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C^H4M,secondfiîsdeNoé,futmau-  en  anglais  le  traitédeMauriceau,  sur 
dit  par  son  père  dans  la  personne  de  les  maladies  des  femmes  grosses ,  et 
son  fils  Chanaan,  pour  avoir  fait  un  de  celles  qui  sont  accouchées  ;  mais  ce 
sujet  de  dérision  de  l'état  d'ivresse  et  qui  a  contribué  davantage  à  sa  répu- 
de  nudité  dans  lequel  il  l'avait  sur-  tation  est  l'invention  de  son  forceps 
pris.  On  croit  qu'il  eut  en  partage ,  sur  lequel  Philippe- Adolphe  Bieiimer 
pour  lui  et  sa  postérité,  l'  Vfrique,  une  a  écrit  une  dissertation  spéciale.  — . 
grande  partie  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  Pierre  Chamberlayne  a  publié,  en 
qu'il  fixa  son  séjour  en  Egypte  ,  et  i64o,,  une  médecine  des  pauvres  ,  en 
peupla  cette  contrée,  qui,  dans  les  aurais.  q 
psaumes,  est  appelée  la  terre  de       CHAMBERLAYNE  (  Édouae»  ) 
Cham ,  et  où  l'on  prétend  qu'il  élait  né  en  t  fi  1 6,  d'une  famille  ancienne,  à 
adoré  sons  le  nom  de  Jupiter  Ham>  Odmgton,  dans  le  comté  de  filoees- 
mo»,  cequi  l'a  fait  regarder  comme  le  ter ,  lit  ses  études  à  <  )xford.  Pendant 
premier  instituteur  de  l'idolâtrie.  Kir-  les  troubles  de  la  guerre  civile ,  il  par- 
cher  veut  qu'il  soit  le  Zoroastre,  in-  courut  diverses  parties  de  l'Europe* 
venteur  de  la  magie,  le  Saturne  et  la  restauration  l'avant  rappelé  en  An- 
YOsiris  des  Egyptiens:  cette  fable  a  gleterre,  il  accompagna  ,  en  qualité  de 
été  complètement  réfutée  par  Bochart.  secrétaire ,  le  comte  He  <  *r|isle ,  ehar- 
Jurieu  prétend  qu'il  est  le  même  que  géde  porter  au  roi  de  Suède  l'ordre  dé 
Melchisedech ,  quoique  l'idée  désavan-  la  jarretière.  Il  fut  nommé,  vrrs  1677 
tageuse  que  l'Ecritnre-Sainte  nous  gouverneur  de  Henri,  duc  de  Gratton 
donne  de  Cham,  soit  très  opposée  au  fils  naturel  de  Charles  II    et  fut 
caractère  de  ce  saint  personnage.  Les  choisi  ensuite  pour  enseigner  la  langue 
traditions  juives  et  orientales  contien-  anglaise  au  prince  George  de  Da  Mè- 
nent beaucoup  de  fables  sur  son  comp>  mark.  Il  mourut  à  Chelse.t  en  1705. 
te.  On  place  sa  naissance  vers  l'an  au  Outre  quelques  traductions  de  langues 
monde  1 559,  et  a445  ans  av.  J.-C  modernes,  on  cite  de  lui  six  ouvrages 
L'époque  de  sa  mort  est  absolument  originaux,  dont  le  plus  connu  'est 
incertaine.                      T — d.  intitulé  :  Angliœ  notifia  ,  ou  État 
CHAMBERLAYNE  (  Hugues  ) ,  actuel  de  V  Angleterre  ,  avec  diver- 
chinirgien  ançlais,  célèbre  par  son  ses  réflexions  sur  l'état  ancien  de  ce 
habileté  dans  1  art  des  accouchements ,  royaume ,  en  deux  parties ,  1  0<>8  et 
sur  lequel  il  a  publié  un  ouvrage  inti-  167  t ,  etr.  Cet  ouvrage  a  été  très  sou- 
tulé  :  Practice  of  midwiferjr^^n-  vent  réimprimé,  et  presque  toujours 
dres,  1 665,  in-th  U  a  aussi  traduit  arec  des  additions  ;  la  36*.  édition  est 
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d«  1747:  Thomas  Wood  l'a  traduit 
en  latin.  11  a  été  traduit  en  français 
par  de  Neuville,  la  Haye,  169*2, 
1698 ,  2  vol.  in- 1 2.  On  grava  sur  son 
tombeau  une  épitaplic  fort  singulière , 
qui  se  termine  «;insi  :  Benefaciendi 
univers is  etiam  et  posteris,  adeb  stu  - 
dio su  s  fuit  ut  secum  condi  jusserat 
(sic)  Ùbros  aliquot  suos  ceràobvo- 
lutos,  serœ  forsan  posteritati  ali- 
quandb  profuturos.  Abi  viator,  fac 
simile.  X— s. 

CH  AMBERLAYNE  (  Jea  n  ),  fils  du 
précèdent ,  élève  de  l'université  d'Ox- 
ford, mort  en  1724,  avec  la  réputation 
d'un  homme  pieux  et  savant.  11  avait 
été  chambellan  (  gentleman  usher  ) 
de  George ,  prince  de  Danemark ,  et 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  Ton  trouve  trois  mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  cette  société.  11  connaissait, 
dit-on ,  seize  langues  différentes.  Outre 
la  continuation  de  l'ouvrage  de  son 
père,  intitule:  Etat  actuel  de  V An- 
gleterre ,  et  des  Dissertations  histo - 
riquet,  critiques  ,  Oiéologiques  et 
tnorales  sur  les  événements  les  plus 
mémorables  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  etc. ,  1 7*23,  in-fol. , 
on  a  de  lui  plusieurs  traductions,  dont 
les  plus  importantes  sont  :  I.  Argu- 
ments des  livres  et  chapitres  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament,  traduits 
du  français  de  M.Ostcrvald,  3  vol.  in- 
8°.,  Londres,  1716?  II.  les  Vies  des 
philosophes  français  trad.  de  Fon- 
tenelle,  1721,  iu-8°.;  III.  le  Philoso- 
phe religieux ,  traduit  du  hollandais, 
du  docteur  Nieuwentyt,  5  vol.  in-8"., 
avec  des  gravures,  Londres,  17 18, 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois  iu-8°. 
et  in- 4°.;  IV.  Histoire  de  lare  forma- 
tion dans  les  Pays-Bas  et  lès  pays 
circonvoisins ,  traduite  du  hollandais 
de  Gérard  Brandt,  4  vol.  iu-fol. ,  Lon- 
gues, 1721.  V.  Oratio  dominicain 
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divers  as  omnium  ferè  gentium  Un- 
guas  versa ,  et  prôpriis  cujusque  lin- 
guœ  characteribus  expressa ,  Ams- 
terdam, 1 7 1 5,  in-4°.Ce  recuei'jdecent 
cinquante  versions  de  V Oraison  do- 
minicale en  diverses  langues,  est  très 
recherché,  quoique  rempli  de  fautes, 
parce  qu'on  y  trouve  en  treize  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  quel- 
ques versious  en  caractères  exotiques 
qui  manquent  dans  les  belles  collec- 
tions de  MM.  Marcel  et  Bodoni,  qui 
n'ont  employé  que  des  caractères  mo- 
biles. A  la  suite  de  ces  cent  cinquante 
versions,  on  trouve  neuf  savantes  dis* 
scrtationsdeNicbolson,  Lcibnitz,Wot- 
ton,Wilkins,  Heland,  Lacroze,  etc., 
sur  divers  points  de  philologie  orien- 
tale. X— s. 

CHAMBERS  (  Ephbaim  ),  auteur 
d'un  Dictionnaire  des  Arts  et  des 
Sciences,  ou  Encyclopédie ,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Dic- 
tionnaire de  Chamhers ,  naquit  à 
Milton,  dans  le  comté  de  Westmore- 
land ,  d'une  famille  de  quakers.  Oa 
le  mit  en  apprentissage  chez  Senex , 
géographe  et  faiseur  de  globes.  Ce  fut-là 
qu'il  prit  le  goût  de  la  science,  ef  forma 
le  projet  de  V Encyclopédie ,  dont  on 
assure  que  les  premiers  articles  furent 
écrits  chez  sou  maître.  On  ne  sait  ui 
quaud  il  en  sortit,  ni  comment  il  vécut 
jusqu'à  la  publication  de  son  ouvra- 
ge ,  en  1 728 ,  époque  où  il  parut  par 
souscription ,  eu  a  vol.  in-fol.,  pour  lt 
prix  de  quatre  guinées.  La  réputation 
que  cet  ouvrage  procura  à- son  auteur 
le  fit  nommer,  des  l'année  suivante, 
membre  de  la  société  royale.  En  1 738, 
il  donna  une  seconde  édition ,  qui  de- 
vait être,  en  quelque  sorte ,  un  nouvel 
ouvrage  :  plus  de  vingt  feuilles  étaient 
déjà  imprimées  ;  mais  un  acte  passa 
dans  la  chambre  des  communes ,  quoi- 
qu'il ait  été  ensuite  rejeté  par  la  cham- 
bre des  lords,  et  qui  obligeait  ceux  qui 
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publiaient  de  nouvelles  éditions  à  pu- 
blier séparément  fes  additions ,  for- 
ça les  propriétaires  de  l'ouvrage  de 
Chambers  d'abandonner  l'entrepri- 
se ;  ils  se  contentèrent  de  publier 
une  seconde  édition  semblable  à  la 
première.  Elle  eut  encore  plus  de 
succès ,  et  il  en  fallut  une  troisiè- 
me en  1769  ,  suivie  d'une  quatriè- 
me en  1741  ,  et  d'une  cinquième 
en  1746.  Ce  dictionnaire,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  premier  en  ce  genre  qui 
ait  paru  en  Angleterre,  puisque  l'on 
y  avait  déjà  le  Lexicon  Technicum  de 
Harris ,  était  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  qu'on  eût  eu  jusqu'alors,  et 
peut,  à  juste  titre,  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné  l'idée  de  l'Encyclopédie 
française.  On  a  reproché  à  Chambres 
d'avoir  copié  beaucoup  d'auteurs,  et 
en  particulier  des  eVri vains  français, 
sans  citer  ses  sources.  On  a  regardé 
son  dictionnaire  comme  incomplet  en 
certaines  parties,  et  mal  fait  dans  quel- 
ques autres;  la  partie  botanique,  par 
exemple ,  y  était  fort  incomplète  : 
mais  ce  défaut  a  été  réparé  dans  le 
supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  11  est  certain  que  Cham- 
bers  9  compilateur  érudit  ,  plutôt 
qu'homme  Je  goût  et  philosophe,  a 
dû  amasser  les  matériaux ,  plutôt  que 
les  choisir,  *et  montrer  plus  de  saga- 
cité pour  les  découvrir  que  de  talent 
pour  les  perfectionner;  mais  son  Ency- 
clopédie n'en  est  pas  moins  un  ou- 
vrage étonnant ,  pour  être  sorti  de  la 
main  d'un  seul  homme.  Le  Diction- 
naire de  Chambers,  augmenté  par 
différentes  mains,  a  paru  en^  1778, 
par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formant  4  vol.  in -fol.  La  dernière 
édition,  de  Londres,  1788,  5  vol. 
in-fol. ,  est  la  plus  recherchée.  Cham- 
bers a  aussi  travaillé  au  Magasin  lit- 
térairê,  commencé  en  1 735 ,  et  a  con- 
tribué à  une  traduction  abrégée  du  re- 
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cueil  de  l'académie  des  sciences  p*e  Pa- 
ris, publiée  par  M.  Martyn  en  174*? 
c'est-à-dire,  deux  ans  après  la  mort  do 
Chambers,  quieutlieuà  Islington,  le  1 5 
mai  1 740.  Il  fut  enterré  à  Westmins- 
ter. X»— s 

CHAMBERS  (  Guillaume  ) ,  cé- 
lèbre architecte  anglais,  descendait  de 
l'ancienne  famille  écossaise  de  Chai- 
mers  ;  mais  il  naquit  en  Suède,  où 
son  père  avait  un  emploi.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  en  Angle- 
terre, il  s'embarqua,  en  qualité  de 
subrecargue ,  sur  un  vaisseau  suédois 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales . 
séjourna  quelque  temps  à  la  Chine , 
et  rapporta  de  ce  voyage,  outre  un# 
multitude  de  dessins  originaux,  un 
goût  décidé  pour  les  arts  des  Chinois. 
Cette  circonstance  décida  de  sa  voca- 
tion ;  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'architecture,  et  ayant  fait  présen- 
ter à  lord  Bute  quelques-uns  de  ses 
dessins ,  ce  ministre  en  fut  si  satis- 
fait, qu'il  le  choisit  pour  donner  des 
leçons  de  dessin  au  prince  de  Galles , 
depuis  Georges  111.  Ses  premiers  tra- 
vaux en  architecture  sont  la  maison 
de  campagie  du  lord  Besbourough 
à  Bochampton,  l'observatoire  de  Rich- 
mond  ,  et  la  plupart  des  fabriques 
des  superbes  jardins  de  Kew,  où  il  put 
employer  des  sommes  immenses  à 
développer  son  goût  pour  le  genre 
chinois.  Le  dessin  général  de  ces  jar- 
dins avait  été  fait  antérieurement  par 
Kent.  L'hôtel  de  Sommerset  -  fJonse 

Eassc  pour  le  chef-d'œuvre  de  Cham- 
ers  :  la  grande  façade,  qui  donne  sur 
la  Tamise,  n'est  point  achevée.  Il  fut 
nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi  et  trésorier  de  l'académie 
royale  des  arts  :  il  était  associé  de  pres- 
que toutes  les  académies  d'architec- 
ture de  1'Ëuropc ,  et  mourut  à  Lon- 
dres le  8  mars  1 796.  Il  a  publié  : 
J.  Designs  for  chinese  buildings, 
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Londres,  1757,  in-fol.,  fig.  L'édi- 
tion  française ,  sous  ce  titre  :  Des- 
sins des  édifices  ,  meubles  ,  ha- 
bits ,  machines  et  ustensiles  des  Chi- 
nois, Paris,  1776,  est  moins 
belle.  If.  Traite'  d'architecture  ci- 
pile  (  en  anglais  ),  Londres,  17^9, 
in-fol.;  111.  Plans ,  élévations,  cou- 
pes et  vues  perspectives  des  jardins 
de  /feu* (en  anglais),  Londres,  1 763, 
in-fol.  avec  43  planches ,  ouvrage  d'un 
gnnd  luxe.  L'auteur  en  donna  en 
1 7^9  une  nouvelle  édition ,  dans  la- 
quelle il  refondit  ses  deux  autres  ou- 
vrages. IV.  Dissertation  sur  le  jar- 
dinage de  V  Orient ,  Londres ,  1772, 
hi-4  .  ;  cet  ouvrage  parut  la  même  an- 
née en  anglais  et  en  français;  idem, 
a',  édition  anglaise ,  1 774»  augmentée 
d'un  discours  explicatif  par  Tan-tchao- 
koua,  chinois  de  Canton.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  par  Ewald ,  Go- 
tha, 1775,  in-cV\  ;  il  attira  quelques 
critiques  à  l'auteur;  Mnson,  auteur 
du  poème  The  english  Garden ,  crut 
y  voir  une  satire  de  la  manière  dont 
il  avait  parlé  des  jardins  chinois,  et 
lança  contre  Chambcrs  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  :  An  heroïc  epistle, 
V.  Traité  de  la  partie  décorative 
de  V architecture  civile  ,  avec  53 
planches,  dont  trois  n'avaient  poiut 
encore  paru,  Londres,  1791 ,  in-fol. 
(  en  anglais  ).  Ce  livre,  annoncé  comme 
une  5".  édition  ,  paraît  un  nouveau 
titre  ajouté  au  texte  retouché  et  à  toutes 
les  planches  des  ouvrages  précédents. 
—  On  a  souvent  confondu  l'archi- 
tecte Chambm  avec  Gnilhurae  Cham- 
ekrs,  chef  de  justice  au  Bengale,  qui 
a  donné  plusieurs  morceaux  sur  la  lit- 
térature et  les  antiquités  orientales 
dans  les  Rechercluts  asiatiques  et 
dans  les  Asiatic  Miscéllany.  —  Un 
«outre  Guillaume  Chambers,  médeein, 
a  publié  une  dissertation  De  Ribes 
arabum  et  liçno  rhodio ,  Lcydc , 
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1729,  in-4°.;  ces  deux  plantes  exo- 
tiques ont  été  mieux  décrites  depuis  9- 
la  première  par  M.  Desfontaines,  et 
l'autre  par  Broussonet. 

C.  M.  P.  et  V.  S.  M. 
CHAMBERT  (  Pierre  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  à  Ver- 
sailles en  1 745 ,  et  fut  successivement 
secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Châte- 
let  et  greffier  en  chef  des  criées  du 
même  tribunal,  charge  qu'il  a  con- 
servée jusqu'en  1793.  11  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en 
vers,  et  d'un  ouvrage  sur  l'éducation, 
en  style  héroïque  ,  intitulé  :  Démé- 
trius ,  ou  Y  Education  d'un  prince  , 

I  vol.,  in-8". ,  Paris,  Debure,  1790. 
Cest  une  espèce  d'imitation  du  Télé- 
maqut  de  Fénélon,  assez  bien  écrite  et 
d'une  morale  très  pure.  L'auteur  est 
mort  à  Paris,  en  novembre  i8o5.  Z. 

CHAMBON  (Joseph),  médecin  , 
né  à  Grignan  en  1647 ,  fut  reçu  à  la 
faculté  d'Avignon  ën  1678,  et  s'éta- 
blit d'abord  à  Marseille,  pour  y  exer- 
cer sa  profession  ;  mais  un  différend 
l'obligea  de  passer  en  Italie ,  puis  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  it  devint 
médecin  du  roi  Jean  Sohieski.  Il  quitta 
ce  prince  au  siège  de  Vienne,  et  passa 
en  Hollande  pour  y  connaître  les  dis- 
ciples de  Paracelse  et  de  VanHelmont. 

II  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  fit 
prendre  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
Paris;  ce  qui  souffrit  quelque  difficul- 
té ,  parce  que  Chambon  avait  dés  re- 
mèdes secret?.  Cette  raison  l'empêcha 
d'aller  au-delà  du  grade  de  licencié. 
Ayant  été  choisi,  par  le  lieutenant  de 
police ,  pour  donner  des  soins  à  un 
seigneur  napolitain  renfermé  à  la 
Bastille,  Chambon  voulut  devenir  son 
défenseur;  mais ,  au  lien  de  lui  obtenir 
la  liberté,  il  se  fit  enfermer  lui-même 
dans  la  même  prison,  où  il  resta  deux 
ans.  Forcé  alors  de  se  retirer  en  pro- 
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yince  ,  il  retourna  à  Marseille ,  où , 
avec  la  protection  du  comte  de  Gri- 
gnan ,  il  obtint  le  titre  de  médecin  des 
galères;  mais  la  comtesse  de  Griguan 
étant  morte  de  la  petite-vérole  entre 
tes  mains ,  il  en  eut  tant  de  chagrin 
qu'il  prit  le  parti  de  venir  finir  ses 
jours  auprès  d'un  de  ses  frères,  doyen 
du  chapitre  de  Griguan,  Il  vivait  en- 
core en  175a,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  de  lui:  1.  Principes 
de  physique  rapportés  à  la  méde- 
cine pratique ,  Paris ,  in- 1 1 ,  en  trois 
parties ,  qui  ont  paru  successivement 
en  1 7 1 2 ,  1 7 1 4  et  1 7 1 6  ;  II.  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux,  et  des 
remèdes  qu'on  en  peut  tirer,  Paris, 
1714,  in-12.  S— v— T. 

CHAMBON  (AifToiTO-Biifofr), 
député  à  la  convention  nationale  par 
le  département  de  la  Corrèse  en  1 792, 
y  dénonça  le  ministre  Pache,  et ,  dès 
le  mois  de  janvier  I7<p,  traita  Ro- 
bespierre de  factieux  et  de  scélérat,  ce 
qui  le  fit  provoquer  en  duel  par 
Bourdon  de  l'Oise.  Il  vota  pour  la 
mort  et  rappel  au  peuple  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  fat  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Dénoocé 
ensuite  par  Marat,  les  sections  de  Pa- 
ris demandèrent  son  expulsion  de 
l'assemblée,  et1  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  des  girondins  le  3i 
mai  1793.  Il  périt  peu  de  temps 
après,  dans  une  grange,  àLubersac, 
où  il  s'était  réfugié  pour  se  sous- 
traire au  décret  de  mise  hors  la  loi 
rendu  contre  loi.  Z. 

CHAMBORS  (Guillaume  ob  la 
Boissiere,  comte  de  ) ,  d'une  ancienne . 
famille  dettretague ,  naquit  à  Paris  le 
a8  juillet  1666.  Il  apprit  le  latin  par 
l'usage,  et  dut  à  cette  méthode  la  su- 
périorité qu'il  obtint  dans  les  classes 
sur  tous  ses  condisciples.  Il  fit  sa  rhé- 
torique sous  Hersent,  et  sa  philoso- 
phie, au  collège  d'Harcourt.  Ses 
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études  achevées ,  il  fut  admis  aux  as- 
semblées de  l'hôtel  de  Soissons,  et  y 
acquit  celte  politesse  et  cette  con-  . 
naissance  du  monde  que  les  livres  et 
l'application  ne  donnent  point.  Ce  fut 
dans  ces  assemblées  qu'il  connut  le 
chevalier  de  Carignan ,  devenu  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  prince  Eu- 
gène, et  il  se  forma  entre  eux  une 
liaison  durable.  A  l'âge  de  vingt  ans , 
Chain  hors  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  plusieurs  campagnes  ,  et 
obtint  ensuite  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Colonel-Général  cavale- 
rie ,  a  la  tête  de  laquelle  il  servit  en 
Allemagne  sur  la  fin  de  la  guerre  de 
1 683,  et  en  Italie  pendant  toute  celle 
de  tîjai.  Il  se  distingua  surtout  à  la 
bataille  de  Luzara.  La  vie  tumultueuse 
des  camps  ne  l'empêchait  pas  de  sui- 
vre son  goût  pour  l'étude.  Il  lut  avee 
fruit  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'art  de  la  guerre ,  rédigea  un  jour- 
nal des  opérations  de  Farinée  ,  et 
composa  quelques  petites  disserta- 
tions qui  annonçaient  en  lui  l'art  de 
débrouiller  les  faits  historiques ,  et  de 
les  présenter  d'une  manière  agréable. 
La  paix  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  dispositions.  Nommé  en  1 72 1 . 
membre  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres,  il  y  lut 
le  jour  de  sa  réception  un  Mémoire 
sur  la  considération  que  les  an- 
ciens Germains  avoient  pour  les 
femmes  de  leur  nation  (Mémoires 
de  l'académie ,  tom.  V  ) ,  qui  fut  très 
applaudi.  11  coromuuiqua  successive- 
ment à  cette  savante  compagnie  des 
Explications  de  quelques  passages 
d'anciens  auteurs  latins  (tom.  IX 
et  XII  ) ,  et  enfin  deux  Dissertations 
sur  la  vie  de  Titus  Labienus  (tom.  X 
et  XIII.)  Chambors  joignait  à  un  es-, 
prit  solide  et  éclaire'  des  mœurs  aus- 
tères et  une  a  me  très  ferme.  Cepen- 
dant, il  ne  put  résister  au  chagrin  qu'il 
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éprouva  3e  la  mort  d'une  épouse  avec 
Jaqui'Ile  il  avait  ve'eu  quarante- six. 
ans  dans  une  union  parfaite,  li  mou- 
rut peu  de  temps  après  elle ,  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  7  avril  1 743. 
Fréret  prononça  son  éloge ,  qui  nous 
a  été  d'un  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Il  avait  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  Mm:  et 
MUt.  Deshoulières ,  d'après  lesquels 
on  a  rédigé  la  vie  de  ces  dames,  pla- 
cée en  tête  de  l'édition  de  leurs  œu- 
vres, imprimée  en  1747*    W — s. 

CHAMBRAI  (Roland  Freard, 
sieur  de  ) ,  appelé  aussi  Chanlelou , 
savant  architecte,  né  à  Cambrai»  mort 
en  1 676,  était  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  1  amitié  à  Sublct  des  Noyers ,  se- 
crétaire d'etat  et  surintendant  des  bâti- 
ments sous  Louis  XIII.  11  aima  les 
arts ,  et  contribua  à  leurs  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  amena  le  Poussin  de  Rome 
à  Paris.  Il  traduisit  en  français  le 
Traité  de  la  Peinture  de  Léonard 
de  Vinci,  Paris,  i65i,  in -fol.,  et 
les  quatre   livres   à" Architecture 
à" André  Palladio ,  Paris  ,  1 65o , 
in- fol.;  mais  il  est  plus  connu  par 
son  Parallèle  de  V Architecture  an- 
tique avec  la  moderne,  Paris,  i65o, 
in-fol. ,  fig.  ;  idem,  revu  par  Erard  , 
.Paris ,  1 702.  On  y  compare  entre  eux 
)es  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
des  cinq  ordres ,  Palladio ,  Scamozzi , 
Scrlio,  Vignole,  D.  Barbaro,  Cata- 
neo,  L.  B.  Albcrti ,  Viola ,  Bullant  et 
Delorme.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  et  il  est  eueore  estimé.  V— ve. 

CHAMBRAI  (  Jacques  -  François 
de),  grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  commandant  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  reli- 
gion, naquit  à  Évreux  en  1687,  fut 
reçu  dans  la  langue  de  France  en 
1701 ,  fit  tonie  sa  vie  la  guerre  aux 
musulmans  et  aux  barbaresques ,  leur 
prit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
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entre  autres  la  Sultane ,  avec  pavillon 
de  contre-amiral,  en  175-2,  el  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  d» 
son  temps.  Il  mourut  en  1756,  à 
Malte,  et  y  fut  enterré  dans  l'église  de 
St.- Jean.  Il  avait  fait  construire  à  ses 
frais,  dans  l'île  de  Goze,  une  place 
forte  qui  a  été  appelée  de  son  nom, 
la  Cite  neuve  de  Chambrai.  11  ren- 
dit ainsi  plus  complet  le  système  des 
fortifications  de  Malle ,  et  mit  l'île 
de  Goze  à  l'abri  des  incursions  des  pi/- 
rates.  Son  portrait  a  été  gravé  dans  la 
collection  d'Odieuvre.  —  Son  neveu, 
Louis  de  Chambrai,  marquis  de Con- 
flans,  né  en  1 7 1 5,  obtint  de  l'ordre  de 
Malte  ,  en  récompense  des  services 
rendus  par  son  oncle,  la  permission  de 
porter  la  croix  de  l'ordre.  Il  s'occupa 
d'économie  rurale ,  et  publia  un  petit 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Art  de  culti- 
ver les  pommiers,  les  poiriers ,  et  de 
Jaire  du  cidre ,  selon  l'usage  de  la 
Normandie,  Paris,  1765,  in- 12. 
Cet  ouvrage  estimé  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois ,  et  récemment,  en  1 8o3, 
à  Paris,  à  la  suite  de  X Essai  sur  la 
greffe ,  par  Qibanis.  Il  avait  déjà  pu- 
blié :  I.  Mémoires  de  la  translation 
de  V  abbaye  cCAlmanesche  dans  la 
ville  d'Argentan,  Évreux,  1 739 ,  in- 
4°.;  IL  Réponse  à  quelques  questions 
pour  perfectionner  l  histoire  et  la 
géographie  de  la  France,  dans  le 
Journal  de  Verdun,  de  mars  1755. 

CHAMBRE  (Louis ,  comte  de  la), 
gouverneur  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont ,  en  i4?8>  P*r  l'influence  de 
Louis  XI,  pendant  la  minorité  de  Phi- 
libert ,  duc  de  Savoie ,  abusa  tellement 
de  son  autorité  et  montra  un  caractère 
si  fougueux  et  si  violent,  que  Louis  XI, 
indigné ,  ordonna  secrètement  son  ar- 
restation. Instruit  à  temps  de  celte  me- 
sure, le  comte  de  la  Chambre  rassem- 
bla 10,000  hommes,  s'empara  de  la. 
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personne  du  duc  Philibert  ,  l'amena  â 
Turin ,  comme  pour  le  soustraire  à  la 
domination  de  la  France ,  et  se  rendit 
maître  absolu  du  gouvernement;  mais 
Louis  XI  ayant  attiré  dans  son  parti 
le  comte  de  Bresse,  et  le  marquis  de 
Saluée ,  ers  deux  seigneurs  parvinrent 
à  se  saisir  du  comte  de  la  Chambre. 
En  1 482 ,  on  le  transféra  au  château 
de  Veillane ,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Délivré  ensuite  par  le  comte  de 
Bresse ,  il  recommença  ses  brigues 
pendant  la  régence  de  Blanche  de 
Montferrat ,  et  entreprit  encore  en 
1 492  de  s'emparer  du  gouvernement. 
Il  prit  les  armes ,  se  rcudit  maître  de 
Chambéri,  et  marcha  contre  Genève; 
mais  il  fut  défait  près  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  la  régente,  et  se  réfugia 
sur  le  territoire  français.  Tous  ses  châ- 
teaux furent  rasés  ,  et  le  conseil  de 
Turin  le  déclara  rebelle  ;  mais  Char- 
les VIII ,  roi  de  France ,  s'étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  obtint  sa  grâce 
et  la  restitution  de  ses  domaines.  Ce 
seigneur  turbulent  et  factieux ,  l'un  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  Savoie, 
mourut  vers  la  fin  du  160.  siècle. 

S.  S — 1. 

CHAMBRE  (MarwCureau  delà), 
de  l'académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  médecin  ordinaire  du  roi, 
né  au  Mans  en  1 5<j4»  se  fi*  de  bonne 
heure  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  par  ses  talents,  ses  connais- 
sances variées  et  les  agréments  de  son 
esprit.  Le  chancelier  Seguier  se  l'atta- 
cha comme  médecin  et  comme  homme 
de  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit,  parmi  les  beaux  esprits  du 
temps ,  pour  le  faire  entrer ,  en  1 635 , 
dans  l'académie  française  nouvelle- 
ment fondée.  Il  fut  aussi  l'un  de» 
premiers  membres  de  l'académie  des 
sciences  lors  de  la  formation  de  cette 
compagnie  en  1 666.  Louis  XIV  était  si 
persuadé  du  talent  de  cet  habile  méde- 


CffA  7 

cin  pour  juger,  sur  la  physionomie  des 
gens,  quel  était  non  seulement  le  fond 
du  caractère,  mais  encore  à  quels  em- 
plois chacun  pouvait  êti'e  propre, que 
ce  monarque  ne  se  déterminait  sou- 
vent, soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur 
les  choix  qu'il  avait  à  faire,  qu'a- 
près avoir  consulté  cet  oracle.  Sa 
correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV  est  mentionnée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues ,  par  M.  D.  L.  P.  (  de  La  Place  ); 
çlle  «si  terminée  par  ces  mots  :  a  Si  je 
»  meurs  avant  S.  M. ,  elle  court  grand' 
*  risque  de  faire  à  l'avenir  beaucoup 
»  de  mauvais  choix.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  Chambre  pa- 
raît avoir  été  justifié  par  les  événe- 
ments postérieurs  :  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier physionomiste  que  le  hasard  ait 
servi  heureusement  dans  ses  conjectu- 
res. U  mourut  a  Paris  le  29  nov.  1669» 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvra- 
ges ,  dont  les  principaux  sont  :  I.  Ob- 
servations de  Pkilalèthe  sur  Y  Opta- 
tus  gallus  de  Hersent  :  on  les  trouve  * 
la  fin  des  œuvres  posthumes  de  Co- 
quille, i65o.  Cet  ouvrage,  entrepris- 
parles  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
a  surtout  pour  objet  de  prouver  que  les 
libertés  de  l'église  gallicane  sont  fon- 
dées sur  l'Ecriture-Sainte ,  et  consa- 
crées- par  la  tradition.  IL  Discours 
pour  montrer  que  les  Français  sont 
les  plus  capables  de  tous  les  peuples- 
de  porter  l'éloquence  à  sa  perfection  y 
prononcé  dans  l'académie  française 
à  la  réception  de  l'auteur.  III.  VArt 
de  connaître  les  hommes,  i65g-64- 
66,  ouvrage  médiocre  entrepris  sur 
un  plan  très  vaste;  mais  dont  il  n'a 
paru  que  ces  trois  parties;  on  trouve 
dans  la  première,  un  Discours  sur 
les  principes  de  la  Chiromancie  et 
de  la  Métopos copie ,  qui  avait  déjà 
paru  séparément,  Paris ,  i653,  in-8°.j 
la  troisième  partie  est  presque  entière-* 
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ment  consacrée  à  réfuter  les  objections 
d<-  P-  lit ,  médrcin  <ie  Paris,  contre  le 
Système  de  V urne.  1 V  .Les  Caractci  es 
des  passions ,  5  vol.  in-4  .,  dont  le 
1er.  parut  en  K>4o,  et  !c  5  .  en  16G1  : 
il  y  en  a  une  très  jolie  édition ,  com- 
parable aux  plus  beaux  Eizevirs, 
Amsterdam  ,  Michel  ,  1 658- 1662- 
i  653 ,  4  vo'«  en  5  Pal  *•  Quoique 
On  y  retrouve  plusieurs  des  erreurs 
de  son  temps,  cet  ouvrage  est  en- 
core estimé  et  regardé  comme  un 
de  nos  bons  livres  de  physiologie  : 
on  lui  reproche  d'être  paradoxal  et 
d'une  excessive  prolixité  ;  il  a  été  tra- 
duit en  ail»  mand.Chcuct,  médecin  de 
la  ttoclieiie,  ayant  prouvé,  dans  ses 
Considérations  sur  la  Sagesse  de 
Charron ,  que  les  bêtes  ne  jouissent  pas 
de  la  raison,  la  Chambre  lui  répondit 
dans  cet  ouvrage.  Ou  en  a  depuis  réim- 
primé séparément  quelques  parties: 
Traite  de  la  connaissance  des  ani- 
maux ,  où  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  ou 
contre  le  raisonnement  des  testes  est 
examiné y  Paris,  1648,  in-4*.;  Sur 
V amitié  et  la  haine  qui  se  trouvent 
dans  les  bestes,  1667,  in-8°.;  l'auttur 
accorde  aux  animaux  de  imagination, 
de  la  mémoire  et  même  une  sorte  de 
raisonnement  ;  mais  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à leur  permettre  des'élever  à  la  con- 
naissance des  choses  intellectuelles, 
privi'ége  distinctif  de  l'homme.  V.  Le 
Système  de  Came,  Paris,  1664,  in- 
4°.  ;  quoique  dans  le  5°.  livre  l'auteur 
y  traite  de  l'extension ,  des  parties  et 
de  la  grandeur  de  l'ame ,  il  professe 
hautement  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortalité  ;  mais  sa  méta- 
physique est  subtile  et  trop  embrouil- 
lée. VI.  Divers  écrits  sur  la  Lumière, 
1 634*  1 653,  in-4  .;  sur  T/rw,  estimé, 
j  640,  iu-4  .;  sur  les  Causes  du  débor- 
dement du  Nil,  dont  il  attribue  les  ef- 
fets au  niire  dont  ses  eaux  sont  char- 
gées, i634-i  666  j  des  Conjectures 


C  H  A 

sur  la  digestion,  1 656,  in-40.;  il  expli- 
que la  digestion  par  une  espèce  de 
dissolution  opérée  par  le  mouvemeut 
des  esprits  animaux ,  a  peu  près  com- 
me la  vapeur  du  soufre  a' laque  le  fer. 
VII.  Novte  methodipro  explanandis 
Hippocraie  et  Arisiotele  spécimen  t 
Paris,  1  (355,  in-4  la  irr.  partie 
est  une  interprétation  des  Aphorisme* 
dHippocrate;  la  'i''.  contient  le  pre- 
mier livre  de  la  PÀjwV/tced'Aristote, 
traduit  en  français,  précédé  du  texte 
grec  avec  la  version  latine  eu  regard; 
il  avait  également  traduit  les  sept  au- 
tres livres  qui  n'ont  point  paru,  et  le 
public  n'y  a  rien  perdu.  VIII.  Vis- 
cours  sur  la  nature  divine ,  à  la  fin 
de  celui  sur  les  Causes  du  déborde-1 
ment  du  JVil  :  ce  n'est  qu'iuie  partie 
d'un  traité  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  n'a  poiut  vu  le  jour.  La 
Chambre  avait  des  connaissances  en 
plusieurs  genres  de  littérature,  et ,  ce 
qui  est  encore  plus  précieux ,  il  était 
homme  d'honneur,  de  probité,  tou- 
jours disposé  à  rendre  service  à  ses 
amis.  On  voyait,  dans  l'église  de  St.- 
Eustache,  un  monument,  dressé  sur 
les  dessins  de  Lebrun ,  que  son  (ils  lui 
fit  élever.  —  Ce  fils,  Pierre  Cube  au  de 
la  Chambre,  de  l'académie  française, 
mort  le  i5  avril  i6g3,  curé  de  St.- 
Barthclemi,  à  Paris,  avait  d'abord  été 
destiné  à  ia  médecine;  il  fut  frappé 
de  bonne  heure  de  surdité,  ce  qui 
le  fit  renoncer  à  cette  profession  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  Panégyriques  et 
dJ  Oraisons  funèbres  y  Paris,  1686, 
in-4  '.  y  H'ouve  le  discours  acadé- 
mique de  son  père  où  il  prétend  prou- 
ver que  «  de  tous  les  peuples,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  capables  de  la  perfec- 
tion de  l'éloquence.  »  11  avait  entre- 
pris une  édition  des  œuvres  de  soi» 
père,  tant  imprimées  que  manuscrites, 
que  la  mort  hmpêcha  d'exécuter.  11 
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aimait  la  poésie,  et  n'a  jamais  fait  rents  points  de  doctrine  qui  ont  rap- 

qu'un  seul  vers.  Un  jour  qu'il  le  réci-  port  aux  matières  de  religion ,  1 7  45, 

tait  à  Despréaux  :  «  Ah  !  monsieur,  3  vol.  in- 12. C'est  un  précis  des  traite's 

»  s'écria  le  satirique,  que  la  rime  en  précédents. IV.  Traité  de  la  grâce, 

»  est  belle  î  »  C'était  un  homme  à  bons  1 746 ,  4  vo'*      t  ;  V.  Traité  du 

mots.  Le  P.  Hardouin  ayant  prétondu  formulaire ,  1  736 ,  4      *n* 1 2  »  P0,ir 

devant  lui  que  VfliÂoire  des  Juifs  de  prouver  l'obligation  de  le  signer  ;  VI. 


Josèphc  était  l'ouvrage  d'un  moine  du 
i3e.  siècle  :  «  Nous  le  croirons,  lui  dit 
»  M.  de  la  Chambre,  quand  vous  nous 
»  aurez  prouvé  que  les  jésuites  ont 
»  composé  les  Lettres  provinciales,  » 

T— D. 

CHAMBRE  (  François -ïlbar  art 
de  la),  docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne  ,  né  à  Paris  le  1 
janvier  i6Y)8,  fit  sa  licence  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  devint  chanoine 
de  SL-Benoît,  mena  une  vie  très  sé- 
dentaire, consacrée  à  l'étude  de  la  re- 
ligion ,  à  la  composition  de  divers  ou- 
vrages sur  des  matières  de  théologie, 
et  mourut  d'une  fièvre  maligne ,  le  16 
août  1  ^53.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de 
la  véritable  religion ,  Paris,  1 737  , 
5  vol.  in-  va  ;  II.  Traité  de  l'Église, 
Paris,  1743,  6  vol.  in-is:  c'est  une 
suite  du  traité  précédent.  L'auteur  exa- 
mine  quelle  est  la  nature  de  la  société 
dont  J.-C.  est  le  chef  j  quels  sont  les 
caractères  dont  elle  est  revêtue,  et 
les  privilèges  dont  elle  jouit.  C'est  ce 


Réalité  du  jansénisme  démontrée  , 
1740,  in-ia  ;  VII.  Traité  de 
la  constitution  Unigenitus,  1738, 
•A  vol.  in-12.  Il  avait  fait,  imprimer 
Sur  le  même  sujet  une  Dissertation 
sur  1^ s  censures  in  gloho  ,  dont  il 
s'empressa  de  retirer  tous  les  exem- 
plaires, de  la  circulation  ;  mais  l'abbé 
Goujet ,  qui  s'en  était  procuré  un ,  en 
fît  une  critique  assez  sévère  dans  le 
tome  XXVI  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, de  Dusauzet.  VI II.  Introduc- 
tion à  la  théologie,  Utrecht ,  1 746 , 
in- fi;  IX,  Lettres  sur  les  Pensées 
Philosophiques  et  sur  le  livre  des, 
Mœurs,  1749»  in- 12;  X.  Abrégé 
de  la  Philosophie  ,  ou  Dissertations 
sur  la  certitude  humaine,  la  Logi- 
que ,  la  Métaphysique  et  la  Morale , 
ouvrage  posthume,  1754,  2  vol. 
in- 1 2.  L'éditeur  (  l'abbé  Joly  de  Fleu- 
ry  )  a  donné ,  en  tête  de  cet  ouvraçe , 
un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur.  Tous 
les  ouvrages  de  l'abbé  de  la  Chambre  se 
disjjnguent  par  beaucoup  de  méthode, 


qui  fait  le  sujet  des  trois  premiers  vo-nrjeTclnrté  et  de  précision.  IWd. 


lûmes.  De  la  Chambre ,  afin  de  ne 
pas  faire  percîre  la  liaison  des  prin- 
cipes ,  et  de  conserver  plus  d'ordre , 
de  netteté  et  de  précision ,  a  rejeté 
dans  les  trois  derniers  la  discussion 
de  certaines  questions  particulières, 
ou  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  l'une  de  ces  dissertations ,  il  sou- 
tient les  droits  du  second  ordre  du 
clergé,  maU  avec  beaucoup  de  ména- 
gements pour  les  prétentions  du  pre- 
mier; ce  qui  le  met  dans  nue  fausse 
position ,  où  il  vacille  souvent  sur  les 
principes.  III.  Exposition  des  diffé- 


CHAMFORT  (  Sébastien  -  Boom 
Nicolas  ),  né  en  1741 ,  dans  un  vil- 
lage près  de  Clcrmont  en  Auvergne , 
fut  amené  à  Paris  dès  sa  première  en- 
fance. Il  n'avait  d'autre  nom  que  celui 
de  Nicolas,  et  ne  connaissait  d'autres 
parents  que  sa  mère;  il  l'en  aima  da- 
vantage, et  conserva  pour  elle,  tant 
qu'elle  vécut,  la  tendresse,  le  respect 
et  les  soins  d'un  bon  fils.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  un  docteur  oc  la 
faculté  de  Navarre,  nommé  Morabiu 
(  fi or*  Mobabin),  qui  obtint  pour  lut 
une  bourse  au  collège  des  Grossi  ns; 
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Nicolas  parut ,  dans  ses  premières 
classes,  mériter  peu  cette  faveur;  en 
troisième,  il  commença  pourtant  à  se 
distinguer;  sa  rhétorique  fut  brillante; 

11  la  doubla,  et  remporta  les  cinq  pre- 
miers prix  de  l'université.  Doué  d  une 
très  joue  figure,  d'un  esprit  vif,  plein 
de  saillies,  et  passionne  pour  l'indépen- 
dance, ses  premiers  pas  dans  le  mon- 
4e,  où  il  prit  le  nom  de  Chamfort,  fu- 
rent des  fautes,  et  le  premier  fruit 
qu'il  en  recueillit  fut  Un  fortune.  11  ne 
vit  d'autres  moyens,  pour  en  sortir, 
que  le  travail  et  des  succès.  Des  articles 

{>our  le  Journal  encyclopédique ,  et 
a  re'daction  du  Vocabulaire  fran- 
çais, dont  plusieurs  volumes  sont  de 
lui ,  furent  ses  premiers  travaux  utiles. 
Le  prix  de  poésie  remporté,  en  1 764 , 
à  l'académie  française ,  par  son  Epi- 
tre  a" un  père  à  son  fils  sur  la  nais- 
sance d'un  petitfils ,  et  la  Jeune  In- 
dienne, applaudie  au  théâtre  Français 
la  même  aunée ,  le  mirent  au  rang  des 
jeunes  poètes  qui  donnaient  le  plus 
d'espérance;  mais  le  livrèrent  de  plus 
en  plus  à  la  vie  dissipée  du  monde.  Le 
concours  suivant  lui  fut  moins  favo- 
rable; il  envoya,  en  1766,  à  l'acadé- 
mie un  discours  en  vers,  intitulé  : 
t Homme  de  lettres,  et  ce  fut  le  Poète 
de  La  Harpe  qui  eut  le  prix.  Il  en- 
voya aussi  à  l'académie  de  Marseille 
uue  Ode  sur  les  Volcans ,  qui  arriva 
trop  tard,  et  ne  fut  point  admise  au 
concours.  Il  fut  plus  heureux  en 
1 768  à  la  même  académie ,  et  y  rem- 
porta le  prix  d'él<iquence  par  un  dis- 
cours sur  cette  question  :  Combien  le 
génie  des  grands  écrivains  influe  sur 
l'esprit  de  leur  siècle?  Il  entreprit 
quelque  temps  après  un  recueil  inti- 
tulé :  Bibliothèque  de  société,  mé- 
langes de  littérature  terminés  et  pu- 
bliés par  L.  Th.  Hérissant  en  1771  , 
Paris,  4  v°l«  in-ia.  On  croit  que  les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Chani- 
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fort.  En  1 769,  son  Eloge  de  Mo- 
lière, couronné  par  l'académie  fran- 
çaise ,  accrut  sa  réputation ,  et  sa  jolie 
comédie  du  Marchand  de  Smyrne, 
donnée  avec  un  grand  succès  en  1770, 
montra  combien  il  avait  profité  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  ce  grand 
maître.  Sa  santé  était  déjà  fort  al- 
térée ;  le  produit  de  ces  prix  et  de 
ces  pièces  suffisait  à  peine  à  ses 
besoius;  un  homme  de  lettres,  son 
intime  ami  ,  Chabanon  ,  qui  avait 
de  la  fortune,  et  à  qui  l'on  avait  don- 
né, sans  qu'il  l'eût  demandée,  une 
pension  de  1  a 00  liv.  sur  le  Mercure, 
parvint,  à  force  d'instances,  à  la  lui 
faire  accepter.  Les  eaux  de  Contrexe- 
ville  lui  furent  jugées  nécessaires  ;  il  y 
fit  un  voyage,  et,  se  trouvant  rétabli, 
il  se  retira  à  la  campagne  pour  étudier 
et  travailler.  La  Harpe  avait  écrit  un 
Eloge  de  La  Fontaine;  ses  amis 
persuadèrent  à  M.  Necker  de  faire  les 
fonds  d'un  prix  qui  serait  proposé 
pour  cet  éloge  par  l'académie  de  Mar- 
seille ;  ils  regardaient  comme  impos- 
sible que  ce  prix  fût  enlevé  à  La  Har- 
pe: il  le  fut  cependant  par  Chamfort, 
et  l'on  ne  peut ,  en  lisant  les  deux  Elo- 
ges ,  imprimés  en  1 774,  ni  jug^  au- 
trement que  l'académie,  ni,  toute  com- 
paraison à  part ,  être  de  l'opinion  des 
amis  de  La  Harpe  et  de  la  sienne ,  sur 
la  beauté  de  son  discours.  Le  travail 
dont  Chamfort  s'occupa  ensuite  fut  le 
Dictionnaire  dramatique ,  1776 ,  5 
vol.  in -8°.;  les  principaux  articles 
sont  de  sa  main.  11  acheva  aussi  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir,  com- 
mencée depuis  long-temps,  et  plu- 
sieurs fois  interrompue,  soit  par  ses 
infirmités,  soit  par  la  composition 
d'autres  ouvrages  :  elle  fut  jouée  cette 
même  aunée  à  Fontainebleau.  Le  suc- 
cès qu'elle  eut  à  la  cour  valut  à  l'au- 
teur la  p!acc  de  secrétaire  des  com- 
maudemeuts  du  prince  de  Gondé.  Celle» 
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place  lui  donnait  des  relations  flatteu- 
ses, et  lui  assurait  de  l'aisance;  mais, 
malgré'  tous  les  soins  du  prince  ponr 
rendre  sa  chaîne  légère,  c'était  une 
chaîne;  il  ne  put  la  supporter  long- 
temps. Il  parvint  à  s'en  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Devenu  libre,  il  s'établit  à  Auteuil, 
et  s'y  concentra  dans  la  société  de 
Mn,e.  Helvétius ,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mau- 
vaise fortune  ,  et  qui  savait  obliger 
avec  tint  de  délicatesse  qu'elle  fai- 
sait des  amis  de  tous  ses  obligés.  En 
i  ^8 1 ,  Chamfort  fut  reçu  à  l'académie 
française ,  à  la  place  de  Sainte- Pa- 
laye;  son  discours  de  réception ,  pro- 
noncé le  19  juillet,  fut  un  des  meil- 
leurs qu'où  eût  entendus  depuis  long- 
temps ,  et  le  dernier  morceau  pure- 
ment littéraire  qu'il  ait  donné  au  pu- 
blic. Un  autre  morceau  non  moins  dis- 
tingué, mais  dont  il  ne  s'avoua  point 
l'auteur,  parut  la  même  année;  c'est 
le  Précis  des  révolutions  de  Naples 
et  de  Sicile ,  imprime  en  tête  du  pre- 
mier volume  du  V oyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile  de  l'abbé  de 
St.- Non.  Son  goût  pour  la  retraite 
augmentait  en  proportion  de  sa  cé- 
lébrité. Ge  goût  lui  associa  une  femme 
un  peu  plus  âgée  que  lui ,  mais  douée 
des  qualités  les  plus  attachantes  et  les 
plus  solides,  et  revenue  comme  lui 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Ils 
se  virent  d'abord  tous  les  jours  à  Au- 
teuil ,  et  se  retirèrent  enGn  ensemble 
auprès  d'Étampes.  Il  n'y  avait  point 
d'amour  entre  eux  ;  mais ,  comme  il 
l'écrivait  à  un  ami ,  «  il  y  avait  plus 
»  et  mieux  que  de  l'amour,  puisque 
»  c'était  une  réunion  complète  de  tous 
»  les  rapports  d'idées,  de  sentiments 
»  et  de  position.  »  Heureux  pendant 
six  mois  avec  cette  amie  ,  il  la  perdit 
tout  a  coup  par  une  mort  cruelle ,  et 
fut  rejeté  daôs  le  monde  par  sa  dou- 
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leur.  Ce  fut  alors  que  le  comte  de 
Vaudreuil ,  l'homme  le  plus  aimab'e 
et  le  plus  en  crédit  à  la  cour,  s'enA 
para  de  lui  par  des  avances  délicates , 
l'entoura  de  toutes  les  séductions  de 
l'amitié  ,  et  s'occupa  en  secret  tri-* 
activement  de  sa  fortune.  Recherché 
par  les  sociétés  les  plus  élevées,  Cham- 
fort en  fit  les  délices  par  les  agré- 
ments et  par  l'indépendance  même 
de  son  esprit.  Il  ne  voulait  plus  écrire 
que  pour  elles  et  pour  lui  ;  mais  le 
succès  des  soins  du  comte  de  Vau- 
dreuil lui  imposa  de  nouveaux  de- 
voirs. Il  fut  nommé  lecteur  ou  se- 
crétaire des  commandements  de  Mme. 
Élisabeth,  sœur  du  roi.  C'est  pour 
cette  princesse  intéressante  ,  dont 
on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l'af- 
freuse destinée,  qu'il  fit  un  com- 
mentaire ,  plein  de  goût  et  de  vues  fi- 
nes et  profondes ,  sur  les  fables  de  La 
Fontaine;  les  notes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  :  les  Trois  Fa- 
bulistes,  publié  par  M.  Gail,  chez 

Delancc,  1796,  4  v°l-  >D-80.  »  nc  aont 
que  ce  que  Chamfort  appelait  les 
rognures  de  ce  travail.  Le  commen- 
taire, proprement  copié,  et  relié  in- 
4°. ,  était  dans  la  bibliothèque  de  M*0". 
Elisabeth;  il  s'est  perdu,  mais  il  est  à 
croire  qu'il  ne  l'est  pas  pour  tout  le 
inonde.  Aux  approches  de  la  révo- 
lution ,  Chamfort  se  trouva  intime- 
ment lié  avec  les  principaux  personna- 
ges des  deux  partis  qui  concouraient  à 
l'accélérer ,  l'un  par  son  obstination  à 
favoriser  les  abus  et  à  en  profiter , 
l'autre  par  son  ardeur  a  chercher  les 
moyens  de  les  détruire.  Il  employa  inu- 
tilement, pour  éclairer  et  pourra  ment  r 
les  premiers,  conseils,  sollicitations, 
instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  les  seconds ,  et ,  forcé  de  choi- 
sir ,  il  préféra ,  au  parti  où  étaient  tous 
ses  intérêts ,  celui  qui  était  conforme 
à  son  caractère  et  à  ses  principes.  Ses 
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liaisons  avec  Mirabeau  et  avec  d'autres 
hommes,  qui,  sau  par  îlre  autant, 
n'agissaient  et  n'influaient  pas  moins , 
l'absorbèrent  tellement  pendant  les 
premiers  temps  de  la  révolution,  qu'il 
ne  put  plus  s'occuper  d'aucun  autre 
objet.  Il  avait  eu,  cinq  ans  auparavant, 
tinc  grande  prt  à  l'éloquent  écrit  de 
Mirai  teau  sur  l'ordre  de  Cincinnatus  : 
il  continua  d'en  avoir  par  ses  conseils, 
et  quelquefois,  plus  directement  en- 
core ,  aux  productions  de  ce  génie 
puissant  qui  ébranlait  alors  les  fonde- 
ments d'un  antique  édifice  ,  et  qui  de- 
vait périr  bientôt  après ,  au  moment  ou 
il  voulut  !e  soutenir.  Cliamfort  com- 
posa pour  lui  le  discours  sur  la  destruc- 
tion des  académies  ,  que  Mirabeau 
devait  lire  à  la  tribune ,  et  dans  lequel , 
si  ce  grand  orateur  l'y  eût  en  effet 
prononcé,  on  n'aurait  pas  manqué 
de  reconnaître  l'originalité  de  ses 
pensées  et  les  formes  de  son  style.  La 
position  de  Cbamfort  changea  sans 
rien  changer  à  ses  sentiments  ;  il  per- 
dit ses  pensious ,  ses  places.  Alors  il 
quitta  son  logement  aux  galeries  du 
Palais-Royal,  pour  un  petit  apparte- 
ment rue  Neuve-des-Petits-Cbamps. 
11  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui 
furent  offerts ,  et  travailla  entre  au- 
tres à  la  partie  littéraire  du  Mercure  , 
dont  Malïet-du-Pan  rédigeait  la  partie 
politique.  Il  commença  peu  de  temps 
après  le  grand  recueil ,  intitulé  :  Ta- 
bleaux de  la  Révolution,  1790-91  , 
iu-fol.  dont  les  u6  premiers  tableaux 
sont  de  lui.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  nationale,  à  juelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre  Bolaad  , 
rétablit  momentanément  ses  affaires , 
€t  fut  une  des  causes  de  sa  perte. 
Les  premiers  excès  révolutionnaires 
ne  le  révoltèrent  pas  assez;  mais  ni 
son  ame  ni  son  esprit  n'étaient  faits 
pour  s'y  familiariser  long-temps.  Bien- 
tôt ses  bons  mots  et  ses  sarcasmes  at- 
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tirèrent  l'attention  des  tvrans  popu- 
laires; sa  place  était  enviée  ;  ii  s'obser- 
vait si  peu  qu'à  peine  avait- il  besoin  de 
délateurs;  mais  ce  surcroît  ne  lui  man- 
qua pas;  il  fut  1 11  fin  arrêté  et  conduit 
aux  Madelou nettes  avec  le  vénérable 
abbé  Barlhelcmi,  son  neveu,  et  deux 
autres  employés  supérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque. 11  n'y  resta  que  peu  de 
jours  ;  mais  il  y  souffrit  assez  pour  se 
jurer  à  lui-même  de  mourir  plutôt  que 
d'y  rentrer  jamais.  Un  mois  après ,  on 
voulut  f^y  reconduire ,  et,  fidèle  à  son 
serment ,  mais  apparemment  peu 
ferme  de  la  main ,  il  se  porta  inutile- 
ment un  coup  de  pistolet  a  la  tête ,  des 
coups  de  rasoir  à  la  gorge  et  aux  jar- 
rêts.  Les  secours  de  l'art  et  les  soins 
de  l'amitié  le  rappelèrent  malgré  lui 
à  la  vie.  Un  mois  après,  il  fut  en 
état  de  sortir.  H  quitta  la  Bibliothèque 
natiouaie ,  et  se  logea ,  conformément 
an  mauvais  état  de  sa  fortune,  dans 
un  petit  entre-sol.  Sa  sauté  tout-i- 
fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques 
travaux;  mais  une  humeur  darlreuse 
à  laquelle  il  était  sujet  depuis  longues 
années ,  cessant  d'avoir  une  issue  lors- 
qu'on eut  fermé  toutes  ses  plaies,  se 
jeta  sur  sa  vessie.  On  se  trompa  sur  la 
nature  du  mal;  on  l'opéra  trop  tard , 
et  l'humeur  ayant  subitement  remonte', 
il  expira  le  i5  avril  1794*  Le  carac- 
tère et  l'esprit  même  de  Chamfort 
seront  long-temps  encore  diversement 
jugés,  selon  la  diversité  des  opinions 
et  des  partis.  On  ne  peut  cependant , 
sans  injustice,  méconnaître  dans  son 
esprit  autant  d'étendue  et  de  solidité 
que  de  pénétration  et  de  finesse  ;  tout 
ce  qu'il  a  écrit  annonce  une  étude 
approfondie  et  bien  digérée  des  meil- 
leurs modèles ,  et  un  goût  pur.  Quant 
à  son  caractère,  il  eut  des  défauts,  sans 
doute,  mais  il  fut  excellent  fds,  ami 
sincère  et  dévoué;  de  la  probité  la  plu*  . 
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intacte  et  du  commerce  le  plus  sûr  ; 
officieux ,  et  d'une  délicatesse  extrême 
dans  sa  maniée  d'obliger;  fier  comme 
i!  fout  l'être  quand  on  est  pauvre ,  mais 
aussi  éloigne' de  l'orgueil <pc  delà  bas- 
sesse ;  de'sintéressé  jusqu'à  l'excès ,  et 
incapable  de  mettre  un  seul  instant  en 
balance  ses  avantages  avec  ceux  de  la 
vérité  ou  de  ia  justice  :  il  nous  semble 
que  bien  des  caractères  obtiennent 
beaucoup  d'estime  à  moins  de  frais.  Les 
OEu  vres  deChamfort  ont  été  recueillies 
et  publiées  par  le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle; Paris,  an  m  (1795),  4vol.iu-85. 
On  lui  a  reproché ,  peut-cire  avec 
raison,  d'y  avoir  fàit  entrer  plusieurs 
choses  dont  la  réputation  de  l'auteur 
pouvait  se  passer;  mais  ce  reproche, 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire ,  ne  peut  re- 
garder le  4e.  vol.,  qui  contient  les 
Maximes  et  Pensées ,  et  les  Carac- 
tères et  Anecdotes:  c'est  le  seul 
débris  qu'il  ait  pu  sauver  des  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage,  que  Cham- 
fort méditait  depuis  long-temps ,  et 
qui  l'aurait  placé  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  mœurs,  et  les  observa- 
teurs les  plus  profonds.  Tel  qu'il  est , 
ce  débris  est  encore  très  précieux.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  sont 
devenus  les  restes  des  matériaux ,  dont 
ce  volume  ne  formait  que  la  moindre 
partie;  mais  on  le  saura  un  jour. Tout 
ce  qui  s'est  perdu  des  ouvrages  de 
Chamfort;  ses  Contes ',  qui  eurent  tint 
de  succès  dans  la  bonne  comnaznie  , 
dont  ils  peignaient  les  ridicules  et  les 
vices  ;  ses  charmantes  Soirées  de  Ni- 
non ;  les  fragments  de  son  Poème  de 
la  Fronde,  qu'il  n'avait  point  achevé , 
tombèrent  le  jour  de  sa  mort  dans  les 
mêmes  mains ,  d'où  ils  ont  passé  daos 
celles  qui  probablement  les  retiennent 
encore.  11  n'est  pas  sur  que  ces  poé- 
sies, ainsi  récelées,  procurent  autant  de 
jouissances  au  possesseur,  que  leur 
privation  fait  de  tort  à  la  mémoire  lit- 
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téraire  de  Chamfort  et  au  public  On  a 
donné  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres ,  en  1  vol.  in-8°. ,  et  même  ré- 
cemment une  3e. ,  sans  que  l'on  ait  k 
se  reprocher  d'en  avoir  fait  la  moin- 
dre part  à  l'éditeur  de  la  première.  Il 
a  aussi  paru  en  l'an  ix  (  1800  ),  chez 
Dtlance,  un  petit  vol. in- ri,  intitulé: 
Chamforliana;  ce  n'est  qu'un  extrait 
des  Maximes  et  Pensées ,  eîc. ,  qui 
composent  le  4e.  vol.  de  l'édition  ori- 
ginale. 11  est  précédé  d'une  Notice  sur 
Chamfort;  l'auteur,  qui  s  annonce 
pour  avoir  eu  avec  lui  des  liaisons 
intimes  ,  n'en  parle  pas  toujours  eu 
homme  dit  pour  l'apprécier-   G — £. 

CHAMIER  (Daniel),  que  B.iyle 
nomme  l'un  des  grands  théologiens  du 
parti  réformé,  fut  pendant  long-temps 
ministre  à  Moutélimart,  sa  patrie,  et 
ensuite  à  Montpellier.  «  On  ne  vit  ja- 
»  mais,  dit  le  même  biographe,  un 
»  homme  plus  roide,  plus  inflexible, 
»  plus  intraitable  par  rapport  aux  ar- 
»  tifices  que  la  cour  mettait  eu  usage 
»  pour  affaiblir  les  protestants.  »  Il  fut  :, 
employé  dans  plusieurs  circonstances  \ 
difficiles  par  les  religionnaires ;  et,  g 
selon  Vartllas,  H  eut  la  principale  part  ** 
à  la  rédaction  de  Tédit  de  Nantes,  qui 
leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  France.  Son  caractère  aïtier 
lui  attira  quelques  désagréments ,  qui, 
en  le  rendant  plus  cher  à  ceux  de  sou 
parti,  exaltèrent  encore  son  zèle  ou* 
tré.En  1  $99,  un  ministre  de  Grenoble 
ayant  attaqué  le  dogme  de  la  présence 
réelle ,  le  jésuite  Coton ,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  célébrité,  entreprit 
de  le  réfuter.  Le  premier ,  ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  lutter  contre 
un  pareil  adversaire  ,  appela  à  son 
aide  Charnier,  qui  eut,  à  JNîmes,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique 
qui  dura  sept  jours ,  et  dont  les  pro- 
testants ne  manquèrent  pas  de  s'attri- 
buer tout  rhonneur.  En  effet ,  dan  s  1«* 
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disputes  de  ce  genre ,  Charnier  obte- 
nait presque  toujours  l'avantage  par 
son  impétuosité,  sa  vaste  érudition  et 
son  ciecution  entraînante ,  qualités  qui 
l'emportent  ordinairement  sur  la  rai- 
son privée  du  charme  de  la  parole.  En 
1612,  Charnier  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  Montauban.  Lors- 
qu'on 16-21  la  guerre  civile  éclata  de 
toutes  parts ,  il  se  trouva  renfermé 
dans  celte  place ,  assiégée  par  Louis 
XIII  en  persoune.  Comme  il  était  un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  allumer  la  révolte,  il  ne  négligea  rien 
pour  L'entretenir.  Il  exhortait  les  sol- 
dats à  se  défendre,  partageait  volon- 
tairement leurs  dangers ,  se  montrait 
au  prêche  et  sur  les  remparts ,  et  tou- 
jours avec  un  sens -froid  que  rien  ne 
pouvait  émouvoir.  Enfin,  le  16  octo- 
bre, comme  il  montait  sur  un  bastion , 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ;  mais  sa 
mort  ne  rallentit  pas  le  courage  des 
protestants ,  puisque  le  rot  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Charnier  savait  bien 
le  grec,  et  sou  immense  érudition  lui 
obtint  l'estime  et  l'amitié  de  Scaliger. 
Les  protestants  le  chargèrent  plusieurs 
fuis  de  présider  les  syuodes  ;  mais  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu'il  était  em- 
porté, dur  et  même  grossier.  L'aigreur 
et  la  passion  conduisirent  presque  tou- 
jours sa  plume.  Le  seul  de  ses  écrits 
qu'on  consulte  encore  pour  les  faits 
qu'il  contient ,  et  qu'on  a  conserve 
comme  un  monument  de  l'exaltation 
des  querelles  religieuses  au  160.  siècle, 
est  intitulé  :  Panstralie  catholique , 
ou  Guerre  de  l'Éternel,  4  vol.  in-fol.  ; 
Genève,  1 6 10.  Il  y  traite  des  contro- 
verses des  catholiques  et  des  protes- 
tants ,  et  s'y  attache  particulièrement 
à  réfuter  Bellarmin.  Il  en  annonçait 
un  cinquième  volume  qui  n'a  point 
paru.  Son  fils ,  et  Benoît  Turretin 
sont  les  éditeurs  des  quatre  autres. 
Frédéric  Spanheim  en  publia  l'abrégé, 
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sons  îc  titre  de  Chamicrus  contrac* 
tus ,  Genève,  it>45 ,  in-fol..  On  a  en- 
core de  Charnier  :  Epistolœ  jesuiti- 
cœ  et  ad  eas  responsiones ,  Geuève, 
1 5yy,  in-8".  ;  réimprimées  à  la  suite  de 
son  Corpus  theologicum,  Genève, 
i653,  in-fol.  Les  Epistolœ  sont  cu- 
rieuses. Charnier  aimait  la  bonne  chère 
et  les  plaisirs  de  la  table ,  et  on  le  ci- 
tait pour  son  gros  ventre  et  son  grand 
appétit,  surtout  depuis  une  incongrui-  . 
té  qui  lui  arriva,  dit-on,  en  chaire, 
à  la  .suite  d'un  déjeuner  trop  copieux  ; 
ce  qui  lui  attira  des  réprimandes  de 
la  part  du  synode  de  Privas ,  et  plu- 
sieurs épigrammes  conservées  dans 
les  recueils  du  temps;  mais  il  con- 
serva toujours  la  roideur  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  et  il  ne 
prêta  jamais  l'oreille  aux  insinuations 
de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Son 
petit-fils  ,  ministre  ainsi  que  lui  en 
Dauphiné,  et  qui  avait  hérité  de  sa 
fougue,  périt  sur  la  roue  en  1682, 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main , 
après  s'être  permis,  dans  un  sermon , 
des  déclamations  violentes  en  faveur 
de  son  parti ,  qui  l'a  mis  au  rang  des 
martyrs.  W — s  et  B — g — t. 

CHAMILLARD  (  Michel  de),  con* 
trôleur-géucral  des  finances  en  1699, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1701  , 
était  particulièrement  aimé  de  Louis 
XIV,  non,  comme  on  l'a  dit,  parce 
que  son  adresse  au  billard  plaisait 
beaucoup  à  ce  monarque ,  trop  jaloux 
de  la  gloire  de  son  règne  pour  se  déci- 
der dans  le  choix  de  ses  ministres  par 
de  telles  futilités;  mais  parce  que 
Chamillard  avait  une  probité  rare, 
dont  il  donna  la  preuve  pendant  qu'il 
était  conseiller  au  parlement.  Charge' 
de  rapporter  un  procès,  il  fit,  par  sa 
négligence,  perdre  celui  qui  avait  le 
bon  droit  de  son  coté;  s'en  étant  aper- 
çu ,  il  rendit  à  la  partie  condamnée  les 
20,000  livres  jui  faisaient  l'objet  de 
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la  contestation ,  action  d'autant  plus 
Belle  que  sa  fortune  n'était  pas  consi- 
dérable. A  cette  probité  ,  Cliamil- 
lard  joignait  une  modestie  si  gran- 
de ,  que  Louis  XIV  ne  put  vaincre  la 
répugnance  qu'il  avait  à  accepter  le 
contrôle  des  finances  et  le  ministère 
de  la  guerre ,  qu'en  lui  disant  :  a  Je 
»  vous  seconderai.  »  Ce  monarque  se 
croyait  capable  de  former  ses  minis- 
tres. Dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
un  homme  probe  et  désintéressé  lui 
aurait  effectivement  suffi  pour  les  em- 
plois les  plus  importants  ;  mais  le  hon- 
neur commençait  à  abandonner  les 
armes  françaises,  et  les  ennemis  se 
multipliaient;  il  fallut  recourir  à  tous 
les  expédients  que  la  nécessité  autorise, 
mais  qui  excitent  les  murmures  des 
peuples.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonça si  vivement  ,  que  Cba  mil- 
lard  crut  devoir  quitter  le  ministère 
des  finances  en  1 708 ,  et  celui  de  la 
guerre  en  1709.  Il  mourut  le  i4  avril 
1721,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
détesté  des  Français ,  et  toujours  esti- 
mé de  ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi 
les  nombreuses  épigrammes  dont  on 
l'accabla,  on  a  retenu  celle-ci,  qui 
n'est  certainement  pas  la  meilleure, 
mais  qui  a,  pour  la  malignité,  le  double 
avantage  d  insulter  Louis  XIV  et  son 
ministre  : 

Ci-glt  la  fameux  Chamillard  , 

De  ton  roi  le  protonotaire  , 

Oui  fat  an  héroa  an  billard  , 

Un  léro  dam  ie  minutère.        F— E. 

CHAM1LLART  (Etien  ne),  jésuite, 
Utfquit  à  Bourges  le  1 1  novembre  1 656 , 
enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, et  fut  un  habile  prédicateur; 
mais  son  goût  le  porta  particulière* 
ment  à  l'étude  des  monuments  d'anti- 
quités. Il  adressa  à  Baudelot,  en  1697, 
sur  quatre  médailles  rares  de  son  ca- 
binet, deux  lettres  qui  ont  été  réimpri- 
mées à  Amsterdam  en  français  et  en 
latin,  en  1701,  in-8°.,  et  dans  les 
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Electa  rei  nummarire,  Hambourg, 
1 709 ,  in-4°.  Quelques  antiquaires  de 
ce  temps  ont  publié  sur  ces  médailles 
d'autres  lettres  imprimées  en  1697 
(  Voyez  G  al  a  wd  ).  Les  diction- 
naires historiques  qui  ont  précède 
celui-ci  reprochent  au  père  Chaini!- 
lart  d'avoir  fait  passer  pour  antique 
une  médaille  de  Pacatien ,  et  d'avoir 
fait  sortir  de  dessous  terre,  après  qua- 
torze cents  ans,  un  empereur  dont  les 
historiens  n'ont  fait  aucune  mention. 
Nous  avons  déjà  eu  quelquefois  l'oc- 
casion de  rappeler  que  les  médailles 
suppléaient  souvent  au  silence  de  l'his- 
toire. Vopiscus  reconnaissait  déjà  cette 
vérité,  puisque,  contre  l'assertion 
d'uu  historien,  il  cite  une  médaille 
d'un  empereur  (  Firmus  )  pour  prou- 
ver son  existence.  11  est  certain  que 
le  P.  Charaillart  est  le  premier  qui 
nous  ait  fait  connaître  Pacatien,  et 
qui  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité 
sur  l'inspection  et  la  fabrique  de  la 
médaille  qu'il  possédait ,  que  ce  prince 
avait  régné  au  commencement  de  l'em- 
pire de  Philippe.  Sa  conjecture  se  trou- 
ve pleinement  confirmée  par  une  nou- 
velle médaille  de  Pacatien ,  qni  existe 
depuis  peu  de  temps  au  cabinet  im- 
périal, et  qui  fixe  l'époque  de  son 
règne  (  V oy.  Pacatien.  ).  On  a  fait  au 
P.  Charaillart  le  même  reproche  sur 
une  médaille  d'Annia  Faustina ,  femme 
d'Elagabale,  et  qu'il  voulait,  dit-on, 
faire  descendre  de  la  famille  des  An- 
tonins.  La  médaille  peut  être  fausse; 
mais  il  s'appuie  du  témoignage  des 
historiens  à  l'égard  des  ancêtres  de 
cette  princesse,  et  c'est  une  chose  sur 
laquelle  on  ne  forme  aucun  doute  au- 
jourd'hui.  Nous  avons  d'ailleurs  d'au- 
tres médailles  authentiques  d'Annia 
Faustina.  On  devrait  savoir  gré  aux 
antiquaires  qui ,  les  premiers ,  se  sont 
livrés  à  ce  genre  d'érudition.  Mal- 
gré les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
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ont  pu  tomber,  ils  ont  préparé  fa  voie 
dans  laquelle  on  marche  aujourd'hui 
avec  plus  de  certitude.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a  cherché  à  j<  ter  du  lidicule 
sur  le  P.  Chamillart,  qui  présentait 
toujours  ses  conjectures  avec  uue 
grande  modestie.  Spanheim  et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Chamil- 
lart a  particulièrement  traité  la  ques- 
tion, si  les  médailles  des  anciens 
étaient  une  monnaie  courante?  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  qu'on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux ,  depuis  1702  jusqu'en 
1 723  'y  celles  qui  ont  paru  jusqu'en 

1710,  ont  élé  imprimées  séparément 
av<  c  ce  titre  :  Dissertations  du  P. 
Chamillart ,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ,  sur  plusieurs  médailles  et  pier- 
res gravées  de  son  cabinet^  Paris , 

1711,  1  vol.  in-4°-î  on  y  a  joint 
celles  qu'il  avait  publiées  avant  l'éta- 
blissement du  Journal  de  Trévoux. 
On  peut  voir  dans  Moréri  le  détail  d$?s 
autres  dissertations  imprimées  depuis 

1 7  1 1  'y  il  faut  seulement  corriger  la 
date  de  celle  qui  est  indiquéeen  mars 
1 7 1  a ,  et  qui  se  trouve  dans  le  journal 
de  mars  1718.  Le  P.  Chainillart  est 
mort  à  Paris  le  1".  juillet  17J0.  On 
lui  doit  une  édition  de  Prudence  Ad 
usum  Delphiniy  avec  des  notes,  Pa- 
ris ,  1 687  ,  in-4°.  —  Gaston  Chamil- 
lart, théologien  du  1 7e.  siècle,  se  fit 
remarquer  parmi  les  jansénistes,  et 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  De 
corond%  tonsurd  >  et  halitu  clerico- 
ram,  Paris,  i65ç),in-80.  T — n. 

CHAMILLY  ( Noël  Bouton,  mar- 
quis de),  d'une  famille  distinguée  de 
Bourgogne ,  naquit  à  Chamilly  le  6 
avril  it>56.  Il  entra  au  service  de 
bonne  heure,  et  passa  en  i663  en 
Portugal ,  où  il  servit  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie  sous  le  maréchal  de 
Sehomberg,  et  devint  amoureux  d'une 
jeune  religieuse  ou  chanoinesse  nom- 
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mee ,  à  ce  qu'on  croit ,  Mcaforada  f 
qui  en  fut  encore  plus  éprise,  et  lui 
adressa  les  douze  lettres  connues  sous 
le  nom  de  Lettres  portugaises.  De 
retour  en  France ,  il  communiqua  ces 
lettres,  et  les  confia  à  Subligny  pour 
les  traduire  et  les  publier.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  très  souvent,  et  la 
plupart  des  é  iitions  contiennent  des 
pièces  ou  prétendues  réponses  con- 
trouvées.  La  meilleure  est  celle  de 
Paris,  1806,  in- 12  ou  in -8".  On. 
trouve  à  la  suite  les  Imitations  en 
vers  français,  par  Dorât.  Celte  édition 
est  enrichie  d'une  notice  histoiique 
et  bibliographique,  par  Mercier  de? 
St.-Léger ,  avec  quelques  notes  de 
M.  Barbier.  «  Chamilly  ,  dit  St.-Si- 
»  mon, était  un  gros  et  grand  hom- 
»  me,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le 
»  plus  rempli  d'honneur;  à  le  voir ,  à 
»  l'entendre,  on  n'aurait  jamais  pu  se 
»  persuader  qu'il  eût  inspiré  un  amour 
»  aussi  démesuré  que  celui  qui  est 
» l'ame  de  ces  fameuses  lettres.... 
»  Il  était  si  bête  et  si  lourd  qu'on  ne 
»  comprenait  pas  qu'il  eût  quelques 
»  talents  pour  la  guerre.  »  Il  en  avait 
cependant   beaucoup.   Après  avoir 
passé  par  tons  les  grades,  il  se  signala 
en  1675  par  la  belle  défense  de 
Grave,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours  ,  et  coûta  16000  hommes  au 
prince  d'Orange.  Chamilly  eut  pour 
récompense  de  ses  services  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  i^o5.  Il 
mourut  sans  postérité ,  le  8  janvier 
1  n  1 5.  Après  la  défense  de  Grave,  Louis 
AlV  lui  permit  de  lui  demander  une 
grâce  :  «  Sire,dilCI»amilly,  je  vous  prie 
»  de  m'accorder  celle  de  mon  ancien 
»  colonel  qui  est  à  la  Bastille.  »  Le 
roi,  touché  de  la  générosité  de  Cha- 
milly ,  lui  accorda  ce.  qu'il  demandait. 
—  Son  frère  Hérard  Bouton,  comte 
de  Chamilly,  fut  long-temps  attaché 
au  priu.ee  de  Coudé,  et  l'accompagna 
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dans  toutes  'ses  guerres  en  France  et 
dans  l'étranger.  Il  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  du  château  de  Dijon  par 
Louis  XI V ,  puis  aide  de  camp  de  ce 
prince,  qu'il  suivit  djns  sa  campagne 
de  Franche  Comté  en  166H.  Il  com- 
manda l'armée  comme  lieutenant -gé- 
néral ;  il  s'empara  de  Maseik  en  1 67  2, 
et  mourut  en  »  673.  Pierre  Palliot ,  de 
Paris ,  a  publié  1  Histoire  généalogi- 
que des  comtes  de  Chamillr ,  Oijon , 
167 1 ,  in-fol.  D.  L.  C. 

CHAMIR  (Éléa7ar>  ,  savant  ar- 
ménien ,  naquit  vers  17-20  à  Djoulfà, 
faubourg  d'ispahân,  où  Châh-Abbas 
avait  transporté  une  colonie  de  cette 
nation  industrieuse.  Lors  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Thamas- 
Kouli-Kbân  ,  en  1 748,  Chamir  se  re- 
tira à  Madras,  y  fil  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable ,  et  la 
consacra  presque  entièrement  à  l'ins- 
truction et  au  soulagement  de  ses  com- 
patriotes ,  pour  lesquels  il  établit  dans 
la  même  ville  une  imprimerie  ,  une 
école  et  un  hôpital.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  18  .  siècle.  Il  a  publié,  en  ar- 
ménien :  I.  Avertissement  ou  exhor- 
tation aux  Arméniens  ,  Madras  , 
1772,  in-8°.  Il  y  engage  ses  compa- 
triotes à  secouer  le  joug  des  musul- 
mans. On  y  trouve  un  précis  de  l'his- 
t»  toire  d'Arménie  ,  tiré  principalement 
de  Moïse  de  Khorènc ,  pour  ce  qui  est 
antérieur  au  5  .  siècle.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'établissement  des  rois 
de  la  petite  Arménie ,  vers  la  fin  du 
il",  siècle,  cet  abrégé  est  confus  et 
peu  exact ,  et  il  paraît  que  Chamir 
n'avait  pas  à  sa  portée  les  ouvra- 
ges des  meilleurs  écrivains  de  sa 
nation.  A  la  fin  du  livre ,  ou  trouve 
un  précis  statistique  et  géographique 
de    l'Arménie   actuelle.  *  IL  Bad- 
moutioun  mnatsourtats  haiouts  iev 
vrais ,  ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d* Arméniens  et  de  Géorgiens,  Ma- 
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dras,  1775 ,  petit  in-4°.  Ce  livre  con- 
tient deux  ouvrages  importants  pour 
l'histoire  orientale.  L'uu  est  une  his- 
toire de  la  famille  Ourpelianne,  écrite 
Vers  l'an  1*290  parÉticune  Ourpelian, 
archevêque  de  Siounik:  on  y  trouve 
les  principaux  faits  de  l'histoire  d'Ar- 
ménie depuis  l'an  1  o£8  jusqu'à  cette 
époque,  et  il  sert  à  éclairur  plusieurs 
points  de  l'histoire  du  bas  empire  et 
de  celle  des  sultlians  Seldjoukides ,  des 
Monghols ,  etc.  (  1  )  L'autre  ouvrage  est 
l'histoire  de  Narsèsl  r.,  Arsacide,  sur- 
nommé le  Grand,  patriarche  d'Ar- 
ménie ,  qui  vivait  à  la  fin  du  4**.  siè- 
cle, suivie  des  principaux  exploits  do 
Mouschegh ,  qui  était  à  la  même  épo- 
que généralissime  des  troupes  armé- 
niennes et  géorgiennes.  Mesrob ,  prê- 
tre du  pays  de  Siounik ,  écrivit  ce  mor- 
ceau dans  le  1  oe.  siècle  ;  la  bibliothè- 
que impériale  en  possède  deux  copies 
manuscrites.  III.  Une  grande  Carte 
de  l'Arménie  et  des  pays  voisins ,  en 
deux  feuilles,  publiée  à  Venise  ,  en 
1778,  par  les  soins  des  religieux 
Mekhitaristes  de  cette  ville.    C.  M.  P. 

CHAMOOSSËT  (  Claude- Hum- 
bert  Piarron  de  ) ,  chevalier,  maître 
ordinaire  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  né  dans  cette  capitale  en 
1717,  d'une  famille  distinguée.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  le  zèle  du 
bien  public  et  l'amour  de  l'huma- 
nité ;  c'était  dans  Chamousset  une 
passion  à  laquelle  il  ne  lui  eût  pas  été 
possible  de  résister  :  tout  ce  que  sa 
fortune  pouvait  lui  permettre,  il  le 
tentait.  Il  avait  fait  de  sa  maison  un 
hôpital  où,  tous  les  jours,  une  centai- 
ne de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout 


(1)  M  de  St-Martin,  qui  nous  a  com- 
muniqué ces  détail»,  a  traduit  en  français 
ce  curieux  morceau  d'histoire,  et  se  pro- 
pose de  le  (faire  imprimer  avec  le  texto 
arménien ,  suivi  de  notes  historiques ,  lit- 
téraire» «t  géographiques. 
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âge  recevaient  non  seulement  les  se- 
cours qu'ils  auraient  pu  espérer  des 
hôpitaux,  les  plus  riebes  et  les  mieux 
administres ,  mais  encore  une  indem- 
nité' du  produit  des  travaux  auxquels 
leurs  maladies  les  empêchaient  de  va* 
quer.  Il  entretenait  cher  lui  une  phar- 
jnacic  au  profit  des  pauvres,  et  il 
payait  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens pour  les  soigner.  Il  acquit  lui- 
même  ,  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
4e  guérir,  des  connaissances  profon- 
des et  variées.  A  l'âge  de  douze  ans , 
sans  autres  principes  que  ceux  de  l'i- 
mitation,.sans  lancette,  avec  une  épin- 
gle de  toilette ,  il  saigna  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère ,  qui  eut  la  com- 
plaisance^ imprudente  de  lui  livrer  son 
bras,  dans  l'espérance  de  se  soulager 
de  violents  maux  de  tête.  ^Le  tableau 
des  malades  entassés  dans  les  hôpi- 
taux et  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit  ;  respirant  un  air 
infect  ;  faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  différents,  une  épidémie 
générale  ;  s't  (Trayant  mutuellement  par 
les  cris  de  la  douleur ,  par  le  délire , 
par  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
leur  agonie  et  de  leur  mort  ;  ce  ta- 
bleau ,  queCbamoussct  retrace  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  mémoires,  était 
toujours  présent  à  son  cœur  ;  il  écrivit 
contre  cet  entassement,  il  en  prouva 
le  danger  par  les  états  comparés  des 
morts  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Charité 
et  de  l'hôpital  de  Versailles.  Il  loua  k 
la  barrière  de  Sèvres  une  maison  com- 
mode ;  il  en  fit  le  modèle ,  auquel  il 
désirait  que  tous  les  hôpitaux  se  con- 
formassent ;  il  la  remplit  de  pauvres 
malades,  qu'il  fit  traiter  à  ses  dépens, 
et  qui,  à  la  faveur  des  soins  qu'il  leur 
donnait,  recouvrèrent  en  peu  de 
temps  la  santé.  Un  si  bel  exemple,  et 
les  excellentes  raisons  qn'il  donnait, 
déterminèrent  la  réforme  de  l'Hôtel- 
Dieu,  où  les  malades  eurent  chacun 
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on  lit  séparé.  Quelque  temps  après,  â 
publia  le  plan  d'une  maison  d'asso- 
ciation, dans  laquelle,  au  moyen  d'u- 
ne somme  très  modique,  chaque  asso- 
cié s'assurait ,  dans  l'état  de  maladie , 
toutes  les  sortes  de  secours  qu'on  peut 
désirer.  11  avait  en  vue  cette  foule  d'é- 
trangers, de  célibataires,  de  gens  de 
lettres,  de  militaires,  d'artistes,  de 
domestiques ,  en  un  mot  de  gens  iso- 
lés, qui  périssent  souvent  faute  de  se- 
cours, et  dans  la  crainte  d'être  portes 
à  l'Hôîel-Diçu.  jLe  plan  de  Chamousset 
fut  accueilli  par  le  ministère  et  applau- 
di par  le  public;  mais,  malgré  les  \œis%, 
de  la  nation  et  les  efforts  de  l'auteur, 
il  ne  fut  point  exécuté  de  son  vivant , 
tant  le  bien  est  difficile  à  faire.  Cha- 
mousset ne  se  rebuta  point  j  il  écrivit 
un  excellent  Mémoire  sur  les  hôpi- 
taux militaires,  fit  connaître  les  abus 
qui  y  existaient,  et  les  moyens  d'y  re- 
médier. 11  publia  un  autre  Mémoire 
politique  sur  les  enfants,  dans  lequel 
il  donna  ses  idées  sur  la  destination 
des  enfants  exposés  ou  abandonnés, 
et  iudiqua  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à  l'état.  Le  gouvernement  sentit 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  des  talents 
de  ce  phllantropc  ;  il  le  nomma  inten- 
dant-général des  hôpitaux  sédentaires 
des  armées  du  .roi.  Les  fonctions  de 
cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
porter  ses  observations  sur  plusieurs 
objets  d'économie  publique.  11  propo- 
sa 1'orgauisation  d'un  magasin  gêné" 
ral,  ou  dépùt  sur  prêt,  qui  présen- 
tait plus  d'avantages  que  les  lombards, 
ou  monts-de-piété ,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Il  rédigea  des  mémoi- 
res sur  la  poste  aux  chevaux ,  les 
messageries  et  le  roulage;  sur  V ap- 
provisionnement de  la  viande  à  Pa- 
ris ,  sur  l'extinction  de  la  mendicité, 
sur  la  police  des  ouvriers  et  des  do- 
mestiques ,  sur  un  hospice  pour  les 
femmes  enceintes,  sm  l'abolition  des 


Digitized  by  Google 


.* 

CHA 

corvées  et  la  manière  d'etitretenir 
les  grands  chemins  ,  sans  que  l'a- 
griculture el  les  pauvres  en  souf- 
Jrent ,  sur  le  tirage  des  bateaux  par 
les  bœufs  ,  sur  le  commerce  des 
grains,  sur  une  compagnie  d'assu- 
rance contre  les  inceiuiies ,  sur  le 
tabac,etc.7  et  il  eut  la  jouissance,  bien 
grande  pour  un  tel  bomme ,  de  voir 
les  heureux  résultats  de  quelques-uns 
de  ses  plan*;  enfin,  on  lui  doit  I l'établis- 
sement de  la  petite  poste  à  Paris.  J.-J. 
Rousseau  était  plein  de  respect  pour 
lui.  Visité  par  cet  homme  généreux  , 
Jean-Jacques  lui  témoigna  son  estime 
d'uue  manière  assez  bizarre;  il  était 
assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 
point,  ne  le  reconduisit  point,  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  estime  trop  Dour  vous 
»  traiter  comme  le  reste  aes  bom- 
»  mes.  »  Quoique  Chamousset  lut 
l'aîné  de  sa  famille,  il  se  priva  des 
duuccurs  du  mariage ,  parce  qu'il  dé- 
sespéra de -trouver  une  femme  dont 
l'active  bienfaisance  se  prélat  à  tous 
ses  projets  philautropiques.  11  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  le  «27 
avril  1 770.  On  a  recueilli  une  partie 
de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
V lies  d'un  citoyen ,  1 7  5  7 ,  in  - 1 1 ,  et 
l'abbé  Gotton  des  Houssayes,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  a  publié  ses  œu- 
vres complètes ,  précédées  de  son 
éloge ,  Paris ,  1 783 ,  2  vol.  in-8°. 

C.  G. 

CHAMPAGNE  (Thibaud,  comte 
de  ).  Voy.  Thibaud. 

CHAMPAGNE  (Philippe),  pein- 
tre, naquit  à  Bruxelles  en  1602,  de 
parents  d'une  fortune  médiocre,  mais 
honnêtes  gens,  il  témoigna  dès  son 
enfance  un  penchant  très  vif  pour  la 
peinture  ,  et  en  apprit  les  premiers 
éléments  de  deux  artistes  peu  estimes. 
Fouquicres ,  paysagiste  habile,  le  prit 
ensuite  en  affection ,  et  lui  donna  des 
kcous.  En  i6ai ,  Champagne,  âgé  de 
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dix-neuf  ans,  éprouva  le  désir,  naturel 
à  tous  les  artistes,  de  voir  l'Italie  j  mais 
il  crut  devoir  d'abord  se  rendre  à  Pa- 
ris ,  sans  doute  pour  s'y  procurer,  par 
son  talent ,  les  moyens  d'exécuter  son 
projet.  Il  commença  par  faire  quelques 
poitrails ,  et  travailla  ensuite  chez  un 
peintre  nomme  Lallemand  ,  homme 
aujourd'hui  fort  inconnu,  mais  qui, 
malgré  la  médiocrité  de  ses  talents ,  ne 
laissait  pas  d'être  a'ors  fort  employé. 
A  cette  époque ,  Poussin,  un  peu  plus 
âgé  que  Champagne ,  avait  été  forcé , 
par  sa  mauvaise  fortune,  de  revenir 
d'Italie,  sans  même  avoir  pu  arriver 
jusqu'à  cette  Home,  dont  le  séjour  était 
l'objet  de  tous  ses  \œux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d'avan- 
tageux résultats.  Digne  d'apprécier 
('invention  et  la  fécondité  qui  déjà 
brillaient  dans  les  compositions  de  ce- 
lui qu'on  a  si  bien  nommé  le  peintre 
des  philosoplies  et  des  gens  d'esprit , 
Champagne  qiùttc  Lalieraand  sans  re- 
grets ,  et  va  se  loger  au  collège  de  Laojt 
avec  Poussin ,  dont  les  savants  con- 
seils lui  furent  très  utiles.  Avant  que 
les  deux  amis  parvinssent  au  sort  dont 
ils  étaient  dignes ,  le  génie  de  l'un  et  • 
les  talents  de  l'autre  avaient  encore  m 
éprouver  les  atteintes  de  l'adversité. 
Dn  artiste  médiocre,  nommé  Duchés- 
ne y  était  alors  peintre  de  la  reine- 
mère  ,  et  charge ,  en  cette  qualité ,  des 
peintures  du  Luxembourg.  Poussin  et 
Champagne  furent  obligés  de  travail- 
ler sous  lui  ;  il  employa  Poussin  à  quel- 
ques petits  ouvrages  dans  les  lambris, 
taudis  que  Champagne  était  chargé  des 
tableaux  de  l'appartement  de  la  reine. 
La  jalousie  est  surtout  le  partage  de  la 
médiocrité  :  JDuchesue  fut  irrité  de  ce 
que  les  ouvrages  de  Champagne  avaient 
plu  à  la  reine ,  et  celui-ci ,  dont  le  ca- 
ractère était  doux  jusqu'à  la  timidité , 
prit  le  parti  de  s'en  retournera  Bruxel- 
les. À  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il re- 
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çut  du  surintendant  des  bâtiments  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Duchesne ,  et 
l'invitation  de  revenir  en  France.  La 
reine  lui  donna  un  logement  au  Luxem- 
bourg, la  direction  des  peintures  de 
ce  palais  ;  et  une  pension  de  1 200  liv. 
Champagne  alors  épousa  la  fille  de 
Duchesne,  et  peignit  six  tableaux  pour 
les  Carmélites  du  faubourg  St.-Jac- 
ques  j  il  fit  de  plus ,  à  la  voûte  drt  l'é- 
glise ,  ce  fameux  crucifix ,  chef-d'œuvre 
de  perspective,  qui,  peint  sur  un  pian 
h  orizontal ,  paraissait  perpendiculaire , 
et  trompait  les  yeux  les  plus  exercés. 

11  travailla  aussi  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  reiue  lui  en  eut  donné  la  permission. 
Richelieu ,  peut-être  encore  moins  sen- 
sible au  mérite  du  peintre  qu'au  plaisir 
de  chagriner  la  reine  et  de  faire  un 
acte  d'autorité,  fit  faire  à  Champagne 
les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'en- 
gager à  quitter  cette  princesse ,  et  à  ne 
travailler  désormais  que  pour  lui. 
Champagne  se  contenta  de  répondre 
que  «  si  son  émineuce  pouvait  le  ren- 
»  dre  plus  habile  peintre  qu'il  n'était, 
»  ce  serait  la  seule  chose  qu'il  ambi- 
»  t  ion  lierait  ;  mais  que  cela  surpassant 
»  le  pouvoir  du  cardinal ,  il  ne  désirait 
»  que  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  » 
Richelieu ,  frappé  des  sentiments  gé- 
néreux que  celte  réponse  annonçait , 
ne  put  s'empêcher  de  louer  l'artiste  et 
de  1  en  estimer  davantage.  Champagne 
voyant  sa  réputation  solidement  éta- 
blie, eut  occasion  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  plus  im- 
portants furent  le  dorae  de  la  Soi  bon. 
ne  ,  où  il  peignit  les  quatre  Pères  de 
l'Église,  le  Vœu  de  Louis  XIII,  que 
l'on  voyait  à  Notre-Dame ,  trois  grands 
tableaux  pour  l'église  de  St.-Gervais , 
dont  deux  sont  aujourd'hui  au  musée 
Napoléon ,  la  Cérémonie  des  cheva- 
liers du  St.-Esprit,  pour  l'église  des 
Grauds-Augustms  ;  etc.  11  perdit  sa 
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femme  et  son  fils ,  et  fit  un  voyage  a 
Bruxelles,  où  il  peignit  pour  l'archiduc 
Léopold  un  tableau,  dont  le  sujet  lui 
fut  peut-être  inspiré  par  la  situation 
où  il  se  trouvait  ;  il  représentait  Adam 
et  Ève  pleurant  la  mort  dAbel.  De 
retour  à  Paris ,  il  fut  élu  professeur , 
et  ensuite  recteur  de  l'académie.  Cham- 
pagne jouissait  d'une  réputation  bien 
établie  ,  et  le  titre  de  premier  peintre 
du  roi  paraissait  devoir  être  la  récom- 
pense de  ses  talents ,  lorsque  Lebrun , 
arrivant  d'Italie  ,  obtint  cette  place 
éminente.  11  est  possible ,  il  est  même 
probable  qu'il  fit  alors  agir  les  puis- 
sants protecteurs  qu'il  avait,  et  surtout 
Colbert  ;  maison  doit  avouer,  qu'infé- 
rieur à  Champagne  dans  quelques  par- 
ties mécaniques  de  l'art ,  Lebrun ,  qui , 
peu  de  temps  après ,  conçut  et  exécuta 
les  Batailles  d  A lexandre,  la  grande 
galerie  de  V ersailles ,  etc. ,  avait  un 
génie  vaste  bien  préférable  au  talent 
de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins 
le  mérite ,  facile  pour  un  caractère  tel 
que  le  sien ,  de  n'être  point  jaloux  de 
son  heureux  rival.  11  venait  de  donner 
une  autre  preuve  de  modération  et  de 
désintéressement ,  en  se  laissant  enle- 
ver ,  sans  murmurer ,  la  Galerie  des 
Hommes  illustres ,  qu'il  avait  com- 
mencée, par  Vouet,  qui  n'eut  guère 
d'autre  titre  de  gloire  que  d'avoir  eu 
pour  élèves  les  meilleurs  artistes  de  ce 
temps.  Averti,  par  quelques  infirmi- 
tés ,  de  l'approche  de  la  vieillesse , 
Champagne  n'eut  pas  de  peine  à  se 
décider  à  la  retraite,  sans  toutefois 
abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit 
Port-Royal ,  où  sa  fille  était  religieuse. 
C'est  cette  fille  qui  lui  a  donné  occa- 
sion de  faire ,  à  soixante  ans ,  un  des 
plus  beaux  tableaux  qui  existent ,  du 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  mettent 
avant  tout  l'expression  et  le  sentiment. 
Elle  est  représentée  assise  sur  une 
chaise  longue,  et  réduite  à  l'extrémité 
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par  une  fièvre  continue  de  quatorze  de  plusieurs  villes  de  France  ,  offrent 
mois  ;  abandonnée  des  médecins,  elle  des  preuves  irrécusables  de  ses  talents 
se  met  en  prières  avec  la  mère  Catbe-  et  de  son  assiduité  au  travail.  Outre 
riue-Aguès,  et  recouvre  la  santé.  Dans  ses  tableaux  d'histoire ,  Champagne  a 
cette  composition,  de  la  plus  noble  fait  un  grand  nombre  de  portraits 
simplicité,  Champagne  n'est  plus  ce  parfaitement  bien  peints ,  d'une  bonne 
peiutre  habile ,  mais  un  peu  froid  ,  couleur ,  bien  dessinés ,  et  dont  on 
dont  les  compositions  laissent  toujours  louait  l'exacte  ressemblance.  Le  roi 
quelque  chose  à  désirer.  La  figure  de  Louis  XI H  ,  la  reine-mère ,  le  cardî- 
sa  fille ,  et  surtout  la  téte ,  sont  de  ces  nal ,  et  les  principaux  personnages  de 
productions  sublimes  que  l'on  n'oublie  la  cour,  exercèrent  souvent  ses  pin- 
plus  lorsqu'on  les  a  vues  une  seule  ceaux.  Champagne  avait  pour  la  re- 
fois. Le  cœur  du  père,  dirigeant  le  pin-  ligion  un  respect  qui  dégénérait  quel- 
ceau  de  l'artiste,  a  produit  un  chef-  quefois  en. pratiques  minutieuses;  il 
d'oeuvre.  Outre  ce  tableau,  le  musée  en  donna  la  preuve  lorsqu'il  refusa  t 
Mapoléon  en  possède  encore  six  autres,  obstinément  de  faire  le  portrait  de  la 
faits  parChampagne  :  on  distingue  sur-  fille  d'un  de  ses  amis  qui  allait  se  faire 
tout  celui  où  S.  Gervais  et  S.  Protais  religieuse ,  parce  qu'il  aurait  fallu  la 
apparaissent  à  S.  Ambroise.  C'est  un  peindre  un  dimanche.  Le  même  prin- 
de  ceux  où  Champagne  a  le  mieux  cipe  de  piété  fit  qu'il  ne  peignit  jamais 
prouvé  sa  scieuce  dans  les  principales  de  nudités.  On  doit  respecter  ses  serti- 
parties  de  l'art.  L'aspect  én  est  impo-  pules  ;  mais  l'art  n'y  a  rien  perdu.  Il 
sant  et  la  couleur  excellente,  ainsi  que  était  loin  d'avoir  dans  le  cœur  ce  vif 
le  clair-obscur;  etle  dessin,  d'une  vérité  sentiment  delà  beauté,  qui  seul  peut 
qui  uelaisse à  désirer  qu'unpeu  plus d'é-  rendre  de  tels  tableaux  dangereux, 
légance.  Les  autres  sont:  S.  Ambroise  Imitateur  servile  de  la  nature  indivi- 
faisant  transporter  dans  la  basilique  dueile ,  il  rendait  bien  ce  qu'il  avait  de- 
de  Milan  les  corps  de  S.  Gervais  et  vaut  les  yeux  ;  mais  ce  n'est  point  dans 
S.  Protais  ;  le  portrait  d'Arnauld  ses  compositions  qu'il  faut  chercher 
(TAndilly ,  celui  de  Champagne  lui-  la  grâce  ou  le  bon  goût.  Extrêmement 
même  ;  V Apôtre  S.  Philippe ,  tableau  laborieux ,  Champagne  exigeait  de  ses 
sur  lequel  le  peintre  fut  reçu  à  l'aca-  élèves  une  grande  assiduité.  Il  se  1c- 
démie,  en  1648;  une  Cène,  où  l'on  vait  ordinairement  à  quatre  heures  du 
prétend  qu'il  ?  peint  les  portraits  des  matin,  et  lorsqu'il  avait  employé  toute 
plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal ,  la  journée  au  travail ,  il  dessinait  en- 
opinion  qui  toutefois  a  trouvé  des  con-  core  le  soir  à  l'académie.  Cette  appli- 
tradicteurs.  On  voit  aussi  au  Luxcm-  cation  lui  avait  acquis  une  extrême 
bourg  plusieurs  tableaux  de  Champa-  facilité ,  dont  il  donna  un  jour  une 
gne.  Celui  qui  représente  la  M  a  de-  preuve  irrécusable.  Des  marguilliers 
leine  aux  pieds  de  J.  C,  chez  Si-  d'uue  église  de  Paris  lui  ayant  deman- 
mon  le  Pharisien ,  est  un  de  ses  dé ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  ar. 
meilleurs  ouvrages.  La  liste  complctte  tistes ,  des  dessins  pour  un  tableau  de 
des  tableaux  de  ce  peintre  infatigable  S.  Nicolas,  Champagne  peignit  le  ta. 
serait  immense ,  et  ne  peut  être  qu'in-  blcau  même ,  qu'il  plaça  dans  la  cha. 
diquée.  Les  maisons  royales ,  les  prin-    pelle ,  au  grand  étonnement  de  ses  rî_ 
«ipaux  monuments  publics  et  les  égli-  vaux.  Au  reste,  cet  ouvrage ,  exécuté 
ses ,  non  seulement  de  Paris ,  mais   avec  Uni  de  promptitude ,  n'était  pas 
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à  l'abri  de  la  critique ,  et  on  le  fit  sen- 
tir à  Champagne,  en  lui  demandant 
combien  il  vendrait  un  cent  de  S.  Ni* 
colas.  Malgré  les  restrictions  que  Ton 
a  dû  mettre  aux  éloges  que  mérité 
Champagne,  il  est  constant  que  c'était 
un  très  habile  artiste ,  et  qu'il  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les 
peintres  de  l'école  flamande ,  où  il  doit 
être  placé,  quoique  plusieurs  biogra- 

Ebes,  considérant  qu'il  a  fait  à  Paris 
i  plupart  de  ses  ouvrages ,  le  rangent 
parmi  les  peintres  de  l'école  française. 
Il  mourut  le  1 1  août  1674*    D — t. 

CHAMPAGNE  (Je an- Baptiste), 
peintre,  neveu  et  élève  de  Philippe, 
naquit  à  Bruxelles  en  i643.  Moins 
excusable  que  son  oncle ,  qui  du  moins 
n'avait  pas  vu  l'Italie,  Jean  -  Baptiste 
Champagne  ne  put  se  débarrasser, 
dans  la  terre  même  des  beaux  arts, 
où  il  passa  quinze  mois ,  du  goût 
commun  de  son  pays.  Lorsque  son 
oncle  cnt  perdu  sa  femme  et  son  fils , 
il  appela  près  de  lui  Jean- Baptiste , 
qui ,  ayant  une  manière  très  rappro- 
chée de  la  sienne  ,  l'aida  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Leur  union 
fut  très  intime,  et  Jean-Baptiste  Cham- 
pagne était  digne,  par  la  douceur  de 
ses  mœurs ,  de  l'amitié  que  son  oncle 
lui  avait  vouée.  Quant  à  ses  talents, 
ils  n'égalaient  pas  ceux  de  Philippe  j 
mais  si  sa  manière  avait  inoins  de 
force  et  de  vérité  que  la  sienne,  elle 
en  approchait  assez  pour  qu'après  la 
mort  de  Philippe ,  il  fût  chargé  de  ter- 
miner les  tableaux  que  celui-ci  avait 
laissés  imparfaits.  Reçu  à  l'académie , 
Jean-Baptiste  Champagne  devint  pro- 
fesseur, et  mourut  en  1 088 ,  à  l'âge  de 
quarante  cinq  ans.  La  plupart  des 
ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  ,  à 
Vincennes  et  aux  appartements  des 
Tuileries.  Le  musée  Napoléon  n'en 
possède  aucun.  D— t. 
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CHAMÊCENETZ  (le  chevalier 
de)  ,  ué  en  1 759  à  Paris ,  fils  du  gou- 
verneur des  Tuileries ,  et  officier  aux 
gardes  françaises ,  avant  la  révolution. 
11  ne  suivit  pas  le  sort  de  son  régi- 
ment, dont  la  majeure  partie  se  mit  à 
la  solde  de  la  ville  de  Paris ,  sous  la. 
dénomination  de  compagnies  du  cen- 
tre de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champcenetz  était  à  cette  époqife  un 
des  élégants  de  la  capitale ,  et  surtout 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus 
parleur  gaîté  et  la  vivacité  de  leurs 
saillies.  11  était  lié  avec  Rivarol ,  le 
vicomte  de  Mirabeau  ,  Pelletier  et 
quelques  autres,  qui  attaquaient  la  ré- 
volution avec  l'arme  du  ridicule ,  si 
puissante  parmi  les  Français.  Champ- 
cenetz fut  avec  eux  un  des  princi- 
paux auteurs  d'un  écrit  périodique 
intitulé  les  Actes  des  Apôtres,  le 
pamphlet  le  plus  piquant  qui  ait 
paru  dans  ce  temps-là  ;  il  fournit 
aussi  plusieurs  articles  au  petit  Jour- 
nal de  la  cour  et  de  la  ville ,  rédigé 
dans  le  même  esprit,  et  à  d'autres 
écrits  semblables,  et  se  peignit  lui- 
même  sous  le  nom  du  Gobe-Mou- 
ches  sans  souci,  dans  une  brochure 
intitulée  les  Gobes-Mouches  au  Pd- 
lais-Royal.  H  fit  avec  Rivarol ,  le 
Petit  Almanach  de  nos  grands 
homme? ,  1 780 ,  petit  in  - 1 1 ,  et  com- 
posa seul  la  Réponse  aux  lettres  (  de 
M"*.  Staël  )  sur  le  caractère  et  les 
Œuvres  de  Rousseau ,  baga  - 
telle  que  vingt  libraites  ont  refusé 
de  faire  imprimèr,  Genève  (  Paris  ) , 
1 789 ,  in-8°. ,  et  autres  pamphlets  de 
ce  genre. 'Après  le  10  août  1792,  il 
échappa  aux  révolutionnaires  ,  au- 
près desquels  il  ne  pouvait  guère  es- 
pérer de  trouver  grâce ,  et  se  retira  à 
Meaux.  Le  chevalier  de  St.-Méard , 
miraculeusement  sauvé  des  massa- 
cres de  septembre ,  et  qui  avait  eu  le 
bon  esprit  de  se  ménager  la  protec- 
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tîon  des  terribles  juges  qui  lui  avaient 
conserve  la  vie,  fit  obtenir  à  Champ 
cenetz  un  certificat  de  civisme.  Avec 
cette  pièce,  il  eût  échappe',  peut-être, 
aux  proscriptions  dans  les  départe- 
ments;  mais  il  ne  put  résister  au  désir 
de  revenir  dans  la  ville  où  il  avait 
éprouvé  tant  de  jouissances.  St.- 
Méardalla  le  voir,  et  lui  représenta 
le  danger  qu'il  courait.  «  Voilà ,  lui  ré- 
»  pondit  Cbampccnetz  ,  en  lui  raon- 
»  trant  ses  livres ,  les  seuls  amis  qui 
»  me  restent.  Je  ne  puis  me  résoudre 
»  à  les  abandonner.  »  Il  fut  arrêté 
peu  de  temps  après ,  envoyé  dans  là 
prison  des  Carmes ,  et  ensuite  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  comme  com- 
plice de  la  fameuse  conspiration  de* 
prisons.  Lorsqu'il  entendit  sa  condam- 
nation à  mort ,  il  demanda  à  Fouquier- 
Tainville,  si  c'était  au  tribunal  comme 
à  la  section  ,  s'il  y  avait  des  rempla- 
çants. Il  fut  exécuté  le  a3  juillet  1 79^ 

B — v. 

CHAMPDIVERS(Odettede). 
V oy.  Cn arles  VI ,  roi  de  France. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de), 
archidiacre  de  Paris,  célèbre  profes- 
seur à  l'école  du  cloître  Notre-Dame , 
et  ensuite  à  celle  de  St.-Victor ,  au 
commencement  du  12*.  siècle,  fut  dis- 
ciple d'Anselme  de  Laon  et  de  Mané- 
golde.  Fils  d'un  laboureur  de  Cham- 
<  peaux  en  Brie ,  il  prit  le  nom  du  Neù 
de  sa  naissance ,  suivant  l'usage  des 
temps  où  il  vivait.  Cest  depuis  Guil- 
laume de  Champeaux  que  se  trouve 
fixée  invariablement  la  succession 
de  l'école  et  des  maîtres  dé  Paris. 
Champeaux  enseigna  long  -  temps  , 
avec  le  plus  grand  succès  ,  la  rhélc^ 
rique ,  la  dialectique  et  la  théologie; 
mais  enfin  il  trouva  dans  Abailard , 
son  disciple ,  un  rival  redoutable  , 
qui  le  harcela  ,  le  fatigua  d'arguments 
et  de  difficultés,  cherchant  moins  à 
•'éclairer  qu'à  triompher  dans  la  dis- 
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jmte.  L'éclat  de  la  réputation  du  maî  - 
tre fut  terni,  l'alHuencc  de  ses  audi- 
teurs devint  moins  considérable;  vain- 
cu et  honteux  de  sa  défaite ,  il  alla 
chercher  l'obscurité  dans  le  cloître  dé 
St.-Victor,  où  il  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier.  L'entrée  de  Guillaume 
à  Saint- Victor  est  l'époque ,  sinon  de 
la  naissance,  du  moins  de  la  gloire  de 
cétte  maison.  Bientôt ,  las  d'une  vié 
Oisive,  le  professeur  céda  aux  sollici- 
tations d'ffildebert,  évêque  du  Mans, 
et  reprit  ses  fonctions  de  maître  pu- 
blic. Alors ,  le  terrible  Abailard  vint  le 
poursuivre  encore.  11  l'attaqua  sur  la 
fameuse  question  des  universaux ,  le 
força  de  s'avouer  vaincu ,  et  de  se  re- 
tracter. Enfin ,  le  disciple  ingrat  nè 
cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts 
multipliés ,  dans  lesquels  il  se  signala 
souvent  par  de  nouveaux  triomphes*. 
Il  en  parle  dans  sés  écrits  avec  une 
feinte  modestie  ,  et  s'applique  ce  mot 
d'Ajax  dans  la  dispute  des  armes  d'A* 
chille  :  <c  Si  vous  demandez  quel  fut  le 
1»  succès'  du  combat  :  je  n'ai  point  été 
»  vaincu.  »  {Métamorphoses  d*  Ovide, 
liv.  XIII  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  lâ  nou- 
velle école  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux devint  célébré  dans  toute  l'Eu- 
rope. 11  passa  pour  un  des  premiers 
philosophes  de  son  siècle.  Vivement 
pouvsuivi  dans  sa  réputation  et  dans 
son  repos  par  Abailard ,  il  ne  put  se 
défendre  cfe  forts  ressentiments,  et 
ks"  deux  maîtres  et  leurs  disciples 
cherchèrent  très  souvent  à  se  décrier, 
à  se  nuire ,  à  se  persécuter  (  voy.  Abai- 
lard). Enfin,  Champeaux,  nommé  à 
l'évêché  de  ChaTbns-sur-Marne ,  l'an 
1 1 1 3  y  fit  succéder  an  (aient  du  pre^- 
fesseur  le  zèle  d'un  apôlre ,  ét  aux 
bruyantes  agitations  de  Pécolc,  les  no- 
bles sollicitudes  du  ministère  pastoral* 
Il  prit  l'habit  de  Gteaùx.  l'an  1 1 19 ,  et 
mourut  dans  un  cloître  l'an  1 1 3 1 .  Il 
laissa  quelques  ouvrages  thcologiques 
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manuscrits ,  entre  autres  un  livre  des 
Sentences.  Ce  titre  avait  été  mis  eu  vo- 
gue des  le  commencement  du  1 2e.  siè- 
cle, par  Anselme  de  Laon.  Ou  vit  de- 
puis Hugues  de  St.- Victor  publier  un 
de  ces  «ivres  ;  ou  en  attribua  un  à 
Abailard ,  qui  refusa  de  le  reconnaî- 
tre ,  et  l'on  a  celui  de  Pierre  Lombard, 
le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences 
ou  pensées,  tirées  de  l'Écriture  ou  des 
Pères,  servait nt  de  texte,  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  à  des  traités  systé- 
matiques de  théologie.  Le  P.  Ma  Menue 
a  inséré  dans  le  tome  V  de  son  Thé- 
saurus anecdotorum ,  un  Traité  sur 
i*  Origine  de  Vaine  ,  dans  lequel 
Cliam peaux  discute  ,  en  métaphysi- 
cien subtil ,  la  question  du  péché  ori- 
ginel. On  trouve  l'histoire  de  la  Vie  et 
des  écrits  de  Guillaume  Cliampeaux 
dans  le  1  o*.  tome  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  p.  5o<j.  V— vï. 

CHAMPIER  (  Symphobien  ) ,  né  à 
St.-Syniphorien-le-Château ,  dans  le 
Lyonnais,  en  1 472,  fit  ses  premières 
études  à  Paris;  et,  comme  il  se  des- 
tinait à  la  médecine,  il  alla  ensuite  étu- 
dier à  Montpelber.  Lorsqu'il  eut  reçu 
les  différents  grades,  il  vint  s'établir  â 
Lyon .  où  il  se  fit  en  peu  de  temps 
une  réputation  assez  étendue  dans 
l'exercice  de  son  état.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  se  r<  ndairt  en  Italie  avec  le 
roi  Louis  XII,  en  i5oq,  passa  par 
Lyon,  et,  sur  ce  qu'on  lui  rapporta 
du  talent  et  de  la  capacité  de  Cham- 
pier ,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Champier  suivit  ce  prince  à  l'armée, 
et  se  trouva  à  plusieurs  batailles.  11 
prenait  le  titre  de  médecin  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  pro- 
fita d'un  séjour  qu'il  eut  occasion 
de  faire  à  Pavie  pour  se  faire  agré- 
ger au  corps  des  médecins  de  cette 
ville.  On  a  conservé  le  discours  que 
Kusiiquc  de  Pisan,  leur  doyen,  pro- 
nonça pour  sa  réception.  11  contient 
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des  éloges  dont  la  vanité  de  Chanr 
pier,  toute  grande  qu'elle  était ,  dût  se 
trouver  satisfaite.  Il  était  d'une  famille 
noble ,  et  i\  avait  épousé  une  parente 
du  chevalier  Bayard.  Cette  alliance, 
au-dessus  de  ses  espérances ,  avait  sin- 
gulièrement flatté  son  amour-propre» 
Pour  relever  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, il  prétendit  que  son  origine  était 
commuuc  avec  celle  des  Campeggi  de 
Bologne  et  des  Campesi  de  Pavie.  U 
inventa  là-dessus  une  fable  qu'il  sou- 
tint si  hardiment,  qu'on  finit  par  le 
croire  sans  examiner  ses  preuves.  De 
retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  échevin , 
et  il  rendit  de  grands  services  dans 
cette  place  ;  Lyon  lui  doit  la  fondation, 
du  collège  de  médecine  qui  y  subsiste 
encore  aujourd'hui  ;  mais  cela  n'em- 
pécha  pas  que ,  le  peuple  s'étant  sou- 
levé en  i52Q,  à  raison  de  la  cherté  du 
pain,  sa  maison  fût  pillée,  et  lui-même, 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté ,  fut 
contraiut  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à  Nancy,  où  le  duc  de  Lorraine 
l'avait  nommé  son  premier  médecin.  Il 
se  plaignit  amèrement  de  l'ingratitude 
de  ses  concitoyens  dans  un  petit  ou- 
vrage assez  rare,  et  qui  renferme  des 
particularités  curieuses.  11  est  certain 
que  Ja  ville  de  Lyon  lui  était  redevable 
de  plusieurs  établissements  utiles.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Mcéron  donne  les  titres  de  cin- 
quante-quatre. Ses  écrits  historiques 
sont  méprisés  avec  raison  :  il  n'y  mon- 
tre aucune  connaissance  de  la  chro- 
nologie, et  i!  est  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire 
à  l'historien  ;  aussi  ses  histoires  sont- 
elles  remplies  de  fables  absurdes. 
Comme  médecin  ,  il  aurait  pu  obtenir 
une  réputation  méritée.  11  fut  le  pre- 
mier qui  osa  s'élever  contre  l'usage  des 
remèdes  qu'on  tirait  à  grands  frais  des 
contrées  éloignées ,  cl  il  composa  deux 
livres  pour  prouver  que  chaque  pays 
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produit  les  plantes  nécessaires  à  la 
guérison  des  maladies  qui  peuvent  af- 
fliger ses  habitants  ;  il  attaqua  aussi , 
avec  autant  de  chaleur  que  de  cou- 
rage, les  apothicaires  ignorants  qui, 
de  son  temps ,  exerçaient  la  médecine. 
On  a  remarqué  que  Ghampicr  e'tait 
le  second  auteur  français  qui  eût  parle' 
de  la  maladie  vénérienne,  en  indi- 
quant les  remèdes  de  cette  peste  qui 
commençait  alors  ses  ravages.  Il  mou- 
rut à  Lyon  en  1 53$,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Gordeliers.  Son  article,  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  Pernetty,  intitulé 
les  Ly  onnais  dignes  de  mémoire,  est 
rédigé  avec  bien  peu  de  soin.  La  liste  de 
ses  ouvrages  y  estfort  ineomplète.Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  plus 
remarquables:  1.  la  Nef  des  dames 
vertueuses  ,  composée  par  M.  S. 
Champier,  contenant  IV  livres ,  le  i er. 
intitulé  la  Fleur  des  dames ,  le  Ie. 
Du  régime  du  mariage  ;  le  tiers  de 
prophéties  des  sy billes,  et  le  quart 
le  livre  du  vrai  amour,  Lyon,  1 5o3, 
in-4". ,  goth.,  rare;  Paris,  i5i5, 
in-4  .,  goth.  :  cet  ouvrage  est  en  prose 
mêlée  de  vers  ;U.la  Nef  des  Princes 
et  des  batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profita- 
bles à  toutes  sortes  de  gens ,  Lyon , 

i5oa ,  in-4  .  »  Soln«  »  fig- Cl1  b°»s  »  rarei 
Paris,  le  Noir,  in-8\,  1 5^5,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  ;  III.  Dialogus  in 
magicacum  artium  destructioncm , 
Lyon,  G.  fialsarin,  in-4"* ,  sans  date  : 
on  croit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
avant  Tannée  1 507  ;  IV.  les  Grans 
Croniques  des  Princes  de  Savoye 
et  Pied  mont ,  ensemble  les  généa- 
logies et  antiquités  de  Gaule ,  Paris, 
i5i6,  in-fol.,  rarej  V.  la  Fie  du 
capitaine  Bayard ,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  Paris,  1 5'25,  in-4".;  idem, 
i5i(5,  in-8°.;  Lyou,  i5'i8,  in-4'., 
goth.  :  cette  édition  est  rare  et  recher- 
chée ,  ainsi  que  celle  de  i5i5j  ibid., 
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trad.  en  latin, Baie,  1 55o,  in-80.;  VI. 
le  Mrroer  des  Apothiquaires  ;  plus , 
les  l.unectes  des  Cj  nirgiens ,  Lyon, 
in-8°.,  sans  date,  caract.  goth.  ;  idem, 
Paris,  i53g;  VIL  Rosa  gallica , 
omnibus  sanitatem  adfectantibus 
necessaria  ,  Paris ,  1 5 1 4  9  in-8°.  ; 
VIII.  Hortus  gallicus  inquo  Gallos 
in  G  allia  omnium  œgritudinum  re* 
média  reperire  docet,  nec  medica- 
minibus  egere  peregrinis  ,  quùm 
Deus  et  natura  de  necessariis  uni' 
cuique  regioni  provide at ,  Lyon, 
i533,  in-8".  :  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Champier  ;  on  y  joint  le 
suivant  ;  IX.  Campus  Elysius  Galliœ 
amœnilate  refertus ,  in  quo  quicquid 
apud  Indos ,  Ârabas  et  pœnos  re~ 
peritur,  apud  Gallos  reperiri  posse 
demonstratur ,  Lyon,  i535,  in-8".  ; 

X.  Gallicum  pentapharmacum  Rha- 
barbaro,  Agarico,  Mannd,  Tere' 
benthind,  et  Sene  gallicis  constans , 
Lyon,  1 534 9  in-8".:  c'est  un  déve- 
loppement de  l'ouvrage  précédent  ; 

XI.  i  .es  Vies  de  Mesvé  et  d'Arnaud 
de  Villeneuve  ;  XII.  Petit  livre  du 
royaume  des  Allobroges ,  dit  long* 
temps  après ,  Rourgogne ,  etc. ,  sans 
date,  in-8°.;  XIII.  Periarchon  ,  id 
est  de  principiis  utriusque  philoso- 
phiœ ,  Lyon ,  1 555 ,  in-8  .;  XIV.  Ùe 
triplici  disciplina,  Lyon ,  1 5o8  , 
in-80.,  très  curieux;  XV.  Traité  de 
V ancienneté  et  noblesse  de  V antique 
cité  de  Lyon ,  et  de  la  rébellion  du 
populaire  de  ladite  ville  contre  les 
conseillers  de  la  cité  et  notables 
marchands,  à  cause  des  bleds,  en 
1 5s*9 ,  traduit  du  latin  de  Morien 
Pitrcham ,  par  Théophraste  du 
Mas,  Lyon,  i5a«>  ,  in-80.,  goth. 
Quelques  exemplaires  portent  au  fron- 
tispice la  date  de  Paris  ;  une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon , 
traduite  du  latin  en  français ,  par 
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Morien  Piercham  ,  ensemble  dé  la 
hiérarchie  de  t église  de  Lyon ,  ex- 
traie  te  de  la  description  du  seigneur 
Campèse ,  par  le  sieur  de  la  Fa" 
verge  ;  revu  et  corrigé  par  Léonard 
de  la  Fille ,  Lyon  ,  J.  Champier  , 
1G48 ,  in-4°.  On  voit  que  Champier 
s'est  déguisé  à  la  tete  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  Pier- 
cham ,  anagramme  du  sien ,  ou  sous 
Je  nom  latin  de  Campe  gins  ,  ou  sous 
ceux,  de  Théophraste  du  Mas,  de 
Campèse,  de  laFaverge,  nom  d'une 
terre  qu'il  possédait;  mais  la  date  de 
cette  dernière  édition  semble  faire 
voir  que  Léonard  de  la  Fille  est  un 
nom  réel  ;  au  moins  Champier  ne 
peut  être  l'auteur  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  nom ,  et  que  lui  attribue  Nyon, 
dans  le  catalogue  de  la  Vallière ,  sous 
ce  titre  :  Dacrygdasïe  spirituelle  du 
roi  Charles  IX,  Lyon ,  1 572 ,  in- 8°. 
Symphorien  Champier  était  mort  dès 
1 539 ,  et  ce  prince  n'est  monté  sur  le 
trône,  comme  on  sait,  qu'en  i56o. 
Symphorien  Champier  a  été  soup- 
çonné d  'être  l'auteur  du  fameux  traité 
intitule  :  De  tribus  imposîoribus.  Le 
passage  qui  a  donné  lieu  à  cette  accu- 
sation se  lit  dans  son  ouvrage  De 
legum  divinarum  et  humanarum 
conditoribus ,  imprimé  à  la  suite  de 
son  De  medecinœ  claris  scriptoribus, 
Lyon ,  i5o6ct  i55i,  in-8\    W — s. 

CHAM PI ER  ( Claude  ),  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Lyon ,  vers  1 5*o.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  com- 
posa un  ouvrage  sur  la  singularité 
des  Gaules.  Il  est  imprimé  à  la  suite 
du  Catalogue  des  villes  et  cités  as- 
sises es  trois  Gaules  ,  de  Gilles 
Corrozct,  Paris,  i54o,  in- 16.  Ce 
volume  contient  en  outre  un  petit 
Traité  des  fleuves  et  fontaines  ad- 
mirables des  Gaules,  traduit  du  latin 
de  Symphorien  Champier,  par  son  fils, 
il  un  Traité  des  lieux  saints  des 
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Gaules ,  où  iV.  S. ,  par  V  intercession 
des  Saints ,  fait  plusieurs  miracles. 
Ce  dernier  ouvrage  est  entièrement  dé 
Claude  Champier.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  recueil ,  LyOn ,  1 556  , 
in- 16. 11  a  été  traduit  en  italien ,  Ve- 
nise, i558,  in-8°.  W— -s. 

CHAMPIEK  (Jean-Bruterin). 
Fojr.  Bruyeriw. 

CHAMPION  (Pierre),  né  à  Avran- 
ches  en  i63 1 ,  entra  chez  les  jésuites , 
professa  les  humanités,  composa  quel- 
ques Biographies  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  28  juin  1701.  On  connaît  de 
lui  :  1 .  la  F ieduP.  Bigouleuc ,  Paris  , 
168G,  in  - 11  :  la  4e*  édition  parut  a 
Lyon,  en  1739;  II.  la  Fie  du  P. 
Lallemant,  jésuite,  Paris,  1694,  et 
Lyon ,  1  «j35 ,  in-i  j  ;  111.  la  Fie  des 
fondateurs  des  maisons  de  retraite 
(  M.  de  Kerlivio,  le  P.  Vincent  Huby , 
jésuite,  et  Mlle.  de  Fraticheville ) , 
Nantes ,  1698,  in-8".  L'auteur  publia 
ce  dernier  ouvrage ,  sous  le  nom  ana- 
grammatique  de  Phonamic.  —  Cham- 
pion (François),  jésuite,  est  auteur 
d'un  poème  latin,  intitulé:  Stagna, 
Paris,  1689;  il  a  été  inséré  dans  le 
tome  II  des  Poëmata  didascalica. 

V— ve. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Jérôme- 
Marie  ),  uaquit  à  Rennes,  en  1735, 
d'une  famille  noble ,  mais  nombreuse 
et  peu  riche.  Il  avait  pour  frère  Jean- 
Baptiste-  Marie  de  Cicé,  qui  fut  pro- 
mu à  1  evêché  d'Auxerrc  en  1 761 .  Jé- 
rôme-Marie ,  qui  s'était  aussi  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  reçut  la  même 
année  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  fut  ap- 
pelé, par  son  frère,  à  le  seconder  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  îl  fut 
nommé  agent  du  clergé  en  1 7O5.  Le 
clergé  se  trouvait  alors  dans  une  con- 
joncture difficile;  aux  prises  avec  un 
corps  puissant ,  il  avait  à  combattre  la 
faiblesse  de  la  cour ,  la  sévérité  des 
parlements, et  les  progrès  de  la  philo» 
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sophie.  M.  de  Cicé  eut  besoin  de  toute 
son  habileté  pour  ne  pas  être  au-des- 
sous de  sa  place.  L'agence  du  clergé 
«tait  communément  la  porte  de  fépis- 
cop.it.  A  l'expiration  de  ses  cinq  an- 
nées, en  1 770,  l'abbé  de  Cicé  fut  nom* 
mé  évêque  de  Rhodcz  f  et  fut  élevé 
ensuite  au  siège  de  Bordeaux  en 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution  , 
il  devint  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, où  il  apporta  quelques  pen- 
chants pour  des  innovations ,  que  de 
bons  esprits  croyaient  alors  devoir 
souhaiter.  Il  fut  un  des  premiers  de 
son  ordre  à  se  réunir  aux  représen- 
tants des  communes,  et,  lorsque  le  roi 
voulut  composer  le  ministère  d'hom- 
mes agréables  à  la  nation  ,  il  nomma 
de  Cicé  garde  d es-sceaux.  Celte  place 
était  forl  délicate  à  remplir  ;  les  af- 
faires de  l'Église  contribuaient  à  ren- 
dre encore  plus  difficile  la  position  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  L'assem- 
blée constituante  venait  de  décréter 
la  constitution  civile  du  clergé.  De 
Cicé  crut ,  sans  doute ,  pouvoir  autori- 
ser ,  comme  ministre,  ce  qu'il  désffp- 

Î>rouvait  comme  évcque ,  ét  il  revêtit 
lu  sceau  de  l'état  les  décrets  de  ras- 
semblée. La  terreur  de  la  révolution 
emporta  bientôt  de  Cicé  loin  du  mi- 
nistère et  loiri  de  sa  patrie.  Il  reparut 
au  bout  de  dix  ans  d'absencé ,  donna 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux ,  et  fut  nommé  au  siège  d'Aix". 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  8  juillet 
180*2,  il  s'occupa  de  guérir  les  plaies 
que  le  malheur  du  temps  avait  faites  a 
son  diocèse.  Un  séminaire  s'éleva  à 
Aix;  cinq  autres  furent  érigés  dans 
différentes  villes.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  loi  du- 
rent une  existence  nouvelle.  La  ma- 
ladie le  surprit  au  milieu  de  ces  occu- 
pations pastorales ,  et ,  après  avoir 
éprouvé  de  longues  souffrances ,  il 
mourut  le  22  août  1810.  D.  N— t. 
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CHAMPlONNET  (Jean-Étienne), 
général  français,  né  à  Valence  en 
était  fils  naturel  d'un  avocat 
distingué  et  d'une  paysanne.  Ce  fut 
par  allusion  à  sa  naissance  qu'on  le 
nomma  Championnet ,  mot  qui ,  dans 
le  patois  du  pays,  signifie  petit  cham- 
pignon. Quelques  fautes  de  sa  jeu- 
nesse, que  des  passions  ardentes  ren- 
dirent orageuse ,  lui  firent  abandonner 
le  lieu  de  sa  naissance.  11  s'engagea 
dans  les  gardes  vallonnés,  et  servit  an 
siège  de  Gibraltar.  Passionné  dès-lors 
pour  la  profession  des  armes ,  les  ou- 
vrages de  tactique  et  les  vies  des 
grands  capitaines  devinrent  ses  lectu- 
res favorites.  Au  commencement  de 
la  révolution  ,  il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux ,  qu'il  conduisit  d'abord  dans 
le  Jura ,  dont  il  apaisa  les  troubles 
sans  effusion  de  sang.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à  l'armée  du  Rhin  , 
puis  à  celle  de  la  Moselle,  que  com- 
mandait Hoche.  Il  se  distingua  surtout 
à  la  reprise  des  lignes  deWcisscmbourg 
et  pendant  l'invasion  du  Palatinat  , 
vers  la  fin  de  1  ~cfi*  Ce  fut  dans  cette 
campagne  qu'il  obtint  le  commande- 
ment d'une  division ,  qui  fit  ensuite 
partie  de  l'armée  de  Sambrc-ct-Meuse, 
et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.Chatnpion  net  conserva  le  comman- 
dement de  sa  division  pendant  les  an- 
nées  1 794»  1 79^  et  1 797,  et  il  eut  une 
paît  glorieusé  à  toutes  les  opérations 
<te  cette  armée  sur  le  Bas- Rhin.  Il 
n'avait  point  encore  commandé  en 
chef,  lorsqu'en  1 798 ,  le  directoire  le 
tira  de  l'armée  de  Hollande,  pour  lo 
mettre  à  la  tête  de  celle  qui  devait 
marcher  à  la  défense  de  la  nouvelle 
république  romaine,  contre  les  entre-! 
prises  de  la  cour  de  Naples.  Il  partit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  , 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  son, 
activité  ét  sa  valeur.  En  trois  semair 
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nés,  i!  créa  une  armée  peu  nom- 
breuse ,  il  est  vrai ,  mais  bien  disci- 
plinée et  remplie  de  courage.  Lorsque, 
trois  mois  après ,  elle  fut  attaquée  ino- 

funément  par  cinquante  mille  Napo- 
itains  et  obligée  de  leur  abandonner 
Rome,  Cliampionnet  parvint  à  la  ral- 
lier non  loin  de  cette  ville,  après  une 
victoire  décisive  sur  le  général  M..ck  , 
qui  devint  son  prisonnier.  11  entra 
ensuite  eu  triomphe  dans  Naplcs,  où  il 
établit  un  gouvernement  républicain. 
Peu  de  temps  après,  ayant  eu  quel- 
ques différents  avec  les  agents  du  di- 
rectoire executif,  il  fut  destitué  et  mis 
en  jugement ,  sous  prétexte  de  quel- 
ques abus  d'autorité.  Traîné  de  pri- 
son en  prison  jusqu'à  Grenoble,  il 
devait  y  être  jugé  par  un  couseil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  ses 
mémoires,  pour  répondre  à  ses  eniie* 
mis  :  ces  mémoires  n'ont  point  été 
imprimés.  Le  style  en  est  incorrect , 
mais  plein  dè  chaleur,  et  lame  du 
guerrier  s'y  peint  tout  entière.  Le  di- 
rectoire ayant  été  renouvelé  avant  la 
fin  du  procès ,  les  nouveaux  direc- 
teurs donnèrent  au  général  Champion- 
net  une  preuve  de  leur  confiance,  eu 
le  mettant  à  la  tête  de  l'armée  des 
Alpes.  Il  y  obtint  d'abord  quelques 
succès  ,  mais  il  fut  ensuite  battu  à 
Gcnola  par  les  Austro-Russes ,  supé- 
rieurs en  force.  Sou  armée  était  dans 
ledénûment  le  plus  absolu, et,  de  plus, 
elle  était  attaquée  d'uue  épidémie , 
dont  il  mourut  lui-même  à  Antibes, 
en  décembre  1 799.  B— -g— t. 

CHAMPLAIN  (  Samuel),  premier 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France ,  ou 
Canada ,  né  à  Brouage ,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  la  marine , 
et  servit,  pendant  la  guerre  de  i5q5, 
sur  les  cotes  de  Bretagne  contre  les 
Espagnols.  Immédiatement  après  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  fit  un  voyage 
aux  Indes  occidentales,  où  il  resta 
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deux  ans  et  demi.  Sa  fortune  était 
vraisemblablement  très  modique)  car 
Henri  IV,  voulant  se  l'attacher,  lui 
fît  à  son  retour  une  pension  qui  Itvi 
donna  les  moyens  de  se  maintenir  ho- 
norablement auprès  de  sa  personnne. 
Le  com  mande  u  r  de  Ch  as  te,  gouverneu  r 
de  Dieppe,  obtint  du  roi,  peu  de 
temps  après,  la  commission  de  faire 
de  nouveaux  établissements  dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  et  eut  le  désir 
d'engager  un  homme  du  mérite  de 
Champlain  dans  cette  grande  entre- 
prise ;  celui-ci  y  consentit  très  volon- 
tiers. Henri  IV  lui  permit  de  faire  ce 
voyage ,  et  le  chargea  de  lui  en  rendre 
directement  un  compte  fidèle.  Cham- 
plain s'embarqua  à  Honfleur  sur  le 
vaisseau  de  Pont-Grave,  marin  très 
expérimenté  de  Saint- Malo,  avec  le- 
quel il  fit  par  la  suite,  beaucoup 
d'autres  voyages ,  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  Leur  vaisseau  partit  le 
i5  mars  i6o3,  et  mouilla  le  24  mai 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  s'em- 
barquèrent ensuite  dans  de  petits  bâ- 
timents, et  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'au Saut  Saint- Louis,  où  Jacques 
Cartier  s'était  également  arrêté  en 
i555,  pendant  son  second  voyage 
(  Voy.  Cartier  ).  Champlain  ,  après 
avoir  visité  les  rives  du  fleuve ,  revint 
en  France ,  et  présenta  au  roi  le  récit 
de  son  voyage.  La  narration  en  a  été 
publiée  à  Paris  en  1 6o5,  iu-8°. ,  sous  ce 
titre:  Des  sauvages,  ou  Fopagedc 
Samuel  Champlain,  etc.  Le  comman- 
deur de  Chaste  était  mort  pendant  son» 
absence ,  et  le  privilège  qu  on  lui  avait 
accordé  .avait  été  donné  au  sieur  de 
Mons ,  gouverneur  de  Pons,  qui  .vou- 
lant foire  lui-même  le  voyage  de  l'A- 
mérique, engagea  Champlain  à  l'ac- 
compagner. Jusqu'alors  on  avait  eu  le 

{>rojet  de  faire  des  établissements  sur 
es  bords  du  fleuve  Saint-Laurent; 
mais  le  sieur  de  Mons,  trouvant  le  cli- 
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mat  trop  rigoureux,  porta  ses  vues 
vers  les  côte»  de  l'Acadie.  On  partit  en 
i6o4;  mii^s  on  dépassa  ces  côtes,  et 
Ton  vint  fixer  l'établissement  sur  une 
Sic  située  à  la  côte  de  l'Amérique ,  à 
environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est 
de  la  rivière  de  Pcnlagoet.  On  s'aper- 
çut bientôt  que  l'on  y  manquait  d'eau; 
de  Mons,  contraint  de  l'abandonner, 
vint  à  la  rôle  occidentale  de  l'Acadie, 
dans  un  beau  port  qu'il  nomma  Port- 
Roy  aL  Champlain  visita  les  côtes  voi- 
sines. Il  a  donné ,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  description  de  la  côte 
méridionale  de  l'Acadie  et  celle  de  la 
baie  française,  comprise  entre  cette 
presqu'île  et  le  continent  de  l'Améri- 
que ,  qu'il  a  prolongé  en  allant  vers  le 
sud  jusqu'à  4*  degrés  f  de  latitude 
nord,  c'est-à-dire,  jusqu'à  quelques 
lieues  dans  le  sud  du  cap  Cod.  11  re- 
vint en  France  en  1607.  Enfin,  de 
Mons  adopta  de  nouveau  le  projet  de 
(aire  un  établissement  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  et  Champlain  partit  en 
j 608 ,  avec  Pont-Gravé,  pour  le  met- 
tre à  exécution.  Il  avait  remarqué  que 
le  port  de  Tadoussac,  situé  à  environ 
quatre-vingt-dix  lieues  marines  en  de- 
dans du  fleuve ,  et  au  confluent  de  la 
rivière  de  Saguenai ,  était  peu  propre 
â  son  établissement ,  quoiqu'on  y  fit 
un  grand  commerce  de  pelleteries  ;  le 
terrain  en  était  trop  aride ,  les  hivers 
trop  rigoureux  ;  d'ailleurs ,  le  port  ne 
pouvait  pas  recevoir  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux.  Il  choisit  un  lieu 
plus  commode,  situé  à  cent  trente 
beues  marines  de  l'embouchure,  où  le 
fleuve  se  rétrécit  tout  à  coup.  Les  sau- 
vages le  nommaient,  par  cette  raison , 
Québec ,  qui  veut  dire  en  leur  langage , 
détroit ,  ou  rétrécissement  de  la  ri- 
vière. L'établissement  que  Champlain 
y  fit  sur  la  rive  septentrionale  en  a 
conservé  le  nom  :  telle  est  l'origine  de 
la  ville  de  Québec,  qui,  depuis,  a  tou- 
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jours  été  le  clief-licu  de  la  colonie  du 
Canada.  Ce  ne  fut  pendant  long-temps 
que  quelques  raaisonsbâties auprès  des 
magasins,  où  l'on  déposait  les  mar- 
chandises dès  vaisseaux  venant  d'Eu- 
rope, et  les  pelleteries  dont  ils  se 
chargeaient  à  leur  retour.  Ces  maga- 
sins ne  furent  pas  entourés  de  fortifi- 
cations avant  16-24.  D  puis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu'à  cette  époque, 
Champlain  ne  cessa  de  s'occuper  des 
moyens  de  la  faire  prospérer.  Il  em- 
ployait la  belle  saison  à  visiter  Tin  té- 
rieur  du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages, 
contractait  des  liaisons  avec  eux,  et 
cherchait,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
à  attirer  sur  Québec  le  commerce  des 
pelleteries.  11  revenait  presque  tous 
les  hivers  en  France,  faire  part  de  ses 
découvertes  et  présenter  des  projets 
d'agrandissement.  Il  pénétra, en  1610, 
dans  la  rivière  des  Iroquois ,  qui ,  de- 
puis,  a  reçu  le  nom  de  Richelieu ,  et 
la  remonta  jusqu'au  grand  lac  qu'il  a 
nommé  lui-même  Lac  -  Champlain. 
Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  lac,  que, 
n'étant  accompagué  que  de  deux  Eu- 
ropéens ,  il  marcha  avec  les  sauvages, 
et  les  aida  à  vaincre  leurs  ennemis. 
On  cherchait  encore  une  route  pour 
aller  en  Chine  et  dans  l'Inde,  en  pas- 
sant au  nord  de  l'Amérique  ;  il  paraît 
que  Champlain  ne  perdait  pas  cet  ob- 
jet de  vue,  et  qu'il  parcourait  les  pays 
situés  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l'intention  de  trouver  la 
mer  de  ce  côté.  Un  faux  rapport,  fait 
par  un  Français  qui  avait  hiverné  chez 
les  sauvages,  lui  fitdonuer  une  nou- 
velle activité  à  ses  recherches;  elles 
furent  encore  encouragées  par  les  dé- 
couvertes de  Hudson.  Ce  navigateur 
anglais  trouva  effectivement,  en  161 1, 
la  baie  qui  porte  son  nom,  et  dont  le 
fond  descend  vers  le  sud  jusqu'à  en- 
viron cent  cinquante  lieues  de  Mont- 
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Uéal  (  Voyez  Hudsow  ).  Champlain 
entra  dans  la  rivière  des  Outaouais, 
qui  se  décharge  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à  l'extrémité  occidentale  de 
file  de  Mont-Réal.  11  remonta  cette 
rivière,  aveedes  peines  infinies,  jusqu'à 
un  lac  situé  à  environ  soixante-quinze 
lieues  de  son  embouchure  ;  mais  il  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  :  les  peuples  du 
bord  de  ce  lac  n'ayant  point  de  com- 
munications avec  ceux  qui  habitent  au 
nord,  le  convainquirent  qu'il  avait  été 
mal  informé;  ce  ne  fut  cependant  qu'a- 
vec répugnance  qu'il  revint  sur  ses 
pas ,  paj'ce  que,  se  trouvant  alors  par 
47°  ae  latitude,  il  croyait,  avec  rai- 
son, n'être  pas  à  plus  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  des  cotes  de  la 
baie  où  les  Anglais  avaient  pénétré. 
En  i6i5,  Champlaiu  remonta  une 
seconde  fois  la  rivière  des  Outaouais  ; 
mais  il  la  quitta  avant  d'arriver  au  lac 
où  il  avait  pénétré  dans  le  voyage  pré- 
cédent. 11  s'avança  dans  l'ouest,  en 
disant  une  partie  du  chemin  par  terre 
et  l'autre  en  canot;  enfin,  il  parvint  sur 
le  bord  occidental  du  lac  Huron  ;  il  en 
côtoya  les  bords  du  sud-est;  ensuite 
se  dirigea  au  sud,  et  vint  par  terre 
Jusqu'au  lac  Ontario ,  qu'il  traversa , 
et ,  après  avoir  aidé  les  Hurons  dans 
la  guerre  qu'ils  étaient  venus  faire  aux 
Iroquois,  il  hiverna  avec  eux.  L'été 
suivant,  il  retourna  à  Québec.  Jusqu'a- 
lors Champlain  s'était  plus  occupe  de 
reconnaître  le  pays  et  d  établir  des  re- 
lations avec  les  sauvages ,  qu'à  conso- 
lider son  établissement;  il  revint  en 
France  (fans  l'intention  d'y  travailler 
sérieusement.  Son  projet  était  de  for- 
tifier Québec,  d'y  faire  transporter  des 
habitants  pour  cultiver  la  terre ,  et  de 
rendre  sa  nouvelle  colonie  indépen- 
dante de  la  métropole ,  à  l'égard  des 
subsistances.  Il  revint,  en  1G20,  s'y 
établir  avec  toute  sa  famille ,  et  eut  la 
qualité  de  gouverneur.  L  établissement 
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était  alors  en  très  mauvais  état  ; 
tout  semblait  s'opposer  à  l'exécution 
de  ses  projets.  La  compagnie  qtù  de- 
vait faire  les  frais  des  fortifications  , 
refusa  long-temps  les  fonds  nécessai- 
res; ce  ne  fut  qu'en  1624  qu'il  put 
parvenir  à  entourer  Québec  de  rem- 
parts ,  et  à  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  :  c'était  alors  si  peu  de  chose , 
que  l'on  n'y  comptait  que  cinquante  ha- 
bitants. L'administration  éprouva  sur 
ces  entrefaites  de  nouveaux  change- 
ments. I/educ  de  Ventadour,  nommé 
vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  ac- 
cueillit Champlain ,  qui  était  venu  so{«! 
liciter  de  nouveaux  renforts,  le 'con- 
firma dans  son  gouvernement ,  et  lui 
accorda  la  plupart  de  ses  demandes. 
Champlain  se  rendit ,  sans  perdre  de 
temps ,  à  Québec  ;  mais  les  renforts 
qu'on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent 
des  retards  ;  des  accidents  imprévus 
les  empêchèrent  ensuite  d'arriver.  En 
1627  ,  l'Angleterre ,  voulant  secourir 
la  Rochelle ,  assiégée  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  déclara  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. David  Kerk  ,  français  ,  natif  de 
Dieppe ,  et  réfugié  en  Angleterre,  vint 
sommer  la  ville  de  Québec  de  se  ren- 
dre ;  Champlain  lui  fit  une  réponse  si 
fiere,  qu'il  renonça  à  son  entreprise; 
mais,  en  sortant  du  fleuve  St.-Lau- 
renl,  il  rencontra  la  flotte  qui  venait 
ravitailler  Québec ,  et  s'en  empara.  La 
colonie  fut  privée  ainsi  des  secours  et 
des  vivres ,  dont  elle  avait  un  besoin, 
urgent.  Pour  comble  de  malheur,  la 
récolte  fut  mauvaise  ;  enfin ,  la  disette 
devint  si  grande  au  mois  d'avril  sui- 
vant, que  l'on  ne  se  nourrissait  plus  . 
dans  le  fort  que  des  racines  que  l'on 
allait  chercher  dans  les  bois.  Kerk 
vint  le  sommer  une  seconde  fois , 
et  il  fut  livré  par  capitulation.  Cham- 
plain arriva  en  Europe  immédiatement 
après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  1629.  Le  Canada  fut  restitué  à  la 
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France,  et  il  y  retourna  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  redonner  de 
la  consistance  à  cette  colonie ,  long- 
temps abandonnée.  En  effet ,  c'est  à 
dater  de  cette  époque  qu'elle  a  reçu 
quelques  degrés  d'accroissement.  Les 
sauvages,  qui,  rebutés  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais ,  s'étaient 
tenus  éloigués  de  Québec  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination  , 
accoururent  de  tous  côtés  dès  que 
Chatuplaiu  en  eut  pris  possession 
au  nom  du  roi  de  Fraucc.  Oh  chercha 
d'abord  à  entretenir  des  relations  plus 
intimes  avec  eux  ;  on  essaya  d'établir 
des  missions  chez  les  Hurons,  où  l'on 
espérait  pouvoir  faire ,  par  la  suile , 
des  établissements  plus  solides.  Un 
collège  fut  fondé,  en  i635,  à  Qué- 
bec ,  où  Ton  devait  élever  plusieurs 
enfants  des  sauvages  dans  la  religion 
chrétienne,  dans  l'espoir  de  la  pro- 
pager et  d'adoucir  insensiblement 
les  mœurs  des  habitants  du  pays,  et 
de  les  familiariser  avec  notre  lan- 
gue et  nos  habitudes.  Champlain  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  les  premiers 
effets  de  cet  établissement  ;  il  mourut 
à  la  fin  de  la  même  année.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  louer  sa  bra- 
voure ,  son  désintéressement ,  la  soli- 
dité de  son  jugement  et  la  pureté  de 
ses  intentions.  Son  courage  et  sa  cons- 
tance à  supporter  l'intempérie  des  sai- 
sons et  les  privations  de  toute  espèce , 
lui  firent  surmonter  tous  les  obsta- 
cles. En  un  mot ,  c'est  à  lui  seul  que 
l'on  dut  l'établissement  de  la  ville  de 
Québec  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si 
cette  colonie  a  été  long-temps  sans  re- 
cevoir des  accroissements ,  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'aux  mauvaises  intentions 
des  diverses  sociétés  de  marchands , 
dont  elle  a ,  en  quelque  sorte ,  dépen- 
du. D'un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  tudurait  les  plus  grandes  fatigues, 
Allait  visiter  les  sauvages,  accompagné 
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uniquement  de  guides  et  de  quelques 
Européens  ;  dirigeait  son  canot  sur  les 
rivières ,  et  le  hâtait  lui-même ,  lors- 
qu'il fallait  remonter  les  rapides  qui 
s'y  rencontrent  fréquemment.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  pliait  à  leur  ma- 
nière de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié.  H  savait  en  même  temps  se 
faire  respecter  ;  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  lui  paraît  n'avoir  pas  eu  de 
bornes.  Champlain  vivait  avec  sécurité 
au  milieu  d'eux  ,  les  accompagnait 
presque  seul  dans  leurs  expéditions 
de  guerre ,  et  la  victoire  s'est  toujours 
raugée  de  leur  côté,  lorsqu'ils  ont  été' 
dociles  à  ses  conseils.  L'habileté, 
l'intelligence  avec  laquelle  il  savait  dis- 
poser ces  ramas  d'hommes  ignorants 
et  indisciplinés  ,  et  profiter  de  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  les  armes 
à  feu ,  est  très  remarquable.  Dans  l'ac- 
tion qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois , 
près  du  lac  Champlain ,  il  n'était  ac- 
compagne que  de  deux  Européens , 
qu'il  plaça  aux  ailes  j  pour  lui ,  il  resta 
au  centre  ,  derrière  les  rangs ,  et  dès 
qu'on  fut  à  la  portée  du  trait ,  il  s'a- 
vança seul ,  à  vingt  pas ,  sur  les  enne- 
mis, qui  firent  halte,  et  le  contemplè- 
rent en  silence.  D'un  seul  coup ,  il  tua 
un  chef  et  deux  des  leurs  ;  ses  compa- 
gnons ,  placés  dans  les  broussailles , 
abattirent  les  deux  autres  chefs  ;  aussi- 
tôt on  fondit  sur  l'ennemi ,  et  il  fut  mis 
en  déroute.  Dans  une  autre  occasion , 
il  s'agissait  d'enlever  un  fort  en  bois , 
dont  toutes  les  parties  étaient  solide- 
ment liées;  il  fit  construire  un  cavalier 
en  charpente ,  qu'il  fit  garantir  du  feu 
par  des  peaux  ;  on  l'approcha  des  rem- 
parts ,  et  plusieurs  Européens ,  qui  s'y 
étaient  logés ,  abattirent ,  à  coups  dit? 
fusil  ,  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Champlain ,  pendant  ce  temps ,  pro- 
tégeait ceux  qui  venaient ,  à  l'abri  de 
leurs  boucliers,  mettre  le  feu  aux  for- 
tifications. L'indocilité  des  sauvages 
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lui  fit  perdre ,  cette  fois ,  tout,  le  fruit 
de  ses  soins  et  de  ses  dispositions  in- 
génieuses; la  confusion  finit  par  deve- 
nir si  grande ,  qu'il  ne  put  jamais  les 
rallier;  il  fut  abandonne,  et  reçut  deux 
blessures  qui  le  mirent  hors  de  com- 
bat. Champlaiu  publia  son  premier 
voyage,  comme  on  Ta  dit,  en  1604. 
La  collection  entière  a  été'  imprimée 
chez  Jean  Collet,  à  Paris  ,  en  itiîvi, 
in-4°*-î  mais  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  i(34o,  in-/|°.,  avec  une 
carte.  Elle  comprend  ses  navigations  et 
ses  découvertes  par  terre,  depuis  1 60 5, 
époque  du  premier  voyage ,  jusqu'à  la 
prise  de  Québec  par  David  Kcrk ,  eu 
1629.  Les  faits  y  sont  racontes  avec 
simplicité ,  et  l'on  n'y  trouve  rien 
qui  n'annonce  uu  homme  capable  et 
de  bonne  foi.  Cependant  Marc  Lescar- 
bot ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Nou- 
velle-France, tout  en  rendant  une  jus- 
tice éclatante  à  son  mérite  et  à  ses 
bonnes  qualités,  lui  reproche  trop  de 
crédulité.  Ce  reproche  est  fondé  sur 
une  fable  rapportée  à  la  fin  du  pre- 
mier voyage  que  l'on  vient  de  citer. 
Champlain  parle  d'un  monstre  épou- 
vantable ,  appelé  le  gougou ,  qui  , 
comme  le  Gargantua  de  ftabelais,  met- 
tait les  vaisseaux  dans  sa  poche,  et 
mangeait  les  hommes.  A  la  vérité,  il 
nomme  celui  qui  lui  a  débité  cette  fable 
ridicule.  Lescarbot,  qui  ne  connais- 
sait pas  la  collection  de  ses  voyages , 
avait  raison  de  l'accuser  ;  mais  la  pos- 
térité doit  le  laver  de  ce  reproche; 
car ,  daus  la  dernière  édition  de  ses 
-voyages ,  on  a  supprimé  tous  ces  con- 
tes ,  indignes  d'un  homme  sensé. 
Champlain  a  donné ,  à  la  fin  de  cette 
édition  ,  un  catéchisme  en  langue  des 
sauvages ,  et  un  Traité  de  la  marine 
et  du  devoir  d'un  bon  marinier,  dans 
lequel  se  trouvent  réuuies  toutes  les 
connaissances  des  marins  de  son 
temps.  Il  nous  confirme  dans  l'opi- 
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nion  que  l'on  ne  se  servait  alors  que 
de  l'astrolabe  et  de  l'arbalestrille;  ainsi 
il  n'est  pa>  étoiinaut  que  les  latitudes 
qu'il  a  observées  soient  quelquefois  en 
erreur  d'un  deini-dtgré.  Les  règlej 
qu'il  donne  pour  construire  les  cartes 
marines  nous  apprennent  que  l'on 
se  servait  de  relèvements  jâits  à  la 
boussole  et  des  distances  estimées  au 
simple  coup-d'œil  ;  elles  devaient  donc 
être  très  imparfaites.  L'objet  le  plus  cu- 
rieux qu'on  y  trouve  a  rapport  à  l'ins- 
trument que  l'on  appelle  ZoA,  et  avec  le- 
quel on  mesure  le  sillage  des  vaisseaux. 
Il  paraît  que  la  plupart  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient ,  de  son  temps, 
le  chemin  que  I  lisait  leur  vaisseau ,  au . 
simple  coup -d'oeil,  ainsi  que  la  dis- 
tance des  objets,  et  que  ce  n'est  que 
peu  avant  1 652 ,  année  de  la  publica- 
tion de  son  Traité  de  navigation  , 
que  l'usage  du  lok  a  été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  été 
fait  en  Angleterre  ,  en  iS^o;  ainsi  on 
a  été  près  de  soixante  ans  avant  de 
s'en  servir.  Champlaiu  ,  qui  en  avait 
reconnu  l'utilité  ,  en  donne  la  des- 
cription et  IWge,  et  le  recomman- 
de comme  un  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleterre,  et  très 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  connaissait  : 
il  cite  des  exemples  propres  à  confir- 
mer ce  qu'il  en  dit.  R — l. 

CHAMPMKSLÉ  (  Marie-Desma- 
res  ),  naquit  à  Rouen  en  1 644-  Elle 
était  petite-fille  d'un  président  au  par- 
lement de  Normandie,  qui  déshérita 
son  fils  pour  le  punir  de  s'être  marié 
sans  sou  consentement.  La  misère  du 
père  de  Marie-Desmares  obligea  ses 
enfants  à  embrasser  la  profession  de 
comédien.  Marie  joua  d'abord  à  Rouen, 
où  elle  épousa  un  acteur  nomme 
Charles  Chevillel ,  sieur  de  Champ- 
meslé  ,  avec  lequel  elle  vint  à 
Paris.  Ils  débutèrent,  en  1669,  au 
théâtre  du  Marais.  Les  débuts  de  la 
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Ghampmeslé  n'annoncèrent  pas  ce 
qu'elle  devait  être  un  jour,  et  elle  ne 
fut  reçue  qu'en  considération  de  son 
mari ,  qui  montra  des  talents  que  les 
siens  éclipsèrent  ensuite.  Un  de  ses 
camarades,  nommé  Laroque,  orateur 
de  la  troupe,  frappé  des  dispositions 
qu'il  reconnut  dans  la  Champmeslé, 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  les 
développer.  L'écolièrc  profita  si  bien 
des  leçons  de  ce  maître  ,  meilleur 
pour  la  théorie  que  pour  la  pratique , 
qu'au  bout  de  six  mois,  elle  joua  les 
premiers  rôles  de  manière  à  contenter 
les  connaisseurs  les  plus  difficiles.  En 
1670,  elle  s'engagea  daus  la  troupe 
'  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  elle  dé- 
buta par  le  rôle  d'Hermione,  qui  lui 
valut  des  suffrages  unanimes»  On  ra- 
conte que  la  Desœillets,  l'une  des 
plus  célèbres  actrices  de  ce  temps-là, 
ayant  assisté  à  cette  représentation , 
en  sortit  en  disant  :  «  Il  n'y.  a  plus 
»  de  Desœillets.  »  Comme  les  talents 
de  la  Champmeslé  attiraient  la  foule , 
les  divers  entrepreneurs  de  spectacle 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l'enga- 
ger dans  leur  troupe.  En  1679,  elle 
abandonna  ses  camarades  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  jouer  avec  d'autres, 
qui,  indépendamment  des  parts  ordi- 
naires, lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  son 
mari ,  une  pension  de  1 000  liv.  par 
un  contrat  particulier.  Lors  de  la  réu- 
nion des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
en  1680 ,  la  Champmeslé  se  trouva  à 
la  tête  de  l'emploi  des  premiers  rôles , 
qu'elle  conserva  jusqu  à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  1 5  mars  1 698.  Pendant  trente 
ans  qu'elle  resta  au  théâtre,  elle  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  dont  les 
principaux  sont:  Bérénice,  Roxane, 
Monime,  Iphigénie,  Phèdre,  Ariane 
et  Médée.  On  ne  parlera  pas  ici  de 
ceux  qu'elle  a  joués  dans  les  pièces , 
oubliées  depuis  long-temps,  de  Pra- 
don ,  de  Visé,  de  Boyer,  de  Lâcha-, 
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pelle,  etc.  Elle  termina  sa  carrière  par 
le  rôle  d' Iphigénie  dans  Oreste  et 
Pylade,  mauvaise  tragédie  de  La- 
grange-Chancel.  La  Champmeslé  avait 
une  belle  taille,  une  grande  expres- 
sion de  sensibilité  répandue  sur  tous 
ses  traits.  Son  organe ,  si  expressif  et 
si  convenable  pour  les  rôles  tendres , 
acquérait  de  la  force  et  de  l'énergie 
lorsque  la  situation  l'exigeait.  On  as- 
sure qu'aucune  actrice  n'a  jamais  si 
bien  dit  qu'elle  ces  mots  que  Monime 
adresse  à  Mithridate  :  «  Seigneur , 
»  vous  changez  de  visage.  »  Louis  Ra^ 
cine  prétend  que  la  Champmeslé  était 
sans  esprit;  mais  cette  assertion  est 
démentie  par  le  témoignage  de  tous 
les  contemporains  de  cette  actrice,  qui 
eut  des  relations  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres,  et  surtout  avec  La  Fontaine, 
qui  lui  a  dédié  son  Belphégor  :  d'ail- 
leurs ,  Louis  Racine  ne  l'avait  jamais 
vue.  Quant  à  la  nature  de  ses  liaisons 
avec  l'auteur  à'Jndromaque  et  de 
Phèdre ,  dont  elle  avait  reçu  des  le- 
çons de  déclamation ,  M™*,  de  Sévi- 
gné ,  Boileau ,  Valincourt ,  J.  -B.  Rous- 
seau ,  et  tous  les  mémoires  du  temps , 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Racine  fils  a  écrit  pour  prouver  miellé 
n'avait  jamais  été  la  maîtresse  de  son 
père;  mais  cette  réfutation,  qui  ren- 
ferme d'ailleur  s  des  erreurs  importan- 
tes sur  les  faits,  ne  peut  détruire  le 
témoignage  des  amis  même  de  Jean 
Racine.  B — g — t. 

CHAMPMESLÉ  (  Charles  -Che- 
villet ,  sieur  de),  époux  de  la  pré- 
cédente ,  naquit  à  Paris ,  où  son  père 
était  marchand  de  rubans.  Il  débuta 
à  Rouen.  Arrivé  a  Paris ,  il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  épouse,  et  il  joua, 
jusqu'à  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans 
la  tragédie ,  où  il  fut  toujours  médio- 
cre ,  et  plusieurs  rôles  comiques ,  dans 
lesquels  il  se  fit  applaudir  du  public , 
même  afrès  le  premier  La  ThorilUere* 
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àu'îl  remplaça  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Champmeslé  mourut  subitement  le  il 
août  1 70 1 .  Deux  jours  avant  sa  mort, 
il  rêva  qu'il  voyait  sa  mère  et  sa  femme, 
et  que  celle-ci  lui  faisait  signe  de  la  ve- 
nir rejoindre.  Ce  songe  frappa  son 
imagination.  Ses  amis ,  auxquels  il  le 
raconta,  firent  de  vains  efforts  pour 
calmer  son  esprit.  Le  lendemain ,  qui 
était  un  dimanche,  il  joua  le  rôle  d'U- 
fyssedans  /phigénie,  et,  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  pro- 
mena au  foyer  en  chantant  sans  cesse: 

Adieu  paniers  f  vendangea  «ont  faitet. 

Le  hindi,  il  alla  dans  une  église  où  il 
donna  trente  sols  au  sacristain ,  en  le 
priant  de  faire  dire  une  messe  de  mort 
Jour  sa  mère  et  une  autre  nour  sa 
femme.  Le  sacristain  voulant  lui  ren- 
dre dix  sols,  Champmeslé  lui  dit  : 
«  La  troisième  sera  pour  moi,  et  je  vais 
*  l'entendre.  »  Après  la  messe,  il  ren- 
contra ,  comme  il  se  rendait  à  l'assem- 
blée des  comédiens,  plusieurs  de  ses 
camarades  auprès  d'un  cabaret.  Il  eau- 
sa  quelque  temps  avec  eux,  et,  voû- 
tant réconcilier  Baron  avec  Salle',  il 
les  invita  a  dîner.  Un  instant  après , 
H  appuya  sa  tête  sur  ses  mains ,  et 
tomba  mort.  Champmeslé  était  un  bel 
homme  ;  il  avait  un  air  noble  et  beau- 
coup d'aisance  dans  le  maintien.  Il  ne 
manquait  pas  de  goût,  et  plusieurs 
auteurs  eurent  recours  à  ses  conseils. 
Palaprat  rend  témoignage  de  ses  con- 
naissances dans  Ja  préface  du  Gron- 
deur. Champmeslé  a  composé  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  dont  voici  la 
liste  :  I.  les  Grisettès ,  en  trois  actes 
et  en  vers ,  qu'il  réduisit  ensuite  en  un 
seul  acte,  sous  le  titre  de  Crispin 
chevalier 'f  II.  V Heure  du  berger, 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers , 
1672;  Ili.  la  Rue  St.-Denis ,  en  un 
•etc  et  en  prose,  1682J  IV.  le  Pari- 
sien ,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1682; 
V.  les  Fragments  de.  Molière ,  en 
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deux  actes  et  en  prose,  1684.  Le* 
ouvrages  de  ce  comédien  ont  été  réim- 
primes plusieurs  fois,  à  l'exception  de 
la  V euve,  en  un  acte  et  en  prose ,  jouée 
en  1 699,  et  qui  est  restée  manuscrite. 
La  meilleure  édition  du  théâtre  de 
Champmeslé  est  celle  de  1 742,  2  vol. 
in- 12.  Son  dialogue  est  en  générai 
facile  et  naturel  ;  la  plupart  de  ses 
scènes  fourmillent  de  traits  d'esprit  ; 
mais  la  conduite  de  ses  pièces  ne  ré- 
pond pas  au  mérite  des  détails.  On  «1 
imprimé  en  1789  un  volume  in  -  18 
intitulé  :  Chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Champmeslé.  Ce  volume  contient 
une  analyse  des  diverses  pièces  de  cet 
auteur ,  et  les  Grisettes ,  ou  Crispin 
chevalier,  qui  est ,  sans  contredit , 
son  meilleur  ouvrage.  On  prétend  que 
Champmeslé  a  eu  une  très  grande  part 
à  quatre  des  pièces  de  La  Fontaine , 
le  Florentin,  la  Coupe  enchantée, 
le  V eau  perdu ,  et  Je  vous  prends' 
sans  verd.  Cette  assertion  n'a  d'au- 
tre fondement  que  les  relations  d'ami- 
tié qui  existèrent  entre  La  Fontaine 
ët  les  Champmeslé.       B«  g  t. 

CHAMPS  (ÉtienwïAgard  de), 
jésuite,  né  à  Bourges  en  161 3,  ob- 
tint, par  ses  écrits  contre  le  jansé- 
nisme, une  réputation  qui  a  diminue' 
avec  l'intérêt  des  disputes  théologi- 
ques. 11  enseigna  cf  abord  les  humani- 
tés ,  la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Reims.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent ensuite  à  Paris ,  on  il  pro- 
fessa la  théologie  d'une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  de  Conti,  que  son 
père  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
suivit  les  leçons  du  P.  de  Champs ,  et 
l'illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  at* 
taché  à  son  maître.  Les  talents  du  P. 
de  Champs  ne  se  bornaient  pas  à  l'en- 
seignement ;  aux  vertus  de  son  état, 
il  joignait  les  connaissances  et  les  ma- 
nières d'un  homme  du  monde.  Après 
avoir  été  trois  fois  provincial,  il  fut 
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député  à  Rome  pour  lès  intérêts  de  des  découvertes  dans  le  nord-est, 
sa  société  ;  le  pape ,  et  à  son  exemple  commandant  en  second  de  fexpédi- 
les  principaux  des  cardinaux,  lui  don*  non  dont  Willoughby  était  le  chef.  Ou 
lièrent  des  preuves  de  leur  estime.  A  partit  d'Angleterre  au  mois  de  mai. 
son  retour  en  France,  il  obtint  la  per-  Les  navires  ayant  été  dispersés  par 
mission  de  se  démettre  de  ses  em-   une  tempête  près  des  îles  du  Lofod- 

5lois,et  dese  retirer  à  la  Flèche,  où    den,  Chancellor  relâcha  à  Wardœ- 
raourut  le  3i  juillet  1701 ,  âgé  de    buus ,  rendez- vous  indiqué,  où  il  at- 
quatre-vingt-huit  ans.  Ou  a  de  lui  :    tendit  quelque  temps.  Ayant  remis  en 

I.  Disputado  théologien  de  libero  mer,  il  souffrit  encore  beaucoup,  et 
arbitrio  (sous  le  nom  à?  Antoine  Ri-  arriva  dans  un  golfe  inconnu  (c'était 
card),  Pus,  1  '  1 ,  •  in-12;  idem,  la  mer  Blanche  ).  Il  mouilla  près  d'un 
très  augmenté ,  Paris,  1646,  in4'\j    monastère  dédié  à  S.  Nicolas, où  est 

II.  Responsio  ad  theriacam  fincen-    aujourd'hui  située  la  ville  d'Archan- 
tii  Lenis  (nom  sous  lequel  s'était    gel.  Voilà  pourquoi,  dans  les  pre- 
caché  Libert  Froidmont  ) ,  Paris  ,    miers  temps ,  les  Anglais  désignaient 
1648  ;  Cologne,   i65o,  in -4°.  :    la  navigation  de  la  mer  Blanche  par 
c'est  une  défense  du  Traité  du  libre    l'expression  du  voyage  à  St.  -  Nico- 
arbitre  attaqué  par  Froidmont  ;  III.  le   las.  Chancellor  fut  très  bien  accueilli 
Secret  du  jansénisme  découvert ,   des  habitants ,  qui  n'avaient  jamais  vu 
i65i  :  cet  ouvrage  lui  attira  une  ré-    de  navire  aussi  grand  que  le  sien, 
plique  de  Bourzcis  ;  IV.  De  hœresi    Ayant  appris  qu'il  était  dans  les  états 
janseniand  à  sede  apostolicà  me~    du  grand-duc  de  Moscovie  ,  il  coin- 
ritb  proscriptd  libri  très ,  Paris  ,    prit  quel  service  important  il  pourrait 
l(554  ,  in-fol.  Cest  le  principal  ou-    rendre  à  sa  patrie  en  lui  ouvrant  la 
vrage  du  P.  de  Champs,  et  celui  qui    navigation  avec  ce  pays,  où  il  venait 
lui  fît  le  plus  d'honneur.  La  matière    de  découvrir  un  port;  en  conséquence, 
y  est  approfondie;  il  le  dédia  au    il  abandonna  le  projet  de  chercher 
pape  Innocent  X.  Le  P.  Soucict  ,    une,  route  à  la  Chine.  Dès  que  le  czar 
jésuite,  eu  a  donné  une  nouvelle édi-    Twan  Wasihewitz fut  instruit  de  l'ar- 
tion,  Paris,  1728,  a  part,  in-folio;    rivée  d'un  vaisseau  étranger ,  ce  prin- 
clle  est  revue  et  augmentée  sur  les    ce ,  qui  voyait  le  commerce  de  ses 
notes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites    états  exclusivement  livré  aux  n  ego- 
sur  son  exemplaire  ;  l'éditeur  y  a    ciants  des  villes  Anse'atiqncs ,  fut  sa- 
joiut  une  vie  de  l'auteur.  V.  Quœstio    tisfoit  de  voir  qu'une  nation  entrepre- 
/octi,  Paris,  1660,  sur  la  doctrine  delà    nan te  allait  .établir  une  concurrence 

probabilité  ;  VI.  Lettres  sur  la  grdee ,  dont  ses  su  jets  profiteraient  ;  en  con- 
Cologne  (Hollande),  1689,  in -12.  séquence,  il  fit  inviter  Chancellor  à 
Os  Lettres,  au  nombre  de  neuf,  venir  à  Moscou.  Celui-ci  obéit,  rc- 
sont  adressées  au  prince  de  Conti  j  mit  au  grand-duc  la  lettre  de  crédit 
elles  ont  été  imprimées  avec  ses  ré-  d'Édouard  VI ,  adressée  à  tous  les 
pon ses.  W-— s.       monarques  du  Nord.  Comblé  de  mar- 

CHAMPS(des)  Voy.  Deschamps,    ques  d'estime,  il  obtint  l'assurance 
CHANCELLOR  (Richard  ,  navi-    que  les  Anglais  pourraient  commercer 
gateur  anglais ,  fut  nommé ,  en  i553,    librement  en  Moscovie,  et  emporta 
par  la  compagnie  formée  d'après  les    des  denrées  de  ce  pays ,  en  échange  de 
conseils  de  Sébastien.  Cabot  pour  faire  sa  çargaiwn.  A  sou  retour  en  Angle*, 
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tciTc,  en  1 554 ,  iJ  présenta  à  Marte, 
qui  avait  succédé  à  Édouard,  la  lettre 
du  grand -duc.  Les  résultats  avanta- 
geux que  la  compagnie  anglaise  tira 
de  ce  premier  voyage  rengagèrent  à 
en  tenter  un  second  ;  la  reine  lui  ac- 
corda en  1 555  une  charte  qui  lui  as- 
surait de  grands  privilèges.  Elle  écri- 
vit au  graud-duc,  et  chargea  Chancel- 
)or  et  deux  autres  plénipotentiaires  de 
traiter  avec  ce  prince  de  tout  ce  qui 
intéressait  le  commerce  anglais.  On 
-expédia  trois  vaisseaux ,  dont  l'arme- 
ment se  fit  encore  sous  la  direction  de 
Sebastien  Cabot.  Les  envoyés  an- 
glais ,  très  bien  accueillis  du  grand- 
duc  ,  vendirent  leurs  marchandises , 
et  repartirent  en  1 556,  emmenant  un 
ambassadeur  moscovite.  A  l'approche 
des  côtes  d'Écosse ,  une  tempête  af- 
freuse fit  périr  deux  navires  ;  Chan- 
cellor  perdit  la  vie.  ï/ambassadeur  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine ,  après 
avoir  perdu  les  présents  dont  il  était 
porteur.  La  relation  du  voyage  de 
Ghancellor  se  trouve  dans  le  tome  Ier. 
de  Hackluyt  et  dans  la  nouvelle  col- 
lection de  Pinkerton.  E— s. 

CHAND1EU  (  Antoine  la  Roche 
de  ),  fameux  ministre  protestant,  né 
vers  j534,  au  château  de  Chabot, 
dans  le  Mâconais ,  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille  du  Forez. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Paris ,  et  tomba 
entre  les  mains  d'un  précepteur  qui 
jeta  dans  son  jeune  cœur  les  germes 
de  la  nouvelle  réforme.  Ils  se  déve- 
loppèrent pendant  ses  études  de  droit 
à  Toulouse,  par  soacommerce  avec  les 
écoliers protestants  jchaodieu  passa  en- 
suite à  Genève,  où  Calvin  et  Théodore 
de  Bèze  le  confirmèrent  dans  ses  sen- 
timents. Attiré  à  Paris  pour  y  suivre 
un  procès ,  le  miuistre  Colonge  lui 
persuada  de  renoncer  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  pou*  se  livrer  à  oelle 
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de  la  théologie.  Ses  progrès  rapides 
dans  cette  dernière  étude  lui  valurent 
la  distinction  d'être  reçu  ministre  à 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les 
fonctions  dans  la  capitale.  Ch  an  dieu 
ne  tarda  pas  a  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement,  par  un  écrit 
en  faveur  des  assemblées  nocturnes  et 
illégales  que  faisaient  les  calvinistes 
pour  v  célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  Il  fut  mis  en 
prison,  et,  bientôt  après,  enlevé  de 
force  par  Antoine  de  Bourbon ,  roi 
de  Navarre.  Il  présida  au  premier  sy- 
node des  Églises  réformées  de  France 
qui  se  tint  à  Paris ,  où  l'on  dressa  une 
confession  de  foi  qui  fut  présentée  au 
roi  Henri  II  par  l'amiral  de  Coligni , 
avec  une  préface  de  Ghandieu.  Forcé, 
sous  le  règne  suivant ,  de  sortir  de 
Paris,  où  l'ardeur  de  sou  zèle  l'expo- 
sait à  des  dangers ,  il  erra  de  côte  et 
d'autre,  présida  en  i56a  au  synode 
national  d'Orléans ,  et  finit  par  se  re- 
tirer à  Berne,  puis  à  Genève,  où  il 
fut  agrégé  au  corps  des  ministres  de 
cette  ville.  Henri  IV ,  qui  le  considé- 
rait beaucoup,  l'attira  auprès  de  sa 
personne.  Il  remplit  ses  fonctions  de 
ministre  à  la  bataille  de  Contras,  fut 
ehargé  d'une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants  d'Allemagne;  mais, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  vie  militaire  qu'il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri ,  il 
se  retira  en  1 589  à  Genève ,  y  reprit 
l'exercice  du  ministère,  et  y  professa 
la  langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  a3  février  1591.  Chaudieu 
était  un  des  plus  zélés  calvinistes  et 
des  plus  ardents  controversistes  de 
son  parti.  Il  avait  peu  de  fonds  de 
théologie,  peu  de  connaissance  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique;  mais  il  prêchait 
avec  grâce,  quoique  sans  beaucoup 
de  mouvement ,  -et  avait  l'art  de  se 
faire  écouter.  11  prenait  à  la  tête  de 
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ses  livres  le  nom  de  &ufcel ,  on  celui  dignait  pas.  Une  difformité  corporelld 
de  Zamariel,  dont  l'un  signifie  en  l'avait  déterminée  à  garder  le  célibat, 
hébreu  chant  de  Dieu,  et  l'autre  Elle  mourut  en  1745,  âgé  de  cinquau- 
champ  de  Dieu*  Toutes  ses  oeuvres  te-sept  ans.                   X— s. 
ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  AnU  CHANDLER  (  Samuel  ),  théolo^ 
Sadeelis  Chandœi,  nobilissimi  viri ,  gicn  anglais  non  conformiste ,  naquit 
opéra  theologica  ,  Genève  ,  1 5gi ,  en  1  6q3  à  Hungerford ,  dans  le  comté 
1  vol.  in-fol.  Il  y  en  a  eu  trois  autres  de  Berk.  Après  avoir  fait  d'excellent 
éditions  dans  la  même  ville  ,  i5p3,  tes  éludes  ,  il  entra  dans  les  ordre?. 
in-4tt.;  1599  et  161 5,  in-fol.  On  y  Son  talent  comme  prédicateur  le  fit 
trouve  sa  vie  par  Jacques  Lectius;  nommer,  en  1716,  pasteur  d'une 
elle  a  été  aussi  imprimée  séparément,  congrégation  presbytérienne  à  Pec- 
Genève,  i5g3,  in-8\  Ce  recueil  ne  kham,  près  de  Londres.  Il  se  maria 
contient  guère  que  des  traités  de  con-  peu  de  temps  après  ;  mais  ,  s'étint 
traverse ,  qui  11c  méritent  pas  d'être  laissé  entraîner  dans  la  funeste  spé- 
rctirés  de  1  oubli  où  ils  sont  plonges  cotation  de  la  mer  du  Sud ,  il  y  per- 
de puis  long- temps.  Il  a  aussi  composé  dit  toute  la  fortune  que  sa  femme  lui 
X Histoire  des  persécutions  et  des  avait  apportée  ,  au  moment  où  une 
martyrs  de  l'église  de  Paris ,  depuis  famille  assez  nombreuse  la  lui  rend/ut 
Fan  1557  jusqu'au  règne  de  Char-  le  plus  nécessaire.  11  ouvrit  alors  à 
les  IX y  publiée  sous  le  nom  à'Ant.  Londres  un  magasin  de  librairie r  sans 
Z amariel,  Lyon ,  1 563 ,  io-8°.  Kon-  cependant  négliger  ses  fonctions  pasto- 
sard,  dans  ses  Discours  sur  les  mi-  raies.  Choisi  comme  prédicateur  d'une 
seres  du  temps ,  sous  là  minorité  de  assemblée  religieuse  qui  se  tendit  ctans 
Charles IX ,  avait  attribué  aux  nou-  ia  capitale,  il  y  prononça  quelques 
veaux  réformateurs  les  calamités  qui  sermons  sur  les  miracles  de  J.-C.  et 
désolaient  alors  le  royaume.  Chandieu,  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
<ous  Je  nom  de  Z  amariel,  y  répon-  qu'il  réunit  en  forme  de  traité ,  et  pu- 
dit  par  la  Métamorphose  de  Ron-  blia  en  i-p5,  en  1  vol.  iu-8%  inli- 
sard  en  prêtre,  déclamation  injurieuse  tulé  ;  Défense  de  la  religion  chré- 
en  mauvais  vers.  Il  y  eut  encore  quelr  tienne.  Cet  ouvrage  étendit  beaucoup 
ques  écrits  de  part  et  d'autre  sur  la  sa  réputation.  L'archevêque  Wake ,  à 
même  querelle.                T— d.  qui  il  en  envoya  un  exemplaire,  lui 
CHANDLER  (  Mabie  ),  naquit  en  écrivait:  a  Je  ne  puis  m'empêcher 
1 687  à  M almesbury,  dans  le  comté  de  »  d'être  surpris  de  trouver  tant  de  sa- 
Wilt.  Son  père,  ministre  dissident  à  »  voir  et  uu  sens  si  droit  dans  un 
Bath(/r. Carte),  se  trouvant  dans  une  »  homme  de  votre  état,  et  l'on  doit 
situation  peu  aisée ,  la  fit  entrer  en  ap-  »  regretter  que  vous  ne  consacriez  pas 
prentissage  dans  le  commerce  delà  mer*  *  à  faire  des  livres  le  temps  que  vous 
cerie.  Elle  manifesta  de  bonne  heure  »  passez  à  en  vendre.  »  Chandler  fut 
du  goût  pour  la  poésie,  et ,  s'étant  for-  nommé  en  1 726  ministre  de  la  con- 
mee  à  la  lecture  des  meilleurs  poètes  grégation  dont  nous  venons  de  parler  ; 
anglais,  elle  donna  par  la  suite  des  U  publia  en  1727  ses  Réflexions  sur 
preuves  d'un  talent  assez  distingué,  la  conduite  des  déistes  modernes , 
pou  poème  sur  le  Bain  lui  mérita  par-  dans  leurs  derniers  écrits  contre  le 
ticulièrement  l'approbatiou  du  public,  christianisme  ;  et  l'année  suivante , 
et  les  éloges  de  Pope ,  qui  ne  les  pro-  une  Défense  de  V antiquité  et  de  Vau- 
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torite  des  prophéties  de  Daniel ,  et 
leur  application  à  J.-C.  Mais  si , 
dans  ces  ouvrages,  il  montra  beau- 
coup  de  zèle  en  faveur  de  la  religion 
révélée,  il  ne  manifesta  pas  moins 
d'horreur  pour  l'intolérance  religieuse. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  traduisit 
X Histoire  de  t Inquisition  de  Philippe 
de  Limborck  ,  i  vol  in-4°. ,  1 73i , 
qu'il  fit  précéder  d'une  Introduction 
concernant  V origine  et  les  progrès 
de  la  persécution.  Cette  introduction 
donna  lieu  à  quelques  pamphlets  pour 
et  contre.  L'auteur  la  fit  réimprimer 
en  1736,  avec  des  additions  consi- 
dérables, en  1  vol.  in-8\,  intitulé: 
Histoire  de  la  persécution ,  en  qua- 
tre parties  :  1  °.  chez  les  païens ,  3°. 
sous  les  empereurs ,  3".  sous  la  pa- 
pauté et  t inquisition ,  4°*  chez  les 
protestants.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
eu  Ecosse ,  la  réputation  de  son  mérite 
engagea  les  universités  d'Édimbourg 
et  de  Glascow  à  lui  offrir  le  degré  de 
docteur  en  théologie ,.  qu'il  refusa  d'à- 
bord ,  «  parce  que,  disait-il  en  plaisan- 
»  tant ,  tant  d'imhécilles  ont  été  faits 
»  docteurs!  »  La  société  royale  de  Lon- 
dres et  celle  des  antiquaires  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membre*.  En 
1 760 ,  année  de  la  mort  de  George  11 , 
Chandler  publia  un  sermon ,  où  il 
comparait  ce  prince  au  roi  David.  Cette 
comparaison  donna  occasion  à  un  pam- 
phlet imprimé  en  1761 ,  et  intitulé: 
Histoire  de  t  Homme  selon  le  cœur 
de  Vieu ,  dont  l'auteur ,  moitié  sérieu- 
sement, moitié  en  plaisanterie,  pré- 
sentait ce  parallèle  comme  très  inju- 
rieux à  la  mémoire  de  George  II , 
soutenant ,  d'après  Bayle ,  que  David 
était  un  exemple  de  perfidie,  de  luxure 
et  de  cruauté,  tout  au  plus  fait  pour 
aller  de  pair  avec  Néron  et  Caligula. 
Samuel  Chandler  y  répondit ,  en 
1 76a ,  far  ['Examen  de  l'histoire  dé 
Vhomme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
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développa  ensuite  davantage  ses  idées 
dans  son  Histoire  critique  de  la  vie 
de  David ,  en  1  vol.  in-8°.,  ouvrage 
plein  d'érudition  et  de  talent ,  dont  on 
cite  surtout,  comme  modèle  de  saga- 
cité critique,  l'explication  des  psaumes 
relatifs  au  roi  d  Israël.  C'est  une  des 
meilleures  productions  de  fauteur,  et 
ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut 
pendant  qu'on  l'imprimait,  le  8  mai 
1 766,  dans  la  73e.  année  de  son  âge , 
regardé  comme  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  parti.  11  mérite  aussi 
d'être  cité  comme  auteur  du  projet 
d'un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
veuves  et  orphelins  des  ministres  dis- 
sidents. Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention ,  il  en  a  publié  plu- 
sieurs antres  et  quelques  pamphlets*. 
Conformément  à  ses  désirs,  le  docteur 
-Amory  fit  imprimer,  en  17(38,  4 
de  ses  sermons,  et  en  1777  parut 
sous  son  nom  un  vol.  in-4°. ,  intitulé  : 
Paraphrase  et  notes  sur  les  Êpîtres 
de  S.  Paul  aux  Galates  et  aux 
Éphésiens ,  avec  un  commentaire  sur 
les  deux  Epîtres  de  S.  Paul  aux 
Thessaloniciens.  —  Édouard  Chand- 
ler ,  prélat  anglais,  a  publié,  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  une  Dé" 
fense  du  Christianisme  par  les  pro- 
phéties ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions , 
et  quelques  autres  ouvrages  de  peu 
d'importance.  X— s. 

CHANDLER  (  Richard  ),  savarit 
helléniste,  né  en  1738,  fut  nomme 
membre  du  collège  de  la  Madeleine 
à  Oxford,  et  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres.  En  1763,  il 
donna  une  magnifique  édition  des  ins- 
criptions, vulgairement  connues  sous 
les  noms  de  Marbres  d1  Arundel  , 
ou  Marbres  d'Oxford  (  Marmora 
Oxoniensia),  in -fol.  Chandler, 
non  seulement  rectifia  dans  cette  édi- 
tion les  erreurs  "qui  avaient  échappe* 
aux  éditeurs  précédents,  Sclden,  Fri- 
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dcaux  et  Maittaire ,  mais  il  suppléa 
heureusement  à  plusieurs  lacunes  qui 
se  trouvaient  dans  ces  inscriptions,  et 
particulièrement  dans  la  Chronique 
de  Paros ,  qui  en  est  la  partie  la  plus 
importante.  Il  fut  choisi  par  la  société 
des  dilettanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett  et  M.  Pars,  pour  aller 
en  Orient  recueillir  des  documents,  et 
faire  des  observations  sur  l'aucien  état 
de  ces  contrées  ,  ainsi  que  sur  les 
monuments  d'antiquités  qu'elles  peu- 
vent encore  posséder.  Dans  les  ius- 
tructious  données  par  cette  savante  so- 
ciété aux  trois  voyageurs,  il  est  dit 
que  c'est  au  docteur  Ghandler  qu'ap- 
partient la  direction  du  voyage,  et  que 
ses  deux  compagnons  seront  tenus  de 
se  conformer  à  son  opinion ,  lors 
même  que  la  leur  s'y  trouverait  con- 
traire. Cliandler  remplit  d'une  maniè- 
re distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Dans  les  années  1764, 
1765  et  1766,  il  parcourut  l'Ionie, 
l'Attique,  l'Argolide  et  l'ÉIide.  Il  re- 
vint «n  Angleterre  avec  nue  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux 
qu'instructifs.  Dès  l'année  1769,  il 
publia  le  premier  volume  des  Anti- 
quités ioniennes ,  Londres,  in-fol.;  le 
second  volume  n'a  paru  qu'eu  1800. 
En  1774,  il  fit  imprimer  à  Oxford, 
in-fol.,  l'ouvrage  intitulé  :  Inscription 
nés  antiquœ  plerœque  nondum  édi- 
tée ,  in  Asid  nùnori  et  Grœcid  prœ- 
sertim  Âthenis  collectœ.  Personne 
n'a  surpassé  Ghandler  dans  l'art  dif- 
ficile de  bien  lire  les  inscriptions  an- 
ciennes ,  de  les  copier  avec  exacti- 
tude ,  et  de  suppléer  heureusement 
aux  lacunes  qu'elles  présentent.  Le 
premier  volume  de  ses  voyages  pa»- 
rut  à  Oxford  en  1775,  iu-4Q.,  sous 
le  titre  de  V oyages  en  Asie  mineure; 
le  second ,  sous  celui  de  F oyage  en 
Grèce,  1776,  in-4°.  Sous  le  rap- 
port des  antiquités  et  de  la  géographie 
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ancienne,  ces  voyages  doivent  être 

comptés  au  nombre  des  meilleurs  .qui 
existent;  mais  ils  offrent  malheureux 
sèment  peu  de  renseignements  sur  les 
principaux  objets  relatifs  à  l'état  mo- 
derne et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées.  L'auteur  s'y 
montre  assez  peu  naturaliste  pour  con- 
fondre des  grues  avec  des  cicognes; 
maîs,Chandlcr  voyageait  pour  un  but 
particulier,  et  ce  but,  il  l'a  parfaite- 
ment rempli.  Le  savant  Barthétemi 
et  l'auteur  du  F oyage  pittoresque  dû 
la  Grèce  ont  souvent  puise  dans  les 
Voyages  de  Ghandler  ,  et  lui  ont 
rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait» 
Beaucoup  de  voyageurs  en  Orient 
l'ont  mis  à  contribution  sans  le  citer» 
Les  Voyages  de  Ghandler  ont  été 
traduits  en  français»  Rjom,  1806,  3 
vol.  in-8°. ,  avec  carte,  par  MM.  Ser^ 
vois  et  Barbie  du  Boccage  :  c'est  une 
des  traductions  les  plus  exaetes  et  les 
mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à  con- 
sulter ,  même  après  l'original ,  à  cause 
des  notes  géographiques ,  historiques 
et  critiques  des  traducteurs.  Ils  sem-  , 
blent  avoir  eu  en  vue  de  répondre  à 
l'appel  fait  par  le  savant  et  modeste- 
antiquaire  anglais,  lorsqu'il  dit  dans 
le  64e.  chapitre  de  son  F oyage  en 
Asie  mineure  :  a  Je  souhaite  bien 
»  sincèrement  que  l'on  supplée  à  mes 
»  omissions  et  que  l'on  rectifie  mes 
»  erreurs.  »  Ces  voyages  ont  été  aussi 
traduits  en  allemand  par  H.  C  Boje , 
Leipzig,  1776  et  1777»  in-8°.  En 
1 802 ,  Chandler  publia  l'ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  d'Uium  eu  de  Troie* 
en  y  comprenant  la  contrée  adjacente 
et  les  cotes  opposées  de  la  Gbersonèse 
de  Thracc,  Londres,  in-4'.  ;  c'est r 
en  quelque  sotte,  le  complément  de 
son  Fqyage  en  Asie*  Il  a,  dit-on, 
laissé  la  suite  de  cette  histoire  eu  ma- 
nuscrit. Il  a  aussi  composé  la  vie  de 
William.  Waynflccte,  fondateur  dm 
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collège  delà  Madeleine;  et /pendant 
son  séjour  à  Rome  et  à  Florence il. 
s'est  occupé  à  collationner  divers  ma- 
nuscrits de  Pindare ,  afin  de  donner 
«ne  meilleure  édition  de  ce  poète.  Au- 
cun de  ces  derniers  ouvrages  n'a  en- 
core vu  le  jour.  Le  docteur  Chandler, 
nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
cburst  en  Berkshire,  y  résidait  lors- 
qu'il mourut,  le  9  février  1810,  à 
1  âge  de  soixante-douze  ans.  W — r. 

CHAH  DO  S  (Je  au  ) ,  célèbre  capi- 
taine anglais  dans  le  i4".  siècle,  lieu- 
tenant-général de  toutes  les  provinces 
que  le  roi  d'Angleterre  possédait  eu 
France ,  faisait  la  guerre  en  Bretagne , 
sous  le  duc  de  Lan  castre,  en  1 359 , 
lorsque  Bertrand  du  Guesclin  vint 
demander  justice  au  duc  contre  Tho- 
mas de  Gantorbéri ,  qui ,  au  mépris  de 
la  trêve,  avait  fait  prisonnier  son  frère 
Olivier  da  Guesclin  :  «  Bertrand ,  lui 
•  dit  Chandos  qui  jouait  alors  aux 
»  échecs  avec  Lancastre,  soyez  le  bien 
»  venu.  Vous  ne  vous  en  retournerez 
1»  point  que  vous  n'ayiez  bu  de  mon 
»  vin.  »  Bertrand  lui  répondit  qu'il 
n'en  boirait  point  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  tait  justice  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu.  «  S'il  y  a  quelqu'un  dans  l'ar- 
v  mée,  reprit  Chandos,  qui  vous  ait 
v  fait  le  moindre  tort ,  on  vous  fera 
»  réparation  sur  l'heure,  »  et  il  offrit 
ses  armes  et  son  cheval  à'du  Guesclin 
qui  venait  de  ramasser  le  gant  jeté  par 
le  chevalier  de  Cantorbéri  (  vegr.  du 
Guesclin).  Chandos  assista,  l'an 
1 5t>o ,  au  nom  d'Édouard  VI ,  roi 
d'Angleterre,  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre ,  le  comte  de  Warwich  et  Gau- 
thier de  Mauny ,  aux  conférences  qui 
s'ouvrirent  pour  la  paix  dans  la  ma- 
ladrerie  de  Longjumeau,  et  auxquelles 
se  trouvèrent,  pour  le  régent  de  Fran- 
ce, le  connétable  de  Fieunes,  le  maré- 
chal de  Boucicaut,  et  le  fameux  Mail- 
lard, bourgeois  de  Paris,  Le  roi  Jean 
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était  alors  prisonnier  en  Angleterre. 
L'armée  anglaise ,  forte  de  cent  mille 
combattants,  campait  aux  portes  de 
Paris,  à  Montrouge,  à  Vanvres,  à 
Vaugirard.  Les  conférences  de  Long- 
jumeau  furent  bientôt  suivies  du  fu- 
neste traité  de  Breligny ,  qui  mit  le  roi 
d'Angleterre  en  possession  de  la  moitié 
des  provinces  de  France.  Chandos  fut 
chargé  de  recevoir  les  hommages  des 
seigneurs  français ,  qui  passaient  sous 
la  domination  d'Edouard.  Il  se  signala, 
en  i364t  à  la  bataille  d'Auray,  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort.  Du  Guesclin  et  Chandos  diri- 
geaient les  deux  armées.  Du  Guesclin 
rangea  la  sienne  en  trois  batailles 
(  c'est  ainsi  qu'on  s'exprimait  alors  ). 
Chandos  loua  hautement  les  savantes 
dispositions  du  général  qu'il  avait  à 
combattre,  et  disposa  ses  troupes  dans 
le  même  ordre.  On  vit  en  ce  jour, 
pour  la  première  fois  dans  cette  guer- 
re, des  combinaisous  et  des  manœu- 
vres raisonnées.  Chandos  combattit 
armé  d'une  hache,  édaircissant  les 
rangs  et  pénétrant  dans  les  bataillons 
les  plus  serrés.  La  mêlée  fut  horrible, 
la  bataille  sanglante  et  décisive.  Charles 
de  Blois  fut  tué.  Du  Guesclin ,  couvert 
de  blessures ,  perdant  son  sang,  sou- 
tenait encore  tout  le  poids  du  combat , 
avec  son  marteau  d'acier ,  sa  hache  et 
son  épée.  11  se  battait  en  désespéré  : 
Chandos  se  présente ,  se  nomme ,  et 
du  Guesclin  lui  rend  les  armes.  C'était 
la  première  fois  qu'il  était  vaincu  en 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Mont  fort 
dit  à  Chandos  :  «  Messire  Jehan ,  cette 
»  grande  aventure  m'est  advenue ,  par 
»  votre  grand  sens  et  prouesse,  si  vous 
»  prie ,  buvez  à  mon  hanap  j  »  et  il  lui 
présenta  sa  coupe  et  un  flacon  de  vin. 
11  lui  donna  la  seigneurie  du  Gavre , 
qu'Olivier  de  Clisson  réclama  vaint  - 
ment ,  et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  ce  guerrier  contre  MonUbrt 
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et  les  Anglais.  Du  Guesclin  et  Ghandos 
se  retrouvèrent  en  Espagne,  en  1 5(>6, 
à  la  bataille  de  Najara  ou  de  Nava* 
rette.  Du  Guesclin  combattait  pour 
Henri  de  Transtamare;  Ghandos  et  le 
prince  de  Galles  conduisaient  l'armée 
de  Pierre-le-Cruel.  La  victoire  se  dé- 
clara pour  ce  dernier.  Gbandos  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  bandes  de  dit 
Guesclin ,  et  du  Guesclin  se  rendit  au 
prince  de  Galles.  Deux  ans  après, 
Ghandos  fut  charge'  de  réprimer  les 
barons  de  Gascogne  qui  s  étaient  ré- 
voltés. Il  fut  tué,  en  136c),  dans  un 
combat ,  sur  le  pont  de  Leusac ,  près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  perdit 
en  lui  le  plus  habile  de  ses  généraux, 
et  la  meilleure  tête  de  sou  conseil.  Les 
Anglais  le  pleurèrent.  Les  Français , 
rendant  hommage  aux  vertus  de  ce 
généreux  chevalier ,  crurent  perdre  à 
.sa  mort  l'espérance  de  la  paix  qu'ils 
pensaient  devoir  être  bientôt  l'ouvrage 
de  ses  conseils.  Ghandos  avait  fait  bâ- 
tir la  place  de  St.-Sauveur-le- Vicomte, 
dans  la  Basse-Normandie.  U  se  fit  ai- 
mer et  estimer  de  ses  ennemis,  par  sa 
modération  et  sa  générosité.  Dans  l'o- 
pipion  publique,  il  était  cité,  parmi 
les  grands  capitaines  de  son  temps , 
immédiatement  après  le  célèbre  vain- 
queur de  Crécy  et  de  Poitiers.  V— -ve. 

CHANFARY,  poète  arabe  qui 
vivait  peu  avant  Mahomet.  C'était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu'aient 
eu  les  Arabes,  en  sorte  que  sa  légè- 
reté est  passé  en  proverbe.  Ge  poète, 
dont  le  nom  signifie  celui  qui  a  de 
grosses  lèvres,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  (ils  et  à  la  famille  de 
Salaman,  dont  il  tua  un  grand  nom- 
bre de  personnes;  mais  enfin  il  fut 
surpris  et  tué  lui-même.  Son  poème , 
nommé  LamyatéUarab ,  a  pour  ob- 
jet de  décrire  un  asvle  solitaire,  un 
désert ,  dans  lequel  le  poète  se  retire 
pour  se  soustraire  aux  injustices  des 


hommes.  M.  SUvestre-de-Sacy  l'a  pu- 
blié en  1 806 ,  à  Paris  ,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  Chresto- 
-mathie  arabe.  Pour  l'élégance  et  la 
richesse  des  idées  ,  comme  pour  la 
hardiesse  des  figures ,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  mo- 
numents de  l'ancienne  poésie  des 
Arabes.  Le  nom  de  Lamyat  lui  a  été 
donné  pour  indiquer  que  toutes  les 
rimes  se  terminent  par  la  lettre  lam  ; 
et  on  l'appelle  Lamyat  des  Arabes 
pour  le  distinguer  d'un  autre  poème 
célèbre  (  Lamyat  él-adjam  )  écrit 
aussi  eu  arabe,  mais  qui  a  pour  au- 
teur Tograï ,  poète  persan.  J— -rr. 

CHANGE.  Voy.  Duchange. 

CHANGEUX  (Pierre-Nicolas), 
né  à  Orléans,  le  a6  janvier  i^4°>  a 
composé  plusieurs  écrits ,  dont  le  plus 
•  connu  est  intitulé  :  Traité  des  extrê- 
mes ,  ou  Eléments  de  la  science  de  la 
réalité,  Amsterdam ,  1 76a ,  1  vol.  in- 
1  a.  L'idée  de  cet  ouvrage,  qu'il  compo- 
sa à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  est  neuve, 
et  le  plan  assez  bieu  tracé;  la  plupart 
des  définitions  sont  exactes  et  claires. 
On  y  trouve  des  pensées  ingénieuses 
et  des  vues  philosophiques  ;  mais  le 
style  manque  de  précision  et  de  for- 
ce. Quelque  temps  avant  sa  mort, 
l'auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion qui  n'a  pas  paru.  En  1 77^ ,  il 
publia  la  Bibliothèque  grammaticale, 
abrégée,  ou  Nouveaux  mémoires 
sur  la  parole  et  sur  l 'écriture ,  in- 
8°.  Ce  recueil  est  composé  de  neuf 
mémoires  relatifs  à  la  grammaire  gé- 
nérale ,  aux  méthodes  de  grammaire 

I philosophique ,  ou  langue  universel- 
e,  etc.  On  y  trouve  des  idées  justes, 
mais  trop  peu  développées.  Le  hui- 
tième, sur  la  Logomancie ,  ou  Art 
de  connaître  les  hommes  par  leurs 
discours,  et  le  neuvième  sur  la  Pro- 
sodie ,  sont  assez  curieux.  Changeux  a 
aussi  cultive  les  sciences  exactes ,  et 
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les  résultats  de  ses  recherches  ont  été* 
imprimés  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'abbé  Rozier.  En  1 778 ,  il  y  fit  pa- 
raître un  Examen  de  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  le  baromètre ,  des  Ob- 
servations sur  les  forces  extraordi- 
naires de  la  tunique  musculeuse  de 
l 'estomac,  des  Conjectures  sur  les 
causes  de  Vétiolement  des  plantes, 
et  des  Recherches  sur  les  nains  et  les 
géants.  Le  Journal  de  physique,  de 
1780 ,  contient  encore  de  lui:  i°.  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  cherche 
à  établir  que  l'électricité  a  le  double 
avantage  de  faire  distinguer  les  morts 
apparentes  des  morts  réelles ,  et  de 
remédier  à  l'asphyxie;  mais  des  expé- 
riences postérieures  ont  prouvé  que 
Changeux  s'est  trompé  sur  ce  point. 
Dans  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  méteorographiques 
de  son  invention ,  qui  sont  le  therino- 
métrographe  ,  lanémométrographe  et 
rhygrométrographe,  dont  l'objet  est 
d'indiquer  les  variations  de  l'atmos- 
phère. a°.  Une  dissertation  adressée  à 
Valmont  de  Bomare,  sur  un  raisin 
monstrueux ,  avec  des  observations 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  fruits 
et  sur  un  procédé  pour  les  colorer  4 
.volonté.  L'expérience  a  prouvé  que  ce 
procédé,  qui  n'appartient  pas  à  Chan- 
geux ,  est  loin  de  produire  les  résul- 
tats qu'il  en  avait  prorois.  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  présenta  à  l'aca- 
dén  ie  des  sciences ,  son  mémoire  sur 
deux  baromètrographes  qui  tiennent 
note ,  par  des  traces  sensibles ,  de  leurs 
variations  et  du  temps  précis  où  elles 
arrivent.  L'académie  chargea  Leroy  et 
Êns>on  de  faire  un  rapport  sur  ces 
deux  instruments  ;  les  conclusions  de 
ce  rapport  lui  furent  très  favorables. 
Le  mémoire  et  le  rapport,  publiés  d'a- 
bord dans  le  Journal  de  physique , 
ont  été  ensuite  imprimés  séparément 
in-$°.  En  1 785,  Changeux  ajouta  des 
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appendices  au  baromètre ,  et  rendit 
compte  dans  le  Journal  de  physique 
de  Futilité  de  cette  addition,  par  la- 
quelle les  baromètres  peuvent  mesu- 
rer la  pesanteur  de  l'air  dans  les  pro- 
fondeurs inaccessibles  ,  en  conser- 
vant la  même  ligne  de  nivean.  Le 
même  mémoire  contient  aussi  la  des- 
cription d'un  baromètre  propre  à  me- 
surer les  hauteurs  qu'on  ne  veut  pas 
parcourir.  Quoique  les  divers  instru- 
ments qu'il  a  inventés  ou  rectifiés 
soient  loin  de  produire  tous  les  avan*- 
tages  promis  par  leur  auteur,  quelques 
physiciens  s'en  servent  encore.  Chan- 
geux est  mort  le  5  octobre  1800,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Il  a  laissé  - 
en  manuscrit  des  additions  considéra- 
bles pour  son  Traité  des  extrêmes  y, 
et  une  volumineuse  collection  de  far 
bles.  On  lui  attribue  aussi  quelques 
articles  de  métaphysique  ,  inséré* 
dans  l'ancienne  Encyclopédie. 

13— "T» 

CHANORK1ER  (  Antoine)  ,  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  pasteur  eu  Suisse ,  et  enfin  à  Ge- 
nève. Ses  talents  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  le  charger  de  la  direction  de 
l'église  de  Blois,  en  i558.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  pasteur  à  Or- 
léans. Il  ajoutait  à  son  nom  celui  de 
Merranges ,  et  il  avait  pris  en  Suisse 
l'habitude  de  tenir  table  longuement; 
de-là,  dit-on,  l'origine  du  proverbe 
faire  m  étranges ,  pour  dire  boire 
beaucoup.  Chanorrier  est  auteur  d'un 
ouvrage  satirique,  assez  rare,  intitulé  : 
La  légende  dorée  des  prêtres  et  des 
moines,  découvrant  leurs  impiétés  se- 
crètes ,  composée  en  rimes  et  divisée 
en  chapitres ,  Genève  ;  1 556 ,  in- 1 6  ; 
1 5ôo ,  in-8\  Cette  seconde  édition  est 
la  plus  recherchée.  W— s. 

CHANTAL  (  Jeanne- Françoise- 
Feuuot  de),  naquit  à  Dijon  le  a3  jan-  . 
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vier  1 57a ,  de  Marguerite  de  Berbisy,    chaud ,  le  nom  de  Jésus,  afin  de  scel- 
et  de  Bénigne  Fremiot,  président  à    1er  de  son  sang  l'engagement  de  se 
mortier  au  parlement  de  cette  ville,    consacrer  à  Dieu.  Loin  de  regarder  les 
Dès  son  enfance  ,  la  jeune  Fremiot  an-    sollicitations  des  pauvres  comme  inH 
nonca  cette  pureté  de  croyance  et  cette    portunes ,  Mme.  de  Chantai  les  pré  ve- 
piété  exemplaire  qui  la  distinguèrent    naît,  allait  les  chercher  dans  leurs 
par  la  suite.  Un  gentilhomme  calvi-    tristes  demeures ,  leur  prodiguait  ses 
niste  se  trouvant  un  jour  chez  son    aumônes ,  et  poussait  la  charité  jus- 
père,  et  causant  sur  divers  points  de    qu'à  faire  venir  chez  elle  des  malheu- 
religion ,  elle  l'interrompit  tout  à  coup    reux  couverts  des  infirmités  les  plus 
en  lui  disant  :  a  Vous  ne  croyez  donc    dégoûtantes ,  pour  les  soigner  elle- 
»  pas  que  Jésus-Christ  soit  présent  au    même.  Ce  fut  en  1604,  lorsque  S. 
»  St-Sacrement ?  Cependant,  il  a  dit    François  de  Sales,  alors  évêque  de 
»  qu'il  y  était.  Vous  croyez  donc  qu'il    Genève,  vint  prêchera  Dijon  ,  qu'elle 
»  est  un  menteur?»  L'étranger  répon-    se  mit  sous  sa  direction.  11  lui  commu- 
ent,ce  qu'il  crut  être  à  la  portée  d'un    niqua  ses  projets  sur  l'établissement 
enfant,  et,  pour  faire  sa  paix  avec    de  l'ordre  de  la  Visitation;  elle  les 
elle,  il  lui  douna  des  bonbons;  elle    adopta  avec  joie.  Dès  ce  moment,  elle 
courut  les  jeter  au  feu,  et  se  tournant    établit  ses  enfants ,  maria  l'aînée  de 
vers  lui:  «  Monsieur,  lui  dit*  elle,  voi-    ses  filles  au  baron  de  Thorens  ,  ne- 
»  là  comme  les  hérétiques  brûleront    ven  de  l 'évêque  de  Genève ,  et  ne 
»  dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ne  croient    songea  plus  qu'à  mettre  ordre  à  ses 
9  pas  ce  que  Notre  Seigneur  a  dit.  »    affaires  ,  afin  de  ne  vivre  que  pour 
Heureusement  un  zèle  si  vif  et  si  pré-   Dieu.  Le  premier  monastère  fle  l'or-  % 
coce  fut  toujours  contenu  dans  de  jus-    dre  de  la  Visitation  fut  fondé  à  An- 
tes  bornes ,  et  Mm*.  de  Chantai  se  mon-    necy  le  6  juin  1610.  Cet  institut  ne 
tra  aussi  éloignée  du  fanatisme  que  de    fut  d'abord  composé  que  de  trois  per- 
l'hérésie.  Mariée ,  à  l'âge  de  vingt  ans,    sonn?s ,  M"",  de  Chantai  et  deux  de- 
à  Christophe  de  Babutin,  baron  de    rooisehVs,  qui  la  reeonnurent  à  l'ins- 
Chantal,  elle  fut,  pendant  huit  ans    tant  pour  supérieure  :  elle  prit  alors 
que  dura  cette  union ,  le  modèle  des    le  nom  de  mère  de  Chantai.  Apres 
épouses.  Elle  refusa  d'abord  de  se    un  an  de  noviciat ,  elles  prononcèrent 
charger  de  l'administration  des  biens    leurs  vœux  le  6  juin  161 1  ;l'approba- 
de  son  mari,  pour  être  entièrement    tion  de  Rome  suivit  de  près  celle  que 
livrée  à  ses  devoirs  de  mère,  et  ne    ce  nouvel  institut  reçut  en  France  et  en 
consentit  à  prendre  ce  fardeau  et  à    Savoie.  Paul  V  lui  accorda  sa  sanc- 
vivre  dans  le  monde  que  par  l'ordre    tion  avec  les  plus  grands  éloges  pour 
exprès  de  M.  de  Chantai.  Dès  que  le    le  fondateur.  Il  érigea  la  congrégation 
baron ,  appelé  par  son  état  à  la  cour  et    de  la  Y  imitation ,  à  titre  d'ordre ,  sous 
à  l'armée ,  était  absent ,  elle  vivait  dans    la  règle  de  S.  Augustin.  Après  la  mort 
]a  plus  profonde  retraite.  Après  la    de  S.  François  de  Sales,  la  mère  de 
znoit  de  son  mari,  arrivée  en  1600,    Chantai  soutint  cet  ordre,  et  le  gou- 
clle  renonça  tout- à -fait  au  monde,    verna  encore  avec  la  plus  profonde 
maigre  les  remontrances  de  sa  famille,    sagesse  pendant  dix  -  neuf  ans.  Elle 
Ayant  fait  v«u  de  ne  plus  se  remarier,    porta  le  nombre  des  monastères  de 
elle  eut,  dit-on,  le  singulier  courage    la  visitation  jusqu'à  soixante- quin- 
ze graver  sur  son  cœur  ,  avec  un  ter   ze,  taut  en  France  qu'en  Savoie.  Le 
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bruit  de  sa  piété  et  de  sa  vertu  alla 
jusqu'à  la  cour;  Anne  d'Autriche  vou- 
lut la  voir,  et  la  combla  d'honneurs 
et  de  bontés.  La  mère  de  Chantai  s'é- 
tait rendue  à  St.-Germain-en-Laye , 
où  était  la  reine,  au  mois  d'octobre 
164 1  ;  ce  fut  au  retour  de  ce  voyage 
qu'elle  mourut  à  Moulins,  le  i3  dé- 
cembre 1641  »  âgée  de  soixante-neuf 
ans,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété.  Mme.  de  Chantai  reçut,  par  la 
voix  du  peuple  et  par  celle  de  ses  reli- 
gieuses ,  le  titre  de  sainte.  Benoît  XIV 
confirma  ce  jugement ,  la  béatifia  en 
ï  ^5 1 ,  et  Clément  XIII  la  canonisa 
en  1767.  Son  cœur,  malgré  le  don 
qu elle  en  avait  fait  aux  dames  de  St.- 
Antoine,  à  Paris ,  était  encore  à  la  Vi- 
sitation de  Moulins  au  moment  de  la 
révolution.  Son  corps  fut  transporté  à 
Annecy.  On  a  publié  ses  Lettres  en 
1 660 ,  in-8°.,  et  sa  vie  a  été  écrite  par 
le  P.  Fichet,  jésuite,  par  M  au  pas  du 
Tour,  par  Marsollier,  par  le  P.  Beau- 
fils,  etc.  Son  fils ,  le  baron  de  Chan- 
tai ,  tué  eu  1627  en  défendant  l'île  de 
Ré  contre  les  Anglais ,  fut  le  père  de 
M™*,  de  Sévigné.  Grouvelle  observe 
que  celle-ci  ne  tint  de  Mme.  de  Chan- 
tai qu'une  espèce  de  fraternité  héré- 
ditaire avec  les  sœurs  de  Ste.-Marie , 
qu'elle  ne  manquait  point  de  visiter 
partout  où  elle  allait.         B— y. 

CHANTELOU  (  Clàum)  ,  en  latin 
Cantalupus,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à  Vion ,  près 
de  Sablé  en  Anjou,  en  161 7  ,  fut 
reçu  profès  à  l'abbaye  de  la  Dorade, 
à  Toulouse  ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  11  avait  d'abord  pris  l'habit  des  re- 
ligieux de  Fontevrault;  mais  il  quitta 
cet  ordre,  parce  qu'il  était  gouverné 
par  des  femmes.  Savant  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  généalogies , 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris ,  il  fit  imprimer  en  latin  dans  cette 
vjlle,  les  Sermons  de  S.  Bernard, 
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précédés  de  sa  vie  écrite  par  Alain  , 
c'vêque  d'Auxerre ,  et  suivis  de  la  Fie 
de  S.  Malachie ,  composée  par  S. 
Bernard,  Paris,  1662,  in-4°*  H 
avait  conféré  plusieurs  manuscrits 
des  œuvres  du  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  il  se  proposait  d'en  don- 
ner une  édition,  comme  nous  l'ap- 
prend Manillon.  Il  ent  beaucoup  de? 
part  aux  quatre  premiers  tomes  de  la 
Bibliothèque  ascétique,  publiés  par 
D.  Luc  d'Achéry ,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  patrum  ascetica ,  Paris  , 

1661-64»  5  v°l<  in-4°*  U  travailla  an 
Spicilége,  et  fit  imprimer  à  Paris  le 
Bréviaire  des  Bénédictins.  Il  avait 
commencé  l'histoire  des  abbayes  de 
Marmouticr  et  de  St .-Florent  de  Sau- 
mur  ;  cette  dernière  a  été  achevée  par 
D.  J.  Guignes.  D.Chantelou  avait  copié 
un  nombre  infini  de  titres  de  son  or- 
dre, dont  il  dessinait  les  sceaux,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  à  l'abbaye 
de  St.-Germain-dcs«Prés ,  le  28  no- 
vembre 1664  ,  âgé  de  quarante-sept 
ans.  Adrien  de  Valois  loue  sa  science 
et  sa  piété  dans  la  Fie  de  son  frère 
Henri.  On  a  encore  de  D.  Chanlelou 
la  France  bénédictine ,  ou  Carte  gé- 
nérale des  abbayes  et  prieurés  con- 
ventuels de  l'ordre  de  S.  Benoit,  tant 
d'hommes  que  de  filles,  Paris,  1726, 
in-fol. ,  avec  une  table  alphabétique , 
etc.  Cette  carte  est  annoncée  sur  le 
frontispice ,  comme  ayant  été  dressée 
par  F.  François  le  Chevalier ,  de  la 
congrégation  de  St.-Maur.  Ce  dernier 
n'était  que  frère  convers  j  il  publia  la 
France  bénédictine  sous  son  nom , 
mais  elle  est  de  Claude  Cbantelou. 
(  Voy.  ['Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  Paris ,  1770, 
in-4°.  7  pag.  65.  )  On  conservait  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Monl-Ma- 
jour  X Histoire  manuscrite  de  ce  mo- 
nastère ,  et  dans  celles  de  l'abbaye  de 
Su-Germain,  l'histoire  de  celui  de 
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St.- André  d'Avignon  ,  que  ce  savant  intendant  des  forufcationf ,  puis  des 

bénédictin  avait  aussi  composées.  gabelles  de  Picardie ,  commissaire pouf 

V— ve.  réchange  de  1a  principauté  de  Sédan , 
CHANTELOTJVE(FbaitçoisGros-  et  en 6n  intendant  des  duchés  de  Lor> 
sombre  de ),  chevalier  de  Malte,  né  raine  et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
d'une  famille  distinguée,  a  Bordeaux,  en  Lorraine,  il  fit  des  recherches  sur 
vers  le  milieu  du  16*.  siècle,  est  au*  les  différentes  maisons  qui  ont  possédé 
te  ur  de  la  Tragédie  de  feu  Gaspard  cette  province ,  et  mit  au  jour  des  Mé- 
de  Coligny,  jadis  admirai  de  Fran-  moires  sur  V origine  des  maisons  et 
ce ,  contenant  ce  qui  advint  à  Paris  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  1 64  2, 
le  it^aoûl  1573,  Lyon,  1 575,  in-8°.  in-fol.;  il  promettait  une  continuation 
Cette  édition  est  l'originale  ;  elle  est  de  cet  ouvrage  en  deux  parties.  On  a 
fort  rare, et,  quoique  cette  pièce  ait  été  encore  de  lui  :  I.  Question  kistori- 
réimprimée  plusieurs  fois  *  elle  n'est  que ,  si  les  provinces  de  V ancien 
pas  facile  à  trouver.  Elle  n'a  guère  royaume  de  Lorraine  doivent  être 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  extrême  appelées  terres  de  V empire ,  Paris , 
rareté;  on  n'y  remarque  nul  plan,  i644>"*«8°.;  II»  Discours  historique 
nulle  ordonnance  ,  et  l'auteur  ne  pa-  concernant  le  mariage  à"Ansberte% 
raît  pas  même  connaître  les  premières  de  Blithilde ,  prétendue fille  de  Clo- 
nes de  la  langue  et  de  la  versifica-  taire  1 ou  //,  Paris,  i647,in-4°.Chan- 
tion.  On  a  encore  de  lui  :La  Tragédie  tercau  mourut  le  2  juillet  i658.  Son 
de  Pharaon,  et  autres  œuvres  poé-  fils  Denys  publia,  en  1662 ,  in-fol. , 
tiques  (publiées  par  frère  G.  Vige-  son  Traité  des fiefs  et  de  leur  origine, 
nus,  religieux  récoltel  ) ,  Paris,  1 57(1,  avec  les  preuves,  II  a  laissé  plusieurs 
in~8°. ,  et  Lyon ,  1 58? ,  in-  f  6.  Cette  autres  ouvrages  inédits ,  qui  sont  con- 
pièce  n'est  guère  moins  rare  que  la  serves  à  la  Bibliothèque  impériale, 
première.  M.  de  la  Monnoye ,  qui  ne  entre  autres  une  Chronologie  univer- 
f 'avait  point  vue,  non  plus  que  celle  selle,  en  3  vol.  in-fol. ,  dont  tous  les 
de  la  mort  de  Coligny ,  s'est  imaginé  éditeurs  de  Moréri  ne  se  lassent  pas 
que  c'était  la  même  ,  et  que  le  Pharaon  d'annoncer  la  publication  prochaine 
ne  pouvant  être  que  le  roi  Charles  IX,  depuis  1712.  On  trouve  en  tête  de 
l'auteur ,  par  conséquent ,  était  calvi-  ce  manuscrit  une  vie  de  l'auteur ,  com- 
niste.  Eu  cela  il  s'est  bien  trompé;  car  posée  par  un  de  ses  amis.  Les  éditeurs 
Chantelouve  était  un  catholique  zélé,'  de  Moréri  disent  aussi  que  Chanterean 
et,  dans  sa  tragédie  de  la  mort  de  Co-  adonné  quelques  ouvrages  sous  le 
ligny,  il  peint  l'amiral  aeité  par  les  nom  de  Louvrier.  W— »s. 
furies  et  méditant  d'horribles  massa-      CHANTOCÉ.  fqr.GiiAES  de  Bre- 
cres.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Chan-  tagne. 

telouve ,  qui  est  mal  nommé  Chante-      CHANTREAU  (  Pierre-Nicolas)  , 

loure ,  dans  la  Bibliothèque  hist  d*  né  à  Paris  en  1 74 1 ,  mort  à  Auch  le  a5 

la  France.  W — s.  octobre  1808 ,  fut  un  écrivain  très  la- 

CHANTEREAU  LE  FÈVRE  borieux.Fort  jeune  encore,  il  était  aile* 

(  Louis  ) ,  né  à  Paris ,  le  1  a  septembre  en  Espagne,  et  H  y  séjourna  vingt  ans  ; 

1 588,  s'appliqua  des  sa  jeunesse  à  l'é-  ce  fut  pendant  ce  séjour  qu'il  com- 

tude  du  droit  et  de  l'histoire,  et  par-  posa  sa  grammaire  espagnole  -  fran- 

vint  à  mériter  les  faveurs  de  Louis  çatse,  intitulée  :  Arte  de  hablar fran* 

XI II ,  qui  le  nomma  successivement  çes ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  et  quÂ 
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a  été  imprimée  à  Madrid  en  17^7 ,  h> 
4°.,  à  rimprimerie royale:  cet  ouvrage 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l'académie 
royale  espagnole.  Il  revint  eu  France 
en  1 78a ,  et  eut,  en  1 792 ,  une  com- 
mission secrète  pour  aller  visiter  les 
frontières  de  l'Espagne  et  s'assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révo- 
lution française.  Lors  de  l'organisation 
des  écoles  centrales,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  dans  le  département 
du  Gers ,  et  appelé  en  1 8o3  à  l'école 
militaire,  alors  à  Fontainebleau.  Outre 
la  grammaire  dont  nons  avons  parle, 
on  a  de  lui  :  I.  Voyage  dans  les  trois 
royaumes  d'Angleterre ,  d'Ecosse 
et  d'Irlande  ,faU  en  1 788  et  1 789 , 
Paris,  17^2,  3  vol.  in-8°.;  l'auteur 
s'est  beaucoup  étendu  sur  la  rite  de 
Londres;  il  parle  de  quelques  objets 
que  Grosley  avait  passés  sous  silence, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  pour  le 
talent  d'observer.  11.  Lettres  écrites 
de  Barcelone  à  un  zélateur  de  la  li- 
berté qui  voyage  en  Allemagne,  ou 
Voyage  en  Espagne,  ouvrage  dans 
lequel  on  donne  des  détails,  i°. sur 
fêtât  dans  lequel  se  trouvaient  les 
frontières  de  V Espagne  en  1792; 
2°.  sur  le  sort  des  émigrés  dans  ces 
pays,  avec  des  détails  philosophi- 
ques sur  les  mœurs,  etc.,  1 79a ,  in- 
8°.,  réimprimé  en  1793  et  en  1796: 
c'est  le  fruit  du  voyage  dont  il  a  clé 
question.  III.  Voyage  philosophique, 
politique  et  littéraire ,  fait  en  Russie 
dans  les  années  1 788  et  1 789,  tra- 
duit du  hollandais  avec  des  augmen- 
tations, 1794*  a  Il  est  à 
croire  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  exis- 
té en  hollandais;  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  une  compilation  de  Pallas,  de 
Manstein,  de  Leclerc,  de  Lévesque, 
des  Anecdotes  russes ,  des  Mémoires 
du  comte  de  ffordt.  Les  erreurs ,  les 
fautes,  y  sont  très  nombreuses  ;  quant  à 
la  diction,  elle  est  tour  à  tour  triviale 
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ou  emphatique,  et  habituellement  in- 
correcte. Ce  prétendu  voyage ,  l'année 
même  de  sa  publication ,  a  cependant 
été  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 

IV.  Tables  chronologiques  publiées 
en  anglais  par  John  Blair,  tradui- 
tes en  français  ,  1 795 ,  in-4°.  L'au- 
teur anglais  s'était  arrêté  en  1768  ;  le 
traducteur  français  a  continué  ces  ta- 
bles jusqu'au  22  juillet  1 79$ ,  date  de 
la  paix  entre  la  France ,  la  Prusse  et 
l'Espagne.  L'ouvrage  n'est  pas  exempt 
d'erreurs,  au  moins  d'erreurs  typo- 
graphiques ;  on  remarque  dans  la  tra- 
duction française,  le  Tableau  bio- 
graphique des  hommes  célèbres  qui 
ont  existé  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  traduit  dé  l'an- 
glais de  Preistiey  ;  l'imprimerie  n'a- 
vait pas  produit  de  tableau  d'une  aussi 
grande  étendue;  on  croyait  mémo  im- 
possible de  l'exécuter  autrement  que 
parla  gravure  et  l'impression  en  taille 
douce,  tel  qu'était  l'original  anglais. 

V.  Système  analytique  des  no- 
tions quil  faut  acquérir  pour  con- 
naître complètement  l'histoire  d'une 
nation,  et  le  plan  à  suivre  pour  Vé- 
crire,  1799,10-12;  VI.  Table  ana- 
lytique et  raisonnée  des  matières 
contenues  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire, 1801 ,  a  vol.  in-8°.  ;  cette  table 
est  faite  sur  et  pour  l'édition  in-8°.de 
Voltaire,  donnée  par  Beaumarchais, 
en  70  volumes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  une  partie  des  exem- 
plaires du  Voltaire  de  Beaumarchais , 
Y  Histoire  de  Charles  XII ,  les  An- 
nales de  V Empire ,  la  Politique  et  la 
Législation,  et  la  Physique  de  New- 
ton, forment  les  tomes  23,  25,  29, 
5o  et  3 1  ;  c'est  sur  un  exemplaire  dis- 
tribué ainsi  que  Chantreau  a  compo- 
sé ses  tables  ;  de  là  le  reproche  in- 
juste d'inexactitude  que  lui  ont  adres- 
sé quelques  personnes.  VIL  Diction- 
naire national  et  anecdotique  7  pour 
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servir  h  V intelligence  des  motsdont 

révolution ,  etc. , .  etc.,  1 790 ,  iu-8*. , 
publié  sous  le  nom  de  M.  de  ¥Epi~ 
thèle ,  élève  de  feu  M.  Beauzée.  On 
y  trouve  l'indication  de  cinquante- 
neuf  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
VIIL  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élémen- 
taires faits  pour  les  écoles  nationa- 
les, 1795,  in-80.;  IX.  De  l'impor- 
tance de  r étude  de  l'Histoire ,  et  de 
la  vraie  manière  de  V enseigner, 
d'après  un  nouveau  plan  présenté 
par  tableaux,  qui  contiennent  les  no- 
tions qu'il  faut  acquérir  avant  de  se 
livrer  à  cette  étude ,  et  la  méthode  à 
suivre  lorsqu'on  s  y  livre ,  1 80a ,  in- 
8°.  ;  o'est  un  prospectus  de  l'ouvrage 
suivant  X.  Science  de  ï Histoire, 
1 804  - 1 806 , 3  vol.  in-4w.  ;  cet  ouvra- 
ge ,  qui  est  tout  en  tableanx ,  a  eu  peu 
de  succès  s  il  est  pourtant  savant  et 
instructif,  quoique  les  nombreux  chan- 
gements politiques  survenus  en  Eu- 
rope aient  beaucoup  été  du  mérite  de 
la  partie  géographique.  XI.  Mappe- 
monde chronographique ,  indiquant 
l'origine,  la  fondation,  la  durée  et  les 
révolutions  des  empires,  royaumes  et 
républiques,  dont  il  est  fait  mention 
dans  V histoire  ancienne  et  moder- 
ne, i8o3,  in-fol.  (  Voy.  Barbeau- 
i. a-Bruyère);  XII.  Notice  élémen- 
taire sur  l'origine,  la  fondation  et 
les  changements  qu'ont  éprouvés  les 
empires ,  etc. ,  pour  servir  à  l'étude 
de  la  Mappemonde  chronographi- 
que,  1804,  in-8'.;  XIII.  Eléments 
d'histoire  militaire,  1808.  in-8J.; 
XIV.  Histoire  de  France  abrégée  et 
chronologique  y  depuis  la  première 
expédition  des  Gaulois  jusqu'en  sep- 
tembre 1808,  Paris,  1808  ,  a  vol. 
in-8°.  A.  B— t. 

CHANUT  (Pierre),  trésorier  de 
France  à  Riom ,  sa  patrie ,  fut  nommé 
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résident  ,  et  ensuite  ambassadeur  de 
France  en  Suède,  auprès  de  la  reine 
Ghristine,  depuis  1 645  jusqu'en  1649, 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Lubek,. 
depuis  i65o  jusqu'en  i655;  de  la  il 
passa  à  l'ambassade  de  Hollande -jus* 
qu'en  i655.  Enfin,  Louis  XIV  lui 
donna  une  place  dans  son  conseil ,  et 
il  mourut  à  Paris,  en  juillet  166*2 ,  âge 
de  soixante-deux  ans.  Wicquefort  dit, 
dans  son  livre  de  V Ambassadeur: 
«  Chanut  était  un  des  plus  savants. 
»  hommes  de  son  temps;  il  s'expri-. 
»  mait  parfaitement  en  la  plupart  des 
»  langues ,  tant  vivantes  que  mortes. 
»  Il  avait  beaucoup  voyage  et  profits 
»  de  ses  voyages;  on  peut  dire  que,  ds 
v  tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent 
»  à  Lubek ,  il  n'y  eut  que  lui  qui  y  fit 
»  figure  :  aussi  était-il  un  ambassa- 
»  deur  de  première  classe.  »  Christine 
estimait  ses  talents  diplomatiques  et 
littéraires  ;  c'est  par  ses  conseils  qu'elle 
fit  venir  en  Suède  Descartes,  ignoré 
en  France  et  persécuté  en  Hollande; 
ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  dans 
sa  patrie  les  os  de  Descartes ,  et  il 
composa  une  belle  épitaphe  de  ce 
grand  homme.  C'est  à  Chanut  que 
Christine  fit  premièrement  connaître 
le  dessein  de  son  abdication;  cette 
princesse  lui  écrivait  :  «  11  est  difficile 
»  qu'un  dessein  mâle  et  généreux  plai- 
»  se  à  tout  le  monde  ;  je  me  contente- 
9  rai  d'un  seul  approbateur.  »  Elle 
ne  trouva  pas  cet  approbateur  dans 
Chanut ,  qui ,  dans  ses  lettres ,  com- 
battit sa  résolution.  Plusieurs  auteurs 
ont  cru  que  Chanut  contribua  à  la  con- 
version de  cette  reine  au  catholicisme. 
Lorsqu'elle  wt  descendue  du  trône,  et 
qu'elle  eut  quitté  ses  états,  elle  conti- 
nua son  commerce  de  lettres  avec  Cha? 

nut  (1).  II  vint  la  trouver  à  Anvers, 

1         .,  .  .     . . ,   m  . 

(1)  Dan*  une  de  ces  lettres,  datée  de  la 
Haye ,  le  4  janvier  i655 ,  Chanut  détruit 
toutes  les  préventions  que  les  Espagnols 
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cl  la  suivit  à  Comniègne,  où  il  fut 
toujours  auprès  d'elle  (  Voyez  Chris- 
tine ).  Les  Négociations  de  P.  Cha- 
nut, en  Suède  et  à  Lubek,  depuis 
i645  jusqu'en  i653,  forment  un  vo- 
lume in-fol.  manuscrit,  qui  passa  de 
la  bibliothèque  du  chancelier  Ségoier 
dans  celle  de  St-Germain-des-Frés, 
et  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Pierre  Linage 
de  Vaucienne  fil  imprimer  les  Mémoi- 
res et  Négociations  de  M.  Chanut, 
depuis  Van  i645  jusqu'en  i655, 
Paris,  1676  (  Cologne,  1677  h  ' 
vol.  in-ia.  «  Ces  Négociations,  dit 
»  Wicquefort,  toutes  estropiées  et  dé- 
»  figurées  qu'elles  sont  (  dans  cette 
»  édition  ) ,  ne  laissent  pas  de  porter 
»  les  marques  de  ce  qu'il  était  en  effet, 
»  quoique  celui  qui  les  a  publiées  lui 
»  ait  fait  un  tort  irréparable  ;  ceux  qui 
»  se  donnent  l'autorité  de  retrancher 
»  des  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
»  mes  ce  qu'Us  jugent  ne  devoir  pas 
»  être  communiqué,  feraient  bien 
»  mieux  de  ne  rien  donner  au  public , 
v  que  de  produire  des  extraits  infor- 
»  mes  et  peu  judicieux ,  où  on  ne  voit 
»  ni  l'air ,  ni  le  génie  du  ministre.  » 
(  Liv.  Il,  17.)  Les  Négociations 
de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diarium  Ew- 
ropœum,  appendice  des  36°.,  37*.  et 
38e.  parties. — Son  fils  Chanut  (Mar- 
tial), abbé  d'Issoire,  aumônier  d'Anne 
d'Autriche,  visiteur-général  des  carmé- 
lites pendant  plus  de  trente  ans,  mort  le 
1 3  novembre  1696,  a  donné  plusieurs 
traductions  :  I.  Seconde  apologie  de 
Justin  pour  les  chrétiens ,  traduite  du 
greç ,  Paris,  1670,  in- 1  a;  il  publia 
d'abord  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
pierre  Fondet;  mais  il  fut  réimprimé 

avaient  dooué&s  à  Christine  contre  la 
France,  et  U  répond  gravement  aux  rail- 
leries qn'eljg'  faisait  de  Inconstance  dea 
Français. 
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sous  son  nom  en  1686.  On  y  trouve 
l'ordonnance  de  l'empereur  Adrien  en 
faveur  des  chrétiens ,  la  Lettre  d'An* 
tonin-le-Pieux  aux  peuples  d'Asie ,  et 
celle  de  Marc-Aurèle  au  sénat  romain. 
II.  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  traduction  nouvelle,  Paris, 
1673,111-12;  111.  Viedesainte  Thé- 
rèse, écrite  par  elle-même,  traduite 
de  l'espagnol,  Paris,  1691,  in-8°* 
Cbanut  traduisit  aussi  d'autres  ouvra-, 
ges  du  même  genre.  Ses  traductions 
sont  fidèles ,  mais  d'un  style  lourd  et 
languissant.  V— ve. 

CHANVALON  (de),  orato- 
rien ,  mort  en  1  ?65 ,  habitait  la  Pro- 
vence sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  livra 
à  l'étude  de  l'agriculture,  et  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un 
petit  ouvrage  sous  ce  titre  :  Manuel 
des  champs,  ou  Recueil  instructif, 
contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vivre  à  la  campagne 
avec  agrément,  Parts,  1764,  in- 
1  a.  C'est  un  bon  abrégé  tiré  des  meil- 
leures sources  ;  mais  comme  les 
plantes  y  sont  désignées  par  les  noms 
vulgaires  usités  en  Provence  ,-il  est 
difficile  de  les  reconnaître.  L'auteur, 
en  indique  plusieurs  qui  croissent 
sur  les  Alpes,  et  il  dit  en  avoir  lait 
connaître  une  centaine  à  Garde! ,  bo- 
taniste provençal ,  qui  a  écrit  sur  Jes 
plantes  de  son  pays.  Chanvalon  était 
plus  habile  agronome  que  botaniste; 
il  s'étend  beaucoup  sur  les  jardins, 
qu'il  recommande  de  couper  par  des 
murs  pour  augmenter  la  chaleur  et 
affaiblir  la  violence  du  vent ,  comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d'avantages 
au  village  de  Montreuil ,  près  de  Pa- 
ris. U  donne  aussi  des  détails  fort 
étendus  sur  la  culture  des  melons» 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avee  des 
corrections  et  additions  en  1769  par 
les  soins  du  P.  d'Ardenncs  ,  qui  y 
réunit  un  autre  ouvrage  qui  n'était  pas 
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aussi  pour  la  première  fois  en  1765, 
sous  ce  titre  :  OEconomie  rustique , 
011  Notions  simples  sur  la  botani- 
que ,  la  médecine ,  la  pharmacie ,  la 
cuisine  et  l'office.  La  quatrième  édi- 
tion de  ce  Manuel  a  été'  donnée  à  Pa- 
ris en  1780,  en  un  gros  volume  in- 
u.  D — P — s. 

CHAO-FUO,  4e.  empereur  de  la 
Chine ,  et  l'un  des  neuf  souverains 
qui  régnèrent  avant  la  première  dy- 
nastie. Il  était  fils  de  Hoang-ti,  et  lui 
succéda  Fan  a5<)8  avant  notre  ère.  Ce 
prince  ne  vérifia  point  les  hautes  es- 
pérances qu'on  avait  d'abord  conçues 
de  lut.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de 
vertus;  il  était  doux,  affable,  hu- 
main ;  mais  il  n'avait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues 
de  son  père.  Sou  extrême  faiblesse 
lai  fit  tolérer  des  désordres,  qui 
devinrent  funestes;  ce  fut  sous  son 
règne  que  se  répattdirent  des  doc- 
trines nouvelles  qui  commencèrent 
à  altérer  la  pureté  du  culte  primitif. 
La  religion  des  Chinois ,  à  cette  épo- 
que ,  était  encore  celle  des  premiers 
hommes  ;  ils  ne  reconnaissaient  qu'un 
Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispen- 
sateur des  maux  et  des  biens.  Des 
hommes  inquiets  et  légers  se  livrèrent 
à  la  magie,  effrayèrent  les  peuples  par 
leurs  prestiges ,  lui  persuadèrent  l'exis- 
tence des  esprits  et  la  nécessité  de 
léur  offrir  des  sacrifices.  Bientôt  les 
mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  ciel  ; 
on  redouta  seulement  îa  colère  des  es- 
prits, et  chaque  famille,  pour  se  les 
rendre  propices ,  adopta  des  pratiques 
particulières.  L'empereur  connut  le 
mal,  et  jl  le  toléra  sous  le  vain  pré- 
texte de  11e  pas  troubler  la  paix  de 
l'ctat.  On  dut  à  ce  prince  une  institu- 
tion relative  aux  habits  de  cérémo- 
nie. Il  ordonna  que  les  geures  et  les 
degrés  de  mandarinats  auraient  pour 
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signes  distinctifs  différentes  figures 
d'animaux  peints  ou  brodés  sur  la 
poitrine  et  sur  le  dos  ;  que  les  man- 
darins de  lettres  et  de  justice  auraient 
en  partage  les  représentations  d'oi- 
seaux, teis  que  le  faisan,  le  paon,  le 
cygne;  et  les  mandarins  de  guerre  les 
animaux  quadrupèdes,  tels  que  le 
lion  ,  le  tigre ,  etc.  Ce  règlement  s'ob- 
serve encore  aujourd'hui.  Chao-hao 
mourut  à  Kio-féou ,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans.  La  naissance  de  l'idolâ- 
trie sous  son  règne  a  flétri  la  mémoire 
de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chi-' 
nois.  (i— R. 

CHAO-KANG ,  6*.  empereur  de  fa 
première  dynastie  chinoise,  appelée 
Hia.  11  naquit  sur  le  trône ,  et  \e>  an- 
nées de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguées 
de  celles  de  son  règne  ,  que  l'histoire 
fait  commencer  à  l'an  '2118  avant  no- 
tre ère.  L'empereur  Ti-sia,ng ,  son  père, 
avait  péri  dans  une  bataille  que  lui 
avaient  livrée  des  rebelles,  dont  le 
chef  victorieux  ,  nommé  Han-tsou  , 
s'était  fait  proclamer  empereur ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  égorgeât  dans 
le  palais  tout  ce  qui  restait  d"  prin- 
ces de  la  famille  des  Hia.  L'impé- 
ratrice Min  ,  qui  était  eneeinte  ,  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  assas- 
sins ;  elle  se  sauva ,  déguisée  ,  à  Yu- 
yang,  où  elle  resta  inconnue,  et  où, 
elle  accoucha  d'un  fils ,  qu'elle  nomma 
Chtto-kang.  L'usurpateur  s'enivrait 
paisiblement  des  délices  du  troue  ,  et 
il  était  loin  de  penser  que  l'impératrice 
fugitive  eût  pu  lui  donner  un  maître , 
qui  devait  le  punir  un  jour  de  ses  for- 
faits. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  ans 
qu'un  bruit  sourd  se  répandit  qu'il 
existait  un  fils  de  Ti-siang.  ilau-tsoi!  g 
d'après  les  indices  qu'il  recueillit,  fit 
partir  des  émissaires,  qu'il  charg  a  de 
découvrir  le  prince  prétendu,  et  de  le 
lui  amener.  L'impératrice ,  qui  avait 
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conserve  quelques  amis  Gdèles  dans  la 
capitale ,  fut  instruite  de  ces  mesures. 
Enrayée  des  dangers  que  courait  sou 
fiils  ,  elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  mi- 
sérables baillons  d'un  pâtre ,  et  l'en- 
voya dans  les  montagnes,  où  ce  faible 
enfant  passa  plusieurs  années  dans  la 
misère,  inconnu,  sans  appui,  occupé 
de  fonctions  servies,  pour  subsister . 
Les  recherches  ordonnées  par  l'usur- 
pateur ayant  été  infructueuses,  il  mc- 
prisa  ces  vains  bruits,  et  ne  s'en  oc- 
cupa plus  ;  mais  ,  quelques  années 
après,  ils  se  renouvelèrent,  et  paru- 
rent prendre  plus  de  consistance.  Des 
avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce 
fils  du  (jernier  empereur  existait  réel- 
lement, et  qu'd  errait  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées  ,  où  il  prenait  le 
plus  grand  soiu  de  se  cacher,  han-tsoa 
expédia  de  nouveaux  émissaires,  qu'il 
menaça  de  punir  c^mgr&s'^jtxecu- 
taient  leur  commission  aveu  négligen- 
ce. L'impératrice ,  avertie  de  ces  nou- 
veaux ordres,  .se.  hâta  de  leur,  opposer 
de  nouvelles  mesures.  Elle  rappfj& 
son  lils,le  déguisa  une  seconde  fois, 
ft  parvint  a  le  faire  entrer ,  en  qualité 
d  aide  de  cuisine,  chez  le  gouverneur 
de  Yn,  qu'elle  savait  eLre  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  gouverneur,  qui  s'appelait 
Mi,  était  un  homme  soigneux  et  d'une 
extrême  vigilance  sur  son  domestique. 
11  n'eut  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois 
le  nouveau  commensal  qu'on  avait 
introduit  chez  lui ,  qu'il  fut  frappé 
de  l'air  de  noblesse  répandu  sur  sa 
personne  et  dans  toutes  ses  manières. 
Ce  jeune  homme  l'intéressa,  et  il  soup- 
conua  que  sa  naissance  devait  être  fort 
au-dessus  du  vil  emploi  qu'il  exerçait 
dans  son  palais.  L'ayant  pi  is  en  par- 
ticulier ,  il  l'interrogea  sur  son  pays  , 
sur  son  père,  sa  mère,  leur  profes- 
sion ,  sur  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 
Toutes  ces  questions  jelèreut  le  jeuue 
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homme  dans  un  étrange  embarras  , 
dont  d  se  tira  cependant  avec  asisea 
d'adresse  ,  eu  se  renfermant  dans  des 
réponses  générales ,  niais  qu'il  accom- 
pagna d'un  ton  de  voix  si;doua|et  de 
manières*  &>  feaiiircilemcntaiséeg  et 
lie*,  ^n^v,,  loin  d'avoir  satisfaitla  en- 
DMMÎI^ftSbn  imaître,  il  narôtJ  qwewid 
fumer  ses  premiers  soupçons:  Le  gqu- 
vejrneUrjjlel  laissa  dans  l'emploi  qu^ij 
avait  (Wcepté  chez  lui; mais  il  ne  cessa 
point  d'avoir  !  «il  ouvert  ispr)  (tenues 
ses  démarches.  Plus  il  l'observa ,  plus 
ce  jeune  homme  lui  parut  extraordi- 
naire» En  t*a u an  bout  d'u n  *m  v  fc ligue 
deL'éttf  d'umeertitade  où  il  se  trouvait^ 
il  résolut  de  pénétrer  ce  què  pouvait 
être  cet  aimable  inconnu.  M  le  lit  venir 
dans  le  lieu  le  plus  retire  de  son  p  i- 
luiflyitt'ii^ipretiant  jqctoiqr>cbnbouté 
<jui  concilie,  la  confiante  y  il  lui  dit  : 
«iftenuis  loaç-temps  je: vous  observe 
d  a,vec  aUeutton  ;  vôtre  top  et  vos  ma- 
^  n^UJi^A  jir'aononcent  que  vous-'  nîêfes 
>  pas  ce.  quQiV<>lus  affeettfejdB  poraitre. 
«fMaincment  vous  n/assureaque  votre 
»rpè*e  ^lea.ipooi^t;,  pulaisssb votre 
9  wè^>e&e?mtfl  lètudansv  ianjmisèfe^ 
»  qw  i:  (^Wnnéb  ndo  tontes  vesmarots  , 
»  «JsV>we  subsiste  que  «les,  faille*  an- 
»  «wines  I  qWpn  i  iacii  âçaordeq  iqu'ap  rcs 
»  v^j^  aviou:  dpnnc  lei  journttUojvtnis 
I  toAoftq^nfWtactf  ilesu monta u, nés  , 
»  parmi  kaquel»  vous  avez  passe  vos 
*  |>re«wiYMn«de»(:  ÊeréciikesseHmle 
»  trop  a  la  In  lion.  La  misera  n'iuipri* 
»f#^|3a^*Avi»6tfk»*jéejrti«^DU  ik>- 
»>^le%^i/^Mjitto>tcBtaik'icu  dfflinjqjnrs 
»  4es  p4U'0f  debVe^ueatfocj'^u^iBA. 
v-ppise^  dftufclows  kiahanesji  Je»  veux 
».>.i\.ju  |a  \  élite;  vous  ne  coure/,  nu- 
««CjuQiltisqoe  ri  me  la  dévoiler  :  tous  les 
9 jÇ^'e^Sjqijeyous  rt'auiîfz  confie*  rcs- 
»  terout  inviolables.  Parlez, apprepe*- 
?iJ»fii|flty  yous.  «tes.  —  Je  vous  ai 
9  /déjà  tht  qui  je  suis ,  répondit  le  jeune 
»  homme.  liéUal  ajoutait-il  en  puna-  , 
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*sanl  un  profond  soupir,  que  puis-je 
»  vous  apprendre  de  plus  ?  »  Le  gou- 
verneur fixait  tons  ses  mouvements; 
il  s aperçut  n'a  son  trouble,  et  ce  sou- 
pir, qui  venait  de  lui  échapper,  ne  ïa 
qu'jwster  sa curiosité,  il  redoubla  donc 
ses  instances,  le  conjura  d'épancher 
librement  son  cœur.  Chao-kang  avait 
appris  de  l'impératrice  combien  le 
gouverneur  de  Yn  conservait  d'atta- 
chement pour  la  maison  des  Hia  ;  il 
craignit  iju'en  s  obstina nto plus  long- 
temps à  ne  pas  le  satisfaire,  il  n'agit 
lui-même  contre  ses  propres  intérêts. 
Cette  Crainte  le  décida  en  lin  à  se  dé- 
couvrir. «  Je  ne  vous  en  ai  point  im« 
»  pose  ,  dii-il  au  gouverneur  ,  lorsque 
»  je  vous  ai  dit  que  je  n  ai  jamais  vu 
»  mon  père,  et  qu'eu  mourant  il  laissa 
»  ma  mère  plongée  dans  une  extrême 
»  misère;  il  est  vrai  encore  que  j'ai  été 
»  élevé  dans  les  montagnes  et  parmi 
»  les  pâtres  qui  les  habitent;  mais  pnis- 
»  que  vonsexigez  que  je  vous  découvre 
»  avec  vérité  le  secret  de  ma  naissance, 
»  je  le  £erai  avec  d'autant  plus  de  con- 
»  fiance ,  que  je  n'ignore  pas  le  vif  in- 
»  térêt  que  vous-même  avez  toujours 
»  montré  pour  ma  famille.  Apprenez 
»  donc  que  je  suis  le  fils  de  votre  der- 
»  nier  empereur,  l'infortuné  Ti-siang, 
»  et  que  ma  mère,  l'impératrice  !\lin , 
»  vit  inconnue  à  Yu-yang  ,  toujours 
»  dans  l'attente  de  circonstances  plus 
•  favorables.»  A  peiais)  4e  prince  lui 
avait-il  fait  oet  aveu  r  <rne  le  fidèle  Mi , 
ravi  de  posséder  son  maître  *  trans- 
porté, presque  hors  de  lui-même,  s'é- 
tait déjà. précipite  à  ses  piedsf,  q^it 
embrassait  et  qu'il  arrosait  de  ses  lar- 
mes. Ce  gouverneur  n'avait  pas  ignoré 
les  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur 
le  fils  laisse  par  Ti-siang;  une  sorte 
de  pressentiment  lui  avait  fait  pen- 
ser que  le  jeune  inconnu  qu'il  avait 
chez  lui  pouvait  être  çc  prince  ,  et 
ce  soupçon  avait  été  le  motif  secret 


de  son  empressement  à  s'écfarrcir. 
Chao-kang ,  effrayé  de  voir  le  gou- 
verneur à  ses  pieds,  se  hata  de  le 
relever  :  «  Il  nVst  pas  temps  enerji 
»  re,  lui  dit-il;  réservons  ces  hom- 
»  mages  pour  des  jours  pins  heureux  ; 
»  contentez-vous  de  me  garder  un  in- 
»  violable  secrei.  Je  ne  pourrai  désor- 
»  mais  rester  dans  votre  maison  sous 
»  le  déguisement  qui  m'y  a  conduit  ; 
»  votre  tendre  ;<» Nullement  pour  moi 
»  vous  .exposerait  sans  cesse  à  me 
»  trahir.  Pourvoyez  à  ma  sûreté,  et 
»  indiquez-moi  un  asyle  où  je  puisse 
»  me  retirer.  »  Le  gouverneur  l'envoya 
dans  le  pays  de  Lo-fcn  ,  canton  écarté 
et  presque  désert ,  où  il  avait  acheta 
depuis  peu  une  vaste  étendue  de  terres. 
Pour  lui  faciliter  les  moyens  d'y  fon- 
der une  colonie,  il  le  fit  accompagner 
de  cinq  cents  hommes,  la  plupart  sui- 
vis de  leurs  familles,  et,  pour  gage  de 
son  étemelle  fidélité,  il  lui  remit  ses 
deux  filles,  qu'il  lui  donna  pour  épou- 
ses. Après  son  départ ,  le  gouverneur 
eut  des  entrevues  secrètes  avec  l'im- 
pératrice; ils  concertèrent  entre  eux 
le  plan  de  conduite  qu'ils  devaient  te- 
nir, et  décidèrent  que,  loin  de  s'ex- 
poser à  des  demi-succès ,  il  valait  mien x 
attendre,  pour  se  déclarer,  que  les 
circonstances  fussent  entièrement  fa- 
vorables ,  et  leur  parti  assez  puissant. 
Un  grand  nombre  d'années  s'étaient 
déjà  écoulées  dans  cette  attente  ;  mais 
elles  avaient  mûri  les  projets  du  sage 
Mi ,  et  préparé  leur  exécution.  Il  avait 
sondé  ses  amis  et  tous  ceux  qu'il  sa- 
vait être  restés  fidèles  à  la  maison  im- 
périale, sans  toutefois  leur  en  faire 
connaître  l'héritier.  Il  crut  qu'il  était 
temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret 
important  qu'il  leur  avait  tenu  caché 
jusqu'alors.  Il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur de  Yu-yang  ,  dont  l'attachement 
pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
connu.  Lorsqu'ils  furent  seuls  ,  il  bit 
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révéla  le  mystère  de  la  naissance  de 
Ûhao-kang,  à  qui  l'impératrice  avait 
donné  le  jour  dans  les  murs  même  de 
Ymyang ,  où  cette  princesse  était  ve-> 
nue  chercher  un  asyle,  et  où  elle  vivait 
encore  dans  la  plus  profonde  obscuri- 
té. «  Ge  que*  vous  m'annoncez  est-il 
»  croyable ,  répondit  le  gouverneur  de 
»  Yu-yang  ?  Quoi  I  il  exi sterait  encore 
»  nn  rejeton  de  la  raee>chérie  des  Hia  ! 
n  Mais  ,  puisque  vous  le  connaissiez , 
»  deviez-vous  si  long- temps;  lo  dérober 
»  à  nos  hommages  ?  Fdlriitt  il  nous 
0,  taire  un  secret  :  de  cette  nature  ?  — - 
»  11  l'a  fallu  jusqu'à  ce /moment,  ré- 
pondit  Mi;  tnaist  les  temps  sont 
»  changés  ;  toutes  les  circonstances  , 
9  devenues  favorables  ,  nous  rendent 
»  aujourd'hui  ia  liberté  d'agir,  et  nous 
»  permettent  enfin  d'unir  nos  efforts 
9  pour  replacer  sur  le  trône  le  sang  du 
«  grand  Yu.  Au  moment  de  j'oiôou- 

•  tion  ,  je  viens  ici  pour  con férer  avee 

*  vous  sur  la  marche  que  nons  devons 
«suivre,  »  Ils  arrêtèrent  entre  eux 
qu'il  leur  fallait  une  année  capable  de 
résister  à  celle  qui  leur  serait  opposée 
par  leur  ennemi  ;  qu'ils devaient ,  sans 
perdre  de  temps  y  lever*  des  troupes , 
rassembler  leurs  parents  y  leurs  unis  ; 
mais ,  pour  ne  pas  effaroucher»  la  cour 
par  ces  préparatifs  ,  ils  convinrent  de 
supposer  entre  eux  mi  sujet  4e  que- 
relle; de  feindre  l'un  contre  l'autre 
une  violente  animositév  et  d'anrtoBoer 
qu'ils  voulaient  vider  ce  différent  par 
la  voie  des  armes.,  À  1*  faveur  de  et 
prétexte  y  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  en- 
feignes  tous  ceux  qui  non  servaient  en» 
oorc  quelque  attaché' ment  pour  Ja  mai» 
sou  des  Hia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qu'après  avoir  pris  toutes 
leurs  mesures.  Cette  entrevue  fut  aus- 
sitôt suivie  de  démarches  actives.  Les 
deux  gouverneurs  prévinrent^  toip 
leurs  amis  qu'il*  avaient  besoin  de 
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leur  secours  ,  et  les  prièrent  de  leur 
amener  lu  plus  de  braves  gens  qu'ils 
pourraient  rassembler,  leurkidiqnant 
le  lieu  du  rendez-\  ous  général;  11  étaif , 
pour  les  uns  ,  dans  le>  environs  de 
Yu-yang,  pour  les  autres,  dans  le  "voi- 
sinage d<-  Vu.  Le  bruit  s'étant  en  mé> 
rue  temps  répandu  qu'un  démêlé  fort 
v i  !  ^mwtlrtpTT  lentre  les  deux  gou^er-l 
neurs,  tous  ces  amis  n'en  témoigne^' 
rent  que  plus  de  zèle  et  d'empresse- 
ment pour  voler  à  leur  défense.  Han- 
tsmj  lut  la  dupe  de  cette  feinte  inimi- 
tié ;  cependant,  comme  la  défiance 
l'abandonnait  rarement,1  il  donna  ordre 
à  ses  généraux  de  se  tenir  prêts  et  en 
étatl  d'agir ,  dans  le  cas  où  cette  dis- 
pute serait  poussée  trop  loin.l  Après 
une  année  de  seins  et  de  préparatifs  , 
les  gouverneurs  se  trouvèi-ent  chacun 
à  la  tête  d'une  armée  ,  toutes  deux  «If 
portée  de  se  reunir,  n'étant  éloignées 
l'une' de  d'autre  que  d'une  jOurbëèi\lc 
chemin.  Alors,  s&rs  de  leurs  forées  , 
ils  cessèrent  de  dissiiunlér,  ' et  firent 
publier  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes 
que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pèreS'Cfaao-kang ,  dernier  rejeton  de 
la  famille  d'Yu.  Kr  joiq  et  IMnrlKm- 
aiafhie  saisirent  toutes  lis  troupes ,  au 
moment  où  elles  apprirent  eattetanf* 
liante  nouvelle*1  Le.  nMDickititodenTK 
siang  vola  de  bourbe  en  bouche,  et 
fut  apiplancb  av«oitijar*^ioil;ltOusfles 
cœurs  «'alteudrirent  uu>récit*des  Ion- 
guCfrtnfbctunesqiMee'princëiavait  es* 
siryées  il  ofliciee»jei  «oldatey  tbustjtiii 
rerent  de  liii  obéir  et  do  braver  mille 
morts  .pour  le  défendre. 1}  était  temps; 
que  Gh  to-àang  quiltit  su  retraite  de 
Lo-lèu.  Tonte  sa  colonie  avait  pris  les 
armes,  aussitôt  qu'on  v  avait  appris  le 
secret-do  sa  naissance.  Il  remercia  ses 
vassaux  de  leur  zèle ,  et  Sé'Céritenta 
de  choisir  parmi  eux  trois  cents  de» 
plus  braves,  dont  il  forma  sa  gar*de  , 
et  avec  lesquels  il  partit  pour  se  tew- 
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i  de  son  beau-père.  Des  qu'il  qui  ne  subsistaient  que  du  travail  de 

y  lut  arrive,  les  deux  armées  se  reu-  leurs  mains,  mais  qui,  heureusement) 

nirenL  Han-tsou ,  que  des  avis  fidèles  lui  laissèrent  la  liberté  de  ne  consul- 

avaient  instruit  de  la  déclaration  des  ter  que  son  goût  pour  le  choix  d'un 

gouverneurs ,  avait  mis  la  plus  grande  étafc  Le  jeune  homme  prit  le  parti  de 

célérité  à  rassembler  toutes  ses  trou-  l'étude,  et  il  s'y  livra  avec  une  telle 

pes;  il  se  mit  bientôt  à  leur  letc,  et  ardeur  et  uue  si  constante  assiduité^ 

s'a vançailui.  même  contre  ses  ennemis,  qu'au  bout  de  quelques  années,  sesraaî- 

1  .a  bataille  fut  livrée,  et  elle  devint  ter-  tres.  n'eurent  plus  rien  à  lui  apprrn- 

riblc  :  ou  savait ,  de  part  et  d'autre  ,  dreJ  Dès  qu'il  -,  eut  acquis  ce  premier 

qu'elle  devait  décider  de  l'empire,  fonds  de  connaissances, qui  lui  ou- 

Après  quelques  alternatives  d'avan-  Traient  un  libre  accès  vers  tous  les 

tages  et  une  sorte  de  fluctuation!  dans  genres  de-litoétature  ,  il  quitta  sa  ville 

le  succès,  les  troupes  de  Han-tsou  natale,  pour  se  retirer  à  Lo-yaop, 

commencèrent  à  plier  ,  et  lui-même  ,  aujourd'hui rKaï-fong  t  capitale  de  la 

dans  ce  mouvement^  fatteaveloppé  »  province  de  tfd-nam  Cette  ville  était  ; 

saisi  et  enlevé  par  les  trois  cents  bra-  à  cette  éjMique ,  le  point  de  réunion  et 

ves  de  la^ardcde  Chao-kang.  La  prise  le  séjour  des  savants  les  plus  distingués 

de  Han-tsou  ,  des  qu'elle  fut  connue  ,  de  l'empire,. Ghao-yo* g  y  prit  une  ma* 

jeta  une  telle  épouvante  dans  son  ar-  mèreide> vivre  . singulière  et  bkarre, 

mée,  que  la  piusgrandc  partie  mit  bas  mais  qui  annonçait  un  vif  enthou- 

les  aimes,  et  rectum  ut  pour  empereur  aiasme  IpourUai  science/,  une  ameli- 

le  fils  de.Ti  -sinn|  :  le  reste  prit  la  farte)  lwe^  indépendante  ,  et  détachée  de 

et  acheva  «L'être  taillé  en  pièces  dans  tente  vue  d'ambition  ou  d'intérêt.  Il 


sa  deroute.  Han*tsou  fut  puni  du  der-  sf*y  logea  dans  o»e  masure  écartée» 

mer  supplice,  et  sa  mort  fit  disparaître  ouverte  à  toos  les  vents  ,  et  où  il  n'é- 

tous  ées.parlisakis.€hao.kan^i unp ver-  tait  pas.  même  a  l'abri  delà  pluie.  En 

selleinent  reconnu,  remonta  sur  le  htver  ,  dit  soitiustorien  ,  il  v  était  sans 

tiïtWt1aVlsMpè^,iety^iiàlitaùte8  fa»,* «eti en  oté  il  >toe  se  servait  point 

les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans  dttventau  foufnse.rafraichir.  Un  peu 

sa  colome  de  iLq*fen.  L'impératrice  «kria,!  desl  herbes  salées  composaient 

Min  viviàufaiotw poîloffut.aotueillie  toute  «a  nourriture ,  à  laquelle  il  joi- 

avec.i«lBS('tra«sp«ètsoe^trtaordiiiaijtesi,  gsait  <k  temps,  e»  temps  quelques 

«t;  tout  il  ctnpn^  i  parut/ isebmertre  an  verrcS  du  vin  le  plus  commun:  deux 

mouvement  pour  honorer  son  -retour.  c*>  trois  ais  mal  assemblés  étaient  le 

I*  nouvel  «npeveiw  reUnriaupnès  de  fc«  où  il  prenait  son  repos.  Ce  miséra- 

lui  les  dieux) ç^uvetnenrs 41  ièt  les-  nutà  We  réduit  était  cependant  à  ses  yeux 

la  tête  de  seè  oenseib.  Aprèi  tfn  îrègne  vm  /  séjour  de  délias  ;  il  le  nomma 

Weiix.etfiais.ble  de  vii^t-deux  ans,  lW/Ure  de  la  tranquille  joie.  Cctait 

il  mourubdans  la  6r.  année  de  son  là  qu'il  employait  toutes  ses  journées 

âge ,  et  laissautteéipire  *  > son  fflsf  TU  au.  travail  et  à  la  médhaUon.  S'il  sor- 

chou ,  qui  continua  la  race  des  Hia;  tait  de  chez  lui ,  c'était  pour  aller  pui- 

G—rn.  ser  de  nouvelles  lumières  dans  i'en- 

CHAO-Y03SG,  célèbre  philosophe  treticn  de  quelque  savant,  ou  visiter 

et  littérateur  chinois  ,  né  vers  le  corn-  les* dépôts  de  livres  et  de  manuscrits 

inencemont  du  1 1  \  siècle  de  notre  que  de  riches  amateurs  des  lettres  s'e- 

èi  e ,  dut  le  jour  à  des  parents  pauvres ,  taient  procurés ,  et  qu'ils  communi- 
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qnuent  volontiers  aux  personnes  stu- 

et  de  ses  méditations  et.iit  l  explication 
desA't>tt<»"u  Tri  gramme  de  fiou-hi . 
1*  plus  ancien  des  uionnnicuts  écrits 
que  présente  la  Chine  ,  et  dont  le  texte, 
qui  ne  consiste  qu'en  ligues  brisées 
qui  se  combinent  diversement  entre 
elles,  a  fourni  matière  a  une  multi- 
fftdc  miioml*àbtedft^O<ieSie4id'inter- 
prélations.  Les  Chinois  prétendent 
que  le  fondateur  uViJ&iibftfBftWti*ittr 
clié  fi  km  j  fan  r.fipuffr  JBfj[fyénftW&\  de 
sublimas  instructions,  di  s  vérités  du 
premier  ordre,  et  ta  clef  secrète  de 
toutes  les  opération*  de  la  nature. 
Chao-yong  a  publie  sur  ce  texte  énig- 
niati({ue  un  commentaire  très  étendu  , 
que  tous  les  savants  de  son  temps  ad- 
mirèrent comme  uo  chef-d'œuvre,  et 
qu'on  regarde  eut  oi  e  aujourd'hui  com- 
me ce  qui  a  été  donne  de  mieux  sur 
cette  matière.  Cet  ©uwagemtsVi*li 
soixante  volumes,  et  porte  pour  titre  : 
J(oang-ky-hin«-chè.  La  nature  avait 
doue  encore  ce  philosophe  d'un  talent 
distingué  pour  les  vers,  et  il  aimait  à 
m-  délasser  de  temps  en  temps  de  ses 
veilles  savantes,  eu  se  livrant  à  sou 
goût  pour  la  poésie.  Ou  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  estimées  , 
quM  a  i  éuuies,  avec  d'autres  opuscules 
en  prose,  dans  un  ouvrage  en  vingt 
volumes,  qu'il  a  intitule:  Ki-jang-ki. 
Co  sont  des  mélanges  de  vers  et  de 
prose,  sur  divers  sujets  de  morale  et 
de  philosophie.  Les  écrits  de  Ghao- 
yong  répandirent  son  nom  daus  tout 
l'empire.  Les  distributeurs  des  grâces 
s'empressèrent  de  lui  oll'rir  des  digni- 
tés honorables  et  lucratives  ;  ruais  il 
les  refusa  constamment ,  plus  jaloux , 
disait-il,  de  jouir  de  son  repos  et  de 
sa  liberté  que  de  tous  les  avantages  de 
la  fortune.  Les  grands  et  les  plus  il- 
lustres lettrés  se  firent  un  devoir  de 
veuir  visiter  daus  sou  humble  réduit  le 
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docteur  de  la  tranquille  joie.  II  jouis- 
sait, dans  la  ville  qu'il  habitait,  de  la 
comidérelwo  la  plus  flatteuses  «Lots- 
»  qu'il  paraissait  dans  les  rues  Jndfc 
»  l'historien  de  sa  vie,;ilr,b'fitmt  pas 
»  jusqu'aux  enfants  qui  ne  prissent 
»  plaisir  à  le  voir.  Les  artisans,  dans 
»  leurs  boutiques,  se  levaient  et se? %é*- 
»  tiaiei4:dti^uty  pitrirespeeti,  ^ns^u'à 
»  ce  qu'il  eût  pa&éi  »Chab-yoagmo«l> 
yut<J5anvj*077  tic  notre  ihfe.  Aptes  sa 
mort ,  il  fut  mis  en  possession  des  diàV 
tiuctiuns  «t  xles  honneurs  qui)  avait 
si  généreusement  refusés  pendant  sa 
vie.  L'empereur,  qui  ctait  le  septième 
des £ong ,  lui  décerna  lettitrchkb  -Doc- 
teur sans  tache,  et  l'ou  grava  sur  sa 
tflWjbfe» Que  p  depuis  le  célèbre  Meng- 
tsée ,  l'un  des  disciples  de  Confncius  , 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de 
mille  «m  ,<  *  il  ne  s'est  Scvé  aucun 
i  i>  philosophe  4(ue  Chàdtyong  wùml  ef- 
!»jîaen^it*mV  pair  la  prolondeuToaséisa 
»  .science  que  par  l'éclat  de  sa  vertu.  » 
>  iuonnod  ?.ob  oDqnBiï  ^îoono  G»4»iup 

Liège '^btô  ianî^elâ  Sâi  pofnnnença 
ses  études  dans  sa  pairie1  *  les  continua 

)àe^plte:n*v;«i  »he*à*tifihr¥aib, 

ériseignai  cette  science  dnu  s  plusieurs 
mctaastirreswâe  Ut^e,  fut  sA«M3ess*ve 
ment  nommé  cixamiiràftrfœlsyjTotbfe , 
ifliirfodeii&^iehtri^c^aitri^ 
glild  iqoeSl^fterro^^ugoiiirevn  (cœrlâ 
foi,  ojiamowifle  Jb  <à»\Mdh  \é  $  graad- 
pénilewter,  graii  d*  vicaire^!  >a*chiti^- 
cnft-etrpMVQt  de  son  obapitare.  Jihnbii- 
rutlt*  «  i  mai  i(3i7,5gédé  soix;mtc-s»\ 
«Ht»  âlttqajitfftrkii  plusieurs  ouvrages 
dont  ou  trouve  la  liste  dans  Nkcrtm. 
Les  principaux  sont:  1.  Jiistnria  su- 
cra et  profana  ,  neenon  politica  ,  in 
<]Uii\\i&n>)isohtmt  reperiuntur  gesta 
pontifie nm  Tunçremium,  Trajecten- 
sium      Leudiensium;  vcrùm  etiam 
fM/ntiJicuni  romanorunt  atque  impe- 
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ratorum  ,  ac  re°rum  Franciœ  moite  r(ms*ûm'àê9  mires  qtftfas  chaque 
«d\Liûtoricé*  XI**  LMgey  *i6is ,  jour  v^rit  eele*fe  contre  le  doavcvnë* 
»6i6y  3>*oL<hH'\  Cet  ouvrage  con-  m«h< jj'^i  il  4udfait àfond les  ptift» 
lient  un  recueil!  «dès  historiens !<o*jgi-  djkéwfcfe  ptétnpjeg>ei  Ue^l'Acca** 
napu  ndt  fiai  s vjhV  de  Liège;  Apres  la  sfofl d'e*  falretf application ,  lorsque  le 
mort  de  routeur,  on  ajouta  un  Abrégé  e-df alier  '  Marrai  fi> i consulta  sur  son 
dota  vie  a  la  tête  du- premier  volume  pocorê  àc^jédonê^  qtr*il<  (était'  venu 
des  exemplaires  qui  n'étaient  pas  en-  faire  imprimer  en  France.  La  préface 
coijerwendusj  et  Ton  substitua  le  qu^'fconsenlin&ïtonreentêfe  deFoiU 
frontispice  daridateode - jiffrô^  Cille  tràge}1*>&>cob*iàtlr»(id»  cardinal^ 
àc  ^.^  .Fita  ét-Vttraouïa  S.  ttkiheUeitt  II  était  de  eette  réunion 
Perpetiii,  ejnscopi  TrajecUjïsiSyUé-  d?homwe8<ded«krtfe  qui' devint  l'a«^ 
ifPfii 6<*r>,  int8?i<?<  1IL)  Tractants  de  dératé  fmtfriM*  Ce»*  académie  étant 
casièàsvreserudtis  {i  LiegOyvii^Ag  et  <ibstttUèe/  H >jfot  un  des  commissaires 
ditiofyânl&h^i  ¥p  7rïtttfitfw  de  m-  idhar^tfetotoédJgôr  les  statues  j<ee  fut 
ceisifctte  et mdio  minùlràndi  sacra-  loi »^ui  fit1  déterminer  le  genre  de  t  ra- 
mante tempore  pestis  ,  Maycnce  ,  vaux  dent  la  compagnie  aurait  à  sW 
itiiut/iiiMty  féiraprimé  àftSologfte,  *cu^i;>o^)  dressa  en  conséquence  le 
àJucnirairi^etex^p^H^  «•ibYiOvt? à  -ffattjffim  Dicti^àireettfuiieGnim- 

CHAPELAIN  (Jkaw),  naquit  frPa-  fini»toiftVl*»tohg«<^ 
liByAeàfyéétewbm*  i5tj5.  Son  porc,  -duftuhl VfttjuftiM'fa  plume  pour  la 
notaint  jui-  -Goâfckt»,  je  dqsûnbil^  ia  i«Sd*ctiOtt  dos  <ûenàm*nt$  de  façade- 
mtoepiofessioq  g  mais,  Sannçrè^î  miêtytfi$Êtâèé.  Pour  se  livrer  à  ces 
tuait. /beaucoup  éonnu  Boosand^ *t  (Kcapatkto&rdeistm  goût,  il  avak  re- 
qui  e'laît  encore  frappée  des  honneurs  fusé ,  vers  it)5a  ,  de  suivre  le  comte 
que  ce  poète  avait  reçus  de6ôn  siècle ,  de  Noailles  à  Rome  ,  en  qualité  de  se- 
<lésira  que  son  fils  fût  en  eWd'op  »**$tawe  d'itobassâde.  Les  bienfaits  du 
riter  de  stmbïables/  «MMMl  éto-  *witàifat4to  dédommagèrent.  Ce  mi- 
dieri.0utre4«|{reee*lebu*iâllÉrt>rit  nBisireV<ii  qtMl  await  fait  connaître  la 
fcangnfa&rfcd'e^gr^  «fègui  trils  dramatiques, 
posséda  padaitcroeitt,  *» ensw*e>ilifit  alors Jteégligée  pu  même  ignorée >  lui 
un  <  ours  cte  mé'lcrirfeM^ttfrfiullén-  **lt>ini^peB8&e%>d©  miHe  e'eus  ,  et  lui 
«ait  sur  Je  cèmad^un  é  tarait  fcit  placé  Accorda  UttO  pteine  autorité  sur  tons 
«uprès- d'un  a  ^iwe;sei£netir*bom  lui  1rs  poètes  qu'il  avait  à  ses  gages.  Cette 
montrer!  i  l'espagnol ,  puis^aoprèi'i  de  pension  pouvait  être  aussi  le  prix 
deux-iiU  de  Mi  de  la  Trousse,  grand-  d'une  ode  Ma  louange  du  cardinal, 
préVo^deoftrancéf  pour  diriger  leurs  qui  est  restée  le  meilleur  ouvrage  de 
éludés  en?  «Jout  genret  Cette  Ornière  '<ftapelai*y  et  que  Boileau  lui-même 
eVlucnto»  dbra^ix-sept*iis^  ttluiac-  trouvait  assez  belle,  Chapelain  devint, 
qurtàtetpoint  l'estime -du  père  de  ses  dès  ce  moment,  l'oracle  de  tous  les 
élèves,  que  celui-ci  lui  confia  la  ges-  'écrivains,  et  surtout  des  poètes.  Ra- 
tio» de  4o\ite*  ses  affaires.'  Gr  ifut  au  «né,  dans  sa  jeunesse ,  ne  le  consulta 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  tradui-  pas  sans  fruit  sur  son  Ode  de  la  Nym- 
sit  le  roman  espagnol  de  Guzman  plie  de  la  Seine,  puisqu'il  lui  dut  quel- 
d'Alfarache.  Il  ne  se  livrait  point  en-  ques  corrections  essentielles,  et,  ce  qui 
core  à  son  goàt  pour  la  poésie,  dans  ne  valait  guère  moins,  100  louis  et 
la  crainte  qu'on  ne  lui  attribuât  quel-  une  pension  de  600  h>.  de  la  part  du 
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roi.  Chapelain  fut  chargé  par  Colbert 
de  dr  sscr  la  liste  des  sa\  auts  et  des 
lijtcïaW  urs  ,  tanl  étrangers  que  natio- 
naux, Mir  qui  kqujs  \IY  voulait  ré- 
pandie  SCS  fifefl  ''ltC>  ;  et,  comme  OU 

A  afteu^bj^^t^  de^uatiou  lui 

fil  i  ;  CG      |»  a>  vl'c  jiullii^  q.Jf  de 

sa. }*,  Cliaj  c  ain  euiitjftcjieldc  ia  Uie- 
r ,î.,iv  <u  Frai.cr.  ^  VinudU,  a  la- 
quejîc  il  ii  vaijlajf  d<  pui$  ..Ueute  ausk; 
ctaji  |>'  OiiCp  |d  ay^ijiifi./COpWfti'  |f rbei- 
d'«WJ\re  de  IV  pvii.huffi.'un.r.ilc  lMl  ut» 
et  toute  la  -'.oue  dlipu&ç  >ïvanuuit. 
A  1.  verÏLe'j  c^poëifle,  cul  si*  édtfjuna 
cm  <li\-!nùt  mois,  et  reçuti  d'abord 
beaucoup  Reloges  ponqx  u*  ;  mais  il 
ne  -/attira  pas  moins  dVj>i{;ramrjie$ 
sanglantes,  d  les  épiftrauuncs  préva- 
lurent ,  parce  qu'elle»  étycutj  justes. 
Pour  consoler  l'a^ur^  ]#  (tocjdç&ppa, 
gu»\  i!le  doubla  la  pension  ^'i»i|lcec*s, 
qu'il  lui  avait  iaitè1Hpeufh^Ut  tputijftl 
cours  d<-  sou  travail  j.  ^ti^iûfl  çteut 
Chapelain  ,  très  aui^d^,  J'aaeenl  ,  £ut| 
soupçonne  d'avoir  prolpnge)la,i{luree, 
en  prolongeant  anssj  cf^{fô  $a  fCAjp-v 
position.  La  duchesse  dr  Lon£uev»Ue, 
apparcuuiuent  de  meilleur  goût!  que 
.sou  mari,  disait  eu  ei|l«ndaiit  la  lec-i, 
turc  de  la  Pucelle:  «.  Cela  est  paiiafrr. 
»  teuicnt  beau  ;  iiu^s  fyla|e$t,  partir  i 
»  tcmeiit  ennuyeux.  »  iîoilcau  mit  ce 
mut  en  vers,  y  en  aj<m  a  beaucoup 
d'autres,  et  couvrit  le  pocine  et  le 
poète  d'un  ridicule  iiu ■iV.içabh  .Quand 
ce  même  Huilean  disait  de  (Chapelain: 

Qu'un  vanW  ru  Lui  la  foi  |  I  Vpneur.  1*  pfrw*Vt*»4»'> I 
On'  n  jirid-  .i.i  candeur  et  ».<  «  i\  ilit-;  , 
Ùii'tl  »«•»!.  dou»  ,  ronipl....».it>t  ,  ollîcieuxi,  imeire  , 
<3u  lcvepl,f) •Wu.CM.,ei.ui.Vrct.«e|.irf. 

Jjoiteau  ne  iaisait  pas  .cal*  ment  u,nc 
concession  iualig|)£  k  l'avantage  de 
l'homme  ,  pour  r«  tomber  avec  plus  de 
force  sur  i'eVrivain;  il  rendait  aussi 
un  témoignage  véritable  des  bonnes 
qualités  de  Chapelain ,  qui  était  in  çifgt 
homme  d'honneur  et  très  officieux.  On 
a  déjà  cité  une  preuve  de  sou  désiulc- 

ja  cite  une  k 
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rcssppient;  on  pourrait  y  en  ajouter 
plusieurs  autres;  mais  ce  qui  surpren- 
dra, c'<  st  qu'a.ccije  vertu  il  alluà  un 
vire  tout  contraire:  il  était  d'uue  ava- 
n,  e  s-a  dule  ,  et  cette  avarice  fut  ems* 
d^ni^t.  Lu  jojfc  qu'4-flj^aU  iU'*»- 
demie  p  u-  un  temps  de  j»Uiiv  ,  n'ayant 
vouju  ni  paye*  |>our  passer  le  î  uisseau 
siu  u^c  planche ,  ni  attendre  qu'il  fût 
uioiu^la^^ , -  da la <fr*iiMttideIperdi e 
sfR»)^0!!5*!^  cmi^  /Cttlf  tratitmaui .  de 
l'eau  jusqu'à  mi-jambe ,  et,  an  ire  -  l'a- 
cadémie, au  lamdtoS^p^xjèWrdutfeu, 
il  s'assit  à  uyi  £ur<wu^\p4UftVqui>u  ne 
s'.ijneùl  pas  qUrV>e#^a«^C*  ejUrat 
ravwlUcs.  J,e  froid  le! saisit,  et  n  ea 
<  iit  ung  oppression  de  poitrine,  dont 
il  (Upurnf,  (c  a*  ftivi  Wr  â  $74  >  àçe  de 
sojxaute-dix-jieul'anftj  On  trouva  ein- 
q uaii le, mille  écus  eiiealoi,  Sa  merclui 
av^it  souhaité  les  inêmc.s  bouneuts 
quf^lj^fl^Qr^,  et  cetYflBMrfl  été'  exaucé: 
le.up^dcilluniet.dei'auuc  sert  à  d«V 
sig^MiVUapMPfftjtorbjir^,  et  ridicule. 

i%j$)|»4f^  Çij*a.l#adjuQt»i>é>do  Çnmq 

on  a  de  bu  une  Puraphra&n  sur  & 

■flfi^Wd>«tt>ti*  in 4^j(pluBicur»,) 
txiw  %  ^t  /4©*u  Mélanges  tia  lààômn 
t¥*ê*  (i»p^îr<iI^'Ji><.  Oa musai:  ji  Oii  y 
t»0u^e,M  4fcp^ir«t<Ari(siAt)  qàalqueÊi 

dressé  par  ordre  de  M.  Cvlbert. 

is'l  iib  ,299!iM39iq  irA4— >G-r-rft- 

Mi^  ,>eti*ùle»  «^prédicateur 
eklime,  lils  d'uu  pnouiretip tgéneiai  au 
parieiucut  de  Koueu ,  naquit  tiausieeUe 
ville  le  i^iacAtii^jla^-fitlMl  dpplaudi 

-"M"><>  |IJ  —  1  

Ci  )  Les  viug«^mau»ii|cteÉU»  de  l+  Pm- 


a  quinrr  ;  e.  llc  ,lr  i:frï,  dix  finit  ,  et 
celle  do  1757  en  .i  vo,^t  |  nalrc  deiv 
mtTi  u'onl  jamais  eie  uiquiineb. 
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dans  les  chaires  de  Versailles,  de  Lor- 
raine, de  Vienne  el  de  Paris.  Lors  de 
la  dissolution  de  son  ordre ,  Marie- 
Thérèse  l'appela  en  Autriche ,  où  il 
obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL. 
MM.  II.,  après  avoir  prononcé  l'O- 
raison funèbre  de  l'empereur  Fran- 
çois i".,  qui  fut  imprimée  en  1766, 
iu-4 '.  Cjuolquc  temps  après ,  ii  se  re- 
lira a  Malines  auprès  du  cardiual-ar- 
chevêqne  de  cette  ville ,  où  il  avait 
dc'jà  fait 'impiimer  en  17G0,  in-ia, 
des  Discours  sur  quelques  sujets-  de 
piété  cl  de  rqligion.  Il  publia  sou 
Panégyrique  de  Ste.  Thérèse  en 
1770,  in-i'.i;  le  recueil  de  ses  ser- 
mons en  1767  ,  G  vol.  in-i'j'j  fut 
donné  par  l'abbé  de  Londres {\i(Jtft/il 
joignit  une  courte  analyse  de  chaque 
discourt»- à'iaifin  de  chaque' WlèÉMU' 
Us  furent  réimprimes  en  1  77a,  et  tra- 
duits ,  la  même  année,  en  allemand, 
Ausbourg,  6  vol.  in-8".  r/abbdiédfr*' 
pelain  fut  fr  ippd' d'dpO^etié  eu1  ei^l" 
trant  dans  la*  métropole  <lè  Maîitièi* 
pour  y  eélobrtpifa'  Mewsé^  et  mouruf1 
le  iG  àëtudùr*1*!  J^^Ge^  orateur^ 
joint  assvr&tapent  i'élcgancè  et  "fc* 
la  clarté  du  style, nia,  tifixto  d&tïteot^ 
nemeut  eHle^t^Bt  ffénwirvorr.  On 
distingue  parmi  «es discours,  qui  somV 
au  nombre  dr  trente  ^«wq,vttrwi  qu'il 
composa  «  pour  la  prisé  d'habit  de 
M,,,c.  d'EfciïlOiïYl  a  Des^WhéeSgrundes , 
»  justes- et-béen  présentées,  dit  l'au- 
»  Uur  (les  Trois  siêelés  littéraire^ , 
»  serveèt»af|sea  ciimmnuémeut  de  base 
»  à  tous  les  pUns  de^sefl  Wrmoiis.  Il 
»  s'est  attaché t> dans  le  style,  à  la  ?na- 
»  nière  de  l&mrJalouo;  et  sans  avoir , 
•»  comme  sou-modèle,  celle  profon- 
»  deux  et  celte  plénitude  de  raison  - 
»  nements  qui  le  rendent  original,  il 
»  a  quelquefois  plus  de  chaleur....  Ses 
y*  péroraisons  surtout  sont  vives,  foi- 
»  Us  et  pathétiques,  seiou  les  dilleren- 
»  tes  matières  qu'il  traite.  »    \ — ve. 
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aUPFXIER'JsAAc-ïW  Gi h  le), 
né  à  Rennes  en  1754  ,  était  fils  d'un 
avocat  distingué,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  sur  la  demande  de» 
états  de  sa  province.  11  acquit  lui- 
même  une  grande  réputation  au  bar- 
reau ,  et  se  fit  remarquer  dans  le* 
troubles  qui  éclatèrent  en  1 787  entre 
la  cour  et  les  parlements ,  ce  qui  le 
fit  nommer  en  1 789  député  du  tiers- 
états  aux  états-généraux.  Dès  les  pre- 
mières se  mées,  il  fut  mis  au  rang  des 
medl<  urs  orateurs  de  cette  assemblée , 
et  prit  une  grande  part  à  tous  ses 
travaux.  Le  i5  mai,  il  proposa  de 
sommer  les  deux  ordres  privilégiés 
de  se  réunir  au  tiers-état,  et,  le  i3 
juillet  suivit  j  atprès  s'être  plaint  de 
la  marche  des  tronpes  vers  p.tris  , 
ii  provoqua  la  formation  des  gardes 
nationales.  11  occupa  plusieurs  lois  le 
fauteuil ,  et  notamment  le  5  octobre 
1 789,  eu  l'absence  de  Mounicr.  Il  fut 
léttj»  *  temps  membre  du  comité  de 
constitution  ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
le  décret  d'abolition  de  la  noblesse.  Il 
sVJ^posri  ensuite  h  la  violation  du  sc- 
cret  des  lettres,  et,  le  même  jour, 
il  proposa  rétablissement  du  fameux 
comité  îles  recherches.  A  l'époque  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  ii  fit  adopter 
une  adresse  aux  habitants  de  Paris, 
et  fit  prendre  ditïerentcs  mesures  de 
sûreté  pour  l'assemblée  nationale.  11 
obtint  pour  les  prolestants  d'Alsace  et 
de  Franche-Comté  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  les  droits  de  citovens 
actifs  ;  il  présenta  le  plan  d'organisation 
de  la  haute-cour  nationale  et  du  tri- 
bunal de  cassation,  et  prit  part  à  un 
grand  nombre  de  décrets  sur  l'ordre 
judiciaire.  Lors  de  la  révision  de  la 
constitution ,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres eussent  le  droit  de  présenter 
leurs  olwrvations ,  et  parut  être  re- 
venu de  l'exagération  de  ses  prin- 
cipes. 11  se  rcur.it  alois  à  la  seeiélé 
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des  Feuillants  ;  mais  les  tardifs  efforts  «n  jour  de  sAïhbertéybimême  «b« 

de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  mr-  he«r«  du  qn^srr  qu'il  trouvait  avec 

rent,.efcAfnrappoitwÇuc  (Chapelier  fit  desiQgaua:  ou  des  infétiétfrsl  Avattif  un 

à  cette  époque  pour  réprimer  l'audace  jourl  consenti  à  alfeirljpas^èr linéique 

des  clubs  ,  fut  dans  la  suite  le  proteste  temps  avec  le  due  de  limsae  dans  srs 


sa  condamnation.  S  étant  retiré  en  tanm;^>érme<À]AlÉ^iw»^VVidtiiér 
AngM«l«  après  la  '*  il  revint    ci**:  un  chanoine  de  ses  !  amfel  Ed 


à  Pans  pour  empêcher  que  l'on  no  feintant  un  ™„k  Plutarqne  «pi  se 

mil  le  séquestre  sur  ses  biens;  mais  trouvait  Ih ,  ii  toniboi «brie 'enapitre 

il  ne  tarda  pas  5  être  arrêté;-  etifnt  i*HtuIe'î  iQtot  >Jrtf^liî*fVUi'/v  ,  .ver/ 

traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le  devient,  et  il  rroit'We  son  devoir 

même  jour  que  ïJ^oïkrct  et  Desnrcinc-  tkrkidahs  ce  ^tui^e»birjts.  11  va  dire 

lui.  Condamné  a  mort  le  lu.  avnl  «  M.  de  i  >rissa< -qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 

j       ,  comme  «  ayftBticonspùrcidepuis  faible;  de  Raccompagner  plu*  rom  -/  et 

»  J-j&jen  (àveurldebi  royauté,  »  il  il 'Un  en  donne  i*'WPis&tttf  Lou#tférà 

nduit  au  suppUce  entre  ses  deux  beau*  hn  «répnésfenter  qu'il" Serait? 

lapeiicr  a  concouru  avec  ti branott  libre  cher,  lui  ;  il  n'en  pem 
_  la  rédaction  d'nn  oiwraçe  ridrttinep  y  fc honmloqHuiâWpé  rVdit; 
mUinlr  j:i/d,alUVied'itnhommef>u-  ^  cfifafiw»*  rient  MS)  de  moi.  (>  n'est 
i//6,a8volM  1 79q>§ï$!o>8ïjM*~o  jc.    orpas»ina  fa  tue  ç  mais  Huibrqae'ftar&i- 
CH APKLL  L  (  ,l  a u  ni  - 1 m  >i  a  \  i  li ,  *  son.  »  Une  antre  fois;  invite  à  dîner 
Luillier  ),  ne  «n  i^stO^  aiii'villnfie  chei'le  prrtice  de  Condé,  et  attendant 
de  la  Chapelle ,  eairetParàs  eâ  SUhDe»-  iîheaieide's'y  ree dre  ,  il  IWJjttYe  dams 
nis,  d'où  lui  vint  le  nom  âo  Chapelle,  iiu«! -promenade  des  joueurs  -  de  mail 
était  fds  naturel  def  raB^ois-LniéliM^  tjm^ieiprefnicnH'poWF  atbrtre  SXuV'un 
maître  des  comptes  à  Paris  >et>  conseil-  «Hip,ii»iHeuxlf!Wfprbiît«Wî  l  Kttffpa- 
Icr  au  parlement  de  Meto,  qui  le  fit  remme»t  à  la  sansfu  tiotr  d.s  deu^ 
légitimer  en  ity*,  ILëtudia  avec  «uo  panios;  ciriàeb  ioaeuw»  le  îftîllenrièïît 
t  es  au  collège  des.  jesujtesç' mais  c'était  et  le  pressent  deW^ioistïatt^  tft*c 
<lans  la  maison  paternelle  qt* 'il  devait  iinnbj<Cette>  *rfritatt*n  ^ifi»M>  dubttfer 
trouver  les  plus  grands  secours  pour  celle i  du .  prin<  e  ,  à  qui  il  dit  le  len 
l'achèvement  de  ses  études.  Elle  était  nd«*iain  poar  fonte1  exdwse  K>k  Eti'vé- 
Je  rendez-vous  de  plusieurs  savants ,  >9irjte9imonscigneiir>f  tétaient 'de  bien 
.amis  de  François  Luillier.  De  ce  nom-  m ibonnes  £en*  et  bien  ai*&  à1  vivre 
bre  était  Gassendi ,  qui ,  frappe  de  la  •  w>  quo  «bira  rpû  ni'<ont;  fdfcnntfoàMêdu- 
vivacité  d'esprit  du  jeune  Chapelle,    »  per.  »  Ami  de  Molièreidèpujtfiiltti- 
ini  donna  des  leçons  de  philosophie,  tance,  .«Ml^fet  de 
auxquelles  lurent  admis  Molière  et  Boilcau  ^iM         considtaient  pas 
Eernier.  Après  la  mort  de  son  père  ,    sans  faut  sur  leurs  au v races.  11  ioni- 
en i65î,  Chapelle,  resté  maître  d'une  nit  plusieui^frairVSMa^ciMédie  des 
fortune  considérable  pour  le  temps,  se  W&idëdfi  en  faW^oire  !a 
livra  sans  réserve  à  son  amour  pour  tradftroiiri, 'fite'éb*  'partie  tptdpdite  à 
le  plaisir  et  pour  l'indépendance,  deux  4able.  Racine  lui  a^and^t'otf.jôrur 
passions  qui  semblaient  former  à  elles  ce  qu'il  {Jetfsâit  de  Béréttfct^t  à  Cè  qtic 
seules  tout  le  fond  de  son  caractère.    *]\ù  pens*,  Té^éAft^?' 
Aimé  et  recherché  des  grands  ,  il  ne  o  um  ■  ■  ».           J  <    «oj  ulJ 
put  jamais  se  résoudre  à  leur  sacrifier         ÎSftîffi»  " 
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Ottocritiqiie  plaisante  fit,  diton,  beau- 
coup de  peine-  a  Racine,  dont  la  suscep- 
tibilité éUiitforlgrande.Lcbruit  courait 
que  Chapelle  aidait  beaucoup  Molière 
dans  la  composition  de  ses  comédies , 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez 
furteinent  pour  le  faire  tomber.  Moliè- 
re, pressé  pour  sa  pièce  des  Fâcheux, 
le  pria  de  lut  t  urc  la  scène  de  Carili^ 
%  dès;  celle  qu'il  apporta  était  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à  tout  le  moude,  s'il  laissait 
encore  croire  qu'il  travaillait  à  ses  tyiè* 
ces.  Va  jour  qu'à  la  ûn  d'un  repas  il 
critiquait  sans  .raison  Boileau  sur  une 
expression  :  «  Tais-toi,  lui  dit  celui- 
»  ci ,  tu  es  ivre.  —  Je  ne  suis  pas  si 
»  ivre  dflrvitttjrépliquaTt-il ,  quetui'es 
h  de  tes  vers.  »  Uoileau  entreprit) de 
le  guérir  de  ce  peuebant  à  l'ivrogne- 
rie, et ,  le  rencontrant  un  jour  dans  la 
rue ,  il  commençait  à  lui  faire  de  sé- 
rieux, reproches»»-!*) ,  J'ai  résolu  do  >ihe 
»  corriger,  dit  Chapelle;  je  sens  la 
dbfafliedltitfos  raisons  i  pour  mmi 
•%<f$ns  persuader ,  Entrons  i«éi,qfQu6 
rtif&e  parlerea  plus-à-votio  aise.*il  >le 
lait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
une  bouteille! ido/vib  qiœMtftoidnlot 
i&teifo  O^noilavIfo^ielij^Q^BQileaii 
qui,  toujours  prechairt  etitoupDfcirsIho- 

y*nf5  >nr"imwTi  nTmhii  mfm  Ilièr 

iMM  ^lïlfeiif^iflttJïttBfuilBaii  rfgayé 
.par;  le  viiif,  i  variait)  cki  içhaotor  hue 
.j&anson  i  iGkapûUèkiiiifpoiidk  par  œt 
impiwnp|u!Ti  jilol/l  'A)  imk  «  .naq  « 

*Rq  fi^jjWwfewa'^'Wf'^ntiiie  ur.oliod 

El J  injure*  au  geure  humain, 

sdIj  ^§m\teV€*kft*i?wwji\q  lia 
*l  bloquent.  4»p  ftwtw&tt 

formait  alors  les^roj§t^J^s  pjitf  jÉjUsa- 
vagauls.,^^^^  RtflioaMtfmeilt  le 
dernier  à  tabla,  et  se  mettait  a  expli- 
quer aux  valets  la  philosophie  d'Kpi- 
cure.  Un  jour,  la  femme  de  chambre 
de  Mllf ,  Chduars ,  son  amie,  surprend 
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sa  maîtresse  et  lui  tout  en  pleurs,  et 
elle  en  demande  la  cause.  «  Nous  plco- 
»  rons,  dit  Chapelle,  la  mort  de  ce 
»  pauvre  Pindarc,  que  les  médecins 
»  ont  tué.  »  Et  là  dessus  il  recommen- 
ce à  raconter  si  pathétiquement  cet 
événement  funeste ,  arrivé  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  que  la  femme  de 
chambre  elle-même  se  met  de  la  partie 
et  fond  en  larmes.  Un  autre  jour,  s'e- 
tant  enivré  tête  à  téte  avec  un  maré- 
chal de  France , ils  prirent  la  belle  ré- 
solution d'aller  prêcher  la  foi  en  Tur- 
kie,  et  de  s'y  faire  martyriser;  mais 
comme  Chapelle,  dans  rémunération 
des  choses  qu'ils  auraient  à  faire  ,  pre- 
nait le  pas  sur  le  maréchal ,  celui-ci 
réclama  avec  arrogance  les  droits  de 
sa  dignité,  et  Chapelle  refusa  de  les 
reconnaître  ;  ils  s'envoyèrent  des  as- 
siettes à  la  tête,  ensuite  se  jetèreut  l'un 
sur  l'autre,  et  se  gourmèrent  jusqu'à 
ce  qu'on  vînt  les  séparer.  11  était  de 
ce  fameux,  souper  d'Auteuil ,  ou  les 
convives ,  après  avoir  bien  bu  ,  se  mi- 
rent à  moraliser  sur  les  misères  de  la 
vie,  et  résolurent  d'aller  chercher  le 
repos  au  fond  de  la  rivière ,  résolution 
qu'ils  voulaient  exécuter  à  l'instant 
'même v  mais  dont  Molière,  qui  n'avait 
bu  que  du  lait,  les  détourna,  en  leur 
rflprésent.mî  que  le  grand  jour  devait 
éclairer  une  si  belle  action.  Un  homme 
de  Chômeur  et  de  la  conduite  de  Cha- 
melle ,  rie  pouvait  pas  faire  de  la  poc- 
sio  une  occupation  sérieuse  ;  il  a  très 
bien,  «tanné  a  ta  fois  l'idée  et  l'exempte 
de  son  j$é»re  do  talent  dons  ces  petits 
vers  a  Ko  il  eau ,  qui  hu  reprochait  sa 
WctigCrtCB'3  91?9  »  ,f)ibq..iivîT  -V<:<  ■  f  n* 
9t      •  T*at  ban  «iiftdKiitO*  Matait  IOJl«*l« 

WiH\  Pttnr  moi ,  fc'étl  ainti  que  fén  fais, 

,,    Et  p  in  let  votiau»  mieux  lairc  t       .  (  )l 
Je  let  WSfti  bien  plut  maavait; 
'  :  )  I  •     Mai  t ,  po«  r  «otM  «ni  Detpréaui , 
g     I    II  co  compote  «i^t  plu*  bitu*. 

Les  vers  de  Chapelle  ont  du  naturel , 
de  la  facilité,  de  l'enjouement  et  de 
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l'esprit;  toutes  ers  qualités  se  trou-       CHAPERON  (Jeaw),  poète  fran- 

yent  nu  plus  h..ni  dr-ré  Çais  du  16e.  siècle.  La1  Croix  du  Maine 

^n^iïZtZ^'ïnw  el  Puvcrdirr .  qui  ont  fait  mention  de 

^       Fulia  piu.cUari. >-..  U .  Ic^n.  iiUU  UT,     UeuMaa^  *JIlt    laiSSC  ,111- 

G  est  ainsi  que  Voltaire  caractérise  ce  eune  particularité  sur  sa  vie  .  et  ce 
\  o\  fçe  à  Alonljv,  lin   que  Chapelle  fit  qu'ils  disent  de  ses  ouviagetUst*p|l 
et  décrivit  en  société  avec  Baehaa-  inexact.  Ils  sont  cependant  encore  re- 
mont (  t'ojt  z  JJacuaumoist,.  «  ùa  cherches  des  amateurs,  uwis  par  la 
»  Vie  voluptueuse  et  son  peu  de  pré-  seule  raison,  sana;d«aite,  qu'ils  sont 
>'  tentions,  dit  encore  Voltaire,  cou-  foi  t  rares.  Eu  voici  les  litres;  I.  te 
»  f n'buèrent  a  la  célébrité  de  se*  petits  Dieu  punie Marat  et  ordres  poéàes^ 
»  ouvra-,  s.  »  Il  luourut  à  Taris  en  t^jfctfb!  1 1 .  le,  (Jmntmhi ,  non- 
septembre  i(>8G,  à^é d'environ  soixan-  tellement  traduit  de  langue  y  ta- 
le-dix  ans.  Ses  poésies  ont  oie  recueil-  licque  en  vulgaire  Jrmitois  -  Paîif  y 
J'/'5  ,,V(r  C('!l(,;>  (if  lUhaumoulpar  Le-  i .,     ,  m-H  .  |  /'ojin^h^irGASTi- 
Jevre  de.Sr-Marc,  en  i  vol,  in  »  a,  gliow£  ;  U .  le> Gàemimx&Vmg Es- 
5îj              ,          A— (. — a.  de  dame  Christine  de  Pis#^ 
CHAPELLE  (de  la)  f  vj  .La-  trad.  de  langue  mmawre  en  pmte 
chapf.lle.  franqiàm,  par  Jehtin  Chaperon  y 
LU  AI' KL  LE  i  l'abbé  ) ,  ancien  pro-  aHUasse de  reposfjHrisyi  '*>  /,  <  ) ,  pctitl 
jVsseurdc  pl.ilo^ju^  ,  du  e.  tc^jlf  >  innsii.-  lu luoin  no™         W— s. 
1  KonilaUe  la  Salpêlrière  à  Pau>,  né       CHAPERON  (  Nicolas  ),  peintre 
en  170^,  moitié  1,9  février  17^»,  et  pav^r^pa^itàCba^WiVàliéri 
se  fit  estimer  pur  ses  lumières  et  pin  i5^uPlaoé!<k.  bonne,  feeqrc  dan» 
ses  vertus.  Ami  de  (iuériu,dn-aocUe^,t  iWlieitpfleàiuion'  V<met,iiWi^D!Uia 
qui  refusa  eousiamment  de  répondre  d'abord  àla  peinture; niaisiJa  gravure  . 
aux  critiques  que  désignes,  Du  alWi»fefte  ntbienfcit aprafcsa fortune 
Voisin,  Anquetil,  Voltaire  et  J*f,  et^gWiivuiMIattM^iM^^ 
Harpe,  avaient  iaiies  de  *ou  Histoire  lea^mtérratfitt/ltaihanj  cautsaBë SBi 
véritable  des  temps  fabuleux ,  l'abbe  le  wimlde  Bible  deuRaphaeL  Gatté* 
Chapelle  entreprit  de  réfuter  les  dé-  suite.4  tcoi^osiehdty!  i,iiii|wi,jr   \  wm\ 
tracteurs  de  ce  savant  ouvrage,  et  pu-  monceaux.,  parut  <  n  »ti38q  élic  est  e* 
Ma  un  livre  rempli  d'érudition  et  de  gériér^bicDidcMinéev^'pM<«ra  toaaq 
antique,  sous  le  litre  suivant:  17/i*-  jonrâ.pour unmbounc «»f»e(fo$eMoefc.<i 
loirè  véritable  des  temps  fabuleux ,;  lert^pAtures  de^R^baeiçimaU  Ol^i 
confirmée  par  les  critiques  qu'on  en  y  chercherait  vaineiinintttrtle^wài'l 
«jwta ,  Liège  et  Paris ,  177^,  iu-8  tion  de  Myle  ;  cette  pureté  de  dessin^ 
Ct  livre  n'est  point  une  simple  réfuta-  et  MirtmUcettc  nWna  wjité»i'«7»TC*. 
tmn  :  c'est ,  comme  l'observe  l'auteur  sioft  qviie^aeteïis«i]ea<oii|^UK/Ciia- 
hii-mcme  ,  une  suite  d'explications  et  peron  semble  avoir  marque  Ini-tném 
d  éclaircissements  de  l'histoire  dont  il  fa  pJac&^o'ilii^AMCMper!prini  leg 
prend  la  défense.  Ou  reconnaît,  en  le  graveurs  de  Baphaël,  en  mettant  son 
lisait,  qu'il  eût  été  lui-même  en  état  portrait  au  pied  du  buste  de  ce  ?rand 
d'en  concevoir  le  plan  ,  et  de  l'exécuter  maître  ;  ce  moi  ceau  ,  qui  est  en  tête  de 
avec  plus  de  précision  peut-être ,  que  la  Bible  de  Raphaël,  et  qui  sert  de 
m  Ta  fait  sou  ami.  (fo^.  Guéri  w-du-  titre  à  l'ouvrage,  fait  autant  d'hon- 
xIcchf.r).                      \ — vl.  neur  au  talent  qu'a  la  modestie  de 
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Chaperon**  son  retour  ftiAtfi*;  tet  VO<tyssé&pàtnien  i6i$,  et,  bientôt 

artiste  \ûût  js  établir  à  Paris ,  où  il  gra-  après ,  Chapman "compléta  celle  de  tou- 

va  plusieurs  pièces  remarquables  par  tes  les  eeuw  <  s  d'Homère,  par  U  Ba- 

une  pointe  très  spirituelle,  il  a  repré-  irachoinyomachie  et  les  tfymnes. 

seuté,  dans  ua  cadre  de  sculpture  an±  11  traduisit  aussi'  le  livre  de  Musée,' 

tique,  -Henri  IV  âgé  de  q ua ran te-deu*  Zte  amoribus  vHèrois  et  Leaiidri  * 

ans;  on  voit  au  bas  du  portr-nt,  eu  r®rÔ,  îo-ïîi;  oti  croit  même  qu'i^ 

forn»^tib«-rtlio£}»ie'roi  bless^W-  avait  traduit  tout  Hésiode;  mais  sa 

Ch«telJi  Oftt^gwr?ure^awmyiïie  W  traduction  n'a  poïht  été  publiée.  H 

tres.rareiil  existe  an  auire  jNWtrtrit  mourut  en  i654  ,  âgé  desoirante.dix- 

aefl^^V^^v«^pa^^Chirp«roll  eh\  sept  ans.  Le  célèbre  architecte  IniW 

i595  ;  rdm  >cehii«ci  I  l'on-  voit  un©  Jones  lui  élevâ  Utt  monument  à  ses 

bafcijle^dessaiis  dm  portraits  Les  frt isV  Quoique  les  tracés  de  Chap- 

amttears recherchent moins  cotteçfa^  nttttsoient  p'riès^t^ èMèrément  neefr 

▼uwA^Ci^lfiitdiiKcrè  9  San»  doute»  ge^  aajûUrâ'huij'sW^ 

pajte^fllk^tmoiA* tarie-  GhaïKK  treeiré  avec  borihear^ur' avoir  nu 

ipsv  cfcmposakiuved  imagination  pW  des  J>remïer4  fait  connaître  Homère 

retrouve  Ifc  ^rHce  dans  les  pièces  datH  son  ^ays.'Whlleî,  U  rapport  de 

quil  *  graV*esi^d^ès\»es.composi^  Dryden,  ne  pouvait  pas, Uie cette Ira- 


ueiouies  représentent**»  docttott  tt  Hbmeré.sans  ehfhousîasme, 

.Chaperon  mourut  à  Paris  1  efïpttpe1  Privait  beaucoup  «kudiée  On 

cfriGtf.,  tLJooiA  )  KOJiattJUtt  y  troutè^  WrVë /mafcJ  une  extrè- 

i  «GHA^M/Vfit^GBoaosp^unBlesiplui  '  mt^hçgli^nr^^dM  eUiieiï  partie  l'ef- 

ajwt«n8)tpoëesndi^8liqiKîsl^n^,'  fè*    é '  ht  pre^ftatioft  avec  laquelle 

etk.syémier,  ira^^teuc  de  iou^iies  travsftlàtt  ^«éinVil1  dit  lui-même 

poèmes 3l!Hemèrp|ia*jq«^«éii  lifcStyJ»  &tfomptéfeè{ÊtTnikde ,  qu'il  n'a- 

ÀpnèsavokvJait  q D«l (lues  riludts-làu&kU  v*tf  mis ^iH^trfe  iripis  à  traduire  les 

f^>4l<vs»t,à3L«iarosijfje,àiifriwiqMe^  douze^ernlëtii  tivres!  levers  de  cette 

et  se  lia  avec  )es.J^ateursiè«8  p#»l  tr*tktti&  itoifkè  ^atbrzç  syllabes 

disti«guea^^tte\ep64ui  ,>Sbalws*l  C^mtét^)^lêm\Ccs écS 

pevtf*  fympn?  MWIss^fnrfo**"  qidMiilAit ^ItttiHil W ''diiiis  la  U*lie 

s^^ete»I14pÔB&ien)iâ9Ôiî»4^i«ii  an*?s%,  ëfcs'ëpWéï  cômpose-cs*  si 

po*«ei,is«B*fi!^i*ib»^^  fïiïliRère^^^^reè,  Ses  pièces  de 


borufutt 
laAradunt 

V Iliade  ;  1a  n  aiiucuon  oc  qxuiiae  au-  f  men t  avec  lfrnVJ6hiiSon.  Uqe  come- 

trea/fevies>t)atishen  rWi>iÉM^*tyi{*i|iî  die?  lirtkolee  EàMvtirfc  Hoe  ou- 


1  ^aëmëfeniwtj  vrâ^'Cdrn^m  de4  Chapman,  de  Ben 
tarait  pas ,em-    Johnson  et  de  Jean  Mnrston,  et  <mi 


,  ,  7  c  —  r — r*-—      w»««c«.t  ^  w  jwii  iU  irsion 

pacte  de  cb»poMe  en,  n^a»  touq»  ««  \  contenait  quelques  traits  désoblige. 
assez^-j^  contre  la  nation  écossaise ,  indLosu 

comediesi^donfc  plusieurs  eoreut  tellement  le  roi  Jacques  contre  les  au- 
s  jeecs^  On  pnfceiul  éiâmei  que  Ben q  tetirs,  qu'ils  furent  mis  en  prison  et 
Johnson,  devenu;  par  b  raorbdç  ^ba-  menacés  d  être  exposés  au  j^iori.  C'est 
kespeare,  sans  rivais**  ki  sbène^iMi-  de  cette  pièce  qu'Hocarl  h  a  pris  Vidée 
glaise ,  se  montrai  jaioiotde/  la  réputaJ  d'mie  suite  d'estampes  appe  ées  /'  iv 
tion  de  Oupmaa.  La  tradWiioa  «Us   prentif  diligent  et  le  paresseux  •  elle 
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Cil  A 


CITA 


1 


des  lettrés 

conimani 


^res  tic  nohlfs^rf  ^ 
andeur  de  I  ordre  de  1  epee,;^ 

CHAPONE  (mistnss.),,fl«e  eih 
fi!.,  a-:..tiA^^m.nc 
un^rang 

.„K*S  'fUI  se  M)!K 

nom"  Ans  la  îilte'ralurc.  Elle  coin- 
posi  à  l'âge  rie  neuf  ans  un  roman 
imxtaNT'ic^^mWj^ir.  4m  >n't  et  rfki 
JWg^B.tytnstoire  interes<.u,te  de  /ï- 
rfétfm  ,  insére'c  flans  1*  lil  eniurer. 

wni  l  c  'Vi11')iMI>0>  t»i  lliOq  «IIÛDIIIIU  7T 

et  un  poeme  imprime  .m  commence- 
illënt  de  laiiPiflu*  tion  d'Épiclètc  ,  par 
mislns*.  Carier,  fuient  les  premières 
produriiomt'  iraelîe1' !&nna%u  public 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  m  as  elle 
tfiifôha  ttd&'&ra  nom','  en  les 
ÊèïMtfàWé  mectiowJment  de 

Angleterre.  On  v  trouve  beaucoup 
iMtsotf'^wHo^^s^&c'^ini  à 


«été depuis  rajctmio;  rerftfsè1  ân  ttiîHW 
tre,  et  imprimée  par  niistriss  Lentiox, 
sous"  le  titre  des'  Mœurs1  rfé'  i&  vieille 
ciié.  Les  autre»  Orages  dè1  Chap- 
man  ne  méritent  pas  d'être  rappe- 
lés. >  1»  ,9W*H  ab^iu^/u» 

, . .  CHAPM  AN  f  F*^Eiric-H^lit  ttÈf)  j 
vice-amiral  en  Suéde,  mort  en  1808; 
dans  un  âge  très  avancé.  S^étant  âpritt-1 
goé  des  sa  première' jemiesse  a  f  ar- 
chitecture navatè/'tt'se^oWna  quelque 
temps  en  An{Méter¥ël{wkn*  étendre  les 
connaissances  qMt  tfûit>  acVfWses'  flàris 
son  pays,  11  ^>M^m 9  TjtÛtë  I WJP 
i^rc/ïite^W'n^^fei^t'tfàmrèS'oâl' 
vrages  qui  tirent  cotefeîtrè1  aéfc  traftfytsl 
supérieurs ,  et  qui  Ydrettt  Irtldtttts1  éti 
plusieurs  la^esi  'Ciêh^iniër^1^1 
duit  le  premier  ,  sotisk  tbiëtié  Trai- 
te de  la  consiraètfon  dés  ï)iis&kityf 
1 770  ,  in-fol.  On  preferéln  tridatfibit' 

de-  Viai  de  -GUiitoi^^m1^ In**"/'? 
mais  on  recherché  aU&i  tTéditlon  'drl^ 
ginale,  donfléS^anénes'  'sW'jtfntf 
belles  et  plus  «actes,  lio^^jne  Gustave 
III  entreprit  de  relever  la  marine  sué- 
doise, tombeV«n\ie^eii^è^^W 
moitdeChavltt'glf'/rt  èboitffaha'p 
mas  pour  diriger^  coi^tr^ôn  des 
vaisseaux.  Get'ntftrtle'CoWsrrofeeut'r^  ^ 
pondit  à  la  corifilsinc^ya^rtcnaT^u^feir 
donnant  à  laï &*fcàe \itki  flotte1  n*ës^l 
entièrement  renouvelée  dk  Vnigt-cp,tag-i 
trb  vaisseaux  de' ligne;  II  nfc  mîPW 
moins  de  zèle  à  iV^librWibti  dc^l 

flotte  oompbs^'de'igaleï'es1,  3^  ^u 
1  uipes  canonnières;  deib^tirrieMs  dlèl 
transport  /et  q^esta'dnè'  grande  im1^ 
portaoce  dans  les1' parages  de  Id^aï^ 
tique,  sernes  d^  ^t'^ëcoVHls.J,JEfe'  cMWh'We 

noî 


bifil  sup  $<avf,i 


Àtà&jS^^  distingue: 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  un 


vncs 


r'éttîttn  "ct3ofu ne  Jéfégan  ce 


stVlr  en  est 


l  pur . 


 o---; 

m;,Tf",s  'lù"\l",i' 1 11"""  '',u»a- 

v,nt  tait  aucune  élude  classique.  Ces 


.  auteur  dun 

sud  ïiyD  .non? 
?„  et  ave 


i  une  amitié'  întin 

entre  les  fenin 


nombre  des  bâtiments  fut  augmente, 
et  Chapman  suivit  dans  la  construc- 
tion une  méthode  dont  H  était  In- 
venteur. Celte  méthode  a  été  trouvé 
si  bonne  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  tâché  de  se  ^approprier.  Cha^-1 
man  fut  nomme  vice-amiral,  obtint 


lutcurs. 

l  Ml'iZ  fi 

mvres  a 

>Oj-IUI  t , 

jrece 
tro 


mm 
e  rejtt 


ete  nublu 

en  i  oo* ,  R  yo\.  in- 1  a ,  précède  ♦art  ni 

îc#suv?st'  vii.l,m^  & 

lettres  i  Richardson  ,  mV  ^ 


ivc 

lu. 


rn^s  dans  Oarisse  riorlo^e.  k  -  s 
du  commençémeni  Su°i  7*^9iecfe  , 


ne 
ne 
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s ;  an»  que  tard  Je  travailler  p.qurj,    mère ,  et  trouver  grâce  devant  son  ao, 

WHn^i^LL^   tre  la  co«r«uu^Fcs  r*„  ,4o  de 


Fn               r        mu"  WTf)  1ère  chreneune.  Anime  contre  les  fcu. 

»U»t  represeut(;v  pW  la  maius7pai  un  ressentiment  héréditaire 

^dik^^entable  ^™  a««de  Perse,  il  signala  " 

tragédie  eu  .3  actes  et  en  vers.jC^  ineucemuU  de  son  règuo^tunc 

;  ;    ^  abord  Pa^  poète  Hardy,  invasion  dans  la  Mào*  «a,L ,  7s 

dis ^Vr,'-,u|'^^Cl.a.  l'an  u4,,  et  il  allait  uL  ' 

ign\  des  Plaïucs,  Kicher,  .\iauErer..,La  rer  d'ÀntmrKp  l„M«..^.„ 


même  s'empa- 


qui  pai  leur  nature,  présentent  le  pi 
de  diiuculn's  nm„-ln   ...  ,î- 


,1  ^  iu    1. 1  M—^uia  j  w    iiumucc  lmi  icmneicm  Uok  ien  Tir 

deddheu  .cs  pom  le  soooKmci  fwr,  SftMM  *  Ldoon,  touL  ^ 

SE*  2tT  7t?W*  t;|u£,cs> r^  -  **»  C£ 

lieu  -  ni  '  '  C'"  n  dt>  h,d*-  iU  i,ilC'  «  «'«'WM  aucun  sarriftre 
poésies,  tu  il,,0>  ,|  donna     /.„.    ,,.,„...,„„.,:„  i„:  ,i,  .•  ,   Ie 


S.^,,tofWH2W'*  ^#9feMWl»siB«wr«a  de  urnes 

«"  îaaEW^'HlftiîW ï$*>  ."WVi**^*"»!  encore  le 

■\ ^"rTM'^j*  PWi-l^iiASW^r,  M  sa  peau 

.  e.re  de  la  dv,,a,nedeS  Arides,  Rime  en  wugo,  recousue  «  earuie  dé 

tç  esclave  avail  ele  condamnée  à  paille,  formait  un  eflroyable  .nanue- 

i  rfiivr,  i9  ^îîSiîSBBf -^)!altiflft  l""1  >  lue  1*0,1»  lusneiidit  <)  ill  s  II  II  l>.i.,. 


Sa 
d 

]>0. 

mort . 


mon    «i,,,,,,    >'^^^aM?l  qMm,que  l'on  suspendit  dans  un  tem- 

l^mè^W^^lf^  ta^^oique  de  honte.  Si  telle  fut 

l'égard  d'un  souverain 

,„  1  l,nt  °"  "ieIW    CJP"f,  on  peut  imaginer  quel  tmte- 

:-ml,s.^%'Werift,V»epr^fr    meut  il  faisait  éprouver  aux  soldat* 

1"e  m  livrait  lePsort  des  ar,n  £ 
r  ÎW-  l^Mmnlmi  Toovantamté,  dans  une  retraite 

désobéissance,  l.e,  nrcd.cUons  des  as-    pour  qu'on  ne  pût  la  passer  E| 
trologucs,  en  faveur  du  leuneCLaupur,    fit  égorger  un  grand  nombre  de  priso, 
lu.  Creut  pardonner  l'ong.ne  dé  %  ni.rs  romain/qo'il  traînai,  à  s  *,a . 
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cl  leurs  corps,  jetés  dans  cette  rivière, 
servirent  (ta  pont  a  sou  armée.  Il  mou- 
rut en  J.lM)  un  7.7  1  ,  assassine  par  les 
grand*»  de  son  rovaume,  après  un  rè- 
gne d'environ  trente  ans.  On  attribue 
à  Chapour  la  nM.itiraluui  d'une  ville 
que  les  années  d'Alexandre  avaient 
ruinée,  et  dont  les  ruines  restaient 
couverte*  de  roseaux.  Olte  ci r<  ins- 
tallée valut  à  la  uouv<  lie  ville  le  nom 
de.V» i  'uiiiour  (rtoffcmv  de  Chaponr  . 
Il  fonda  aussi  le  kiionrcMlhaponr , 
ou  canton  de  (.hapoiu  ,  dans  le  l«arsis- 
tàn,el(  .li  il:  (  Jiapuur.près  de  l'ctnpta- 
«  »  nient  où  l'un  de  ses  successeurs  assit 
la  \  ille  de  r,i/,vvvn.  L — s. 

UiAl'OLU  il,  (ils  putatif  d'Hor- 
niouz  ou  Hurmisdas  il ,  Miivr.nt  Myr- 
kliomi  et  autres  écrivains  orientaux, 
mais  qui  n'était  que  son  livre,  suivant  les 
écrivains  byzantins*  reçut  la  couronne 
même  avant  que  de  naître,  et  la  dut  a 
des  cou.»  1er  itnms  pdittques,  qui  dir- 
t  rent  Us  prédictions  des  astronomes 
et  les  resolutions  des  grands,  ils  po- 
sèrent la  couronne  sur  le  ventre  de  Sa 
luèie  enceinte,  et  reconnurent  peair 
leur  légitime  souverain  l'en 
(juel  elle  devait  donner  le  jour.  11  na- 
quit et  monta  sur  le  lione  en  3<K),  ou 
5io  de  .l.-Ci. ,  sous  le  règne  de  Dio- 
eli  ;ien.  Les  Arabes  profitèrent  do  sa 
minorité  pmir  devait  r  la  Perse, à  la- 
quelle ils  causèrent  des  maux  inouis; 
(Jiapour,  a  peine  àgc  de  seize  ans,  tira 
d'eux  une  éclatante  vengeance,  rava- 
gea l'Yémen  ,  poussa  -es  complètes  au- 
delà  de  rKuphralc,  et  tft  briser  tes 
omoplates  à  tous  ses  prisonniers , 
cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part  des 
Arabes,  le  surnom  de  Dlwul-aktaf 
(  maître  des  épaules  ).  Digue  héritier 
de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les 
Romains  ,  il  fit  sur  leur  territoire 
plusieurs  invasions  ,  dont  la  plus 
mémorable  et  la  moins  glorieuse  fut 
celle  de  l'année  35o.  Fier  des  avan- 
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tapes  qu'il  avait  remportés  sur  les  Ro- 
mains a  Singarc,  et  bande  h  profiter  de 
la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  bomains  et  surtout  de  la  faiblesse 
de  l'empereur  Constance  11  ,  il  se  mit 
et*  campagne  a  h  téV  (fbfic  armée  in- 
nombrable, suivie  d'un  grand  nombre 
d'éléphants  armés  en  guerre  et  de  tou- 
tes les  machines  ne  es  pour  bat- 
ire  les  murailles,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nisibe.  l  es  habitants  opposè- 
rent une  résistance  v  ii:m  nt  héroïque, 
animés  par  les  exhortations  et  le  dé- 
vouement de  fenr  éreque.  Ce  prélat  se 
[Uiésenta  souvent  sur  I  1   bi  ea 
habits  pontifieauT ,  tandis  que  Cha- 
leur se  tenait  toujours  à  une  sage  dis- 
1  née  du  danger.  Tous  les  moyens 
d'attaque  étant  épuisés ,  les  assiégeant  s 
entreprirent  d'abord  de  détourner  le 
lleuve  qui  passait  dans  la  \i!le;  ifs  y 
parvinrent;  mais  les  citernes  et  les 

irees  suffirent  jfonr  désaltérer  1 
habitants.  Ils  imaginèrent  ensuite dedi- 
ri^er  une  inondation  artificieffe  sur 
cette  même  ville.  Dr*  digues  immen- 
ses furent  construites  pour  retenir  et 
exhausser  prodigieusement  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  qu'on  pnt  rassem- 
bler. On  les  dirigea  sur  îa  ville,  qui 
resta  ensevelie  sou^^vIT'  eairx  pen- 
dant pl»#sletfrs  jours.  ï,(  s  habitants  se 
jdfh^tèrent  sur  leur-  mii-ons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  a  repousser 
les  btirqucs  ai -tuées  qui  se  dirigeaient 
sur  eux,  et  à  réparer  les  biches  pro- 
duites par  l'inondation.  Quatre  m< 
s'efaient  déjà  écoulés,  plus  de  vîîigt 
mille  (VHMIfllffiht  péri,  lorsque  leur 
I >uv/ -non  donna  ororé  de  brûler  ses 
mirbines,  et  de  regaguçrcn  tonte  hâte 
t  t- ,  pour  repousser  une  invasion 
des  Massagètes.  Je  siège  d'Amidc, 
qulffit  neuf  afis  après  .  lut  pins  glo- 
rieux pour  les  Persans,  puisqu'ils  nri- 
rofit  et  rasèrent  la  ville;  mais  il  leur 
en  coûta  encore  pins  cher}  car  ils  per- 
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dirent  tixnteimlle  hommes  eu  soixante-  Ou  approchait  du  6  juin,  jour  si  (»é- 

treize  jours.  Cbapour  eut  aussi  quel-  m  ré  ,  et  tout  semblait  présager  le 

ques  dcinclcs  avec  Julie»,  qui  (ini-  temps  le  plus  favorable.  L'astronome 

rent  par  un  combat  dans  lequel  Ju-  raconte  lui-même  les  inquiétudes  les 

lien  fut^deiait  et  blessé  à  mort,  le  2t>  alarmes  qu'il  éprouvait  abus  a  J'aspect 

jmn  jGj.  Les  Persans  bâtirent  la  ville  du  moindre  nuage  qui  paraissait  dans 

de  Cazwyn  dans  le  lieu  où  s'était  li-  le  ciel  ;  cependant ,  ou  arriva  au  fj 

vrec  a  J)ataille.  Il  remporta  aussi  de  juin.  Le  ciel  était  pur  et  serein  •  Tab- 

grands  avantages  sur  Jovien,  et  ne  bé  Cbappe  put  voir  Vénus  entrant 

lui  accorda  Ja  paix  qu'après  la  cession  sous  le  soleil ,  et  faire  les  observations 

de  la  ville  de  JSisibc  et  de  cinq  pro-  qui  étaient  le  hut  et  le  prix  de  ce 

vmees  romaines.  Apres  la  mort  de  cet  lonK  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 

empereur ,  d  fit  de  nouvelles  tentatives  Fi  ance  deux  ai.s  après  en  être  pu  ti  et 

qui  ne  lurent  pas  heureuses,  et  se  vit  publia  la  Relation  de  son  voyage  en 

oblige  d  abandonner  l'Arménie  et  plu-  Sibérie,  r»aM*,^(j8,  -i  vol. 

sieurs  autres  conquête*.  11  revint  à  avec  un  atlas  in-fol.  Cette  relation  ' 

Uesiphou,  capitale  de  ses  états,  et  y  pltiuc  de  laits  et  de  détails  curieux' 

courut  sous  leiègned«Gratien,cn  mais  dans  laquelle  l'auteur  avait  fait 

08o,apiesavoirvecuctrégnésoixai»lc-  quelques  observations  peu  favorables 

dix  années  solaires,  lesquelles  corres-  à  la  Kussie  ,  lut  tris  accueillie  en 

pondent,  suivant  les  écrivains  byzan-  France  ,  et  obtint  l'honneur  d'être 

tins, aux  soixante-douze  années  lunai-  réfutée  ou  critiquée  par  l'impératrice 

res  indiquées  par  les  historiens  per-  Catherine  U  elle-même ,  dans  une  bro- 

*aii!l.                              1' — »•  chure  intitulée  :  Antidote  contre  le 

CHAPPE  D'AUTEROC11E(JeaN),  vVHe  de  Vabbé  ChaL  (  Torez 

naquit  a  Mauriac  eu  Auvergne,  le  a  Catherine  II  ).  Une  autre  critique 

mars  1 722 ,  d  une  famille  noble ,  cm-  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  style 

tassa  J  état  ecclésiastique,  et  se  livra  franc  etloyal,  à  X 'auteur  du  Journal 

a  I  élude  de  1  astronomie.  En  1  -360 ,  il  encyclopédique,  1 77 1 ,  in-,  2.  La  rela- 

iut  choisi  par  1  académie  des  sciences ,  tion  de  l'abbé  Chappe  renferme  beau- 

dont  il  était  membre,  pour  aller  à  coup  de  faits  minutieux  qui  sont  étrau- 

Tobolsk  observer  le  fameux  passade  gers  au  but  de  son  voyage,  beaucoup 

de  Venus  sous  le  disque  du  soleil ,  de  détails  qu'il  a  empruntés  à  d'autres 

fixe  au  6  jum  de  l'année  171)1.  Il  voyageurs,  et  beaucoup  de  choses 

se  rendit  par  terre  a  Pétcrsbourg,  et  légèrement  observées,  qui  donnèrent  à 

parut  pour  la  Sibérie,  où  il  n'arriva  ses  ennemis  le  prétexte  de  révoquer 

queues  avoir  éprouvé  tous  les  maux  en  doute  l'authenticité  de  ses  obser- 

îiiséparables  d'un  voyage  fait  dans  un  vatious  astronomiques  ;  on  ne  put  ee- 

tel  chin.-t ,  au  milieu  de  la  plus  rigou-  pendant  douter  de  son  zèle  pour  le* 

ruise  saison.  Arrivé  daus  Jes  derniers  progrès  de  l'astronomie.  Le  jjmc  phé- 

jours  d avril  1761,  il  observa  le  3  nomène  qui  lui  avait  fait  braver  les 

une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna  neiges  et  les  glaces  du  Nord  l'engagea 

la  différence ^du  méridien  de  Tobolsk  six  ans  après,  dans  un  autre  voyage  où 

a  celui  de  Paris;  cette  différence  se  il  eut  à  supporter  les  ardeurs  d'un  cli- 

trouva  de  4  h.  25  '  4  ".  Chappe  avait  mat  brûlant.  La  Californie ,  presqu'île 

fait  construire  un  petit  observatoire,  inculte  et  peu  habitée,  ayant  été  jugée 

et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires,  l'un  des  lieux  de  la  terré  les  plus  pro- 

VIII.  r 
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près  a  l'observation  du  passage  de  Ve- 
nus de  l'an  1 769 ,  l'académie  des  scien- 
ces obtint  du  roi  la  permission  d'y  en- 
voyer un  de  ses  membres.  Cbappe 
fut  choisi  pour  cette  mission ,  et  il  se 
rendit  en  Californie ,  accompagné  de 
MM.  Dol  et  Médina,  officiers  de  ma- 
rine et  astronomes  du  roi  d'Espagne. 
Quelque  temps  après  son  arrwBPeli» 
Californie ,  il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die contagieuse,  et  mourut  k  *4 
«mut  1  7G9,  satisfJît^WWpîrant ,  de- 
voir rempli  la  mission  pour  laquelle 
il  avait  quitte  s  abati^'SonW^  ur 
la  science  était  si  £iand,qnil  lurconta 
la  vie.  Lor->qu'on  e  priait  sa  guéri - 
son ,  les  efforts  qu'il  fît  poik  d»érvèt; 
une  éclipse  de  lune  augmentèrent  son 
mal  et  le  condtrisîf^nV  '  an  'ta'tàfté£n\ 
Ses  observations  Rirent  pubh¥e$a  Pa* 
ris  en  ^artôsP."Cfcssini  1  $mW 

le  titre  de  Voyd&è  dbTMfbWèb 
in-4\  Graudjean  de  FruicHjr'*  p«éa 
nonce  l'éloge  dfefABf Ofâ^ëMi  ftfà 
cadémie  des  sciences  j  W)f  ^o^eAÉftfe 
1770.  towqtâaÊUpt 
CHAPPE  (  CDiH^î^ëVèn  du 
pîéoédent,  naquit  à!  flrfitoiï',1' 
îe  Maine,  en  1763.  A'ftgtf  ôë  vW$ 
ans  ,  il  avait  M  ïWftrtt-'ians  le 
Journal  de  pîftffyM'g^Wm 
bre  de  mémoics  inlérc 
lui  donnèrent  des  titres  pour  être  ad- 
mis à  la  .société  phîlomatiqnc,  où  il  fut 
reçu  à  la  fin  de  l'année  \-j(p..  Le  dé- 
sir de  communiquer  avec  des  amis  qui 
habitaient  à  quelques  lieues  de  lui  fit 
concevoir  au  jeune  physicien  ,  en 
1  ng\  ,  le  projet  de  leur  parler  par  si- 
gnaux; ces  tentatives  réussirent  au 
point  qu'il  s'aperçut  que  ce  qu'il  avait 
cru  n'être  qu'un  jeu  pouvait  devenir 
une  découverte  importante.  Il  lit  alors 
beaucoup  de  recherches  pour  trouver 
le  moyen  d'exécuter  son  procédé  en 
grand.  Quand  il  eut  atteint  le  Lut  qu'il 
s'était  proposé,  il  offrit  a  l'assemblée 
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législative,  en  179a,  l'hommage  de 
sa  découverte  ;  il  lui  présenta  une  ma- 
chine à  signaux,  nommée  par  lui  télé- 
graj>her  de  deux  mots  grecs  qui  sigrri- 
fient  décrire  de  loin.  1/étiblisseiDent 
de  la  première  ligne  télégraphique  ne 
ôft]én^réiç  qu'en  179^,  et  elle  si- 
gnala |es  premiers  moments  de  son 
existence  par  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Çowdâ  bal  convention  reçut  cette 
iXMVrf-èle  au  commencement  d'une  de 
ses  séances  >  rendit  mi  décret  qui  dé» 
clar&inqne  Gcwd'éi s'appellerait  Nord- 
&6f4*c/  c«  >lo  )aé*dgraphe  j  annonça  , 
pendant  «eUe^inémo  séance y  que  le 
oVl^Hre^JÎt  de^  parvenu  à  sa  destina- 
lion,  pt  rf  ïorJéjà^ioihjalait  dans  l'ai- 
mdmQiuvéaiUtat  fit  alotione  gran- 
dc  qortjauow!;      'comprit  combien 
l'mvenlion  du  télégraphe  pouvait  être 
utilo}  mafe  pluo  C4Ure  oVcoiJwrta  pt- 
ruis&ait  importante,  moins  on  con- 
cevwh  qb'eUtp'ofttpn véiéfehe  plus  tôt. 
Eilifeffetv«dai]SitaBBi|e^Uinp6V^nîs'é- 
tàit[s0rvi^dé  tigbaus  pndr  ètoqiqnmi- 
<jufi<4e»9p4TH8cs?convc»ies*Le»  npa- 
ribtfeinann^uftiit^K  «rorpen  dt-nauftin 
tbnnpc  inlhrimoijal^rtlmrprmr^ -an- 
glais avait  arqntskjudqn*  célébrité  panr 
ntdir  1 1  »  rf'eriioune  les  signaux  marins, 
lùiéclc  tacticien  (ait  mention  de«foer- 
tfnea«fqnVr»eucé^t  donc  tfi>hjd  (étante 
signaler  leaàrto^rac  4Wj4u»Winà>*ttt- 
lénvrs  -Btaribmï^ti/nwps nhy£fn*>  «h* 
*&U  iàèc(epAroobtonsoàVait  >^qtiulk 
esfeai  doice'j^ciiiîetjn»ita0^r*«iie»  sy^- 
téaie  n^neotiservir  que»p<mrl  ml  petit 
nombre  4*e  faits l  ^préyt>s  longtemps 
avadti  quAmi  v>n«jk  ieg  .sjjjrfclehj  t?Ï4iç 
nuit  solfit  à  peine  rHuir transmettre 
deux  on  trois  îixjts oVa pressa; fiérUdde 
d'Kucej  1).  Quautà  Amontom»,  qui  <st 

*  Jimli  ,  'i  i.Milu  nj  ■  1  1  iIih^i'ujiu  

( 1  )  Hornèrè  f  Escbytn ,  Pmsinias  1,  J  u  - 
lt«  Africain  i^eic^  parlrol  de  Mgnaiix  do 
t.  .relie*  el  aulres  semb)«blps  Porta  ,  K.i  r- 
cher  ,  Robert  Hookc  ,  Schott ,  Gi^ot  , 
Bcrgstrasscr ,  Achard  de  Merlin  ,  etc.  ,  se 
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placé  parmi  les  inventeurs  de  Tari  le-  dus  dont  il  ne  restait  point  de  tracec, 

légraphiquc  ,  il  n'a  laissé  aucunes  tra-  ou  qui  trouvent  une  application  noi  - 

ces  de  là  machine  qu'il  avait  im.igiucc.  vcllc  et  importante  d'une  chose  déjà 

Le  problème  et  ut  donc  encore  à  ré-  connue.  Cependant  quelques  écrivains 

sotidre,  ou  plutôt  n'était  qu'un  projet  prétendirent  que  le  télégraphe  n'était 

sans«^<iqtà«^  H  consisîaôià/trpu,rer  pas  Aine  découvei  te  ,  et  plusieurs  ri- 

le  moyen  de  transmettre,  à  quelque  vaux  essayèrent  de  présenter  de  nou- 

distaiwe  ^utncniifôtyaiOTCj  Eapi»JÛé,  veaux  systèmes  télégraphiques,  et  de 

dansf  tdusb  leilaltCHis  oJi  daqsotoM'les  se  mettre  à  la  place  de  Grippe:  ces 


jtistpiTaloiis^l^je^  «ria^ÎRà  wpenctodt  ■        ,  ll)0,iJJi;l'            M — r>. 

lp$  fQDm*B  soritjMjcè»ciric*t  vjsibK  ii/o^iRPrOB^iffANTESCOURT 

les  muiivcmratts  . impies  et  taalcHqw  { flUifrçp^p, '^pC^juutyS  régulier  de  la 

pi  utètre  transportée  et  placée,  partout,  congrégation  de  France,  prieur  de 

qui  rctiisleaukpliis grandes «empêtra?  ^^rÈWR  4fofPw^  a  publie'  YIlis- 

qfcWV^^^3i|giBnii«  «irn^Jicilé^  tWFQ  ^ufltffflûW  réguliers ,  ou 

donne  asseïrdc  signaux  primiufs  pour  Recherches  liistorigues  et  critiques 


gne  pàt  idcV4!elja|natSiplusdc<kw&3  flrâr  fit^im  troit^'d*  f origine  et 

a  etiqiu^pâjUèstiieaMiîquibla  (ftditiife  ^ftfWiÇJD  49j6Wpe  canonique  ; 

«.«apport  déetjnnalfifait  ài)sa/tnaje*ie  Je^econjJ .,dça$es  droits  et  de 

^><par>Jaeoliaseiid^iicitéifes'>^bjs^  sesapr4ipogatives.  H  ait  dans  la  pré- 

*otfue»j)k  ûomrae  ayirnfttdaàpâ  >mi$r  ^e1^u^1^et,cum9ge)n'esitrgu,un  cx- 

niiaiio^è^ioelftftigaei  ooii^lQvtipf^r  qeft^eç^r|nes|m^r  ayait  faites 

^ '^W»cWv^^di^spTT$fiiwndîUn  ttfttf  HO,  ^SjgraotJ.  dessein.  Charl<  y- 

9niilMtfltdài^pbtÀifflpfn4*)qeiit>9t«  Jot^jfri^ç^emontré,  composa  une 

*  Wto  îp  i(oRtgirâ&3  édition*  jioi4&i  dt  4H*^t$dî^|Je^{oi^^^       fit  ira  - 

dfBiiatt)  Gûi<rao5roh5.tçlog[v*]>l^nt»ir^  ^irac^À^|t^Ç!W^^Çfii5j7O07  m"&  • 


p«*aitniili<(f^ijaj|wteioileiJolî  new*  dans  ['église,  en  langue  non  vid- 

âeUjlfiSfHftanQurs  dedwiirta^UMi  ^iiràr  gaire,  ci  de  V esprit  dans  lequel  il 

^fWlhjèoéilfi»3S^pjà-iedbeM^nqiii  faut  lire  l'Écriture- Sainte ,  Paris, 

«tôutttifti^qrîofll be  oonaàiqsaifcn-  AffâQ*,  Whl.îl  }1  L  Examen  des  voies 

paravanttfjQi comme  «ne  olitoe  pûfc-  intérieures ,  1700,  in- 12  :  il  y  fait 

sdjley^nir^tfquveBt<2e*ŒO)«asrp6tv  jtwùr  le  daoger  des  illusions  des  quié- 

'  v>  mp  ^anoiiiomii,  s  tn  nt,  1  ■(  1  )i»hniTia  -listes,                           \  —  \  1 . 

sont  oecnpéy  de  ce  uiobléuie,  dont-on  CHAPPUYS  (  ANTOItfE  ) ,    né  à 

pour  vuttvWfttoik^iiàir*^  V&smtilsur  la  Grenoble ,  dans  le  1  &  siècle.  Lacroix 

Jc^ap  ae  par  Hockraju.»,  Ca.lsruhe',  du             ^  Duveraier  SC  Sont  COU- 

17^1,111-8°.   <  h  allemand  ),  et  daoscelui  .    ,,.  j-         j      i  ... 

crEdScranU,  traduit  du  suédois  en  fran-  tentcs  d  ™M"er  dans  "U«  Bibliothe. 

pis,  Vmis ,  Pairis ,  i3oi ,  iu-8*. ,  tig.  ques  les  titres  de  deux  ouvrages  qu'il 
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a  traduits  de  l'italien.  Le  bibliothécaire 
particulier  de  sa  province  est  inexcu- 
sable de  n'avoir  pas  cherché  à  le  fai- 
re connaître  davantage.  Ghappuys  ne 
prend  aucune  qualité  à  la  tête  de  sa 
traduction  de  l'ou  vrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni,  intitulé  :  Description  de  la 
Li  magne  d'Auvergne,  en  forme  de 
dialogue ,  Lyon ,  1 56 1 ,  m -\ ". ,  fig.  ; 
elle  est  rare  et  plus  recherchée  que  la 
suivante  :  le  Combat  de  Uiéromino 
Mutio  Justinapolitain ,  avec  les  Ré- 
panses  chevaleresques  du  mémo  au- 
teur, Lyon,  i56i  ,  in-4".  M.  Un  ma 
en  cite  une  édition  de  Lyon,  i5b'2, 

CHAPPUZEÀU  (  Samuel  à 
Genève  de  parents  pauvres,  fut  élevé 
dans  la  religion  réformée,  vint  cher- 
cher fortune  à  Paris  ,  et ,  n'ayant 
pu  réussir ,  parcourut  l'Allemagne^ 
où  il  exerça  la  médecine <f  Jhl  de*' li- 
vres ,  et  enseigna  les  humanités.  Il 
fut  précepteur  de  Guillaume  111,  roi 
d'Angleterre  ,  f/iiiïrrjW|||l-  dftfl  pi|és/ 
du  duc  de  Brunswick-Lujiebourg,  cl 
mourut  à  Zcll ,  vieflx,,  aveugle, et  dan^. 
l'indigence,  le  tfa  43&t3$A**\&àA. 
ouvrages  ne  sont  que  trop  dignes  de 
sa  mauvaise  fortune.  Mauvais  poète , 
mauvais  traducteur  et  mauvais  histo- 
rien, il  publia  :  I.  les  deux  premiers 
volumes  des  Voyages  de  J.-B.  T a- 
venùer  en  Turquie ,  en  Perse  et 
aux  Indes ,  Paris,  1682,  in-40.  H 
les  mit  en  ordre ,  et  les  rédigea;  mais 
il  en  diminua  le  mérite  par  les  orne- 
ments qu'il  voulut  y  introduire.  Le 
5*.  volume  est  dû  aux  soins  de  La* 
chapelle  ,  secrétaire  du  président  de 
Lamoignon.  II.  Ly  on  dans  sa  splen- 
deur, ou  Description  de  la  ville  de 
Lyon ,  1 656 ,  iu-4°.  ;  III.  Entretiens 
f  amiliers  à? Erasme ,  traduits  du  la- 
tin ,  Paris,  1662,  in- 12  :  Colomiès , 
dans  sa  Bibliothèque  choisie ,  parle 
avec  mépris  de  cette  traduction  et  de 
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son  anteur;  IV.  Projet  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  historique,  géo- 
graphique, philosophique,  etc.  :  flhap- 
puzeau  prétend  que  Moreri  profita  de 
son  manuscrit;  V.  I1 Europe  vivante, 
ou  Relation  historique  èt  politique  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  m-8". , 
iG66cjbid.,  1667  ,  in-4*.  -  Vf.  Re- 
lation de  Vestat  présent  de  la  mai- 
stm  iéleètorale  et  dé  ta  bbWltie  Va- 
rârvuifcrls-ji  ito3^hVih#;',,Vltf.  té 
Théâtre  français  en  trois  livres ,  dà 
il  est  traité  de  tus  âge  de  la  comé- 
die, lies  auteurs  qui  soutiennent  te 
théâtre,  et  de  la  tondmtëâës  comé- 
diènè\,iifyon  (Paws^ifWj ,  i^fV} 'li- 
vre-sans  ordre  et  sanS',e*acértude  ; 
VHUIa  Muse  enjoOês^a^c  -  Théâ- 
tre corniste  ;  Lyort  i  AGC*  ,  in-v. 
Gepito^frtnMtàent  ?  le  Clètcte 
Femmes  ;  comédie  en  cinq  actes  et 
e»l«rt^oJiiydv*l^^fedr(î»ccrite  en 
prc^^'fiotiilcytitre4»^l5eé#t>r/«  lit 
mptiàM ;<h)&arkiïhrPtf{tpr ,  pîi  rrW 
actbstet  emvtWP;,  hpDmêë^éfàrtytlt , 
omàetàU&èbUaln^tàtto)  tetiolin- 
MaUlàtà , ,  WU»  •  hde    1  teW'  v£r¥ 1  de 
quatre  pieds  *  in»  EauX^a*  9¥Wfè^^.'; 
e^Xrois/abte»>0t<««  vtoty&hnion  et 
Pàhiasy  tragi^ÈOmédfc'CB  é&q  KëWs 
etlei»  keri^ié'&fatsmpkKi  H&Wtàis 
ennemis f  tfàtfmlèkéàltoiite  ptàpert 
dé  cès  .piWes  fUmrthrtWëèiëléM  sur 
ks>ihéêit>cb9Jv$tokdm  Beifr^àçne 
ou)dir>Mm'3itf  y  ^tàoïie#éfcè#a3L\ »  t. 
etle»-AlémaPné.  l^éS'filremUraprtu* 
méejDse'pai^menfc  àiPatfe^rVmitêtwtt1 

qu'eu*  dfwttfprJ  ndtP^afer'  rcMp^ftrie  r 
pfiisieurssÛcMcefityiè^&fls  \M -non- 
veau  :tîtretiJth4ki§^  aftfe¥l#*^fcu  <1e 
succèftjquWtei  eurent.  On  Cerclé  des 
Dames,,  il  in  VJcadéntf&\fcP  Da- 
mes ;  du  Riche  mécontent ,  te  Par- 
tisan dupjç  de  Damon  et  Pithias  p 
les  Parfaits  amis,  ou  le  Triomphe? 
de  l'Amour  et  de  l Amitié.  L'abbé 
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de  la  Porte  prétend  que ,  du  cote  de  Trir ,  quelques  recherches  qu'il  ait 

^  Imlriguft^et  de  lW«Bttoii^^Ckwp-  faites  pour  cela;  elle  contient  ce- 

j'ivejra.  n^t, ^pa^sand  «mér^Vniais  pendant  des  pièces  retranchées  des 

«^Y.Wfr^^^lferftjS^tttdét^stabtes.  éditions  postérieures,  puisqu'on  ne 

^V^U»^>i  A  J  v   JnoMtfWïEjio  tes  retrouve  point  dans  le  recueil  nue 

^^^^I^G.V^r,  nw  ^J.tfmdrçuer.  II  Paît 

f^^^'^}  ^         ràl  zm%  &rique  mrime  franchise  récité  au 

.^IWUI^^aiii)»),  ^^^^  roi  François  K  à  hn  retour  de 

*9mmWWM^i&ti»kiTàÊaA  Provence  (en  i538  i  Paris   in-8°  • 

^<W**ui*anj     &  ttc*ton.  =  Lacroix  Htt»#  Complainte  de  Mars  sur  la 

du  ¥«f  e^^mn^,  leefai^ntsnaU  ww*  de^^^a*  en  France 'Yen 

*  M*?***  *  *»4«J#  (MUrffefeS  >55r*)ï  Imetfptifrtrç'  Lille,  in- 

^^f^^^^^Vtw^ô)**  même  abn^^IV*  Discours  de 

tot^$^^>«n«^i^ftipUiai^and^l  &«ni^.(ln^r*>,« Pâlis,  ¥545  ih- 

V^WhW  >M*>  u**^  cç^ie ,  mue ,  piaitoept  le  <aoq {a^mmtdrecy :  Pans 1 54.3 

Cu^^^^  iB^h^oë^wUri^e^ntre  l'em- 

cnerc^e  s*;cttiaeus«meH  tftfbmçà  pe«tirJfikar»fliuQdfM?iVIi7tf 

po^va^tfriJmeaÀ^^  ifam//e  G'ailUiUé  ^ui  combat  con- 

^jat^gapp^r^  o&i  wrait  f^miR  (f«  ^^^(  ^585^^». ,  ™èce  de 

blie  <^n^3l|:  tli^l^l/b^iiifnçsi«lè»  versât Ittuartratfe^ucois \tr, ;  VII 

^s,«^V^^n#jid^m^JB^âttcd>borf^  W&tchfi«ii<fcimW**è7tr  de  'fferC- 

yale4^cha^Q^ti«r^ç#bvl^^  ribi* 1  BMm»U Variai  i54q,  in-4°.  • 

s«<;WMw^  Vijkî^ird^»^  rot  /fc*ri/J 

J*1™*  WWfmaêUyÈf, <tt\te\fcoty  RoutoMmiymbï' ta  Réduction  du 

^\mm%)\>*^m\i*ht^bâ^  Hàvrs+teGrtittpar  le  roi  Charles 

WMbttlltfrlW  #*roui!fc]<ky*mîoV>  /*tf,itoueWi*Sf^in-4«».  W—s 
Wpà  ilWlfcin^iwowatftm      GHAPUIS  (rGA«hiix),  neveu  du 

epr^^  jqv^ti^i^^i^-leiialaa  piÉrilwpMglàr  à  Amboise  en 

P*ttjWj  ^tpÂSJfeJfeftMlgleji  faoftieesvi  rô4aVSop  orcde  prit  soin  de  son  édu- 

^fi«^#n^»gft4«((CeAre  (Wfcabob  catfinyiet^^ne^igea  rien  pour  le 

C9^ta.,4f  ^lè.j^'fe^d^kijifre^i  mettre  a  môme  de  lui  succéder  dans 


q^ïi'iLI,^^*^^?t,*mWCafaaK  ■^^nBntt>'*teploi5  5  mais,  ayant 

n*^MmjWff9f»fB#S  .lôjfihiîiatatJe  perdu  ,  par  sa  mort,  tout  espoir  de 

r^^mnm^^j^A^^^  forttme,  Gabriel  Oiannis  songea  à  se 

t^  ^oW  jbaa  faiie  rnieirestource  de  ses  talents ,  et 

cl|^  ^^fagffcpc^hqw^iduen^  se  mif*is  gages  de  quelques  libraires 

tomm  P^l^i^)»33ayjae«iui)i«Il!  de  Lyon,  qui  le  chargèrent  de  traduite 

Plusieufs  pi&m  dtiftoéâieyûnnBé*  les  ouvrages  italiens  et  espagnols  qui 

Kecueil  annule  jBfoums  rnlttlomiaites  jouissaient  alors  de  plus  de  réputation. 

dujc*rwfémm*\>$pm  P.  Junte,  Ces  traductions  se  ressentent  de  la 

1 i$% ,      i&irfeJlthetfteMft  est  très  r>recipitation  avec  laquelle  elles  ont  été 

rare.  Léditcur  du  Kecweil  des  A*-  faites;  la  plupart  cependant  ont  eu 

ciens  Blasons,  imprimé  à  Paris,  beaucoup  de  réputation  dans  le  temps, 

i«o9  ,  in-8\  ,  na  pu  la  décou-  et  il  en  est  encore  quelques-unes  de 
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recherchées.  Gabriel  Chapms  succéda  la  plus  recherchée;  on  y  trouve,  rnm- 

à  Belleforest  dans  sa  place  d'historio-  me  on  vient  de  le  voir,  le  Monde  des 

graphe  de  France,  et ,  en  i  Sqo'  ,  iJ  ob-  cornus  ;  cette  partie  est  précéder  d'un 

tint  celle  de  secrétaire  interprète  du  frontispice  ,  sur  lequel  nu  lit  les  ihi- 

roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou-  tiales  F.  G.  T.  Il  n'en  a  4)dS  fallu  d.i- 

rutàParis  vers  \  (h  i  ,agcdc  soixante-  vantage  à  des  compilaient-*  iimttenms 

ciuq  ans.  Ses  ouvrag.        t  en  très  pour  imaginer  que  ce  morceau  avait 

grand  nombre.  Le  P.  Nia  .  on  (  tome  étë  WHIfl^WW^fc  Gfc&dfc  , 

WXIX)  rapporte  les  titres  de  soixan-  fij{ , 'o^Yoïft^n1  m8f^IpaVwt'<dë  Ga- 

te-huit.  Nous  avertissons  kotlttfiBis  que  nBrtfeF.î>w^Ji  *a»2a»iûiii».£^inû»teï»Ki 

la  liste  qu'il  en  donne  n'est  pas  com-  est  no 


verons  d'abord  qu'il 

Jpar  tme'Vîippi^ence 


plèle,  et  qu'on  Y^^fta.  un  petit    dcTOp^eW!^  W^afltt&ubs- 


supplcmentdans  la  suivante,  où  nous 
n'avons  indique'  que. ceux  de  ses  on- 
vrages  qui  meriténf  eJaCore  (jpefdtic 
attention.  Ce  qu,if2\(fflVVurl<Èist'iij(' 
n'est  point  cs,iiD?e,.'jLlni^oW:ï<? 
Primaléon  de  Crèce^è^i^ 
discours  de  1 
duit  de  Tesj 
François 

puis  et  Guillaume 


in-8  .  ;  Lyon,1 JKKfflf  i 
in-16.  Ces  trois  éditions  .sont  celles 


on  ne  urece ,  contenant  te  traaucfetrx  que  Uaonri  u 

de  Pahnénn  if'f^ph-  \ mM  ;  fart^n^^jft 

fespacnol  en  <|frap^flfv*j&r  Dur^diéVy  Vracdaifs1,tin< 

de  Vcriiasiar'GaMto  Cha-  '  ÏWl^tW^^rfnYl? 


qu'on  préfère.  JAûjjfrri 

quatre  livres':  ]Mral&%Su ^Mriû&bt  "VWBtaW-j'W,di 
a  traduit  le  premïer )  tfuifàuWm-  ^è'^irrtîtti^ 


die  le  second;  Gabriel 
nue  nouvelle  traduction  Jjécè 
livre,  et  a  traduit  le '  irdi-ficMiff 
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écrit  avec  beau- 
coup trop  de  liberté;  nous  ajouterions 
raff^^jto  ^èii^Sôrre 
'frfôtcfctfr  o^S^ai^la^rT^  îf  eii 

S^aWicaèr  à 

1nsrVli,preàDi.- 
Vmtmi  de  lui 

,  fPrerreijnel 

r^bis1  «NaMtis 


ht  'ttlWïif  ^ 
ni  'a/AW 

ignore  de  qui  est  la  traduction .doflua-  «  TOaYc?/Wtfâ*  fflcdh'Vrn^frttfeâMie 
trièmc,  qui  &,Ulmm-8i£Tavn  ^tfiJieiii^^ 

au  lecteur,  ^"M%i0E^SKw/&-  'WinTO^un7  MïÉ^il^Te. 
in«     tenfos.U.  V^êmm  &&Met  ''fc&^a^ftsY  Ic'Wéwiëi^aîtAtMrfue 
traduite  de  l'cspa-nol  eFîtfnM  ,  '^M^âS^PW^ ^ac^tn 
Lyon  ,  1 5^5-8  u3¥ ^VOT.^i^^e  -H^lOTFKmM 
roman  célèbre  !êsr  curoé^'en^in^-  1^^i^^rVifr3ccliâi 
quatre  livres  ;  Gabriel  Îf^âlu1s?j}fe'a-  ^^YérmW^^Ms' 
duit  depuis  le  quinzième  jusfltëau  ! W^ArW^teSffi H»tf  Jifù^h  en 
vingt-unième.  HT.  Les  Mondes  cèles-    vei s  ^a^^'^Stis  tfbWdîPvHIé  ni 
tes,  terrestres  etinfernaux  ;  le  Monde    S'mSméw,  ^(^Gh  le  Monde  cor  - 
petit,  grand,  imaginé,  etc.  ,  aug-    nu,  comédie,  l>s  biographes  mo- 
menté  du  Monde  des  cornus  et  de    démos  ont  côpié  Ueiucnamps  sans 
l'Enfer  des  ingrats  ,  tirés  des  Mon-    examen.  Ouèîfe  foi  ajontera-t-on  aux 
des  de  Doni ,  Lyon,  i583,  in -8'.    compilations  de  Beauchnmps    et  à 
Cette  édition  est  la  plus  complète  et    ctlles  qui  n'eu  sont  que  la  répétition  , 
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quand  ou  saura  que  les  trois  pièces 
attribuées  au  prétendu  François  Cba- 
puis  n'en  fout  qu'une,  et  qu'il  ne  s'agit 
là  que  de  l'ouvrage  qui  a  donuc  lieu  à 
celte  trop  longue  digression  ,  <  Yst-à- 
dirc ,  au  Monde  des  cornus  ?  (  Voy. 
Doni.  )  I V.  Dix  plaisants  Dialogues 
de  IVicolo  Franco 7  traduits  d'italien 
en  franco Xà$nm  i^^uiQf,D  ;  i  Y . 
Histoire  des  amours  çxir£T*es\,£un 
clieyalier  de  Séville ,  dit  Luzman  , 
à  l\-ndroit^i^  ^em^^^a^ej^ee 
Arboledj  traduite  de  l'espagnol  de 
Hier,  de  CopU^ra^^^yMi-jyi^  ; 

Paris,  i  £87 7  ^PPHÇftt  rîSw»IIl  lG' 
rare;  YJ.  les  Facétieuses  Journées , 
contenant  cent  certaines  et  agréables 

la  Fiammete  ai^iourgi^s^^  ^içaauite 
de  Iiûccaqe,$arji, $}$}  b-^f^III. 
le  Misaule  au  haineux  de  court , 
Paris,  i 585  ,  iu-8  .  ;  pjfoifcwtâiv 
des  divers  cerveaux  du  Monde ,  tra- 

fWjA 'mm  fawm™ fM , 

hliotJiçquehis^tofliqiMLfa 

h  irçnf  $  fin  ]Çmua^ChaJpuis^jp( jjfg<f  U- 

vra^e,  est ,  4«  iffifeifS?  Jflrô1^ IflfeS8, 

3l  'ffifi^W" 


succès  dans  sa 


nonce  .as,™ 
natu^  du  ro,al 


rime  qui  connaît  la 

rin  Le  munie  bibliographe  lui  attri- 
bue un  traité  iuiitulé  :  De  infelicissi- 
7iu)  successu  caulerii polenUalis  bra- 
chio  applicati  ;  item  de  gravissimo 
tumore  bracliiiy  in  cancro  mamillœ 
pro£emto,Oppenheim,  1619,  in-4°.:, 
réimprime  avec  le»  observations-  de 
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Fabrice  de  Hilden,  Francfort,  iG{(5  , 
in  -fol.;  mais  ce  prétendu  traité  se  ré- 
duit à  une  lettre  que  CLude  Chapuy* 
écrivit,  le  11  décembre  1612,  a  Fabri- 
ce de  Hilden ,  pour  lui  faire  part  d'une 
observation  sur  l'usage  du  cautère  po- 
tential ,  et  de  ses  n  inarqucs  sur  une 
tumeur  formée  dm*  un  bras ,  par  suite 
d'un  cancer.  Cette  lettre  <st  imprimée 
à  la  page  546  des  œuvres  de  ce  chi- 
rurgien célèbre  (  Voyez  Fabrice.  ). 
Claude  Chapuys  était  fort  lié  avec  Fa- 
bri  *\  il  lui  adressait  toutes  les  re- 
marques intéressantes  qu'il  était  à  poix 
tée  de  f  lire  ;  il  lui  en  avait  envoyé 
une  sur  X opération  césarienne ,  dont 
Fabrice  de  HUdcn  lui  témoigna  toute 
sa  satisfaction.  «  Cette  observation  y 
»  dit-il ,  est  curieuse  ;  elle  occupera 
»  une  belle  place  dans  mon  recueil.  *► 
On  jft§j«*  .  trouve  cependant  point 
dans  l'édition  de  i64<>.  I /inexactitude 
d'Eloy  n'a  dû  être  relevée  que  parce 
qu'elle^  m  retrouve  dans  beaucoup 
d'autres  compilateurs  —  Uu  jésuite 
du  même  nom  ,  né  à  Vesoul ,  dans  le 
1 7e.  siècle  ,  a  publié  VEloge  funèbre 
dp  chancelier  Boucherai ,  prononce 
à  Die,  le  5o  janvier  1700,  et  des 
Méditations  pour  tous  les  jours  de 
ÏM^tâVvl  ^  vol.  in- 13. 

CHARAS (Moïse)',  savantnûyréin 
et  pharmacien,  né  à  Uzès  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  où  il  fui  nom- 
mé démonstrateur  royal  de  chimie 
au  jardin  des  Plantes.  11  enseigna 
cette  science  pendant  neuf  ans  ai 
collège  Royal.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  lç  força  de  quitter  la  France 
en  i(>So.  11  passa  en  Angleterre,  puis 
en  Hollande  et  en  Espagne ,  où  il  avait 
été  appelé  auprès  du  roi  Charles  II , 
depuis  long-temps  malade.  Les  soins 
qu'il  lui  donna  n'empêchèrent  DM 
qu'il  ne  fût  livré  à  l'inquisition,  pav 
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une  suite  de  la  jalousie  des  mc'decins  Jcs  lettres  et  le  défaut  de  fortune  le 

de  la  cour,  sous  prétexte  qu'en  prou-  déterminèrent  à  entrer  dans  1'instrue- 

vaut  aux  habitants  de  Tolède  que  les  lion  publique.  Nommé  professeur  d'é- 

vipères  espagnoles  avaient  le  racme  luqncfnec  à  Orléans ,  il  rèilpHt  cette" 

venin  que  celles  des  autres  pays,  il  place» ^blliftfti^^lftf'âë'^irt^t  àfmées 

avait  déclamé  contre  l'opinion  d*  p*n>  ave*'tâfeïiflefiotf/ll^î^W*'iïes  devoirs 

pie,  et  la  tradition  suivant  laquehV"  de 'MA  e>^,^i*uW>léHeWre*1lé>1oi 


un  archevêque  le  leur  aurait  àic  par  sir  de  composer  quelques  ouvrages 
un  exorcisme.  Il  ne  put  sortir  des  pri-  utiles,  que  sa  modestie  ne  lui  a  pis 
sons  de  rinquiskiott^^diWntide  quar  pcttftfs  -de  faire  'toaraîtfje'  iWWis"lsW 
tre  mois,  qu'en  abjurantlc  protestant- ^  n(fttfJJIîë>  ptos  imr^rt.tfnYe^ *é&  Tra- 
tisme.  Il  avait  alors  soixafitc-dq9BÇ(Mis33?  ddhtémsâèi  ^ffAr^Sikià^^atoires  de 
Il  revint  à  Paris,  etifut  repu raotubUtf»  I  CkSëfà§'$V&iÊy f^aK^in^i.^/aLbé 
de  racadècûe  deqr.sbieftres  en  \45iyK,l '\  CletneM  ^'^e^ette  trâduetion  est 
Ilyinouiut  le  1 7  janvier  1698, mgtè&v  rentplietfcVontrescirs  et  d'obscurités . 
quatre-vingts  ans;  Lc?s  èu.vn!|<ai^Ata|o»  et  •>^ilcli3ryMèil^liâlè,1Tnarrf{ue  cf  clé- 
publies  ,  sont  :  I.  une  Pharmacopée*  ga^J'elte'elrt'èe^ètida^rreen^réhee. 
royale  galénù^ettfàtoitfreyVavisy^  LeStefllut*etff,(W'a^ri?  èè\iLftem(ir- 
1676,  in-4°.;  Paris}  iôttafott)i8',. J"  ffité^m^^im^o^èVfétàMàc^^ 
a  vol.  avec  figure»;  rlyèn^  ifyôfyH  exttftfcÀ  dès  ^efflèurs  auteurs ,  et  le 
1  vol.  in-4°.  avec  %UDep,!ioji  .ijmY. '■' •» ViPotkft  *fclfcfl  tÊlH/êàiéM^  (tfmtr* 
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in-i  -2,  édition  augmenter  par  ifmwn    Q.  Cettlius ,  analysé  dans  ses'  drftc 
nier.  Cette  pharmacopeWàfc  trémie 

dans  toutes  les  langue*  dcotfEuropt'J  ^'QA^^4it<^ie^)èr^èfï  %\f^^è  é 
et  en  chinois  pour  In  commodité  iW^chtmeU^Ht  dêiiti&àtr'èàèijin'';. 
l'empereur.  irJ(i*u1Y^<feiA.jr^idPati*^ 

riayue ,  Paris,  « 668>j WP-  9^j^^beràléàpt&m.^tâ^  WàtPWàWc 
Nouvelles  Expériences^  ù*vlp**  \>d'*ïtlj$  pmè  -ttfltefottfc^^jli 
rcs,  Paris,  ifitig,  in-8°.,  phwie^iinduhi^^ë^P^  &{Mm™ faV}1 
fois  réimprimé  aveo^e*  qi^mënUuoDlétffe .Un****. ;  JIR'jÉN? Epït  ■.> 
lions.  C'est  un  ouvragé  soigné  potttlte92eni«4Wal0tf  ^  }*n^ 
temps  où  il  parut  v et  accompagnè  rent 

belles  gravures  anatomiquettU  émmtiïr>qP.  4.Ê6rfi'eitoeir?lla,tra^^Wén  ltf 
vi  d'un  .puante  latin ,  intitulé  :UM^  'inseVe^kfab^^ 
sophium.  IV.  Une  Relation  de       >  arimakt^és  iarlB$&,  «Pati>,  rn83 
voyage  en  Espagne  (  Jourari  de\<\e\  ^^Hm^imi^&limH^S^1  - 
ferdun,  année  1776,  mois><teflMtfs'>!>J)es  1^[tè*fràê.&à<iAHy  W'km 
et  suivants  ).  La  collection  deflmÊÊè&v^'i*jM?*'n™  .lO?.^o^qB^^»vVill2sP"| 
mie  des  sciences  contient  de  lui>sfoni    GHAtëbtfr  ^J^r/»1,1'!*^  «l^liljor^ 
mémoires  sur  l'opium,  sur  la  prépa-    tirr protestant  de  la pîa*e  PiàitfrViino  , 
ration  de  l'encre  de  la  Chine,  stir  les   «  PAtyWtrijWfier'  fcMHc^c^WeVetr: 
vipères,  etc.        uSorm;     C.  G.  .    roarfcbàftd dutttâ&^lâ,tibqtfftfc' 90 
CHARBUY  (  François-Nicolas  ) ,    iiofeAfbfcrô$ft.  &ifàvtft>,#às  atteint 
né  à  Paris  vers  1715,  fit  ses  études   <iage tfoviiigt-ctë^tosH^ue  son  père 
au  collège  Mazarin  ,  dans  le  même    renveya  anx  Indes  orientales  pour  àc S 
temps  que  d'Alembrrt,  avec  qui  il  se    opérations  relatives  au  commerce  des 
lia  d'une  étroite  amitié.  Son  goût  pour  tliawauts.  Ghardin  se  rendit  a  Surate , 
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en  traversant  la  Perse  et  en  s'embar-  1  vol.  in-fol.,  orne  de  dix-huit  belles 
quant  à  Uandcr  Abbàcy.  Son  premier  gravures;  les  autres  parties  allaient 
séjour  à  Surate  ne  fut  pas  de  longue  suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  mi- 
nutée, puisque  nous  le  voyous  la  mè-  ni.sti  e  plénipotentiaire  du  roi  d'Anglc- 
ine  année  revenir  en  Perse,  et  s*  fixer  à  terre  auprès  des  états  de  Hollande,  et 
Ispahan  pendant  sixanuées.  Ce  séjour  agent  de>ia>i  compagnie  anglaise  des 
fui  moins  employé  à  des  opérations  Indes  orientales  auprès  des  mêmes 
commerciales,  qtia  des  études  et  des  états.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  le  dc- 
1  icuerelic*  aussi  miles  que  profondes,  tournèrent  pas  entièrement  de  son  oc- 
NomïB4ifWrfh^;iu'jiîW>  #  *Ws**  cupatiouiiâjiwrfite,  e*ye»  1 7 1 1 ,  il  pu- 
aprq^o^  a^wA  li^^JW^  «jÇlUVre  blia  deux  éditions  de  la  relation  de 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  grands  ses  voyages,  l'une  en  3  vol.  in-4"., 
de  la  cour ,  çt  il  prufita  de  ces  rclaUous  l'autre  enmqaroblnMi  1 ,  ornés  de  7S 
pour  j^jçjiyr  jies  rcnscigne^fte^Kl  plauclics,  gi  a v«3i d'après  les  dessins 
plus  ciuie^^,Jle^,pUisiiflu^he^tiqi^es  de  Grelot,  artisteietflwyageur  très  re- 
sur  le  sys^me  politique  et  militaiiq^e  -,  coi«mapidi^»lt<ii^  i  Grelot).  Nous 
la  Perse,*  Jttlri^.tflp^  Chardin  rc- 

dc  Per^cppljs,|>e^j^fJp^4e^^e'1  tourna  eq^iglcferrv; mais,  à  coup 
riauxlcsB^cui^ux^Jl^ptiqmte^  ,,  sur  ,  ilme,  <rfc*ia  pas,  long-lanps  en 
les  raoiiii^^fj^ifie,^ tofifo  jHQl&hjdf  a^risla  jrtihlication  de  sou 
mai  1670  qu%fie#jt,$}  J&rifi,  ^jjç(^Jv\.ouyragr,  qmis^jjàourut  auprès  de 
ladouleiudcscconvaincr/çaqi^4^i:4j)  Lo^rM^/i^^jiawsk^a^a'S,  âgé  de 
»  gipn dans^R^Hç- U  a^ajt  éuj tf/erçélfà  U soi* jmte-neBrftin^.emportant  l'estime 
"  ^WflyftyMtç&fflr^  j'^iie' îâe  »ietTapjnjMtriotcs  adop- 

M^kl^^tlWvÇtoBI^  ôtillaisaMt  ime\  réputation  déjà 

)>c^^9<i£MufowH^  toute  l'  Europe.  Le 

■  ^^^«ŒfàW  ft&Wâ«\à«û6i«i-i^6tén*libn^çQ  Awaufoiiei  des  voyageurs 
tourncrç^^v^,a^s;3?rp^  fa^ofcf Viqui^^ep^is  Ckard»v«>»t  visité  et  dé- 
^'^^^J^Bpfe  ^qtt^lMcftësHr.hcrâiesii^mw^nteécfiii'a  servi  qua 
^"^W^'QÎt^if  râj^jjir^çtit  dft,  ,lconftîat«r  kipusiesse,  fa  profondeur  de 
Parisjef  7,00^  cf07\U.^^  l^arnraetédo  ses  con- 

^crf?iW^,Wf<to^  véracité.  C'est  printi- 

1  (  vint  tf'ifeoim^ï ^^  fieï^{s^a.Jfc.<j paiement  dans*  son, ouvrage  que  Mon^ 
^Pi^ttPVfc^P^^  ,  Gibbon,  Hri- 

roo^si,,  j^i^  ?a)K>ttUABm>véùus  et  .autres,  puhlicistés  et  philoso- 

•  F™^^^^^]?*^^^  )  plus,  ont  étudié  le  système  politique 

se  <}«tey.l4aîmUlto  ontacquis  une 

et  que^gjjjyijrs  après  son  arrivç>(^slf  >conni»issabe4.  positive  du  gouverne- 
c5uÇ^P>tt!ft  teffoi^Me^Mwyc»»    meni  dcsprtûfue  qu'ils  ont  si  énergî- 
fr^MfiïM'jfiMf  <$MtfWhk  mfilWW,»')«ique4nôttt caractérisé.  Chardin  a-t-il  ré- 
notlcvW(i)jWm^§pi  Kdi^|^iiiTmpin^.sj)Bi^age,  ou  a-t-il 
jn-al«s^tfjÇpt}/|  r4taq<?i4  que  jft  Kflaifttà  »^mpnuité  la  plume  du  lourd  Charpen- 
tes pejsécfitions  avait  detei  minée  à    tier,  de  l'académie  française,  comme 
chercher  un. .asvje^i^ ;  to/H4l^r   celui-ci  le  déclare  très  positivement 
Chardin  s'occupa  bientôt  de  la  puJU*-    dan*  le  Cur^nlériana ,  pag.  571  ? 
cation  de  son  voyage ,  dont  la  pie-    Cette  question  nous  paraît  d'autant 
inicrc  partie  parut  à  Londr<  s  en  îGSU,    moins  importante  ,  qu'en  accordant 
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même  à  Charpentier  le  bien  faibîe  tions  qu'il  a  blâmées  dans  les  trois 
avantage  d'avoir  revêtu  d'un  style  pas-  éditions  authentiques  des  voyages  de 
sablement  lourd  et  souvent  gothique  Chardin  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  précieux  matériaux  recueillis  par  celle  qu'il  a  publiée  en  *8i  i ,  10  vo- 
Chardin,  on  ne  pourrait  contester  à  lûmes  in-8°. ,  avec  tatlaa  in  loi.,  ren- 
ée dernier  le  rare  mérite  d'avoir  bien  fermant,  toutes  les  figurctides  éditions 
vu,  bien  observé  et  bien  présenté  précédentes,  et  une  carte  de  la  Perse, 
ses  observations.  II  avait  déjà  donné  dressée  avec  le  plus  gr.md  soin  par 
le  Couronnement  de  Soléiman  III ,  M.  Lapie»  Outre  des  notes  asset  noru- 
roi  de  Perse ,  eticvqui  s'est  passé  Itreuses,  tirées  des i voyageurs  mode*  - 
de  plus  mémorable  dans  les  deux  nefcct  des  manuscrite  orienta  de  la 
premières  années  de  son  règne,  Pa-  Bibliothèque  impériale,  et  réjuuducs 
ris,  Barhin,  1671,  in-8°.  La  pre-  dam  le  ooqw  de  l'on  vrage,  011  a  ajouté 
roierc  édition  de  ses  wyages ,  publiée  -  aria  fiifu ne  Notice  de  la  Perse9  depu  is 
à  Londres,  chez  Moses  Pitt,  en  1686,  les  temps  les  plus  fécules  jusqu'à  ce 
in-fol.,  ne  contient  que  le  voyage  de  jour»  Cette  notice  est  destiuée  à  suj  - 
Paris  à  ïspahan;  elle  n'a  pas  été  «en-  pléer,  en  quelque  soute,  fcj'abrégé  de 
tinuée,  sans  doute  pacoe que  l'auteur  l'histoire  de  Perse  que  Chardin  devait 

{>artit  pour  la  Hollande^  où  ii  publia  publier,  et  auquel  il  Uenvoie  souvent 
es  deux  éditions  ,  n  peu  près  com-  dansée  cours  de  sa  rejalwn.  Le  cou- 
pîctcs ,  dont  nous  avons  parlé.  Vous  [ronflement  4ei£el6$JBAn  ,  qu'il  avait 
disons  à  peu  près  corupJetes y  parce  publié  e*  iti^it^  et  qut  est  iusf  ré  tom. 
que  le  libraire' OfeloPmtf,  qui  avaiteté  JrtttX/d^la*ouveu^ediÙ0n ,  est  tiré 
précédemment  iflifclq)  hf Bastille-^ eai-  decel  ainrtgéyjq^w'a  pouU  paru ,  non 
gea  de  l'auteur  la  suppression  de  c«r-  plilstpie  les  notes  sur  divers  endroits 
tains  passages  capables  de  déplaire  au  i  de  i'rk*rture-&aiate>  uqu'd/  appelait 
clergé,  romain ,  et  censtqiU'mine'Btde  rjwoctantsou  ouvrage  favori.  Ce  der- 
compromettre  la  tranqiiillité du  librai-  nier  ouvrage  a.  été  ex écj) té, jfln. partie 
re,  même  en  Hollande,  et  d'empêcher  pari  M;  8ara«el  iJui^Jl^rdajîS/flpn  ex- 
le  débit  de  l'ouvrage  eh  Frianee. -fies  rtfayiobr^^  t\wlitm>}ï  Qnjffttsl 
passages  ont  été  réintégré^  avec  usure  \cosis*ms(  Mœurs*Qrttmtalef  ,\pu  V  £  - 
peut-être,  dans  l'édition  dei  <p5, 4*ol*  1  tnHtoreL$ain(e^UHr*çi$p*f  des,  rap- 
in-4n.  ;  nous  ne  serions  pasniémè  ébi-  prochimertts  r  explicatifs  d^  inœurs 
gnés  de  croire  que  les  entrepreneurs  et  eaiikfifliMfdes  paMmHhPf imtales  , 
de  cette  édition  *hl  mis  sur  te  compte  .'j«l6v$rdton<lffm*T  iJfo?rfrt9r£ft<irfteY^l' 
de  Chardin  plusieurs  diatrîbesi»?irn-  iiift^df^oie proposait |»»s^d» /k>irrter 
lentes  contre  les  papistes.' Ces  cahi-  dhit  fpQ$[^*to\pQi'GWtofnWk 
nistes,  hicnplutf'oecupe'sidesj  ressen-  JsaiwItouto'Ôé/iîii^eftptweipale.inent 
timents  de  leur  secte  que  de  la  groire  d'après  ]e  J\rQzhat*dl^ol<  Délî- 
de  Chardin,  ont  laissé» -à>  des  proies  c^S  )de^  X(bu^,)^ti^fil^Q^^^\\A 
ignorants  le  soin  de  cette  édition,  dans  àt  Ga^wy»,  que  nous  nvnnnous  ordi- 
laquellc  on  remarque  les  erieurp  typo-  iwenicHlle  géographe  persan.  Cette 
graphiques  et  les  omissions  les  plus  géographie  est  pettt  être  moins  à  re- 
graves ;  malgré  ces  imperfections ,  elle  guetter  que  les  notes  sur  J'Ecriture- 
élait  montée,  dans  ces  derniers  temps.  Sainte,  parce  que  Chardin,  qui  par- 
à  un  prix  énorme.  L'auteur  de  cet  lait  très  facilement  le  persan ,  n'avait 
article  ose  croire  que  les  imperfee-  pourtant  pas  fait  une  élude  assez  ap- 


Diqf 


CHA  CHA  7S 

profondic  de  la  langue  écrite,  pour  ainsi  que,  daus  chacune  des  manièn  s 
éviter  dcs-erreurs  assez  graves  dans  systématiques  successivement  adop7 
les  passages  qu'il  a  traduits  et  insérds  tecs,  il  a  produit  beaucoup  de  char- 
dans  la  relation  de  son  voyagepbAJas.  niants  tableaux  de  scènes  familières.  Ils 
CHAKD1N  (  Jean- Baptiste  -Si-  étaient  tous  exprimes  avec  une  naïveté 
sikow),  peintre,  ne  à  Paris  un  1690  ,  si  attrayante,  dc6  dispositions  si  justes, 
d'un  pèrcinermiMcr  qui  avait des  idées  un  coloris  si  frais ,  si  aimable  ,  que , 
de  dessin,  et  se  connaissait  en  tableaux,  trausmiscnsuiteàla  publicité  parla  gre- 
Eil  reeet*ntî^*te#rt«i3bn«(ji4il  jifc-  YBreyës  ont  valu  aux  artistes  qui  s'en 
inier  âge,  il erayonaii  les  objets  qui  lui  sont  occupes  un  deliil  rapide  ,  et  ont 
paraissant  intéressants;  ensuite  il  co-  encore  étendu  la  réputation  du  peintre, 
pia  des  dcssTB&^tàfllPJ  avpéfoW<é(fi-  AfcçaMpmages  de  Chardin  montrent, 
leuwetqui^ieSmîw^ârtip^^  comme  il  le  disait  très  bien,  «  qu'on 

ess^airdf^Wm^kHi^n^.St^smi,  parvient  à  dessiner  ks  contours  de 
les  phi* exerces  dans  la  peinture  lui  en  tous  les  objets  de  la  nature  ,  par  la 
donnèrèw>4rté  fopflrifrés  3ttgfths~u3<H ,  t<  iute  précise  ;  des  parties  qui  les 
avecce'S^As^i^^jt^villt^Sïfetz  asDisioenty  t'iEtlj  lorsqu'on  lui  faisait 
imne  eucwtî  iVrfcnrtMfetj^e  Intature  iirUmi  dea»jtaWeapx  à  traits  durs  et  à 
lui  p^sth^i^va^"^^  tes  *<réw8 ,  couleiàrscrwàijeiMea-iait  avec  bu- 
dc  sciluisâ*!1  ipar*  le  JCOkM'is  et ^«rles  meur  fa  qutj  ,n'*Iait  pas  avec  la 
effets  de  la  linn1è¥e<it  dcrtnnhnegj  ill  <«ûdIcUdfdf  marchand  qu'on  rendait 
l¥^cmtempihiil')^n^-temps,  «t  Kiwwi-  »Jar.(patm»^'jnais  par  une  imitation 
n<a4tisi«if«<ié«n^/d(a«f Mn/cerveau  ^lesnctc  de  ^irtOttîflur  locale  ,  par 
par  St*faV«S'i|5#'p^pftJfll^*^Wil  lOallpoldU-klluR  pla»>  et  des  lumières 
tiftfattctottH &  ^mr  ^lclè  q^clorf;-  -ifoi -tdoiveujbi^fu-cckiu-er.  »  Si  l'on 
u^We  v^ytit  r^blW^efllirtftdi  ^tn^Ba  1 1  (venait jW>  «basalte*.*  ce  qui  arrivait 
l^e^ft^S)en^d^f^iecki^aoi  Jpoea|it  3bdHMrtvttpc>&W'êtmt  pas  long-temps 
îies(te^e^fc^4lfaelPà^6X^eB«iitnis  ,  -iàidis<nilètovMiLpnenjùt  sa  palette  ou  ses 
jusque  ^WM^tjfiftbbwnd  \Wn<$c  1  ipastçlsVcc?quî|  «pfuioit  un  argument 
NH&tëtà  eliW^wisa^lloilipABti-  *ifrcs^!c.  rfiirtge  ises  principaux  ou- 
da^^,^bî^î^VlrtU5tép#è  l*JH»rlHnic  riwagos $ rxinr^atongue  les  grands  des- 
lisse  et  arrJtéé^'afplAnèt^fÙétkr  lan^çfecportjBifWiJf fit  pour  le  château 
Ôu^nièea\i.*($d^^  i<ào  Gbèiay,  dans  son  dernier  âge;  il  y 

}$J#è^r%*imfitan  ^Aohfttèfmï  tocs  2Taa»t*flerat:aesdtlr,ibuts  des  sciences  et 
'pfompteibent  yo&i  nâw«iellc-.ro^lDe.  r))4«cberfus>arts.  Dans,  les  derniers  mo- 
<>ësiWî<}Brt4l^»^fl*ic«ln^lfiàdht  rnents  de  sa  \  ie  ,  Chardin  avait  expose 
dà^Sé^m(fWi»tfqle3¥b^Taiôq  info-  isèu>  portcaili  ^aift  des  lunettes  sur  le 
1cStfde4rtipy^<iar**^  nnez>  peint  au  pastel.  Ce  monument 

c^esàl^^^Ttt^i^èVrfe^iafift'fc,  wifâjp^aA  est ûùs&yprâ. dans  la  collcc- 
ri'crivrrbnidwiïiriodsikidfc^  ✓  Aon  du  muséum  Impérial.  11  avait  ete 

«avait  étd  terminée  «en»  tpi  fftnv^éi  tHe  ?  démande  à  l'auteur  par  Mlue.  Adélaïde, 
prduvêriren  ^^r^M^tWwipoiwon  lorsqu'elle  le  vit  au  Salon.  Chardin 
.avait  ete  maillé  frais  le  lendemain.  Il  est  mort  le  7  décembre  1  779 ,  a  l  »g* 
a  fait  avec  la  mCmc  promptitude  le  de  quatre-vingt-un  ans,  après  avpir 
portrait  d'un  de  ses  aiuis  ,  les  mains  souffert  très  long- temps  d'uue  maladie 
dans  un  gros  manchon  ,  qui  aetd  ad-  de  vessie  pour  laquelle  it  n'a  jamais 
miré  dans  l'exposition  publique.  C'est    voulu  tenter  d'autre  remède  que  celui 
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des  boissons.  11  a  été  successivement 
conseiller ,  trésorier  de  sa  compagnie, 
pt  long-temps  charge  de  la  décoration 
du  salon  du  Lo  m  e.         U — n. 

CHARDOIV  (  Mathias  ),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.-Vannes, 
né  à  Ivoi-Carignan ,  dans  le  Luxcnir 
"bourg  français,  en  i(3t)5,  fit  ses  vœux 
le  23  juin  1^12.  Il  paraît  que n&ins 
cet  acte  religieux,  on  ajouta  à  son  pie- 
nom  de  Mathias ,  celui  de  Charles, 
puisque  dans  sa  congrégation  il  ne  fit 
connu  que  sous  le  nom  de  dom  Char- 
If  s  Chardon.  11  y  passait  pour  un  bon 
théologien,  un  savant  distingue',  et 
pour  un  homme  s\o\îfé\Kç^  un  èsjgnj 
juste,  aussi  indulgent  pour  les  autre; 
que  severe  pour  lui,  et  ne  quittant* 
cuère  sa  ceiïiÛé1}^  sê&uÇiês.  H  .fut' 
pendant  quelque  temps  change  du  no- 
viciat, et  professa  la  théologie  à  Novi- 
1  es- Moi n es  ,  près  Rcthcl.  ï>  chapitre 
gênerai  tenu  à  TouTâfi  i  *}5$  ïé.des- 
titua  à  causè^e^mite  a1ar 
bulle  Unigemtushl  dst  auteûf  ^une 
Histoire  des  û#3^?WEVp* 
manière  dont  ils  ont  ^  êei$kr™e%:_ 
administrés  da\ 
sage  qu'on  en  a  fi 
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temas 
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plein  de  recherches,  est  dent  solide- 
ment; il  a  été  traduit  en  italien,  Bres- 
fia,  5  vol.  in-/4\  Dom  Charles  Char- 
don mourut  à  St.-Arnoul  de  Sl^Étt^ 
177 1. 11  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage contre  les  iric^^|^lfifâel^&^j) 
et  Une  Histoire  des  variations  il  uns 
la  discipline  de  VRgÛ^l^^ 
CHARKNCY  (Guillaumf),  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
vers  le  commencement  du  1  n".  siè- 
cle,  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été'  pu- 
blié .après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que 
criminelle,,  in- 8  .,  iG5S.  Cet  011- 
vraSpj  ayant  été  tiré  à  un  grand  nom- 
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bre  d'exemplaires,  est  encore  très  com- 
mun ,  quoiqu'on  ne  l'ail  jamais  réim- 
primé; mais  les  jurisconsultes  11V11  font 
aucun  1  <s  parée  qu'il  est  rédigé  sans 
me'thode,  dans  un  mauvais  style,  et 
qu'il  est  rempli  d'ern  urs  grossières. 
—  Vu  autre  CnA^^h  nommé 
aussi  Guillaume,  contemporain  du 

•,!eCTAiAiP/ff V^^iW  b  mfci 

mf^lgiJHc,  l'ut  chanû}Uff:^q  Saint - 
Sauveur  de  Crcsl  ,  sa  patrie.  11  a 
c?»g§é'^  Clef  du  sms  litlii  al  et 
mirai  de  quelques  psaumes  de  Da- 
vid. Cet  ouvrage  est  aussi  rare  que 

1  3JI2£L$I  0iJoitH"nTfiTTTT' 
ne  (  Blois  en  H)  ji{ ,  entra.  .Lus  la  so- 

a^Ar]Yl«fl^^  ™  il 

remplit  pendant  quinze  ans  les  tonc- 

t,î'e»f)^iuWDWn^fW  )iM  <Wte  ne 
P0MîlR^Wto,  i&  Atigues , 
llTuJ|aJlJ^rearÇ^l3^,0^y14^^rut  le 

1  M^wMw^wfi1 

\Wj.iih-ë  î*hh*\&K  toAwtomp 
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l'historien  espagnol;  2  .  un  supplc- 

ft^W*l*^,%HSB^JIftlél*•^5',-•  à** 
notes  Instoi  i-pu  s,  gpogi apluques,  apo- 

logéûqucs  et  critiques ,  dans  lesquelles 

le  traducteur  redresse  assez  souvent 

Mariana,  et  se  conige  lui-même  quand 

il  s'est  trompé  dans  les  notes  precë- 
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dentés;  4°-  quatre  cartes  îles  difleients  di  e ,  tyran  de  Phères,  le  peuple  le  con- 
stats où  s'est  trouvée  l'Espagne  sous  la  damna  à  mort ,  et  envoya  vers  les  Cy* 
domination  des  Carthaginois  et  des  clades  nue  nouvelle  escadre,  comman* 
Komains,  des  Gotlis  et  autres  barba-  déepar  Charès;  m^p,  loin  de  réparer 
rcs,  des  Maures,  et  des  chrétiens,  de-  les  fuites  de  son  prédécesseur  ,  il 
puis  l'expulsion  des  M  aires;  5rt.  les  brouilla  les  Athéniens  avec  tous  leurs 
médailles  de  plusieurs  regues  ;  6".  en-  alliés  par  ses  déprédations  et  par  les 
fin  une  dissertation  traduite  de  Manu-  troubles  qu'il  excita  dans  l'île  de  Cor- 
del,  sur  quelques  monnaies  d'Espa-  cyre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  l'an 
gne.  Le  P.  Charenton  entreprit  de  tra-    558  av.  J.-C.  l'ut  la  suite  de  ce  mécon- 

Hs,  et ,  quoique  Cha- 
principale ,  les  ora- 
eurent  assez  de  cré- 

de  sa  noble ^^Jifclfe^^.^M^Wti^  dj|  P9M^fffiJ^rf1fl9fiinier  général  en 
Cette  traduction  est'  fà1  jprèiiiière  qui    c^f  II  assiecea^ns  succès  la  ville  de 
ait  paru  dans  notre  langue,  et  le  suc-    Chios,  et,  la  euerre  traîuant  en  lon- 
cès  qu'elle' obtint  lors  de  sa  publica-    gueur  ,  les  Athéniens  envoyèrent  une 
hou,  empêcha  celle  de  deux  autres    nouvelle  escadre,  commandée  par  Mé- 
a  L  i  sions  françaises,  l'une  de  Leroux,    nesthée,  Iplncrates  sou  père,  et  Ti- 
que Gosse  aî'ait  imprimer  à  la  Haye;    motheesonj^au|j^^s  se  réunirent 
et  l'autre  de  l'abbé  de  Vairac,  *dpnrfe  1  à  Égares.  Ai  agjfifose concerter  avec 
prospectifs  était  WJ^HoHl^l^Fs 'deu^   eux*  \à  aïs  <e  pisjgo^ajgnt  à  aller  atta- 
ans  Çf^t^le VB^rW^J^^tw^KH  qujr  l'esc^^  ennemie, (lorsqu'il  sur- 
juin  <'t  novembre  vintûii  gros  tèmps^  Charès  n'en  vou- 
^GHAW^V^lili^ei^&^'àè  tâkitë 1  la^Wmmns^pcajgu  |^ combat  ;  mais 
chârè*%~,&Ç&&  ^èl^%'u^é-?aï  1  ^içr^  et  Tgn^è^,  jilus  expéri- 
ectte  o'ptjqne  malheureuse  où  les  ora-    meutes  que  lui  t  s'y  opposèrent ,  et 
teiirS  afftèlftBfllrydtf fema  "ffij&^fëu  kur  j^^B£e'Vc^nt*  ^  écrivit  alors  à 

rnsintlëttfc'ntf^ àè^aijm^  ^^c^ftir^1^"1^  ^''e  ^e  Samos  ; 

rappeler  et  condamner  a 
tmendei  Se  trouvaut  alors  seul  à 
les  escadres,  mais  n'ayant  pas 


'Affce^iffc™. , WeV^liru^?r^-î"  co^ilreluiLii  écrivit  aux  Athéniens  qu'il 


9      ■<  *H CTiermcns.'^*- T7neSTOUtoi -  rc^  contre  mi    ecr^ûux  Athéniens  qu 
TxàHit  Tirl^thcV/mitlt^ttofte^f1êi)i,-    venait  de  remporter  une  victoire  non 
^^a\t^»l!*1^  mofn°sDéfciàWtequeceUede  Marathon, 

do^re^t  c^ric^a^V'B^n^  iMffîimyx  en  furent  d'abord  très 
f  ac  •o'jol^rrVcsUron^'ëtrahprW   satisfaits:  mais  le  roi  de  Perse,  avec 
m  ^«^^^4j«8rm^Vfelff-Ô^W,or!  qutïfe  Paient  en  paix,  les  ayant  me- 
qiI  ils*™^  nacés  d'envoyer  trois  c 


,7,  af.  J-L*ji  : >      lè^rWàritaff«  :  naces  d  envoyer  trois  cents  vaisseaux: 

.  1  Ar"ien*»  t't  lêlï'Scyonïè^s'VtWs- au  secours  de  leurs  cunemis,  ils  rap- 
T^nes  \  gênerai  athénien ,  s'étant  lais-  pelèrent  Charès.  Ils  l'envoyèrent  en- 
* é^baXlte  à  Pepal  éthus  ,  par  Alexau-    suite  dans  la  Thrace ,  pour  forcer  Gcr- 
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MnVeptes  à  faire  un  nouveau  traite  plus 
avantageux  que  celui  qu'il  avait  extor- 
qué de  Chabrias  ,  et  pour  reprendre 
Ainpliipolis ,  dont  Philippe  s'était  cm- 
paré.  Comme Gersobleptcs  avait  besoin 
des  Athéniens  pour  se  défendre  contre 
Philippe,  Charcs  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  lui  ce  qu'il  dést- 
rait;  nuis  ce  n'était  pas  avec  uue  ai  - 
mée composée  de  mercenaires  ,  pour 
la  solde  desquels  les  Athéniens  ne  vou- 
laieut  faire  aucune  dépense  ,cpi'iJ  pou- 
vait espérer  quelque)  irçuefiijs'*amtTc< 
un  prince  auswjaxaif  et  aussi  vigilant 
que  Philippe.  OMigc ,pour  faire>viv>r© 
ses  troupes ,  de  se  réunir  à  des  chefs 
de  pirates  et  de  mcJtije  des 'ÎWId  con- 
tribution ,  il  ne  reprit  pas  Amphipoiis^ 
se  laissa  prendre,  au  contraire,  un 
grand  nombre  de  villes ,  et  ne  ramena 
que  quarante-huit  vaisseaux ,  ck  cent 
cinquante  qu'on  lui  avait  confies.  11 
aurait  été  condamné  tonnndutut,  ion» 
les  orateurs  de  son  parti.,  à  la  teModes- 
quels  était  Demoslhùiiesç  ctydatts  h 
vérité ,  les  Athénien*  rfoccnffaienfc  sr 
pou  de  la  solde  et  delà  subststatipeidé 
leurs  armées  ,  qu'il  aurait  4lê in just» 
de  rendre  un  général  responsable  du 
peu  de  succès  de  ses  entreprises.  Les 
lîyzantins,  l'an  54 r  av.  J.-G.  ;  ayant 
demandé  dos  sceouïSjContrePliilippej 
les  Athéniens  leur  envoyèrent  Charù*»; 
mais  il  avait  une  si  mauvaise  réfuta- 
tion ,  qu'aucune  ville  ne  voulut  lui  ou- 
vrir ses  portes,  et  on  fut  obligë  déie 
faire  remplacent ip«P  Plwibnu  (foi* 
n'empêcha  pas  les  Athéniens  dénie 
choisir  pour  général  de  leur  armée  a 
la  bataille  deCûbéronée ,  et  son  incapa- 
cité ne  contribua  pas  peu,  dit-on ,  a  ia 
perte  de  cette  bataille.  11  fut  un  -de 
ceux  qu'Alexandre  voulut  se  faire  li- 
vrer après  la  prise  de  Thèbes  ;  mais  il 
se  laissa  fléchir ,  et  lui  permit  de  res- 
ter à  Athènes.  Lorsque  ce  prince  fut 
dans  la  haute  Asie ,  Charès  se  rendit 


G  H  A 

à  Mitylène,  dans  l'espérance,  sans 
doute,  d'exciter  quelques inouveuieuts 
dans  la  Grèce asi  tliqM';  il  en  lut  (  liasse 
par  Amphotérus  ,  et  nous  ignorons  ce 
qujil'donnt  par  ka  suite.  11  serait  peut- 
étrtJ- injuste  de  juger  co  général  parle 
peo'dq  succès  de  ses  expéditions  ;  il 
paraît  qu'il  ne  manquait  pas  de  bra- 
vduie  ,<nuui*êtrè  imUeia  poussait-il 
jusqu'à  Lném«Ki|éçljcîest(  a*  moins  le 
ntpi  oebe  que  nu  ftliTimothue  ,  comme 
ou /le  jérrMiaîiIciH'8  ;  nwis^ijuc  apou- 
vaihil  faire  avec  des  troupes  merco^ 
nairts  ,  qtt'il  iîe^it  pbiitio.  ide  alaiaser/ 
V"l»rboà;âutorétion  «kusr  tes,  pays»  outl 
se  trouvait ,  faute  do  moyens  pour  les 
payer^dest  qui?  îtmàainbutc  idée  de 
discipline  impraticable   Quant  au  luxe 
ôt là  'la  d)s  solution^  kl  œui  s  que  lui 
LtqiuueËb  /Iheoponipe-y  celait le  (vice 
de  son  siècle  ,<aiusii  <jiiei  le  reconnaît 
col  historien  ^«tdGuabiias  ilui-oièuie 
tienéiùà  pasj  eadcuifi^culqinaBeitepe- 
ehdfo^as /qu'tf ne  futiuii)bed<péiictal. 
-*jCDk»taiu«le^MitTlèuciu«tf^t  mm- 
j^leriUkjiaiidrehlodiriiâod.  Ge*  olhotu 
qai)  péutuid^it>ii  «llwl^'haistKr  de  la 
ujÉutbfuy  iiéi  mit^aiurtftéfefleery  Mfn  - 
hhit  Iséawoiip^de  iparujînlajilésfiSuf'ila 
vroddcolprrobeolfeenJcoinposa  un  ou- 
yva$b\4«fll  obirtenaa*  ds»  détails!  pré* 
oiéuXij  7nbis3doti^iifcaieinou»ifaMe>que 
qnult^eslfru^tjuta»ivua)'i>-42î»f4<3i«9b 
CllARÈiivialtfuaire  f$r6ou»>Jiè'  ok 
Lindesc^-fidrissait  sous  les  succes- 
'àm  WSAcÈàiM  ,  3M3lt  H*  i  \ 
©Ulwpade.  Ce  fui  à  cotte  époque,  «fu'il 
(èkqpiêAsai'iloivt  pnWtiu  port  de 
KhodWs  ce  Éametix  colosse  ^uliut  re- 
gardécomme  une  île*.  stptimervttiUcs 
iditf  mondes  Gbqrcs  employa!  4 onze 
JUiuéest*  terminer  ceti ouvrage  éton- 
nant, qu'un  tiemWeraent  ide.  terre  ne 
laissa  subsister  debout  que  cinquante- 
six  ans.  Brisé  et  renversé ,  il  excitait 
encore  l'admiration.  Un  oracle  em- 
pêcha les  Khodkus  de  le  rétablir  ,  el 
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ses  débris  restèrent  au  même  lieu 
jusqu'en  667.  Un  marchand  juif  les 
acheta  dans  oe  temps  ,  et  fit  charger 
neuf  cents  chameaux  du  brouza  qu'il 
en  retira.  Les  membres  mutiles  de 
cette  statue  ressemblaient  à  de  vastes 
cavernes  ;  dans  -l'intérieur  on  aperce- 
vait des  pierres  énormes  r^di  avaient 
servi  à  le  consolider;  les  doigts  seuls 
étaient  aussi  grands  qu'une  statue  or- 
dinaire ;  sa  hauteur  totale*  était  i^ei 
soixanle*dix  «aidées.  Biaise  deoVâ^ 
génère*  écrivain  du  l«  ©V 1  siècle  -  là-j  ihy 
premier  imagutîéiqius  cette  sti tue  était 
placée  à  l'entrée  du  port  de  Rhodes, 
de  manière  que  les  vaisseaux  passaient 
à  pleines  Voiles  «JUre;  ses; jambes  r  et 
cette  absurdité  a  été  répétée  de  die» 
tion na ire  en  dictionnaire* -Ge  trie»  fut 
pas  le  seul  colosse  icpt'éld\Li  Gbanès  9 
car  Pline  parle  d'une  belle  tête  colos^ 
sale  qufoh  ^tiiciatfrfbnait  yi  >et  qui  fut 
placée  dans  le  -  C vpitote*  pan,  lenfcnnsul 
F.  Lentulns.  Ghnrès  était  élève  de  Ly- 
srppe ,  qui  mit  tdnsi  iés  •dninsià  4e  for- 
mer ^  non  beulomoirtnèiifcW /làisd^ 
distmgner  lei  ^IttsIbeUelie^anlqèsi  des 
ouvrages  9  des  >  igeap  ds  i  1  maîtres  y  I  te  Ile  s 
quei'la'téte  dads*.(^esfistatoes.ilel  M^-f 
ron  j  les  bqraso  dfl»^  IceUcsn^eo  Prnxi* 
tclc^  Idtrbric  des  *rtneSido  Fsfyejèi*  \ 
mais)  tenicano ai»  1  s  eu  Ipta h t  deva ut  lu  1 
des nshelK-d'œu vres-  voitons  des  genres 
de  beauté  se  tronvâstnt  réuMf'.fiO 

899008    20l    2H08  ÛBZël-tA-S&tiHliJL 

eK  &ESm .  Btt> / LA j )tf OJN  TRI E 
(/'è^niwçoif  >■  Attira»  ni  a  j),.  -à  bafsifr !  A 
CoiiHo"^  prcs^di/V"ceiufe  en  BL<etagnjè^ 
le  m  t<iàv0^  t^63o1>a:ifamile)^n«noahi- 
cieune  etxltsrtBguée  dans  sa  province. 
So ri>  !pi'fle< j  >  fcfluii avait  peu'  d e  fortune* iU 
I »i -a mrotip  d'enfants  r  le  Confia  aux 
soins  d'un  de  ses  oncles,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  qui  lui  lit  faire 
ses  études  a  Angers,  et  à  seize  ans  le 
plaç  1  dans  'a  mariue.C'uarettc  s'y  con- 
duisit honorablement  j  mais  en  1 790  ; 
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ayant  épousé  sa  pareitte,  M™*.  Gîiarette 
de  Boisfoucaud,  veuve  beaucoup  plus 
riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  abandonna 
cette  carrière.  Peu  après  ,  il  sortit  de 
France ,  et  alla  se  réunir  aux  émigrés 
à  Goblentz.  Son  amour-  propre  et  l'in- 
dépendance de  sou  caractère  s'accom- 
modèrent mal  de  l'es  prit  qui  régnait  au- 

{nrès  des  princes  fiançais.  Un  gentil- 
lorame  de  province ,  dont  les  manières 
n'avaient  pas  toutes  les  nuances  de  la 
mode,  dont  les  idées  et  les  opinions 
n'étaient  pas  précisément  dictées  par 
le  ton  de  la  société  y  pouvait  se  trou- 
ver déplacé  dans  cette  cour.  On  dit 
aussi  que  des  perles  considéi  ahles  qui 
(  lurette  fit  an  jeu ,  le  déterminèrent 
à  revenir.  Il  se  trouva  à  Paris  au  10 
août.  11  essaya  de  pénétrer  aux  Tui- 
lerie*) pour  défendre  le  roi,  et  fut, 
comme  beaucoup  d'autres ,  mêlé  et 
entraîné  dans  la  foule  des  assassins 
qu'il  voulait  combattre.  Il  s'échappa 
du  milieu  d'eux  t,  eu  ftigoant  de  porter 
en  trophée  un  lambeau  de  chair  hu- 
maine. Il  revint  on  Poitou ,  et  s'établit 
Uanquiliemcnt  lirai,  petit  château  de 
ïtanteclause^  à  deux  lieues  de  Mâche* 
ceul.  Il  y  menait  une  vie  insouciante 
rt.friv«lc,,recherchaut  tous  les  genres 
de  plaisir  et  d'amusement  que  peut 
se  donner  un  seigneur  campagnard, 
au  fond  d'une  contrée  dout  les  mœurs 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  gen- 
tilshommes du  pays,  il  était  peut-être 
celui  dont  les  révolutionnaires  se  fus- 
sent méfiés  le  moins.  En  effet ,  il  se 
montra  plus  éloigné  qu'un  autre  de 
prendre  part  à  l'insurrection  qui  éclata 
clans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1793.  Kl  le  prit  dans  le  canton 
qu'il  habitait  un  caractère  plus  furieux 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Ven- 
dée. Les  paysans  s'emparèrent  de  la 
petite  ville  de  Machecoul ,  et  y  massa- 
crèrent cruellement  plusieurs  de  ses 
habitants.  Ils  Tinrent  d'abord  en  fou- 
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le  demander  à  Charette  de  se  mettre  à 
leur  tête  ;  il  s'y  refusa.  Ils  marchèrent 
alors ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Vue , 
contre  la  ville  de  Pornic;  ils  furent 
repoussés  ;  leur  cl  ici' fut  pris  et  exé- 
cuté. Une  seconde  fois,  ils  revinrent 
supplier  Charette  ;  il  persista  dans  son 
refus.  De  Larochr-St.- André  devint 
alors  leur  commandant .  et  les  condui- 
sit encore  devant  Pornic.  La  ville  fut 
prise;  mais  les  ennemis  .  profitant  du 
peu  de  précaution  des  insurges,  tpii 
s'étaient  répandus  eu  désordre  dans 
l^s  rues ,  revinrent ,  les  surprirent ,  et 
5e  vengèrent  de  leur  défaite.  Les  Ven- 
déens n'en  prirent  de  cet  échec  à  leur 
chef:  de  Laroche  échappa  avec  peine 
a  leur  ressentiment ,  et  passa  à  l'ar- 
mée d'Anjou  ,  où  depuis  il  a  péri. 
Pour  la  troisième  fois ,  les  paysans  re- 
tournèrent à  Charette,  et  le  menacè- 
rent de  le  massacrer  s'il  ne  voulait 
pas  être  leur  général.  Il  prit  son  parti, 
et ,  le  sort  en  étant  jeté ,  il  n'y  eut 
plus  rien  d'incertain  dans  sa  conduite, 
ni  dans  son  caractère.  L'armée  qui  ve- 
rnit de  se  donner  à  lui  ne  ressem- 
blait pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s'étaient  formées  en  Anjou 
et  dans  d'antres  parties  du  Poitou.  La 
grande  armée  vendéenne  (  voyez  les 
art.  Boncitamp  et  Cathelin eau  )  était 
commandée  par  des  chefs  illustres,  ri- 
ches, honorés  de  tout  le  pays;  elle 
comptait  quelques  officiers  expérimen- 
tés ;  des  déserteurs  étaient  venus  s'y 
joindre.  Elle  se  composait  de  paysans 
d'un  caractère  soumis  et  intelligent; 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d'in- 
di^lrie,  ni  de  réflexion.  Comparée  à 
une  armée  régulière,  ce  n'était  sans 
doute  qu'une  informe  multitude;  mais 
la  troupe  de  Charette  était  encore  bien 
éloignée  d'offrir  un  aspect  aussi  im- 
posant. Celte  portion  du  Poitou  est 
plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ; 
les  mœurs  y  étaient  plus  rudes,  les 
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bourgades  plus  rares.  Les  premières' 
circonstances  de  cette  révolte,  où  les 
paysans  avaient  été  livrés  tout-à-fait  à 
tux  mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à  l'indiscipline.  Ils  avaient  im- 
posé", p  u  violence,  le  commandement 
à  leur  chef,  et  par-là  devaient  le  res- 
pecter moins;  quelques  hommes  d'une 
classe  inférieure  avaient  pu  ,  dans  ce 
premier  moment ,  acquérir  une  impor- 
tance qui  enivre  facilement  des  esprits 
grossieo.  En  un  mot,  Charette  devait 
se  promettre  peu  de  succès  et  peu 
de  gloire  de  l'autorité  qu'on  le  contrai- 
gnait d'accepter.  Elle  fut  d'abord  in- 
complète et  disputée.  f>es  massacres 
continuèrent,  bien  qu'il  tût  préféré 
les  empêcher.  Il  ne  les  .souffrit  jamais 
en  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à  les  prévenir. 
Il  réféchit  même  que  ces  cruautés  im- 
posaient aux  insurgés  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  une  juste  ven- 
geance. Il  commença  par  attaquer  Por- 
nic, et  s'en  empara.  !1  revint  à  Mn- 
checoul ,  où  il  essaya  de  former  un 
pen  son  année  et  de  se  faire  une 
cavalerie;  car  il  n'avait  que  trente - 
huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après ,  i!  marcha  sur  Chattans ,  et  fut 
complètement  repoussé.  Il  éprouva 
on  semblable  échec  devant  St.-Gc 
vais.  Ses  soldats  ne  s'aguerrissaient 
point  et  n'apprenaient  point  à  obéir  à 
sa  Voix.  Bientôt  le  général  Bevsser 
sortit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
c'e  jusqu'à  Maehecoul.  I  stirge's 
n'essayèrent  pas  de  s'y  défendre.  Ce- 
pendant Charette  parvint  à  *>'clabîir 
à  Légé,  et  à  s'y  maintenir  pour  quel- 
que temps.  Ce'  fut-Il  que  l'esprit  de 
sédition,  enhardi  par  les  revers  du 
général,  se  déclara  tont-à-fait  dans 
l'armée.  Un  nommé  Vripieau  ,  corn- 
mandant  de  la  paroisse  de  Vieille- Vi- 
gne ,  et  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure et  de  la  sagacité ,  voulut  ren- 
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verser  Charette.  La  marquise  de  Gou- 
laine,  dout  l'influence  dans  ce  canton 
était  assez  grande ,  s'imagina  <jnc  Cha- 
rette n'avait  ni  assez  de  talent,  ni  assez 
de  courage  pour,  conduire  les  insur- 
ges ;  enfin,  l'on  souleva  sa  troupe  con- 
tre lui.  Il  ne  manqua  point  de  fer- 
meté, sabra  quelques  mutins  ,  et  sut 
se  maintenir  dans  le  commandement. 
On  voulut  alors  employer  contre  lui 
l'autorité  de  M.  de  Royrand,  qui  com- 
mandait une  antre  troupe  d'insurgés, 
et  qui  venait  d'obtenir  de  grands  suc- 
cès. Cliarettc,  force  de  quitter  Légé, 
étanjt  venu,  se  réfugier  à  Montaigu , 
M.  de  Royrand  refusa,  de  le.  recevoir. 
La  rage  dans  le  cœur,  Charcttc  ras- 
sembla le  peu  de  gens  qui  lui  restaient, 
et  courut  témérairement  attaquer  les 
républicains  àSt.-Coiombin.  Il  y  rem- 
porta un  avantage  complet,  et  pronva 
ainsi  à  M.  de  Royrand  combien  les 
intrigues  qu'on  ourdissait  contre  lui 
étaient  injustes  et  misérables.  Ils  ruii- 
ccrtèrenl ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Courette 
dans  une  meilleure  position.  Il  reprit 
son  poslc  de  Légé.  Après  quelques 
combats ,  il  se  vil  de  nouveau  maître 
de  tout  le  pays,  et  chassa  les  répu- 
blicains de  Maehecoul ,  eu  remportant 
sur  eux  une. victoire  assez  importante , 
où  Yrigueau  fut  tué.  Ce  fut  à  peu  près 
dans  <  e  moment  que  la  grande  armée 
veudéeune  prit  Saumur  :  jusqu'alors 
C'Uc  n'avait  eu  aueune  communication 
avec  Cliarelte.  Lcscuro  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  succès , 
et  l'invita  à. concerter  dorénavant  ses 
opérations  a\  ec  la  grande  ai  mee.  Cha- 
rette  fut  d'abord  flatté  de  la  consi- 
dération qu'où  lui  montrait.  L'attaque 
de  Nantes  fut  résolue.  L'armée  de  Ca- 
ihelincau  (  vo^.Catheuneau  )  devait 
s'avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  ; 
Charette  devait  essayer  de  pénétrer 
par  les  faubourgs  de  la  rive  gauche. 
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Des  circonstances  imprévues,  quel- 
ques fautes  eommiscs  par  des  chefs 
de  l'année  d'Aujou  ,  et  surtout  la 
belle  résistance  des  Nantais,  firent 
échouer  l'attaque.  Cathelineau  avait 
péri  dans  ce  combat;  on  voulut  que 
celui  qui  le  remplacerait  comman- 
dât non  seulement  la  grande  armée, 
mais  toutes  les  insurrections.  Charette 
consentit  à  cet  arrangement.  Il  se  flat- 
tait d'être  choisi.  D'Llbée  ayant,  par 
de  petites  intrigues,  obtenu  eette  dis- 
tiuciiun,  Charette  en  fut  profondé- 
ment blessé,  et  attacha  à  cette  pré- 
férence nu  ressentiment  que  u  éprou- 
vèrent point  honehamp  et  les  autres 
chefs  de  la  graude  armée,  qui  auraient 
pu  s'offenser  avec  plus  de  motifs 
encore.  Cependant  ,  lorsqu'au  mois 
d'août  l'on  concerta  l'attaque  de  Lu- 
çon ,  Charette  ne  déclina  point  l'au- 
torité de  d'Elbée;  il  réuni;  sa  trou- 
pe à  toutes  les  autres  troupes  d'in- 
surgés ,  et  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Les<  ure  et  lui  commen- 
cèrent l attaque  avec  une  sorte  d'é- 
mulaiiou  ,  et  obtinrent  d'abord  du 
succès  ;  mais  l'inhabileté  de  d'Elbée 
et  la  supériorité  de  l'artillerie  répu- 
blicaine rendirent  inutile  ce  premier 
avantage.  Les  Vendéens  fureut  com- 
plètement défaits  ;  Charette  retour- 
na à  Legé,  et,  pendant  un  mois,  il 
reprit  ses  habitudes  d'amusement  et 
d'imprévoyances  Son  quartier-général 
était  un  lieu  de  plaisir  ;  il  y  rassemblait 
beaucoup  de  femmes;  souvent  on  y 
dansait.  L'élégance  n'ornait  point  ces 
fêtes  données  au  milieu  «l'une  armée 
de  paysans  :  c'étaient  plutôt  de  rus- 
tiques divertissements  que  de  frivoles 
distraction-.  Ch;n elfe  s'y  livrait  avec 
une  suite  d'ardeur,  attendant  toujours 
le  dernier  moment  peur  s'occuper 
des  affaires  sérieuses.  Une  fois  re- 
tourné au  combat,  rien  n'égalait  son 
ardeur y  son  courage,  et  surtout  son 
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obstination.  Vers  le  milieu  de  septem- 
bre, des  efforts  mieux  combinés  fu- 
rent dirigés  contre  les  Vendéens;  la 
garnison  de  Mayence  et  d  autres  trou- 
pes aguerries ,  commandées  par  des 
généraux  habiles,  entrèrent  dans  le 
Itos-Poitou.  Charette  vit  que  toute  ré- 
sistance serait  superflue.  Il  se  relira 
àux  bords  de  la  Sevré,  et  vint  se  join- 
dre à  la  grande  armée  vendéenne.  Ce 
lut  là  que  tous  les  chefs  réunis  rem- 
portèrent la  victoire  de  Torfou ,  où 
les  Mayençiis  furent  complètement 
défaits.  Des  le  lendemain ,  Lescure  et 
Charette  marchèrent  sur  Montaigu, 
y  obtinrent  un  succès  éclatant;  puis, 
au  fîeu  de  revenir  joindre  le  reste  de 
l'année  pour  tenter  une  attaque  gé- 
nérale, ils  continuèrent  a  avancer  sur 
la  gauche ,  et  battirent  encore  les  en- 
nemis à  St.-Fulgcnt  ;  mais  Bonchamp 
et  d'Elbée,  privés  du  renfort  sur  le- 
quel ils  comptaient ,  au  lieu  d'achever 
là  défaite  des  Mayençns ,  ne  les  en- 
tamèrent que  faiblement.  Ce  défaut,  de 
concert  commença  à  allumer  une  vive 
discorde  entre  Charette  et  les  chefs 
de  l'autre  armée.  Quelques  discours 
imprudents  avaient  souvent  blessé  sa 
vanité  ombrageuse.  Son  caractère  et 
son  talent  ne  savaient  d'ailleurs  se 
montrer  que  lorsqu'il  était  seul  et  in- 
dépendant. 11  était  plein  d'une  sombre 
méfiance,  et  cachait  ses  incertitudes 
sous  les  formes  de  la  dissimulation. 
Il  aimait  à  vivre  au  jour  le  jour,  se 
livrant  aux  circonstances  sans  former 
de  plans.  Il  y  avait  à  la  grande  armée 
beaucoup  de  chefs  dont  le  génie  mi- 
litaire avait  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant ,  dont  le  coup-d'œil  était  plus  ra- 
pide et  plus  prévoyant ,  dont  l'esprit 
était  plus  accoutumé  aux  hommes  et 
aux  affaires  :  Charette  sentait  en  lui- 
même  qu'il  était  peut-être  plus  capable 
qu'un  autre  de  commander  un  parti. 
Ctlte  insouciante  résignation ,  cette  fa- 
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talité  soldatesque  qui  ne  craint  jamais  1c 
danger,  ce  sacrifice  de  sa  propre  vie, 
qui ,  plus  il  est  franc  et  facile ,  plus  il 
donne  à  l'homme  une  sorte  de  puis- 
sauce  inconnue,  faisaient  en  effet  de 
Charette  un  vrai  chef  de  guerre  civile. 
D'autres,  dont  l'ame  était  plus  cheva- 
leresque ,  dont  les  opinions  tenaient 
plus  au  fond  du  cœur,  pouvaient, 
malgré  leur  dévouement ,  se  sentir 
désespérés  et  abattus  par  les  revers , 
par  les  malheurs  de  leur  pays ,  de  leur 
famille ,  par  la  douleur  de  voir  suc- 
comber une  cause  qu'ils  croyaient  no- 
ble et  juste  ;  Charette  était  inaltérable  ; 
au  plus  fort  de  la  détresse ,  quand  tout 
semblait  perdu  sans  ressource ,  ou  le 
voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rele- 
ver le  courage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  les  mener  au  combat ,  les  pous- 
ser sur  l'ennemi ,  et  les  maintenir  de- 
vant lui  jusqu'à  la  dernière  extrémité'. 
Voyant  donc  ses  cantonnements  déli- 
vrés ,  Charette ,  sous  le  prétexte  de 
quelque  querelle  sur  le  partage  du  bu- 
tin ,  laissa  l'armée  qui  venait  de  le  sau- 
ver, l'abandonnant  en  proie  à  toutes  les 
forces  républicaines,  qu'elle  avait  atti- 
rées sur  elle  pour  le  défendre.  Il  vint  at- 
taquer l'ile  de  Noirmouticr,  dont  la  pos- 
session pouvait  lui  donnerdes  commu- 
nications faciles  et  importantes  avec 
les  Anglais  :  il  n'avait  é*ncore  eu  aucun 
rapport  avec  eux.  Il  réussit  dans  cette 
entreprise ,  précisément  pendant  que 
la  grande  armée  ,  battue  à  Chollet , 
était  contrainte  de  passer  la  Loiro  ; 
mais  bientôt  Charette  eut  aussi  à  se 
défendre  contre  de  rudes  attaques.  Eu 
brave  et  habile  général,  Haxo  marcha 
contre  lui ,  l'accula  à  la  mer ,  et  le  blo- 
qua dans  les  marais  de  Bouin.  Charette 
encloua  ses  canons ,  tua  ses  chevaux  , 
et ,  à  travers  les  canaux  et  les  fossés  , 
il  parvint  à  conduire  son  armée  hors 
d'une  enceinte  où  il  semblait  impos- 
sible qu'elle  ne  fût  pas  exterminée 
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Dès-lors  la  guerre  prit  un  autre  carac- 
tère; chef  d'une  année  sans  provisions 
et  sans  bagages,  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  aucun  poste,  Charette 
fuyait  d'un  lieu  à  l'autre;  tantôt  il  tom- 
bait sur  l'arrière-garde  des  républi- 
cains ,  tantôt  il  surprenait  leurs  con- 
vois ,  attaquait  leurs  colonnes  isolées, 
se  montrait  toujours  où  il  était  le  moins 
attendu;  quelquefois  il  échouait  dans 
ses  entreprises;  le  lendemain  il  les  re- 
commençait sur  un  autre  point.  La  fa- 
tigue, les  blessures,  la  trahison  de 
quelques-uns  de  ses  officiers ,  la  mort 
<le ceux  en  qui  il  avait  confiance,  rien 
ne  lassait  sa  constance  ;  il  avait  encore 
a  se  défendre  des  intrigues ,  qui  par- 
fois troublèrent  son  armée.  Ce  fut  de 
la  sorte  qu'il  passa  cinq  mois ,  parcou- 
rant tout  le  Bas  -  Poitou  ;  il  s  avança 
même  jusqu'à  IVfaulevrier  eu  Anjou , 
où  Laroche-Jaquehn ,  fugitif,  et  sé- 
paré de  son  armée  détruite,  vint  le 
voir.  11  ne  fit  nul  accueil  à  ce  brave  et 
malheureux  chef,  et  ils  se  quittèrent 
mécontents  l'un  de  l'autre.  Tous  ceux 
qui  avaient  servi  dans  la  grande  ar- 
mée ,  et  s'étaient  réfugiés  près  de  Cha- 
rette, le  quittèrent  pour  suivre  Laro- 
che- Jaquelin.  Charette  repassa  la  Se- 
vré, n'essaya  d'établir  aucun  concert 
avec  cette  année  ,  qui  commençait 
à  se  former  de  nouveau ,  et  retourna 
sur  son  territoire,  où  le  général  Haxo 
continua  à  le  harceler  sans  cesse ,  sans 
réussir  davantage  à  le  détruire.  En- 
fin, le  19  mars  1794  ,  Haxo  ,  sur- 
pris à  Pirnproviste,  fut  séparé  de  ses 
soldats  en  déroute,  et  fut  tué  en  se  dé- 
fendant courageusement.  Le  général 
Thureau  lui  succéda.  Ce  fut  lui  surtout 
<Jui  essaya  d'anéantir  la  révolte  en  dé- 
vastant complètement  le  pays.  Cha- 
rette, faute  de  vivres,  passa  encore 
une  fois  la  Sèvre.  Laroche- Jaquelin 
avait  péri  ;  Stofflet  lui  avait  succédé 
dans  t«  commandement  de  l'année 
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d'Anjou  ;  Marigny,  qui  venait  de  ren- 
trer sur  la  ri ve gauche,  avait  aussi  une 
armée,  qui  chaque  jour  devenait  plus 
considérable.  Ces  trois  généraux  eurent 
une  entrevue.  H  paraît  que  Charette 
essaya  encore  d'être  reconnu  généra- 
lissime; mais  il  fut  convenu  seulement 
que  les  trois  armées  combineraient 
leurs  mouvements.  A  quelques  jours 
de  là ,  une  opération  esl  indiquée  pour 
être  exécutée  en  commun.  Marigny 
avec  sa  troupe  arrive  au  lieu  du  rendez- 
vous  ;  il  demande  des  vivres ,  on  lui 
en  refuse;  il  s'emporte,  la  dispute  s'é- 
chaufFc ,  et  il  retourne  dans  ses  can- 
tonnements. Charette  fait  former  un 
conseil  de  guerre  ;  il  y  prend  l'emploi 
de  rapporteur,  conclut  à  la  mort  de 
Marigny ,  et  la  condamnation  esf  pro- 
noncée. Il  était  dilficile  de  l'exécuter  ; 
elle  demeura  long -temps  sans  effet. 
Stofflet  la  regardait  comme  assez  vai- 
ne; Marigny  s'en  inquiétait  peu,  lors- 
que l'abbé  Bernier ,  arrivant  de  l'ar- 
mée de  Charette  auprès  de  blofflet ,  eut 
avec  lui  uuc  longue  conversation.  Im- 
médiatement après  ,  Stofflet  donna; 
l'ordre  de  fusiller  Marigny,  qu'on  sur- 
prit malade  et  sans  défense.  Il  est  mal- 
aisé de  savoir  qui  de  Charette  ou  de 
Bernier  contribua  le  plus  à  ce  crime. 
Après  quelques  attaques  faites  de  coi* 
cert  avec  Stofflet ,  taut  en  Anjou  que 
dans  le  lias-Poitou,  et  qui  eurent  peu 
de  succès ,  Charette  était  demeuré  seul 
sur  son  territoire  ;  vers  le  mois  de 
juin  1794  7  il  y  rassembla  plus  de 
forces,  s'y  établit  d'une  manière  plus 
redoutable ,  et  ne  fut  plus  obligé  d'y 
faire  la  guerre  en  fugitif.  Ses  soldats 
étaient  devenus  plus  exercés,  beau- 
coup d'officiers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l'expérience.  Encouragé  par 
quelques  avantages,  Charette  entre* 
prit  de  détruire  trois  camps  retran- 
chés, où  les  républicains  s'étaient  éta- 
blis. Ce  projet  lun  di  et  difficile  réussit 

6.. 


Digitized  by  Google 


64  en  A 

complètement  ;  l'attaque  dn  camp  de 
St.-Christopbe,  près  de  Ghallaus,  est 
le  plus  beau  fait  d'armes  de  Charettc 
et  de  son  armée.  Les  Vendéens  y  mon^ 
trèrent  un  courage  et  une  ténacité 
qu'on  avait  rarement  vue,  surtout  par- 
mi les  gens  du  Bas- Poitou.  Jamais  Cha- 
rettc n'avait  eu  tant  de  gloire  et  de 
prospérité.  Presque  tous  les  chefs 
avaient  succombé.  Mofflet,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Bcrnier ,  était  plutôt 
un  instrument  d'intrigue  qu'un  géné- 
ral j  Charettc  seul  se  trouvait  plus  maî- 
tre du  pays  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
Les  républicains  le  redoutaient,  l'Eu- 
rope commençait  à  reteutir  de  son 
nom.  Lui ,  pendant  ce  temps ,  à  son 
quartier-général  de  lîelleville,  avait 
repris  ses  habitudes  de  loisir  et  d'a- 
musement ,  et ,  bien  qu'orgueilleux  de 
son  importance  et  de  la  grandeur  de 
son  rôle  ,  il  ne  songeait  pas  beaucoup 
à  l'aveuir.  Depuis  le  9  thermidor , 
tout  était  changé  dans  la  conduite  des 
affaires  de  la  république.  L'horreur  et 
l'inutilité  des  mesures  d'extermination 
qu'on  avait  essayées  contre  la  Vendée 
étaient  un  des  principaux  crimes  dont 
l'opinion  publique  accusait  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  11  était  de- 
Tenu  comme  impossible  de  continuer 
çette  guerre  civile.  La  voix  du  peuple 
ne  permettait  plus  à  la  convention  de 
répandre  du  sang  pour  se  défendre, 
et  Charettc  n'aurait  plus  trouvé  la  mê- 
me ardeur  dans  ses  soldats ,  dans  un 
moment  où  tout  s'adoucissait ,  où  l'on 
pouvait  même  espérer  que,  sans  com- 
bat ,  la  monarchie  serait  le  résultat  de 
l'état  incertain  et  temporaire  des  cho- 
ses.  La  convention  fut  donc  amenée  à 
une  indulgence  entière  ;  des  représen- 
tants furent  envoyés  à  Nantes  pour 
offrir  une  amnistie  aux  Vendéens  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  amnistie  qui 
convenait  h  des  chefs  qu'on  n'avait  pu 
vaincre ,  qui  peut-être  étaieut  moins 
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redoutables  qu'ils  ne  l'avaient  été  d'à* 
bord ,  mais  qu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre sans  soulever  l'opiuion  publi- 
que :  c'était  un  traité  de  puissance  à 
puissance  qu'il  fallait  conclure.  On  s'y 
résigna ,  sans  réfléchir  qu'il  était  ab- 
surde d'établir  une  sorte  d'état  parti- 
culier au  milieu  de  la  France.  La  né- 
cessite ,  le  cours  naturel  des  circons- 
tances, faisaient  qu'à  tout  prix  la  con- 
vention voulait  pouvoir  dire  que  la 
guerre  de  la  Vendée  était  apaisée. 
Établir  une  communication  quelcon- 
que entre  deux  années  qui  ne  connais- 
saient entre  elles  ni  foi  ni  loi ,  était  déjà 
une  chose  difficile ,  et  le  récit  des  pré- 
cautions qu'il  fallut  prendre  pour  que 
des  Français  ptissent  traiter  avec  des 
Français,  semble  appartenir  à  l'his- 
toire de  deux  peuples  barbares  et  sau- 
vages ,  qui  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière fois  la  nécessité  du  droit  des  gens» 
On  se  servit  de  la  sœur  de  Charette  , 
qu'on  découvrit  dans  sa  retraite,  pour 
lui  porter  les  premières  propositions  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un 
ancien  magistrat  de  Nantes ,  M.  Bu- 
reau, homme  d'un  caractère  facile  et 
spirituel ,  et  qui  n'avait  jamais  montré 
aucune  opinion ,  se  fit  le  négociateur  , 
et ,  adoucissant  à  chaque  parti  les 

paroles  de  fauti&i     P3™"11  à  fa*1* 
conclure  une  paix  à  laquelle  Charet- 
te consentit  de  mauvaise  grâce,  qui 
l'humiliait  à  ses  propres  yeux ,  et 
qui  lui  ôtait  de  la  considération  dans 
sou  parti  et  dans  son  armée  :  il  fut 
obligé  de  vaincre  la  répugnance  de 
beaucoup  de  ses  compagnons,  et  mê- 
me de  calmer  une  sédition  qu'excita 
contre  lui  Dclaunay,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Enfin,  il  fut  convenu 
que  les  Vendéens  auraient  le  libre 
exercice  de  la  religion  ;  qu'ils  reste- 
raient armés ,  sous  le  commandement 
de  leurs  chefs ,  comme  gardes  territo- 
riaux •  qu'on  leur  payerait  des  indexn- 
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ailés  pour  les  ravages  de  la  guerre:  à  tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  encore 

ces  conditions,  ils  se  soumettaient  à  espérer  de  se  défendre.  Bientôt  le  gé- 

toutes  les  lois  de  la  république.  Les  neral  Hoche,  qui  était  un  babile  hom- 

généraux  républicains  et  les  repré-  me,  eut  resserre  CUaretle  dans  un 

sentants  ,  dans  leur  joie  d'avoir  con-  étroit  territoire  :  ce  chef  de  Vendéens  , 

du  la  paix ,  fermèrent  les  yeux  sur  resté  presque  seul  ,  fut  enfin  arrête' 

la  contenance  sombre  et  orgueilleuse  entre  Montai^u  et  Belleville.  On  lecon- 

de  Charette,  sur  la  façon  froide  et  ré-  duisit  à  Nantes,  où  il  fut  fusille  le  29 

servée  dont  il  reçut  leur  accueil ,  sur  mars,  179O.  Z. 
les  bravades  de  ses  officiers,  que  pour-       CHARlANDREfut  archonte  d' A  thè- 

tant  il  essayait  de  contenir  dans  de  nés  en  la  i,e.  année  de  la  1 01e.  olyrn- 

certaines  bornes.  On  avait  à  peu  près  piade,  076  avant  J.-C. C'est  dans  cette 

exigé  qu'il  vînt  à  Nantes  en  signe  de  année  que  Tiraothée,  général  des  Athé- 

confianec  et  de  concorde;  il  y  consen-  niens,  s'empara  de  l'île  deCorcyrc, 

tit  avec  peine,  et ,  le  a6  février  1 79} ,  et  défit ,  près  de  l'île  de  Leucade ,  l'cs- 

il  y  fit  son  entrée  ,  à  côte  du  général  cadre  des  Lacédémoniens.  Diodorede 

Caudaux.  Il  portait  son  panache  blanc  Sicile (  liv.  xv,  c.  56  )  le  nomme  Cha- 

et  tous  les  signes  de  son  parti,  que  ce-  riandrôs  ,  mais  son  nom  se  trouve 

pendant  U  quitta  un  instant  après.  Le  écrit  Charisandros  dans  les  Marbres 

peuple  courait  en  foule  sur  le  passage  d'Arundelcl  dans  une  inscription  qui 

de  cet  homme  redoutable,  dont  on  est  Je  sujet  de  la  G",  des  dissertations 

était  sans  cesse  occupé  depuis  deux  queCorsinia  placées  à  la  suite  de  son 

Tl         1   •  1    •         *  H*)JitI       UUL     -»r"k  *  •  r> 


ans.  U  se  laissa  conduire  au  théâtre,  traité  De  notis  grœcorum.  C — p. 
à  la  société  populaire,  et,  au  miîieti  CllAÎllAJNDEK 


a 


à  la  société  jwpulaire,  et,  au  milieu  Cil Aftl ANDËtt  (  George  )  a  écrit, 

de  cette  espèce  de  triomphe,  de  cet  en  1757  ,  un  traité  De  philosoplùcK 

empressement  de  la  foule ,  de  cette  usu  ad  cognilionem  rerum  divina- 

affectation  de  cordialité  avec  laquelle  rum  accoinmodalo.  Un  livre  sur 

le  traitaient  les  chefs  républicains  ,  il  cette  matière  pouvait  avoir  de  l'intérêt 


parut  morne,  soucieux,  et  embarrassé  au  iG".  siècle  ;  il  n'en  a  plus  depuis 

an  rôle  qu'il  jouait.  Le  lendemain,  il  long-temps.  L'époque  à  laquelle  il  fut 

retourna  à  son  quartier  -  générât  de  compose  n'est  pas  aujourd'hui  un  ti- 

ffcllcville.  Aucune  des  conditions  de  ire  de  recommandation  ,  aussi  Cha- 

lapaix  n'était  exécutée.  On  reprit  bien-*  riander  a-t-il  été  omis  par  tous  les 

tôt  les  armes  ;  mais  comme  les  Yen-  auteurs  de  dictionnaires  :  George- 

de'ens  n'avaient  plus  la  même  ardeur,  MathiasKonig  est  le  seul  bibliographe 

ils  n'eurent  plus  les  mêmes,  a  van  ta-  qui  parle  de  cet  auteur  (  Bibliotheca 

ges.  La  guerre  civile  reprit  son  an-  velus  et  nova ,  pag.  1 85  ),  encore  ne 

çienue  férocité,  et  l'on  revint  à  coin-  dit-il  pas  de  quel  pays  il  était,  ni  si 

Lattre  à  la  vie  et  à  la  mort.  Cliarette  son  ouvrage  a  été  imprimé.  *  Z. 
fit  fusiller  tous  les  prisonniers  qu'il  CHAIUBERT.  VqY.  Carîbert. 
avait  en  sou  pouvoir,  et  se  livra  tou-       CHARIGLÈS,  fils  d'Apollodcre , 

jours  à  de  sanglantes  représailles  j  il  fut  nommé  l'un  des  généraux  des 

espérait  qu'un  débarquement  se  ferait  Athéniens,  dans  la  19e.  année  de  la 

à  l'ilc-Dieu,  mais  l'espérance  des  Veu-  guerre  du  Péloponnèse,  ans 

déeus  fut  trompée.  Réduits  à  leurs  avant  J.-C.  On  l'envoya  dans  l'Argo- 

seules  forces,  ils  n'éprouvèrent  plus  lide  avec  trente  vaisseaux  ,  pour  de- 

que  des  revers,  et  fureut  chassés  4e  mander  aux  Argicns  quelques  trou- 


vai. 
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pos  pesamment  armées  ,  qui  de^  leçons.  Ce  philosophe  avait  une  meV 
vaicnt  s'embarquer  avec  Demosthènes  thode  d'enseignement  toute  partie  u- 
pom*  l'expédition  delà  Sicile.  Ayant  lière;  il  ne  donnait  point  de  préceptes^ 
obtenu  d'eux  ce  qu'il  désirait,  il  se  et  c'était  par  les  conversations  qu'il 
réunit  à  Demosthènes,  et  ils  allèrent  de  avait  avec  ses  disciples ,  qu'il  les  for- 
concert  ravager  les  côtes  de  la  Laconie.  niait  à  l'art  du  raisonnement  qu'il  re. 
**on  contents  de  cela ,  ils  voulurent  y  girdait  comme  la  véritable  éloquence* 
former  un  établissement ,  pour  offrir  II  eut  l'air  de  croire  que  cette  loi  ne  le 
un  refuge  aux  Ilotes,  qui  étaient  ton-  concernait  pas,  et  continua  des'entre- 
jonrs  prêts  à  se  révolter.  Ils  s'empa-  tenir  avec  ceux  qui  avaient  coutume 
rèrent  donc  d'une  petite  presqu'île ,  en  de  l'écouter.  Alors  les  deux  tyrans  le 
face  de  Cvthère,  et  Démostbènes  étant  mandèrent,  et  Chariclès  eut  avec  loi 
parti  de  là  pour  la  Sicile ,  Charicles  la  conversation  queXénophon  rap-t 
fortifia  cet  endroit ,  y  laissa  une  gar-  porte  dans  ses  Discours  mémorables  ; 
nison  et  retourna  à  Athènes.  Les  en»  liv.  II ,  ch.  3.  Charicles  la  termina 
«émis  d'Alcibiade  venaient  de  faire  en  défendant  à  Socrate  de  faire  à  l'a- 
renouveler  les  recherches  relatives  venir  ni  questions  ni  réponses.  11  pe- 
à  la  mutilation 'des  Hermès,  et  Cbari-  rit  sans  doute  en  même  temps  que  Cri- 
dès  fut  nommé  l'un  de  ceux  qu'on  tias.  Il  avait  marié  sa  fille  à  un  certain 
chargea  de  cette  poursuite.  Il  y  mit  Tisias,  qui  fit  un  procès  au  fils- d'Ai- 
le plus  grand  acharnement ,  et  pa-  cibiade,  sous  prétexte  que  le  père  lui 
raissant  entièrement  dévoué  au  peu-  avait  enlevé  un  char  à  deux  chevaux 
pie ,  il  ne  cessait  de  dire  que  cette  avec  lequel  il  avait  remporté  le  prix 
mutilation  était  l'ouvrage  de  ceux  qui  aux  jeux  olympiques ,  et  Isocrate  fit  à 
voulaient  renverser  son  autorité,  et  cette  occasion,  pour  la  défense  du  fils 
qu'il  fallait  redoubler  d'efforts  jusqu'à  d'Alcibiade,  un  discours  qui  nous  est 
ce  qu'on  les  eût  découverts.  Akibiade  resté.  C— r. 
qui  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite,       CHARICLÈS,  fils  deMénandre, 
ayant  été  rappelé  à  Athènes  quelque  l'un  des  officiers  de  l'armée  d'Alexan- 
temps  après,  Charicles  fut  exilé  à  dre,  était  ami  d'Épi  mènes,  jeune  ma- 
çon tour.  Il  revint  après  la  bataille  cédonien  élevé  à  la  cour  de  ce  prince, 
d'/Egos-Potamos ,  lorsqu'on  eut  rap-  et  qui  était  entré  dans  la  conspiration 
pelé  tous  les  exilés.  Ly sandre,  qui  faite  par  Hermolaus  et  d'autres  jeunes 
était  devenu  maître  d'Athènes ,  ayant  gens  de  son  âge.  Épi  mènes  ayant  fait 
ordonné  aux  Athéniens  de  changer  part  de  cette  conjuration  à  Charidès  y 
leur  gouvernement,  ils  nommèrent  celui-ci  la  découvrit  à  Eurylocbus,  qui 
trente  personnes  pour  réformer  leurs  alla  tout  dénoncer  à  Ptolémée ,  fiU  de 
lois ,  et  Chariclès  mt  l'un  de  ces  trente.  Lagns ,  et  les  conjurés  furent  punis. 
11  fut  n#me  l'un  des  principaux  ;  car  (  V oy,  Hermolaus.  )  C— a. 
on  le  chargea  spécialement,  avec  Cri-       CHARICLÈS,  athénien ,  gen- 
tias ,  de  la  réforme  projetée.  Comme  dre  de  Phocion  ,  n'imita  point  son 
la  liberté  avec  laquelle  Socrate  s'ex-  désintéressement.  Harpalus  ,  à  qui 
primait  sur  leur  compte  gênait  beau-  Alexandre-le-Grand  avait  confié  la 
coup  les  trente  tyrans  ,  Critias  et  garde  des  trésors  du  roi  de  Perse  7 
Chariclès  rendirent  une  loi  pour  dé-  qu'il  avait  trouvés  à  Ecbatane  et 
fendre  de  professer  l'art  de  parler ,  à  Babylone ,  imaginant  que  ce  prince 
dont  il  paraît  que  Socrate  donnait  des  ne  reviendrait  pas  de  l'Inde,  s'é? 
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tait  livre  à  toutes  sortes  de  prodiga-  faire  les  oratews  qu'il  avaft  gagnes  , 
lite's ,  et  avait  dilapidé  une  partie  de  fut  de  l'avertir  et  de  lui  laisser  le  temps 
J'argcnt  qu'on  lui  avait  confié.  Lors-  de  s'enfuir ,  et  il  se  retira  dans  Hic  de 
qu'il  sut  qu'Alexandre  arrivait ,  il  ne  Crète  ,  où  il  fut  bientôt  après  assas- 
voulut  pas  s'exposer  à  sa  colère,  et ,  sine  par  un  faux  ami.  II  avait  laissé 
s'étant  embarqué  avec  des  richesses  a  Athènes  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Py- 
considérables,  il  se  rendit  à  Athènes,  tlnonicc;  Chaiiclès ,  et  Phocion  lui- 
Comme  les  Athéniens  étaient  alors  al*  même  en  prirent  le  plus  grand  soin, 
liés  d'Alexandre  ,  il  chercha  à  gagner  Le  peuple  ,  craignant  la  colère  d'A- 
les  principaux  orateurs  et  ceux  qui  lcxandre,  se  mit  bientôt  après  à  la  ré- 
avaient le  plus  d'influence  sur  le  peu-  cherche  de  ceux  qui  avaient  reçu  de 
pie  ,  afin  qu'on  ne  le  livrât  pas  à  ceux  l'argent  d'Harpalos ,  et  Ch arides  fut 
qui  viendraient  le  demander  de  la  part  accusé  l'un  des  premiers  ;  il  eut  re- 
d' Alexandre.  Il  réussit  à  l'égard  de  cours  à  Phocion ,  et  le  pria  de  paraître 
plusieurs  ;  mais  Phocion ,  a  qui  il  avait  avec  lui  devant  les  juges  pour  sol li ri- 
en vOyé  700  talents  (environ  5  mil  lions  ter  leur  indulgence;  mais  Phocion  îé 
800,000  fr. ,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  refusa  ,  en  lui  disant  que ,  quoiqu'il 
une  faute  dans  le  texte  de  Plutarque  ,  fût  son  gendre,  il  ne  voulait  le  servir 
où ,  au  lieu  de  700,  on  soupçonne  qu'il  que  dans  les  choses  justes.  On  suppose 
faut  lire  septante,  environ  38o,ooo  que  Chariclès  fut  exilé:  car  il  n'était 
fr.  ) ,  rejeta  ses  présents  avec  indigna-  point  à  Athènes  lorsque  Phocion  fut 
tion.  Alors  Harpalns  s'adressa  à  Cha-  condamne  à  mort  par  le  peuple ,  l'an 
riclès  ,  dont  il  parvint  à  gagner  l'ami-  3i  7  av.  J.-C.  Il  fut  cependant  envé- 
tié,  et  à  qui  il  donna  toute  sa  con-  loppe  dans  la  même  condamnation , 
fiance;  ce  qui  fit  beaucoup  de  cha-  ainsi  queDcmétrius  de  Phalèrc,  Cal- 
grin  à  Phocion.  Il  paraît  que  les  me-  limédon  et  les  autres  amis  de  Cassari- 
sures  qu'Harpalus  avaient  prises  lui  dre;  mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
réussirent ,  et  qu'il  resta  quelque  temps  bientôt  repris  le  dessus ,  on  pense  que 
à  Athènes  sans  être  inquiété.  Il  vou-  le  jugement  ne  fut  point  exécuté  à  l'é- 
lut y  faire  ériger  un  monument  gard  de  ceux  qu'on  n'avait  pas  pu  ar- 
somptueux  à  Pylhionice ,  courtisane  rêter  sur-le-champ.  On  ignore  ce  que 
athénienne  qu'il  avait  emmenée  à  Ba-  Chariclès  devint  dans  la  suite.  C  —  r. . 
bylone,  où  elle  était  morte,  et  Chari-  CHARICLÈS,médccincélèbre,était 
elès  qu'il  avait  chargé  d'en  surveiller  ami  de  l'empereur  Tibère,  qui  le  con- 
l' exécution ,  lui  porta  en  compte  3o  sultait  quelquefois  sur  sa  santé,  quoi- 
talents  (  1 62,000  fr.  );  somme  ,  à  ce  qu'il  ne  fut  pas  son  médecin  en  titre, 
que  dit  Plntarque ,  bien  au-dessus  de  Chariclès  étant  allé  le  voir  dans  sa  der- 
ce  qu'avait  coûté  ce  tombeau,  qu'on  nière  maladie,  resta  à  dîner  avec  lui; 
voyait  encore  de  son  temps  sur  la  voie  et  voyant  que  ce  prince  baissait  beau- 
Sacrée  d'Athènes  à  Éleusis;  cepen-  coup,  il  lui  prit,  en  se  retirant,  la  main, 
dant  Pausanias ,  qui  l'avait  vu  aussi ,  comme  pour  la  lui  baiser,  et  lui  tou- 
et  qui  était  meilleur  juge  que  Plutarqne  cha  le  pouls.  Tibère  s'en  étant  aperçu; 
en  ce  qui  concerne  les  beaux- arts ,  dit  fit  recommencer  '  le  repas,  l'empêcha 
qu'il  était  de  la  plus  grande  beauté,  de  s'en  aller,  et  resta  à  table  plus  long- 
Antipatcr  et  Olympias  ayant  deman-  temps  que  de  coutume;  mais  Chariclès 
dé ,  au  nom  d'Alexandre ,  qu'on  leur  dit  en  sortant ,  à  Macron ,  que  le  prin- 
livrât  Harpalns ,  tout  ce  que  purent  ce  n'avait  que  deux  jours  à  vivre,  et 
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l'événement  prouva  la  justesse  de  sa 
prédiction.  Il  avait  écrit  en  grec  quel- 
ques ouvrages  sur  la  médecine,  et  Ga- 
lieu  le  cite  plusieurs  fois.     C— r. 

CHAK1CLIDÈS,  archonte  d'Alhè- 
jics,  en  la  ae.  année  de  la  i  o4'.  olym- 
piade. Un  particulier  s'étant  permis  de 
IrouMer  le  spectacle  pendant  les  fêles 
tle  Bacchus,  le  père  de  Cliariclidès , 
qui  eUitl'uu  de  ses  assesseurs,  voulut 
le  faire  sortir,  et  comme  il  ne  lui  obéis- 
sait pas,  il  se  permitde  le  frapper.  Cet 
liomme  l'attaqua  en  justice,  en  disant 
qu  il  avait  bien  le  droit  de  le  renvoyer, 
de  le  punir  par  une  amende  s'il  refusait 
de  se  rendre  à  ses  ordres,  mais  non 
de  le  frapper  :  l'accusation  de  violence 
fut  admise,  malgré  toutes  les  sollicita- 
tions de  Cliariclidès ,  qui ,  suivant  Dé- 
mosthencs,  jouissait  de  l'estime  publi- 
que, et  l'affaire  fut  renvoyée  devant 
les  tribunaux  qui  devaient  prononcer 
la  peinej;  mais  le  père  de  Chariclidcs 
mourut  avant  le  jugement  définitif. 
Ce  fut  sons  l'arclionlat  de  Cliariclidès 
que  se  livra  la  célèbre  bataille  de  Man- 
tmée,dans  laquelle  Epaminondas  fut 
tue.  C— r. 

CHABICL1DÈS.  V.  Hlraclides. 

CHARICMTUS,  l'un  des  généraux 
des  Bhodiens,  commandait  l'arrière- 
garde  de  leur  escadre  dans  le  combat 
où,  de  concert  avec  les  Romains,  ils 
défirent  celle  d'Antiochus,  qui  était 
commandée  par  Anuibal  et  Apollonius. 
Cbariclirus  contribua  beaucoup  à  cette 
victoire,  et  Eudamus,  le  général  en 
chef ,  dont  le  vaisseau  avait  été  très- 
maltraité,  le  chargea,  ainsi  que  Pam- 
philidès,  d'aller  à  la  poursuite  des  en- 
nemis. Cette  bataille  se  livra  l'an  iqo 
avant  J.-Cl  C — r. 

CHaKIDAS ,  mathématicien  grec, 
avait ,  ainsi  que  Diades  ,  Archytas  , 
Archimcde,  Ctesibius,  Nymphodore, 
Agésistrate,  écrit  sur  les  machines; 
mais  ses  écrits  ne  sont  pas  veuus  jus- 
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qu'à  nous  j  on  ignore  même  à  quelle 
époque  fleurit  cet  auteur.  Vossius  eu 
parle  d'après  Vitruve.  Z. 

CHAKIDÈME,  né  à  Orée ,  dans 
file  d'Eubée ,  après  avoir  été  simple 
soldat ,  devint ,  par  sou  talent  et  son 
intrépidité,  chef  d'une  de  ces  bandes 
de  mercenaires  qui ,  à  la  suite  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  se  formèrent 
des  chefs  dont  les  villes  avaient  été  mi- 
nces, ou  qui  avaient  été  exilés  de  leur 
patrie  ,  et  qui  se  mettaient  à  la  solde 
des  chefs  qui  leur  offraient  le  traitement 
le  plus  avantageux.  11  servit  d'abord 
pendant  trois  ans  sous  les  ordres 
d'Iphicrates,  dans  la  guerre  au  sujet 
d'Amphipolis  ;  il  resta  même  quelque 
temps  avec  Timothée,  qui  lui  avait 
succédé  -j  mais  bientôt ,  au  mépris  d'un 
nouvel  engagement  qu'il  avait  con- 
tracté avec  lui ,  il  passa  au  service  de 
Cotys,  roi  de  Thrace ,  qui  faisait  alors 
la  guerre  aux  Athéniens,  et  il  lui  livra 
quelques  vaisseaux  que  Timothée  lui 
a\ait  coufiés.  Lorsque  Cotys  n'eut  plus 
besoin  de  lui ,  il  se  mit  à  la  solde  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  des 
Olyntnicns  ,  également  contre  les 
Athéniens.  S'étant  embarqué  pour  se 
rendre  dans  la  Macédoine,  il  fut  pris 
par  quelques  galères  athéniennes  et 
conduit  à  Athènes.  Comme  les  Athé- 
niens connaissaient  sa  bravoure,  ils 
lui  tuent  des  propositions  avanta- 
peusês   et  CUideme  ne  fit  aucune 
ditiiculte  de  se  battre  contre  ceux 
avec  lesquels  il  venait  de  s  engager. 
Les  Athéniens,  pour  se  rattacher,  lui 
accoraèrenl  le  droit  ae  DpargeiUfpé  et 
lui  décernèrent  des  couronnes  d'or. 
Charès  ,  sous  les  ordres  de  qui  il  ser- 
vait ,  manquant  d'argent  pour  payer 
ses  troupes  pendant  la  guerre  sociale , 
se  mit  au  service  d'Artabazc,  qui  était 
en  pleine  révolte  centre  le  roi  de  Perse* 
Charidème  le  suivit ,  et  resta  avec. 
Arlabaze ,  lors  même  que  Charès  eut 
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été  rappelé  par  les  Athéniens.  Ce  allies  des  Athénien  s ,  proposition  qui 
satrape  ayant  été  fait  prisonnier  par  fut  combattue  par  Déinosthcucs,  dont 
Autophradates,  Charidème  conçut  le  nous  avous  le  discours.  Grsobleptcs 
projet  de  se  rendre  indépendant,  et,  ayant  été  détrôné  par  Philippe,  l'an 
après  s'être  emparé  de  Sccpsis  et  Cé-  353  av.  J.-C. ,  Charidème  se  rendit 
1  :cne,  il  prit  llium  par  un  stratagème  à  Athènes,  où  il  jouissait  des  droits 
assez  singulier. Un  des  habitants  de  cette  de  citoyen  j  et ,  comme  sa  haine  contre 
ville,  qu  il  avait  gagné,  ayant  fait  plu-  Philippe  et  la  Macédoine  était  bicu 
sieurs  sorties  de  nuit ,  et  étant  toujours  connue ,  il  y  obtint  beaucoup  de  cre  • 
rentré  avec  du  butin ,  ramena  une  fois  dit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre 
un  cheval  qu'il  disait  avoir  pris  :  on  à  sa  tête  après  la  bataille  de  Chéro- 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville ,  et  les  née  j  mais  l'aréopage  s'y  opposa,  sans 
troupes  de  Charidème  s'en  emparèrent  doute  pu  ce  qu'il  u'était'pas  athénien 
sur-le-champ  ,  ce  qui  fit  dire  que  le  de  naissance.  Il  fut  le  seul  qu'Alexan- 
sort  de  Troie  était  d'être  toujpurs  pri-  dre  excepta  du  pardon  qu'il  accorda 
se  par  un  cheval.  Arlabaze  ayant  été  h  ceux  qu'il  avait  voulu  se  faire  livrer 
relâché  peu  de  temps  après,  Çfoari-  après  la  prise  de  Thèbcs.  11  sentait 
dème,  qui  s'attendait  ♦àctre  attaqué,  se  bien ,  eiieffet ,  qu'un  général  ignorant 
trouva  dans  un  très  grand  embarras  ,  comme  Çbarcs ,  et  de  simples  orateurs 
n'ayant  ni  vivres  pour  soutenir  un  tels  que  DcuiostUnes.Hy^ides,etc., 
siège ,  ni  vaisseaux  pour  s'enfuir  ;  il  ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beau- 
ecrivit  alors  à  Cépnisodote  (  V.  Ci-  coup  ;  tandis  que  Charidème '  par  ses 
phisodote);  mais,  tandyi  que  ceku-çi  talents  militaires  ,t  pouvait  déranger 
faisait  ses  préparatifs,  Charidème  trai-  toutes  les  nu;|iuresi  qu'jil  avait  prises 
ta  avec  Mentor,  et  Memnôn  ,  beaux-  pour  la  tran^illjfô  de  la  Grèce  pen- 
frères  d'Artabazç,  £t  se  retira  vers  dant  s^oij ^absejoc^ '  Qiaridèine  se  ren- 
Cotys.  Ge  prince  'étant  mort  peu  de  dit  vers,  jj.irjn^wÇt,  ce  prince  l'ayant 
temps  après ,  le  laissa  tuteur  «jejCer-  appelé,  au  conseif  qu'il  tint  après  la 
sobleptcs  et  de  ses  autres  fys|qt|jt  mor^jde  Mempon ,  il  lui  conseilla  de 
étaient  en  bas  âge ,  et  Charidème  Çttfrv  D^£s  $e  inêtire  Jûi-même  à  la  tête  de 
tinua  en  cette  qualité  à  faire  la  guerre  ses  troupes,  et  dit  que,  si  on  voulait 
aux  Athéniens,  au  sujet  delà  Cherson- '  lui  donner  cent  mille  nommes,  dont 
nèse.  Plus  attaché  à  Cersobleptes,  dont .  un*  tiers  serait  de  troupes  grecques, 
il  était  allie  de  très  près,  il  cherchait  il  s'engageait  à  chasser  Alexandre  de 
à  l'agrandir  aux  dépends  de  ses  frères;  l'Asie.  L'orgueil  des  Perses  s'etant 
les  Athéniens, de  leur  côté ,  intéressés  offensé  de  ce  discours,  ils  accusèrent 
à  ce  que  la  Thrace  fût  divisée  »  sou-  Charidème  de  vouloir  livrer  l'empire 
tinrent  ceux-ci  ,  et  envoyèrent  suc-  aux  Macédoniens.  Alors  il  s'emporta, 
cessivement  plusieurs  généraux,  dont  et  leur  dit  qu'ils  étaient  tous  des  lâ- 
Charidème  sut  presque  toujours  élu-  ches,  et  Darius,  offensé  de  sa  liberté, 
der  les  efforts  ;  mais ,  à  la  fin ,  le  dan-  le  fit  traîner  au  supplice ,  qu'il  subit 
ger  commun  le  força  à  se  réunir  aux  en  s'écriant  que  sa  mort  serait  bien- 
Athéniens  contre  Philippe,  roi  de  tôt  vengée.  11  mourut  l'an  353  avant 
Macédoine ,  et  ce  fut  alors  qu'Aristo-  J.-C.  —  On  a  attribué  plusieurs  de 
craies  proposa  un  décret  portant  que  ses  actions,  et  cette  retraite  auprès  de 
quiconque  tuerait  Charidème,  pour-  Darius,  à  un  autre  CuarioÈme ,  ora- 
rait  être  saisi  dans  tous  les  pays  teur  athénien ,  contemporain  et  ami 
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de  Démosthènes,  qui  avait  été  em- 
ployé dans  quelques  ambassades  et 
dans  quelques  expéditions  peu  impor- 
tantes ;  mais  il  n'avait  pas  joué  un  rôle 
assez  brillant  pour  qu'Alexandre  pût 
redouter  son  séjour  à  Athènes.  Il  n'en 
«lait  pas  de  même  du  premier,  qui, 
élevé,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  camps, 
avait  acquis  une  expérience  qui  de- 
vait le  rendre  très  redoutable.  C — a. 

CHARILLUS,  roi  de  Sparte  de  la 
seconde  branche  des  Héraclides  , 
n'était  pas  encore  né  lorsque  Euno- 
mus  son  père  mourut.  11  eut  pour 
tuteur  Lycurgue,son  oncle,  qui  pro- 
fila de  cette  minorité  pour  donner  à 
Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  cé- 
lèbre. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge 
de  régner  par  lui-même  ,  Lycurgue 
lui  remit  1  autorité.  Charillus  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  plu- 
,  sieurs  expéditions  ;  il  contribua  à  la 
prise  d'^gys,  et  fit  plusieurs  incur- 
sions dans  le  pays  des  Argieus.  Il 
eut  aussi  le  commandement  de  l'ar- 
mée que  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rent contre  les  Tégéates  dans  l'espé- 
rance de  s'emparer  de  leur  terri- 
toire; mais  leur  attente  fut  trompée; 
l'armée  fut  défaite,  et  Charillus  fut 
lui-même  du  nombre  des  prisonniers. 
Les  Tégéates  le  relâchèrent ,  en  lui 
faisant  jurer  que  les  Lacédémoniens 
ne  viendraient  jamais  les  attaquer,  et 
i!  mourut  peu  de  temps  après ,  vers 
l'an  770  av.  J.-C.  Quelques  auteurs 
le  nomment  Charilaùs.  11  eut  pour 
successeur Nicandre, son  fils.  C — r. 

CHARITON ,  de  la  ville  d'Aphro- 
diséc,  dans  la  Carie,  écrivain  grec 
du  Bas-Empire,  dont  l'époque  nous  en 
est  inconnue.  Nous  avons  de  lui  un 
roman  des  Amours  de  Chxréas  et 
Callirhoé,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  très  étendues  ,  par 
Jacques -Philippe  Dorville,  Amster- 
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dam ,  1 750 ,  in  -  4°.  Cette  édition  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
M.  Beck ,  Leipzig ,  1 783 ,  in  -8°.  On 
en  a  une  excellente  traduction  fran- 
çaise, avec  des  notes,  par  M.  Lar- 
cher,  Paris,  17G5,  in-  12,  a  vol., 
réimprimée  avec  quelques  additions 
dans  la  Bibliothèque  des  romans 
grecs y  Paris,  1797,  in-  18,  \i  vol. 

C — R. 

CHARLAS  (  Antoine  ),  naquit 
vers  i65o  dans  la  paroisse  de  Puy- 
maurin ,  diocèse  deComminges.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Toulouse , 
il  devint  instituteur  des  enfants  du 
président  Caulet.  L'évêque  de  Pa- 
miers,  frère  de  ce  magistrat,  le  fit 
superienr  de  ses  séminaires  ,  et  il 
trouva  eu  lui  un  zélé  défenseur  dans 
le  grand  procès  que  ce  prélat  eut  avec 
la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Dès  1679, 
Chât  ias  publia  Causa  regaUœpenitàs 
explicata,  contre  la  dissertation  lati- 
ne.du  P.  Alexandre  sur  cette  matière. 
Après  avoir  vengé  l'évêque  de  Pamicrs 
des  attaques  du  dominicain ,  il  y  expli- 
que la  nature,  les  effets  et  l'extension 
de  la  régale,  dont  il  date  l'origine  dès 
la  célèbre  dispute  au  sujet  des  inves- 
titures dans  le  12e.  siècle  ,  et  qu'il 
prétend  n'avoir  jamais  été  générale 
dans  le  royaume.  Cet  écrit,  contraire 
aux  vues  de  la  cour,  fut  condamne  à 
être  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse.  A  la  monde  Caulet, Char- 
las  fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gouvernement  du  diocèse;  mais,  ins- 
truit que  l'intendant  de  Guiennc  avait 
ordre  d'emprisonner  tous  les  ecclé- 
siastiques restés  attachés  aux  prin- 
cipes de  l'évêque  défunt ,  il  se  réfu- 
gia dans  le  château  de  Larjo  ,  appar- 
tenant aux  héritiers  du  savant  Fer- 
mat.  II  y  fut  découvert ,  se  sauva  dé- 
guisé, et,  après  avoir  échappé  à  dif- 
férents dangers ,  arriva  à  Rome,  ou 
il  se  signa'a  par  divers  écrits  contre 
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la  déclaration  de  l'assemble'e  du  clergé 
de  1O82.  Le  principal  a  pour  titre  : 
De  libertatîbus  Ecclcsiœ  Gallica- 
nœ,  Kome,  1O.S4,  in- 4"-  P  n'avait 
eu  d'abord  que  le  projet  d'attaquer 
différents  abus  qui  lui  paraissaient 
avoir  été  introduits  par  les  juriscon- 
sultes et  les  magistrats  français.  Il  mou- 
trait  même  une  grande  modération 
à  l'égard  des  auteurs  qu'il  attaquait  ; 
mais  Casoui,  depuis  cardinal ,  l'ayant 
engagé  à  traiter  des  prérogatives  du 
pape,  il  s'en  acquitta  dans  une  se- 
conde édition  plus  ample  que  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  renferme  une 
grande  érudition.  L'auteur  y  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  spécieux  en  faveur  des  opinions 
ultramonfaincs  ;  mais  on  est  fâché  de 
le  voir  s'y  permettre  de  vaines  appli- 
cations de  passages  détournés  de  leur 
vrai  sens,  des  sophismes  ,  des  impu- 
tations indignes  de  la  gravité  de  son 
caractère.  Après  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  7  avril  1698,  on  donna  en 
17-20  une  nouvelle  édition  de  son 
ouvrage,  3  vol.  in-4°.,  augmentée  du 
Causa  regaliœ ,  etc.,  du  Primatus 
jurisdiclionis  Romanorum  pontiji- 
cum  assertus  ,  contre  la  dissertation 
latine  de  Dupin,  'telle  qu'elle  était 
originairement  sortie  de  la  plume  de 
ce  docteur  avant  qu'on  Fcût  obligé 
d'y  mettre  des  cartons;  du  Traité  in- 
titulé :  Du  Concile  général,  pour  la 
justification  de  ce  qui  est  dit  dans 
celui  des  libertés,  etc., touchant  l'au- 
torité du  concile  de  Baie ,  etc. 
Gharlas  a  encore  composé  un  Traité 
de  la  puissance  de  V Eglise  ,  contre 
Maimbourg;  un  Discours  latin  sur 
lu  nomination  des  évéques  ,  etc.  11 
s'était  d'abord  déclaré  pour  Fcnélon 
dans  l'affaire  du  quiétisme  ;  mais 
une  lecture  plus  approfondie  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  le  ramena 
au  parti  de  làossuet.  T — d. 
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CHARLEMAGNE.  ^.Charm* 
Ier-  (1). 

CHARLES- MARTEL,  ducd'Aus- 
trasie ,  à  qui  le  titre  de  roi  a  été  donne 
par  quelques  historiens,  par  l'auteur 
de  son  épitapbc ,  et  qui  le  fut  réelle- 
ment par  l'autorité  dont  il  s'empara  et 
dont  il  jouit  pendant  plus  de  vingt- 
<  ii  q  ans.  Il  était  fds  de  Pépin  d'Hcris- 
tal ,  autrement  appelé  Pépin-le-  Gros, 
et  père  de  Pépin-lc-Uref ,  qui  fonda  la 
secoude  dynastie  des  rois  de  France. 
C'est  un  des  plus  grands  héros  dont 
les  Français  puissent  s'honorer.  Char* 
les-Martel  n'avait  pas  plus  de  vingt 
ans  lorsque  son  père  mourut  (71 4);  la 
légitimité  de  sa  naissance  pouvait  être 
contestée ,  puisqu'il  n'était  pas  né  de 
Plectrndc,  femme  de  Pépiu-le-Gios , 
mais  d'une  concubine  de  ce  prince , 
nommée  Alpaide.  Le  mot  concubine 
n'avait  pas  alors  la  signification  mé- 
prisante qu'il  a  reçue  depuis.  (  Fojr. 
Alpaïde.  )  Plcctrudc  avait  été  répu- 
diée par  Pépin-lc-Gros ,  qui  la  reprit 
dans  sa  vieillesse;  on  conçoit  aisément 
ta  liaine  que  lui  inspirait  un  fils  né  de 
sou  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au 
moment  où  elle  devint  veuve,  elle 
s'empara  du  gouvernement,  dans  l'es- 
poir de  conserver  l'autorité  à  ses  pe- 
tits-fils ,  se  saisit  de  Charles-Martel , 
et  le  retint  prisonnier  à  Cologne ,  où 
elle  faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs 
de  cette  époque,  c'était ,  pour  une  fem- 
me, une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d'exercer  le  pouvoir  de  maire  du 


(  1  )  Pour  faciliter  les  recherches  dans  le 
nombre  d'environ  soixante  articles  du 
nom  de{?/itf/7«rs,nousles  avons  classés  dans 
l'ordre  sni\  ant  :  1  °.  France  ,  ses  rou  dftM 
Tordre  chronologique;  ses  princes  sou- 
verains et  autres  ;  a".  l'Espagne ,  ses  sou- 
verains; 3".  fltalie,  ses  souverains  ;  4°- 
Allemagne,  ses  empereurs,  etc.;  5".  Suî  de, 
ses  rois;  6°.  Angleterre,  ses  rois;  70. 
savants  et  littérateurs  de  toutes  les  na- 
tions. 
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palais.  Les  Neustriens.mcprisèrenl  les 
premiers-  l'autorité  de  Plectrudc  ,  en 
élevant  Ghilpëric  II  sur  le  trône,  et 
Charles- Martel  S  étant  échappe  de  sa 
pwson  ,  fut  reçu  comme  un  libérateur 
par  les  Australiens,  <foi  l'aidèrent  à 
assiéger  dans  Cologne  la  veuve  de  son 

Eère,  trop  heureuse  de  se  tirer  d'em- 
arras  en  abandonnant  à  son  ennemi 
les  trésors  de  Pépin  et  ses  trois  petits- 
fils  (  71 5).  Ainsi  Charles,  traité  d'a- 
bord comme  un  enfant  illégitime,  par- 
yiut,  sans  autre  droit  que  son  cou- 
rage ,  à  être  reconnu  pour  Tunique  hé- 
ritier des  biens ,  des  titres  et  des  pro- 
jets de  sa  famille  :  tels  furent  les  ex- 
ploits de  sa  jeunesse.  Pour  arrêter  les 
partis  qu'il  craignait  de  voir  s'élever 
contre  son  autorité  naissante ,  il  prit 
un  eu  faut  du  sang  royal,  nommé  Clo- 
taire  IV,  et  lui  donna  le  titre  de  roi 
d'Auslrasic ,  afin  de  régner  plus  com- 
modément sous  son  nom  ;  mais  des 
seigneurs  du  royaume  de  N  eu  strie  et 
de  Bourgogne ,  qui  avaient  formé  le 
dessein  de  rappeler  les  héritiers  de 
Clovis  à  leur  ancienne  dignité  ^  ne  se 
méprirent  point  sur  son  ambition  j  i|s 
déclarèrent  la  guerre  à  Charles-Mar- 
tel ,  qui  les  battit  complètement  près 
de  Soissons,  en  71g.  Apres  cette  vic- 
toire, il  se  fit  livrer  Cliilpéric  ïï',  se 
créa  maire  du  palais  de  France  ,  ne 
s'occupa  plus ,  ensuite  ,  de  donner  ûii 
roi  particulier  à  l'Austrasie  ,  lorsque 
la  mort  le  débarrassa  de  Clotaire  IV. 
Sous  l'influence  de  Charles -Martel', 
Chilpéric  II  n'était  eflecti  veinent  qu'un 
fantôme  de  roi  ;  mais,  eu  suivant  l'u- 
surpation depuis  si  long-temps  médi- 
tée par  les  Pépin,  Charlcs-Martèî  dut 
se  résoudre  à  ne  jamais  poser  lès'ar- 
mes  ;  car  les  grands  méditaient ,  de 
leur  eô'é,  le  projet  de  se  rendre  indé- 
pendants, et  les  Saxous,  les  Frisons, 
les  Bavarois ,  tributaires  des  rois  de 
France ,  trouvaient  f  dans  la  confusion 


CHA  . 

des  intérêts ,  beaucoup  de  facilités  pour 
se(  ouerlc  joug,et  «1rs  ressources  pour 
se  faire  craindre,  même  après  avoir 
été  vaincus.  Attaque  ,  dès  la  première 
année  de  sa  jjuissaitiè  7  lu  ).  par 
Kadbofl  ,  duc  d.  s  Fi  isons  ,  ligué  avec 
Cliilpéric,  roi  de  Meurtrie,  Charles 
battu  près  de  Cologne ,  et 
Oblige  dV  se  réfugier,  avec  une  troupe 
de  cinq  rents  hommes,  dans  les  Ar- 
dennes.  Vers  le  même  temps  ,  les 
Saxons  avaient  fait  en  Prince  une  ir- 
ruption,  dont  Charles  Kra,  trois  ans 
après1,  une  éclatante  vengeance,  en 

fVo'i  tant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
cur  pays.  Il  se  vengea  plus  tard  de 
l'audace  des  Frisons,  et  ce  ne  fut  qu'en 
•;55  qu'il  porta  la  guerre  dans  leur 
pays  ,  par  terre  et  par  mer  ;  il  les  défit 
alors  dans  plusieurs  combats,  et  tua 
de  sa  propre  main  Pdppbti ,  leur  duc. 
L'autorité  royale  était  le  point  auquel 
là  force  des  événements  e  t  le  balance- 
ment des  partis  ramenaient  toujours: 
aussi  Chai  le  s- Martel,  ;ipiès  la  mort  de 
Chilj  érie  II ,  se  vit-il  réduit  a  procla- 
mer Thierry  II ,  jeune  m  faut  qui  prit 
le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même 
les  honneurs  de  hu  me  qui  appartien- 
nent à  ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l'Allemagne  obli- 
gèrent Charles  à  passer  le  Hhiti'Utft 
avec  une  nombreuse  armée.  Il 
^aWùftïirt  cette  contrée,  dompta  les 
feWttSSfi'ct  revint  chargé  de  butin  , 
emmenant  avec  lui  la  reine  Bilitrnde, 
avc'és-i  nièce  Foris»  hilde ,  qu'il  épousa. 
Trois  ans  après,  ces  peuple  suppor- 
tant impatiemment  le  jbiie ,  il  fut  obligé 
de  marcher  encore  une  fois  pour  les  I 
soumettre,  ctH  était  occupé  de  cette 
expédition  ,  lorsque  les  Sarrasins  , 
après  avoir  pris  et  pillé  Bordeaux  , 
s'avancèrent  jusque  sur  la  Loire ,  ayant 
à  leur  tète  Abdérame,  guerrier  auquel 
la  victoire  avait  toujours  été  fidèle  {JTm 
ABDtRAME  ).  11  fallait  lui  opposer  une 
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arme'e  nombreuse  ,  et  il  ne  restait 
rien  à  offrir  aux  soldats  français,  les 
niaii es  du  palais  ayant  laissé  envahir 
les  domaines  royaux ,  1rs  fiefs  sur  les- 
quels reposait  la  solde  de  l'année, 
et  prodigue  1rs  trésors  de  l'état  pour 
se  faire  des  partisans.  Dans  la  cruelle 
alternative  de  perdre  la  France  ou  de 
renoncera  la  couronne,  en  méconten- 
tant les  évêques ,  Charles-Martel  n'hé- 
sita  pas  ;  il  dépouilla  le  clergé  pour 
enrichir  les  guerriers,  marcha  droit 
aux  Sarrasins,  qu'il  rencontra  près  de 
Poitiers,  l'an  -pi,  et,  après  un  com- 
bat qui  dura  un  jour  entier  ,  il  rempor- 
ta une  victoire  si  complète ,  que  les 
chroniques  du  temps  portent  la  perte 
des  Sarra>ins  à  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  hommes  ,  en  ajoutant 
qu'Abdérainc,  leur  chef,  y  perdit  la 
vie,  et  que  ceux  qui  échappèrent  an 
carnage  ne  purent  rien  emporter  du 
butin  quils  avaient  fait  depuis  leur 
entrée  eu  France.  On  a  répété  mille 
fois  que  Charles  reçut  de  cette  bataille 
le  surnom  de  Martel,  comme  s'il  se 
iut  servi  d'un  marteau  pour  écraser 
les  barbares;  c'est  un  de  ces  contes 
populaires  que  les  historiens  adoptent 
sans  examen  ,  parce  qu'il  a  l'airfl^f 
explication.  Martel  ci  Martin  sont  un 
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tôt  il  fut  lui-même,  oblige  de  marcher 
contre  uu  de  leurs  rois,  nommé  Mail- 
ronte  ,  qui  avait  établi  en  Provence  le 
siège  d'un  nouvel  empire.  Après  avoir 
pris  d'assaut  Avignon ,  et  l'avoir  ré- 
di.it  en  cendres ,  il  livra  encore  une 
fois  une  sanglante  bataille  aux  infidèles 
sur  les  bords  de  la  Berre  en  Lan-ue- 
doc  ,  et  mit  en -fuite  Amor,  un  de  h  ors 
chefs ,  accouru  d'Espagne  avec  de 
nombreux  renforts.  Mais  Mauronte 
occupait  encore  Marseille ,  et  ce  ne  fut 
que  l'année  suivante  (  7;>()),  que  Char- 
les s'empara  de  cette  ville,  d'où  Mau- 
ronte s'enfuit  pour  ne  plus  reparaître. 
Durant  ces  glorieuses  expéditions , 
Thierry  U  était  mort ,  et  Charles  Mar- 
tel ,  qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
le  mécoutentement  gu  avait  excité  la 
spoliation  du  clergé,  dmit  les  biens 
aloçsgjrtaicnt  véritablement  le  patri- 
moine des  pauvres  ,  n'osa  prendre  le 
titre  de  roi  ;  il  se  contenta  de  n'en 
point  nomme,  ,  et  gouverna  seul,  avec 
mie  autorité  absolu,  depuis  7">7  jus- 
qu'à sa^jWort  ,  arrivée  à  Quersi-sur- 
pise .  le  \  >.  octobre  7  \  1 .  Cette  époque 
ô^e |'histoii6  de  Fi  ance  s'appelle  inter- 
règne. Quelques  mois  avant  de  mou- 
rir, Chai  les- Martel  avait  reçu  deux 
nonces  du  pape  Grégoire  III  (ce  sont 


même  n 011^ ^ ^gf^ ^al(  jç,  respect(cruî  jes  .premiers  qu'où  ait  vus  en  France); 
les  Francs  avaient  pour  S.  Maruuti    ws  lui  i 


MarteléVnl  d'ailleurs  un  nom  particu- 
lier dans  la  famille  des  Pépin ,  puisque 
les  deux  premiers  ducs  auxquels  les 
Australiens  confièrent  le  soin  de  Jes 

se  sepa^r  du  roVau,ae.f  fl^enLpa- 
rents,  et  que  l'un  se  nommait  Pe'pin, 
l'autre  Martel.  Cette  mémorable  vic- 
toire, à  laquelle  l'Europe  entière  dut 
son  salut,  ne  détruisit  pas  toute  la 
puissance  des  Sarrasins  en  France; 
en  707  ,  Charles  fut  encore  obligé 
d'envoyer  contre  eux  son  frère  Chil- 
Jebrand  (v'o/,Cdild£Biiand  ),  elbien- 
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apportèrent  les  clefs  du  sépulcre 
de  S.  Pierre,  ayee (d'autres  présents, 
et  lui  demandèrent ,  contre  I  aiitprand , 
roi  des  Lombards,  des  secours  q  ui 
leur  promit,  mais  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  Renvoyer.  N'ayant  pas  de 
titre  avoué,  Cnarles-Martel  en  a  reçu 
plusieurs ,  et  les  bistoi  iens  le  désignent 
comme  maire  du  pafois  ,  lieutenant  du 
royaume,  patrice,  due  ,  priu.ee,  con- 
sul des  Frauçais.  D'accord  avec  le  pape 
Grégoire  II,  il  pensait  séri  usement  à 
rétablir  en  sa  faveur  l'empire  d'Occi- 
dent; la  mort  les  surprit  l'un  et  l'autre 
occupés  de  ce  graud  projet,  qui  fut 
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exécuté  par  Charlemagne.  On  ignore 
Tan  née  de  la  naissance  de  Charles- 
Martel;  il  se  sauva  de  la  prison  où 
le  tenait  Plectrude,  en  7i5;  ce  qui 
autorise  à  croire  qu'il  vécut  à  peine 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Denis.  Grand  entre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites 
ruses  si  chères  aux  ambitieux ,  il  ne 
voulut  rien  que  par  sou  courage;  il 
eut  toujours  les  aimes  à  la  main ,  et 
ne  livra  jamais  une  bataille  qu'avec  des 
troupes  nioios  nombreuses  que  celles 
de  ses  ennemis.  Disposant ,  à  sa  mort, 
de  la  France  comme  d'un  bien  qui  lui 
était  acquis ,  il  partagea  le  royaume 
entre  ses  trois  fils,  Carloman ,  Grifon 
et  Pépin-lc-Brcf ,  mais  saus  leur  don- 
ner un  titre  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir prendre  lui-même;  aussi  y  eut-il 
encore  un  roi  du  sang  de  Clovis.  (  f . 
Childeric  III. )  On  trouve  dans  le 
tome  Ier.  de  la  collection  des  historiens 
de  Duchcsne  un  écrit  curieux  d'un 
auteur  contemporain ,  ayant  pour  ti- 
tre: Vefictd  Caroli  Martelli  dam- 
natione.  C'était  sans  doute  pour  avoir 
touché  aux  biens  du  clergé,  que  des 
moines  avaient  répandu  le  bruit  qu'il 
e'tait  damné.  F — e. 

CHARLES  Ipr.,  dit  CHARLEMA- 
GNE, roi  de  France,  empereur  d'Oc- 
cident,  naquit  en  74^»  au  château  de 
Saltzbourg ,  dans  la  haute  Bavière. 
Fils  de  la  reine  Bertrade  et  de  Pépin- 
le-Bref,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  768,  il  fut  couronné  roi ,  et 
partagea  la  France  avec  Carloman ,  son 
jeune  frère  ;  mais  les  conditions  du 
partage  furent  changées  plusieurs  fois, 
sans  pouvoir  l'être  à  leur  satisfaction 
réciproque  (  1  )  ;  et  les  grands  de  l'état , 
qui  aspiraient  depuis  long-temps  à  af- 

(1)  Cette  division  était  entretenue  par 
Didier ,  roi  des  Lombards,  dont  Charle- 
magne avait  épousé  la  Cil»,  «t  par  le  duc 
de  Bavière. 
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faiblir  l'autorité  royale ,  auraient  sans 
doute  profité  de  l'anitnosilé  qui  régnait 
entre  ces  deux  princes,  si  la  mort 
de  Carloman,  qui  eut  lieu  en  771, 
n'avait  offert  à  Charlemagne  l'occasion 
de  devenir  seul  roi  de  France,  en 
s'emparant  de  la  succession  de  ses 
neveux.  Leur  mère  s'enfuit  avec  eux 
en  Italie,  et  trouva  un  protecteur  dans 
Didier ,  roi  des  Lombards  ;  ils  tom- 
bèrent dans  la  suite  entre  les  mains  de 
Charlemaguc ,  lorsqu'il  se  rendit  maî- 
tre de  Vérone;  l'histoire ,  depuis,  ne 
fait  plus  mention  deces  jeunes  princes. 
Si  Pépin  avait  eu  besoin  de  courage  , 
d'activité  et  d'une  extrême  prudence 
pour  fonder  une  domination  nouvelle, 
Charlemagne  se  trouva  dans  uue  né» 
cessité  plus  grande  encore  de  frapper 
les  esprits  de  crainte  et  d'adrair.ition  ; 
car  les  moyens  employés  pour  accom- 
plir l'usurpation  avaient  affaibli  le  pou- 
voir souverain.  Les  peuples  d'Aqui- 
taiue  furent  les  premiers  qui  essayè- 
rent de  se  rendre  indépendants.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  avec  une 
armée  peu  nombreuse  ;  mais  il  comp- 
tait sur  Cirloman,  son  fière,  auquel 
l'Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de 
s'unir  à  lui.  Carloman  se  trouva  eu  cfTct 
au  rendez- vous ,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ;  les  soupçons  qu'il  avait  conçus 
de  l'ambition  de  Charlemagne  lui  fai- 
sant craindre  de  tomber  eu  sa  puis- 
sance avec  l'élite  de  ses  guerriers  ,  il 
rebroussa  chemiu.  Dans  cet  abandon, 
imprévu  qui  ne  pouvait  qu'exciter  les 
peuples  à  la  révolte ,  C')arlemagi;e 
n'hésita  pasun  moment  ;  sans  compter 
le  nombre  de  ses  soldats  ,  ni  celui  de 
ses  ennemis ,  il  poursuivit  sa  route  , 
livra  bataille,  remporta  une  victoire 
complète  (  770  ) ,  mit  ordre  aux  affai- 
res de  l'Aquitaine  avec  une  prompti- 
tude ,  une  prévoyance  qui  révélèrent 
le  grand  homme  et  le  po^ique  bai» i le, 
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et  déconcertèrent  les  princes  tributai- 
res de  la  France ,  qui  croyaient  pou- 
voir profiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  foi  jurée. 
Quand  le  caractère  de  Charlemagne 
ne  l'aurait  point  porte'  à  faire  des  con- 
quêtes ,  la  disposition  des  grands  de 
l'état  lut  aurait  appris  que  le  seul 
moyen  de  conserver  la  paix  dans  son 
royaume  était  de  les  occuper  sans 
cesse  de  la  grandeur  du  trône,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de  se  lier 
pour  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu'il 
se  trouva  seul  maître  de  la  France ,  il 
forma  le  projet  de  soumcttreles  Sixons. 
Ces  peuples,  encore  païens,  occupaient 
une  grande  partie  de  l'Allemagne ,  et, 
comme  tous  les  barbares  pour  qui 
l'indépendance  est  le  premier  des 
biens ,  Hs  préféraient  le  pillage  à  des 
établissements  fixes,  avaient  plusieurs 
chefs ,  et  formaient  plusieurs  nations 
rarement  disposées  à  s'unir  pour  le 
même  intérêt.  Charlemagne  commença 
à  leur  faire  la  guerre  en  772  (1),  et 
n'acheva  de  les  soumettre  qu'en  8o4  ; 
ils  résistèrent  trente-deux  ans  à  un 
vainqueur  qui,  quelquefois  indulgent 
jusqu'à  l'imprudence,  souvent  sévère 
jusqu'à  la  cruauté' ,  aussi  empressé  de 


(  1  )  Une  incursion  des  Saxons  sur  les 
terres  de  l'empire  français  fut  le  sujet 
de  la  première  guerre  que  leur  fit  Char- 
lemagne. Les  autres  guerres  fuient  pro- 
voquées par  les  révoltes  de  ces  peuples 
belliqueux  ,  qui ,  toujours  vaincus  sans 
être  soumis,  ne  cessèrent  de  s'agiter  qu'a- 
près avoir  embrassé  le  christianisme. 
Charlemagne  porta  les  premiers  coups  à 
Yidolâtrie  des  Saxons,  en  faisant  abattre 
le  temple  et  la  fameuse  idole  d'Irmiusul , 
Je  dieu  de  la  guerre.  Cétait  une  statue 
qui  avait  été  élevée  par  ces  peuples  bar- 
bares ,  à  l'ancien  vengeur  rte  la  liberté 
germanique  ,    Arminius.  Charlemagne 
transplanta  une  partie  de  ces  peuples  en 
^Flandre  et  en  Helvétie,  et  leur  pays  fut 
repeuplé  par  les  Obotrites,  peuples  van- 
dale» du  Mecklembourg. 
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les  convertir  que  de  les  subjuguer,  ne 
fut  réellement  maître  de  leur  pays 
qu'après  l'avoir  changé  en  solitude. 
Qu'on  juge  de  ce  que  les  Saxons  au- 
raient  pu  faire  pour  se  maintenir,  s'ils 
n'avaient  formé  qu'un  seul  peuple  con- 
duit par  un  seul  chef;  les  deux  plus 
célèbres  furent  Witikind  et  Alboin , 
qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme (  785  ).  Pour  comprendre  la 
longue  résistance  des  Saxons  ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  manière  dont 
les  armées  se  composaient  alors  met- 
tait chaque  année  un  intervalle  de 
repos  entre  les  hostilités;  que  Charle- 
magne avait  de  plus  à  combattre  les 
Lombards,  les  Huns,  les  Sarrasins, 
les  Bretons,  les  Danois,  et  que,  la 
grandeur  de  ses  états  rendant  les  ré- 
voltes faciles ,  il  lui  fallait  faire  autant 
d'efforts  pour  conserver  qnc  pour  ac- 
quérir. Sa  cruauté  envers  les  Saxons 
ressemble  au  désespoir  ;  son  indul- 
gence à  leur  égard  prouve  que,  presse' 
par  d'autres  affaires,  il  trouvait  bonne 
toute  conciliation  qui  lui  permettait  de 
s'éloigner  avec  honneur.  En  effet, 
tandis  qu'il  se  battait  sur  les  bords  du 
Wescr,  le  pape  Adrien  implorait  son 
secours  contre  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, qui  venait  de  reprendre  l'exar- 
chat de  Ra venue,  cédé  au  St.-Sicgc 
par  Pépin-Ie-lircf ,  et  qui  pressait  le 
pape  de  couronner  les  fils  de  Carlo- 
man,  afin  de  montrer  Charlemagne 
comme  l'usurpateur  du  royaume  de 
ses  neveux,  et  de  soulever  par  ce 
moyen  une  grande  partie  de  la  France 
contre  lui  (  Fojr.  Adrien  Ier.  ).  Le 
danger  était  pressant;  il  accourt,  et, 
toujours  servi  par  la  victoire ,  il  se 
saisit  de  la  personne  de  Didier  Ren- 
voie finir  ses  jours  daus  un  monas- 
tère ,  et  se  fait  couronner  roi  de  Lom- 
bardie  (  774  ).  Ce  fut  la  fin  de  ce 
royaume,  qui  reprit ,  peu  de  temps 
après,  son  ancien  nom  d'Italie,  mais 
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gui  conserva  1rs  lois  qu'il  avait  reçues 
des  Lombards.  Charlcmagnc  passa 
bieutô!  eu  Espagne  (  77B  )  au  secours 
d'un  des  chefs  sarrasins  qui  se  dispu- 
taient l'empire  de  ces  belles  contrées; 
il  assiégea  et  prit  Pamnclune  ,  se  ren- 
dit maître  du  comté  de  Barcelone; 
mais  ses  troupes,  à  leur  retour,  lurent 
écrasées  dans  la  vallée  de  Koncevaux, 
par  un  parti  de  Sarrasins,  et  par  les 
Gascons  montagnards,  sujet*  tribu- 
taires et  ennemis  mortels  de  Charle- 
inagne,  si  difficiles  à  contenir,  que, 
plus  de  trente  années  après,  il  fut  en- 
core obligé  de  porter  ses  ai  mes  contre 
eux.  Cette  déroute  a  fait  du  c  à  quel- 
ques auteurs  espagnols  que  leurs  an- 
cêtres avaient  b.tttu  £barlemagne  et 
ses  douze  pairs,  prétention  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  réfutée  ;  ruais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  la  célé- 
brité de  celte  bataille  est  moins  due  aux. 
historiens  qu'aux  romanciers ,  qui  eu 
ont  fait  un  sujet  de  gloire  particulière  au 
fameuxRolaud,  tué  à  lioncevaux.  quoi- 
que les  chroniques  du  temps  ne  le  dis 
tiugueut  pas  des  autres  généraux  qui 
périrent  comme  lui  dans  cette  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions 
des  peuples  d'Aquitaine  ayant  décide 
Charlcmagnc  à  leur  donner  un  mi 
particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  dç 
ses  fils,  Louis ,  si  connu  sous  le  nom 
de  Louis-le-Dèbomiaire  (  77b  )j  de 
même,  les  efforts  coutinuels des  Lom- 
bards et  même  des  Grecs  pour  recon- 
quérir l'Italie,  et  le  peu  de  lidélité  qu'il 
trouvait  daus  les  grands  auxquels  il 
avait  confie  le  pouvoir,  lui  firent  sen- 
tir la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
troue,  et  il  leur  donna  pour  roi  Pépin, 
le  second  de  ses  fils  :  l'aîné,  qui  por- 
tait le  nom  de  Charles  ,  resta  près  de 
lui  pour  le  seconder  4aus  ses  expédi- 
tions. Il  avait  un  autre  fils ,  qui  se 
nommait  aussi  Pépin  :  c'éiait  le  pre- 
mier de  sis  enfauts.  Soit  qu'il  eût 
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pour  lui  une  partie  de  l'aversion  qui 
l'avait  décidé  à  répudier  sa  mère ,  soit 
qu'en  effet  ce  jeune  prince,  mal  fait  de 
corps ,  mais  d'uue  b*-lle  figure ,  et 
d'un  esprit  actif,  eût  mérité  la  haine 
(ii  son  père,  il  n'eut  aucune  part  dans 
le  gouvernement  ;  les  mécontents  s  u- 
nirent  à  lui  ,  le  mêlèrent  dans  uuc 
conspiration  qui  fut  découverte  ,  et  il 
ne  cooseï  va  'a  vie  qu'en  se  consacrant 
à  Dieu  dans  un  monastère.  A  son  re- 
tour d'Kspagnc  .  Cbarlemagne  eut 
eueore  besoin  daller  combattre  les 
Saxons  :  chaque  année  celte  expédi- 
tion .se  renouvelait.  Il*  portèrent  tout 
le  poids  <le  l'humeur  que  lui  avait 
donnée  la  journée  de  LUnicevaux;  car 
il  lit  traucher  la  tête  à  quatre  mille 
cinq  cents  d'eutre  eux  :  vei       «  e  ter- 
rible qui  ne  servit  qu'à  multiplier  les 
résistances.  De  là  il  passa  à  Rouie  pour 
l'aire  couronner  parle  pape  ses  deux 
(ils,  Pépin  et  Louis  (  780),  confir- 
mant ainsi  lui-même  les  peuples  dans 
la  croy  ance  que  le  chef  de  la  religion 
pouvait  seul  rendre  le  pouvoir  royal 
légitime  et  sacré.  1)  est  impossible  de 
suivre  ce  prince  daus  toutes  ses  expé- 
ditions  militaires  ,  dans  toutes  les 
courses  qu'il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  ;  il  suffira  de  remarquer  que 
l'année  790 ,  la  vingt-deuxième  de  son 
règne,  fut  la  première  qu'il  passa  sans 
prendre  les  armes,  et  que  celle  paix 
ne  dura  que  jusqu'au  printemps  de 
l'année  suivante.  Plus  sa  puissance 
s  étendait,  plus  il  devait  /penser  à  re- 
prendre le  projet  formé  par  son  aïeul 
Charles- Martel ,  de  rétablir  l'empire 
d'Occident  ;  aussi  f  impératrice  Irène , 
qui  régnait  à  Constanliuople,  afin  de 
prévenir  le  potage  de  l'empire,  lit 
proposer  à  Charlemagne  d'unir  leurs 
enfants  ,  ce  qui  aurait  mis  de  nouveau 
le  monde  sous  une  seule  domination* 
Sa  proposition  fut  acceptée  ;  mais  iurs- 
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que  l'ambition  eut  conduit  Irène  à 
détrôner  son  (ils  et  à  s'empare*  du 
pouvoir,  elle  Ht  offrir  sa  main  à  Ghar- 
ïcin.igiic.  C<tte  union  bi/arre  ,  que 
l'ambition  seule  pouvait  concevoir  et 
accueillir,  aurait  présente'  un  nouveau 
spectacle  au  monde,  si  l'impératrice 
n'eût  été  renversée  du  trône.  Charle- 
inagnc  se  fit   couronner  empereur 
d'Occident  ,  l'an  800 ,  par  le  pape 
Léon  111;  et,  quoique  son  voyage  à 
Rome  n'eut  pas  alors  d'autre  but ,  il 
affecta  une  grande  surprise  des  hon- 
neurs dont  on  ('accablait.  Il  fut  déclaré 
César  et  Auguste  (  1  );  on  lui  décerna  les 
ornements  des  anciens  empereurs  ro- 
mains ;  toutes  les  formes  consacrées 
furent  suivies  ;  on  oublia  seulement 
qu'il  était  impossible  que  IVmpire  se 
conservât  dans  une  famille  où  le  pou- 
voir se  partageait  entre  les  enfants  du 
monarque  décédé. Charte  magne,  après 
avoir  fait  un  de  ses  fils  moine,  eut  le 
malheur  de  perdre  ,  en  810,  Pépin , 
qu'il  avait  crée  roi  d'Italie  ;  l'année 
suivante,  Chartes  ,  l'aîné,  suivit  son 
frère  au  tombeau  ;  il  ne  lui  resta  de 
fiislégitiniequc  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
qu'il  associa  «à  l'empire  en  8 1 3 ,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  lui  faisant 
pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière 
approchait.  En  effet,  il  mourut  le  28 
janvier  81  4  ,  dans  la  Ht*,  année  de 
son  âge,  et  la  47e.  de  son  règne.  Par 
son  testament,  fait  en  806,  confirmé 
par  l<         neurs  français  assemblés  à 
Thioti ville,  et  signe  par  le  pape  Léon, 
Chartemagne  partagea  ses  états  entre 
ses  trois  fils.  «Ce qui  esta  remarquer, 
»  dit  le  président  Hénault,  c'est  que 


(1)  Ce  couTonn-  int  nt  se  fit  le  jour'de 
Noël ,  parle  concours  du  pape  Léon  III , 
du  concile  et  du  peuple  (  y  oyez  1rs 
si finales  de  Moissac ,  ouvrage  d  un  au 
leur  contemporain,,  que  Duchesn*  a  im- 
primé dans  le  3' .  tome  de  s*  CvUvcliun 
lies  historiens  français), 
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»  ce  prince  laissa  à  ses  peuples  la  h- 
»  bertéde  se  choisir  un  m  titre  après 
»  la  mort  des  princes,  pourvu  qu'il 
»  fut  du  sang  royal.  »  Mais  ce  qui  est 
plus  singulier  encore,  c'est  la  dispo- 
sition portant  que,  s'ii  s'élève  quelque 
différend  entre  les  trois  successeurs , 
iU  auront  recours,  non  à  la  bataille  ou 
à  la  preuve  par  duel ,  mais  au  jugement 
de  la  croix  (i).  Ge  prince,  toujours 
•victorieux,  versait  des  .armes  en  pen- 
sant au  mal  que  les  peuples  du  Nord 
feraient  un  jour  a  la  France  :  «  Si,  mal- 
»  gré  ma  vigilance,  disait-il ,  ils  in- 
»  sulfeutles  côtes  de  me»  états,  que 
•  sera-ce  donc  après  ma  moit?  »  Il 
sentait  trop  lard  que  ces  mêmes  Saxons, 
qu'il  avait  réduits  à  chercher  un  asyle 
dans  les  climats  les  plus  âpres,  re- 
viendraient exercer  contre  son  royau- 
me de  cruelles  représailles,  et  entraî- 
neraient «à  leur  suite  d'autres  barbares, 
toujours  faciles  à  exciter  par  l'appât 
du  butin  :  l'avenir  ne  justifia  que  trop 
ses  craintes.  Aircun  monarque  n'a  été 
plus  loué  que  Charlemagne  ;  il  a  réuni 
en  sa  faveur  les  guerriers ,  les  évêques, 
les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lett  res  ; 
les  politiques  lui  ont  reproché  d'avoir 
tout  réglé  dans  l'État,  excepté  la  suc- 
cession au  troue,  qu'il  laissa  à  la  merci 
des  factions,  et  d'avoir  multiplié  ecs 
assemblées  où  le  pouvoir  royal  s'affai- 
blit nécessairement ,  ce  qui  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  l'étendue  donnée  à 
l'empire.  H  surmonta  tous  les  obstacles 
par  son  génie,  son  courage  ,  son  acti- 
vité, et  l'art  de  distribuer  les  récom- 

(i)  Ce  jugement  consistait,  dans  Jet  af- 
faires douteuses  ,  à  conduire  à  l'église 
deux  hommes  qui  »'y  tenaient  debout , 
les  bras  él»  \  ês  en  croix,  pendant  la  célé- 
bration de  T  office  divin  ,  et  gain  de  eatise 
était  donné  à  celui  des  deux  partis  dont  Je 
champion  était  resté  le  plus  long-i< mpi 
uuraobde  dans  cette  attitude.  C'est  ce 
qu'on  appelait  encore  le  jugement  d« 
Dieu.  (  Voy.  du  Cange ,  au  mot  C'rux.  ) 
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penses;  mais  il  ne  consolida  lien;    Savants  les  plus  distingues  de  l'Europe, 
et,  pour  lui  succéder  avec  In  même    enJrptiwnreSiiAlcuin,  dont il  se  fit  le 
gloire,  la  même  sûreté  pour  le  troue  et    disciple  (  VOf.  àlcui*  )  ;  Pierre  de 
pour  la  France  ,  il  aurait  fallu  lui  res-    Pi>e,  qui  pte»a»t  le  titre  île  geauim  a- 
sembler.  Malhruieuieir.cnt ,  il  lut  le    rien  deÇharieuMgne,  elPaid<Wanié-» 
derniei  héros  de  sa  race.  En  parve-    frid ,  «vuiiu  sou»  le  nom  de  Paul 
mut  à  rétablir  l'empire  d'Occident  »  il    Diacre,  qui  lui. enseigna  la  littérature 
avait  accompli  le  dernier  projet  formé    grecque, et  fetiue.  Ce  fut'pae»  le*  con- 
par  sa  famille  ;  il  ne  restait  plus  qu'à    sciïs  d'Alcoia  que  Châties  établit  une 
conserver.  La  politique  de  Pépiu    académie  dan*  son  palais.  Il  assistait 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  celuj    au*„ft#mces  avec  tous  les  savants  et 
d'acquc'rir ,  l'héritier  de  Chai  lemagne    tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  avec 
se  trouva  sans  règle  pour  se  diriger.    Uidradc,  Théodulplte,  les  archevô- 
Suiyapt.  les  bistorV'us  coiitempoMÙis;    qu$s  de  Trêves  et  de  Mayence,  et 
Charlemagne  était  l'homme  le  plus    lahbe  de  G)ibie.  Ou  lit  danjfês  lettres 
Jiaut  de  taille  et  le  plus  fyrjt  de  son    d'Akuin,  que  tous  les  membres  do 
temps  :  «  11  ne  notait  eu  hiver,  «lit    celte  académie  avaient  pris  des  nomfc 
»  Kginhard  ,  qu'un  simple  pourpoint    particuliers,  analogues  à  leurs  talent* 
»  fait  de  peau  de  loutre  ,  sur  une  tu-    ou  à  leur  goût  pour  quelque  ancien  au- 
j>  nique  de  laine  bordée  tic  soie.  Il    leur  :  l'un  Rappelait.  Damétus,  l'antre 
»  mettait  sur  ses  épaules  un  sayondo    Homère  ,  un  troisième  €*ndidus  ; 
»  couleur  bleue  ,  et  il  se  servait  pour    Charlpiuague  avait  oboisi  le  nom  de 
n  chaussures  de  bandes  de  diverses    iï&i^  U  ^en^ws^thoanenr  d'être 
»  couleurs.  »  Suivant  le  même  bisto-    membre,  4f  qelte société,  littéraire  ,  la 
rien,  Clwrleraaguc  lut  enterre  à  Ai\-j  pr^jcfflj|»'<i»*ût) yu<-  dans  lesfiau- 
la-Ch  ipeile.  On  le  descendit  dans  un    les  ,  et  donuait  son  avis  sur  les  sujeta 
caveau,  oû  il  fut  as.sis  sur  un  trône    q^i'^^^c^t-i^Jfiarlemapqe  avait 
d'or,  revetu  de  ses  habits  impériaux. ,    amc^d  i#jltoHfl}d*Sil»aîtres>  de  grain- 
du  manteau  royaj  et  dugran^cjl^erpfli,  n^^r^(Bjijdra^ikth»eliqi>c  ;  il  les  établit 
de  pèlerin  qu  i!  portail  dans  tous  ses    dans  le.-»  principales  villes  desesétats, 
yoyages  dr  Rome;  il  ava'Ufa couronne    et$t(/ofi?^,(^!<toc4€8{  de  rhéologie  et 
sur  la  tète;  il  élut  ceint  de  son  qrécj}  d^iimaniAes  dans  les itoaihedrales  Ct 

He, 
à» 
irie 

Le  sépulcre  ayant  et rempli  de  pièces    siège  de  Mayence;  «  Dispesea^ous  , 

d'or  et  parfume  d'odeurs  ,  on  le  m  clla,    »  véuérablcpfcfQ)  à  ûistruire  vos  -en- 

ct  par-dessus  fut  élevé  un  super^a^ç.  «flputs  dans  les  arts  libéraux  y  afin 

de  triomphe,  sur  lequel  ou  grava  cette    »  qu'eu  cela  vous  satisfassiez  nos  ar- 

epitaphe  :  «  Ici  repose  le  corps  de    »  deuts  désirs,  etc.  »  Alruin,  Paul 

»  Charles,  grand  et  orthodoxe  empe-    l>iacre  et  Pierre  de  Pise  oomposaiont 

»  reur,  qui  étendit  glorieusement  le    des  pièces  de  vers  latius ,  de  différents 

)>  royaume  des  Frauçais ,  etlegouvcr-    mètres  cl  sur  divers  sujets  (  t  ) ,  pour 

»  na  heureusement  pendant  quarante-   .    .  .  

»  sept  ans.  w  Ch«rlernacriie  mérita  le       ,       .   .  ,  . 

/    r,  ,     ,  .  (  i  ;  baliire  en  a  donne  on  recut-il  a  la 

titre  de  r  stanrateur  des  lettres  ]  il  al-     fm  <le  m  Collection  des  C«r"»l"<>  es  ,  et 

tua  eu  France  ;  par  SCS  libéralités,  les    r~bbc  Lebcuf  eu  fait  connaître  plusieurs 
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an^Mrftilisfatniirc  le  monarque.  Dans  prince  cotisait  tous  ses  loisirs  d'hi- 

miejfc  oos  pièces  r.n  vers  irntMfgHés ,  ver  à  la  lecture.  Il  faisait  mettre  sous 

QMtfMgi*  afea  ifcmt  .WarrteWdV  le  chevet  de  son  lit  la  Cité  de  Dieu 

^  m^  ^^^^^^M^  de S.  WMkttn.  On  lui  lisait  à  table  les 

»Mw/Aihj..Vft^>^iif')M^  m  ottvM^db  <fes  pères,  ou  les  vies  des 

«•Pbib^amle9!ar»>iid!T4rftiH^.it  rois,  ses  prédécesseurs.  Toute  la  belle 

rJluitirtiHn.^so^^Qu^v.à  saison  C't.lit  rons,crëe  k  des  vovage$ 

»  nenffrihHujIfcMl  ^#ttéi<«|*re  <3  ou  «  des  expéditions  militaires.  S  "Gré- 

»*ati  Wnie  aqiw.^e^^ilV^à^v^iS  goife  tribttglé  le  chant  reffefeu*  qui 

«Jammu  l4e.^i^sir^mëf^rrïéW*'4*'  avait  WHnflbaM  eu  Occident  par 

wqatmn^opi^^4S^  S:  AtriMMU;.  En  France,  ce  chant 

"^^^^^^^'«Mi;  notait  qu'une  psalmodie  pesante  et 

»  Dv^.irouahYon'sîIoéiié^  OfePIHife''  mty*tobtir.  Charleina™  fit  venir  des 

«J^uup**!  itfc  ^"^festtW;  eh.mtn  s  de  Rome.  Il  y  av.it  dès-lors 

Wr^^^^.^^it^^!  «fcWhotcs  pr/o^fe  ûtiaut  ;  des  écoles 

PfKfcitaM  telgramhttiherfj'wi^  IfttiAn  vertes ,  et  un  opitulaire  or-  i 

eUeue^pas^  «fctona  que  le  dnnt  fcré&rien  serait 

mémé^mpoit^raW^Ô  ftwfeMr><(  ityt'datts'lotitt* lés  ëdisès  déFrànce 

«*>q«ei^e^W  ÇMrnMaM*  vMt îussi  introduire 

^^^^^ttfpm^ë  ^  4àrr#m  ératshliim-ic  romaine.  Le 

^hj^anAt^ull^,^^  cfer^,  qui  tenait  aux  anciennes  cou- 

'U>»|>^^^  tûmes,  montra  quelque  résistance. 

dccJajgnait^.ddipf^os^iu^^  Plusieurs  j&iSWdèrcnt  à  F  autorité 

vmer  dos.  ïmçme*<  se\oh  facile  du  hwnarcme  ;  (Autres  fin 


rent  un  me- 


«on. lorB^^v^ «fttfëifWirifi  larf^  Wtyè&'lftur#eV  rémalne  et 

fh^^^^tv^i^^ist0rin,s  sans  pouvoir  l^hiir;  Liformîléd 

iUi^^^i^tél^^lm^  poHf  l^a^rf^.  r/est  à  lui  gu'est 

gi»t#»aadnww^  «^kite^  ,r  ^vres 

aponci**^  sé^et  rhMnmJtt^(u  l  prince  avaii 

^J^^^0!^  couru  Iti  projeté  Joindre  le  Rhin  au 

*mrii&ilÊm*t*tetojl^mm\Ùb  DarrtrLr,  et  l&W  au  Pont-Fuxin  Ce 

cc#M  projet  „,  terfft^,  £ 

etoteM/  l^if  qH/Mc;  toute  IVrncc  fut  cm- 

b**m  ûemutojzM  hMgmàfi  ■  ^  à  creuse,  un  canal  ( ,  j.  Les  Ira- 


"mym?*'m*  """ywtvimtj.  ment  aes  flétrcs,  et  c  défaut  de  conmis- 

Ce^eam  la-^^fart>  ^e'  sauces  qu'on  a  depuis  a       e    f i  enï 

sy  .v^uM  CharWfcne- e  ssayait  ef  ilvuelinte.  .ompre,  eS  E 

ainnter  M^^^cs  des  ma-  donner  cette  noble  en  renri se  Muh 
misent*  de  sa  bibliothèque,  et  qu'il      ^"'J  tnncpmc.  mais 

lie  put  y  réussir,  sétant  exerce  à  ce        (1)  Ce  civnâl  aurait  fait  communiquer 

travail  dans  un  âge  trop  avance.  Ce  J"se"»bl«  P4W«Mïi  <]ui  m  iS  ■  l  dans  1« 

  .   HiniiiW,  DQ«  k»àn  de  lUtisbonnr,  ave* 
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'  °°                       ^           ^  n'avaient  point  d'exemple.  Ce  fut  i 

les  arts,  protêts  par  Charlemague,  nava ,   j               i      du[  ^ 

cIcvèrcutd'autrcsinomuncn.s.Lav.Ue  tba 1  na^c  qu   ^  n 

d'Aix-la-Chape4W, devenue  le  stégede  aun  e     p. et  fi, 

ci  sou  éclat  »  elle  p..t  60"  n»m  "U^  U„rMUCc  ,  et  s'immortalisa  par  U 

chapelle  magnifique  quil  avait  lait  ug  renommée 

construire  aveele,  plus  beaux  marbre»  "JWj*  l'Orient  11  «cevart  les 

transportés  à  grands  Jggf               de  Jérusalem, 

de  Ravcnne.  Les  portes  de  ce  tcmt  e  i           «j         acs  empereurs 

étaient  de  bronze ,  H  son  ta  sur-  l£  ^'oTTwM  ,  et  les  .*MX 

monté  d'nn  globe  d'or,,**»..  Rien  J^1^     '     ^  ^ 

n'égala,,,  à  cette  époque  en  grande.vr  ^ lu        ^,  kU 

eicnm^tao.fcj^fc^  jSSvdi»  Rassemblait  d«Mo*fe» 

^.Ouyvoy^^J  ,  publiai,  les  <*fr 

et  le  moioe.de             a^mmouse  i                 Çarolius,  et  iaisait 

««niques ,  de  superbes  galènes ,  des  to-res , k      >     V  ^ 

ailes  po«  «7*  T    Ihleu.  sùnen.pi.eoo.npreuait  tonte 

aux ,  pour  U  ta  CftSUM  ^  grande  W,  Je  U 

Fempire  ,  pour  les  dépotes  des  pro-  ^  ^ ^s  d  ï    W.stpbalie  et  de  la 

vinoes  et  les  ambassadeurs  :  ton!  e  prou  ou                ^raiicou.e ,  la 

palais  était  .olluuen,  dispose,  que,  de  1 ^    '     ,;|  Suiw8  ,  ks 

L  chambre,  ttarlcsp^rtÇWW'S  Wa»»JOT !fc 

ceux  qui  entraient  dans  les  «M  ap-  bUftltaMl» 

«ta*»ft*  |z¥0>Wm> 

plus  était  le  riebe  poruque  qu.  «ta-  de  Vlisdavooie;  en- 

déploya  toute  sp»  ^^^.«^f  fLc„rî-  car  (il  a.lcu^ue.ve^éwt 

prince  toute  sa  magu.liccocc.  Charte-  SôfSSwl** 

Lagnef.taussiconsWuwedcs  itatt,  ^tt^Boi», i»i  Nr- 

oovrage  admirable  de  la  nature  et  de  «  ^ *£J  ,ts'»u,rcs  pro- 

Part.  Us  étaient  s,  spaaeuxets.abon-  ^^^.^^^s  • 

ta  «■■  eaux  chaudes,  que  plus  de  I1  ^    '       d<  ciwtaf*.e.  ««ut 

cen.  personnes  pouvaient  y  nager  en-  ^^K^^HI^pta»- 

ficiers  et  les  seigneurs  de  sa  cour;  "^V^zl^m^  s 
fauteur  de  sa  vie  remarque  qu  d  y  ex- 

reliait  par-dessus  tous.  Il  avait  aussi  a  «nia  i^*^  Parieve^  16,0. 

Seltz ,  en  Alsace ,  un  palais  non  moins  c  u   çji     (Sl  (.slitI.t-.c  .  on  en  a 

TOacnifraue,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  les  A,wWS  pat  ovtdîu»,  Hasius.  lîohert  de 

ambassadeurs  de  Nicépliorc,  avec  un  Vaugmuly,  <  «<  •  Celte  donner*  U 

appareildoutlesOrientaux  eux-mêmes  moin»  impai  Une. 
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Amerbach  y  joignit  des  notes ,  et  les 
publia  à  Ingolstndt ,  en  K>  j8,  in-R*. 
Jean  du  Tillet,  évèque  de  Memrx,  en 
donna   une  édition  ,  qu'il  n'acheva 
point,  Paris ,  1 548 ,  in-8°.  Pierre  Pi- 
thon  reprit  l'édition  commencée  par 
du  Tillet,  et  publia  la  sienne,  aveonn 
glossaire  de  François  Pithou,  Paris, 
1  388,  irt^8°.  Il  en  parnt  deux  autres 
éditions  en  f6o3  et  ifho,  in-8*.  On 
les  trouve  aussi  d»ns  le  Recueil  des 
anciennes  lois   de  Lindcnbr^^ft 
dans  le  Recueil  des  constitutions  im- 
périales, de  Goldast.  Jean  du  Tillet  et 
Pierre  Pithou  avaient  retranche  dans 
les  Capittitaires  ce  qui  leur  parut  inu- 
lile.  Jacques  Sirmondil6%wf  dé^Wé- 
tions  plus  estimées ,  à  PHrW?  IWS^ét 
iojo,  in-8°.  I /édition  h  plittf  -tfttflfiî 
et  la  meilleure  est  celltirfit^ftW  iliL 
bue ,  Paris ,  1677,2  vol. iii-'WBFjfW. 
Baluze  ).  Ces  CapilulafreJr1^^. 
dressé  /  '^o^^^pl^âW^^lAîi^l^- 
Chapeîle,en8o>et  80O.ll*  sont  re- 
marquables, observe  le  iWidenffté- 
naut,  «  en  ce  que  ph^Vi1  e*efe 
»  rcnmiv^lés^^^ia^^V^ir. 
Des  JB^^^H^tWiri  «tons  le 
tome  lv!>fe&WéetiMWiW'Ê&. 
quet;  nous  riter^li*jfee*ife<^e1^- 
vit  A£  Wâ^<Éd^&fffir#)iteWc^ 
wtfdr  Waritëê\}  Whrifr  ™fJ<î(lëhe'  fiSt 

chKîsrtè V'él  cellëVfutt  âtfress*'*  ï*épfol, 
son  fifc1,  'tâlmÙÉkPVWfcîjïVïU 

gues  «TÈspagie  ^^itt^afcfle2  ils 

catholique  MHtètâ  p^lsetrôre^râs 
savants  qu'elfe  ;  5  >.  la  LeHteWxk- 
cuin;  cette  lettre  prouve  que  Charle- 
roagne  connaissait  bien  les  rits  ecclé- 
siastiques. III.  Une  Grammaire, dont 
on  tronve  des  fragments  dans  la  Po- 
Ij  graphie  de  Trithcme;  IV.  son  Tes- 
tament, recueilli  par  Bouchel,  dans 
le  tome  III  de  sa  Bibliothèque  du 
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droit  français  f  imprimée  à  Paris  en 
1  (^7^  iftifêlty  V.  on  attribue  à  Charle- 
magne quelques  Poésies  latines,  telles 
que  YÉpitnphe  du  pape  Adrien,  le 
Chant  de  Bolland,elc.  ;  VI.  les  Livres 
Carolins  ;  Charlemagne  n'en  est  point 
l'auteur,  mais  il  permit  qu'on  les  pu- 
bliât sous  son  nom  ;  ils  furent  compo- 
ses contre  le  second  concile  deNicée , 
qui  décida  la  question  des  Images. 
Charlemagne  fut  mis  au  nombre  des 
saints  par  l'anti-pape  Pascal  III,  l'an 
m  65  ou  1  ï(j(>.  Le  décret  de  sa  cano- 
nisation n'ayant  point  été  rapporté  par 
les  papes  légitimes,  et  aucune  récla- 
mation né  s'éfant  élevée  contre  lui, 
plusieurs  églises  d'Allemagne  hono- 
rent la  mémoire  de  cet  emperenr; 
mais  ce  culte  n'a  jamais  c'tc  con- 
sacré fia  r  l'autorité  de  l'Eglise  univer- 
fclfe.  Lo'mVXl  fixa  sa  fête  an  28  jan- 
^.^éfr*e*$feé'de  Paris  le  choisit 
'cfcr  son  patron,  en  1661,  sans  le 
csigner  cependant  sous  le  nom  de 
Saint,  et  l'éplisc  do  Metz ,  au  lieu  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité ,  célébrait 
'4o\w¥aktaÉWÙty&itir ioe  pour  le  repos 
de  son  ame.  Il  est  appelé  S.  Charles 
dans  toutes  les  cérémonies  de  l'élec- 
tion de  Max i mil i en, roi  des  Romains, 
et  dans  celles  de  son  couronnement. 
L*»s  principaux  historiens  du  règne  de 
Charlemagne  sont  :  i«.  Éginhard,  De 
vi ta  Caroli  Magni,  dont  on  a  plu- 
«etirs  éditions ,  avec  des  notes  de  di- 
vers savants  {voy.  Éginhard  ) ;  a*. 
Jean  Turpin  ,  T>e  gestis  Caroli  Ma- 
gni,  roman  historique,  sonvent  im- 
primé, et  traduit  en  français  (  voyez 
TuRPiw  )  ;  3°.  Annales  de  .  gestis 
Caroli  Magni ,  en  vers  ,  publiées 
par  Reineccius  ,  Helmstadt,  i5q4  , 
in-4°.  ,  et  par  Leibnitz,  dans  ses 
Àccessiones  hisioricœ  ,  Hanovre  , 
1 700  ,  in  -  4  '.  ;  et  plusieurs  écri- 
vains contemporains  ,  dont  les  an- 
nales se  trouvent  réimprimées  avec 


)igitized  by  Google 


10a  CHA 

les  Capitulaiiés  et  tous  les  document* 
authentiques  de  son  rl^np.  daus  les 
tomes  \-ViHdftf>.  $o*iqito.  (  >n  j^ètlt 
consulifr  jtQsfli  Marquard ^rfeh'ér  , 
stulura,  flarvlè  itftig>it',lilftifttl-» 
berg,  i<jfov  tn*-4"J'!jtoftt&'14ti  cetlë 
dissertation  pivteiidqueGharlémrigiiè; 
avait  sept  pieds  de  huit.'  1OAf)  m» 
zi.is  ,  lioeeler  ,  Ttarrkùn..  fjctmhrj 
Lindenbrrç,  et  plusieurs  lmti*és  Alle- 
mands ont rmblie^a^e  deJTylrarlr- 
magne.  Aeciujuoli  ét  IJbaJtHnMnt-Sfcrit 
la  même  vie^e*  itëltet?."  Noiiàf'  avons 
en  iïnros  \' Histoire  du  rè^W 
CharUmêkrté,  par  laMcrV?f#F4J. 
toi're  <fe  Charl>àtna!pté\  par  Gail- 
lard, Paris,  i  7^, ^rfiW !,  etc. 
On  trome  (bitf'fc1  ^*#tfd  dei 
Mémoires  de  l 'aca&êntie  des  btll&i 
lettres  ,  un  ExurHèH  '  £r/tftftf^i?$ 
histoires  fabuleuse*  Mont  Charte- 

magne  est  le'styét'Âkïty&WfÂr 
beuf,  et  un  Examen  tïe  là  fràmtii 
lùstoriqne  m 'fi^itf^ 

Cliariemagrtè&WériiÉdlèk ,  j 
Fonccui  .gne.M.  Hc^vvisch  a  écrit  m 
allema  nd  ï  Histoire  MWàrtM(â$hJeJ 
traduite  en  français  ;par  Bôuj  jroïii^ 

i8<>5,  in.H\>(?KQ(kîtàiHmW^ 
CH  ARLES'IÏ,  '  WJér1  tfA^Ml 
parce  qu'il  Mai*  ¥çWroWit:  T/tèfle 
Louis-le-DélK>ny.ai!-e  H  W  3ntMi  tte" 
Bavière,  sa  éeWft-d^WmTâfr^^uf^ 
Francfort-sur-H^]«ëih  WVÎ^dn^ay. 
Avant  sa -iw^ft»M^^  'fctfl 
père,  aT^4^disWibiié°sie^éfpt9:>éD7. 
tre  les  trois  fil*fljtfira\la^lëti4!a^&a 
première  femrëré',  etla  ire'èës'SmraôlC 
venir  sur  ce  pàrto^e^jâ^^ftîlVui 
royaume  au  jeune  Charlès,:  avança' 
de'sordre  qui  devait  résulter  de  la  mau- 
vaise situation  politique  de  la  France 
depuis  l'usurpation  tic  Pépin-lè-Rrçr. 
L'un  des  fils  nés  du  premier  marîacje 
de  Louis-le-Débonnairc  étant  moi  f , 
sans  égard  pour  les  enfants  qu'il  lais  - 
sait,  F  Aquitaine  fut  donnée  à  Gharlc  s  ; 


rf  înt  une  c  liVYsMi 1  <fê  jtio* 
d  ,ns  la  famHIe  rovaie.  À'hsSiWt  r*pn s 

!  M  iroW^feÙV fini»,  «^mïfaît 
tes  W  du  ^ïttg^%pïHÇ  ét 
1rs  fôrtcf  .V  ircoinVafe^W'p're'torfètti 
«■r  n.ditiquc;  ils,;rcîi4jW¥^t  cOntrë 
M ?  c^ke1  btfafflc1  flif  roiWeM^kjl^ï:- 
daHte;■,?qttc1ès^in)BÏ(is, iirrnt  n  .s^ért 
Fdï^iflW'iië-'fliWfetete  ^naVàWÏJas- 
Jktaty*  \  iM'fôMiHft 
^l's^gM  VtëTOt&^ftc1 Tétaf. 

rfa&fl^feiiêiittKwa^  griffe  6  s- 

«Wto'tfHb  Mcvér'  «WHVihfi/P  M 
d^fty^flWâMVlab-îisscmeiitaA-eo 


&  la' Ce'rf/iu^Wlfe 
Sjf^tttWpakiWdfè'J'.-nipi. 


K^èifMn"  dé'  '  )W-V^MImiêr, 


i'ou 


Vsu 


fâH A  Peinte 

penser:  VMM  '}  âMfa  avoir  soum! 
^fejRt  IMmtorictf  VellVj '^afe 

^m^mimé'  asa¥-H8"înauifcstc 

f^^fm-Àït  Vas  dû  le  déposer 
y.  saàè'leniiendre  ,  oàv!Xu  moins  sa?>s 
»  un  jugèmerit  en  règle  des  éveques 
»  tjui  font  consacré,  et  qui  sent  les 
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»  trônes  où  Dieu  repose ,  et  dont  il 
»  se  sert  pour  rendre  ses  décrets  «b- 
*>  soins  ;  qu'il  a  toujours  éte'#r$  À 

r>  ternflk ,  comme  il  s\y  KWfltffifftr 

quelques  seigneurs  bourguignons  .«V- 

entraîner  dans  des  négociations  dont 
ou  profit!  pour  ébranler  la  fnléji*  de 

ïffiWp!  wttém^fà  rtp 

fu,leIesn-ouFsdo  sou  frère,  quiav.it 
MS»« «Vs ^pres, 

cession  de  Lotbairc  et  ils  byi.pt 
de  concert  1  autor.te  < 

"ce  tant  ^^miin^ou.  pBcq}W, 

s  acquitta  de  celle, .popmiW^^j 
hraucoup  de  ioice  ^^r^c^^ 

la^edunetronpedelni^u^J^ 


»  s'avi  iraient  jamais  ju>qu  a  se  rrgar- 
«  der  comme  les  lieutenants  de,  pa- 
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»  pc$,  et  qu'il  eut,  à  l'avenir,  à  se 
»  départir  de  leftrcsdc  telle  substan- 
ftiÇfnff  t(4*ttGiM^Q»se  étonna  le  saint 
père;  il  fil  dftftiewtftcs,  cl  abandonna 
Carluniau.  Çehh-ci,  auquel  son  père 
a^ait  pardonne  une  première  révolte  , 
^Jî^h^'miueneé  à  brouiller,  CJur- 
les  le  fil  pieu die,  dégrader  du  uW- 
Mt  qu'il  avait  rec#c,  ct  enfermer  dans 
l'abbaye  de  Corbifl  pour  faire  péni- 
tence, aprè^  lui  avoir  fait  ère  ver  les 
yeux,  en  ggj&rpès  -  lors  le  pape 
se  montra  dévoue  aux  intérêt»  de 
Charles,  ct  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  mettre  sur  sa  tc:e  la  cou- 
ronne impériale.  A|:e  la  m-  rt  de 
l'empereur  Louis,  Charles  se  bâta  de 
rassembler  une  armée  pour  envahir 
l'Italie;  qe^fuj.  eu  vain  que  le  rai  de 
Gçf na^pm^voy^^  $oi*  fils  à  la  tête 
d'un&v^n^vpour  s'opposer  à  celte 
invasion.  Après  avoir  fait  essuyer  une 
défaite  au  jeune  pqnce-,  et  l'avoir  m- 
suite  li  :  -pj]  de  fausses  promesse», 
Chai  les  ii  i  i\a  à  i.omc,  où  Jean  VIII , 
PhiYvPVMîW  .-succéder  à  Adrien ,  le 

S^À^^fiîWrt  ur  cl  'c  décora  du 
titre  d'Auguste  (875),  en  exigeant 
qu'il  reconnût  sa  puissance,  cl  qu'il  tc- 
ll0Hfc?^  souvi  raineîé  que  Gliarlc- 
magne  s'était  réserver  sur  les  provin- 
ce Jl^'l  pv;^!  ee  leV.;  à  l'ÉJgKffe  romai- 
pfr,Tant  de  soumission  notait  balan- 
cée nar  aucun  avantage.;  cette  couron- 
ne  n  apportait  aucun  droit, aucun  pri- 
vilège ,  et  l'on  aurait  été  bien  embar- 
rassé d'expliquer  ce  que  signifiait  l'em- 
pire d'Ov  cident ,  depuis  que  l'Uv.  i;aç;e 
de  Cbarlemagnc  avait  été  divise  et  sub- 
divisé entre  tant  de  princes  égaux  et 
iudéj ■end.Mjts.  Charles  se  mit  au-des- 
sous de  sa  di^uiîé,  comme  roi;  mais 
les  litre,  flattent  l'ambition,  et  l'am- 
bition <ies  faibles  n'est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles,  Iç&fromincs 
du  Nord  ;  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Normaixls ,  profilèrent  de 
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h  division  qui  régnait  entre  les  héri- 
tiers de  Cliarlcinagne,  pour  nutlre  la 
France  au  pillage.  1  /imagination  ne 
peut  s'arrêter  sans  effroi  sur  les  hor- 
reurs qu'ils  commirent;  aucune  pro- 
vince ne  fut  épargnée  j  les  monaMères, 
les  églises  étaient  devais  ;  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants,  emme- 
nés en  esclavage  ,  et  Charles ,  api  es 
avoir  abandonne  sa  capitale,  s'était  re- 
tranche à 6t.- Denis,  pour  en  défendre 
les  reliques.  N'ayaut  pas  d'année  à 
opposer  aux  barbares ,  il  les  accablait 
de  présents,  pour  les  engager  à  se  re- 
tirer, tandis  qu'il  offrait  Auxipaxons 
le  droit  de  relever  huis  idoles,  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  des  partisans. 
Deux  fois  les  Normands  vinrent  toufc 
mettre  à  feu  et  à  sang  jusqu  a,u^#je^ 
de  la  France,  et  deux  l'ois  ('h, a  les 
acheta  d'eux  la  promesse  de  se  retirer 
et  de  ne  p'us  revenir  (       çj^li .  ;  ; 
enfin,  une  troisième  niçurswn  mil^fa 
priuce  au  point  qu'il  replut  de  les  ex- 
terminer; mais,  après  les  avoir  juyrç 
tikmeut  assiégés  dans  Angers  (805), 
et  avoir  laissé  .échapper  leur  flotte,, 
qu'il  eût  pu  détruire,  il  eut  la  douleur 
Je  les  voir  se  rembarquer,  et  bientôt 
manquer  encore  à  leur  pnolc,  en  re- 
commença  ni  leur  bt.  AÇraiTfifjfg 
était  l'humiliation  d  ins  laqm  lie  eiait 
tombée  la  France  sous  un  petit  (ils  de 
CharIemague,Çc  n'est  pa:>  qucCharlcs- 
le-Chauve  manquât  de  courage;  il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main  pour 
agrandir  ses  états;  il  voulait  conqué- 
rir, parce  que  l'esprit  de  conqueje 
avait  été  celui  de  ses  aïeux  ;  il  prodi- 
guait les  hommes  dans  des  expéditions 
mal  conçues ,  mais  qui  offraient  aux 
soldats  l  espoir  du  butin  ,  tandis  qu'd 
restait  sans  forces  pour  se  détendre, 
parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avantage  aux  guer- 
riers. C'est  ainsi  qu'il  trouva  une  armée 
nombreuse  pour  marcher  contre  les 
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fils  de  Louis-lc- Germanique  aussitôt 
après  la  mort  de  ce  prince,  croyant 
s'emparer  de  ses  états;  il  fut  battu 
complètement  p  ir  Ton  de  ses  neveux, 
et  c^ejfthai  vaiueni#ïtu[<W"H£  des 
troupes  suffisantes  pour  soumettre  h  s 
bretons  ii  pour  c<aub*Urfft  les  Nor- 
iglmllnnSon  royaume  d'Aqtâtainn  fut 
pçiur  lui  une.  sour^^t'.di^eJisipttS  et 
de  gm ares  pre$^i^co«f*lwel|eïjSk>»6- 
mfifrfti  j&  4?e«(6  çwHrpfiW«*|préi¥4we 
dfl.spn  neveu  Pépin  1.1.^|  fl«ftiUhas- 
^  et  Jépossédé  a  différentes  reprises. 
C^lM^l^'11  q«ft<]4^>U>.V««t- «»e 
qr^çH-8|jévvr»le,  il  lit  trancher  la  tête 
au  comte  l]eru{.rdi,iitQvjow**  ^mé 
pour. .^dçfee  4e  Pépin.  Guillaume, 
son  fils,  s'empara  de  t'oulouse,  sou- 
leyft^Ut  \q  pays  voisin  djq*  Jty rouées  , 

W»pc"  de  Umj)S  a|wè^(fut  obligé 
dfireconnajtaeite  jeune  Pépin  ;  mais  il 
lg,d<  puuilU.pJuSitwd*  ei^ompara  de 
Twifow  (  3)8  J,«|W&r  l'abandonner 
eçfiOfiÇtpPH/de  tcm,pSjiafrrw^  lorsqu'il 
fut  pressa  parles  invasions  des  ISoi  - 
tfl^nd.N.  Le  pouvoir  politique  était  alors 
dans  rassemblée  de  Lualiou,  et  com- 
me K  nobles ,  devins  i  indépendants* 
se,  p^uJ^^ujiieM  U  4f  ns  Jeu**  dopait}  f>H 
s^.fo^Mfi^W»*  dans  leurs,  château*  v<* 
ne  prenaient  aucun  iuteiètauv  aftaire* 
g^bÂraJos,  l'assemblée,  de  la  nation  n"<> 
tajt  pin*  que  ^asseawl)leei  dfcs  éveq  ues , 
proamnçau4rp#lr»4)«.p«Éfe,©ic  roi ,  se* 
Lqp qu'il  était hewfeu^ftmmalheu »  «  u\. 
Ce  prince  fut  appeler  Uatyitf*  677 
par  le  fg/p^Mf^ÙfÊ  ^itaHeps  des 
Sarrasins.  Gliarks  ne  put  mener  à 
iflpi.,  .secours  Tt'11»1  \>elH  nombre  de 
Iffaipes.  Arrivé  à  Pavie,,  QÙj Je  saint 
père  était  venu,a*rd$¥an*,4e  lui ,  ils 
concert  dent  ensemble  les  moyens  d'at- 
taquer les  infidèles,  lorsqu'ils  apprit 
reut  que  Carloman,  roi  de  Bavière, 
venait  de  fondresur  la  Lombardie  avec 
une  nombreuse  armée,  Dajis  l'imposa 
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sibilité  où  il  était  de  lui  résister,  Char- 
les se  hâta  de  revenir  en  France.  La 
boMë  ,j 'l'inquiétude  et  les  regrets, 
frappèt'éfcrteriemeritson  IfflttgiHM&Wf^ 
quM  Afettttt<iuëtfiiiie  fièvréVittlërih -, 
et  qtrtl courut  au  wllage  de  Brios, 
dans  une  chaumière  de  paysan ,  le*? 
octobre  &rfilàan»s  h  r>.\''.  année  de 
son  4ge,  la  37*.  de  son  règne  «b^Ffà^ 
ce,  et  la  <ï\  depuis  qu'il  avait  été  cou- 
ronnë  empereur.  ]Soi»  ëMpsîfe'itihu- 
roé  à  Nanma  ,  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
U'oo,  huit  ans  après,  ses  os  fuient 
transférés  à  St.-Denis,  qu'il  avait  dé- 
signé pour  sa  sépulture,  parée  qu'il  en 
avait  été  <*H)é.  11  nHin'Ksa  qu'un  fils , 
cxmm-ièoné  le  nom -è&fyktib-êiJBèH 
gue,  qui  luilfiwcfcéda^  et  une  filfclj 
devenue  Veuve  d'un  roi  d'Angleterre', 
fut  enlevée  «  t  épousée  par  Baudouin  , 
comté  délFkwi* ,  salrt  çi*e 1  Charles 
pût  s'y  opposer.  Les  hi<tAétàëiitfttsstfI> 
rent  qu'on  jfjtf;  minméSédé'cïns^n 
înédeoio  w »«rt»  fe*fcri  ,i%p%jsbiWj 
à  quoiiMewriFi "ajoute?  fcUéKMcW'JJP 
»  «ei  ordinaire  au*  grâiMîj  cfYli  s'ëfce^ 
p  vent  de  pareilles  ^si^-C^^.^ 

Chjurv^a.lairtétore^ul^leWtftfh^rin- 
(X-  orii  fîei|!tJa<;r  «a**/  amoitt1,  tydur  sés- 
peuple»j^g«ttttfiït<i^ £é  gôWrfernér'f 
ot  ioaicwi<»  dmfcWéu^i^  doïrçpièViïO  S* 
faibleW^w  fllehifcUj'y  '*»"  secondé 
tamm>\  W\*fc}\it^\ifàr>^iofcWiMte 
prît  p^<dbiK>ltfflWejmlleïl*s 
ques^«a±<ft^^i^qita»  èdHeflë  J 
ce  qui  twîiwtiwibifl  fHS^'ft  KflftHîu 

lot  reperttlttwi  «ft^^itUriptjr^déS 
chou*omù4P%  d^oîrl'tfdiPde  Pistés^ 
en  tKirfaftt^èptJa^tielesJV'q '»  rappelle 
les  C  quiuLiees  dti  Crvavtanagneij' 
règ'e  plusfeuV»  rwants  (tefttiiniMstra- 
tion  ,  renfenfleï*Wi*é«leineut  sur  la 
fabrication  et  la  valeur  des  monnaies', 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  notre  lé- 
gislation. Comme  il  avait  de  l'instruc- 
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tion  ,  il  protégea  les  savants,  les  appe- 
la auprès  de  lui,  les  combla  de  bien- 
faits, et  les  savants  lui  ont  donné  le 
titre  de  grand  ;  mais  les  ouvrages 
qui  contenaient  ses  louanges  s'é- 
WWt  perdus,  il  est  resté  Charles- 
le-Chanvc.  Baluze  a  joint  les  Capi- 
tulairesde  ce  prince  à  ceux  de  Char- 
leniagne.  F — e. 

CHARLES  Tlï  ,  dit  le  Simple,  fils 
posthume  de  Louis-le-Bèguc ,  naquit 
le  17  septembre  8;p,  et  ne  fut  point 
appelé  à  partager  le  royaume  de  Fran- 
ce .  dont  une  partie  fut  divisée  entre 
Louis  111  et  Carloman  ,  ses  fières , 
tandis  que  l'autre  partie  était  envahie 

Sar  les  grands  de  l*e*tat  \près  la  mort 
e  Louis  TU  et  de  O,  rloman ,  il  sem- 
h'air  que  Charles  dût  monter  sur  le 
frflrtef  inâte'lcs  seigneurs  alléguèrent 
sa  (èintesse  ;  jetèrent  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance,  et  disposè- 
rent'^"tf'^^  eu  faveur  de 
GKiJ-lcs-le-Grôs,  soiis  prétexte  que  la 
France,  de  toutes  parts  attaquée  p;ir 
k&NoWinds.  avait  besoin  d'un  prin- 
eè'^JfssirirV  ridutf  là  défendre.  (  Voy. 
FovjT.Qi.Fs.)  La  France  fut  mal  défen- 
duc,  et  Charlcs-le-Cros  périt  victime 
des  fartions  qui  Pavaient  appelé.  Le 
seul  moyen  de  chasser  les  Normands 
du  royaume  était  de  se  presser  autour 
du  monarque  légitime  ;  mais  ce  moyen 
i#ltyjtipasrempi<.vo.  Pour.se  faire  une 
juste  idée  de  là  confusion  qui  régnait 
alors  ,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  y 
avait  un  régent  pcmr  Charles-lc-Sim-- 
ple,  tandis  que  Charles Ic-Gros  gou- 
\ernait  sons  le  titre  de  roi.  Apres  la 
mort  de  Charles-lc-Gros  ,  arrivée  au 
commencement  de  888  ,  Charlcs-lc- 
Simple  fut  encore  éloigné  du  tronc  à 
cause  de  son  jeune  âge"  Eudes ,  comte 
de  Paris,  fut  élu  roi  ;  ce  qui  n'empê- 
cha point  de  sacrer  Charlcs-le- Simple 
le  99  janvier  8<j5  :  il  touchait  alors  à 
sa  quatorzième  année.  La  Fiance  eut 
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donc  deux  monarques  rivaux  ,  quoi* 
que  son  territoire  se  trouvai  beaucoup 
diminué  par  l'usurpation  des  seigneur* 
Eudes  ctant  mort  le  ~)  janvier  8g8, 
Charles  se  trouva  seul  roi  de  France, 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir.,  qu'il  fut 
réduit  à  donner  à  lîoLlon  ,  ohei'  dis 
Normands  ,  1'ancirune  Ncustrie  en 
toute  souveraineté ,  c|L,$a  fijle  Gisclta 
en  mariage  ;  Uolion  demanda  de  pins 
le  dm  hé  de  Urctague,  et  te  roi  y  con- 
sentit ,  parce  qu'il  n'était,  ai  assez,  puis- 
sant pour  le  refuser,  ni  assez  maître 
de  la  Bretagne  pour  croire  donner 
quelque  chose.  (  Jftty,  Boixow.  )  Le 
désordre  qui  régnait  en  France  s'était 
étendu  sur  toute  l'Europe.  ;  partout  la 
féodalité  s'armait  contre  le  pouvoir 
royal;  partout  les  Uvâiie*  étaient  où 
Tarants,  ou  occupé* ,  à  la  4<ws  par,  pkl- 
sieurs  souverains*  Chartes était  par- 
venu à  ressaisir  la  Lorraine ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  f>*utoe.  G'eut  Je  Beui 
titre  qu'il  ait  à  la  g||»ftfc$l  <£<*jeperir« 
dant  cette  actioi);)gluriems*if éveilla 
les  factions  ,  parce»  que  les  £actiotts  no 
craignaient  rien  autant  qu'un  roi  qui 
serait  a  $se£;,  puissant  fwur  se. faim 
obéir;  aussi  n'ûsa-t-îl  faire  valoir  les 
droits  qu'il  avait  à  U  €uuroj)n£  tiupé- 
riale.  Charles  connaissait  sa  faiblesse, 
et  n'ignorait  pas  iflu*!  ikafcitejgtieurfj 
étaient  presque  tous-  dévoués  à  K<^i 
b?rt,  frère  d'Eudes  ,  qui  aspirait  à  la 
royauté.  Ne  voulant  pas  cWsir  un  im« 
nistre  parmi  les  cnralid**  ,ildou(ha  toute 
sa  confiance  à  tlaganon ,  simple  gen- 
tilhomme, qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  et  la  Fran- 
ce et  son  roi.  Le  seul  tort  de  Charles 
fut  de  ne  pas  cacher  assez  l'ascendant 
qu'il  avait  accordé  à  son  favori ,  ascen- 
dant tel ,  que ,  sans  sa  permission  , 
personne  n'approchait  plus  du  mo- 
narque ;  ce  qui  lit  dire  au  duc  de  Saxe, 
choqué  de  n'avoir  pu  être  présenté  au 
roi  :  «  Ou  H aganou  sera  bientôt  roi 
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»  avec  Charles  ,  ou  Charles  ne  sera 
»  bientôt  plus  qu'un  simple  çentil- 
»  homme  avec  Haganon.  »  En  effet , 
IVobcrt,  profitant  du  raéeonreritrnicnt 
&ts 'seigneurs ,  sut  les  engager,  dm  s 
une  assemblée  tenue  à  Soissons  ,  à 
déclarer  qu'ils  ne  reconnaissaient  plm 
GharJesi  pour  roi.  Cette  révolte-  prit 
bientôt'  Aes!  caractères  d'«me  guerre  er- 
viie,  et  Kobcrt  fut  sacré  en  <yr>..  It 
était!  dans  la  destinée  "de  jGbaiR*k'Jfcd 
Simple  den  «fièvre  j*mài«  serrl  roi  de 
FranoeiiU  ticiperdit  paé  coura^lc^cnr, 
l'a*  née;  su  liante,  il  livra  aux  factieux 
nnéibataiHc,  dans  laquelle  il  tua  Ho- 
betiffo  sa  propre  main  ;  mais  les  ch»'f$ 
te<  4'eprodwàenti  aisément  datas  k* 
t«tnps!  de  (  discorde  ;  HugttcS  ,  fils  <-fe 
lîobort ,  i  anima  le  cohrage  des  eoldan 
à  ift  vue  du  cadavre  dé  son  père,  et 
J>oussarfl4»vh'eniBntiCharlcR,  quTtt>fl# 
bltçea  à!  prendre  la  tinte,  fCpfpHnrb 
chercha  un  sSyleprèsd'HerbcrtyCOfrtte 
de-Vwmandêis- >,  qu'il  était  autorisé»! 
regarder  omnine  le  plus  chaud  de  ses 
partisans. Herbert  le  tint  prisonnier  à 
Gbàtead-Thierry  7  ptois;à  flè'rwane, :  ei 
traita  lirrec rie/  parti  oppose;  ,t  tfnntadl 
pJtta.i  son  avantage  y  qu'il  lui  Suffisail? 
pour  se  faire  çramdrct,  de  m*ha«#rée 
rendre (laibberté' à; son: rbi  •  ccqu'ilfit 
emafâft  y  usais  pour 'peu  de  jours.  >  \À 
Ciuironue  fut  déférée  à  Kaoul  OU  Ho- 
dojfo  .  duq  dn .Bourgogne ,  qui  fut  sa» 
cjjé  Jci,ii2(i juillet: r/> 3  ,  dans  tféghrçe'de 
8t j-  Médàrd  v  "de  ■'  Soisqonsl  jHugues  - 1 e- 
Grartd  :,  fils  de  Robert,  eut;  la  sagesse 
de  résister  nu  parti  qui  voulait  le  choi- 
tfah  po«ri  roi.  (^ajiepèe^Simptyune 
cessa  de  :  vivrei  qapfW)  «ji  detorwë  f  fftop} 
dans  la5o*.îanriéed<rsonâge,ia  37*3 
de  son  règne,  et  la  «4e.  de  sa  captivité*. 
Il  laissa  de  la  reine  Ogive ,  sa  quatriè^ 
me  femme ,  un  fils ,  que  celte  pri  ncesse 
emmena  en  Angleterre ,  et  qni  est  coït  - 
nu  sous  le  nom  de  Louis-d*  Outremer. 

F— e. 


)igitized  by  Google 


■ 


CrTA 

ti<ffiAB&£Si  W,  surnomme  le  Sel , 

li|>pCrî^Bd  ,:fttK€Ctlki  à  son  fi-èiteplu- 
lipfWiJertLongj  Jb  5i ijjMÉrriqr, îsïifl^ 
tl.j.M.s  k$-.mf moules i de  Fiance  et  de 
IVavai  re,  ,e>,  fut  >sacit?  à  ftmns  le  »rr 
févrien  suivant,:  Le*  opéitaiiwis'  (Manu 
ciè*es,:de,  tfl»Uppe-k4Jc4terçaiewt  r^i 
voIuq  les  Fwu^uy  jimTOlrt^ue^oei 

bardirf  f  $os  successeurs,  n'osant  de- 
mander  ides  sobaioVs  qiron;lleo>!CHri 
*^»t,i^%swv  chctfdibrcrrt  drslrexwiflft 
«es  darts  Jflf ,  pncneiliptkin  dei  eetix<  iqtil 
ovusonti  ddmioiatrè'  iofrcsortirDyfcoW 
gMà»p(>  '<  'uiieveedes^npqts^GirSrd' 
la-GueAe,  minutée  dos  fiadnoep  soni 
PJjittftK-ietkwJfc ,  mt  arrêté!  dèqrjel 
^euùers.^oues idu  nouveau  rèjrnejfl 
surait  #p peu dt»,  ccbScb» dîavait  4éç 
q«elqi|qs  aatAfies1.  bvaîiti,'  vEnguerrtfixl 
de  Marigni  f.s'iltnîdtaittoiortidés  stqtê^ 
de  Ja  «puMioii  tjbWJ ni  donnât  Oui* 
v^eai  ifivriKSôdi'ofaaviabatnswVs^ 
Uentfj  mi.dfyx^ailesnnaholie&y^tf 
tîiiôutfictàfisé*  rdelBïaucef  nussi  'pao^ 
▼ic^^^  lft  sqififcj  yeuiédl  orstvds) 
1U  etefént>  promue  fous  vetous  d'Inilie  y 
el  ^QStideiiiiliju^u  les  nommait  Ltxàh 
bnrds*  Ias  jfraDÇfiia  applaudissaient 
iiidfSijSOK'S  d'iioe/ jnstice<Unr.lr«d»sé-» 
ikYC  f  dn  n.^  In  i  (persuasion -que  téimo* 
«arque  cjus^uàti^los  ^pnfli leurs  >de9 
deniers  :  ipubnesjontiipéhsd)  paeS  iaufc  b 
s  emparer  de  leurs  rapiues  qu'à  v<«*i 
ge  t  j«i  igfi^lenoppnbiéhQ^rM^le^fiki 
Bfetcattaipas  a*»d  iffouis  44  rlgucn> 
WsrhiaèTatkijnc;esier1es|  seionetir*  tpfi 
s'emjWjreiieiit  jt^aroement  du  des 
partteuiitfhsi  Wir  chlsp^nrirenix  exem- 
ples dfc  cetteieevifrrté  fut  le  supplice 
de  Jourdain  db  ¥h\é,  -qui  Éut-Kwë  ah 
parbmpnt?ej  tîoptîhmne  à  êtixrpenfmA 
après  avemtfo'stfeçhè'ftia  queue  d'un 
cheval.  Depuis  qu'il  était  sur  le  trône, 
Charlrs-lc-Bol  é|  ru  avait  un  vif  désir 
d'avoir  des  héritiers,  et  il  ne  pour  ail 


CÎIA  107 
se  rapprocher  de  sa  femme,  renfer- 
mée à  Château-Gaillard,  après  avoir 
été  convaincue  d'adultère.  Il  obtint  du 
pape  la  nullité'  de  son  mariage,  sous 
pVtestè  de  parenté  ;  puis  il  épousa 
Marie,  ùMe  de  1  empereur  Henri  de 
f^ixembourg.  Édouard  If,  roi  d'An- 
gleterre, ne  s  étant  pas  trouvé  au  sacre 
du  roi  pour  faire  hommage,  comme 
duc  de  Guienne,  fut  sommé  de  vc- 
eér  rendre  fcdmnftïgé  au  roi  en  la  ville 
d'Amiens  ,  entre  la  Chandeleur  et  Pâ- 
ques (  1 5-3 1\  ).  )l  demanda  un  plus  long 
demi  ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  quel* 
qiies  actes  d'hostilités  ayant  été  com- 
mis par  ses  troupes ,  Charles  le  fit  dé- 
clarer rebelle,  et  envoya  le  comte  de  Va- 
lois ,  son  oncle ,  pour  se  saisir  du  duché 
do  Guienne.  LeS  troupes  françaises 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ;  mais 
les  armées,  d'une  et  d'autre  part,  n'é- 
tant pas  assez  nombreuses  pour  pous- 
ser la  guerre  vivement  ,  la  reine  d'An- 
gleterre, Isabelle,  fille  de  Philippe- 
Mi&vbetttmt1 »dkCharles-le-Bel }  vint 
en  Fraftee  pWftfltftft'S  de  la  paix, 
««rçttmpagn'ét'dwprthoe  de  Galles,  son 
fils.  Les  >penser,  favoris  d'Édouard  II, 
•elcro^eMt^grands  politiques  en  éloi- 
gnant cette  princesse  dont  ils  redou- 
taient1 i'ascendant.  Kilo  conclut,  en  ef- 
fet, la  paix  entre  les  deux  royaumes; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  en 
état  de  soutenir  le  parti  qu'elle  y  avait 
fot^.iij#lfeV0!uiinn  fut  prompte  et 
complète;  les  lavoris  d'Édouard  H 
forent  pendus  ;  Im-mcme  périt  dans 
kl 'prison  où  ori',lé7>fêtoait  renfermé, 
el  son  fils ,  auquel  il  avait  donné  la 
Guienne  de  son  \  ivant,  pour  éviter  de 
rendit»  hommage  à  Charles-le-Bcl ,  lui 
succéda  au  trône  d'Angleterre,  conser- 
vant par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  qui  causèrent 
de  grands  troubles  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  Flamands,  las  du  repos  dont 
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ils  jouissaient ,  et  n'ayant  pas  d'enne- 
mis étrangers  à  combattre ,  se  révol- 
tèrent contre  leur  comte.  Charles  en- 
voya quelques  troupes  à  son  secours  ; 
le  pape  menaça  d'excommunier  les 
rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre et  de  renoncer  à  leurs  plus 
beaux  privilèges.  Le  pape  avait  mj 
grand  intérêt  à  ce  que  Charles -lc-Bct 
fût  libre  de  tonte  inquiétude,  afin  de 
suivre  le  projet  qu'il  avait  forme  de 
faire  rentrer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France.  Deux  com- 
pétiteurs avaient  été  élus  à  la  fois  , 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Ba- 
vière. Une  bataille  ayant  rendu  ce 
dernier  maître  de  |a  personne  de  son 
rival ,  il  cessa  de  ménager  le'  ï*àjMéJJ 
qui  résolut  de  le  déposer  en  réveil- 
lant l'ancienne  prétention  que  le  St.- 
Siége  avait  de  confirmer  l'élection  du 
roi  des  Romains,  et  de  régler  les  af- 
faires de  l'empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  n'était  pas  entièrement  abat- 
tu ;  on  pouvait  le  soulever  de  nouveau 
en  faveur  de  Charles-le-Bcl ,  qui,  par 
sa  femme  ,  Marie  de  Luxembourg  ? 
avait  aussi  ses  partisans  en  Allema- 
gne; mais  celte  princesse  mourut, 
dans  ces  circonstances ,  d'une  chute  , 
qui  donna  également  la  mort  à  l'en- 
fant dont  elle  était  enceinte ,  et  Charles 
n'eut  que  la  honte  et  le  chagrin  d'une 
entreprise  qu'il  avait  suivie  avec  plus 
de  bruit  que  d'habileté.  Veuf  pdnrW 
seconde  fois  et  sans  enfant ,  il  épousa  , 
l'an  i5a6,  Jeanne,  fille  du  comte 
d'Évreux,  de  laquelle  il  eut  trois  filles. 
La  paix  qu'avait  conclue  Isabelle  ne 
donna  pas  une  entière  tranquillité'  aux 
peuples  de  Guienne  pendant  le  règne 
de  Charlcs-le-BcI  ;  plusieurs  bâtards 
de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  concert  avec  les  Anglais , 
et,  en  attaquant  quelques  places  du 
domaine  de  la  France ,  commencèrent 
la  guerre  qui  fut  appelée  des  Bâtards , 
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et  à  laquelle  mit  fin  le  maréchal  de 
Briquebec ,  qui  les  tailla  en  pièces 
(  1 5a6  ).  Charles  mourut  le  3i  janvier 
1028,  ci  Vinccnncs  ,  dans  la  54".  an- 
née de  son  âge,  et  la  7".  de  son  rè- 
gne. Ainsi,  dans  l'espace  de  quatorze 
ans,  les  trois  fils  de  Philippc-lc-Bel  , 
qui  tenaient  de  leur  perc  cette  beauté 
mâle  qui  donne  l'espoir  d'une  lon- 
gue vie  et  d'une  nombreuse  posté- 
rité, montèrent  sur  le  tronc,  et  dispa- 
rurent sans  laisser  d'héritier.  La  cou- 
ronne passa  à  une  branche  collaté- 
ral^'dan  s  la  personWèrfè' Philippe  de 
Vàîofc ,  premier  prince  du  sang;  mais , 
comme  la  veuve  du  feu  roî  se  trouvait 
enceinte,  il  ne  prit  que  le  litre  de 
régent,  jusqu'au  jour"ou bile  accoucha 
d'une  fille.  Cbarles-le-Ikl  a  ié„nétrop 
pen  de  temps  pour  <(\\é  les  historiens 
Contemporains  se  soient  prononcés  sur 
Stiri  caractère;  ou  voit  $tflement  qu'il 
aimait  la  justice  et  savait  se  faire  obéir. 
Ses  courtisans  disaient  de  lui  a  qu'il 
^tenait  plns?ta  plfiJosoplie  que  du 

^<mf?te8^4tfe  Sage,  roi  de 
Fi  ance  ,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne 
dè^nxeMM  ,  le 

^^^^&Hp^rj\n ftifecéda  à  son  père 
le  8  avril  i.W,',  et  fut  sacré  à  Kcims 
KlVf(ldQpWVoième  année.'Ce  prince 
[4(frànter  a, l'art  de  gou ver- 
!  !rvmrâèux>tel#  exercé  la 
îH^'^lrëérre1  précédent .  et 
>af  Hin^gudiéhc^îttcn  au-dessus 
âge  .  il  avait,  sauve  l'autorité 
PéeÇta^jb^  ^nljvtôfàfent  l'a- 
néantir (  Voy.  le  roi  Jea'îï  ).  Instruit 
par  les  troubles  civils  à  démêler  ce  qui 
est  bon  ,  juste  et  utile  ,  de  ce  que  les 
hommes  applaudissent  ou  blâment 
avec  une  égale  chaleur,  selon  le  succès, 
il  forma,  en  montant  sur  le  trône,  la 
résolution  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  eut  enlevé  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  France,  et  de  ne  ja- 
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mais  paraître  à  la  tête  de  ses  aimées  ; 
résolution  fort  extraordinaire  à  cette 
époque  chevaleresque,  où  Ton  n'esti- 
mait rien  au-dessus  du  courage  per- 
sonncl.  Keiifcrmé  dans  son  cabinet, 
entouré  de  ministres  fidèles,  deman- 
dant des  conseils  avec  cette  simplicité 
qui  n'appartient  qu'aux  esprits  assez 
forts  pour  ne  pas  craindre  d'être  trom- 
pes, il  fut  plus  habile  dans  ie  choix  de 
ses  générauxqu'uu  prince  qui  aurait  eu 
des  prétentions,  a  Jagloire  milice,  fji 
honora  de  sou  amitié  les  grauds  capi- 
taines, les  récompensa  gduéreusciueut, 
et  ne  leur  permît  jamais  de  rien  entre- 
prendre au-delà  de  ses  ordres  ;  car  il 
savait  seul  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre 
pour  illustrer  son  règne,  mais  pour 
assurer  le  bonheur  delà  Fiance.  Aussi 
économe  que  s'il  avait  craint  de  retom- 
ber dans  l,i  pénurie  qu'il  éprouva  peu- 
dam  sa  premicre^e^pnçcjil  assembla 
souvent  les  états-généraux,  et  en  ob- 
tint d'autant  plus  facilement  des  se- 
coursj  o^uoh  savait  qu'il  n  était^ç 

montrent  guère  avares  qu'avec  les 

la  I  r^^^^pàtjj^d^  jJu3 
déplorable  pour  cette  dernière  puis* 

wuf  à \$pt  PfÀ$njjgn£(f,$  fcHjçu  Wfis,fo 
hostilités  étaient  suspendues  entre  les 

Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins 

l  Angleterre^  &&&&&  M?®  * 
protégée  par  la  Fiance,  fut  décidé  eu 
laveur  du  comte  de  Muntfort,  à  la  sau- 
vante journée  pl^uray,  le  septem- 
bre i  5G4  (/'.Charles  de  Blois^.  Char- 
les V  ne  voulut  point  supposer  a  L'é- 
lévation du  comte  de  Muutfort ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  fit  hommage  de  la 
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Bretagne  à  Édouard,  son  protecteur 
et  sou  beau-père  ;  il  le  reconnut  pour 
due,  reçut  ses  serments,  sur  lesquels 
il  ne  comptait  pas  ;  mais  il  gagna  par 
cette  sage  politique  l'amitié  de  la  no- 
blesse bretonne,  et  Olivier  de  Clisson 

Êassa  à  son  service.  Il  possédait  déjà 
lertrand  du  Guesclin,  qui,  vainqueur 
en  Normandie  des  troupes  du  roi  dt 
Navarre,  venait  de  lui  envoyer  pri- 
sonnier leur  commandant  Jean  de 
Grailly  ,  captai  de  Btich,  le  digne  ri- 
val des  plus  grauds  généraux  de  cel- 
te époque  j  Charles  V  lui  rendit  la 
liberté  ,  dans  l'espoir  de  se  l'atta- 
cher; mais  le  captai  de  liuch  préféra 
siwro  U;  fortuuë,  d'Edouard.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  mourut  à 
Paris,  dans  une  tour  du  Temple,  apiès 
quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèbres  jouissaient  alors  d'une  indé- 
pendance dont  il  faut  chercher  la  cause 
dans  les  désordres  des  règues  précé- 
dents. 11  s'était  formé  des  compagnies 
qui  ne  vivaient  que  de  pillage,  qui  ne 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur 
camp,  d'autre  prince  que  celui  qui  les 
payait  ;  ces  hommes  accoutumés  à  une 
vie  licencieuse ,  capables  de  tous  les 

-W3  mm  #9ifoMe  Ito"  i  n'étaient 
cependant  pas,  étrangers  à  l'admiration 
qu'inspire  un  grand  courage.  Lecapi- 

VW^arnW/^  feux  fo***  d'armes 
occupaient  la  renommée,  ne  les  appe- 
lait point  en  vain  ,  et  souvent  ils  pré- 
féraient la  pari  qu'il  leur  assignait  sur 
des  conquêtes  à  faire,  à  la  solde  réglée 
que  leur  offrait  un  roi.  Ou  traiterait  de 
nos  jours  comme  des  brigands  ces 
guerriers  alors  protégés  par  le  droit 
des  gens  ,  dont  les  chefs  ôtaient  et 
donnaient  des  couronnes  ,  et  que  les 
souverains  se  disputaient.  Charles  V 
voulant  débarrasser  son  royaume  des 
compagnies  qui  le  désolaient,  s'adres- 
sa à  du  Gucscliu  ,  qui  les  appela,  les 
conduisit  eu  Espagne  contre  Picrrc-lc- 
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Cruel,  et  les  provinces  de  France  gnèf,  h  Brie,  et  parut  nnx  portes  de 

commencèrent  a  jouir  de  quelque  re-  Paru  sans  trouver  l'detàsioii  de  livrer 

pos.  Le  prince  de  Galles  avait  trop  de  une  butrttte.  Charles" ,  qui  Priait  dV 

vertus  pour  estimer  Picrre-le-Cruel  ;  ver  duGuesdiu  .luran^deeoriliè'tafylè'^ 

mais  il  enit  devoir  le  soutenir  contre  ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes, 

les  Français.  Des  avantages  qu'il  rem-  afin  qu'il  ne  put  contrevenir  à  l'ordre 

porta  eu  faveur  de  ce  roi ,  il  ne  résulta  formel  de  ne  point  en*a*er  d'action 


cuntenls,  dont  les  cite f s  adressèrent    battit  si  bien  eu  détail, 'que 
leurs  réclamation» Jtti roi  dcFVkictf.'  ralfy'resUf  "presque  seul  fceàocbup 
Malgré  sa  polit  iquei,  Édcruard  HfcsW^fi  da<peirteà  s* 'Sauver .  Lefyilïe  Navarf-'i 
tait  abusé  sur  le  caractère  de  Charles    ro,  effraye*  delttpfuy!eiiec)déiClririësV, 
V  ;  ne  le  voyant  point  comruauder  les  '  rcntMrça'o  FaMiancë  cTÉdatyra1,11  et1  ftf*l 
armées,  il  crut  qn A  d  avait  pour  la    sa  paii  avec  la  Ffin^^lL^fiitilé  Santé 
guerre  uneioiçnemeottdoDt  il  lui  serait    du  prince  dcGalles  tté  permettait  plus 
facile  de  profiter.  Sou  étounement  f&    à  oëjeune  héros  de  déployer  l'activité 
extrême  lorsqu'il  apprit  que  la  cou»    qui'jife^r'àtors 'lVtât4cm&''à  redou- 
de  France  avait  fait  sommer  le  prince    table  ;  il  ûi  Un?  derniW^èirplbh  'èV'ft? 


lement  avait  conlisqoelian  firent  -do  la>  leli'fcdl*^**/^^ 
couronue  tous  les  fiefs  possédés  par    que^œw  k  tfiïihW  tjuî'IeV  paVait  le 
les  AngLùs.L'exéentinii  fut  rapide  dan»   mitfuiti  J>'bbn'J(jfflrë^lélChavtes  met- 
la  Guicuue  et  dans  le  comté  de  Po«*    ta»  4*ti&  ïéè  'ftWHèés  1W  Jiernn^  jjé1 
thicu.  Charles  V,  le  premier  denos  rois f  s'atWfiher  alrtMi-iitt^  £Vah^  patries 
qui  ait  connu  rimportanecd'unehonne  trtn^pe*nq«t^nsc^ft^ 
administration  appliquée  à  l'ait  mili-    b  lim^^P^s  °èW^ 
taire,  n'avaitiieu  négligé potunassorer  ÉdoMftM'vc^aniVTe^^ 
le  succès  de  ses  desseins.  AfÉiMumàM"  et  s^eliîrsâ^effîëï^^t^^e^iv'ôya 
cher  les  Français  à  uue  guerre  vrai-    dat^tfi4nè\*i,hléeJèH  ^TO^du^If&u?^cW, 
ment  nationale,  je»  ptéebcateurs  rcçawq  soHS,!là'cotid(tifc  de  fffontfSH','  diicîôëoî 
rent  de  sa  part  l'invitation  d'employé*  ,  Bec^Bé^tt'  liretàtèVé'ftii  d^fiWé^àrW6 


prières  pour  attirer  sur  ses  armées  ta  nèt^at'a'Ia  France  à  d-«$  conditions  tWti 
protection  du  ciel.  Edouard,  préven*"' assuraient  leurs1  libères  *f  H1  fronde 


par  cette  déclaration  de  guerre  faite  armée  anglaise  n'osa  deicwIdre'eh'Bre- 

avec  tant  de  solennité,  eut  reconrs  à  tat^'lpai-cëqné^ésbarorisdcr^p.ivs , 

ses  alliés ,  qui  lurent  battus ,  intimidés  roi*  d  a  pproviW  WeoHdnjfp  de  leu  r 

ou  séduits  avant  qu'il  put  venir  à  leur  ditf ,  voulaient  se  maintenir  en  paix 

secours.  En  1570,  il  envoya  une  ar-  avec  un  roi  à  fa  cour  duquel  ik  ti  ou- 

méc  nombreuse  et  bien  aguerrie ,  qui  vaient  de  l'emploi,  des  honneurs  et 

parcourut  le  Ycrmandois,  la  Cbarnpa-  delà  fortune.  Après  avoir  parcouru 
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quelques  provinces  de  France,  cette  mourut  le  1 3  juillet  1 58o  ;  Charles-le- 
annee  de  trente  mille  coin  battant  s  «eM  Sage  ne  lui  survécut  pas  longtemps 
trouva  rc'tluite  à  six  mille,  qui  fur  ut  étant  mort  à  Vinconucs  le  16  septem- 
troPi(1,,4ffiB59^fRPilUuir  -sc  sauvas  &7  bre  de  la  même  année,  la  45 '  .  de  son 
Bouleaux.  Ii  serait  impossible  detfou-m  âgft^«t.lau7^  de  sou  règne.  Il  laissa 
ver  un  règne  moius  célèbre  par  se4),  desem  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
victoires,  cl  plui  he^uxMço#rfcfie*  !  goghe,  deux tils  mineurs, Charles  VI 
euucî^,^^  ii.stanccs  dq  pape/^  <pu  lui  succédavet  Louis,  qui  fut  duc 
fut  conclu ,  en  1  375 ,  une  trêve  ,  dans  d'Orléans.  Jusqu'alors  la  minorité  des 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  n'étant  pas  rois,  non  seulement  se  prolongeait  jus- 
corçP^rM%iYfM^  tous  le* 

5%M?».R^e  Wf&Wfr  pfWr^ainsi,  actes  du  gouvernement  se  faisaient  au 
TO»  h  'h  ii»W/»dc  ses,  tMÈmh  no»,  dàtream^cé  qui  lui  donnait  une 
Eio.iard,  déjà  avance  eu  âge,  averti  antwitédançereft.ve.  Kn  1  > \  CJni- 
pria  mort  récente  du 

iPHW^Cjdfl-^Jalni  lej^Vi  aVaiti  i  m  semblé  ics  prélats,  les 
a  1  ÏUA  ?n^^MWtolGMrtf»ity$M  seigneii*fl|,  Jw*;boiwgeois.  notables  et 
^rfff^^ûfi^W^^^ûtilîAatjb  runiversitè'Vtfcpappès  avoir  pris  leurs 
gieterre  sous  une  minorité,  pcu&fcdè*.  cojnseiJs,  il  avait  fixe',  par  une  ordon- 
lors  a  Ji^j^^pa^i^^Si^^u^,  i,ajice>  laimajphté^ ses  successeurs  à 
veuir  ffrfâfâBpm  SUPW*  ftïJf^âlAu  qua*t«f  aàis^oWàHdirc  qu'il  décida 
sur  les  sacrifias  ne^ssa^^.pQHKiafty)  quîàcfit  âge  Miseraient  capables  d'être 
assurer  ^yre^^^^r^va^t^ejlftrf  sanoês  >,at  de fcfccyoir  directement  les 
p^9WWÇ,i^Çh^ies  Vv  &à  |Md  ho»mages>et  las. serments  de  fidélité 
,orhJHfl^^fl^pe^^  doIeuisjsiqctSf^ibc^Bili-ma  cette  or- 

dcmVfiWJî  m^Mi^fm  vwpéip  dcainancWaqtiéleide'la  mort,  nom- 
u  m^,mm\mm*$fa^X*Amn  maupbufc.<rég<mt  émus,  duc  d'Anjou 
se  dememut  pas  ,  réunit, à  U  couronne    l'aîné  de  ses  frères,  et  confia  la  garde 

ses  enfants  aucs  ducs  de  Bourço^ne 
"ne rf f BftV eï^ftim^lci ^"l^dfri î  eldmBoucboo, leur recommandai  de 
Poutbicn^etlaGuici^e^I'e^wp^n    fairo  la  paix  avec^a£etaff*e   et  de 
de  Bordeaux.  Lc  (Ju*.  .<fo,J!fcMgiità  marie*  son  fils  dan, Tw lu  ne  puissante 
5 ctWd\&M^tW^§*(*d<jwj  Hiaisoad'A)lcmagne.Ej;aiemcntoccui)c 
et  ayant  chçïçW  W  >Wk m>to&r>b  de  ses  sujets  et  de  sa  fomillc,  il  suL 
tc**hfiP*miffl*  MYmfo:lwNm>.-  prima  formellement  la  plupart  des  ira- 
avec  rigueur,  hm^kh^^^m^l  :  pots  aii?quels  le»  peuples  avaient  con- 
quclqucs  années  anyaravàtJtt  avax-nt    senti  pendant  son  règne.  Ou  trouva 
pns  parti  pour  l^m^ff^à»^,  danfe  ses  coffres  17  millions,  somme 
duc,  .Je  soqtm^ep^qnand  la  Frayée;, f,  considérable,  si  l'on  se  reporte  au 
parut  vouloir  attenter  à  tour  liberté,    prix  de  l'argent  à  cette  époque  Les 
Celte  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour    l.i»loriens  modernes  ont  blâmé  daus 
le  roi;  deu  eut  u^dc  dépit  qu'il.orr    les  princes  celle  prévoyance  si  rare  qui 
donna  a  tous  les  Bretons  qui  refuse-    les  engage  à  thésauriser,  prétendant 
raient  de  le  servir. ,  de  quitter  lc  royai*    que  la  seule  richesse  des  rois  doit  se 
nie ,  qaoïqu  il  scutitassez  l'injustice  de    trouver  dans  la  richesse  publique  et 
ce  procède  pourai'oser  conûcr  le  soin    que  l'orqu'ils  amassent  arrête  les  pre- 
dc  réduire  la  Bretagne  à  du  Guescliu,    grès  du  commerce  et  de  IVriculture  • 
qui  y  était  né.  Cet  illustre  guerrier    mais  il  y  a  des  temps  où  ceux  quiçou^ 


vernent  ne  sont  maîtres  que  de  l'ar- 
gent qu'ils  possèdent ,  et  où  la  possibi- 
lité de  suivre  des  projets  grands  et 
utiles  repose  pour  eux  uniquement  sur 
les  trésors  qu'ils  on  t  amassés.  Charles  V 
n'avait  que  quarante-trois  ans  lorsqu'il 
mourut;  ses  armées  étaient  nombreu- 
ses, mais  les  Anglais  possédaient  encore 
Bordeaux ,  Calais,  Cherbourg,  Bayon- 
ne  et  plusieurs  forteresses  considéra  • 
bles  ;  il  est  permis  de  croire  que  ses 
économies  étaient  une  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu'il  méditait. 
La  prévoyance  active  de  ce  monarque 
a  empêché  de  remarquer  jusqu'à  quel 
point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité;  mais,  pourconnaîtrecoinbien 
il  en  était  jaloux  ,  il  su  Ait  cf  observer 
les  précautions  qu'il  prit  pour  que  Pem- 
percur  Charles  IV  ne  pût  s'attribuer 
aucune  préséance  dans  If  \  oyage  qu'd 
lit  en  France,  en  1378  (  1  )  :  il  le  reçut 
avec  magnificence ,  lui  témoigna  h  <■ 
plus  grands  égards,  l'accabla  d'hon- 
neurs, et  se  tint  cependant  toujours 
au-dessus  de  lui,  afin  que  les  Français 
ne  pussentdouter  un  instant  que ,  dans 
leur  patrie,  il  n'y  a  point  de  titre  supé- 
rieur à  celui  de  roi.  Le  surnom  donné 
à  Charles  V  par  ses  contemporains 
l'emporte  sur  les  éloges  emphatiques 
prononcés  en  son  honneur  dans  nos 
académies  (:>.)  ;  eu  effet,  que  peut-on 
ajouter  à  l'idée  de  la  sagesse  réunie  au 
pouvoir  souverain?  (  fr. duGuesclw, 
Clisson,  Éoouard  111  et  Pierre-le- 
Cfti/EL.  )  Charles  V  aimait  les  lettres  et 
les  protégeait  ;  la  Bibliothèque  du  roi 
lui  doit  son  origine  ;  il  était  parvenu, 
à  force  de  soins,  à  rassembler  neuf 


(1)  Théodore  Godefroi  a  publié  (Pa- 
ri», i6i3,  iu-4°-)  cette  curieuse  Entre- 
vue de  1378,  d'après  une  chronique  ma- 
nuscrite de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(a)  L'académie  française  proposa  ,  en 
17GG,  IVIogc  de  Charles  V.  Ce  fut  La 
Harpe  qui  remporta  la  prix. 
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cents  volumes.  P.iris  lui  dut  plusieurs 
édifi  :es;îl  fit  construire  la  forteresse 
de  là  Bastille  (t).  F— s. 

CH  \RLES  V I ,  dit  le  tien» Aimé, 
roi  de  France  ,  fils  de  Charles  V  ,  né 
à  Paris  ,  le  3  décembre  1 368.  Son 
père  lui  donna  !<■  I)  uiphiné  eu  apa- 
11  .ce,  et  i!  fut  ainsi  le  pi  emi  r  des  en- 
fuit-* de  France  qui  porta  le  titre  de 
dauphin  en  naissant.  Il  succéda  à  son 
père  le  16  septembre  i38o,  n'ayant 
1  as  encore  treize  ans  accomplis.  Les 
dues  d'Anjou  ,  de  Bourgogne  et  de 
1j  1 1  : .  ses  oncles  patt  1  nere ,  et  le  duc 
de  Bourbon,  son  oncle  maternel,  se 
dispittcrent  l'autorité,  et  arrêtèrent, 
pat  leur  division,  le  mouvement  que 
Charles  V  avait  imprime  à  la  monar- 
chie. Le  due  de  Bérri  ,  peu  estimé 
[ven  .  Bkrri),  songeait  bien  plus  à 
augmenter  ses  apanages  qu'à  gouver- 
iu  r;  le  dite  d'Anjou,  avare  ,  hautain  , 
atribitieux,  voulait  semparçr  seul  du 
pouvoir ,  et ,  comme  rainé ,  se  croyait 
des  droits  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d'adresse  ;  le  duc  de  Bourbon  , 
véritablement  attache  à  la  Fiance ,  te- 
nait 1  ;  balauce  entre  eux ,  et ,  par  l'es- 
time dont  il  jouissait  généralement  , 
les  forçait  quelquefois  à  soumettre 
leurs  prétentions  à  des  arbitres.  Mais 
les  chefs  du  gouvernement  ne  se  di- 
visent jamais  sans  que  le  parti  le  plus 
faible  n'appelle  la  nation  à  sou  se- 
cours, et,  dès  que  les  factions  popu- 
laires sont  formée^,  elles  entraînent 
ceux  qui  ont  cru  s'en  faire  un  appui. 
Le  peuple  se  livra  avec  joie  à  la  guei  rc 
civile  ,  non  pour  assurer  son  indépen- 
dance ,  niais  pour  servir  des  grands  , 
dont  l'ambition ,  la  vengeance,  lui  fai- 

(1)  L'abbé  de  Chmsy  a  écrit  l'histoire 
de  Charles  V,  Paris,  1689,  iu-4»  Pour 
i.  s  autres  historiens  d«  c<-  règne  et  des 
suivants,  on  peut  cmisuln  1  lu  Bibliothè- 
que historique  de  France. 
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a.iicnt  honnir.  Se  rangeant  sous  des 
chefs  qu'il  abandon  liait  et  reprenait 
tour  à  lotir  ,  il  ne  motilr  i  de  constance 
que  dans  la  révolte,  et  finit  par  livrer 
la  couronne  à  un  étranger,  sans  croire 
m  mquer  à  la  ûdelite  qn*i|  devait  à  son 
roi.  L'établissement  des  troupes  de 
ligne  rendait  l'augmentation  des  im- 
pôts nécessaire,  et,  suivant  les  anciens 
usages,  le  roi  ne  pouvait  en  créer  sans 
le  consentement  des  ordres  de  l'état , 
qui  ne  les  accordaient  que  pour  un 
temps  déterminé  ;  mais  la  cour  allait 
presque  toujours  au-delà  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  laites,  même  sans 
être  prodigue ,  parce  que  les  besoins 
étaient  plus  grands  que  les  ressources 
qu'on  mettait  à  sa  disposition.  En 
vojant ,  à  cette  époque  de  l'histoire, 
des  troubles  continuels  pour  les  im- 
pôt- ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  impôts  étaient  excessifs;  mais  que 
la  nation  persistait  à  vouloir  que  les 
rois  se  contentassent  de  leurs  domai- 
nes ,  des  taxes  anciennement  accor- 
dées, sans  réfléchir  que  les  change- 
ments introduits  dans  l'organisation 
de  l'armée  exigeaient  des  changements 
daus  l'administration  des  finances. 
Charles  V  avait  am  isse  nu  tie'sor  con- 
sidérable; il  crut,  à  l'article  de  la  mort, 

{MHlvoir  abolir  toutes  les  taxés  nouvel- 
es.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  prit  en  main  !e 
ma  nie  Aient  dès  finances,  à b  rè  s  la  retrai- 
te du  cardinal  Lagrangc ,  ne  s'était  pas 
montré  moins  avide  (  Vojr.  Charles 
d'Anjou  )  ;  il  s'empara  des  richesses 
immenses  qui  appartenaient  à  l'héri- 
tier du  trône  ,  et  cette  spoliation  hon- 
teuse fut  la  cause  des  premiers  trou- 
bles; car  le  gouvernement  nouveau 
«'obstinant  à  percevoir  les  taxes,  le 
peuple  se  révolta  pour  ne  point  les 

Êayer.  Depuis  1 3ck>  jusqu'en  i38i, 
r  conseil  du  roi  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  repoussées  vigoureu- 
sement. La  ville  de  Rouen  parut  vou- 

vm. 
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loir  se  soustraire  à  l'autorité  royale  , 
tandis  iju'a  Paris  on  assommai!  les 
financiers  avec  des  maillets  de  fer  ;  ce 
qui  fit  donner  aux  révoltés  !e  nom  de 
maîllolins.    Les   mêmes  désordres 
avaient  lien  en  \uglclerre,  sous  un  roi 
qui  était  aussi  mineur;  ce  qui  décida 
les  deux  nations  à  conclure  une  trêve. 
De  leur  côté,  les  Flamands  avaient  re- 
pris les  armes ,  suivant  toujours  le 
projet  d'anéantir  la  noblesse,  de  chas- 
ser leur  comte ,  et  de  se  former  un 
gouvernement  à  leur  guise.  Charles  VI, 
âgé  de  quatorze  ans,  marcha  contre 
eux  à  la  tetc  d'une  armée  considérable, 
dirigée  par  le  connétable  de  Clisson , 
et  gagna  la  bataille  de  Rosbec ,  dans 
laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Arte- 
velle  (  vuj:  Artevi.lle)  et  vingt-cinq 
mille  hommes  (  quelques  historiens 
disent  quarante  mille.  Cette  victoire  fit 
rentrer  les  villes  rebelles  unis  la  sou- 
mission ,  à  l'exception  de  Gand.  Les 
Parisiens  n'approuvèrent  pas  cette 
uerre ,  peut-être  parce  qu'elle  était 
u-  les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne, 
héritier  du  comte  de  Flandre;  peut- 
être  aussi  parce  qu'ils  avaient  des  in- 
telligences secrèles  avec  les  révoltés 
flamands.  Charles  VI,  vainqueur, 
ajaès  avoir  traite  sévèrement  la  ville 
de  Hoùen,  fit  une  telle  frayeur  aux 
Parisiens,  qu'ils  se  trouvèrent  liop 
h.  ureux  d'obtenir  leur  grâce  en  payant 
pins  que  la  cour  ne  leur  avait  d'abord 
demandé;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
se  v<  nger  contre  quelques  chefs  de  la 
révolte,  et  même  de  sacrifier  au  res- 
sentiment des  princes  des  hommes 
vertueux.  (  Voy.  Desmauets.  )  La  vic- 
toire de  Rosbec  n'avait  pas  clnogé  les 
dispositions  séditieuses  des  Gantois. 
Informé  qu'ils  avaient  appelé  les  An- 
glais ,  et  les  avâiènt  aidés  à  s'emparer 
de  plusieurs  places,  Charles  marcha 
contre  eux  une  seconde  fois,  en  i583, 
accompagné  du  duc  de  Euurgoguc,  qui 
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devait ,  comme  héritier  présomptif  de  la 
Flandre,  recneillir  tout  le  prix  de  cette 
expédition.  Les  révoltés  furent  aussitôt 
soumis,  et  les  Anglais  obligés  de  se  rem- 
barquer. Ces  hostilités  avaient  décidé 
le  roi  à  aller  châtier  les  Anglais  jusque 
dans  leur  île.  En  1 385 ,  l'amiral  de 
Vienne  fit  en  Ecosse  une  descente  qui 
n'eut  aucun  succès,  et  en  1 386,  Char- 
les fit  équiper  la  flotte  la  plus  considé- 
rable qu'il  y  eut  eue  eu  France  depuis 
Charlcmagne  ;  elle  était  composée  de 
douze  cent  quatre-vingt-sept  vais- 
seaux ,  et  il  y  en  avait  assez ,  dit 
Froissard ,  pour  faire  un  pont  de  Ca- 
lais à  Douvres.  Le  roi  se  rendit  à  l'É- 
cluse ,  d'où  la  flotte  devait  partir  ;  mais 
l'expédition  fut  arrêtée  par  les  retards 
du  duc  de  Berri ,  qui  se  fit  attendre 
jusqu'au  mois  de  septembre ,  temps  où 
la  mer  n'était  plus  tenablc.  L'affaire 
fut  remise  à  l'aunée  suivante  ;  mais , 
pendant  l'hiver,  une  partie  de  la  flotte 
fut  brûlée ,  et  l'autre  enlevée  par  les 
Anglais.  Le  1 7  juillet  1 58") ,  Charles 
épousa  à  Amiens  Isabelle,  fille  du  duc 
de  Bavière ,  suivant  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  V ,  qui  lui  avait  re- 
commandé de  se  marier  dans  quelque 
puissante  maison  d'Allemagne.  Jamais 
alliance  n'entraîna  des  suites  plus  fu- 
nestes. Avant  atteint  sa  20".  année  , 
en  i588,  Charles  prit  l'administration 
de  sés  états ,  accorda  toute  sa  confiance 
au  duc  d'Orléans  son  frère  ,  se  forma 
un  conseil  étranger  aux  factions ,  et 
montra,  par  cette  conduite,  qui  lui 
attira  l'amour  des  Français  ,  qu'il  était 
loin  d'approuver  la  régence  de  ses 
oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira 
dans  ses  domaines  ;  le  duc  d'Anjou 
e'tait  parti  depuis  long-temps  pour  con- 
(iuérir  le  royaume  de  Naples ,  expédi- 
tion dans  laquelle  il  dépensa  les  tré- 
sors qu'il  avait  amassés  en  France, 
sans  en  tirer  d'autre  avantage  que  de 
laisser  à  ses  héritiers  des  prétentions 
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h  faire  valoir.  La  France  jouissait  de 
quelque  tranquillité  sous  uu  jeuue  mo- 
narque estimé  par  sa  valeur,  d'un  ca- 
ractère doux  ,  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu'un  penchant  vif  pour  les 
plaisirs,  défaut  que  notre  nation  par- 
donne aisément,  lorsque  la  guerre  s'é- 
tant  rallumée  avec  l'Angleterre,  Char- 
les VI  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes, 
en  1 5ç)i ,  et  se  dirigea  sur  ia  Bretagne, 
dont  le  duc  avait  donné  asyle  à  Pierre  • 
de  Ci  aon  ,  assassin  du  connétable  de 
Glisson.  On  avait  déjà  remarqué  de 
l'affaiblissement  dans  la  raison  du  roi; 
la  frayeur  que  lui  causa  un  homme 
d'une  ligure  hideuse ,  qui,  soi  tant  d'ui> 
buisson  dans  un  bois  près  du  Mans  , 
saisit  son  cheval  par  la  bride ,  et  lui 
cria  :  «  Roi,  ne  passe  pas  outre,  tu  es 
«  trahi,-  »  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août  et  les  fatigues  de  la  route  dé- 
rangèrent entièrement  son  cerveau. 
Dans  un  accès  ,  il  lira  sonépée,et  àta 
u  Vie  ayx  quatre  premières  perso  unes 
qu'il  rencontra.  Ses  ondes  reprirent 
la  régence;  les  aiiimosités,  les  désor- 
dresr^çpmmeiieèrei.t;  le  peuple çon- 
'UVR8^  ït  Wi-r  Orléans,  uni-  haine 

»ii,a,ct'         *m ,:,,m- 

liercmenf  avec  la  reine,  et  accusa  la 

duchesse  sa  femme  de  la  démence  du 

i> Ki  un  k  1u^!rTfloT.fuU5^qr,     T!|;  .  ,TT 

sensible  au v  soins  qu'elle  lu,  prudi- 

des  «raiid^W^^^jj^ 
tngue  se  glissa  dans  toutes  les  c  asses, 
et  les  partis  déjà  formes  n  attenduent, 
pour  éclater  ,  que  le  signal  dt  s  chefs. 
Richard  H ,  roi  d'Angleterre,  plus  mal- 
heureux citeorc  que  CW^Ajj,  exut 
devoir  s'appuyer  de  la  France  contre 
les  partis  qui  l'entouraient;  il  signa 
une  trêve  pour  vingt -huit  ans,  et 
épousa  une  fille  du  roi ,  qui  n'était  âgée 
que  de  sept  ans  ,  alliance  qui  ne  l'em- 
pêcha point  d'être  détrôné  quelques 
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années  pins  tard ,  sans  que  les  Fran- 
çais essayassent  de  venger  sa  mort , 
maigre  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  s'op- 
poser à  l'élévation  de  Henri  V,  dont 
l'ambition  ne  pouvait  que  leur  êlrè  fi- 

démence  de  Charles  VTn i 
tait  pas  continuelle;  on  avait  même 
Itepoir  de  le  voir  pour  toujours  réta- 
bli; lorsqu'en  i3o.3  son  état  devint 
tout-î-fiit  désespéré  à  la  suite  d'une 
mascarade  où  il  courut  risqué  d'être 
brûlé,  ayant  eu  l'imprudence,  pour 
se  déguiser ,  de  se  couvrir  d  étonnes  at- 
tachées à  son  corps  par  de  la  poix-rési- 
ne, a  laquelle  on  mit  le  feu,  en  ap- 
prochant des  masques  une  chandelle 
allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  s'é- 
taient masqués  de  la  même  manière 
périrent  dans  les  flammes  sans  qu'on 
pût  les  séparer ,  à  cause  des  chaînes 
dont  Hs  s'étaient  attachés.  Le  roi  seul 
fut  sauvé,  par  la  présence  d'esprit  de 
la  duchesse  de  Reni ,  qui  l'enveloppa 
de  Sa  robe.  Apres  cet  Mtjt&ni*'  toutes 
sortes  de  moyens  furent  vainement 
mis  en  usage  pour  rétablir  Ja  santé  de 
Charles;  des  médecins  furent  appe- 
lés de  toutes  le^  parties  de  l'Europe. 
On  l'amusa  avec  des  cartes  à  jouer,  et 
Jacqucmin  Gringonneu'r.  peintre  et  en- 
lumineur ,  oceuhà  son  talent  a  lui  pro- 
curer cette  récréation.  On  imagina  aus- 
si de  lui  présenter  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, tille  d'un  marchand  dechevaux, 
nommée  Odette  de  Champdîvers  . 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant, 
et  parvint  seule  à  lui  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  fîl!c  nommée  Marguerite  de 
V aluis ,  qui  fut  reconnue  par  Charles 
VII,  et  mariée  au  seigneur  de  Bellc- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait 
de  ses  bons  intervalles  pour  empêcher 
le  duc  de  bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
civile,  et  ses  soins  n'étaient  pas  sans 
succès ,  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
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trop  dçxpérience  pour  ne  pas  prévoir 
dans  quel  abîme  pouvait  l'eut  aincr 
une  démarche  précipitée;  roaisç*  prin- 
ce étant  mort  eu  i  {o  \ ,  Jean  ,  son  fils, 
se  livra  à  l'ambition  avec  toute  l'incon- 
sidf-Vation  de  la  jeunesse.  Supposant 
à  la  levée  des  inij  ois ,  pour  flatter  les 
Parisiens;  apitoyant  le  peuple  sur  le 
sort  du  roi ,  auquel  ou  refusait  les 
choses  les  plus  nécessaires  ;  accusant 
de  cette  négligence  le  duc  d'Orléans  et 
la  reine,  il  se  fume  un  parti  nom- 
br<  ux ,  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans 
dans  la  nuit  du  a  5  au  24  novembre 
«+07  ,  et  ,  loi'.i  qu'on  ose  v<  uger  la 
mort  du  frère  du  roi,  on  souffre  que 
l'apologie  d,.  (X.  crime  soit  faite  publi- 
quement ,  et  que  le  Bourguignon  s'en 
vante  comme  d'un  acte  sublime  de  pa- 
triotisme. En  vain  la  reine  laisse  écla- 
ter son  ressentiment,  en  vain  la  du- 
chesse d'Orléans  réclame  l'appui  des 
lois „  le  coupable  ,  fort  de  ses  posses- 
sions, de  ses  intrigues  avec  l'Angle- 
terre ,  et  de  l'attachement  du  peuple, 
force  la  cour  à  l'absoudre ,  et  parvient 
à  s'accommoder  avec  les  enfants  de 
celui  qu'il  a  L'a  assassiner.  Il  était  fa- 
cile de  voir  que  ce  rapprochement  n'é* 
tait  Miiccrc  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre; 
aussi  le  parti  modéré ,  qu'on  appelait 
le  parti  des  politiques,  désirait-il  une 
guerre  avec  les  Anglais,  comme  l'uni- 
que moyen  d'assurer  la  paix  intérieure. 
Dans  l'état  où  se  trouvait  la  France 
les  momeuts  où  le  roi  reprenait  sa  rai- 
son n'éiaient  pas  ceux  où  il  souffrait 
le  moins.  L'aine  de  la  maison  d'Or- 
léans n'eut  pas  plutôt  formé  sa  faction, 
à  laquelle  le  comte  d'Armagnac  prêta 
son  autorité  et  son  nom ,  que  Paris  et 
la  France  se  partagèrent  en  Bourgui- 
gnons et  en  Armagnacs.  (  Voy.  Arma- 
gnac et  Charles  d'Orléans.  )  Spolia- 
tions, proscriptions, assassinats,  rien 
ne  fut  épargné  de  part  et  d'autre.  Le 
duc  de  liourgoguc  appelle  les  Anglais 
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à  son  secours ,  et  ne  cesse  pa  y  d'être  fut  conduite  à  Tonrs  ,  renfermée  et 
l'idole  des  Parisiens  :  iltnomphe,  et  gardée  à  vue'j  do-là  sa  haine  impla- 
*e  venge.  Les  Armagnacs  s'unissent  à  câble  contre  le  parti  d'Orléans,  contre 
leur  tour  aux:  Anglais;  on  léur  en  fait  ltf^oi  cl  contre  son  fils  Chartes ,  an- 
un  crime  ;  le  roi  Mrafchc  contre  eux  :  qUct'iélle  résolut  d'oter  ^'couronne  , 
un  traité  suspend  nn  instant  la  r  agfe  au1  r|îrWttndu  roi  d'Angleterre.1,  Cfe* 
des  partis.  En  i  4  1 5 ,  le  dauphin ,  âge  Bourguignons  enlevèrent  la^rélntejwuj 
alors  d<  seize  ans,  Tonne  le  projet  dé  relevfcHéUt !baiki',Ut ,  aprèsWtjdtrrr- 
s'emparer  du  pouvoir,  afin  de  sauver  cëùtik&Wé$hte\  ils  la  ramcnèrcYft 
un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un  triomphante  à  Paris,  où  ils  venaient 
jour;  ses  juMcs  prétentions  excitent  de  massacrer  deux  mille  personnes  # 
une  révolte,  que  les  Bourgitignons  sans  distinction  de  sexe,  d'âge  et  de 
croient  pouvoir  diriger  ,  et  <pu  finit  rang  ;  la  cruauté  alla  si  loin  .  que  le  duc 

Eu  tourner  au  profit1  dès*  A'rtiiagndCSi.  déÔeiireq^|(^^ 

enri  V,  roi  d\\ngtaente:'*prefc  âWtr  le  maîtr*  (hui'niOtiVemeht  qirtl  avait 

WotafV  tour  k  tour  les  fictif IftwfâriS^  ptëf^^^  ^kt^^^vfi^s^  do 

pour  les  affaiblir  ,  s'arma  contre  la  tairè  JiWiV^es  ^lu^s^c^^^rï 

France.  Le  2 1  octobre  1  \  1$,  il  rem-  qui  le  servaie^l'te'An^l^Jôtbnfant 

porta  à  Anncourt  utleWidtoiie  qui  dfe'CéS^isièttSV%^pwrèTCnt'du  dn- 

in. Mitra  que  le  règ»x*  de  Gtàflcs  Vài  if*  clié'dfc :  ftttnlrfdâte  \éik\à^êvé 

vait  pas  été  assez  long  pour  apprendre  t*\W&  té^^îièhe^'^â^àht'W 

au x  Français  à  mettre  la *<&ieipHrte  au  PMijtye^Au^uMeV'A  làf ftïien'r'  tfjU 

premier  rang  des  I  Wrln^  Wihlitres.  t4$*d*fle¥l  ^  ftésJttbwdWe^Jrre 

Avec  les  mémos  avimtâ^»^i\^B(tfJ-  OiUiflg^sftfhft^ 

tiers  et  à  Ci  «ci,  lis  TéprôsfôttftHè  tofriéO  ^fl,»'¥^&tflWe^  ^dnHffiW 

même  résultat  ;  sept  priuecSftaiJçitfs  fcnhV  hanilde'vià  PàrVtt^èlcifiëhr/sati.s 

restent  sur  le  champ  de  bataillé  lé'&fe  if^^ttèJH^^ri'iéteV^ 

d'Orléans  est  fait  prwddn&.'&ôtfi^,  ^bîifhè^  ^«ïb^pÉlM^^ afvJjitJ ^wiM?1*!^ 

premier  dauphin ,  meurtrît*  dét*nV  ^^damj1é*>  provincés'^ÉnA 

brede  la  même  an  ne1^J<^,^*  frère*.  iW'doW  fteliefts^att  s*' Rétive  ,  qjfrè 

succède  à  ses  proje10pnfifis^afl'4èee  f  héritier*  de/J]àfllOTreféttlélu)aHmlift 

de  se  f  irlifier  de  tofeWtond'Orl&aa1,  towdfààtifVëéolilÀ trW  place 
d'autant  plus  sAre  pour  Ittir^flè'éck,  J* A i^laî* V1^*™*^*»* *st!fflfc 

chef  était  entre  les  mains  des  Anglais,  tenW|Wft1|4e#À¥fflè^ 

il  se  fait  l)ourgiugif6o?iU?J>d&^ftft&*-  ^«Ifr^uigrions.  fiWfoy,  fcVlrf&iroiclrdos 

mine  ses  jours  le  1 8  avril  1  f\  1  <>.  Char-  peuples  Engagea  le  dauphin  et  le  duc 

les ,  troisième  fils  dtfttiii,  Vempara  de  W'B^r^o^^'IP^éÛiifc^'^^jnft1- 

l'autorito  ;  il  ét-.it  Je  Sb  ÛfclioW  <FAr-  retites»  j**lr  f&àMîrla  ftaw  nrtérieure 

wagnac,  et,  par  un  de  ces  retours  Ui  ^thbsiWle4' Anglais^  rei'Artn^gilacs 

commuus  dans  les  troubles  civils  ,  la  en  profitèrent  pour  assassiner  le  Bour- 

reine,  qui  avait  tant  déplore' le  meur-  guignun  sur  le  pont  de  Monterrau.  \ 

tre  du  duc  d'Orléans ,  peuchait  alors  fa  nonvelll»  &e  ce  meurtre  ,'Wris  éntWr 

pour  le  parti  oppose'.  Comme  eHe  vi-  contre  le  danphin  dans  une  fureur  im- 

vait  d'une  manière  scandaleuse,  les  possible  à  décrire;  on  Paecnse  d'un 

Armagnacs  profitèrent  d'un  moment  crime  qui  n'est  que  celui  de  son  parti, 
où  le  roi  avait  toute  sa  raison  ,  pour  Le  comte  deCharolais,  fils  unique  et 
l'exciter  à  venger  sou  honneur;  elle    successeur  du  duc  de  iioutgogue,  de- 
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vient  l'idole  du  peuple  et  de  la  cour; 
on  ne  reconnaît  plus  qu'un  seul  enne- 
mi ,  c'est  l'héritier  du  trône  ;  non  seu- 
lement on  conclut  la  paix  avec  les  An- 
gles,eu  mariant  Catherine,  hJle  du 
roi ,  à  Jlcnri  V ,  mais  on  nomme  cp  rpfi 
d' Angleterre  régent  pendant  la  vie  de 
Charles  VI  ,  et  roi  de  France  après  la 
mort  de  ce  prince.  Le  duc  de  .Bour- 
gogne et  la  reine  signent  ce  traite,  afin 
de  prouver  que  le  délire  îles  grands  , 
livres  à  leurs  passions ,  peut  aller  aussi 
loin  que  !a  folie  des  pcupIcsabAudon- 
dounés  a  eux-mêmes.  Iknri  V,  fier 
d'une  conquête  qui  lui  avait  si  peu 
coûte,  vint  à  Paris  poursuivre  le  pro- 
cès du  dauphin,  (pu  fut  déclare  cou- 
pable de  l'assassinat  du  duc.  d'Orléans, 
et j^ejety,  4e,  |a  couronne  ;  jilgensefft 
d'autant  plus  facile  a  obtenir,  que  tous 
les  Fj#nca#  ^rïes^çe avaient 
quitte  Parjs^tvo  p'aHwkw/*>$?3*'lW 
elj4W»>$HP^4<ïS  pj?ipçes  du 
sang  eUient  pras^i^e^s^n  AiJ^Jcterre 

]^^&^^ftiÇ9^e)â|)lfl^,/de«*cbai»r 
^^rnn^^^gT^vdlMftlps  aVlVtat 

chacune  .pV»ux,  t^uWtfs,w«#  Wjguiwtf 
civile  se  conlmua  dans  des  fbr#*e*  si 

WWÇiflWffSn^ragl^Refût^pVye 
d'i  uû ,  amprUç,r^(0nMBe^4^è*|<tew 

guon?  e^I^pjo^^sjdu^uptuiijJiejk- 
i»^^9^u^^,YÀW,^i«^r^É^|a^t 

saut  qu'un  fils  au  berceau  ,  fruit  de  sou 
roa^ge-£Y#fe£g^{ôQM  dp^Yauc*\  Le 
a  I.ti^^ffftl4%blWép§laJWéfiv  Char- 
les VI  mourut  à, Pans,  dans  la  4  >e« 
année  d«ftso# rkUNÈiitAtfoiï^  de  son 
âge,  toujours  airaed^â  peuples,  aux- 
quels il  inspi^aftWrou  de  ,eqn>passiou 
pour  qu'iN  lui  attribuassent  leurs 
maux.  Lie  dou/e  enfants  que  Lui  avait 
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donnes  Isabeau  de  Bavière,  il  ne  laissa 
qu'un  fils,  Charles  VU  ,  qui  lui  *u# 
céda,  et  cinq  filles,  dont  la  dernière^ 
mariée  à  Henri  V  ,  était  mère  du  "jeune 
prince  qu'on  venait  de  proclamer  roi 
de  France v- et  sœur  du  fcol  légitime 
que  ion  proscrivait.  Ce  ligne  si  io«g 
et  si  malheureux  a  souvent  cttt  icilié 
•ojnme  un  témoignage  dos  dangers  qui 
accompagnent,  le  guuverncineut  d'uu 
seul  ;  inai>  qui  ne  voit  que  les  desafij- 
très  qu'éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à  l'unité  du  pouvoir, 
puisqu'ils  eurent  tous  pour  cause  l'ab- 
$ejuce  meute dQflMQpiÛnité?  L'histoire 
de  CbarJe^  tyl  a  été  écrite  par  Jean 
Juveiial  des.  «HJrsiiw  (  publiée  par 
TJjéod.*  GodefijpidoParis ,  i fji 4  ,  in- 
4°.);  par  labbé  de  Choisy  (  i<k>j, 
Ml'i4°^;  i'750j  ih-is  );  par  Baudot  de 
Juilly,  sous  le  nom  de  MUe.de  Lussau 
(  l)4ri^il^35>  ^  VQl..in-i2  ),ctc.  F— 

GRim'1ttiMU4U  U  f'iclorieux, 
roi  !  de  Fraucfc<r$3  de  Charles  VI, 
né  Je  a  £  février  il4°5,  devint  dauphin 
eu  i4î^>»  après  la  mort  de  son  frère 
Jean.  Maigre  la  maladie  de  son  père, 
iliuteqt  4&foord  que  peu  du  pari  au 
f^W^fiî^i^nl^^TCfilte  faible  portion 
d'autorité  ne  servit  qu'à  lut  attirer  la 
liaine.de  sa  mère  .{ J 'oy.  Isaueau  ^, 
lociqne,  de  concert  avec  lé1  connétable 
d'Aruiaguac ,  il  fit  saisir  les  bieuân&e 
la  reine,  au  momeut  où  cette  prin- 
cesse fut  exilée.  Se  trou > an t  à  la  tète 
«les  aUairrs  après  cet  exil,  Charles  fit 
une  réponse  pleine  de  dignité  a  un  hé- 
raut du  duc  de  Bourgogne,  dont  la 
troupe  environnait  la  capitale  ;  «  & 
»  ton  maître, lui  dit-il,  veut  que  nous 
»  le  tenions  pour  loyal  parent,  va>sd 
»  et  sujet,  qu'il  aille  plutôt  .combattre 
»  le  roi  d'Angleterre ^  ancien  ennemi 
»  de  ce  royaume,  etc.  »  Bientôt  après, 
obligé  do  fuir  de  Paris ,  livré  à  la  fu- 
reur des  Bourguiguous ,  le  dauphin  se 
rendit  à  Bourses  et  ensuite  à  Poitiers 
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où  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
gentilhomme  s  ;t lâches  à  leur  légitime 
souverain.  Il  prît  alors  le  titre  de  ré- 
gent, au  lieu  de  celui  de  licutcnanl-ge- 
nenl  que  lui  avait  donne  son  père, 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  par- 
lement, et  résista  long-temps  aux  ins- 
tances de  sa  mère  et  du  due  de  Bour- 
gogue  qui  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  a  Pans ,  pour  l'y  tenir  dans  leur 
dépendance.  11  se  refusa  à  tous  |ejj  -ir- 
rangcinmts  qui  auraient  conservé  le 
pouvoir  au  duc  de  ÏJourgoguoTjÇepi  n- 
dant ,  voyant  ce  dernier  en  négocia- 
tion avec  Henri  Y,  roi  d'Angleterre ,  et 
prêt  à  se  ligner  avec  1rs  \éril;.bies  en- 
nemis de  la  France,,  il  consentit  à  se 
rapprocher  de  lui ,  et  les  deux  princes 
curent,  en  i4'9»  a  Poilly-lc-Fort , 
une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  îé 
ciproquement  des  témoignages  d'esti- 
me ,  et  signèrent  uu  traité  par  lequel 
ils  devaient  gouverner  conjointement 
et  réunir  leurs  foregs^con^e les  tAu- 
glais;  mais  cet  heure  ux  arrangement 
ne  s'exécuta  jamais  ,  et  chaque  parti 
ne  cessa  de  songer  à  de  nouveaux 
pièges,  à  de  nouvelles  hostilités,  jus- 
qu'à l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  eut  iiru  dans  une  seconde  entjçcjy^, 
à  Montereau  (  V.  Js.^s^çps,^  Jv 
Le  dauphin  <  ssaya,  ya^nw^  4fip$fi 
justifier  de  ce  meurtre  dans  des  mani- 
festes; la  reine,  indignée,  fil  adresser, 
au  nom  dn  roi,  à  toute*  les  villes  du 
royaume,  une  déclaration  contre  son 
(ils  et  «  ses  complices,  meurtriers  du 

»  duc  de  Botyrgggpv  %  ,qr,^pn^a,yttl/if 
»  tous  les  Français  de  se  r#irqrvde 
a  son  scrv  \ce  ,  et,  a(iu  que  ch. mm  sa^. 
«  chc  la  mauvais!  té  dudit  Clwrles-, 
»  ajoutait  le  roi,  nous  voulons  que  les 
»  présentes  soient  publiées  toutes  Jes 
»  semaines.  >j  Charles  VI,  dont  l'imbé- 
cillité était  alors  à  son  comble ,  déshé- 
rita même  son  bis,  en  i4'i°ï  paf  l'o- 
dieux traité  de  Troyes ,  qui  rendait 
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Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  héritier  d» 
royaume  de  Frauce,  et  lui  en  donnait 
dès-lors  la  régence,  avec  la  main  de 
C <theriuc,  fille  deC!iaile>  VI. 'Mais 
led.uiphin  ne  se  laissa  point  abalttre; 
il  parcourut  les  provinces  méridiona- 
les, ^'empara  de  plusieurs  places,  et 
obtiut  sur  la  Loire  quelques  succès 
contre  les  Anghus,  parle  moyen  d'uu 
secours  qui  lui  fut  eovoyé  d'Eco>se. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes 
étaient  battues  en  Picardie,  et  la  place 
de  {fléaux  lui  élut  enlevée  par  Henri 
V.  La  mort  de  ce  demie**  qui  sem- 
blait devoir  être  pour  Charles  un  heu- 
reux événement,  fut  l'époque  où  il  se 
vit  abandonné  par  plusieurs  de  ses 
partisans,  cl  notamment  par  le  duc 
de  Bretagne  ,  à  qui  l'on  persuada  que 
ce  jeune  prince  avait  formé  le  projet 
de  l'assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Char- 
les VI  mourut.  Le  duc  de  Ucdford  (  fr. 
liEDFono  ),  qui  avait  pris  les  rênes  du 
gfluflf^emeut  depuis  mort  de  lien-, 
ri  V,  a  mit  trop  d'expéiî^nce  pour 

compter  sor )&  pcntâléfiMIfiftdt'S  Frau- 
çaj^,)à  préiere4'|(Uft.priuce  étranger  » 
î<H»f-»%9|j4<giMmc;,,Mnsij'  m  uéj^i&cjb. . 
t-il  aucun  moyen  fàittimm  J'e&Hfve . 
deyaj  \  ,p*0(W«  la.  WOft  de  Charles.  Wl  ; 
il^dBuMa  .(fa^na  ,pour,webit#ft*v, 
Paris  dang/Jaj  fwâ««  ihOjttrçjM*ttiQRfti>t 
el01&a^i(^ne^à'II^éi)U¥k&'de  UifiMn 
ronne  le  Jcmps.de  *e$pbïer,  M  l^MW 
U-gHpofl  d*,son  jHfiÙtlto&*»r*  comWf* 
da,n/j  ljw^çUvifôu* toujours  l'avantagea 

4iw*  3ft^*laàte4tt  Y#wuiA»idp*iwi*> 

dut q&er^w#j&K*ïa4f# 

Msf  ^^glaiSfcle^Iw^^g^uoofi^ 
POT  deM^ndc*»,  étofcv 

goaj  la,,guftœg  <kft<J>ftB& JajfcoiBOM 
pour.la  porte*'  dans  Je,  .Rainant ,  et 
Charles.,, eut  te  temps  ,dejjtf*&umùr 
ses  partisans  *t  de  re- 
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aucune  conciliation  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  voyait  dans  son 
roi  que  l'assassin  de  son  père ,  il  es- 
saya de  gagner  le  duc  de  Bretagne, 
et,  pour  nueux  le  séduire,  il  fit  con- 
nétable, en  i  j'i5,  le  comte  de  fticlie- 
mouty  frère de  ce  duc,  avec  lequel  il 
parvint  en  effet  à  traiter  Tannée  sui- 
vante. Le  duc  de  Bedford  ,  après  avoir 
apaise  lé  duc  de  Bourgogne,  en  recon- 
naissant  la  justice  de  ses  prétentions 
sur  la  Flandre ,  fit  assiéger  Orléans. 
Du  vsort  de  cette  ville  dépendait  le  des- 
tin du  royaume.  Les  bourgeois,  fidèles 
à  leur  duc,  alors  prisomiier'en  Angle- 
terre ,  et  du  même  parti  que  le  roi^ttë 


o 


i  grand  cou- 


les Bourçui- 
Qm»<l**mr raient  chaque "ijdtffl  Ut 
place,-  et  le  défaut  de  vitres 'aurait 
forcé  les  habitants  à  se  rendre ,  si  le 
duc  de  iPMlttrfhfl)  ptat#K?ân"H?rus 
que  venait  de  lui  faire  le  duc  de  Bed- 
lord ,  n'avait  ordonné  à  ses  troupes  de 
se  'retlreV.  LWmée  rojMlè' •pàt^Wi^' 
introduire  des  vivresi  dttos*'<3flearts  p 
mais  un  second  convoi  a}** 

ces,  et  le  roi  pensait  à' Se  retirer  eh' 
Provence ,  quand  une  jeune  paysanne, 
noWiaéèiJeWhrie  td^tf-j  Wftqt**feisfceJ  J 
lèbfe'sousile'ndm  dëfar P^cëïÉè^Or^ 
léam  fyvqpé&  ïSiàkti&à  yhà' 
ramtnftr  ite$'*s^r&hfee&V1^l«î,proJ''' 

m^tiaW^ki'iî»iri'iiâbèiHlV»^  'WW 
Icraf'ie  tàptimékwiêtàk&m** 
dair«'àf>Ki»itesu^ut^'^Wî8**r'éJ  Afl*J> 
ciTn>feiHfetwlqne  nW4Mft<feA$1tis*' 
ertraorrdiiialroMf  ^ns,i*uQlc^»de'> 
toute <mtet«*t&k^Lfe  f^^êSffkW^ 
pour  Jeanne  était  de  faire'fcr^irè^a  tâP 
véi^rté  do  sa  aiL^ïob  J'caf  Ckâïiles  VHi 
avait  trop  de  bon*  Sens  p'oWfté'rtos- 
sentir  tout  <««  (pa'ntlèi^oWfittlice^épla- 
<  ee  pouvait  lui  attirer  de  miilcries  de 
la  part  des  An-lais,  qui  déjà  ne  l'ap- 

fipllipnf  flllf»  ïf  t}ptît  r  ii  At>  lin  ir 

Y      iviil  J  IL  te  fJCllb  lui  ttts  DOUT^CS  , 
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et  même  de  la  part  des 
taincs  qui  le  servaient. 
Pue  elle  parvint  à  faire  taire  te 
préventions.  Par  ses  conseils ,  ses  ex- 
ploits ,  surtout  par  l'enthousiasme  re- 
ligieux qu'elle  inspirait  aux  soldats! 
elle  battit  les  Anglais  dans  toutes  lès 
actions  engagées  sous  son  comman- 
dement ,  et  délivra 
1429.  Dès-lors  1 
s'était  contèritée 
glais,  en  évitant  de  combattre,  alla 
au-devant  d'eux ,  et  ne  chercha  que  les 
occasions  de  livrer  bataille.  La  Pu- 
célle  ,  constatât^  tîaus  ses  desseins , 
voulut  conduire  Charles  à  Reims  à 
travers  un  pays  ou  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  toutes  les  places ,  entre- 
prise^ui  paraiisafit  impossible  ;  aussi 
le  conseil  du  roi  s'y  opposait-il.  Elle 
tfWifft^ha  d'abord  de  cette  résistance, 
et  tié  cWpicte  en  conquête,  elle  mena 
le  rôt  à  Reims',  Wi  il  fut  sacré  le  1 7 
juillet  1 4  29,  Quoiqu'il  eût  été  couron- 
né à  Poitiers  en  1  \v2  ;  mais  la  céré- 
monie du  'sacré  se  liait ,  dans  les  idées 
dé  la 
vorrl 

elle*  tarit 

mettre ,  que  le  duc  de  Bcdford  eut  be 
soin  de  tome  la  profondeur  de  sa  po- 
litique1 p'ttUr  arrêter  cette  disposition  , 
et  révriller  dans  le  duc  de  Bourgogne 
la  haine  quVf  avait  vouée  à  Charles  Vif. 
C^drie  ;?ar  i'étcndde  de  ses  doma  mes, 

son  gre  tore  peTirher^bJlance3™ 
faveur  de  Henri  VI  ou  1 
La  ville  de  Paris  comme, 
poor  Charles  victorieux  d'autres  sen- 
tifl^fs^^^eJipour!  Charles  proscrit. 
Dès  l'année  i43o,  il  se  fit  dans  cette 
ville  une  conspiration  en  sa  faveur; 
les  auteurs  en  furent  découverts  et  pu- 
ms  seveiement;  mais  cetic  scvcnte 
duc  de  Bcdford  dans 
arisiens  ;  car  la  domina- 
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tion  de  l'étranger  ne  parait  jamais  plus 
odieuse  que  quand  il  est  réduit  à  ap- 
peler les  supplices,  fison  se  cours.  L'an- 
née suivante,  le  ieuueroi d'Angleterre 
Tiut  à  Palis  se  faire  sacrée.,  et  crut  ra- 
nimer les  esprits  eu  sa  laveur,  par  des 
tc[i  S  qUi  anm  crent  la  pppulape  sans 
lui  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  : 
aussi  ne  tyda-t-il  pas  à  se  retirer  à 
ltoucn  ,  où  il  fit  suivre  le  proche- /de 
Pu.ecllc ,  qui ,  dans  une  sortie ,  avait, 
été  |  i  ise  aux  poiles  di  Oonipiègnc.  Ne 
pouvant  nier  ee  qu'il  y  ivai|  de  surna- 
turel dans  sa  conduite ,  ses  juge*  n'eu- 
rent pas  lioute  de  la  condamner  au 
Jeu  comme  son  i cie.  Kl!»  pa»,u|  sur  le- 
chai'aud  ce  qu'elle  axait  ete  à  la  tétflr, 
des  armées,  confiauîe  ru  Imu,  rosi- 
fiiée,  trop  s.uiple  pour  nu  pas  géuflÇtj 
de  la  rigueur  de  sou  s<ut,  tu  p  (ièic 
pour  tenter  de  ,rflnigjfiftjM|  >jg  -tfftfi  lfofc 
luoiudr"  lâcheté.  0;|>enda:  t  les,,xjfbn 
toires  du  i"i  m  fajjfftifU^fllM^' tt6ffltfMrl  > 
la  misère  d<-  la  fra^pf  jtf  >i*^?&%tf|£ 
propre  terntoiie^  taaj^^  oppo- 
sées se  (]ispi:l.n.:nt.  fiVarJfÇS  .jMRftWftî 
aux  nrajheurs  de  se»  peupl^  ,.(rv  ait 
plusieurs  lois  essaye  detlcejnr  le  duo 
de  Bourgogne  ;  la  mut  de  la  soeur  d&. 
ce  duc,  qm  était  épouse  de  iiedford, 
et  un  nouveau  mariage  que  edui-ci 
s'empressa  de  contracter}», fflflWqMq 
eènnt  a  éloigner  le  Bourguignon  des  ■ 
AugUis;  d'ailleurs,  après  quatorze  an- 
nées données  a  sa  \cugcancc,  il  ne 
pouvait  r<  M<  r  >ouid  a  l.i  voix  de  l'Ku- 
rope  ,  qui  blâmait  l'excès  de  son 
ressentiment.  Plus  s,a  puissance  était 
grande,  pins  d  lui  ot.nl  fa<  il<-  fie  pré- 
voir que  le  premier  soin  de  l'étranger 
serait  d'abattre  telui  au<|uel  il  avait 
tant  d'obligations ,  et  qui  n'avait  jamais 
cessé  «le  se  faire  redouter;  en  revenant 
à  son  roi,  il  pouvait  dicter  des  coudi- 
lions  ,  et  trouver  une  garautic  peur 
l'ave:  ir  dans  l'intéiêt  mèm*-  des  piui- 

ces  du  saii£  et  des  grand}  de  l'étal.  Dès 


qtie  la  politique  parlait  p'us  liant  fpw 
les  passions,  la  poix  devenait  facile  ; 
en  cili  t,  les  cou  fétwicea  .s'Ouvrirent  à 
A*ra*«n(ittj|55^f  iHl?  toutes  Its  <pa  i  tie»n 
intéressées  y  envoyé  relit»  des*  ambas- 
sadeurs. Les  AugLts  se  rc tirèrent  du 
congrès  le  <>  septewbpe^kejfoi  fit  avec 
le  duc  de  Bourgogne  un  traité- humi- 
liant, et  pourtant  le  plus  utile  qu^tt- 
ciHtaf H^RWM  tMfr  jtonais  signé.  Scpib 
yiBliJpy^b  fNHAirW)  àStafî»  ]  las  I  rwnèP/ 
mète,  depuis  longrfpnftp»  négligée  par 
Anglais,  odieuse  à  toute  la  Franco , 
et  trop  coupable  envers  son  fils  pour 
cofl>( fcv^),iy>|XHr<  de  *k ifleVbin  La>e 
même  a-unée,  le  doc  de  Hedford  ter- 
mina ses jours  aux  envirOiVde  Koacn , 
et  leS  Angais,  abandonnés  des  iiour- 
guigimus,  prives  d'un  chef  dont  la  po- 
litique les  avait  si  bien  servis,  ne  pu- 
rent ,  maigre  leurs  cl)  bris  ,  conserver 
l)aAlsW(oiu'ldfiM^i>êu*?1bo)(rbit|dit  «éc? 
r(lt  * ifflfî*a«u:ée  \/fii>4  Mâis>U  destinée 
dq,  .pft  jua  nce  n'était  r  pfl»<  de  jouir  du 
puU;T^iii[san&ffiot>aivr4s  e^riSrinquje'lfit 

tii4e#^UiH>iMlv^^^^iMltinsdf!ini» 
naiiouH  a$aul  »^»penAfcjMifcf>s4il)id>tyi> 
ilas*  fo|  i?tf.àjAti£Qftmikf>aaln4f  bjAîx 

d^§^iHHbl9|€lisM&-d^|  (iliarlt*  V 11 
P^HlI^fMlffc^HP^Wmwiit  »ioir 
en  eetuwptffn^ïde  «Qrtv^e*jiw*ioiW 
daJM^WjfauiiUe  royale*  LaicejMjuiu-  quiiq 
tinhdtyiifcityrttkridtt  k  salfrcroaifo  »- 

proche  que  lui  font  les  historiens  frati- 

ncir au*  î  kfsj pewfdMWcf  n^als,kitr«ièw  9 
dcjM,*Uu>  4f  justice.  CeflU^è  luii  smil^iàf 
sa,^oJonté  perse v^titd,qitéjla  Ft^nc+A 
dut,  la  4«for«oe  destroupeSjy<î)kis«dan- 
gereuscs  pour  les  paysans  <q*ie'P«»r  % 
l'eunemi  ;  i!  cassa  et  rccouipwi  c»tiè**j v 
ri  ment  l'armée  ,  établit  nue  discipline 
jie  qu'alors  inconmiem  u&t  comptabi*Hi{ 
lite  exacte  ,  et  lorsque  le  roi  d'Ang'e- 
terre ,  déjà  oociqié  dans  son  île  par 
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des  troubles  sérieux ,  eut  la  folie  de  en  même  temps  qu'il  les  soumit  à  une 
recommencer  la  guerre,  il  apprit  ce  discipline  rigoureuse.  Jusqu'à  lui ,  les 
que  peut  la  France  sous  un  gouverne-  soldats  étaient  en  horreur  aux  bour- 
ment  qui  xbnnak  toute  l'importance  geois  et  aux  paysans  qu'ils  pillaient 
d'une  bonne  administration  appliquée  sans  pitié,  et  si  la  taille  devint  pet- 
à  l'armée.  La  Normandie  fut  reprise  pétnclle  sous  ce  prince,  c'est  sue  les 
en  1 4-r>o  .  la  (iuieune  eu  t  i{5i  ;  l'an-  Français  sentirent  enfin  l'avantage 
née  i  458i,  le  petit  roi  de  Hourges  d'assurer  la  solde  de  l'armée.  Les  rae- 
envoya  des  troupes  ptller  les  côtes  mes  historiens  qui  ont  loué  Charles  V 
d'Angleterre,  et,  de  tout  ce  que  Henri  d'avoir  fait  la  guerre  par  ses  généraux 
VI  avait  IpassâUcfc  ïFwmce l^ (Calais  ont  blâmé  Charles  VI!  de  n'avoir  pas 
fut  la  seule  ville  qu'il  put  défendre  exposé  sa  personne  dans  les  combats , 
avec  succès  contre  le  duc  de  Bourgo-  quand  de  son  existence  dépendait  le 
gne,  qui ,  après  avoir  été  si  long-temps  sort  du  royaume  ;  ils  oublient  qu'il  se 
son  allié,  était  devenu  son  ennemi.  Ce  mit  à  la  tetc  des  armées  des  qu'il  se  \  it 
duc  commençait  cependant  à  se  défier  un  successeur.  Son  penchant  pour  les 
de  Charles  VU  ,  depuis  qu'il  le  voyait  plaisirs  pendant  sa  jeunesse,  sa  pas- 
rétablidanbl0Uta^^i*saricerJ^(W-5'>  sion  pour  libelle  Agnès  Sorel ,  frap- 
phin,qui  s'était  une  seconde  fois  retiré  peut  d'abord  l'imagination  ,  et  erone- 
de  la  cour,  avait  épousé  la  fille  du°ëàlë:l  chentde  voir  dans  le  monarque  d'ua 
de  Savoie,  santfleconsentoment  de  son  â'jc  mûr  un  homme  propre  au  gou  ver- 
père  j  le  duc  de  Bourgogne  n'appuyait  ucment,  assidu  au  conseil,  économe, 
pas  co  prince  dans  sa  révolte ,  mais  il  et  habile  à  profiter  des  circonstances, 
le  ménageait  trop  pour  que  le  roi  n'en  Sans  doute  il  fut  bien  servi  par  Xain- 
iût  pas  offensé.  L'exécution  de  plu-  traillf»  et  Culant ,  par  les  comtes  de 
sieurs  articles  du  traité  d'Arrns  souf-  Richemont ,  de  Danois  ,  de  Penthiè- 
frait  des  difficultés,  .sur  lesquelles  il  vie,  de  Foîx,  d'Armagnac  ;  mais  s'il 
fallait  entrer  en  explication  ,  et  les  re-  avait  été  insensible  à  !a  gloire ,  aurait-il 
proches  mutuels  avaient  un  caractère  attaché  tant  de  capitaines  célèbres  à  sa 
d'aigreur  qui*  paraissait  re»uW!^e  fortune  ;  s'il  s'était  laissé  mener  par 
rupture  inévitable  ,  lorsque  Charles  ses  ministres  ,  remarquerait  -  on  un 
Yll ,  frappé  de  In  crainte  d'être  em-  plan  si  suivi  dans  son  administration? 
poisonné  par  les  ordres  et  les  parti-  La  faiblesse  de  caractère  est  toujours 
sans  de  son  fils ,  se  réduisit  à  un  jeûne  accompagnée  d'une  grande  iucons- 
si  absolu,  que  son  estomac  se  trouva7  1  tatice  dans  les  projets  ,  et  la  persévé- 
trop  affaibli  pour  supporter  la  nour-  rame  forme  le  caractère  distinclif  de 
rilnrc  que  ses  médecins  parvinrent  Charles  V  II  ;  car  il  ne  faut  pas  con- 
eufin  a  lui  faire  prendre  :  il  mourut  à  fondre  le  changement  des  favoris,  qui 
Meun-swrwYèvre  en  H<  n  i ,  le  v>.  juil-  n'est  qu'une  a  11  dire  personnelle,  avec 
let  i^^i  filikusda*  69*.  ann^e  He  ^son  h  s  affaires  publiques ,  qui  furent  toil- 
age, ét'lal  ^'.  de  sOflpéègBlé^  sft*cèré-L  jours  dirigées  d'une  manière  invaria- 
ment  regretté  des- peuples  ,  qu'il  gou-  ble.  Le  président  Hénault ,  d'ailleurs 
veinait  avec  économie,  de  la  noblesse,  si  modéré  dans  ses  jugements ,  n'avait 
h  laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois  pas  suffisamment  réfléchi  avant  de  re- 
lucratifs par  l'heureuse  réloime  qu'il  prochtr  à  ce  prince  de  n'avoir  été  en 
fit  dans  ses  troupes,  et  dos  hommes  quelque  sorte  que  le  témoin  des  mer- 
de guerre ,  dont  ii  améliora  l'existence  veilles  de  son  règne  ;  u'cût-il  lait  qu'as* 
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surer  la  discipline  et  la  solde  de  IV-  suVlê  trône  le  5o  aoftff{83  et  foi 
mée,  il  mériterait  d^tre  ebmpté  parmi  '  sacré  à  Reiras  le  5  jmV^Î{84'  M  Aait 
les  rois  auxquels  la  Fiance  a  les^l'uS  '  d'wifrcbmplexîoftdclr&ife,  d'une  taîne 
grandes  obligations  J  iki  lui  ddit  aViSsS  A  petyaVstffcafgeusc',  eï  n'iVaîtauc'n'n  agré- 
d'avoirmis  des  bornes  au  pbUvdirfet1'  1  ment  dans' îa û&frV/fïà  f&iéfo  qiiè 
traordinaire  de  la  cbui-Vie  Rd«c }  etfH  LoiM  %\  'mïVte>io*t  iè1édi^m\m', 
assemblant  relise  gàWcatte  a'BcKir!-  i  raîHV^âH^éndHe'iu^h,à's%n'fl!s;oJtii1 1 
ces ,  le  7  juillet '  «458 V  pOnr^ràWlP  <î*"  fut^vé  'loiU  de  ïaeotrtfct  'drWë  de 1 


prrtffTiw^Mrf-^/icmJrtV^ni  f  ttidttaWh  toutfrWtAelib^ 
les  papes  dans  la^ssité de sollkkerJ^  étaUPuhè  g'àWHIW  fcoritf e'  « es  Wôfrfs :,r 
comme  une  faveur  Ce  qirtis  avaient1;'  dtfWvVrttë  «  faftîi  ià^Ym^Wïis1 
l'habitude  de  rectamètconlme  Un  dWJlt,  '  cottWais^ànceS  qui i  'manmft'îént'à  'ce  ; 


WnneWl 


vaient  pu  être  re$eVCb*rto<VHy<1  etU'hlstoi^'A  rfn^uflc'fo 
proscrit  pa*  sa  mère,  jouet  de  la  dè^  «  tyrHttl/iU  itë'toiëTja^h; 
menec  de  Charles  VI,  victime  de'!*'"  ni^sanfdeV^m^ands? 


sombre  ambition  <^  sén'0lsy  tV»6Uya  '  '  dé>fctât  ^tf&tfartee  «HA  irièrt  Se d 
dans  Marie  <F AmW,]  âttn  éjsoVTsé,  tH»*'P  rcJidrë'lé'tèWi^à^W^  » 
compagne  fidèle  y'U!i)Bnm^stlfr«  ;  dont  <;  nofed&pàrefcVta  L 
lame  ne potrvait^e iisst*r;!»batWèipa^  1  qitf^tfe  «tfftf.-fr^e^^'fflîrV 'tiî 
le  malheur.  Mailgtéi^sf  jukeâ,'5«^tS,r»  écHrefoftijU^Tn^^ 
de  jalousie,  ette^JuifailèH^sd'énJ  fi  clè^lWi^tifn^de,Ç  fr^r1it)!mï^-,(i 
trer  dans  les  cabàlw^d%'  telcttfcrfyc't  ^  ra^K^ii/âh^il'Vft^^'K^'c'oui'JnorrtMk^è 
lorsque  les  méco^ts'chercrttlèWt  tfq  ddect^àt  ô^foYân^ë;  W W  !M#ilfir 
rai-rir  ,eilesecomeuta1fdefeién^reV  ^  tr^teF^W^^é*ryffsWt  ftfôf/ftft  UHF4! 
«  C'est  mon  seîgmwr;  il"â  tmrt  $m  é  et^^^f^rft^ém^ 
»  voir  sur  mes  acfidns,  et  moî'attc&a'"  b4ttftlffi^  pim\ïïMwiXWM  M 
»  sur  les  siennes.  »  MttititttpliWicnrS111  £fà«W^frè<^b#iir 
filles  et  trois  fils,  i*nis  XI ,  qtrt  lfcT*  Chkrièfha^mm^rfi^mks^M 
succéda ,  Philippe  qui  mourut  jetmë, 1 1  sujMlëi  jafoM'îri^i  W'deHaWdë's]^ 
et  Charles ,  duc  de'  Guierme  ;  ■  qrô  ne  '(  prtmieyé1  'c'fiycaltbrl^'^.ir^côWeW^ 
laissa  point  de*  posteVitt?.  r/hislélre'dé'1*  toftjonrt  P^,fe§^:>i^raîfcs,,  uriè  rm?" 
ce  règne?-    r->- »i  ,,,..xî,t„  ?.,.:,  vi  r>_ 

Charlier , 

Martial  d<  , 
publié       Figiles  de  la  mm^dWV  crffaWdansW^ 
jfew  roi  C/wrfeï  fW>  <à*mfplaa*  Jf  poln^a^Vè^itVet^t'T^tièrs^ 
mes  et  neuf  leçons  ,  contenant  la    difjcWïroi'âtik  scÂrrs^de'^l  fl!jjfe^ë*éC'n 
chronique,  etc  ^Pàfrts,  t^5  in^%[ir  Am^^èJl^!m<iè';Wa<rii^ta^l^i^éti^^ 
Ce  poeme  bizarre  a  été  réitnbrimé  en1'*  de^ÈeBUièii  i     Mirl'  1  tii ' cjp hrVàîlf  1  â  prTtf-' s 
ï744>  Paris ,  Coustellier ,  a  vol."^  '  ciôale  âttbrAe'danflè'boûYé 
8°.  »  F— Ê.  "  '  maiSfe  d^WOrl^frm^riSW^ 

CHARLES  VIHvdk  \ Attable  W  •»  du  8aAig?ëf  fm\\\  duë'dè^Bûrî/Oiî^ 
le  Courtois,  roi  de  Frtmce,  «Is^ë  -  frîi'e  iàîWe1  M>  MMèWâé 
Louis  XI  et  de  Chariott* de  Savoie,^  styriôSèVëW  à;  feë,  qW,  rcierclclë  dâ 
à  Amboise,  le  3o  iuiu  1470,  moUtd'  Pouyt>îf'fût  ^fîé^^'ieinme./Le 
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duc  d'Orléans  ,  qui  mérita  le  titre  de  qui  avait  été  prévue,  fut  proroptement 

Père  du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  dissipée.  Ils  cherchèrent  un  appui  eu 

trône  ,  n'était  alors  connu  que  par  la  Brctague,  où  régnaient  deux  f  ictions , 

légèreté  de  son  caractère ,  un  goût  vif  celle  du  duc ,  ou  plutôt  de  son  ministre 

pour  tous  les  exercices  du  corps,  dans  Laudais,  et  celle  des  seigneurs  qui, 

lesquels  il  excellait,  et  par  une  iucons-  par  haine  contre  Landais  ,  s'étaient 

tance  dans  ses  amours  qu'il  satisfaisait  rapprochés  de  la  cour  de  France;  et, 

d'autant  plus  facilement,  que  la  natu-  comme  le  duc  n'avait  que  deux  filles, 

re  lui  avait  prodigué  tous  les  dous  qui  dont  l'une  mourut  à  cette  époque, 

séduisent  ;  mais  il  ne  jouissait  d'aucu-  M""2,  de  Beaujeu  n'hésita  pas  à  prendre 

ne  estime  personnelle.  Il  n'en  était  pas  la  défense  des  seigneurs  bretons ,  dans 

ainsi  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon;  son,  l'espoir  de  profiter  d'une  conjoncluie 

âge, son  expérience,  sa  bravoure  con-  aussi  favorable  pour  reunir  la  Bretagne 

nue,  et  l'habitude  qu'il  avait  des  affajr  à  la  couronne.  I<e  duc  d'Orléans  et  son 

res,  le  désignaient  à  tous  comme  celui  parti  s'armerenteu  faveur  du  due,  sans 

qui  devait  protéger  et  diriger  la  jeu-  autre  dessein  que  de  contrarier  les 

nesse  de  Charles  VIII  -  aussi  JVl'ut  .  dp,,,  projets  de  la  cour.  Le  parlement  pro- 

Beaujeu  trouva-t-ellc  prudent  de  no  céda  contre  lui  j  mais  il  n'ignorait  pas 

pas  opposer  une  résistance  qui  aurait  que,  s'il  était  vainqueur,  et  parvenait 

affermi  le  parti  formé  contre  elle;  elle  à  s'emparer  de  la  personne  du  jeune 

remit  la  décision  de  cette  grande  affaire  roi,  qui  l'aimait,  le  parlement  s'em- 

à  l'assemblée  des  états-généraux,  et  presserait  d'annullcr  la  procédure; 

profita  du  temps  qui  devait  s'écouler  aussi  n'en  devint-il  que  plus  empressé 

jusqu'à  leur  convocation  pour  aug-  à  poursuivre  la  guerre.  Ayant  été  fait 

menter  le  nombre  d,e  ses  créatures ,  et  prisonnier  le  26  juillet  i488,àla 

pour  assurer  au  duc  de  Bourbon  des  bataille  de  St.-Aubin  ,  où  il  combattait 

avantages  quj  séparèrent  sa  cause  de-  à  pied  avec  un  courage  digne  d'une 

celle  du,,o^)jto^ns.  Les  divisions  meilleure  cause,  M'*6,  de  Beaujeu  le 

qui  régnaient  d  ius  le  conseil  n'<  mpê-  lit  d'abord  renfermer  dans  le  château 

chèrent  pas  qjrou  ne  punît  avec  la  de  Lusignau  ,  et  transférer  ensuite  dans 

dernière  rigueur  les  favoris  dp(  ^quift.  la  grosse  tour  de  Bourges,  où  il  passa 

XI.  qu'^tayau)0tiref  ^/JU  P^Pffl  4u  plus  de  deux  ans.  Cette  captivité  lui 

peuple ,  et  qui^^çclamÇO&Cj  Ql^en-t  fut  avantageuse ,  puisque  les  réflexions 

odieux  a^^i^^^^ft^fLaclc  qu'il  fit  dans  sa  prison  l'affermirent 
du  nouveau  go,u^ffle^fnjt,s,urfJ^|^j,^  dans  la  resolutiou  de  ne  plus  séparer 
T^TrP^f^fr^1*^!?^ r4>0<^f>^i^T4^ î  »  se$  ^eVets  de  ceux  d'une  couronne 

^tyftSp1^™^  pouvait  lui  appartenir  un  jour, 

mqis  de  j  invffr^^^Qpwiimrflu^la  Vers  le  même  temps ,  on  découvrit  à 

majorité  di|  roi,*  et  le  droit  que  les  la  cour  quelques  intrigues  qui  furent 

princes  du  saug,  flYarerçt,,  d'entrer  au  aussitôt  déjouées,  par  l'arrestation  des 

conseil;  mais  ils  ^Usèrent  le  soin  de  chefs  ,  entre  autres  de  Philippe  de 

la  personne  de  Charles  VIII  à  Hn\ de  Connues  ,  qui  subit  une  prison  de 

Beaujeu ,  vraiment  digne  par  ses  qua-  huit  mois  dans  une  cage  de  fer  (  Voy. 

btés  de  gouverner  lo,  royaume.  Les  Comines  ).  La  paix  entre  le  roi  et  le 

mécontents  se  retirèrent  de  la  cour,  et  duc  de  Bretagne  i)it  conclue  à  Sable  le 

formèrent  un  parti,  à  la  tete  duquel  se  '2$  août  suivant;  mais  le  duc  étant 

mit  le  duc  d'Orléans.  Leur  révolte,  mort  quelques  jours  après  le  traité,  les 
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f. h  lions  se  réveillèrent  en  Bretagne, 
chaque  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  la  jeune  duchesse  au  gre'  de 
ses  intérêts.  Charles  VIII  était  fiancé 
depuis  long-temps  à  la  fille  de  Maxi- 
milien ,  dm-  d'Autriche  ,  élevée  en 
France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de 
reine,  en  attendant  que  sou  âge  per- 
mît de  célébrer  un  mariage  regardé 
pnr  l'Europe  entière  comme  accompli. 
Maximilien  d'Autriche,  veuf  et  jeune 
encore,  venait  d'épouser  solennelle- 
ment par  procureur  la  duehesse  de 
Bretagne  ;  déjà  possesseur  des  Pays- 
Bas  ,  il  pouvait  par  rc  mariage  offrir 
aux  Anglais  de  nouveaux  moyens  de 
tourmenter  la  France;  ainsi  Charles 
VIII  se  voyait  daus  la  nécessité  de 
conquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  rovaume.  Mais  il 
lui  en  coûtait  de  dépouiller  une  jeune 
pnnresse  qu'il  devait  protéger,  puis- 
qu'elle le  reconnaissait  pour  souve- 
rain,  et  sa  loyauté  combattait  contre 
)a  juste  politique  de  son  conseil,  ^ 
comte  de  Dunois,  favori  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  à  ce  titre  ,  disgrâcte  par  W?*l 
de  Bcaujeu  ,  forma  un  proW^ikmy 
mandait  à  être  conduit  avec,  beauçpuyfr 
de  prudenee.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  fille  de  Maximilien  ,  d'enle- 
ver à  celui-ci  Anne  de  Bretagne,  et  de 
la  faire  épouser  à  Charles  VIII.  Ce  pro- 
jet réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M"** 
de  Beaujeu,  alla  lui-même  a  Bourges, 
tirer  le  duc  d'Orléaus  de  sa  prison  ;  il 
lui  accorda  une  confiance  dont  il  n'eut 
pas  à  se  repentir,  et  le  duc  se  rendit 
en  Bretagne,  où  il  s'employa  avec 
zèle  à  vaincre  les  obstacles,  et  sur- 
tout les  scrupules  et  la  répuguance 
delà  jeune  duchesse,  malgré  la  pas- 
sion qu'on  lui  supposait  pour  elle. 
Le  mariage  se  fit  le  1 0  décembre 
1491 ,  à  des  conditions  avantageuses 
pour  la  France (  F oy.  Aivne  de  Bre- 
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tâgne  )  ;  et  la  politique  de  l'ignorant , 
mais  loyal  Charles  VI H  l'emporta  en 
cette  occasion  sur  toutes  1<  s  finesses 
de  Louis  XI. L'Angleterre,  efbVayéede 
la  puissance  que  cette  nouvelle  acqui- 
sition Mcuinait|a^(rOTr^JVIuximiÎM*n, 
pique' de  se  voir  enlever  sa  femme  par 
li  même  alliance  tjiu  lui  renvoyait  sa 
fille,  s'unirent  pour  commencer,  une 
guerre  sans  but,  sans  effet,  et  qu'un 
traité  termina  bientôt  après.  Depuis 
long-temps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l'Italie,  divisée  on  autan! 
de  souverainetés  qu'un  y  comptait  de 
villes,  venaient  agi'crla  cour  de  Fran- 
ce; car  les  Italiens  voulant  tous  s'agran- 
dir sans  avoir  ammuc  idée  de  l'art  mi- 
litaire, et,  se  bornant  entre  eux  à  des 
intrigues,  sentaient  le  besoin  d'une 
puissance  étrangère  pour  donner  un 
grand  mouvement  dont  chacun  en  par- 
taulier  espérait  de  profiter.  Louis XI, 
dont  l'esprit  n'était  pas  chevaleresque, 
loin  d'intervenir  dans  les  querelles  des 
Italiens,  avait  empêché  Je  duc  d'Or- 
léans de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
a  wUum*  |  Uj  IVJu^a^is^f^arJes:  Y&U  <i 
jeune,  brave,  et  jaloux  d'illustrer  son 
règne,  fut  accessible  aux  intrigues  qui 
l'entouraient^  et  forma  la  résolution 
de  reconquérir  le  rovaume  de  tapies, 
qui  avait  appartenu  a  la  maison  d'An- 
jou, dont  il  ie,,^f)rtift  1r^ufl(j^r^|^ 
Trop  empressé  de  terminer  tout  diffé- 
rend qui  aurait  pu  le  distraire  de  cette 
^^T^^^PfliK^^ïi^^H^^'Ar- 
ragon  la  Cerda^uc  et ,  u^ftpupsjllon , 
sans  rien  exiger  de  lui  qu'une  promesse 

t^^nif^^qMkrw^i?  Afo 

pies.  C'était  trop  donner  d'avaucc 
s'il  n^^^ssissait  pf^,4a«s  sou  eutre- 
pr^se,  Çtt^ojp  peu^quc^ty'on  Je  laissât 
jouir  en  paix  de  sa  conquête,  .s'il  par- 
venait à  la  faire;  mais  tout  dans  cette 
expédition  devait  cire  conduit  contre 
les  règles  de  la  prudence.  Pendant 
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deux  ans,  là  cour  de  France  s'occupe 
hautement  de  la  conquête  de TItalie.  et 
les  Italiens,  tarit  roux  rjui  désirent  l'ar- 
ftofe  des  Prauçaft&ltë  JeÉfcrfuîïâ1  re- 
doutent, ne  fontarienns  préparât^. Xlë 
roi  part  à  la  tete  d'une  armée  de  trente 
m^e°Hbmnies  ^  ftn.V  àrffirit ,  sans  ère- 
dit,  sans  magasins  et  sans  réserve.  H 
tombe  malade  de  la  petite- vérole  à 

Ast  y  lèc^dè'yo^atnjblS  IPSés^i^ 

mis  letempsde  prendre  leurs  mesures; 
rien  ne  remue;  il  se  rétablit,  emprunte 
à  ta  duchesse  de  Savoie  ses  diamants , 
qu'il  met"ëh1(gSIWEf,p()ur  procurer  des 
vHrra  'y  ëtiP  Mififtsvfeinre  ^^o/#nc$ 
le  14  novembre  t ,  et  là,  excite' 
par  les  avis  du  due  de  Milan,  qui  crai- 
gnait de  le  voir  entrer  dans  ses  états 
(  For.  'liuflbViefe Wt1^  il  W 
sur  Rome,  où  il  entre  le  3 1  décr 
suivë««SP^H^^I^fi^^,fé^"fô3 

deji(8*ato  À  ter? 

quèfar^jfhw  eécoWPqftife  !|y  TOtttto&Iro 
pa'rW  sY'^ttdiflM^e^^ 
^ftfbiP^l^tmBu^'^ft^^â^Hi  ^STittBf 

lait  venger  les  crimes  commis  par  les 
det^fjpm^ftfW'  S^tésl'Sff&xéWfcrt- 

Charles  V 111  parles  divisons  qui  ré- 
gnaient éfl'ltaliès  ftMM  fausse  Uliti- 

pour  revenir  a  la  éofflaiW,0  $MWÏff. 
facile  littPttbftft  M^tlP1H!Ifeflfa8fc 
eWl  inVpHWblël'erWrWrt^Tffl? 
seficT'flftoli^'iâfeedfe^ire  militai*?? 
car  il  tu-  faut  pas  oublier  que  Maccliia- 
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vel  nous  paiteJ,a<,ffcéltk  dpoqrjè'3HM! 

corrtbak  lBDÏnii®<Ht>VHIé¥ VrfSœs1,ndlan  s 

lequel  il  n'y  eut  personne  de  tué, 

quoiqu'une  des  deux  armées  se  recoii- 

_^  -  iLtrWL  J  .    •  remetil  sut  la  cession  que  lui  ta  André 

nul  vaincue,  et  lau  rc  victorieuse.  Pulêolo^ue. 


Certes,  des  soldats  devenus  aussi  paci- 
fiques ne  pouvaient  opposer  aucune 
résistance,  et  la  valeur  des  troupesde 
Charles  V  III  leur  parut  si  inconceva- 
ble qu'ils  lui  donnèrent  le  nomdc/«- 
reur française,  Le  pape  Alexandre  VI, 
qui  avait  été  oblige  de  capituler  arec 
le  roi,  de  lui  donner  l'investiture  des 
royaumes  de  flapies  et  de  Jérusalem  , 
là  couronne  d'empereur  de  Constantin 
nople,  et  de  r< connaître  sa  souverai- 
neté dans  Home  ,  disait,  en  parlant  de 
cette  expédition,  que  «  les  Français 

dD^fyo!n  %fl  r°lir)  marquer  leurs 
»>  logements.  ».  Charles  lit  soncûlréeà 
Napîes  comme  à  !Vonie  et  à  Florence  , 
à  la  lueur  des  flambeaux,  et  il  v exerça 
Un,cu,e.i,1oriUM,uç(l,11,s.Wp™preS 
0  .ils.  Ce  m.-  C^juequu.ze  jours  après 
soi.  arriT.-c  ou  .1  voulut  faire  «ne  eur 

dc.P^ngnej  scsdyjifs  sur  lemp.re 
«i  cc(i  ,  il  «  rc\ élit  des  ornements  im- 
per aux,  etpi  it  le  titre  d  empereur  d'O- 
rici  t.  Si  la  promptitude  de  cette  con- 

'^T  'l0Ï^W  avcc  Ia(*ue,,c 

on  la  perd,  ne  parait  pas  moins  sur- 
prenante. Il  se  formait  sans  mystère 
une  ligue  entre  les  principaux  états 
d  Italie,  1rs  rois  d  \rragon  et  de  Cas- 
tille,  sans  qu'on  prit  de  mesures .pour 
la  rompre;  la  nécessite  de  garder  les 
places  furies  diminuai!  l'armée  sans 
qu'on  s'occupât  de  faire  arriver  des 
secours  ;  la  haine  des  Napolitains  con- 
tre leur  roi  avait  appelé  les  Français  , 
et  l'on  oubliait  de  gagner  Tam-rtiou 
des  peuples;  le  roi  m  pensait  qu'à  re- 
loue 1  •  ~~ 

(1)  f  oy.  dan»  \v.  tom.  XVII  de  l'aca- 
démie d^s  inscriptions,  les  Eclaircisse- 
ments historiques  de  Foncemagne ,  sur 
quelques  circonstances  tlu  voyage  da 
Umrles  VIU  en  Italie ,  et  particuliè- 
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Tenir  en  France ,  et  nen  seulement  il 
fallait  une  armée  pour  assurer  son  re- 
tour, mais  le  moindre  retard  pouvait 
le  rendre  impossible.  Il  part  de  Naples 
le  21  mai,  traverse  l'Italie  avec  pré- 
caution ,  rencontre  l'armée  confédérée, 
et ,  pour  s'ouvrir  un  passage,  livre,  le 
6  juillet,  cette  célèbre  bataille  de  For- 
novo,  dans  laquelle  huit  mille  Fran- 
çais l'emportèrent  sur  quarante  mille 
Italiens,  sans  retirer  d'autre  avantage 
de  cette  victoire  que  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans,  assiégé  dans  Novarré, 
et  la  possibilité  de  continuer  leur  re- 
traite. Pendant  que  Charles  VIII  com- 
battait avec  le  courage  d'un  héros  pour 
quitter  l'Italie,  Ferdinand  d'Arragon 
i  entrait  a  Naples  aux  ac<  lactation s  du 
même  peuple  qui  y  trois  mois  aupara- 
vant, l'avait  chasse  [Jour  se  soumettra  à 
la  domination  française  ;  et  le  duc  de 
Montpensier ,  que  Charles  avait  laisse 
dans  ce  royaume  avec  quatre  mille 
hommes,  après  avoir  été  bloqué  péti- 
llant un  mois  dans  Alclla  ,  fut  obligé 
de  capituler.  Cependant  rien  hVrtak 
encore  désespéré;  la  même  légèreté 
qui  avait  fait  désirer  aux  Français  "ffe 
rentrer  dans  leur  patrie  portail  de 
nouveau  tous  les  regards  versleroj^- 
me de  Naples, -et  la  même  inconstance 
des  Italiens  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  une  seedrt- 
de  expédition ,  à  laquelle  toute  la  jcïmè 
noblesse  voulait  prendre  pari  ;  !c  due 
d'Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger', 
et  les  justes  prétentions  qu'il  avait  sur 
le  duché  de  Milan  excitaient  son  zèle 
à  presser  les  préparatifs  ;  mais  ses 
conseillers  intimes  lui  firent  sentir  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s'éloigner,  la  santé  du  roi  s'af- 
faiblissant  chaque  jour,  et  les  trois  fils 
qu'il  avait  eus  d'Anne  de  Bretagne  étant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc 
d'Orléans  euttrouvédes  prétextes  pour 
se  dispenser  de  marcher  en  Italie,  le 
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parti  qui  était  opposé  à  cette  guerre 
l'emporta  dans  le  conseil ,  et  les  géné- 
raux laissés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  trouvèrent  si  complètement 
oubliés  qu'ils  furent  réduits  à  capitu- 
ler. Charles  VIII  mourut  en  effet  au 
château  d'Araboisc,  le  7  avril  i4{)8, 
des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  don- 
né à  la  tête  en  visitant  ee château  ,  qu'il 
faisait  reconstruire  dans  le  goût  ita- 
lien. Il  était  dans  la  28*.  -innée  de  son 
a^e,  et  la  i5".  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  d'Anne  de  Bretague,  qui 
ne  l'avait  épousé  qu'avec  répugnance , 
et  à  laquelle  il  ne  gardait  pas  la  foi 
d'un  époux  ;  mais  sa  bonté  était  si 
grande ,  ses  procédés  étaient  si  géné- 
reux ,  qu'il  était  iinpo-siblc  de  ne  pas 
l'aimer.  Deux  de  ses  domestiques 
moururent  de  douleur  en  apprenant 
qu'il  venait  d'expirer.  Comme  il  ue 
laissait  point  d'enfants ,  le  duc  d'Or- 
léans, son  cousin  ,  lui  succéda  sous  le 
Wm'tje  Louis  XII  (  1  ).      F — t. 

CH  ABLES  IX ,  roi  de  Fiance ,  fils 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  né  à  St.-Germain-en-Laye ,  le 
27  juin  i5f>o,  monta  sur  le  tronc 
le  i5  décembre  1  Stio ,  après  la  mort 
de  François  II ,  son  fi  n  e,  et  fut  sacré 
à  Reims  le  ï$  mars  f56ï  ,  n'ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  Les 
fictions  avaient  tellement  affaibli  l'or- 
dre politique  du  royaume,  que  la  ré- 
gence ne  fut  donnée  à  personne, 
quoique  le  jeune  roi  n'eût  pas  atteint 
I  âge  fixe  par  les  lois  pour  gouverner 
en  son  nom.  On  se  contenta  de  faire 
écrire  au  parlement ,  par  ce  jeune  prin- 
ce ,  qu'il  avait  prié  sa  mère  de  pren- 
dte  l'administration  des  affaires  de 
l'état  ;  et ,  comme  on  n'ignorait  pas  que 

(1  )  Pour  l'histoire  du  règne  de  Charles 
Y III ,  on  peut  consulter  les  Mémoires 
de  ComincSy  et  les  recherches  d«  F<  mee- 
magne,  dans  les  torn.  X  \  1  et  XVII  Ue 
l'académie  des  interiptions. 
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Catherine  de  Mcdicis  avait  pris  toutes    piochèrent  deux  le  connétable  de 
ses  mesures  pour  que  l'autorité  ne  lui  Montmorcnci ,  qui ,  par  son  erand  âne 
ut  pas  disputée  (  vojr.  François  II  ),  ct  son  sincère  attachement  à  ses  rois 
le  parlement  répondit  qu'il  renier-  jouissait  de  la  plus  haute  considéra-' 
ciait  Dieu  de  la  sage  résolution,  ins-  tion  ;  l'union  qu'U  forma  avec  le  duc 
puce  au  roL  Qn  ne  peut  qu'approuver  de  Guise  et  le  maréchal  de  St.-André 
la  prudence  des  magistrats  qui  ai-  fut  appelée  par  les  huguenots  le  trium- 
merent  mieux  ne  pas  réclamer  les  lois  viraU  Chaque  proposition  faite  aux 
constitutives  du  royaume ,  que  de  ré-  états -Rénéraux  n'ayant  d'autre  résultat 
veiller  entre  les  Guise  et  les  princes  que  d'augmenter  les  aniraosités,  Ca- 
du  sang,  entre  les  catholiques  et  les  therine  de  Médicis  crut  devoir  ajour- 
calvimstes ,  des  rivalités  qui  auraient  ncr  l'assemblée  au  mois  de  mai  :  et 
tait  éclater  la  guerre  civile;  mais  que  lorsque  cette  époque  fut  arrivée  elle 
pouvait-on  attendre  d'une  reine  qui  recula  devant  le  danger  de  mettre  de 
se  croyait  capable  de  rétablir  le  pou-  nouveau  les  partis  en  présence;  mais 
voir  royal    et  n  osait  pas  demander  comme  les  calvinistes ,  fiers  de  la  m o- 
V  !!VScru:e  • Ic  Pcimjt  quc      roi  teclion  secrète  qu'ils  trouvaient  à  la 
de  JNavarre  fut  nommé  lieutenant -gé-  cour,  en  profitaient  pour  attaquer  le» 
ncral  du  royaume,  parce  qu'elle  cou-  prêtres,  qu'on  n'entendait  parler  de 
naissait  assez  la  fciblessc  de  sou  ca-  tous  côtés  que  de  tumultes  et  de  mas* 
ractere  pour  ne, pas  le  redouter;  et,  sacres,  on  eut  devoir  assembler  Je 
sans  réfléchir  qu  entre  les  partis  qui  parlement ,  où  se  rendirent  le  roi , 
di visaient  la  France,  il  eu  était  un  au-  la  rciue-mcre  ,  les  princes  du  sang 
quel  il  falla.t  inyar,ablemei4yatta^er,  et  les  pairs.  La  grande  difficulté  con- 
parce  (put  tenait  aux  lois  fondamen-  sistait  à  faire  cesser  les  querelles  de 
taies  de  ^monarejue,  elle  seim>W  .Religion,  sans  parler  de  religion  ;  car 
de  tout  bro^  jflur  tout  écraser,  on  convenait  que  tout  ce  qui  tient 
%  ne  parmi,        mettre  les  catho-  au  dogme  ne  pouvait  être  décidé  que 
liqties  dans  la  nécessité  d'attendre  leur  par  un  concile.  Cette  difficulté  était 
saint  d  uu  autre  que  du  roi.  En  effet,  insurmontable  ;  ou  l'éluda  en  défeu- 
les Gmse  ne  se  déconcertèrent  pas  en  dant  les  assemblées  séditieuses,  et  en 
voyaut  leur  çre/fô  ^rainucr  par  ja  suspendant  l'exécution  des  mesures 
mort  de  François  II;  ils  sentirent  qup  .précédemment  ordonnées  contre  les 
lx>ur  veutable  force  était  îudépendante  calvinistes;  c'est  sur  cette  base  que 
de  U  cour,  et  que,  du  moment  ou  fut  dressé  quelques  jours  après,  à  Sfc- 
1  autorité  souffia.t  que  les  calvinistes  Gçrmain,  le  fameux  édit  de  juillet,  édit 
lonu.oM  i        , ss^cia|jon^(po^ques,  qui  mécontenta  les  catholiques,  parce 
la  pu.ss  me,-  réelle  serait  à  ceux  qui  qu'il  ne  les  vengeait  pas,  et  qui  ren- 
sauraient  former  une  ligue  catho-  djt  les  calvinistes  furieux ,  parce  qu'ils 
llf-  -  Vai^  hïfoWMtfcs  états-gé-  n'eu  étaient  plus  à  vouloir  se  conten- 
ç/eraux  tçnuç  a  Qvléjns ,  les  partis  ter  d'une  simple  tolérance.  La  reine- 
essaycrcmyeuM  fo'r^s,,  et  les  pro-  mère,  sans  consulter  le  pape,  avait 
positions,  sous  i  apparence  du  bien  autorisé  une  conférence  entre  les  doc- 
ile 1  état ,  n  annonçaient  que  l'inten-  teurs  des  deux  religions  ;  c'est  ce  qu'on 
lion  de  perdre  ceux  que  l'on  redou-  nomme  le  colloque  de  Poissi ,  tenu 
Uxi;  mais  les  attaques  dirigées  contre  au  mois  d'août  1  50i.  Cliaque  orateur 
les  Guise,  loin  de  les  abattre,  rap-  s'y  attribua  la  victoire  (  voj\  Duw.es- 
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sis-Mornav),  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  discussions  de  ce  genre  ;  ce- 
pendant, les  proposition*  des  calvi- 
nistes révoltèrent  le  roi  de  Navarre , 
*qui,  dès  ce  moment ,  se  reunit  au  con* 
notable»,  au  duc  de  Guise1  et  au  ma- 
réchal de  St.- André.  La  reine,  ef 
frayée  de  se  voir  abandonnée  par  le 
premier  prince  du  sang ,  se  jeta  dans 
les  bras  du  prince  de  Condé  et  de  l'ami» 
ral  Gtligni ,  chefs  déclares  desbugue- 
nots ,  et  c'est  alors  qu'elle  accorda  Védit 
de  janvier  1 5rj«i ,  édit  si  favorable  aux 
réligionnaires  qu'ils  crurent  n'avoir 
plus  rien  à  ménager  ;  aussi  se  portèrent- 
ils  dans  Paris  même  à  des  violences 
qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion 
de  l'état.  Catherine  de  Média*  était 
d'autant  plus  embarrassée  ,  que  les 
Guise  s'étant  éloignés  de  la  cour ,  le 
prince  de  Coudé  et  l'anural  de  Coligni 
ne  se  donnaient  plus  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu'ils  avaient  pour  sa 
personne;  elle  sentait  trop  tard  qu'en 
flattant  tour  a  tour  les  factions,  elle 
avait  perdu  tonte  autorité  ,  et  «jue  la 
guerre  civile  devenait  inévitable.  Le 
duc  de  Guise  se  vit  recherché  à  la  fois 
par  la  cour  qni  le  redoutait,  et  par 
les  Parisiens  qui  avaient  besoin  d'un 
défenseur  ;  il  se  dirigea  sur  Paris.  En 
passant  près  de  Vassien  Champagne , 
ses  gens  se  prirent  de  dispute  avec 
des  calvinistes  qni  chantaient  des 
psaumes  dans  une  grange  ;  U  se  pré- 
senta pour  apaiser  le  tumulte ,  et  fut 
frappé  d'une  pierre  qui  lui  mit  le  visage 
en  sang;  aussitôt  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient tombèrent  sur  les  huguenots, 
et  en  passèrent  une  soixantaine  au  fil 
de  l'épée.  Cette  action  fit  grand  bruit 
parmi  les  réformés ,  qui  la  commen- 
tèrent ,  et  la  présentèrent  dans  tous 
leurs  temples  comme  le  signal  de  Ut 
guerre.  Le  duc  de  Guise  fut  reçu  dans 
la  capitale  avec  des  transports  de  joie 
qu'il  serait  impossible  de  décrire;  ce 
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n'était  plus  simplement  un  héros,  c'é- 
tait l'appui  des  fidèles,  le  protecteuf 
de  l'Église.  Selon  l'esprit  ae  la  mo- 
narchie, les  deux  (actions  voulaient 
avoir  le  roi  en  leur  puissance ,  afin 
de  ne  pas  paraître  rebelles  ;  le  duc 
de  Guise  Temporta ,  et  le  monarque 
vint  de  Fontainebleau  à  Paris,  où  la 
reinc-nicre  l'accompagna ,  quoiqu'elle 
fit  dans  le  même  temps  des  démar- 
ches pour  se  rapprocher  du  prince  de 
Condc:  ce  qui  ne  servit  qu'à  prouver 
sa  faiblesse  et  à  la  rendre  suspecte 
aux  deux  partis.  Le  prince  de  Condc, 
ayant  manqué  l'occasion  de  se  saisir 
du  roi ,  ne  pouvait  plus  prendre  les 
armes  sans  être  accusé  de  rébellion. 
Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il 
allait  exposer  sa  patrie;  mais  un  chef 
de  tàcnott ,  quelle  que  soit  la  violence 
de  son  caractère,  s'aperçoit  bientôt 
que  ceux  qui  le  secondent  sont  encore 
plus  violents  que  lui.  Taudis  qu'U  dé-  , 
libérait,  les  calvinistes  se  soulevaient 
de  tous  côtés;  H  n'était  plus  temps 
d'hésiter;  il-  se  jeta  dans  Orléans,  dont 
il  fit  la  place  d'armes  de  son  parti. 
Au  même  instant ,  les  siens  se  sai- 
sissaient d'un  grand  nombre  de  villes  ; 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts , 
ils  dépouillaient  les  éghses,  massa- 
craient les  prêtres  et  toutes  les  per- 
sonnes vouées  à  la  religion ,  et  leurs 

tliofe  n'airainn»  retint  Unnta  t\r>  tivMU» 
(  U  dVdllDI  piMIIl  nuiiic  Ut  iivii-r 

le  Havre  aux  Anglais,  pour  gagé  du 
traité  qu'ils  misaient  avec  eux.  On. 
peut  juger  combien  cette  action  fut 
odieuse  aux  bons  Français ,  et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc 
de  Guise ,  qui ,  sous  le  règne  de  fleu- 
ri H,  avait  eu  l'honneur  d'enlever  àr 
l'Angleterre  Calais  qu'elle  possédait 
depuis  deux  siècles.  Les  huguenots 
avaient  jVris  trop  de  villes  pour  pou- 
voir les  défendit';  ils  en  perdirent  la 

Elus  fraude  partie  en  peu  de  jours  j 
t.  roi  de  Navarre  ml  blessé  à  mort 
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en  faisant  le  siège  de  Rouen ,  qui  re- 
\  iut  également  au  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  prouvait  aux  rebelles 
qu'il  u  avait  rien  perdu  de  cette  ac- 
tivité qui  le  distinguait  eutre  les, guer- 
riers de  sou  siècle.  11  les  battit  à 
Dieux,  le  i5  décembre  i5G'i.  Dans 
cette  bataille,  le  couuétable  de  Muut- 
morenci  fut  fait  prisonnier  par  les  hu- 
guenots, et  le  prince  de  Coudé  par  les 
catholiques;  le  maréchal  de  St.-Amlré 
y  perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit 
aussitôt  Us  siège  devant  Orléans  ;  la 
prise  de  ceUe.ville  devait  ruiner  le  par- 
ti calviniste.  Le  duc  élailâ  la  veille  de 
s'en  reudre  maître,  lorsqu'il  fut  as- 
sassine, le  i5  février  i5G3,  pa*  Pol- 
trot,  jeuue  gentilhomme  du  parti  cal- 
viniste ,  qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet. La  blessure  ne  paraissait  pas 
mortelle;  mais  les  balles  étaient  em- 
poisonnées ,  et  le  duc  mourut  le  u4 
du  même  .mois ,  a  l  âge  de  quarante- 
quatre  ans  ,  plus  grand  encore  à  ses 
derniers  moments  qu'il  ne  l'avait  été  à 
la  tête  des  armées.  «  Si  voire  religion 
»  vous  apprend  à  tuer  celui  qui  ne 
»  vous  a  jamais  offense ,  dit-il  à  son 
»  assassin,  la  mienne  m'ordonne  de 
»  vous  pardonner  ;  allez,  je  vous  ren- 
»  voie  eu  liberté.  »  Il  conseilla  au  roi 
cl  à  la  reine-mère  de  transiger  avec 
les  partis,  alju  de  chasser  les  étran- 
gers du  royaume;  ses  conseils  fuient 
suivis  ;  les  factious  signèrent  un  traite 
le  i8  m;u s,  et  le  liavre  fut  repris 
aux  Anglais  le  27  juillet.  Le  roj ,  ayant 
été  déclaré  majeur  la  même  année 
1 5G3,  p.ii  ti  t ,  accompagné  de  sa  mère , 
our  visiter  les  provîntes.  Il  eut  à 
ayoïme  une  entrevue  avec  Labellc, 
sa  sœur,  Cponse  de  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne;, les  calvinistes  en  conçu- 
rent de  l'ombrage  jusqu'à  reprendre 
les  armes,  et  former  le  projet  df en- 
lever le  roi  lorsqu'il  revenait  à  Paris, 
il  en  fut  averti  comme  il  sortait  de 
vm. 
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Meaux.  îl  se  mit  au  milieu  d'un  corps 
de  Suisses,  les  anima  par  son  intré- 
pidité; et,  après  bien  des  dangers, 
il  arriva  dans  la  capitale  le  29  sep- 
tembre au  soir,  ayaut  été  quinze  heu- 
res à  cheval  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Cette  tentative  des  hugue- 
nots lui  fit  une  impression  d'autant 
plus  profonde  qu'il  était  dans  l'âge 
où  l'on  ne  pouvait  plus  prétendre  à 
ie  servir  malgré  lui;  on  s'attaquait 
à  sa  |>crsonne ,  on  bravait  son  au- 
torité :  quel  roi  aurait  pu  supporter 
patiemment  une  pareille  injure ,  et 
combien  la  nécessité  de  la  dissimu- 
ler devait  amasser  de  haine  dans 
un  cœur  naturellement  fier!  Dès  son» 
enfance.  Charles  IX  avait  annonce 
les  qualités  qui  font  les  grands  prin- 
ces; brave,  aimant  la  gloire,  infati- 
gable ,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
heureux  en  réparties  ,  ayant  du  goût 
pour  les  lettres,  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu'un  excès  de  forces ,  qu'il 
employait  à  des  exercices  au-dessous 
de  son  rang;  mais,  pour  le  condam- 
ner même  sur  ce  point ,  il  faudrait  ou- 
blier les  moyens  employés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  corrompre  et 
pour  l'empêcher  de  se  mettre  à  la  tête 
des  armées.  S'étant  aperçu  un  jour  que 
le  viu  avait  altéré  sa  raison ,  il  jura  de 
ne  plus  en  boire,  et  tint  son  serment. 
Que  ne  pouvait-on  pas  attendre  d'un  • 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  pren- 
dre un  tel  empire  sur  lui-même  I  Heu- 
reux si  la  violence  de  son  caractère 
lui  avait  donné  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  sa  mère  ;  mais ,  au  milieu  des 
factions ,  il  fut  facile  à  cette  femme 
artificieuse  de  lui  montrer  des  enne- 
mis partout ,  de  lui  faire  croire  qu'il 
ne  trouverait  de  fidélité  qu'en  elle ,  et 
de  plier  à  la  dissimulation  un  cœur  au- 
quel la  nature  avait  donné  toutes  les 
qualités,  et  même  les  défauts  les  plus 
opposés  à  ce  vice.  S'il  avait  été  le  mai- 
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tre  de  sa  conduite ,  il  n'aurait  pas  ca- 
ché à  Coligni  la  haine  qu'il  avait  con- 
çue contre  lui  depuis  la  tentative  de 
Meaux,  et,  se  mettant  à  la  tête  des 
catholiques,  il  aurait  en  peu  de  temps 
réduit  la  (action  opposée;  mais  cela 
n'entrait  point  dans  les  vues  de  la 
reine-mère,  qui,  dans  l'espérance  de 
voir  périr  les  chefs  des  deux  partis , 
et  de  gouverner  ensuite  sans  contra- 
diction, craignait  que  son  fils  ne  fût 
véritablement  roi.  Après  la  bataille  de 
St.-Denis ,  gagnée  le  i  o  novembre 
1 567 ,  par  le  connétable  de  Montino- 
rehci ,  qui  mourut  des  blessures  qu'il 
y  reçut,  Catherine  de  Médicis,  au  lieu 
de  poursuivre  lès  calvinistes ,  s'em- 
pressa de  négocier ,  etle  1 5  août  1 5^o, 
fut  signé  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion ,  que  le  peuple  nomma  la  paix 
boiteuse  ou  la  paix  mal  assise  (  1  )• 
Les  calvinistes ,  torts  des  ménagements 
que  la  cour  avait  pour  eux ,  retinrent 
une  partie  des  places  qu'ils  devaient 
rendre,  et  continuèrent  à  entretenir 
des  intelligences  avec  l'Angleterre  et 
les  princes  d'Allemagne  ;  les  massacres 
entre  eux  et  les  catholiques  recom- 
mencèrent ;  ce  qui  prouve  que  l'auto- 
rité royale  devait  enfin  renoncer  à  te- 
nir la  balance  entre  deux  partis  irré- 
conciliables, dont  l'un  portaitles  armes 
contre  son  roi  et  contractait  alliance 
#vec  les  étrangers.  La  guerre  civile 
éclata  de  nouveau.  Le  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  III ,  fut  mis  à  la  tête  de 
l'armée  royale.  Rien  ne  fait  mieux 
comprendre  l'ascendant  de  Catherine 
de  Médicis;  car  Charles  IX  était  jaloux 
du  duc  d'Anjou  son  frère ,  et  n'osa  ce- 
pendant lui  refuser  un  commande- 
ment qu'il  brûlait  de  prendre  lui-mê- 

(  1  )  Elle  était  appelée  ai  nsi,  parce  qu'elle 
avait  été  conclue ,  au  nom  du  roi ,  par  Bi- 
ron  et  de  Mesmes ,  dont  le  premier  était 
boiteux.,  et  Fautre  portait  l*  nom  de  sa, 
seigneurie  de  Malassise, 
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me.  Le  prince  de  Condé  fut  tué  le  i3 
mars  1SÔ9,  à  la  bataille  de  Jarnac, 
et  l'amiral  de  Coligni  battu  à  Montcon- 
tOur ,  le  5  octobre  de  la  même  année. 
Catherine  de  Médicis  profita  de  la  ja- 
lousie que  le  roi  prenait  des  victoires 
remportées  par  son  frère,  pour  l'a- 
meucr  à  traiter  de  nouveau  avec  les 
calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  i5 
août  1 570.  A  en  examiner  les  articles , 
on  croirait  qu'on  ne  battait  les  rebelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assu- 
rer de  nouveaux  avantages  :  ils  furent 
si  grands  cette  fois ,  que  les  historiens 
ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  à  tout  accorder  qu'avec  le 
projet  formé  d'employer  la  trahison 
pour  faire  périr  les  chefs  du  parti  ;  et 
sans  doute  ils  conçurent  le  même  soup- 
çon, car  ils  furent  long-temps  sans 
céder  aux  caresses  qu'on  leur  prodi- 
guait pour  les  attirer  à  la  cour.  Le  26 
novembre  i5to,  Charles  IX  épousa 
Élisabeth ,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien  II  ;  les  chefs  des  calvinistes  ne 
purent  refuser  de  paraître  aux  fêtes 
données  à  cette  occasion  ;  mais  ils 
avaient  soin  de  ne  se  livrer  jamais 
tous  à  la  fois.  Enfin ,  la  défiance  s'a-  \ 
paisa  peu  à  peu  ;  l'amiral  de  Coligni 
ne  fut  pas  insensible  à  l'ambition  de 
passer  pour  gouverner  le  conseil  du 
monarque ,  et  le  mariage  du  jeune  roi 
de  Navarre ,  depuis  Henri  IV ,  avec 
Marguerite,  sœur  de  Charles  IX,  sem- 
bla bannir  tous  les  soupçons.  Ce  ma- 
riage se  fit  le  18  août  1572  ;  la  pre- 
mière tentative  d'assassinat  sur  Fami- 
ral  eut  lieu  le  22  du  même  mois  ;  le 
24  fut  donné  le  signal  de  la  St-Bar- 
thélemi,  massacre  qui  dura  sept  jours , 
et  dans  lequel  il  fut  tué  plus  de  cinq; 
mille  personnes  à  Paris  seulement. 
L'exemple  de  la  capitale  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  dans  la  plupart  des 
provinces.  Coligni  fut  massacré  dans 
son  lit  par  un  làommé  Béme  5  les  en- 
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fants  du  duc  de  Guise ,  qui  repro- 
chaient à  l'amiral  1  assassinat  de  leur 
père,  dirigèrent  la  main  qui  le  frappa , 
et  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur 
son  cadavre,  qui  fut  pendu  par  les  . 
pieds  au  gibet  de  Moutfaucon ,  après 
avoir  été'  exposé  aux  insultes  de  la  po- 

Î>ulace.  Le  jeune  prince  de  Gondé  et 
e  roi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur 
vie  qu'en  abjurant;  mais  ils  profitèrent 
d'une  occasion  favorable  pour  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Désavouant  alors  une 
religion  qu'ils  n'avaient  embrassée  que 
par  violence ,  ils  se  mirent  à  la  tête 
des  calvinistes ,  et  tant  de  sang  répan- 
du ne  servit  qu'a  faire  éclater  la  euerre 
civile ,  pour  la  quatrième  fois  depuis 
le  règne  de  Charles  IX.  La  constance  ■ 
avec  laquelle  ils  défendirent  la  Ro- 
chelle, que  l'armée  royale  ne  put  pren- 
dre ,  dut  révéler  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  toute  la  faiblesse  de  sa  politi- 
que ;  car  aucun  des  chefs  dont  elle 
avait  désiré  la  mort,  dans  l'espoir 
d'être  maîtresse  du  gouvernement, 
n'avait  survécu  ,  et  l'autorité  royale 
n'en  était  pas  plus  affermie.  C'est  une 
grande  folie  de  croire  que  les  factions 
puissent  manquer  de  chefs  ;  le  jeune . 
duc  de  Guise  fut  bien  plus  dangereux 
que  son  père,  et  le  roi  de  Navarre 
prouva  qu'il  pouvait  à  lui  seul  rempla- 
cer tous  les  princes  du  sang.  Depuis 
la  St.-Bartnélemi,  Charles  IX,  pour- 
suivi par  les  remords ,  conçut  pour  sa 
mère  une  aversion  qu'il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler  ;  aussi  chercha- 
t^elle  à  regagner  sa  confiance  en  bri- 
guant pour  le  duc  d'Anjou  le  trône  de 
Pologne,  auquel  il  fut  en  effet  appelé; 
mais  cet  éloignement ,  en  apaisant  èIa 
jalousie  du  roi,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  la  résolution  de  gouverner  par 
lui-même ,  et  d'abattre  enfin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l'autorité 
royale  qu'ils  avilissaient,  que  pour  le 
royaume  qu'ils  mettaient  au  pillage. 
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Assidu  à  son  conseil,  il  commença  par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu'alors 
accordé  trop  d'empire  sur  lui;  mais 
cette  résolution  fut  prise  trop  tard  ;  le 
coup  était  porté;  il  mourut  le  5i  mai 
i574,  dans  la  ?4'.  année  de  son  âge, 
et-  la  i4e.  de  son  règne.  Henri  ÎII 
lui  suCcéda.  Nous  avons  esquissé  le 
caractère  de  ce  roi  avant  de  raconter 
le  massacre  de  la  St.-Barthélemi  ;  car 
on  supporterait  difficilement  que  l'his- 
torien ,  dont  le  devoir  cependant*  est 
de  ne  dissimuler  ni  le  mal ,  ni  le  bien, 
rendît  justice  à  un  prince  présenté  au 
jugement  des  siècles  comme  le  bourreau 
de  ses  sujets.  Ce  prince  ne  comptait 
alors  que  vingt-deux  ans  ;  sa  couronne 
avait  sans  cesse  été  menacée  ;  il  fut 
entraîné ,  et  mourut  de  la  violence  de  ' 
ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de 
ne  pas  lui  avoir  accordé  d'enfants  ; 
car  il  craignait  les  chances  d'une  nou- 
velle minorité.  S'il  n'excita  aucune  pi- 
tié ,  quel  sentiment  réservera-t-on  à 
celle  qui  ne  fit  servir  l'autorité  d'une 
mère  qu'à  le  conduire  dans  cette  dé- 
plorable situation  où  le  pouvoir  royal 
était  réduit  à  employer  le  crime,  sans 
même  avoir  la  certitude  fd'y  trouver 
son  salut  ?  Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse ,  et  se  plaisait  à  mon» 
trer  sa  force,  en  abattant  d'un  seul 
coup  la  tête  des  animaux  qu'il  rencon- 
trait. On  a  dit  qu'il  s'exerçait  sur  les 
bêtes  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets  ; 
c^est  faire  de  l'esprit  sur  une  matière 
qui  s'y  prête  difficilement.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  que  Villeroi  publia  en 
IÔ25 ,  sous  ce  titre  :  Chasse  royal* 
composée  par  Charles  IX y  in-8°.  ; 
c'est  Tunique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d'enfants  «TÉlisabetb,  son 
épouse;  il  eut  d'une  de  ses  maîtresses, 
nommée  Marie  Touchet ,  Charles, 
duc  d'Angoulême  (  V*  Awgoulême  ). 
C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
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fut  bâti  le  palais  des  Tuilerie»  (i  564).  donner  des  moyens  de  l'ébranler  puis 
Le  4  juillet  de  la  même  année,  Charles  sûrement.  Dès  le  commencement  de  - 
remiit  à  Lyon  une  ordonnance  par  son  règne,  il  fiit  accusé  de  l'assassinat 
laquelle  il  fixait  te  commencement  de  de  Charles  de  la  Cerda,  connétable  de 
Vannée  au  mois  de  janvier.  H  fut  le  France  ,  qui  fut  poignardé  par  son 
premier  des  rois  de  France  qui  auto-  ordre,  en  haine  de  ce  qu'on  lui  avait 
risaîes  secrétaires  d'état  à  signer  pour  donné  te  comté  cKAngouléme,  que 
lui  dans  certains  cas.  Charles  IX  cul-  Charles  demandait  pour  sa  femme.  Il 
ti  va  et  favorisa  les  lettres.  Il  est  même  s'allia  aussitôt  à  F  Angleterre ,  pour  s'as* 
resté  quelques  vers  de  lui,  parmi  les-  surer  un  appui ,  se  retira  en  Norman- 
quels  on  ate  cet  impromptu  :  die.,  où  était  le  principal  siège  de  sa 
Frmçoi*  pmaiOT prédit  •♦poimi,  puissance,  et ,  bravant  le  roi  Jean ,  il 
85»«f-fJrSKST£  £5*t-,  onrditplusieurs  framescontre  ce  prin- 
Kt  »  pm  r~pfc  e«  &*m»:  ce ,  après  lavoir  abusé  par  une  feinte 
(  Voy.  I'Hopitàl,  CoLiGKt,  Henri  réconciliation.  Il  forma  un  parti  dans 
III  ,  CaTHXBJiix  dc  Méoicis  ,  des  le  royaume ,  et  séduisit  même,  à  force 
Adrets,  Rqjward,  Amyot.  )  Vacillas  d'adresse,  te  dauphin,  fils  du  rot  ; 
a  composé  une  Histoire  de  Charles  mais  ce  jeune  prince,  de  concert  avec 
IX;  ses  historiens  originaux  sont  de  son  père ,  le  trahit ,  en  l'attirant  à  une 
Thon,  d'Aubigué,  et  beaucoup  b?au-  fête  qu'il  donnait  à  Rouen,  et  le  livra 
très ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  au  roi.  Charles  fut  envoyé  prisonnier 
la  BAUothu  hisU  de  France.  F — e.  h  Château-Gaillard ,  et  de  là  au  Châte- 
CHABLES,  dit  le  Mauvais,  roi  let  de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  son 
de  Navarre,  comte  oTÉvreux ,  né  en  frère,  eut  aussitôt  recours  a  h  protec- 
1 33a,  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  tion  des  Anglais.  Du  fondde  sa  prison, 
de  Valois ,  et  se  fitadnurer  dès  sa  jeu-  Charles  semait  dans  la  capitale  des 
nesse  par  son  savoir,  son  éloquence  germes  de  révolte,  et  l'on  fnt  obligé  dc 
et  les  grâces  de  sa  figure.  Fils  et  suc*  le  transférer  au  château  d'Arleux,  dans 
casseur  de  Jeanne  de  France  et  de  le  Cambrésis.  La  bataille  de  Poitiers 
Philippe  Hl ,  roi  cte  Navarre ,  il  fat  et  la  captivité  du  roi  le  sauTèrent.  A  la  - 
courouné  daus  la  cathédrale  de  Pam-  faveur  des  troubles,  Chartes,  aidé  de  - 
pelune,  le  27  juin  r35o.  Quelques  sou  frère  Philippe,  s'éVadade  sa  pri- 
troubles  s'étant  élevés  dans  ses  états  son  en  i35d.  Il  se  rendit  à  Amiens 
an  commiencenient  de  son  règne,  il  et  y  leva  des*  troupes.  Appelé  par  les 
porta  la  terreur  dans  l'esprit  de  ses  Parisiens ,  il  leur  fit  une  harangue  sé- 
i  a  jets,  parla  rigueur  avec  laquelle  U  ditieuse,  souffla  le  feu  de  la  discorde  • 
punit  les  séditieux.  Il  reparut  à  la  cour  dans  la  capitale,  attaqua  le  dauphin ,  et 
de  France  en  1 353,  et  manifesta  ses  fit  revivre  ses  prétentions  à  la  couron- 
vues  ambitieuses  en  réclamant  les  ne.  Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dau- 
coratés  de  Champagne  et  de  Brie,  et  phin ,  il  fit  à  ce  prince  une  guerre  san- 
en  formant  des  prétentions  sur  le  du-  glante ,  mais  dont  les  résultats  ne  ré- 
ché  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  lui  fit  pondirent  point  à  son  ambition.  Cepen- 
épouser  la  princesse  Jeanne  r  sa  fille ,  datit  la  paix  de  Bretigny,  en  1 56o ,  lui 
et  lut  donna  tes  viHes  de  Mantes  et  de  assura  la  possession  de  ses  domaines7 
Ncuian.  Ces  liens,  qui  auraient  d&  en  France.  Charles  se  rendit  immédia-  . 
l'attacher  au  trône  de  France ,  et  l'en  tement  dans  la  Navarre ,  d'où  il  pertst  • 
reu4re  l'appui,  ne  servirent  qu'à  lui  ses  regard»  sur  FEspagne.  Gontcmpqjs/ 
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rain  dé  Pierrc-le-Cruel,  et  comme  lui 
le  fléau  de  son  siècle,  il  eut  avec  ce 

.  prince  plusieurs  entrevues ,  et  on  les 

.  vit  tour  à  tour  se  liguer  contre  le  roi 
d'Arragon ,  et  se  désunir  ensuite  selon 
leurs  passions  et  leurs  intérêts.  Par  un 
traité  de  paix  avec  Charles  V ,  roi  de 
France,  le  roi  de  Navarre  renonça  en 
1 365  à  ses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne  et  la  lîrie , 
moyennant  la  cession  de  Montpellier. 
Pierre-Ie-Cruel ,  détrôné  par  Henri  de 
Traustamare,  s  étant  jeté  dans  les  bras 
des  Anglais,  Charles  conclut  avec  le 
vainqueur  et  le  vaincu  deux  traités 
diamétralement  opposés ,  et,  pour  élu- 
der ensuite  ses  engagements  ,  il  s'avisa 
d'un  expédient  bien  singulier,  et  dont 

Jl  fut  lui-même  victime.  Il  se  fit  enle- 
ver par  Olivier  de  Mauny,  lieutenant 
de  du  Guesclin.  Pendant  sa  détention 
volontaire,  le  prince  de  Galles  traversa 
la  Navarre,  et  alla  rétablir  le  roi  de 
CaslUle  sur  le  trône.  Charles,  pris  dans 
Son  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui 
dans  la  prison  où  il  s'était  fait  enfer- 

.  mer,  donna  son  fils  en  otage  à  l'aven- 
turier qui  t'avait  enlevé;  mais  ilf  attira 
ensuite  à  Tudella,  sous  prétexte  de  lui 
payer  sa  rançon,  et  le  força  de  relâ- 
cher l'infant  de  Navarre.  Il  s'unit  aus- 
sitôt avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
d'Arragon  contre  Transtamare  ;  mats 
ce  prince  étant  remonté  sur  le  trône 
de  Castille  par  le  secours  de  la  France , 
Charles  se  vit  exposé  au  ressentiment 
de  ces  deux  redoutables  voisins.  Il 
passa  à  Londres  pour  y  chercher  un 
appui  contre  la  France,  alarmée  de 
ses  intrigues*  A  son  retour  dans  «s 
états,  ou  l'accusa  publiquement  à  Paris 
d'avoir  formé  le  projet  d'empoisonner 
Je  roi  Charles  V,  son  beau-frère.  On 
Arrêta  ses  deux  fils ,  et  deux  ministres, 
ûui  furent  misa  la  question  et  exécu- 
tés. Bien  n'est  moius  prouvé  que  ce 
projet  d'empoisonnement,  et  Charles 
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en  repoussa  toujours  l'idée  avec  indi- 
gnation. Il  fut  néanmoins  dépouillé  de 
ses  domaines  en  France.  Pour  venger 
ses  ministres ,  il  fit  un  traité  avec  Ri- 
chard III ,  et  prit  à  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises  ;  mais  accablé  k  la 
fois  par  les  Castillans  et  les  Français, 
son  petit  royaume  fut  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  im- 
ploré la  médiation  de  Henri  de  Transta- 
mare, et  donné  vingt  places  en  otage  t 
qu'il  obtint  la  paix,  en  1379.  L'année 
suivante,  il  apaisa  une  révolte  avec  sé- 
vérité, mais  sans  injustice,  «t  depuis 
il  fut  toujours  obéi  et  respecté  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1 387.  Cette  mort 
fut  cruelle,  si  1  on  en  croit  les  chroni- 
ques françaises  acharnées  à  noircir  su 
mémoire.  Il  s'était  fait  envelopper  dans 
des  draps  imbibés  d'eau-de-vie  sou- 
frée, soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit 
pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle, 
affaibtie  par  les  débauches ,  lorsque  le 
feu  y  prit  par  l'imprudence  d'un  valet 
de  chambre.  Ce  malheureux  prince 
expira  dans  des  tourments  horribles, 
et  comme  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu ,  ajoutent  les  mêmes  chroniques. 
Les  historiens  de  la  Navarre  traitent 
ce  récit  de  fable.  Scion  Ferreras,  Char- 
les eut  des  défauts  et  des  passions, 
mais  ses  bonnes  qualités  remportèrent 
sur  ses  vices.  «  Les  Français  font  sur- 
»  nommé  U  Mauvais ,  ajoute  cet  his- 
»  torien,  à  cause  des  troubles  qu'il  a 
»  fomentés  dans  leur  pays*  Si  l'on 
»  envisage  cependant  ses  actions,  on 
»  conviendra  qu'il  n'a  point  été  assez 
»  méchant  pour  mériter  cette  odieuse 
»  épkhète.  »  En  effet,  si  l'on /veut  ex- 
pliquer la  conduite  de  ce  prince,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  descendait  par 
sa  mère  de  Louis-le-Hutin,  et,  par  son 
père,  de  PhUippe-le-Hardi.  Sa  nais- 
sance lui  permettait  donc  d'aspirer  h 
la  couronne  de  France ,  a  une  époque 
où  les  rois  d'Angleterre  devaient  d  es 
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discussions  sur  ce  grand  héritage  (  V,  grands  vassaux  à  respecter  l'autorité 
Je  Aie  et  Cn  arles  V,  rois  de  France),  royale.                           F— e. 
Charles-le-Mauvais ,  voyant  avec  plai-  CHARLES  III ,  surnommé  le  No- 
sir  une  contestation  qui  pouvait  anéan-  ble,  roi  de  Navarre ,  fils  du  précédent, 
•  tir  les  droits  de  la  maison  de  Valois ,  iui  succéda  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  , 
s'unissait  au  roi  d'Angleterre ,  ce  qui  et  montra  de  bonne  heure  les  grandes 
n'était  pas  rare  à  cette  époque  parmi  qualités  de  son  père ,  sans  aucun  de 
les  grands  vassaux  ;  non  qu'il  voulût  ses  vices.  Couronné  à  Pampelune, 
qu'Edouard  111  triomphât;  il  était per-  le  29  juillet  1590,  Charles  se  hâta  de 
suadé  au  contraire  que  l'union  de  la  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glisses 
couronne  de  France  et  de  la  couronne  dans  le  royaume,  et  s'appliqua  à  vivre 
d'Angleterre  était  impossible,  et  que  en  bonne  intelligence  avec  ses  voisins, 
les  Français  ne  supporteraient  jamais  II  obtint  des  Anglais  la  restitution  de 
paisiblement unedomination étrangère.  Cherbourg,  et  régla  à  l'amiable  avec 
D'un  autre  coté, Édouard  111  était  trop  le  roi  d'Arragon  les  limites  des  deux 
habile  pour  ne  pas  deviner  la  politique  royaumes.  Charles  fit  un  voyage  en 
de  Charles-le-Mauvais.  Toujours  en  France  en  i4o3,  et  signa,  le  4  \um 
méfiance,  ces  deux  princes  ne  s'ai-  de  Tannée  suivante,  un  traité  portant 
datent  que  pour  affaiblir  la  maison  de  renonciation  à  toutes  ses  prétentions 
Valois,  et  se  séparaient  aussitôt  qu'ils  sur  les  comtés  de  Champagne  ,  de 
pouvaient  appréhender  qu'un  d'eux  Brie  et  d'Evreux  ,  et  la  cession,  de 
■  devînt  assez  fort  pour  la  renverser  et  Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
lui  succéder.  Les  historiens  ,  qui  n'ont  territoire  de  Nemours ,  avec  le  titre  de 
pas  approfondi  les  motifs  de  la  cou-  i  duc,  une  pension  de  12,000  liv.  par 
duite  de  Charles-le-Mauvais ,  l'ont  re-  air,  et ,  de  plus ,  200 mille  écus  pour  le 
présenté  comme  un  fou ,  faisant  le  mal  -  dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
pour  le  plaisir  de  nuire,  commettant  -été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états , 
des  crimes  pour  satisfaire  la  violence  sous  le  règne  précédent.  Charles  con- 
de  son  caractère  ;  ce  qui  est  absurde,  tribua  à  rétablir  la  paix  publique  en 
Ces  observations  n'ont  pas  pour  but  de  France ,  cn  conciliant  les  deux  factions 
le  sauver  du  jugement  porté  contre  lui  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Il  partit 
par  ses  contemporains; mais  de  prou-  pour  la  Navarre  en  1 4 1 5  /  laissant  à 
ver  qu'il  n'a  point  agi  par  hasard.  Vol-  la  cour  de  France  une  haute  idée  de 
taire  prétend  que  Charles  n'était  pas  sa  personne.  De  retour  dans  ses  états , 
plus  mauvais  que  tant  d'autres  princes  ;  il  y  fit  fleurii  l'industrie ,  les  arts  et  les 
cette  manière  d'excuser  un  souverain  lettres  ,  bâtit  les  deux  magnifiques 
condamné  par  l'histoire  n'est  qu'une  palais  d'OJite  et  de  TafaHa  ,  et  fit 
injure  adressée  à  plusieurs ,  et  qui  construire  le  beau  pont  d'Estella  sur 
n'exige  aucune  discussion  politique,  la  rivière  d'Egas.  Ce  prince  fut  rap- 
Nous  croyons  avoir  exposé  lis  venta-  pelé  à  la  cour  de  France ,  après  l'as- 
bles  motifs  de  sa  conduite  ;  il  en  pa-  sassinat  du  duc  d'Orléans  ,  par  Jean  , 
raîtra  moins  inconséquent;  mais  nous  duc  de  Bourgogne;  îl  y  soutint  l'in- 
né pensons  pas  qu'il  en  paraisse  meil-  fortuné  Charles  VI  et  la  famille  royale  , 
leur.  La  fin  de  sa  vie  fut  .tranquille  ;  .et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux, 
c'est-à-dire  qu'il  s'accoutuma  au  re-  traités  de  Chartres  et  de  Bicetre.  Il 
pos,  quand  Charles  V  eut  repris  as-  observa  une  prudente  neutralité  dans 
scz  de  pouvoir  pour  forcer  tous  les  tous  les  démêles  qui  eurent  lieu  peu- 
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dant  son  règne,  entre  les  rois  de  Cas-  »  en  marchant  contre  lui,  de  trouver 
tille  et  d'Arragon,  et ,  quoiquë  tous  les  »  nombreuse  compagnie  en  route  ;  au 
royaumes  voisins  fussent  déchires  »  reste,  je  n'ai  pris  les  armes  qu'à 
par  des  discordes il  se  livra  à  son  i»  la  sollicitation  des  peuples ,  de  la 
goût  pour  la  magnificence  et  les  arts  »  noblesse  et  des  princes  :  voilà  mes 
de  la  paix.  11  mourut  à  Olite  ,  le  »  complices.  »  Louis  étant  venu  lui 
8  septembre  1 4^5 ,  dans  ta  64*.  an-  présenter  la  bataille  à  Montlhéri  % 
née  de  son  âge  et  la  3ge.  de  sou  règne,  Charles  enfonce  une  aile  de  l'armée 
après  avoir  joui  pendant  ce  long  in-  royale  ,  et  se  laisse  emporter  à  la 
tcrvalle  de  tout  l'amour  de  ses  sujets,  poursuite  des  fuyards.  Environné  par 
et  de  tous  les  heureux  effets  d'une  quinze  gendarmes  qui  venaientde  tuer 
administration  paternelle.  B— p.  son  écuyer ,  il  est  blessé  et  en  dan- 
CHARLES  DE  NAVARRE,  prince  ger  d'être  pris;  mais  U  refuse  de  se 
de  Via  ne.  Pojr.  Don  Carlos,  rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur, 

CHARLES-LE-TÉMÉRAÏRE,  duc   et  donne  le  temps  à  ses  soldats  de 
de  Bourgogne,  fils  de  Pbilippe-le-Bon    venir  le  dégager.  Dès-lors,  Charles 
et  d'Isabelle  de  Portugal ,  naquit  à   conçut  de  ses  talents  pour  la  guerre 
Dijon  le  10  novembre  1 4^3 ,  et  porta   une  si  haute  idée ,  que  les  plus  grands 
d'abord  le  nom  de  comte  de  Charo-   revers  ne  purent  depuis  le  détrom- 
îais  ,  sous  lequel  il  se  distingua  dans   per  de  cette  présomption.  Ayant  suc- 
Tes  batailles  de  Rupelmonde  en  1 45? ,   cédé  à  son  père  en  1 467 ,  il  eut 
et  de  Morbèque  l'année  suivante.  Ce   presque  aussitôt  la  guerre  contre  les 
juince ,  dont  le  caractère  était  violent    Liégeois ,  qu'il  tailla  en  pièces  et  sou- 
et  fougueux ,  sentit  de  bonne  heure   mit  avec  la  dernière  rigueur.  Forcé, 
les  mouvements  de  cette  fatale  am-    avant  cette  expédition ,  de  rendre  aux 
bition  qui  fut  la  source  des  fautes  et    Gantois  les  privilèges  que  Philippc- 
des  malheurs  de  sa  vie.  Son  aversion    le-Bon  leur  avait  enlevés ,  il  révoque 
pour  les  seigneurs  de  la  maison  de    à  son  retour  ce  que  les  Gantois  lui  ont 
Croï,  favoris  de  son  père,  était  in-    extorqué,  fait  mourir  les  chefs  de  la 
surmontable;  n'ayant  pu  les  faire  dis-   rébellion,  et  condamne  la  ville  à 
gracier,  il  quitta  la  cour,  et  se  retira   une  amende  considérable.  L'année  sui- 
en  Hollande.  Enfin ,  s'étant  réconcilié   vante,  il  épousa  Marguerite  d'Yôrl , 
avec  son  père,  il  parvint  à  lui  fcire   sœur  du  roi  d'Angleterre,  et  résolut 
partager  sa  haine  contre  Louis  Xf ,   dès-lors  de  renouveler  la  guerre  civile 
et  se  mit  a  la  tête  du  parti  formé   en  France  ;  mais  Louis  le  désarma  en 
contre  ce  monarque.  Après  avoir  tra-   lui  donnant  120  mille  écus  d'or.  Le 
versé  la  Flandre  et  l'Artois,  il  s'avance    3  octobre  suivant ,  le  monarque  et  le 
vers  la  Somme  à  la  tête  de  vingt-six    duc  ont  une  entrevue  à  Péronue  pour 
mille  combattants  ,  et  arrive  devant   régler  leurs  différents.  Là ,  le  duc  àp- 
Paris.  Le  roi  lui  députe  Alain  Chartier,   prend  que  les  Liégeois ,  excités  par 
évêque  de  cette  ville,  pour  lui  repro-    le  roi ,  viennent  de  se  soulever  de 
cher  la  guerre  qu'il  faisait  à  son  sou-   nouveau  et  de  s'emparer  de  Toiigres. 
verain.  «  Dites  à  votre  maître ,  répond    Charles  entre  en  fureur  :  Louis  em- 
»  l'héritier  de  Bourgogne  ,  qu'on  a   ploie  inutilement  les  serments  pour 
»  toujours  trop  de  motifs  contre  un    6e  disculper;  il  est  arrêté  et  gardé  à 
»  prince  qui  sait  employer  le  fer  et   vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  entre 
»  le  poison,  et  qu'où  est  bien  sûr>   les  partis  les  plus  violents,  l'oblige 


Digitized  by  Google 


i36  CHA 

à  signer  un  traité ,  dont  la  condition 
la  plus  humiliante  est  qu  il  marche- 
ra avec  lui  contre  ces  mêmes  Lié- 
geois qu'il  avait  soulevés.  Charles 
arrive  devant  Liège  accompagné  du 
roi  :  la  ville  est  prise  d'assaut  et  aban- 
donnée à  la  fureur  du  soldat  De 
tels  succès  achevèrent  d'endurcir  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  de  former  les 
derniers  traits  de  ce  caractère  inflexi- 
ble et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le 
fléau  de  ses  voisins  et  l'artisan  de 
sa  propre  ruine.  Édouard  IV  lui  en- 
voya ,  en  1 470 ,  l'ordre  de  (a  Jarre- 
retière.  Il  reçut  en  Flandre ,  peu  de 
temps  après ,  Édouard  lui-même  qui 
vint  chercher  un  asyle  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournit  de  l'argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, la  guerre  recommence  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
jamais  Charles  ne  mérita  mieux  que 
dans  cette  guerre  le  surnom  de  Té- 
méraire. Forcé  de  demander  une  trê- 
ve, il  ne  tardé  pas  à  reprendre  les 
armes ,  publie  un  manifeste  contre  le 
roi  qu'il  accuse  de  sortilège  et  d'em- 
poisonnements ,  passe  la  Somme  à  la 
tête  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tants ,  prend  d'assaut  la  ville  de  Ncsle 
qu'il  livre  aux  flamraçs ,  et  dit  avec 
une  tranquillité  barbare  en  la  voyant 
brûler  :  «  Tel  fruit  porte  l'arbre  de 
»  guerre.  »  Ennemi  du  repos,  in- 
sensible aux  plaisirs ,  n'aimant  que 
la  destruction  et  le  carnage ,  écrasant 
)e  peuple  pour  enrichir  les  grands, 
et,  malgré  son  orgueil,  posséda^ 
l'art  de  se  faire. des  alliés,  CharJe^ 
qui  se  croyait  égal  en  puissance  à 
Louis  XI ,  soufflait  impatiemment  de 
se  voir  son  inférieur  en  dignité.  Il 
projette  alors  d'étendre  "Sa  domination 
du  coté  du  Rhin ,  et  de  faire  ériger  ses 
états  en  royaume,  sous  le  nom  de 
G  aide  -  Belgique.  Il  vient  trouver 
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l'empereur  Frédéric  III  a  Trêves, 
pour  obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
caire-général de  l'empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis,  à  condition  qu'il 
donnerait  Marie ,  sa  fille,  en  mariage 
à  l'archiduc  ;  mais  aucun  des  deux  ne 
voulant  s'engager  le  premier,  ils  se 
séparent  mécontents  l'un  de  l'autre ,  et 
la  négociation  est  rompue.  Charles, 
qui  voulait  ajouter  à  ses  états  la  Lor- 
raine et  la  Suisse ,  était  bien  sûr ,  se- 
lon l'observation  de  Voltaire ,  s'il  eût 
réussi  ,  de  se  faire  roi  sans  la 
permission  de  personne.  Cependant , 
Louis  XI  travaillait  à  lui'  susciter  de 
nouveaux  embarras ,  en  excitant  con- 
tre lui  l'Autriche  et  les  Suisses.  Dès- 
lors  ,  Charles  forme  la  résolution  de 
le  détrôner,  et  se  ligue  pour  ce  des- 
sein avec  le  roi  d'Angleterre;  mais , 
oblige  de  marcher  au  secours  de  l'évê- 
que  de  Cologne,  son  parent,  il  perd 
dix  mois  devant  Neuss,  dont  il  fait 
inutilement  le  siège,  et  vole  ensuite 
en  Lorraine  pour  se  venger  du  duc 
René,  qui,  excité  par  la  France,  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Après  avoir 
terminé  la  conquête  de  la  Lorraine  par 
la  prise  de  Nanci ,  où  il  entre  en  vain- 
queur en  i475,  il  tourne  ses  armes 
contre  les  Suisses,  et,  malgré  les  re- 
présentations de  ces  paisibles  monta- 
gnards, qui  lui  disent  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne  «  va- 
»  l«'it  pas  les  éperons  des  chevaliers 
»  de  son  armée,  »  il  prit  la  ville  de 
Granson ,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
huit  cents  hommes  qui  la  gardaient  * 
mais  cette  barbarie  ne  tarda  pas  à  être 
vengée  par  une  victoire  signalée  que  les 
Suisses  remportèrent  sur  lui  près  de 
cette  même  ville,  le  3  mars  147 5.  La 
perte  de  cette  bataille  le  jette  dans  une 
noire  mélancolie  qui  altère  son  esprit 
et  sa  santé.  Il  rentre  en  Suisse  avec 
une  nouvelle  armée,  et,  le  aa  juin  , 
perd  par  les  mêmes  fautes  la  bataiil* 
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de  Morat.  Le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  combattu  dans  l'armée  des  Suis- 
ses, mène  les  vainqueurs  devant  Nan- 
ci,  qui  capitule  le  6  octobre.  Aux. 
premières  nouvelles  de  ce  siège,  Char- 
les rassemble  ses  troupes  et  se  rend 
en  Lorraine ,  pour  arracher  au  duc 
René  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà 
prise  une  fois.  Il  charge  le  comte  qe 
Campobasse  de  la  principale  attaque, 
et ,  instruit  que  cet  officier  le  trahit , 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que 
comme  nn  piège.  Gampobasse  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur  ,  et  donne 
ainsi  le  temps  à  liené  de  s'avancer 
avec  vingt  mille  hommes.  A  son  ap- 
proche ,  il  passe  avec  ses  troupes  au 
coté  de  l'ennemi ,  et  laisse  l'armée  de 
Charles  réduite  à  quatre  mille  hom- 
mes. Contre  le  sentiment  de  son  con- 
seil ,  ce  prince  veut  combattre  avec 
des  forces  inégales.  Le  5  janvier  1/177,, 
les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains.  Les  ailes  de  l'armée  bourgui- 
gnone  sont  enfoncées  et  dispersées, 
et  le  corps  de  bataille ,  commandé 

Sar  le  duc  en  personne ,  est  attaque 
e  front  et  6ur  les  flancs.  Cliarlcs 
s'arme  ausitdt  de  son  casque ,  et, 
voyant  tomber  à  ses  pieds  un  lieu 
d'argent  doré  <qui  lui  servait  de  ci- 
mier ,  il  dit  avec  étonnemenl  :  Ecce 
magnum  signum  Dei.  Mis  en  dé- 
route et  entraîné  par  les  fuyards,  il 
tombe  de  cheval  dans  un  fossé  où  il 
est  tué  d'un  *oup  de  lance,  dans  la 
44**  année  de  son  âge,  et  paie  ainsi 
de  son  sang ,  ajoute  le  même  histo- 
rien, le  nom  de  Téméraire  que  la 
postérité  lui  donne.  Son  corps ,  cou- 
vert de  sang  et  de  boue ,  la  tête  prise 
dans  les  glaçons,  ne  fut  retrouvé  que 
deux  jours  après  la  bataille,  et  tel- 
lement défiguré  qu'il  resta  quelque 
temps  méconnaissable  aux  yeux  de 
ses  propres  frères  ;  on  Je  reconuut  en- 
fin à  la  longueur  de  sa  barbe  et  de 


ses  ongles  qu'il  avait  laissé  croître  de- 
puis la  défaite  de  Morat ,  et  à  la  ci- 
catrice d'un  coup  d'épée  reçu  à  la  ba- 
taille de  Montlnéri.  La  mort  de  ce 
prince,  qui  semblait  destiné  à  replon- 
ger la  monarchie  dans  l'ancien  chaos, 
forme  une  époque  remarquable  dans 
notre  histoire  :  avec  lui  s'éteignit  en 
France  le  système  monstrueux  du  gou- 
vernement féodal.  Charles  eut  cepen- 
dant quelques  vertus;  car  la  vérité 
doit  adoucir  les  couleurs  trop  som- 
bres sous  lesquelles  l'ont  peint  les  his- 
toriens du  temps  et  leurs  copistes.  S'il 
était  endurci  et  terrible  à  Ta  guerre , 
rien ,  dans  le  gouvernement  de  'ses 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  du- 
reté avec  laquelle  il  se  traitait  lui-  . 
même  ;  sa  droiture  naturelle  lui  fai- 
sait surveiller  avec  soin  f  administra- 
tion de  la  justice.  Il  fut  inhumé  à  Nan- 
ci ,  par  ordre  du  duc  de  Lorraine  j  et 
en  i55o, Charles-Quint,  son  arrière- 
pelil-flls,  fit  transporter  ses  restes  à 
Bruges.  De  ses  trois  mariages  ,  il  ne 
laissa  que  Marie ,  née  d'Isabelle  de 
Bourbon ,  sa  seconde  femme. 

CHARLES  DE  BLOIS ,  ou  DE 
CHAT1LLON,  frère  puîné  de  Louis, 
comte  de  Blois,  et  EU?  de  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois,  épousa 
en  i337  Jeanne  de  Pcnlhièvrc,  fille 
de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions 
du  mariage  furent  que  Charles  d# 
Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les 
armes  de  Bretagne,  et  qu'il  succéde- 
rait au  duc  J eau  111,  qui  n'avait  point 
d'enfants.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêtèrent  foi  et  hommage 
au  prince,  comme  héritier  présomptif 
de  leur  souverain  ;  mais  Jean ,  comte 
de  Monftfort,  frère  du  duc  de  Bre- 
tagne, prétendait  hériter  de  ses  états, 
11  dissimula  jusqu'à  la  mort  du  duc^ 
arrivée  en  tSfa»  Alors,  une  longue 
et  sanglante  querelle  s'engagea  entra 
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Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort. 
Ce  dernier  vint  à  Nantes ,  s'empara 
des  trésors  du  duc.  Il  avait  pour  lui 
les  villes,  les  communautés  et  le  peu- 

}>Ie.  Charles  de  Blois  ralliait  à  sa  cause 
a  plus  grande  partie  des  prélats  et 
des  barons.  Montfort  s'empara  de  Ben- 
nes ,  de  Vannes ,  d'Aurai ,  de  Brest  et 
d'Hennebon.  Il  passa  en  Angleterre, 
et  se  ménagea  l'appui  d*Édouard ,  qui 
disputait  encore  la  couronne  de  France 
à  Philippe  de  Valois.  Charles  implora 
la  protection  de  ce  dernier.  Les  deux 
princes  furent  cites  devant  la  cour  des 
pairs.  Montfort  se  rendit  à  Paris,  ac- 
compagué  de  quatre  cents  barons  et 
chevaliers  j  mais  il  reconnut  bientôt , 
à  l'accueil  sévère  et  aux  reproches 
du  monarque  sur  ses  liaisons  avec 
Édouard ,  que  la  cour  serait  peu  fa- 
vorable à  ses  prétentions.  11  se  dé- 
guisa en  marchand ,  s'échappa  de  Pa- 
ris, et  regagna  la  Bretagne.  Le  procès 
des  deux  prétendants  s'instruisit.  La 
question  de  droit  était  difficile  et  dou- 
teuse. Montfort ,  frère  du  dernier  duc 
de  Bretagne ,  se  croyait  plus  près  d'un 
deçré  que  la  comtesse  de  Penthièvre. 
11  invoquait  les  lois  générales  du 
royaume ,  qui  eussent  été  en  sa  faveur, 
si  l'érection  de  la  Bretagne  en  pairie 
avait  pu  changer  ses  anciennes  cons- 
titutions ,  et  exclure  les  filles  dans  les 
successions  collatérales  lorsqu'il  res- 
tait des  mâles.  Les  pairs  réunis  à  Con- 
flans,  reconnurent,  en  i34i  ,  la  vali- 
dité des  titres  de  Charles  de  Blois. 
Aussitôt,  le  duc  de  Normandie,  fils 
aîné  du  roi ,  entra  en  Bretagne  à  la 
tête  d'une  armée ,  ayant  avec  lui  Char- 
les de  Blois,  le  roi  de  Navarre,  le 
comte  d'Alcnçon ,  frère  de  Philippe  VI, 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  comte 
de  Montfort ,  assiégé  dans  la  ville  de 
Nantes,  fut  fait  prisonnier,  conduit 
a  Paris,  et  renfermé  dans  la  grosse 
tour  du  Louvre.  C'en  était  fait  de  ses 
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présentions,  et  une  guerre,  qui  devait 
durer  vingt-trois  ans ,  était  terminée , 
si  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de 
Montfort,  n'eût  alors  développé  un 
grand  caractère.  «  Cette  princesse ,  dit 
»  d'Argentré  ,  était  vaillante  de  sa 
»  personne  autant  que  uul  homme. 
»  Êlle  montait  à  cheval  mieux  que 
»  nul  ecuyer.  Elle  donnait  parmi  une 
»  troupe  d'hommes  d'armes  comme 
»  le  plus  vaillant  capitaine,  combat - 
»  tait  par  terre  et  par  mer ,  savait 
»  dresser  une  bataille  ,  garder  une 
»  place ,  etc.  »  Elle  prit  dans  ses 
bras  Jean  de  Montfort ,  son  fils ,  à 
peine  âgé  de  trois  ans ,  le  présenta 
au  peuple,  aux  soldats,  et  ranima  les 
esprits  abattus.  Après  s'être  emparé 
de  Bennes  où  commandait  Cadoudal , 
Charles  de  Blois  vint  assiéger  la  com- 
tesse dans  Hennebon.  Pendant  qu'il 
donnait  l'assaut,  la  terrible  guerrière 
sort  par  une  porte  secrète,  fond  sur 
le  camp  ennemi ,  le  livre  aux  flammes, 
force  un  quartier  des  assiégeants ,  et 
rentre  dans*  la  place.  Quelque  temps 
après,  forcée  de  se  rendre,  elle  allait 
capituler,  lorsqu'une  flotte  anglaise 
entra  dans  le  port.  Le  même  )our , 
Gautier  de  Maum  et  les  Anglais  firent 
un  carnage  affreux  des  assiégeants  , 
brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
chines ;  le  siège  fut  levé,  et  «  la  com- 
»  tesse ,  dit  Froissart,  vint  baiser  mes- 
»  sire  Gautier  de  Mauni  et  ses  com- 
»  pagnons  les  uns  après  les  autres  , 
»  deux  ou  trois  fois ,  comme  vaillante 
»  dame.  »  Bientôt  après ,  Charles  de 
Blois,  à  la  tête  d'une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua;  nrès  de  Jer- 
sey, une  flotte  anglaise  de  quarante- 
six  voiles  que  Robert  d'Artois  com- 
mandait. La  comtesse  de  Montfort 
combattit  armée  de  toutes  pièces.  Ou 
en  vint  plusieurs  fois  à  l'abordage.  La 
nuit  survint,  et  le  lendemain  la  tem- 
pête avait  dispersé  les  vaisseaux.  OU- 
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▼ier  de  Clisson ,  père  du  connétable , 
et  treize  autres  gentilshommes  bre- 
tons ,  feignant  de  rester  dans  le  parti 
de  Charles  de  Blois ,  traitèrent  secrète- 
ment a,vec  le  roi  d'Angleterre.  Ils  s'é- 
■  taient  rendus  à  Paris  pour  assister  à 
un  tournoi.  Leur  trahison  fut  connue , 
le  roi  les  fit  décapiter  ,  et  la  tête 
d'Olivier  de  Clisson ,  portée  à  Nantes , 
fut  attaché  au  fer  d'une  lauce  sur  une 
des  portes  de  la  ville.  Les  rois  d'An- 
gleterre et  de  France  se  montrèrent 
un  moment  en  Bretagne.  Édouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  places 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe de  Valois  oifrit  le  combat  ; 
Edouard  le  refusa,  et  proposa  une 
trêve  de  trois  ans ,  qui  fut  signée  à 
Malestroit,  en  i343,  entre  les  deux 
monaraues  et  les  deux  prétendants  au 
duché  de  Bretagne.  Le  comte  de  Mont- 
fort  sortit  alors  de  la  tour  du  Lou- 
vre, viola  la  trêve,  et  la  guerre  re- 
commença. Charles  de  Blois  prit  Quim- 
percorentin,  dont  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée  de  la  manière 
fa  plus  barbare.  Montfort  prit  et  sac- 
cagea Dinant  ;  mais ,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  nouveaux  secours  d'Édouard , 
il  mourut  de  chagrin  à  Hennebon ,  en 
1 345 ,  laissant  son  fils  unique  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  La  guerre  con- 
tinua avec  divers  succès.  Édouard 
ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  trou- 
pes à  la  comtesse  de  Montfort,  un 
combat  sanglant  fut  livré  à  Laroche- 
Derien ,  en  1 346.  Charles  de  Blois , 
trois  fois  pris  et  trois  fois  dégagé, 
ayant  reçu  dix-huit  blessures ,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  On  le  conduisit 
en  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Alors  la  guerre  se  trouva 
soutenue  par  deux  femmes ,  la  com- 
tesse de  Montfort  et  la  comtesse  de 
Pentbièvre.  C'est  pendant  cette  guerre 
cruelle  qu'eut  lieu  j  en  i35o ,  le  com- 
bat des  Trente  (vcp.  Beaumawoir  ). 
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Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  avoir 
été  fait  prisonnier  que  Charles  obtint 
sa  liberté,  moyennant  une  rançon  de 
trois  cent  cinquante  mille  écus.  Le 
jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne ,  fille  d'Édouard.  On  proposa 
aux  deux  prétendants  de  partager  la 
Bretagne  ;  mais  Charles  de  Blois  dé- 
clara a  qu'il  voulait  tout  ou  rien.  » 
Cependant,  on  convint  d'une  trêve. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour 
terminer  à  l'amiable;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  décider,  et  la  guerre  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur  en 

1 363.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  landes  d*Évran ,  lors- 
que ,  pressés  par  les  instances  des 
prélats  et  des  seigneurs ,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort  consentirent 
au  partage ,  et  le  traité  fut  signé  en 

1364.  Charles  devait  avoir  le  comté 
•de  Rennes,  et  Jean  le  comté  de  Nan- 
tes; mais  la  comtesse  de  Montfort 
s'était  autrefois  plaiute  que  son  mari 
~«  faisait  trop  bon  marché  de  ce  qui 

»  n'était  pas  à  lui ,  et  qu'il  n'y  allait 
»  rien  du  sien.  »  La  comtesse  de  Pen- 
thièvre écrivit  à  Charles  de  Blois  : 
«  Je  vous  avois  prié  de  défendre  mon 
»  héritage.  Vous  ne  devez  pas  re- 
-  »  mettre  mon  patrimoine  en  arbitrage 
»  ayant  les  armes  au  poing.  »  Charles 
idolâtrait  la  comtesse;  il  fut  consterné, 
et,  n'écoutant  ni  l'honueur,  ni  la  rai- 
son, il  envoya  sa  rétractation,  et  la 
guérie  recommença.  Dès-lors ,  la  jus- 
tice de  cette  cause  sembla  être  passée 
du  coté  de  Montfort.  Jean  Chandos 
dirigeait  son  armée.  Charles  de  Blois 
avait  dans  la  sienne  du  Guesclin.  La 
bataille  d'Aurai ,  livrée  le  ig  septem- 
bre 1 364,  décida  du  sort  de  la  Breta- 
gne ,  et  termina  une  guerre  de  vingt- 
trois  ans.  Les  deux  armées  se  prépa- 
rèrent au  carnage  parla  prière.  Elles 
avaient  les  mêmes  armes ,  les  mêmes 
enseignes  ;  le  même  cri  de  ralliement  : 
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Bretagne,  Mdlo,  au  ricîtê  due.  Char- 
les entendit  la  messe,  se  confessa,  com- 
munia, et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte 
de  ^lontfort  fit  couvrir  un  de  ses  gen- 
tilshommes d'armes  semblables  aux 
siennes.  Trompe  par  cette  apparence, 
Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  gen- 
tilhomme, le  tua  de  sa  main ,  et  s'é- 
cria  :  «  Bretagne  !  Montfort  est  mort.  » 
Mais  4a  présence  de  Montfort  vint 
bientôt  lui  ravir  cette  fausse  joie.  La 
mêlée  fut  horrible.  En  vain  du  Gues» 
clin  faisait  des  prodiges  (  voy»  D  tr 
Guesclw  et  Cilaudos);  en  vain  Bo- 
ban  et  I^aval  avaient  rallié  auprès  de 
Charles  1  élite  des  braves  Bretons.  L'é- 
pais bataillon  où  Charles  combattait 
fut  enfoncé,  et  déjà  le  prince  était  pri- 
sonnier, lorsqu'un  Anglais  lui  plon- 
gea sa  dague  dans  la  gorge.  Il  expira 
en  disant  :  Domine  Deus  haa  l  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  s'écria  : 
«  J  ai  guerroyé  long-temps  contre  mon 
»  escient.  »  Jean  de  Blois,  son  fils  na- 
turel, fut  tué  à  ses  côtés.  Le  vain- 
queur, ayant  voulu  jouir  du  spectacle 
de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on , 
retenir  ses  larmes,  et  s'écria  :  «  Ah  ! 
»  mon  cousin,  par  votre  opiniâtreté, 
»  vous  avez  été  cause  de  beaucoup  de 
»  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
»  pardoint.  Je  regrette  bien  que  vous 
»  êtes  venu  à  cette  male/in.  »  Alors., 
Chandos  l'arrachant  de  ce  lieu,  hii 
dit  :  «  Sire,  louez  Dieu,  et  faites 
»  bonne  chère;  car  sans  la  mort  de 
»  cestui ,  vous  ne  pouviez  venir  à 
»  l'héritage  de  Bretagne.  »  On  lit  dans 
les  vies  mauuscrites  de  du  Guesdin, 
que  Charles  de  Blois ,  fait  prisonnier, 
fut  conduit  à  Montfort,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  sa  présence.  Les  princes 
de  la  maison  de  Penthièvre  reprodui- 
sirent dan»  la  suite  cette  homble  ac- 
cusation. Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
lettres  de  transport  que  le  seigneur 
de  Bossac  et  Nicole  de  Bretagne  ;  son 
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épouse  ,  firent  à  Louis  XI  de  leurs 
prétentions  au  duché  de  Bretagne. 
Froissard,  le  continuateur  de  Nangiz 
et  d'autres  chroniques  du  temps ,  ne 
disent  point  que  Jean  de  Montfort  ait 
souillé  sa  victoire  par  un  assassinat. 
Charles  était  brave,  généreux ,  époux 
tendre  et  fidèle  ;  mais  d'une  piété  plus 
vive  qu'éclairée  :  ce  qui  faisait  dire 
aux  seigneurs  de  sou  parti,  qu'ils 
avaient  un  prince  né  pour  être  moine 
et  non  pour  gouverner  un  état,  Char- 
les faisait  célébrer  un  jour  la  messe 
en  pleine  campagne.  On  l'avertit  que 
l'ennemi  attaquait  une  place  voisiue  : 
«  Nous  aurons  toujours ,  répoudil-9 , 
»  des  villes  et  des  châteaux,  et,  s'ils 
»  sont  pris ,  nous  les  recouvrerons  \ 
»  mais  si  nous  manquons  la  messe , 
»  c'est  une  perte  que  nous  ne  pour- 
9  rons  réparer.  »  Après  sa  mort ,  il 
fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  de  crin 
blanc.  On  dit  qu'il  ceignait  son  corps 
de  cordes  si  étroitement  que  les  nœuds 
entraient  dans  la  chair,  et  qu'il  met- 
tait de  petits  cailloux  dans  ses  sou- 
liers, afin  que  chacun  de  ses  pas  fût 
un  acte  de  pénitence.  On  prétendit 
que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L'évoque  de  Bayeux ,  les  ab- 
bés de  Marmoutiers  et  de  St.-Aubin 
d'Angers ,  furent  charges ,  par  le  ppe 
Urbain  V ,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ;  mais  Grégoire  XI  les 
interrompit  a  la  requête  de  Jeau  de 
Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne  9 
qui  craignit  que  le  vainqueur  d'un 
saint  ne  passât ,  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, pour  un  usurpateur.  Ce  fut  en 
vain  que  la  comtesse  de  Penthièvre 
impWa  les  secours  de  la  France  pour 
elle  et  pour  ses  enfants.  Charles  V, 
qui  régnitit  alors,  craignit  que  Jean 
de  Montfort  ne  fit  hommage  du  du- 
ché de  Bretagne  au  roi  d'Angle- 
terre, et  la  princesse  fut  obligée  de 
renoncer  à  son  héritage  par  le  Urai- 
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te*  signé  à  Guerrande  ,  le  i  î  avril 
1 565.  V — ve. 

CHARLES  D'ANJOU ,  premier  du 
nom,  comte  du  Maine ,  troisième  fils 
de  Louis  II  d'Anjou ,  roi  de  Nantes  et 
de  Sicile  ,  et  beau-frère  de  Charles 
VII,  succéda,  en  14^2,  dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque ,  à  George  de  la 
Tréniouille ,  qui  lui  dut  une  disgrâce 
éclatante  et  complète.  Il  fit  rappeler  le 
connétable  Arthur  deRichemont,  que 
l'ancien  favori  avait  si  mal  à-propos 
éloigné  de  la  cour  et  de  l'armée.  Quel- 
ques courtisans  essayèrent  bientôt  de 
le  perdre  lui-même  dans  l'esprit  de 
Charles  VII ,  en  l'accusant  de  former 
avec  René  ,  roi  de  Sicile ,  son  frère , 
et  le  comte  de  Richcmont,  un  trium- 
virat qui  pouvait  troubler  le  royaume; 
mais  le  monarque  ne  vit,  dans  cette 
dénonciation ,  qu'une  calomnie.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen 
( 1 449)  »  marchant  entre  le  roi  de  Si- 
cile et  Charles  son  frère.  Os  deux 
princes  raccompagnèrent  au  siège  de 
Caen  et  dans  toute  l'expédition  dont  le 
résultat  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
die sur  les  Anglais  ;  ils  le  suivirent 
également ,  en  1  \  5 1 ,  dans  la  conquête 
de  la  Guienne.  Charles  d'Anjou  con- 
serva son  crédit  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  VII.  H  parut  changer  de  poli- 
tique à  l'avènement  de  Louis  XI.  En 
1 461 ,  ce  monarque  le  chargea  de  ré- 
gler les  contestations  qui  délaient  éle- 
vées entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne  j 
mais  cette  négociation  ne  fit  que  ren- 
dre plus  irréconciliables  le  monarque 
et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  fa- 
meuse ligue  dite  du  bien  public ,  quoi- 
que tous  les  grauds  du  royaume  ne  se 
montrassent  occupés  que  de  leurs  in- 
térêts particu'iers  ,  Charles  d'Anjou 
fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  considérable  en  Normandie  , 
et  de  contenir  les  Bretons  sur  les  fron- 
tière* de  cette  province.  Supérieur  ea 
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forces  au  duc  de  Bretagne ,  il  lui  était 
facile  de  le  battre  ;  il  en  trouva  l'occa- 
sion ,  et  la  laissa  échapper.  Sa  conduite 
fut  encore  plus  équivoque  à  la  bataille 
de  Mon tlhéri  ;  il  prit  la  fuite  pendant 
le  combat ,  avec  l'amiral  de  Montau- 
ban ,  entraînant  avec  lui  le  tiers  de 
l'armée ,  et  sans  être  même  poursuivi , 
abandonnantainsileroi,  qui  combattait 
avec  courage,  avec  succès.  Lâche  ou 
traître ,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  ,  il 
osa  rejoindre  Louis  XI ,  et  rentrer 
avec  lui  dans  Paris.  Le  roi  dissimula 
son  ressentiment  ;  il  était  dans  une  po- 
sition critique  :  une  paix  quelconque 
lui  devenait  nécessaire ,  et  Charles 
d'Anjou  fut  chargé  de  la  négocier.  Les 
traités  de  Conflans  et  de  Sf.-Maur- 
des-Fossez  fureut  si  honteux  et  si  avi- 
lissants pour  le  monarque,  réduit  à 
céder  à  ses  grands  vassaux  tout  ce 
qu'ils  voulurent  exiger ,  que  le  négo- 
ciateur passa  ,  dans  l'opinion  publi- 
que, pour  avoir  été  d'intelligence  avec 
les  mécontents.  Ils  dépouillèrent  Louis 
XI,  et,  suivant  l'expression  énergique 
d'un  auteur  contemporain ,  ils  le  butir- 
nèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Mais  le 
monarque  ne  fit  le  serment  d'une  telle 
paix  que  dans  l'intention  de  la  violer 
quand  le  danger  serait  passé.  Ce  fut 
par  Charles  d'Anjou  qu'il  commença 
sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d'une 
fuite  infâme  à  la  journée  de  Montlhé- 
ri ,  d'avoir  entretenu  des  intelligences 
secrètes  avec  les  mécontents ,  de  s'être 
emparé  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes ,  et  d'avoir  formé  le  com-, 
plot  d'introduire  les  Bourguignons 
dans  Paris  pour  leur  livrer  la  personne 
du  roi ,  ne  fut  cependant  puni  que  par 
la  perte  de  sa  compagnie  d'ordonnan- 
ce et  de  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ;  mais  Louis  XI  avait  à  mé- 
nager René ,  roi  de  Sicile ,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  qui  mourut  oublié, 
o-n  1472»  Y— vs. 
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CHARLES  D'ANJOU,  second  du 
nom ,  duc  dcCalabre,  comte  du  Maine, 
fils  du  précédent ,  a  mérité  une  place 
dans  l'histoire  pour  avoir  légué  la  Pro- 
vence à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs. 
Il  vivait  auprès  de  René,  roi  de  Sicile  , 
son  oncle ,  lorsque  Louis  XI ,  mécon- 
tent des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Charles-le-Téraéraire ,  qu'il  paraissait 
décidé  à  mettre  en  possession  de  ses 
états ,  fit  saisir  les  duchés  de  Bar  et 
d'Anjou.  René ,  qui  était  oncle  mater- 
nel de  Louis  XI ,  lui  envoya  Charles 
d'Anjou  pour  tâcher  de  fléchir  sa  co- 
lère. Charles  réussit  dans  cette  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  et  d'Anjou 
furent  rendus  au  roi  René ,  et ,  dans 
une  entrevue  que  ce  paisible  vieillard 
eut  à  Lyon  avec  Louis  XI ,  il  jura  sur 
l'Évangile  de  ne  jamais  céder  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourgogne;  il  fut 
même  alors  réglé,  qu'après  la  mort  de 
René,  Charles  du  Maine  aurait  le  com- 
té de  Provence ,  et  que  le  duché  d'An- 
jou serait  réuni  à  la  couronne,  comme 
un  apanage  qui  avait  été  donné  à  un 
fils  de  Frauce,  et  qui  ne  pouvait  pas- 
ser dans  une  branche  collatérale.  Le 
roi  René  étant  mort  à  Ai*  en  1480, 
les  états,  se  conformant  au  testament 
de  ce  prince ,  élurent  Charles  ,  son 
neveu,  comte  souverain  de  Provence. 
Charles  ,  d'une  santé  faible  et  chan- 
celante ,  était  le  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale  d'Anjou.  A  peine  il 
avait  pris  possession  de  ses  nouveaux 
états ,  qu'il  perdit  une  épouse  adorée, 
et ,  se  laissant  abattre  par  la  douleur, 
il  mourut  lui-même ,  le  1 1  décembre 
1 48 1.. Il  institua  par  son  testament, 
fait  la  veille  de  sa  mort ,  pour  son  hé- 
ritier universel ,  Louis  XI ,  et  après 
lui,  Charles,  dauphin,  et  tous  les 
rois  de  France  leurs  successeurs.  Il  se 
décida ,  par  le  motif  que  Louis  XI , 
descendant  par  sa  mère  de  la  maison 
d'Anjou,  était  le  sçul  à  qui  la  Provence 
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dût  appartenir.  11  légua  aussi  au  même  • 
prince  tous  ses  droits  aux  troues  de . 
Naples  et  de  Sicile ,  legs  dont  l'accep- 
tation devint  si  funeste  à  la  France.  II 
donna  la  vicomte  de  Martiguçs  à  Fran- 
çois de  Luxembourg ,  son  cousin-ger- 
main ,  deux  mille  livres  d'or  à  l'église 
métropolitaine  d'Aix ,  et  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  St.-Maximin.  La  * 
réunion  de  la  Provence  à  la  couronne  . 
fut  faite  par  Charles  VIII,  eu  i486. 

V— ve. 

CHARLES  de  Danemarck ,  dit  le 
Bon,  comte  de  Flandre,  était  fils  de 
S.  Canut ,  et  d'Adèle  ou  Alise ,  fille  de 
Robert-le- Frison.  11  fit ,  dans  sa  jeu-  * 
nesse,  le  voyage  de  la  Terre-Sainte , 
se  signala  par  ses  exploits  contre  les 
Sarrasins ,  et  devint  comte  de  Flan- 
dre Tan  1119,  après  la  mort  de 
Baudouin  ,  qui ,  pour  récompenser  . 
ses  services  dans  la  Palestine ,  l'ins- 
titua son  héritier.  Lorsque  l'empereur 
Henri  V  entra  dans  la  France  (  1 1 13), 
avec  une  armée  formidable  d'Alle- 
mands, de  Saxons  et  de  Bavarois  , 
Charles-le-Bon  accourut  à  la  défense 
du  royaume  avec  dix  mille  Flamands. 
11  avait  affermi ,  dans  ses  états ,  sa 
puissan  e  par  son  courage  ;  il  la  main- 
tint par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Pendant  deux  années  de  sté- 
rilité (  1 125  et  1  ia6) ,  il  épuisa  ses 
trésors  pour  nourrir  les  indigents. 
On  remarqua  qu'étant  dans  la  ville 
d'Ypres,  il  distribua  lui-même,  en 
un  jour,  jusqu'à  sept  mille  huit  cents 
pains.  11  fit  des  lois  sages  pour  répri- 
mer les  meurtres ,  les  violences  ,  les 
injustices,  et  pour  garantir  le  peuple 
de  l'oppression  des  grands.  On  l'ap- 
pelait le  justicier,  le  défenseur  de 
l'Eglise,  le  père  des  pauvres  ;  la  re- 
nommée de  .ses  vertus  était  si  grande  , 
qu'on  lui  offrit  le  trône  de  Jérusalem 
pendant  la  prison  de  Baudouin  II  ,  et 
l'empire,-  après  la  mort  de  Henri  Vj  - 
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mais  il  refusa  Tua  et  l'autre.  Bertoul  rouane,«tGuaIbert,  syndic  de Bruges 
va'u  Straten ,  qui  avait  usurpé  la  pré-  ».  ;  V — ve. 
voté  de  Bruges,  à  laquelle  la  dignité  GH ARLES  DE  FRANCE,  fils  de 
de  chancelier  de  Flandre  était  atta-  Louis  IV  d'Outremer,  naquit  en  953, 
chée ,  et  Bouchard ,  maire  de  Bruges  ,  environ  un  an  avant  la  mort  funeste 
son  neveu ,  ayant  été  forcés  d'ouvrir  de  son  père.  Lothaire  monta  sur  le 
leurs  greniers  ,  de  vendre  leur  blé  à  trout,  et,  contre  l'usage  établi  des  les 
juste  prix ,  et  se  voyant  gêués  dans  le  premiers  temps  de  la  monarchie ,  son 
cours  de  leurs  déprédations ,  forme-  frère  n'eut  aucune  part  dans  le  gou- 
rent l'horrible  projet  d'assassiner  leur  vernement  j  suivant  Velly,  ce  fut  par 
souverain.  Bouchard,  et  quelque!  au-  une  politique  de  Hugues-le-Grand , 
très  conjurés ,  portant  des  épees  nues  duc  ae  France ,  dont  l'autorité  ne  pou- 
sous  leurs  manteaux ,  entrèrent  un  vait  qu'être  affaiblie  par  un  partage, 
matin  dans  l'église  de  Saint-Donat  de  «  Quoi  qu'il  eu  soit ,  ajoute-t-il ,  cet 
Bruges,  tandis  que  Charles  y  faisait  *  exemple,  dont  l'expérience  a  fait 
sa  prière;  l'un  d'eux  lui  abattit  un  bras  »  connaître  tout  l'avantage,  a  passé 
qu'il  étendait  pour  donner  l'aumône  »  depuis  en  coutume,  et  cette  coutume 
à  une  pauvre  femme,  et  un  autre  fit  »  est  devenue  une  lot  fondamentale 
rouler  sa  tête  au  pied  de  l'autel,  le  »  de  l'état.  »  Charles  n'eut  doue  pour 
3  mars  1127.  Les  conjurés  se  répan-  apanage  que  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
dirent  ensuite  dans  la  ville,  poursui-  berge  sur  la  Lorraine.  Othon  II  s'en 
virent  les  officiers  et  les  amis  du  comte,  était  mis  en  possession.  Charles  était 
et  se  retirèrent  enfin  dans  le  château,  brave ,  mais  il  manquait  d'hommes  et 
où  ils  se  retranchèrent  contre  la  fu-  d'argent.  Othon  craignit  qu'il  ne  par- 
reur  du  peuple.  Louis-le-Gros ,  ap-  vint  à  s'en  procurer,  et,  pour  éviter 
pelé  par  les  seigneurs  de  Flandre  ,  une  guerre  dont  les  résultats  auraient 
alla  soumettre  et  châtier  les  séditieux,  été  incertains,  lui  fit  offrir  le  duché  de 
Le  prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les  la  basse  Lorraine ,  comprenant  le  Bra- 
supplices;  le  prévôt  fut  attaché  à  une  bant,  et  les  provinces  entre  le  Rhin 
potence ,  ayant  sur  sa  tête  un  chien  et  l'Escaut  jusqu'à  la  mer,  sous  lacon- 
qu'on  irritait  sans  cesse ,  et  qui  dé-  dition  qu'il  le  reconnaîtrait  pour  sou 
chira  le  visage  du  coupable;  le  maire,  suzerain.  Charles  accepta,  et  ce  titre 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés ,  les  de  vassal  d'un  prince  étranger  fut  le 
bras  coupés ,  fut  élevé  sur  une  roue ,  prétexte  dont  on  se  servit  pour  l'ex- 
et  percé  de  mille  traits,  lancés  les  dure  du  trône  de  France,  et  y  appeler 
uns  après  les  autres  pour  prolonger  une  nouvelle  famille.  A  Lothaire  suc- 
ses  souffrances.  Les  complices  des  céda  le  faible  Louis  V,  qui  mourut  au 
ran  Straten  furent  précipités  du  haut  bout  de  quelques  mois.  Hugues  Capet 
d'une  tour.  Charles -le -Bon  n'ayant  se  hâta  de  se  faire  sacrer  par  Adalbe- 
point  eu  d'enfants  de  Marguerite  de  ron,  archevêque  de  Reims,  vendu  à  ses 
Gbrmont  sa  femme,  Louis  donna  le  intérêts.  A  cette  nouvelle,  Charles  ras- 
comté  de  Flandre  à  Cliton ,  fils  de  semble  une  armée,  et  vient  mettre  le 
Robert,  duc  de  Normandie.  Charles  siège  devant  Laon,  qui  se  rend  à  sa 
est  vénéré  comme  saint  dans  la  Flan-  discrétion.  Dans  le  nombre  des  pri- 
dre.  Sa  vie  a  été  écrite  par  trois  au-  -,  sonniers  se  trouvaient  Emma,  mère 
leurs  contemporains  :  le  moine  JEi~  de  Louis  V,  et  l'évêque  Ascclin ,  hom- 
ttoth,  Gautier,  archidiacre  de  Té-  me  ambitieux  et  rusé,  qui  n'eut  pas  de 
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peine  a  s'emparer  de  l'esprit  du  mal-  voulut  se  charger  de  le  £aire  élever, 
heureux  Charles.  Cependant  Hugues  Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors 
avait  réuni  des  troupes  avec  lesquelles  l'ornement  de  la  cour  de  France ,  se 
il  vient  assiéger  Laon.  Charles  pénètre  distinguait  Philippe ,  frère  du  roi ,  qui 
dans  son  camp ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bon r- 
y  met  le  feu ,  et  passe  au  fil  de  l'épée  gogne ,  et  le  surnom  Je  Hardi.  Charles 
tous  ceux  qui  osent  lui  résister.  Pen-  s'attacha  à  ce  prince,  plus  encore  par 
dant  qu'Hugues  est  occupé  à  réparer  inclination  que  par  devoir,  et  ce  fut 
cet  échec ,  le  duc  d'Aquitaine  se  dé-  sous  ses  ordres  qu'il  fit  ses  premières 
t  iare  pour  l'héritier  légitime  du  troue ,  armes  contre  les  Gantois  révoltés.  Il 
et  opère  une  diversion  puissante  en  avaîl  environ  vingt-six  ans  lorsque  son 
sa  faveur.  Charles  profite  de  cette  cir-  père  mourut,  et  aussitôt  après  avoir 
constance  ,  et  après  avoir  soumis  reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets, 
Soissons,  marche  sur  Reims  ,  dans  if  fit  châtier  sévèrement  les  habitants 
l'intention  de  s'y  faire  couronner.  Adal-  de  Ncufchâteau ,  soupçonnés  d'avoir 
beron  refuse  de  le  sacrer ,  et  donne  eu  part  à  sa  mort  (  roy.  Jean  I  r. , 
à  Hugues  Qipet ,  qui  avait  défait  les  duc  de  Lorraine  ).  Il  joignit  ensuite  , 
Aquitains ,  le  temps  de  venir  à  son  se-  avec  les  hommes  dont  il  put  disposer, 
cours.  Adalberon  meurt  dans  ces  en-  l'armée  que  le  roi  de  France  envoyait 
trefaites ,  et  est  remplacé  par  Aruould,  contre  les  Tunisiens.  Cette  campagne 
neveu  de  Charles,  à  qui  il  livre  la  ville  fut  heureuse  ;  le  roi  de  Tunis  fut  con- 
dc  Reims.  Charles  ne  peut  s'y  mainte-  traint  de  reudre  la  liberté  à  tous  les 
nir,  et  bientôt  il  est  obligé  d'abandon-  esclaves  chrétiens  ,  et  de  payer  dis 
ner  ses  conquêtes,  et  de  se  retirer  à  mille  écus  d'or  aux  croisés.  Charles 
Laon,  où  il  se  croyait  en  sûreté;  mais  viut  offrir  alors  ses  services  contre  les 
l'évêque  Ascelin,  gagné  par  les  pro-  Turks  au  roi  de  Hongrie  ,  qui  lui  té- 
messes  de  Hugues ,  l'introduit  dans  la  moigna  sa  reconnaissance,  eu  facili- 
ville,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint ,  99 1 ,  tant  son  mariage  avec  Marguerite  de 
et  le  fait  pénétrer  jusque  dans  le  palais  Bavière,  princesse  très  vertueuse, 
où  le  trop  confiant  Charles  était  occupé  fille  de  Rupert ,  qui  monta  depuis 
d'exercices  de  dévouon.Chargé  de  fers,  sur  le  trône  d'Allemagne,  En  1  5  96, 
il  fut  conduit  avec  sa  famille  à  Scnlîs ,  il  se  disposait  à  retourner  dans  la 
et  ensuite  renfermé  dans  la  tour  d'Or-  Hongrie,  menacée  de  nouveau  par  les 
léans ,  où  il  mourut  au  bout  de  deux  Turks  ;  mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
ans.  Il  laissa  quatre  enfants ,  deux  fils  par  les  chevaliers  teutoniques ,  battit  le 
morts  sans  postérité,  et  deux  filles,  roi  de  Prusse,  leur  ennemi,  le  fitpri- 
l'unc  mariée  au  comte  de  Namur,  et  sonnier,  et  l'enferma  dans  le  château 
l'autre  aucomtedeHainaut.  La  plupart  deMarienbourg.il  accompagna  ensuite 
des  historiens  de  Lorraine  ne  placent  à  Rome,  Rupert,  son  beau-père,  élu 
point  Charles  au  nombre  de  leurs  ducs,  empereur  à  la  place  de  Venceslas  , 
Cependant,  on  s'accorde  généralement  que  ses  excès  et  son  incapacité  avaient 
à  designer  le  prince  dont  il  sera  ques-  rendu  méprisable.  Louis,  duc  d'Or- 
tion  dans  l'article  suivant,  sous  le  oum  léans,  moins  par  attachement  pour 
de  Charles  IL  W — s.  Venceslas  que  par  haine  contre  Ru- 
CHARLESlI,filsde  Jean  1er.,  duc  pert,  forma  une  ligue  pour  remettre 
de  Lorraine,  naquit  à  Toul  vers  i564»  Ie  premier  sur  le  trône  d'Allemagne, 
et  eut  pour  parrain  Charles  V,  qui  Charles  majrcba  au-devant  des  ennemis 
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de  son  beau-père,  les  de'fit  dans  une    minorité'  de  son  fils,  avec  Nicolas  de 
seule  bataille ,  et  quelques-uns  des    Lorraine ,  e'vêque  de* Verdun.  Le  roi 
chefs  étant  tombés  en  son  pouvoir,  il    de  France ,  FL-uri  II ,  venait  de  s'allier 
ne  les  rendit  qu'après  leur  avoir  fait    à  l'électeur  de  Saxe  et  au  marquis  de 
payer  des  rançons  considérables.  Le    Brandebourg  ,  pour  s'opposer  aux 
duc  d'Orléans  fut  assassiné  quelque    projets  de  Charles-Quint  qu'on  soup- 
temps  après ,  par  les  ordres  de  .Jean    çounait  de  vouloir  attenter  aux  privi- 
Sans-Peur ,  duc  de  Bourgogne.  Char-    léges  du  corps  germanique.  Ce  prince  f 
les ,  qui  haïssait  le  duc  ôvOrléans  au-    au  commencement  de  1 55a ,  s'empare 
tant  qu'il  aimait  le  duc  de  Bourgogne ,    des  villes  impériales  de  Metz ,  Toul  et 
entra  dans  ses  vues,  et  servit  a  le  ré-    Verdun ,  entre  à  Nanci  où  se  trouvait 
concilier  avec  les  princes  que  Tassas-   la  duchesse,  et  exige  qu'elle  lui  ré- 
sinât dont  il  s'était  rendu  coupable    mette  le  jeune  duc  pour  le  faire  élever 
avaient  éloignés  de  lui.  Il  secourut  Char-    sous  ses  yeux.  La  duchesse  fut  cou- 
les VI  contre  les  Anglais ,  et  se  trouva   trainte  d'obéir  a  la  nécessité  ,  et  le 
à  la  bataille  d*Azincourt.  Nommé  con-    duc  Charles  partit  pour  Paris.  Il  s'é- 
nétable  de  France,  il  ne  conserva  cette    tablit  bientôt  une  grande  intimité  entre 
charge  que  peu  de  temps  ,  et  revint    ce  prince  et  le  Dauphin  (  depuis 
dans  ses  états,  qui  réclamaient  sa  pré-    François  II.  )  Charles  joignait  à  tous 
sence.  En  1 4*7,  les  habitants  de  Metz   les  avantages  extérieurs  les  plus  heu- 
refusèrent  de  payer  les  redevances  éU-    reuses  dispositions.  Il  réussissait  dans 
blies  depuis  long-temps  au  profit  des    tous  les  exercices  du  corps  ,  et  ne 
ducs  de  Lorraine;  mais  quand  ils  virent   négligeait  pas  de  cultiver  son  esprit 
le  duc  marcher  contre  eux ,  ils  deman-    par  la  lecture  et  la  conversation  des 
dèrent  la  paix:  on  la  leur  accorda  à  des    personnes  instruites.  Henri  II  avait 
conditions  qui  ne  satisfaisaient  pas    formé  le  dessein  de  lui  faire  épouser 
Charles,  et  il  se  disposait  à  en  exiger    Claude,  sa  fille,  et  ce  mariage  fut 
d'autres,  lorsqu'il  mourut,  le  a5jan-    célébré  à  Paris  en  1559.  Henri  II 
▼ier  1 43 1.  René  d'Anjou,  son  gendre,    étant  mort  la  même  année,  Charles 
lui  succéda.  Charles  avait  cette  sorte    songea  à  revenir  dans  ses  états  ;  mais 
de  courage  qui  cherche  les  dangers;    il  différa  jusqu'après  la  mort  de  Fran- 
mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir    çois  II.  Après  avoir  pris  les  précau- 
usé  de  la  victoire  avec  modération.  On    tions  qu'exigeait  sa  sûreté ,  en  mettant 
le  représente  cependant  comme  un    son  armée  sur  un  pied  respectable , 
prince  poli,  spirituel ,  aimant  les  let-    et  en  ajoutant  aux  fortifications  de 
très ,  et  l'un  de  ses  biographes  assure   ses  villes  frontières ,  il  s'occupa  tout 
qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans    entier  du  bonheur  de  ses  sujets.  Il 
lire  quelques  pages  de  Tite-Live,  ou    rassembla  les  lois  qui  les  avaient  ré- 
des  Commentaires  de  César.  Vf — s.   gis  jusque-là,  et  en  ordonna  la  ré- 
CHARLES  III,  dit  le  Grand,  fils  -  vision  ;  réprima  la  fureur  des  duels, 
de  François  I".,  duc  de  Lorraine ,  et   établit  une  université  à  Pont-à-Mous- 
de  Christine  de  Danemark  ,  nièce    son,  aggrandit  Nanci,  encouragea  le 
de  Charles-Quint,  né  à  Nanci,  le  1 5    commerce,  protégea  les  arts.  Son 
février  i543  ,  n'avait  que  trois  ans    règne  fut  aussi  long  que  paisible, 
lorsque  son  père  mourut.  Christine    11  mourut  à  Nanci,  le  14  mai  1608. 
fut  déclarée  régente  et  chargée  de  l'ad-    Les  Lorrains  lui  donner*  nt  le  surnom 
mi uist ration  du  duché  ,  pendant  la   de  Grand,  de  père  de  ses  peuples , 
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et  témoignèrent  à  sa  mort  les  plus 
sincères  regrets.  Joseph  -  François 
Costes  de  Nanci  a  publié  son  éloge, 
Francfort,  1764,  in-8u.  W— -s. 

CHARLES  D'ORLÉANS  ,  comte 
d'Angoulême,  fils  aîné  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orléans,  comte  de  Va- 
lois ,  et  de  Valentine  de  Milan ,  naquit 
à  Paris  en  i3<)i ,  peu  avant  la  mal- 
heureuse maladie  de  Charles  VI.  Les 
altérations  de  la  santé  du  monarque 
devinrent  si  fréquentes ,  qu'il  fut  obli- 
gé de  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  ses  oncles  et  à  ses  frères.  De- 
là naquit  celte  rivalité ,  qui  se  termina 
par  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans,  en 
1407,  commis  par  Jean-sans-Peur, 
duc  de  Bourgogne.  Valentine  de  Milan, 
n'ayant  pu  obtenir  vengeance  de  cet 
attentat,  succomba  à  sa  douleur,  et 
mourut  quatorze  mois  après  son  époux. 
Charles  et  ses  frères  furent  d'abord 
conduits  à  Chartres ,  pour  la  ratifica- 
tion du  traité  de  paix  avec  Jean-sans- 
Peur.  En  vain  celui-ci  chercha-t-il  à 
obtenir  son  pardon;  en  vain  le  roi,  la 
reine  et  les  princes,  les  pressèrent-ils 
de  se  laisser  fléchir  ;  Charles  répondit 
au  roi  qui  lui  avait  enjoint  d'obéir  : 
«  Mon  très  cher  seigneur,  j'agrée  tout 
»  ce  que  vous  avez  fait  ;  je  lui  par- 
»  donne  toutes  choses ,  puisque  V.  M. 
»  le  commande ,  ne  voulant  en  aucune 
»  manière  lui  désobéir.  »  Ses  frères 
proférèrent  les  mêmes  paroles,  et, 
après  la  cérémonie ,  Charles ,  avec  ses 
frères ,  reprit  la  route  de  Blois.  Marié 
en  1406  à  Isabelle,  fille  de  Charles 
VI  et  veuve  de  Richard  II  d'Angle- 
terre ,  Charles  devint  veuf  en  1 409. 
Cet  événement ,  auquel  il  fut  très  sen- 
sible, lui  rendit  plus  chère  la  retraite 
dans  laquelle  il  vivait,  et  dont  il  ne 
devait  sortir  que  pour  venger  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourbon,  mécontents  du  peu 
d'égards  que  leur  témoignait  Jean- 
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sans-Peur,  qui,  après  le  traité  de 
Chartres ,  s'était  emparé  des  rênes  du 
gouvernement,  et  régnait  en  quelque 
sorte  sous  le  nom  de  Charles  VI,  for- 
mèrent une  confédération ,  à  laquelle 
ils  appelèrent  Charles  d'Orléans.  Pour 
attacher  plus  sûrement  ce  prince  à 
leur  cause,  ils  lui  firent  épouser,  en 
1 4 1  o ,  Bonne ,  fille  du  comte  d'Arma- 
gnac. Les  noces  furent  célébrées  à  Poi- 
tiers avec  la  plus  grande  magnificence  f 
et  sitôt  que  les  confédérés  furent  réu- 
nis, ils  se  mirent  en  marche,  et  arri- 
vèrent sans  obstacles  jusqu'à  Chartres, 
d'où  ils  envoyèrent  une  députation  au 
roi,  qui  se  trouva  malade.  Le  conseil, 
vendu  au  duc  de  Bourgogne ,  ne  ré- 
pondit aux  protestations  des  princes 
que  par  un  ordre  de  mettre  bas  les 
armes.  Une  députation  de  la  cour  se 
rendit  auprès  d'eux  à  cet  effet ,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  à  les 
solliciter  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Les  princes  vinrent  camper  sous  les 
murs  de  Paris,  espérant  que  les  Pari- 
siens, fatigués  par  les  troupes  bour- 
guignones,  finiraient  par  leur  ouvrir 
les  portes.  Un  accommodement  fut  fait 
entre  eux  et  le  roi  ;  mais  Charles  d'Or- 
léans ne  voulut  point  licencier  ses  trou- 
pes ,  et  attendit  la  belle  saison  pour 
rentrer  en  campagne.  Eu  effet,  l'arres- 
tation d'un  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  Charles  soupçonnait  com- 
plice de  la  mort  de  son  père,  fut  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guer- 
re. Ayant  publié  son  manifeste  y  en 
1 4 1 1  y  dans  lequel  il  adressait  un  car- 
tel à  son  ennemi,  et  lui  reprochait 
d'avoir  assassiné  son  père,  il  entra 
de  suite  en  campagne.  La  France  fut 
bientôt  partagée  en  deux  factions,  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs;  ces 
derniers  furent  chassés  de  la  capitale 
par  les  Bourguignons,  qui  pillèrent, 
massacrèrent  et  noyèrent  tous  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  être  attachés  à  la 
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faction  d'Orléans.  Ces  massacres  eu-  Bonne  d'Armagnac,  son  épouse.  Trans 
rent  lieu  dans  presque  toute  la  France,  porté  en  Angleterre,  il  fut  resserré  plus 
Charles,  à  la  tête  des  siens,  passe  la  étroitement  que  les  autres,  parce  que 
Seine ,  ravage  le  Beauvaisis  et  le  Sois-  Henri  V,  s'étant  fait  assurer  des  prc'ten- 
sonnais.  Il  quitte  uu  moment  son  ar-  tions  à  la  couronne,  au  détriment  du 
mée  pour  voler  au  secours  du  comte  dauphin  et  contre  les  lois  du  royaume, 
de  Tonnerre,  qui  était  assiégé  par  le  craignait  que  Charles  d'Orléans,  par  sa 
comte  de  Nevers.  Il  met  ce  dernier  en  naissance  autant  que  par  l'étendue  de 
fuite,  retourne  à  son  armée,  bat  celle  ses  domaines,  ne  le  contrariât  puissant- 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  vient  mettre  ment  dans  ses  desseins.  Par  son  testa- 
le  siège  devant  Paris.  Il  est  bientôt  ment,  le  même  monarque  recomman- 
forcé  de  le  lever  et  de  consentir  à  un  da  de  ne  rendre  la  liberté  à  aucun  pri- 
arrangement;  le  roi  le  fait  manger  son  nier  français  avant  la  majorité  de 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  s'engage  son  fils.  Aussi,  autant  par  politique 
à  payer  les  sommes  que  les  princes  que  par  intérêt,  c'est-à-dire,  par  les 
devaient  aux  Anglais,  lien  fut  détour-  grandes  dépenses  que  Charles  était 
né  par  Jean-sans-Peur ,  qui  mit  les  obligé  de  faire  pour  représenter  d'une 
plus  grandes  entraves  à  la  restitution  manière  convenable  à  son  rang ,  les 
des  biens  et  des  emplois  des  Orléan-  Anglais  prolongèrent  son  séjour  dans 
nais.  Mécontent  de  ce  qui  se  faisait,  leur  île.  Cest  pour  charmer  l'ennui 
Charles  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  de  sa  captivité  qu'il  cultiva  la  poésie, 
ses  domaines.  Les  exactions  commises  et  qu'il  fit  ces  pièces  charmantes  dont 
par  les  Cabochicns,  et  la  situation  pé-  nous  parlerons  bientôt.  Après  avoir,  à 
nible  dans  laquelle  se  trouvait  le  dau-  plusieurs  reprises  et  toujours  sans  suc- 
phin ,  fireut  encore  entrer  Charles  en  ces ,  offert  au  conseil  de  régence  d'An- 
carapagne.  Il  revint  à  Paris,  où  il  fit  gleterre,  sa  médiation  pour  la  paix 
célébrer  uu  service  solennel  pour  son  avec  la  France,  Charles  d'Orléans  finit 
père.  Le  chancelier  Gerson  prononça  par  la  faire  accepter.  Il  passa  la  mer 
l'oraison  funèbre,  et  n'oublia  pas  de  avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
menacer  les  coupables  des  vengeances  férences  s'ouvrirent,  en  i439>  dans 
célestes.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  fait  la  petite  ville  d'Oie,  entre  Calais  et 
une  invasion  en  Normandie ,  le  dau-  Gravelines.  La  duchesse  de  Bourgo- 
phin  appela  à  son  secours  Charles  gue,  qui  y  assista,  conçut  pour  lut 
d'Orléans,  qui  se  hâta  de  lever  des  une  telle  estime,  qu'elle  résolut  de  le 
troupes ,  et  de  rassembler  ses  partisans  réconcilier  avec  son  époux.  Son  frère 
pour  les  réunir  à  l'armée  française.  Ce  Jean ,  bâtard  d'Orléans ,  qui  se  trou- 
futen  i4i5,prèsdu  château d'Azin-  vait  au  nombre  des  plénipotentiaires 
court,  qu'eut  lieu  cette  funeste  bataille  de  Charles  VII  ,lui  prodigua  les  témoi- 
où  les  Français  furent  défaits  avec  la  gnages  d'une  véritable  amitié.  Char- 
plus  grande  perte. Charles  se  condui-  les,  en  reconnaissance,  lui  fit  dona- 
sit  en  héros,  fut  blessé  et  trouvé  par-  tion  du  comté  de  Dunois.  Aussi  Jean , 
mi  les  morts.  Henri  V  lui  fit  donner  qui  devint  si  célèbre  depuis,  fit-il  usa- 
tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait,  ge  de  tous  les  moyens  qui  se  trouvaient 
et  le  fit  conduire  à  Calais  avec  les  au-  en  son  pouvoir,  pour  rendre  la  liberté 
très  prisonniers.  A  l'ennui  de  la  cap-  à  son  frère.  Philippe-lc-Bon ,  duc  de 
tivitc  de  Charles,  se  joignit  un  nouveau  Boureogne ,  s'y  intéressa  également , 
sujejjle  tristesse;  il  apprit  la  mort  de  et  riy  mit  d'autre  condition  que  le 
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mariage  de  Charles  avec  la  princesse 
de  Clèves,  sa  uièce,  et  l'entier  oubli 
des  démêles  de  leurs  maisons.  Anssitôt 
que  Charles  rut  instruit  de  ces  dispo- 
sitions ,  il  se  hâta  d'y  donner  sou  cou- 
sentement;  mais  les  Anglais,  voulant 
toujours  le  retenir ,  ou  offrit  une  forte 
rançon  qui  fut  enfin  acceptée,  et  ter- 
mina la  longue  captivité  de  ce  prince , 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans, gémissait 
dans  les  fers.  Plusieurs  gentilshommes 
anglais ,  chargés  de  le  conduire  à  Ca- 
lais, l'accompagnèrent,  en  r44°,  jus- 
qu'à Gravelincs,  ou  la  duchesse  de 
Bourgogne  lui  fit  le  plus  gracieux  ac- 
cueil. Philippe-lr-Bou  ne  tarda  pas  a 
arriver,  et  l'entrevue  de  ces  deux  prin- 
ces fut  des  plus  touchantes.  Le  comte 
de  Dunois  se  trouva  également  à  cette 
reucontre,  et  témoigna  à  son  frère  la 
joie  qu'il  ressentait.  Charles  suivit  en- 
suite la  cour  de  Bourgogne  à  Saint- 
Omcr,  où  il  protesta,  par  serment  , 
que  le  meurtre  de  Jcan-sans-Pcur  lui 
était  étranger.  11  donna  son  adhésion 
au  dernier  traité  cTArras ,  et  épousa 
Marie ,  princesse  de  ClèveS.  Lés  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence;  on  le revêlit  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or.  Knfin ,  après  les 
réjouissances,  Charles,  impatient  de 
revoir  la  cour  de  France  et  ses  domai- 
nes ,  se  mit  en  route.  La  cour  de  Bour- 
gogne l'accompagna  jusqu'à  Bruges, 
et  sa  marche  en  France  fut  une  espèce 
de  triomphe;  son  train  et  sa  maison 
étaient  magnifiques  ;  il  fut  reçu  par- 
tout avec  la  plus  grande  distinction ,  et 
Ferapressemeut  qu'on  lui  témoigna 
donna  de  l'ombrage  au  roi  Charles 
Vil ,  qui  le  fit  prévenir  qu'il  ne  serait 
bien  reçu  qu'autant  qu'il  se  présen- 
terait sans  sa  maison. Charles,  offensé, 
ne  fit  que  passer  par  Paris,  et  se  retira 
de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait  des 
droits  au  duché  de  Milan  et  au  comté 
4' Asti,  par  Valentuic,  sa  mèr#,  et 


lorsque  Philippe-Marie  Visconti  mou- 
rut, il  songea  à  se  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Il  envoya,  pour 
soutenir  ses  droits ,  Regnault  de  Dres- 
nay  à  la  tête  d'une  armée,  et  ce  géné- 
ral, qui  eut  d'abord  des  succès,  qui 
s'empara  même  d'Alexandrie ,  fut  en- 
suite battu  et  fait  prisounier.  Voyant 
que  ses  démarches  étaient  infructueu- 
ses auprès  des  Milanais ,  Charles  ren- 
tra en  France,  et  se  retira  dans  ses 
domaines,  où  il  vécut  plusieurs  années, 
occupé  de  soins  domestiques.  Il  n'en 
sortît  que  pour  se  rendre  à  VetidÔmë  , 
lorsque  le  duc  d'Alençon ,  convaincu 
de  crime  d'état,  fut  rais  en  jugement. 
Dans  cette  affaire,  Charles  porta  la 
parole  au  nom  des  pairs,  et  chercha, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  sau- 
ver l'accusé,  dont  lâ  jtërae  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Son 
grand  âge  et  se&  infirmités' l'empêchè- 
rent de  se  trôuver  au  s'âbre  de  Louis 
Xt  ;  cependant' il  put  suivre  la  cour 
de  France  en  Ton  raine  ,  OÙ  sa  femtne 
accoucha  à  Chirton  d'un,(fils,  que  le 
roi  tint  sur  les  fbnts1  baptismaux  *1  et 
qui,  dans  la  stiite,  'parvint  au  trône 
sous  Je  nom  de  Lotus  XW  Lors  du 
différend  qui  s'éleva  entre  V roi  et  le 
duc5  de  Bretagne  /Charles  fijj  ié'vkitis 
efforts  pour  engager  ce  dernier  à  la 
soumission  ,  et  il  crut  Vrb^  $cilémei>t 
à  l'apparence^  de  dàuccur  et  dë  mo- 
destie de  Louis  ICI  ;  qui  lu?  avaff  pro- 
digué les  témoignages !d*unè  considé- 
rai ion  extraordinaire.'  Dans  l'assem- 
.  blée  convoquée  à  Tours  pour  déclarer 
la  gnerréfau  duc  de  Bréjago*,  jFcrut 
pouvoir  së  permettre  Ouelqàes  obser- 
vations en  sa  fcveurj  mais  le' roi , 
qui  ne  voulait  être  (tfàrfràtfè ,/  s'en 
offensa,  et  lés  prit  en  très  mauvaise 
part.  Il  oublia  qu'en  pleine  assemblée 
il  avait  tait  de  Charles  le  puis  bei 
éloge;  il  l'accusa  hautement  tiVvôir 
des  intentions  cnwmellcs,  et  de 'pfèn- 
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dre  la  défense  des  rebelles  ;  il  l'accabla  mettait  rien  qui  pût  offenser  les  mœurs 
des  plus  durs  reproches,  et  Charles  ou  blesser  la  pudeur,  et,  qu'en  effet, 
d'Orléans,  justement  iudigné  d'un  si  avec  la  franchise  et  la  sincérité  fran- 
sanglant  outrage,  le  cœur  navré  de  çaise,  elle  ne  pouvait  souffrir  ni  faus- 
douleur,  se  retira  de  la  cour ,  et  mou-  seté,  ni  mensonge.  Les  bibliothèques 
rut  peu  de  jours  après ,  le  4  janvier  Impériale  et  de  l'Arsenal  possèdent 
i  ,65 ,  âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  chacune  un  manuscrit  d<  s  poésies  de 
emportant  les  regrets  de  ses  contein-  Charges  d'Orléans.  L'abbé  bailicr  est 
porains.  Il  fut  inhumé  au  couvent  d«  s  le  premier  qui  les  ait  fait  connaître 
Célestins,  à  Paris.  Son  tombeau  a  été  dans  un  mémoire  qui  se  trouve  dans 
transporté  au  musée  des  Monuments  le  i3  .  volume  de  {'Académie  des 
français.  Ce  priuce  était  bon  ,  humain,  Inscriptions.  Chalvet,  ancien  biblio- 
charitable ,  et  l'un  des  plus  vertueux  thécaire  de  Grenoble,  ayant  trouvé 
personnages  de  son  temps.  Si,  par  sa  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit 
naissance ,  il  eut  une  première  place  contenant  les  productions  de  ce  prin- 
parmi  les  princes ,  par  ses  talents  pour  a' ,  les  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
la  poésie,  il  mérita  <T*re  pla<*  au  Poésies  de Charles  £ Orléans , père 
premier  rang  des  écrivains  de  sou  de  Louis  X II  ,  st  oncle  de  François 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  if.,  rois  de  France,  Grenoble, 
s'appliqua  aux  lettres  latines  et  fran-  i8o3,  in-ia.  Il  est  à  regretter  que 
çaises,  s'exerça  à  la  poésie  et  à  l'élo-  l'éditeur  u'ait  pas  conféré  son  manus- 
quenec.  Les  lettres,  à  leur  tour,  lui  crit  avec  ceux  des  bibliothèques  de  Pa- 
fournirent  un  amusement  dans  sa  Ion-  ris ,  et  qu'il  ait  ignoré  les  premiers  clc- 
gue  captivité,  et  leur  douceur  diminua  ments  de  l'ancien  langage  ;  cette  igno- 
beaueoup  les  amertumes  d'une  vie  si  rance  l'a  fait  tomber  dans  les  fautes  les 
agitée.  La  plus  grande  partie  de  ses  plus  graves,  et  a  rendu  nulles  la  plu- 
vers  est  consacrée  à  célébrer  la  beauté  part  de  ses  notes,  qui  contiennent 
et  les  faveurs  de  l'Amour;  dans  quel-  plus  ou  moins  d'erreurs.  Le  manuscrit 
ques  pièces ,  il  gémit  sur  les  malheurs  de  Grenoble  contient  aussi  une  traduc- 
de  sa  patrie;  dans  d'autres ,  il  cherche  lion,  en  vers  latins  fort  médiocres, 
à  attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes ,  des  poésies  de  Charles  d'Orléans ,  faite 
il  fait  briller  l'imagination  la  plus  gra-  par  Antoine  Astesan ,  son  secrétaire, 
rieuse,  et,  pour  le  temps  où  il  écrivait,  ChaJvet  aurait  rendu  son  recueil  plus 
il  montre  une  simplicité  et  une  élégan-  intéressant,  s'il  y  eût  ajouté  un  choix 
ce  vraiment  remarquables.  Les  sujets  des  meilleurs  morceaux  de  cette  tra- 
qu'il  manie  sont  moins  considérables  duction.                          R — t. 
par  ce  qu'ils  ont  de  grand  que  par  ce  CHARLES ,  duc  de  Bourbon.  Voy. 
qu'ils  ont  d'agréable  et  d'amusant.  «  Ce  Bourbon  et  Clermont. 
»  sout  des  objets  de  pure  galanterie,  CHARLES  I'r.,  roi  d'Espagne. 
»  dit  l'abbé  Sali  ier;  ils  ne  demandent  Voy.  Charles-Quint,  empereur. 
»  qu'une  imagination  douce  et  Iran-  CHARLES  II,  roi  d'Espagne  et 
»  quille.  »  Mais  avec  beaucoup  de  sim-  des  Indes ,  fils  de  Philippe  IV,  né  le 
plicité,  les  idées  sont  nobles,  inspi-  6  novembre  i66i  ,  fut  proclamé  le 
îées  par  le  sentiment,  réglées  par  la  i5  octobre  i665  ,  sous  la  tutelle 
bienséance,  exprimées  avec  autant  de  d'Anue  d'Autriche,  sa  mère,  dont  la 
naïveté  que  d'élégance.  On  seut  que  la  longue  régence  ne  fit  qu'aggraver  les 
galanterie  de  ces  temps  anciens  n  ad-  maux  de  l'état.  Charles  ayant  atteint 
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sa  1 5e.  année,  prit  part  au  gouverne- 
ment ,  et,  s'apercevant  bientôt  que  la 
reine  le  tenait  dans  une  espèce  de 
servitude,  il  s'enfuit  seul,  pendant  la 
nuit ,  de  son  palais  de  Madrid ,  en 
1677,  et,  s'étant  réfugié  à  Buen-Re- 
tiro,  se  jeta  dans  les  bras  de  Don 
Juan  d'Autriche ,  qu'il  déclara  son 
premier  ministre,  après  avoir  relégué 
la  reine-mère  dans  un  couvent.  Né 
pour  être  gouverné,  Charles  le  fut 
alors  par  ce  bâtard  ambitieux,  dont 
l'administration  ne  répondit  point  aux 
vœux  de  la  nation  espagnole.  Humi- 
liée par  Louis  XIV,  abandonnée  par 
l'Angleterre  et  par  la  Hollande,  l'Es- 
pagne affaiblie  subit  les  dures  condi- 
tions du  vainqueur,  qui  exigera  ces» 
sion  d'une  grande  partie  de  l'ancien 
patrimoine  de  ses  rois.  La  paix  de  Ni- 
mègue  fut  cimentée  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Louise  d'Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  Ni  la  jeune  reine, 
pour  qui  Charles  avait  cofleu ,  à  la  vue 
de  son  portrait ,  une  passion  qui  ne 
se  démentit  jamais ,  ni  la  reine-douai- 
rière ,  qui  avait  repris  son  influence  à 
la  cour ,  ne  purent  inspirer  au  roi  le 
goût  du  travail,  la  fermeté  et  le  ta- 
lent de  régner.  Faible  et  borné, 
Charles  était  incapable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  11  se  livra 
à  des  ministres  sans  expérience,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  dans  le  fond 
de  son  palais ,  au  milieu  des  femmes , 
des  nains  et  d'une  multitude  d'ani- 
maux rares ,  sans  s'instruire  des  évé- 
nements publics  de  l'Europe, ni  même 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes 
états.  Les  affaires  languirent ,  tout  fut 
plongé  dans  un  désordre  et  une  con- 
fusion extrêmes ,  et,  tandis  que  la  mo- 
narchie perdait  le  reste  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouissait  en  Europe, 
la  cour  de  Charles  était  en  proie  aux 
intrigues  et  aux  révolutions  du  cabi- 


net. Au  duc  de  Médina  -  Céli  ,  sur 
qui  le  roi  se  reposait  du  soiu  du  gou- 
vernement, succéda  le  jeune  comte 
d'Oropesa  ,  qui  s'empara  de  l'esprit 
du  faible  monarque  ,  sans  pouvoir 
rendre  à  l'Espagne  son  ancien  éclat. 
Presse'  par  ses  ministres  de  se  liguer 
avec  une  partie  de  l'Europe  pour  op- 
poser enfin  une  digue  à  l'ambition  de 
Louis  XIV,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  caresses  de  la  reine ,  qui 
avait  pris  sur  lui  l'ascendant  le  plus 
décidé.  Mais  l'Autriche  domina  dans 
le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort 
précipitée  de  cette  jeune  princesse, 
en  1O89,  et  Charles  s'unit  à  l'Europe 
conjurée  contre  la  France.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'eût  à  soutenir  à  la  fois 
une  guerre  étrangère  et  une  guerre 
civile.  Une  grande  partie  de  la  Cata- 
logne se  souleva,  fut  vaincue  et  sou- 
mise. Charles  n'avait  point  eu  d'en- 
fants, et  l'Autriche,  persuadée  qu'il 
était  incapable  d'en  avoir ,  voulut  s'as- 
surer sa  succession,  et  lui  fit  épouser 
Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'électeur 
Palatin  et  sœur  de  l'impératrice;  mais 
cette  prineesse  n'eut  jamais  sur  le  roi 
le  même  empire  qu'avait  exercé  sur 
lui  sa  première  femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyrénées  en 
1694,  et,  après  avoir  bombardé  Ali- 
cante  et  Barcelone,  menacèrent  l'Ar- 
ragou ,  défirent  l'armée  espagnole  , 
envahirent  une  partie  de  la  Catalo- 
gne, et  s'emparèrent  de  Barcelone  ; 
mais  la  paix  de  Riswick  mit  fin  aux, 
malheurs  de  l'Espagne.  Louis  XIV, 
par  une  politique  adroite ,  lui  ac- 
corda un  traité  avantageux ,  ne  per- 
dant ps  de  vue  l'espérance  de  met- 
tre cette  monarchie  dans  su  maison. 
Charles ,  qui  languissait  depuis  long- 
temps ,  s'occupa  du  choix  d'un  suc- 
cesseur, et  fit,  en  1698,  un  premier 
testament ,  par  lequel  il  appelait  le 
jeune  prince  de  Bavière ,  neveu  de  sa 
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femme,  à  la  succession  universelle  de 
ses  e'tats  ;  mais  la  mort  précipitée  de 
ce  jeune  prince  renversa  les  desseins 
de  Charles,  et  le  laissa  en  proie  à 
l'inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
santé  désespérée  annonçait  une  fin 
prochaine ,  et  attirait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l'Europe.  L'empereur, 
le  roi  de  France  et  l'électeur  de  Ba- 
vière aspiraient  à  sa  succession.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  de  Madrid; 
celui  de  la  reine,  voué  à  l'Autriche, 
et  la  faction  française ,  dirigée  par  le 
cardinal  Portocarrero ,  chef  du  con- 
seil. Les  intrigues  secrètes  et  les  ca- 
bales se  multipliaient  et  se  combat- 
taient sourdement;  enfin,  le  parti 
français  prévalut ,  par  un  singulier 
artifice.  On  insinua  au  roi  qu'il  était 
ensorcelé  ,  et  que  ceux  qui  l'ap- 
prochaient le  plus  avaient  part  au 
maléfice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque 
crut  à  une  imposture  aussi  gros- 
sière ,  et  permit  qu'on  l'exorcisât.  Il 
tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la 
plus  noire,  fit  ouvrir  les  tombeaux  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  pre- 
mière femme,  et  baisa  les  restes  de 
ces  cadavres.  On  fit  soulever  le  peu- 
ple, la  récolte  ayant  été  stérile,  et , 
par  tous  ces  moyens  réunis ,  le  parti 
français  parvint  à  écarter  la  reine  et 
les  partisans  de  l'Autriche.  Le  con- 
seil où  Charles  fit  porter  l'affaire  de 
la  succession  conclut  qu'il  fallait  ap- 
peler uu  Bourbon.  C'était  l'opinion 
générale  et  la  décision  des  grands. 
Néanmoins  Charles  inclinait  toujours 
pour  sa  maison;  l'idée  de  voir  vingt- 
deux  couronnes  transportées  sur  celle 
de  France  lui  arrachait  des  soupirs  ; 
des  théologiens  introduits  par  le  car- 
dinal Portocarrero  détruisirent  dans 
l'esprit  de  ce  faible  roi  les  préjugés  du 
sang  eu  faveur  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie. Après  bien  des  combats,  des 
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irrésolutions,  Charles  dicta,  le  i er.  oc- 
tobre 1 700 ,  son  fameux  testament , 
qui  déclarait  Philippe  de  France ,  duc 
d'Anjou ,  héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. «  0  Dieu!  s'écria-t-il  en  le 
»  signant,  les  larmes  aux  yeux ,  Dieu 
»  éternel  !  c'est  vous  qui  donnez  et 
»  ôtez  les  empires!  »  11  languit  en- 
core un  mois,  et  expira  le  Ier.  no- 
vembre, à  trente-neuf  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-cinq.  Ainsi  vécut  et 
mourut  Charles  II ,  plus  fameux  dans 
la  postérité  par  son  testament,  qui 
embrasa  l'Europe,  que  par  son  règne 
languissant  et  malheureux.  En  lui  fi- 
nit la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche  qui  régnait  en  Espagne 
depuis  deux  siècles.  B — p. 

CHARLES  III,  roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  V  et  d'E- 
lisabeth Farnèsc,  sa  seconde  épouse, 
naquit  en  janvier  1716.  Appelé  à  la 
succession  de  l'état  de  Toscane ,  où  le 
dernier  Médicis  venait  de  mourir  sans 
laisser  d'héritiers  de  ce  nom  célèbre , 
le  jeune  D.  Carlos  passe  en  Italie  en 
1 75o,  et  se  met  à  la  tète  des  troupes 
de  son  père,  le  roi  catholique,  en- 
voyées pour  accélérer  l'exécution  du 
traité  de  Séville.  Quatre  ans  après ,  il 
entre  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
une  armée  espagnole,  et  s'établit  dans 
la  capitale,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Philippe  V  cède  à  son  fils  ses  droits  à 
la  couronne  des  Deux-Sicilcs.  Charles 
remporta  sur  les  impériaux  la  victoire 
de  Bitonto,  qui  lui  valut  un  royaume,  , 
et  le  surnom  de  duc  de  Bitonto  fut  la 
récompense  du  duc  de  Mortemar,  gé- 
néral des  troupes  de  S.  M.  C.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  dans  toutes 
les  provinces  napolitaines,  Charles 
passe  en  Sicile,  et  soumet  cette  île  en 
moins  d'une  année.  Louis  XV  s'em- 
presse de  le  reconnaître  en  qualité  do 
roi  des  Dcux-Siciles ,  et  reçoit  son  am- 
bassadeur (  1 735  ).  La  paix  de  Vienne 
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assure  la  couronne  sur  la  têle  de  ce  drapeaux  et  des  canons  au  pouvoir  de 
jeune  souverain,  en  1758.  Charles  ceux  qu'ils  avaient  d'abord  mis  dan* 
avait  payé  de  sa  personne  :  il  était  di-  le  plus  ,  grand  désordre.  Après  cetta 
gne  de  sa  fortune;  au  milieu  de  sa  campagne,  Charles jomt^cndajitquw-.. 
gloire,  il  mérita  l'estime  de  ses  uou-  ze  années,  de  sa  fortune  et  (Je  ses  tra- 
veaux  sujets  par  une  sage  modération,  vaux  ;  il  gouverna  le  royaume  de  NiH 
qui  ne  se  démentit  dans  aucune  cir-  pies  avec  beaucoup  de  douceur  et, de- 
constance  de  sa  longue  vie.  La  guerre  sagesse,  jusqu'au  1  o  août 1 7  >9»  A  cette 
s'était  rallumée;  l'Italie  était  foulée  époque,  il  fut  appelé  au  trône  d'Es? 
par  des  armées  françaises,  espaguo-  pagne  ,  vacant  par  [a 'mort  de  sou 
îcs ,  autrichiennes  et  piémontaiscs ,  frère  Ferdinand ,  sixième  4u  nom  ,  et 
Charles  devait  naturcllemcpt  joindre  il  laissa  le  royaume  de  JNaples  à  Fer- 
ses  forces  à  celles  du.  roi  son  père,  dinaud,  son  troisième,  fils.,  Dès  que 
L'amiral  anglais,  Martin,  se  présenta  Charles  se  vit  à  la  té>  d'une  natjonvi 
devant  Naplcs,  et  menaça  de  bombai-  puissante,  il  conclut  avec  Louis  XV 
der  cette  capitale ,  si  Charles  ne  sous-  le  pacte  de  famille  (  t^fy  )  qui^eôsun 
crivait  sur-le-champ  à  rester  neutre  rait  les  droits  et  réunissait  toutes  les 
dans  une  guerre  â  laquelle  il  était  de  forces  des  différentes  branches  de  la 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  n'être  maison,  de  Bourbon,  et  ne  laissa 
point  étranger.  Martin  tira  sa  montre,  échapper  aucune  occasion  de  faire  voir, 
et  ne  donna  qu'une  heure  de  temps  aux,  Anglais  qu'il  n'avait  point  oublie? 
au  roi  des  Dcux-$cjles  pour  se  de-  la,  conduite  4e  l'amiral 
terminer  à  abandonner  la  cau^e  de  j'ignit  à  la  France  dans* les  deux $uer-> 
son  père  et  de  sa  famille ,  pu  a  voir  res  qujeUp  eut  4  soutenir  coutre  l'An- 
incendier  sa  capitale;  il  fallut  ccdcrft  gleterre.  £e|le  de  1 7^  m  l  ut  p  a  s  heth, 
Charles  n'oublia  jamais  cet  affronj  ;  il  reusc  pour  lesch  *ux  puissances  alliées* 
s'occupa  du  soin  de  mettre-  les  côtes  l'Espagne  perdit       Havane,  douze 
de  son  royaume  en  état  cle  repousser,"  vaisseaux  de  ligue,  îles  trésors  i«u- 
désormais  une  semblable  insulte,  et  meuses, les  Ues  Philippines»  et  fît  une 
bientôt,  assuré  qu'il  n'a  plus  à  eraiu-,  campagne  peu  glorreuse/çontge £e Pop», 
dre  de  voir  un  capitaine  auglais  lui  t ugal,  secouru  par  les,  Anglais.  Charles 
dicter  des  ordres  dans  son  palais ,  il  dut.renoncer  .à la  FWridc  pour  optoHr 
marche  avec  ses  troupes  au^fevanl  de  la^paix.  La  guerrede  17  7^0^! des  rés*d- 
celles  de  son  père ,  dont  il  est  nommé  tats  plus  favorables.  Le  duc  de  Grillon.^ 
généralissime,  conjointement  avec  le,  général  de  l'armée  de#.WX.,*.ea*para 
duede  Modène.  Après  quelque  succès,  de  Maton  (1780»  etriie.d$MinWh»* 
l'armée  espagnole  et  napolitaine  est  fut  restituée  à  l'Espagne,*  aMo^iq^c  U 
surprise  dans  Vcllclri  par  le  prince  de  Floride,  qu'elle  avait  perdue  quelques 
Lobkowitz,  général  de  l'armée  impé-  années  auparavant.  Charles,  débar-rv 
riale.  Charles  fut  sur  le  point  d'être  rassé  de  cette  dernière  guerre  ,  voulut 
fait  prisonnier;  mais  les  Espagnols  aussi  punie  l'insolence  des- pirata  d'Air 
parvinrent  à  se  rallier,  et  chargèrent  à  ger.  Le  comte  Û-J*c)ly  tut  «barge  de 
leur  tour  l'ennemi ,  qui  ne  sut  pas  pro-  l'expédition.  Cet  olfcier  «gait  du  aèle 
filer  de  ses  avantages.  La  négligence  et  des  talents  milUairesi  que  ses  euiie- 
fut  réparée  par  des  prodiges  de  va-  mis  même  ne  lui  confcswûatf  pas*, 
leur,  et  les  impériaux,  poursuivis  mais  la  fiei  té  castillane  voyait  à  regret 
pendant  quelques  lieues ,  laissèrent  des  ce  général ,  irlandais  d'origine  ,  ofye* 
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kir  la  préférence  du  souverain.  La  rent  massacrées  par  la  populace  ;  mais 
mort  du  marquis  de  la  Homana,  qui    elles  donnèrent  au  roi  le  ttmps  de  se 

S prit  dan  s  unir  escarmouche ,  victime    sauver  à  Aranjuez,  où  de  nouvelles 
e  sa  fougueuse  khprudence ,  servit    troupes  vinrent  se  ranger  autour  de 
de  prétexte  à  des  clameurs  séditieuses;    lui.  Le  comte  d'Ara  nda  fut  nommé 
on  fut  oblige  de  se  rembarquer  avec    président  de  Castille,  et  rétablit  le  bon 
précipitation ,' et  Charles  1(1  ,  dans    ordre;  les  grands  chapeaux  disparu- 
cette  funeste  entreprise,  aussi  malhcu-    rent  pour  toujours  ;  l'usage  des  man- 
reuxqueCbai4es^}uiut,n'eutquela  fat-    teaux  revint  peu  à  neu ,  mais  les  for- 
ble  satisfaction  de  dire  qu'il  ne  s'y  était    mes  furent  moins  amples  ;  le  ministre 
pas  trouvé  en  personne.  Tel  est  fa-    favori  de  Charles  111  (  marquis  de 
bré-ge'  des  événements  militaires  qui    Squilace  )  fut  élbigné  :  il  était  odieux 
marquent  la  carrière  de  Charles  III;    k  la  multitude  et  à  la  noblesse.  On  a 
elle  n'est  pué  sans  gloire;  mais ,  sous    soupçonné  une  compagnie  célèbre , 
le  rapport  de  l'administration  de  son    qui  ne  fut  étrangère  à  aucune  des  in- 
royaume,  ce  prince  doit  exciter  Un    triguesde  son  temps,  d'avoir  eu  part 
plus  vif  intérêt.  11  mit  beaucoup  de    à  ce  mouvement  populaire;  mais  la 
persévérance-  dans  l'exécution  des    haine  qu'on  portait  à  ce  ministre ,  ita- 
plans  d'administration  et  de  réformes    lien  d'origine,  était  inspirée  par  d'au- 
utiles  qu'il  se  proposa  dès  son  aveno    très  motifs.  La  marquUe,  ftinme  de 
ment  à  la  couronne  d'Espagne.  Il  eût    Squilace,  était  belle,  et  n'excitait  pas 
la  noble  pensée  de  réveiller  l'éfletgie    moins  d'envie  que  son  époux.  L'Ès- 
de  cette  vieille  nation ,  et  dé  raHuTner    pague  doit  encore  aux  soins  de  Charles 
le  flaaibeafn des  artt ;  qite les  derniers    II 1  tout  ce  qu'elle 1  peut  montrer  au 
princes  autrichiens  avaient  laisse  étein-    voyagCur,én  fait  d'établissements  uti- 
dre.  Ses  premières  opérations  firent    les  et  de  momnheuts  publics.  Les 
naître  des  murmurés  ?  on  {pourrait  â  1  grands  chemins,  l'hôtel  des  douanes 
peine  se firireoneidée'del'attachelilent   et  celui  des  postes  à  Madrid,  les  em- 
du  peuple  espagnol  à^ses «âges,  à  ses    benissements  et  l'assainissement  de 
préjugés ,  et  Surtout  à  son  costume  par-    cette  capitale  ;  le  cabinet  d'histoire  na- 
tieulier.  Les  Castillans  de  toutes  les    turelle,  le  jardin  botanique,  les  acadé- 
classes,  étaient  vêtus  de  Hoir',  étpbr-    mies  de  peinture  et  de  dessin  ,  le  canal 
taient,  en  outre,  datts  Mutes  les' sài-    de  Tndela,  celui  de  Madrid  (  abau- 
sons,  un  manteau  dans  lequel  ils  s'en-    donné  après  la  mort  de  ce  prince  ), 
veloppaient  josqu'auk  ytvïxï  ifnta\rge    etc.;  tout  a  été  créé,  ou  perfectionné 
chapeau ,  rabattu  de  tou9  cotés1,  àclie-    sous  son  règne.  Il  aimait  la  justice ,  et 
vait  de  cacher  lettr  fi»ure.  Ce  costume    choisit,  avec  un  rare  discernement, 
mystérieme  et  •sombre  choquait  les    les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 

Îreux  et  compromettait  la  Vigilance  de  blics  parmi  les  citoyens  les  plus  ver- 
a  police  ;iés'«lrdres  les  plus  positifs  tueux.  Il  ne  retira  jamais  sa  confiance 
furent  insuffisants  pour  changer  cette  sur  une  délation,  ou  sur  des  accusa- 
inode,  et  turent  le  prétexte,  ou  plutôt  la  tions  vagues,  à  ceux  qu'il  avait  une 
cause  immédiate  du  terrible  soulève-  fois  éprouvés,  fies  comtes  de  Florida 
ment  de  Madrid  (  en  iH>5  ),  au  milieu  Blanca  (  Don  Joseph  Moniiio  )  ,  et 
duquel  les  seules  Compagnies  de  gar-  de  Gimpomauès ,  furent  élevés  du 
des  walonnes,  qui  étaient  de  service^sein  de  l'obscurité  aux  premières  pla- 
au  palais ,  firent  leur  devoir  ;  elles  fu-   ces  de  Tétat  ;  ils  possédèrent  en  même 
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temps  l'estime  de  leur  souverain, 
quoiqu'ils  fussent  ennemis  et  rivaux 
l'un  tfe  1  autre.  Charles  eut  l'excellent 
esprit  d  employer  les  lumières  de  ces 
deux  hommes  distingués,  chacun  dans 
la  partie  qui  lui  était  convenable,  et  il 
ne  fut  jamais  entraîné  par  leurs  pas- 
sions particulières.  C'est  avec  une  con- 
duite aussi  sage  que  ce  prince  parvint 
à  retirer  l'Espagne  de  la  léthargie  où 
elle  lat.guissait  depuis  Philippe  III. 
Certes ,  le  mérite  d'avoir  redonné  le 
mouvement  à  une  nation  engourdie  et 
concentrée  en  elle-même  doit  être  at- 
tribué à  la  volonté  positive  du  souve- 
rain. II  fallut  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  cite  de  lui  deux  mots  qui 
peignent  exactement  l'état  de  l'Espa- 
gne, l'injustice  de  l'opinion,  et  le  genre 
d'esprit  de  ce  monarque  :  «  Mes  sujets 
»  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
»  quand  on  les  nettoie.  »  Lorsqu'on 
lut  rendait  compte  d'une  intrigue  d'af- 
faire ou  d'amour ,  de  quelque  dissen- 
sion élevée  dans  une  famille,  la  pre- 
mière question  que  faisait  Charles  était 
celle-ci  :  «  Quel  moine  y  a-t-il  dans 
»  cette  affaire  ?»  Il  aimait  à  parler 
de  ses  fatigues  et  des  dangers  qu'il 
.avait  courus  à  la  guerre ,  et  conservait 
fidèlement  le  souvenir  du  moindre  ser- 
vice qui  lui  avait  été  rendu.  Le  corps 
des  carabiniers  royaux  s'était  distingué 
dans  les  campagnes  d'Italie.  A  la  jour- 
née de  Velletri,  Charles  fut  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier  ;  les  cara- 
biniers le  sauvèrent.  Long  -  temps 
après ,  le  ministre  de  la  guerre  lui  pro- 
posant des  réformes  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  militaire,  employait  toute 
son  éloquence  pour  faire  entendre  que 
le  corps  des  carabiniers  avait  une 
constitution  vicieuse .  et  qu'il  était  plus 
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manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère ,  et  lui  dit  d'un 
ton  foudroyant  :  «  Si  quelqu'un  me 
»  parle  encore  une  fois  contre  mes  ca- 
»  rabiniers ,  je  le  fais  pendre.  »  Lors- 
qu'il vint,  en  1759,  prendre  posses- 
session  du  troue  d'Espagne,  il  fut  sur- 
pris de  voir  un  grand  d'Espagne  se 
présenter  â  lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  (  sumiller 
dë  corps  ) ,  que  le  seigneur  de  Losada 
remplissait  auprès  de  sa  personne  de- 
puis long- temps.  Charles  demanda 
pourquoi  Losada  ne  venait  point  : 
«  Sire,  lui  dit  alors  le  grand  chainbel- 
»  lan,  le  seigneur  Losada  n'est  point 
»  grand  d'Espagne  ;  l'étiquette  de  la 
»  cour  exige  que  celui  qui  a  l'honneur 
»  de  vous  servir  eu  qualité  de  grand 
»  chambellan,  soil  revêtu  de  cette  di- 
»  g  ni  té ,  et  j'ai  cru  devoir  me  présenter 
»  à  sa  place.  —  Hé  bien ,  lui  dit  Char- 
»  les ,  je  le  fais  duc ,  et  qu'il  vienne  me 
»  donner  ma  chemise.  »  Il  avait  ce- 
pendant par  bonté  conservé  la  plus 
grande  partie  des  serviteurs  de  l'an- 
cienne cour,  et ,  entre  autres ,  un  va- 
let de  chambre  qui  continua  à  le  ser- 
vir pendant  dix-sept  années.  On  vînt 
un  jour  annoncer  sa  mort  à  Charles 
III  :  «  Que  Dieu  lui  fasse  paix,  dit-il , 
»  c'était  un  homme  de  bien  ;  mats  il 
»  est  certain  que,  depuis  le  premier 
»  jour  que  je  ie  vis  a  Barcelone ,  je 
»  n'ai  jamais  pu  le  souffrir.  »  Charles 
mettait  une  grande  régularité  dans  ses 
actions  ;  c'était  l'homme  le  plus  raélho*» 
dique  de  son  royaume.  On  pouvait 
prédire,  dès  le  i".  jauvier,  1  heure, 
le  genre  de  ses  occupations  et  de  ses 
voyages  pendant  toute  l'année.  11 11e 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  bril- 
lants qui  caractérisent  les  héros  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  accorder 


onéreux  qu'utile  ;  Charles  faisait  sem-  un  bon  jugement ,  une  sage  fermeté  4 
blant  de  ne  pas  écouter.  Le  ministrtfMe  l'esprit  naturel ,  et  surtout  les  qua- 
revintàla  charge,  et  s'expliqua  d'une   lilés  qui  constituent  un  homme  do 
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bien.  Le  souvenir  de  son  administra  •  du  pape.  Il  s'y  était  rendu  par  mer , 
tion  paternelle  et  de  ses  vertus  privées  tandis  que  son  armée,  conduite  par 
est  encore  cher  à  ses  peuples.  Il  mou-  sa  femme ,  traversait  la  Lombardie  , 
rut  à  Madrid  le  1 4  décembre  i 788 , à  où  elle  remporta  divers  avautages  sur 
1  âge  de  soixante-douze  ans,  non  sans  les  gibelins,  alliés  de Mainfroi.  Char- 
avoir  prévu  les  orages  qui  menaçaient  les  avait  épuisé  les  richesses  de  la 
l'Europe ,  et  ses  dernières  paroles  fu-  Provence  ,  pour  mettre  sur  pied  cette 
rent  de  sages  avis  à  son  successeur,  armée  qui  montait  à  cinq  mille  gen- 
L'ordre  de  St.- Janvier ,  à  Naples,  et  darmes ,  quinze  mille  fantassins  et  dix 
celui  de  l'Immaculée  conception ,  ou  mille  arbalétriers  ;  mais  déjà  il  se  trou- 
dc  Charles  HI,  ont  été  fondés  par  ce  vait  sans  argent,  et,  si  la  guerre  avait 
prince.                   J.  B.  E — d.  pu  traîner  en  longueur  ,  il  aurait 
CHARLES  Ier.  d'Anjou  ,  roi  de  éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel 
Naples,  fils  de  Louis  VII 1  de  France ,  parut  favoriser  l'entreprise  de  Char- 
et  de  Blanche  de  Castille,  était  né  en  les;  la  saison  fut  si  belle  qu'il  put  se 
1220,  et  avait  reçu  en  apanage  le  mettre  en  marche  au  commencement 
comté  d'Anjou  ;  mais  ayant  épousé  de  janvier  1266,  et  envahir  le  royau- 
Béatrix,  quatrième  fille  de  Raimond  me  de  Naples  par  la  route  de  Féren- 
Bércnger,  dernier  comte  de  Provence,  tino.  L'inconstance  et  la  lâcheté  des 
la  succession  à  ce  comté  lui  fut  as-  Napolitains  favorisaient  le  conquérant; 
suréc,  au  préjudice  des  trois  sœurs  Mainfroi  ayant  livré  bataille  dans  la 
aînées ,  qui  avaient  épousé  les  rois  plaine  de  Grandella  ,  le  26  février 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Angle-  126G,  fut  vaincu  et  périt  dans  le  com- 
terre.  Charles  suivit  son  frère  S.  Louis  bat.  Charles  refusa  une  sépulture  chré- 
à  la  croisade,  où  il  se  distingua ,  mais  tienne  au  corps  de  celui  qu'il  avait 
il  y  fut  fait  prisonnier  comme  lui ,  près  privé  de  son  légitime  héritage  ;  il  livra 
de  Damièle  ,  en  i25o.  Après  son  la  ville  de  Bénévent  au  pillage  et  au 
retour  d'Egypte ,  il  eut  plusieurs  dif-  massacre ,  et,  dès  les  premiers  instants 
férends  avec  ses  vassaux  du  comté  de  de  son  règne,  il  manifesta  l'avarice , 
Provence ,  dont  il  voulait  enfreindre  la  dureté  et  l'insensibilité  qui  faisaient 
les  privilèges.  C'est  de  là  qu'il  fut  ap-  le  fonds  de  son  caractère.  Charles  , 
pelé  en  1 264  par  le  pape  Urbain  I V,  après  la  mort  de  Mainfroi ,  fut  re- 
pour  combattre  Mainfroi,  roi  de  Na-  connu  pour  roi  par  les  Deux-Siciles  : 
pies ,  que  la  cour  de  Rome  voulait  pri-  ses  nouveaux  sujets  parurent  d'abord 
ver  de  la  couronne.  Qf.  Mainfroi.  )  empressés  de  se  soumettre  à  son  gou- 
Lorsque Charles  entra  en  Italie, Urbain  vernement  ;  mais  bientôt  il  leur  fit 
IV  mourut,  mais  son  successeur  Clé-  sentir  combien  son  joug  était  plus 
ment  IV,  né  sujet  de  Charles  d'Anjou ,  pesant  que  celui  de  leurs  souverains 
lui  était  plus  dévoué  encore.  Une  légitimes.  Il  les  accabla  d'impôts  et 
croisade  fut  préebée  contre  Mainfroi  de  vexations  de  tout  genre ,  etClément 
en  faveur  de  Charles,  et  ceux  qui  IV  fut  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en  reproches  sur  sa  manière  de  gouver- 
Terre  -  Sainte  furent  déliés  de  leurs  ner.  Les  peuples ,  écrasés  par  ce  joug 
serments  ,  sous  condition  de  servir  odieux  ,  recoururent  à  Conradin , 
dans  le  royaume  de  Naples.  Charles  neveu  de  Mainfroi ,  et  dernier  héritier 
entra  le  24  mai  1265  à  Rome  ,  où  de  la  maison  de  Souabc  ou  Hoben- 
il  fut  bientôt  après  couronné  par  ordre  stauffen  (  F.  Capèce  et  Conradin  ); 
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ils  l'invitèrent  à  venir  réclamer  un 
tronc  qui  lui  appartenait ,  et  sauver 
ses  sujets  du  désespoir.  Conradin 
entra  en  effet  en  Italie,  vers  la  fin  de 
l'année  1267,  avec  trois  mille  cinq 
cents  hommes   d'armes  :  tous  les 
gibelins,  les  Sarrasins  et  les  Alle- 
mands ,  se  déclarèrent  pour  lui.  Il 
livra  bataille  à  Charles ,  dans  la  plaine 
de  Tagliacozzo  r  le  25  août  1268;  déjà 
la  victoire  était  a  lui ,  lorsque  ses  trou- 
pes ,  s'étant  dispersées  à  la  poursuite 
des  ennemis  ,  furent  surprises  et 
taillées  en  pièces  par  un  corps  d'armée 
que  Charles  avait  gardé  en  réserve  j 
Conradin ,  arrêté  dans  sa  fuite  par  le 
seigneur  d'Astura ,  fut  eondamné  à 
mort ,  et  périt  à  Naples  sur  un  échaf- 
iàud,  le  26  octobre.  La  Sicile  avait 
pris  les  armes  en  faveur  de  Conradin; 
elle  fut  reconquise ,  mais  les  vaincus 
furent  massacrés  sans  pitié  ;  le*  Saj> 
rasins  de  Nocéra  ,  qui  s'étaient  dé- 
clarés avec  empressement  pour  le 
petit-fils  de  Frédéric  II  ,  furent  pres- 
que tous  passés  au  fil»  de  Tépée  ; 
viugt-quatre  barons  de  Galabre  furent 
envoyés  au  supplice  en  un  même 
jour;  tous  les  gibelins  furent  frappes 
par  des  sentences  de  mort ,  d'exil  ,  on 
de  confiscation  de  biens,  et  Charles } 
qui  s'était  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  victoire  ,  fut  féroce  et 
sanguinaire  après  la  seconde.  Cepen- 
dant son  ambition  ne  se  contentait 
plus  du  royaume  des  Dcux-Sicilesj  il 
se  fit  reconnaître  pour  seigneur  par 
plusieurs  villes  guelfes  de  la  Loin* 
bai  die  et  du  Piémont  ;  il  prit  sous  sa 
protection  celles  de  Toscane  ;  il  tira 
parti  de  la  croisade  de  1270,  où  il 
accompagna  son  frère  S.  Louis  ,  pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ;  mais  surtout  il 
s'efforça  d'amener  le  Saint-Siège  à  une 
absolue  dépendance  de  sa  volonté. 
Daus  l'exécution  de  ce  dessein  ,  il 


CHA 

ëprouva  quelques  oppositions  de  la 
part  de  Grégoire  X,  et  plus  encore 
de  JSicoIas  111  ;  ce  dernier  força  même 
Charles  à  résigner  ,  en  1278  ,  le 
vicariat  de  l'empire  en  Toscane ,  et 
l'office  de  sénateur  de  fiome  ;  en  même 
temps  il  encouragea  Jean  de  Pi  ocida 
(  /  .  J  j  ocida .) ,  dans  ses  préparatifs 
pour  les  vêpres  siciliennes  ;  mais  Mar- 
tin IV,  successeur  de  K  ieolas  ,  fut 
entièrement  dévoué  à  Charles;;  il  le 
rendit  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  l'état  de  l'Eglise,  et  U  s'oc- 
cupait des  moyens  de  l'ejewr  à  l'em- 
pi ro, d'Orient,  à  la  couquête  duquel 
Charles  se  préparait,  lorsque  tous  ses 
projets  furent  arrêtés  le  3o  mars  1 282, 
par  le  massacre  des  Français,  connu 
sous  Je  nom  de  vêpres  siciliennes, 
Dès-locs*  Charles  d'Anjou  n'éprouva 
plus  <jue  des  revers  ;  la  punition  réser- 
vée à  ses  ciâoies  sembla  enfin  l'attein- 
dre.!* Joue  qu'il  avait  préparée  pour 
passer  en,  Sicile  fut  bjrûlee  sons  ses 
yeuxj,  à> [la  Calona  et  à  Beggio  de 
Galabre,  par  Roger  de.  Loria  (  F oyez 
Lm»  1  a  ).  Pierre  d'Arragou,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  décider  ,  par  un 
combat  en  champ  clos  ,  ses  droits  sur 
la  Sicile  ,  lui  fit  suspendre ,  sous  ce 
prétexta ,  ses  préparatifs  de  guerre  , 
et  manqua  e-isuite  au  rendez-vous. 
ConimeCharles  revena&de  Bordeaux, 
où  son  rival  avait  dû, Je; •  rencontrer  ; 
il  apprit  que  sa  flotte-ayajt  été  battue 
et  que  sou  fils  était  prisonnier  des 
Siciliens.  Enfin  ,  tandis  qu'il  faisait 
de   nouveaux  préparatifs  pour  une 
desce m  1  e  en  Sicile ,  il  mourut  le  7  jan- 
vier 1285.  Dans  ses  dernières  pa- 
roles, il  laissa  percer  avec  amertume 
le  sentiment  de  sa  décadence  et  des 
affronte  qu'il  emportait  au  tombeau. 

S.  S  —  1. 
CHAULES  II,  dit  le  Boiteux,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1248,  avant 
que  son  père  fût  devenu  roi  de  Naples. 
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Il  commandait  dans  cette  ville  pendant 
l'absence  de  Charles  I*r.,  au  mois  de 
juin  1 284  1  lorsque  Roger  de  Loria 
vint,  avec  la  flotte  de  Sicile ,  le  défier 
au  combat.  Malgré  les  ordres  positifs 
qu'il  avait  reçus  de  son  père,  il  lui 
livra  bataille;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  Sicile,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Mat- 
tagrifone.  Les  Siciliens  demandaient 
avec  instance  qu'il  fût  mis  à  mort; 

Sar  représailles  du  supplice  de  Conra- 
in  ;  mais  Constance  d  Arragon,  qui'  ré- 
gnait alors-  en  SioHc  (  fr.Goif8TA,N<jg), 
lie  voulut  point  venger  le  sang  d'un 
roi  légitime  sur  le  fils  de  l'usurpateur; 
elle  envoya  même  Charles  en  Arra- 
gon,  pour  le  mettre  à  couvert  da 
courroux  du  peuple.  Pendant  qu e  ce- 
lui-ci était  prisonnier,  Charles  Ier. 
mourut ,  et  Kobert ,  comte  d'Artois , 
fils  de  Phfmppe-4e-K«  l .  fut  chargé  de 
la  régence  de  Nà|rtes. Xes  papes  en 
profitèrent  pouf  ^ augmenter ,!  aux  dé*- 
pens  de  l'autorité  royale  ^  les  droits 
qu'ils  avaient  déjà  sur  ce  rovaume. 
Charles  II  fut;  cependant  remis  en* 
lil»erté  par  l'entremise  du  roi  d'Angle* 
terre ,  et  moyen  n  a tu  r  un  traite ,  d  0  n  t 
le  pape  Nicolas  W  le  dispensa? ^'exé- 
cuter les  conditions.  Il  fut  sacré  à 
Rome  le  *i ()  mai  1*289,  et,  quoiqu'il 
eût  laissé"  trois  de  ses  fils  m  otage» 
en  Arragon  ,  il  continua  la  guerre  avec 
Jacques ,  qui  avait  succédé  au  trône 
de  Sicile;  mais  Charles  Il ,  plus  doux, 
plus  humain  et  plus  religieux  que 
son  pète  ;:  n'avait  paSj  les  niâmes  tti 
]  ents  m  il  itères  que  lui  /et',  pendant 
tout  son  règne,  il  ne  (iut  jamais  ni 
recouvrer  la  Sicile ,  ni  chasser  entiè- 
rement les  Siciliens  de  C  1  labre.  Char- 
les H  avait  épousé  Marie,  fille  nnique 
de  Ladislas ,  roi  de  Hongrie.  Ce  mo- 
narque étant  mbft,  les  Hongrois  de- 
mandèrent le  fils  aîné  de  Marie  pour 
relever  sur  le  tréne,  comme  l'héritier 
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le  plus  proche  du  sang  de  leurs  rois. 
11  se  passa  cependant  plusieurs  a  nuées 
entre  le  couronnement  de  Charles- 
Martel,  fils  aîné  de  Charles  et  de  Marie, 
le  8  septembre  1290,  et  l'élévation 
de  ce  prince  sur  le  trône  de  Hongrie , 
une  autre  partie  de  la  nation  ayant 
choisi  pour  roi  un  duc  André  qui  op- 
posa une  longue  résistance  au  prince 
d'Anjou.  Jacques  à"  Arragon ,  qui ,  après 
avoir  régné  en  Sicile ,  avait  succédé  au 
royaume  d'Arragon,  s'engagea,  par 
l'entremise  du  pape ,  à  chasser  de  Si- 
cile Frédéric,  sou  frère,  qui  régnait 
dans  cette  Ile.  Charles  de  Valois  fut 
aussi  appelé  en  Italie  parBonifeceVIH, 
pour  commander  une  espèce  de  croi- 
sade contre  les  Sieihens  (  Voyez 
Charles  de  Vauois  \  Tous  deux 
échouèrent  ,  et  Charles  II  recon- 
nut enfin  Frédéric ,  sous  le  nom  de 
roi  de  Trinaarie ,  par  un  traité  de 
paix  du  if)  août  1  ~>o  > ,  Il  lui  donna 
en  même  temps  sa  fille  Éléonorc  en 
mariage.  Charles  II  eut  neuf  fils  et 
cinq  fille»;  les  mariages  de  tous  ces 
enfants  Rallièrent  à  presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Europe.  Son 
fils  aîné,  Charles-Martel,  étant  mort 
avant  lai  en  1  iç)5 ,  Charobert,  son  pe- 
tit-fils, succéda  au  royaume  de  Hon- 
grie, Le  second  fils ,  Louis ,  entra  dans 
les  ordres;  le  troisième,  Robert,  suc- 
céda à  Charles  II.  Ce  dernier,  après 
avoir  régné  vingt-cinq  ans,  et  avoir  ob- 
tenu l'amour  de  ses  peuples  par  son 
humanité ,  ses  bonnes  lois  et  son  at- 
tachement à  la  justice,  mourut  à  Na- 
ples,  le  5  mai  1 5oc).       S.  S — 1. 

CHARLES  H! ,  ou  de  Dur  az  ,  dit 
le  Petit ,  ou  de  la  Paix ,  fi !s  de 
Louis  et  petit-fils  de  Jean  de  Dtiraz , 
frère  du  roi  Robert ,  passa  en  Hon- 
grie vers  l'an  1 36o ,  sur  l'invitation 
du  roi  Louis  son  parent,  qui  voyait 
en  lui  le  dernier  descendant  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Anjou  qui 
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régnaient  en  Hongrie  et  à  Naples. 
Charles ,  élevé  au  milieu  des  Hongrois, 
adopta  leurs  mœurs  guerrières  et  che- 
valeresques. Il  partagea  leur  mépris 
pour  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples, 
et  leur  haine  contre  Jeanne  Irc.,  qui 
s'était  souillée  du  sang  de  son  mari. 
Cependant,  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Naples.  Il  épousa  Marguerite  de  Duraz 
sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  hé- 
ritier de  son  royaume.  Tandis  que 
Charles  commandait,  en  i  D78 ,  les  ar- 
mées que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
contre  les  Vénitiens,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Chioggia,  le 
pape  Urbain  VI  l'appela  pour  faire 
fa  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ce  pape  emporté  voulait  ainsi  punir 
Jeanne  de  ce  que ,  dans  le  schisme , 
elle  avait  embrassé  le  parti  de  Clé- 
ment Vil.  Louis  de  Hongrie ,  qui  gar- 
dait un  profond  ressentiment  de  la 
mort  de  sem  frère,  mit  à  la  dispo- 
sition de  Charles  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  attaquer  Naples.  Des 
émigrés  napolitains,  conduits  parGian- 
nozzo  de  Salerne  et  des  exilés  floren- 
tins, se  rangèrent  aussi  sous  ses  or- 
dres. Charles ,  arrivé  à  Rome ,  y  fut 
couronné,  le  a  juin  i38i,  par  Ur- 
bain VI,  sous  des  conditions  avan- 
tageuses au  St.-Siége,  et  plus  encore 
à  la  famille  du  pape.  Othon  de  Bruns- 
irick  (  voj\  Othon  de  Brunswick  ), 
4e.  mari  de  la  reine ,  se  vit  hors 
d'état  d'opposer  aucune  résistance  à 
l'invasion.  11  laissa  le  nouveau  roi 
prendre  possession  de  Naples, le  16 
juillet,  sans  avoir  encore  livré  une 
seule  bataille.  Bientôt  après,  il  fut  fait 
prisonnier;  Jeanne ,  obligée  de  se  ren- 
dre à  discrétion ,  fut  enfermée  au  châ- 
teau de  Muro  dans  la  Basilicate,  où 
elle  fut  étouffée  sous  un  lit  de  plumes, 
le  1  a  mai  1 582 ,  et  Charles  III  de- 
meura maître  du  trône;  mais  il  n'en 
fut  pas  long-temps  tranquille  posses- 
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seur.  Jeanne,  irritée  de  l'ingratitude 
de  son  neveu,  avait  appelé  à  la  suc- 
cession Louis  Ier.,  duc  d'Anjou  (voy. 
Louis  1er.  ) ,  qu'elle  avait  adopté  par 
lettres-patentes  du  29  juin  1 38 o. Louis 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  au 
mois  de  juillet  1 58? ,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux ,  et  il  conquit 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  il 
mourut  le  1  o  octobre  1 384  * atl  milieu 
de  ses  succès.  D'autre  part .  Ui  bain  VI, 
qui  avait  donné  le  royaume  à  Charles, 
prétendait  le  gouverner  toujours.  Son 
arrogance  et  ses  emportements  deve- 
naient insupportables,  et  Charles  III 
fut  enfin  obligé  de  venir  assiéger  le 
pape  dans  le  château  de  Nocera  où 
il  s'était  enfermé ,  et  d'où  il  lançait , 
trois  fois  par  jour,  des  malédictions 
et  des  excommunications  contre  lui. 
Urbain  s'échappa  cependant  de  ce  châ- 
teau ,  avec  l'aide  des  rebelles  du  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites ,  Louis  de  Hon- 
grie mourut  le  11  septembre  i58î, 
elles  Hongrois,  qui  ne  reconnaissaient 

{>as  de  reine,  avaient  couronné ,  sous 
e  nom  de  roi,  Marie,  fille  de  Louis  ; 
mais  un  parti  dans  cette  nation  offrit 
la  couronne  à  Charles  de  Duraz,  le 
seul  héritier  mâle  du  sang  d'Anjou. 
Dans  l'automne  de  1 585,  Charles  passa 
en  Esclavonie,  et  ensuite  à  Bude.  Par 
ses  intrigues,  plus  que  par  la  force, 
il  décida  la  veuve  et  la  fille  de  Louis 
à  renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  pour  roi  d'une  voix  una- 
nime ;  mais,  comme  il  se  rendait  dans 
l'appartement  des  deux  reines  pour 
une  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 386 ,  il  fut  renverse'  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  par  des  meurtriers 
qu'elles  avaient  apostés  ;  tous  ses  par- 
tisans furent  massacrés;  lui-même  fut 
enfermé  au  château  de  Yisgradc ,  et 
le  poison  acheva ,  le  3  juin  1  386 , 
ce  que  le  fer  avait  commencé.  Char- 
les 111  laissa  sous  la  tutelle  de  Max- 
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guérite ,  sa  femme ,  un  fils  et  une  fille 
en  bas  âge ,  qui  tous  deux  régnèrent 
après  lui  sous  le  nom  de  Ladislas 
et  de  Jeanne  IL  S.  S— i. 

CHARLES ,  ducsde  Mantoue.  fqy. 

GûNZAGUE. 

CHARLES-EMMANUEL  III ,  roi 
de  Sardaigne ,  fils  de  Victor-Amédée 
II ,  naquit  à  Turin  le  27  avril  1 701 , 
s  éloigna  dans  sa  jeunesse  des  affaires 
du  gouvernement ,  et ,  pour  ne  point 
effaroucher  l'ombrageuse  ambition  de 
son  père,  s'efforça  de  dissimuler  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique ,  talents 

Sue  d'excellents  maîtres  avaient  de've- 
>ppés  de  bonne  heure.  Indifférent , 
en  apparence ,  à  l'éclat  du  pouvoir , 
Charles-Emmanuel  sembla  ne  prendre 
que  malgré  lui  le  titre  de  roi  après  l'ab- 
dication volontaire  de  Victor-Amédée, 
du  3  septembre  1 7^0  ;  mais  ce  prince 
ayant  forme'  presque  aussitôt  le  dessein 
de  reprendre  le  sceptre ,  le  jeune  roi 
employa  la  contrainte  pour  s'y  oppo- 
ser ,  soit  qu'il  fut  séduit  par  l'amorce 
du  pouvoir,  soit  que  l'intérêt  public  ne 
lui  permît  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné,  pour  sa  propre 
sûreté,  des  mesures  de  rigueur  contre 
quelques  grands  de  la  çpur,  Charles- 
Emmanuel  se  voyant  affermi,  se  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l'administra- 
tion ,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il 
savait  à  la  fois  régner  et  combattre.  Il 
s'unit ,  en  1 733,  à  la  France  et  à  l'Es- 

Eagnc ,  qui  avaient  projeté  d'affaiblir 
1  maison  d'Autriche  ,  et  joignit  les 
Français  à  la  tête  de  ses  troupes ,  es- 
pérant tenir  la  balance  du  pouvoir  en 
Italie ,  et  profiter  de  ces  grandes  que- 
relies  pour  agrandir  ses  états.  A  la  tête 
des  armées  confédérées  de  France  et 
d'Espagne,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais, vainquit  les  Impériaux  à  Guas- 
talla,  où  il  commanda  en  général  et 
combattit  en  soldat,  et  signala  son  ha- 
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bileté  durant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  La  paix  ne  répondit  point  à 
ses  espérances  ;  il  avait  élevé  ses  vues 
jusqu'à  la  possession  du  Milanais,  et 
n'obtint  que  le  Novarrais ,  le  Torto- 
nais ,  et  quelques  fiefs  de  l'Empire 
vers  le  Montferrat.  Tout  entier  à  ses 
sujets ,  il  réforma  les  abus ,  rectiûa 
l'administration  de  la  justice ,  la  per- 
ception et  l'emploi  des  finances ,  ré- 
tablit dans  ses  troupes  l'ordre  et  la 
discipline.  II  sut  résister  avec  fermeté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  . 
qui  réclamait  des  droits  incertains  sur 
quelques  fiefs  du  Piémont.  Telles 
étaient  ses  importantes  occupations , 
lorsque  la  paix  de  1758  fut  suivie 
d'une  guerre  qui  embrasa  toute  l'Eu- 
rope. Une  ligue  formidable  menaçait 
l'Autriche  ;  Charles-Emmanuel,  quel- 
que temps  incertain ,  se  déclara ,  en 
174?)  contre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  of- 
frit une  augmentation  de  territoire.  Il 
unit  ses  forces  à  l'armée  autrichienne 
en  Lombard  te ,  envahit  le  Modénois 
et  prit  Mirandole;  mais,  pendant  ce 
temps ,  les  Français  et  les  Espagnols , 
après  a  voir  pénétré  au-delà  des  Alpes, 
pris  Château-Dauphin  et  Demont , 
formaient  le  siège  de  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne  accourut  pour  sauver  cette 
place  importante  ,  et  en  vint  aux 
mains  le  3o  septembre  1744*  Malgré 
de  savantes  dispositions ,  il  perdit 

Srès  de  cinq  mille  hommes  et  le  champ 
e  bataille.  A  la  vue  du  terrain  cou- 
vert de  ses  soldats  morts ,  Charles  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Les  alliés  ne 
retirèrent,  au  reste,  aucun  avantage 
réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
qu'inférieur  en  nombre,  le  roi  de  Sar- 
daigne s'attacha  à  les  fatiguer ,  à  les 
harceler,  et,  par  sa  prudente  activité, 
il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre. 
Ce  prince  sut  négocier  avec  sagesse , 
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et  ont  le  bonhe  ur  de  rester  m  posées-  fn!  roi  de  Saxe  ;  ils  se  révolteront  tou« 
sion  d'une  partie  du  Pavesati,  du  Vi-  h*s  trots  contré  leur  père;  m  lis  avant 
gevànasque  ,  etc.  11  refusa  de  prendre  été  vaincus,  ils  fnrettt  Contraints  de 
p  u  t  a  la  guerre  de  t**>r>,  et  ent  l'a-  lui  prêter,  en  pieVnoe  d<-  toute  l'ar- 
vanl  ige ,  «  n  i  -<>ï  .  d'être  médiateur  me'e,  nu  nouveau  serment  dr  fidélité. 
''^Mîé'W  paix  qui  assura  enfin  le  repos* de  À  la  mort  de  Lonis-lc-Grrm  inique , 
FFurope.  Il  porta,  depuis,  toute  sa  vi-  ses  trois  fils  partagèrent  ses  états  *  la 
ci'  incc  sur  l'administration   de  ses  Sbuabe,  la  Suisse  et  i'A'sacc  échurent 
et  ts ,  travaillât  âVec  assiduité  h  met-  à  Cil  arles-le- Gros.  Garloman  n'ayant 
tre  de  l'ordre  dans  srs  finances ,  afin  survécu  que  de  rpiatre  ans  à  son  père, 
de  snniager  ses  peuples  des  impôts  Charles  et  Louis  se  divisèrent. son  lioii- 
qUe  la  guerre  avait  rendus  nécessaires,  ta^c  ;  le*  provinces  allemandes  recon- 
]l  y  parvint  en  1768,  et  dit  à  cette  mirent  Louis  pour  souverain:  Charles 
occasion  ,  à  l'un  de  ses  courtisans  ,  ces  succéda  au  royaume  d'Italie.  Dnix  ans 
paroles  mémorables  :  «  C'est  aujour-  après,  Louis  lui  -même  étant  mort  salis 
»  d'hni  le  plus  beau  jour  de  ma  vie;  je  enfant  mâle,  Charles  réunit  tour*  le 
»  vii  us  de  supprimer  le  dernier  impôt  patrimoine  de  Louis-le-Gennaniq'ée. 
»  extraordinaire,  »  Cet  illustre  souve-  Il  venait  d'être  couronné  empereur 
rain  ,  l'un  des  plus  sages  qu'ait  eus  le'  par  le  pape  Jean  VIII.  Oc  si  vastes  états 
Piémont,  mourut  le  50  février  1775,  à  et  des  titres  si  pompeux  ne  lui  seni- 
soix  mte-douze ans.  Econome,  éloigné  rent  qu'à  montrer  sa  faibirsso  et  c  i 
du  faste  et  des  plaisirs,  Charles-Emma-  rtlanquede  courage.  A  peine  empereur, 
m»  I  fit  des  établissements  utiles  et  pu-  '  il  se  vit  engagé  dans  une  guerre  avec 
Mi.i  les  plus  sages  règlements,  qu'il  les  Allemands,  qui  ravageaient  sou 
étendit  aux  progrès  des  arts  et  du  com-  royaume  de  Lorraine  ;  il  parvinr  aies 
mine  ;  il  embellit  aussi  sa  capitale,  et  bloquer  dans  leurs  retranchements; 
s'attacha  surtout  à  mettre  de  l'ordre  mais  tout  à  coup,  et  au 'momei.i  où  ils 
dans  toutes  les  branches  de  la  législa-  songeaient  à  .se  rendre  prisonniers, 
tion  ,  où  régnait  avant  lui  une  eonlu-  Charles  acheta  d'eux  la  paix  au  prix  de 
sion  extrême  ;  il  simplifia  l'adrainis-  deux  mille  quatre  cents  livres  pesant 
tration  de  la  justice,  et  en  abrégea  les  d'argent,  en  cédant  de  plus  li  Frise  oc- 
longueurs.  Son  code,  sous  le  titre  de  «dentale  à  Godefroi  ,  l'un  de  leurs 
Lois  et  Constitutions,  dont  l'édition  rois,  à  la  condition  qu'il  défendrait 
.originale  parut  en  17  70  (Turin,  1  vol.  contre  ses  compatriotes  les  embou- 
in-4". ,  italien  et  français),  fut  réim-  chures  du  Rhin  ,  de  la  Meuse  ctTle 
primé  à  Paris  en  1  77 1 ,  2  vol  iu-i  x ,  l'Escaut.  Ce  traité  honteux ,  qui  indi- 
en français  seulement.  B — 1».  gna  l'APemagne,  fut  la  première  cause 
CHARLES  UI(ï),  dit  le  Gros,  em-  des  malheurs  rt  de  la  chute  de  Cbar- 
pereur,fils  de  Louis-lc-Germanique  ,  les-I  -Gros.  S:*s  injustices  onvcrs'les 
et  petit-fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  fils  des  margraves  d'Autriche  ,  aiw 
naquit  vers  l'an  ÎS5m.  Il  av  .it  deux  qneis  il  enleva  Fhétftàgéetlà  «lignite 
-  frères  plus  affés  que  lui,  Carloman  ,  de  l'  urs   pères  ,  occ3siortttcirent**n 
qui  fut  roi  de  Bavière,  et  Louis,  qui  Bavière  une  guerre  civile;  Cfinrhs 

•  1   s'aliéna  aussi  le  cumr  de  ses  sujets 

(.)  Les  empereur,  Charles  I  et  II ,  Italie,  en  dépouillant  les  dné*  Gui 
o»t  leur  article  sous  tes  nonus  de  i^nar-         n  .  .  '.  1    »  » 

lemugne  et  Ourles  U-Chauvct  rois  de  rt  Berengcr  de  leurs  duchés ,  pour  !:  - 

l  raucc.  donner  à  des  hommes  de  basse  ex  f  rac- 
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tion,  en  ^'arrogeant  le  droit  de  faire 
des  changements  à  l'administration  de 
la  justice ,  d.tns  les  terres  appartenant 
au  St. -Siège,  enfin  en  laissant dévasli  r 
l'Italie  parles  Sarrasins,  tandis  que,  se 
trouvant  lui -même  dans  ee  roy  unie, 
il  aurait  pu  s'opposer  en  personne  à 
leurs  ravages,  il  ne  vécut  pas  plus  en 
paix  avec  sa  famille  qu'avec  ses  peu- 
ples. Il  exila  d'Italie  eu  Allemagne  sa 
sœur  En^elberge,  veuve  de  l'empe- 
reur Louis  11  j  il  fit  ci  e  ver  les  yeux  à 
son  neveu  Hugues,  duc  d'Alsace.  Nom- 
mé régent  de  France  à  la  mort  de  Car- 
loman  (884)  ■>  Pt  durant  la  minorité'  de 
Charles-le-Simple ,  il  ne  gouverna  pas 
mieux  comme  re'gent  que  comme  em- 
pereur. Les  Normands  ayant  pénétré 
jusque  sous  les  murs  de  Paris, Charles 
y  envoya  une  armée  qui  fut  mise  en 
déroute.  Il  en  rassembla  une  seconde 
et  s'avança  jusqu'à  Montmartre;  mais 
ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  une 
paix  lionteuse  avec  les  Normands, 
auxquels  il  céda  la  Normandie.  Tant 
d'ineptie  et  de  lâcheté  ayant  révolté 
toutes  les  nations  soumises  à  l'empire 
de  Charles-le-Gros  ,  il  crut  apaiser 
leur  ressentiment  en  leur  livrant  son 
premier  ministre,  l'évèquc  Luitward  j 
mais  il  ne  fit  que  s'avilir  davantage 
j)ar  les  accusations  qu'il  porta  contre 
ce  favori ,  qui  l'avait  long-temps  gou- 
verné. Sans  égard  pour  son  propre 
honneur,  Charles  poursuivit Luitward 
comme  coupable  d'un  commerce  cri- 
minel avecl  impératrice  Rubardc.EUe 
se  justifia  par  l'épreuve  du  fer  ardent, 
et  se  retira  dans  une  abbaye  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  a  depuis  été  cauo- 
jiisée  parle  pape  Léon  IX.  Luitward 
se  réfugia  près  d'Arnuul ,  duc  de  Ca- 
rinthie ,  neveu  de  Charles  ,  et  sut  en- 
gager ce  prince  à  lever  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l'empereur,  son  oncle. 
Celui-ci  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  princes  de  sou  empire; 
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mais  Arnoul  s'y  étant  présenté  avec 
des  forces  imposantes ,  y  fit  déposer 
l'empereur.  Charles  mourut  peu  après 
sa  déposition ,  dans  l'abbaye  de  Rei- 
chenau,  située  dans  une  île  du  lac  de 
Constance,  en  Souabe,  le  12  janvier 
8S8.  On  prétend  que  ses  propres 
domestiques  l'étranglèrent.  Vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  était  tombé 
dans  un  tel  déiiûuient ,  qu'il  vivait  des 
aumônes  de  l'archevêque  de  Mayence. 

B.  C— — t. 
CHARLES  IV,  empereur,  de  la 
maison  de  Luxembourg  ,  naquit  le 
16  mai  1 5 16.  Il  était  fils  de  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohême.  Son» 
père  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
son  esprit  chevaleresque  et  par  la  ma- 
nière dont  il   s  obstina,  bien  que 
privé  de  la  vue,  à  braver  la  mort  au 
milieu  des  combats.  C'est  lui  qui,  à 
la  bataille  de  Ci  ecy ,  fit  attacher  son,  ' 
cheval  par  la  bride  à  ceux  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  intrépides  che- 
valiers, et  se  fit  conduire  par  eux  au 
milieu  de  la  mêlée,  portant  des  coups 
terribles  à  des  ennemis  qu'il  ne  voyait 
plus,  u  et  si  avant  boutèrent,  dit 
»  Froissard  dans  sa  chronique  ,  que 
»  tous  y  demeurèrent,  et  furent  le 
»  lendemain  trouvés  sur  la  place  au- 
»  tour  du  roi ,  et  tous  leurs  chevaux 
»  liés  ensemble.  »  Les  querelles  de 
l'empereur  Louis  V  avec  le  roi  de 
Bohême,  père  de  Charles,  l'élection 
de  ce  dernier  à  la  place  de  Tempe-  ' 
reur  excommunié  par  Clément  VI ,  la 
victoire  que  Louis  remporta  sur  sou 
rival ,  et  sa  mort  subite  au  milieu  de 
ses  succès,  appartiennent  au  règne  de 
Louis  V  (  Voy.  Louis  V).  Nous  ne 
pouvons  commencer  ici  l'histoire  de 
Charles  IV  qu'à  l'époque  où  la  desti- 
née le  délivra  d'un  compétiteur  qui 
joignait  à  des  droits  plus  légitimes 
une  grande  supéiïorisé  de  talents  et 
de  forces.  L'ewptrcur  Louis  V  étant 
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mort  le  21  octobre  1 347  >  Charles  de 
Luxembourg,  qni  vrnait  d'hériter  du 
royaume  de  Bohême,  et  qui  avait  été , 
le  19  juillet  i5/i(>,  élu  empereur  pu- 
cinq  électeurs  ,  put  se  flatter  de  possé- 
der sans  obstacle  nu  trône  que  la  for- 
tune semblait  lui  livrer  j  mais  les 
moyens  même  qui  l'avaient  porté  sur 
ce  trône  lui  suscitèrent  des  adver- 
saires. Les  princes  de  l'Empire  ne 
voyaient  en  lui  qu'une  créature  et  un 
servile  instrument  du  pape.  Son  em- 
pressement même  à  offrir  aux  an- 
ciens partisans  de  son  prédécesseur 
une  ansolution  qu'ils  considéraient 
comme  un  outrage  ,  les  confirma 
dans  la  résolution  de  ne  pas  se  don- 
ner pour  maître  l'esclave  d'un  pontife 
ambitieux  et  arrogant.  Dix  ans  ne 
s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que 
l'Allemagne  avait  pris  à  la  diète  de 
Rense  les  mesures  les  plus  énergiques 
contre  les  prétentions  du  St.-Siége. 
On  peut  voir  dans  l'article  de  Louis  V 
l'analyse  de  la  célèbre  constitution  de 
1 538.  L'élection  de  Charles  IV  avait 
été  une  première  atteinte  à  cette  cons- 
tilution  ,  et  ce  prince  la  foulait  aux 
pieds  dès  le  premier  acte  de  son  rè- 
gne. En  conséquence,  l'archevêque  de 
Maycnce  que  Clément  IV  avait  dé- 
posé, l'électeur  de  Brandebourg,  l'é- 
lecteur Palatin  et  un  duc  de  Saxe- 
La  uemburg,  qui  s'arrogeait  le  suffrage 
électoral,  se  réunirent  à  Lahnstein,  dé- 
clarèrent l'élection  de  Charles  nulle  et 
abusive,  et  choisirent  Edouard  111 , 
beau-frère  du  dernier  empereur;  mais 
ce  monarque  ,  alors  en  guerre  avec  le 
roi  de  France ,  ne  profita  de  l'offre 
des  électeurs  que  pour  s'assurer  la 
neutralité  du  roi  de  Bohême,  et  re- 
fusa la  couronne  qu'on  lui  présentait. 
Les  électeurs  le  remp'acèrent  par  Fré- 
dcric-le-Sévèrc  ,  landgrave  de  Mis- 
nie  et  gendre  de  Louis  V  de  Bavière. 
Frédéric  feignit  d'abord  de  se  rendre 
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à  leurs  vœux;  mais  négociant  secrè- 
tement avec  Charles,  il  fui  rendit  les 
droits  que  son  élection  célébrée  à  Franc- 
fort pouvait  lui  avoir  conférés.  Tant 
d'essais  inutiles  ne  découragèrent  point 
1rs  ennemis  du  roi  de  Bohème.  Ils 
lui  opposèrent  un  troisième  compé- 
titeur, le  comte  Gonthier  ou  Gon- 
tram  de  Schwarzbourg,  l'un  des  pfùs 
sages  ?  des  plus  vertueux  et  des  plus 
intrépides  guerriers  de  ce  siècle. Gun- 
thier  fut  d'abord  arrêté  par  quelques 
doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion ,  et  fil  constater  juridiquement  la 
nullité  de  celle  de  Charles  IV.  Ras- 
suré sur  la  justice  de  sa  cause  ,  il  ne 
calcula  plus  le  danger,  et  accepta  cou- 
rageusement la  dignité  qui  lui  était  of- 
ferte ;  il  fut  intrôuisé  à  Francfort  le 
8  février  iô  iÇ).  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  ca- 
ractère, et  profondément  versé  dans 
la  tactique  de  son  temps,  eût  été  re- 
doutable pour  Charles  ,  qui  ne  savait 
qu'intriguer  et  non  combattre  ;  Charles 
le  fit  empoisonner.  Ceux  qui  entou- 
raient Gonthier  dans  ses  derniers  mo- 
ments profitèrent  de  son  agonie  pour 
Iitfatrâchcr  une' abdication  qu'ils  se 
firent  payer  chèrement  par  Charles  , 
aussi  libéral  quand  il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire son  ambition  qu'injuste  et  ra~ 
pace  lorsqu'il  était  question  d'assou- 
vir son  avarice.  Délivré  de  tous  ses 
rivaux,  Charles  IV  mit  tout  en  œuvre 
pour  séduire  ses  ennemis.  Il  épousa  la 
fille  .le  l'électeur  Palatin,  investit  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  de  la  souve- 
raineté du  Tvrol ,  prodiguant  à  tous 
ceux,  dont  il  redoutait  l'opposition  les 
richesses  acc  umulées  par  son  père. 
Ces  moyens  lui  réussirent.  11  fut  élu 
de  nouveau  par  le  suffrage  unanime 
de  tous  les  électeurs,  et  sacré  à  Aix- 
la-Chapelle.  A  peine  couronué,  Char- 
les s'empara  du  trésor  et  des  orne- 
ments de  l'empire ,  et  le*  fit  transport 
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meut  JôV^ljqu  il  avait  contracte 
1rs  faire  .garder  en  dépôt  à  Nui  cm- 
bergou  à  Francfort.  (>  fut  ainsi  que, 
dis  les  premiers  jours  de  son  règne \ 
il  donna  la  preuve  de  l'avidité  et  de 
la  mauvaise  toi  (pu  dirigeaient  toutes 
$  ^tio^^j&t^^iaue  nVt.it  pas 
simplement  #  J^Çfif  &  »  ^  aU 
pomlpoorbutd  entamer  les  richesses 
quil  dérobait  de  toutes  parts.  Jl  ne 
montra^  tapt  ^empre^peme^t  à  les 
acquérir  que  peur  les  employer  à  ac- 
croître ses  domaines  ou  à  étendre  sa 
puissance.  Tes  rapines  illégales  lui 
facilitaient  d'injustes  acquisitions.  II 
corrompit  j  A  f»  if^wWi *  son 

beau-père,  pour  soumettre  une  grande 
partie  du  haut  Palalinat  à  la  cour 
féodale  de  |i„l,cmr.  Celte  cour,  ^ 
(.maries  ^^f^^^Çjffff^  1  instru- 
ment le  plu^fflXôpr/î  «  raîff^W{??^l 
ment  de  TA)«CDÎacpe>.  .patyiw't  {pràr 
ducllement  à  étendre  sa  juridiction 
depuis  Francfort,  jusqu'au  fond  de  la 
Thuringe,  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  Souabe  à  la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Franeonie.  La  juri- 
diction de  cettc(  ^(l!^.'%/s^/9^;iU§) 
qu'aux  derniers  houleve^semitals  <fe 
l'empire  germanique.  Kn  i)i| ,  l'em- 
pereur se  rendit  en  tfafe^u^  s  y 
taire  couronner  de*  mains  du  pape; 
mais  il  acheta  cette  faveur  par  des 
concessions  tellement  honteuses  que 
sou  couronnement ,  loin  de  lui  conci- 
lier la  vénération  de  ses  sujets,  le  ren- 
dit l'objet  de  la  risée  de  l'tâuropc  et 
du  mépris  de  l'empire.  Il  s'eugagea 
d'abord  à  ne  point  se  faire  accompa- 
gner par  des  troupes  qui  pussent  en 
imposer  à  ses  ennemis,  ou  lui  servir 
à  renouveler  les  prétentions  de  Tem- 

Sercur  sur  la  Lombardic.  Sacré  roi 
'Italie  à  Milan,  il  confirma  aux  Vis- 
conti  la  jouissance  de  toutes  leurs 
usurpation** aônt  il  avait  promisse 
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3b  whc-O  r  .idLûi^  t  c  si  îto.  i 
les  dépouiller.  Il  annulla  tous  les  actes 

de  son  au  ul  Jlenri  Yll'.contre  Flui en- 
ce,  et,  par  un  traite  conclu  à  P adouc, 
céda  celte  dernière  yffle ,  awc  \  eroue 
et  Viocuce,  à  la  république  de,\fo 

™c.  J^a/ïquant  #  la  sullc  à  cI,aJWft 
pas  de  quelques-uns  de  ses  droits,.^ 
parvint  jusqu'à  Rome,  y  .  fut  cou,^ 
ronne  par  un  commissaire  du  papç.» 
niais  n'osa  pas  même  y  demeùiei  nu. 
seul  jour;  il  repoussa  les  sollicitation» 
de  quelques  Romains,  qui  l'engageant 
à  revendiquer  leur  ville  au  nom  de 
Fcmpirc,  renonça,  par  une  conven- 
tion expresse,  à  toute  souveraineté  sur 
tome,  l'état.^Ç(TÉglise,  Fcrrare, 
Naples,la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la 
Corse,  et  prêta  serment  entre  les 
m.vn.s  du  légat  de  ne  plus  revenir  en 
Italie  sans  la  permission  du  souve- 
rain pontde.  Couvert  d'opprobre,  in- 
sulte par  les  guelfes  qu'il  'vaitjfl^ 
f^s\  déleste  des  gibelins  qu'il  ava^ 
tnahis,  expose  sur  la  route  aux  ma«j 
lédictions  des  peuples  et  à  leurs  oti^ 
trages ,  il  repassa  les  Alpes  ,  se  conso- 
lant de  toutes  ces  ignominies  par  les 
sommes  immenses  dont  ses  coueefc 
sions  lui  avaient  eîé  payées.  De  retour 
eu  Allemagne,  Charles  publia  la  fa^ 
meiisc  bulle  d'or,  qui ,  jusqu'à  noa 
jours  ,  a  été  la  loi  fondamentale  et  la 
couslitution  de  l'empire  germanique^ 
i'ien  que  cette  constitution  soit  main- 
tenant détruite  ,  nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  articles, 
dont  la  connaissance  est  indispensa- 
ble à  l'intelligence  de  l'histoire  des 
cinq  derniers  siècles.  Par  cette  bulle,, 
le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à 
sept,  en  l'honneur  des  sept  chande- 
liers de  l'Apocalypse.  Des  sept  élec- 
teurs, truis  devaient  être  eccJésia^i- 
ques,  quatre  séculiers.  L'élection  dej 
rois  des  Romains  leur  appartenait  , 
et  devait  se  taire  à  la  pluralité  des  suf- 
frages. Le*  causes  personnelles  des 
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mm*m^  ëMiMWfW&m  àà&mklê*  ronfhmait  tonte-  te, 
élecie^ftiltfrinSl'Les  droits  àéi  clcc^  immunités  «lu  cierge ,  consacrait  toutes 
todrfe /*létfc*ë» égi^riteofs1,  ètriëtil?  ses  acqiiisinWWHdWj^ 


^tvféts  sangle»'  cMse»ntemc*t  d£  rfJoir.  Il  né  rcéiirfWt,fflie  'ses1 
leurs  souverain!*  tfà^eW'jdelet^Us?   tentatives  que  le  inecontr ntement  de 
Mll^ftt^W^i'   ft^WÇMHPintcVessecs.  1!  avait 
et  ensuite  à  Mels,  oti  l'empereur  tint    blesse  le  pape  pour  ffrtféj  m  Bfc- 
une  tour  pléinere.'P&r^  Mie  d'or1,4  «Jffisf  'tf  ^ttflcWsa1  lés >  'Wèt 
qui  ■  ««ftdaît  à  meTtrW  "de  Kôf dVe} dartà'  ctlri{>fei£è  'àtf  TOrtH  ftfôti 
les' adirés  les  rtos  importantes  de'   cette  même  dicte  de  May 
l'empire,  Charles»  avait'  â(^uWque1*>  «jtitt'ia  preuve  du  mépris  crue  cette 
qiiés  titres ;  à  lH're^nnalsWtëée'ifhi^  iridr^é'fheoiW^piente  lui  avait  guire. 
Mique;  mais  ces  titres1  furent  biêhtet*  BeÀWWtt^  de? "afimanWè^ VH fl^r ^Eft 
effaces  pat^  nndibiÂri('unSVe>s^llët  féidau*,  aj^toâWfWls'  3'feHinlrft 
qu'excitèrent  les  p&poîmloWfa^eS'dfr  aVéittttftë  gr^doeHemeW^ 
son  consentement»  par  ae'luoii«ë>>aiP  cHVèVi  ^îttc^'tftaWs 
pape  à  la  diète  dé  myehtâ&ifiG*  blir  ùtieYna^&r^^ 
positions  avaient  poui»  kta'tfêVafcBr1  remà%e!^mkîHes?^ 
au  profitai  St^i(%e'iuttliihtodt  4qu^  vereirtyer ^le^a^^eW'«^1 
Talent  au  dixièma>4ar  rtMeft'U^wto  étfWre '^B*^^^^5w^°M|H[g^ 
les  biens  ecclé'siâBÛciuek  *È«»>kld>  de^dMiAîgk^ï  ^fin^jà!î^ïï; 
membres  de  la  ditoe^<Jo£n^rW>  qn^à^^'^lk'aes?"!^^^^ 
avec  force;  HjÏMlÂiitfl  Mti&etwK  l'enifÂtè;  ët'Vet^H^fa  m  W^^! 
caractères  feibies  tHOte*le#f  Gfcrt»  le*^c$t^jtoày^ 
«entre 
Uiiopi 

ment  d'apaiser  lés  >  priUcei*  da  lW>  pk^^^S?*^^!^ 
pire,  il  a«no«ça  qu'ii  ïTrbpdserait  âl   tranquille.  Des  bandes  de  brigands 

rassemblée  de  stecCufier  dé 1  U>  t$*  1*1  ' *  i***^^^ 2W$s' 

forme  du  clergé  de  FA^emngtaîi.1  ^  les  dési-nait  s<ms  ditjèÀ  to^tBot|j 

pape^  indigné  de  ce  ^ud^riBefet  fltâkùm 

sans  considération  ,  et  qui  lai  dfeVéiP  renr  iqtfell&P  ifi#n%nll1 Ob' 

«on  trône,  esait prononcer  le  mot' «de"  pelait  les  grandes  compilés  ,  TesV 

réforme,  menaça  l'empereur  de  tout  inalandrW,MeJ^w^e^^l?^^-^ 

son  ressentiment,  et,  pour  lui  prouva  ratores  de  varlis  natiomêttPWM 

ver  qu'il  ne  se  bornerait  pas  à  do1  habentes  titttîum.  Charles  fcVa^  'unè^ 

raines  paroles,  il  excita  les  électeurs  armée  pour  mhrc^tëiu^'^ 

à  le  déposer.  Cbarïes  aussitôt  rentré  de^^ttaî^^ivli^il  ïettP'^ftënce  , 

dans  sa  soumission  accoutumée  y>'étf  flretal  dahVPrt^cuàft  ,  rWtéinbffiw 

non  seulement  renonça  à  toutes  le*  leurs  ,fer^nda|ès^  ^^JSJ^' 

améliorations  qu'il  avait  promises  *  dNunporteV^sVrwraW  le  irait  de 

mus,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il  leurs  rapines/Enfin1  VicoVriitt ' ^ 

publia,  en  iS5g,  une  c^nstitutiocr  voulu  constater  jusqu'à  irttel  poiiit  U 
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*ak  indigne  et  incapable  de  protéger  genre  de  commerce,  il  fit  de  sa  cour 

ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et  un  comp'oir  où  se  marchandaient  les 

aux  principautés  partjcuUèrcs  qu'elles  états  et  les  villes  qu'il  cédait  au  plus 

n avaient  qu'a  former  entre  elles  des  offrant,  ou  qu'il  érigeait,  lorsqu'elles 

confédérations  pour  se  défendre  corn-  le  payaient  mieux ,  en  républiques  in* 

me  elles  pourraient.  L'Italie  était  dans  dépendantes.  Enrichi  de  la  sorte ,  ,1 

m  état  non  moins  désastreux;  la  repartit  pour  l'Allemagne,  emportant 

loscanç  gémissait  livrée  à  l'auar-  comme  la  première  fois,  d'immenses 

clnc  ;  Ja  Lowbardic  était  dci hirée  par  trésors ,  le  mépris  de  ses  ennemis  ef 

la  lureur  des  guerres  civiles;  les  Vis-  l'exécration  de  ses  alliés.  Une  occa-s 

cont,    enhar^s  ^çpr  l'impunité  que  sion  s'ouiit  bientôt  à  lui  d'employer 

parles  leur  avait  accordée  ,  et  par  le  les  richesses  qu'ill)TeWit  d'acxMiérwp 

traite  qu  U  a*ait  même  conclu  avec  et  de  montrer  qu'il  savait  acheter 

euf  a  À  MihiWf#p{,  comme  il  savait  vendre.  Grégoire  XI 

empares  de  la  souveraineté  du  Mila-  ayaut  remplacé  le  pape  Urbain  V 

nais.  L  empereur,  fidèle  .à  son  nabi-  Charles  obtint  de  lui  l'autorisation  d« 

tude  de  sanctionner  la  force  partout  faire  élire  roi  des  Romains  sou  tils 

m  il  Ja  rencontrait,  lit  de  ces  usur-  aîné  Wenoeslas.  11  fallait  séduire  les 


joug.  Le  pape  tribua  entre  le$i  vcjlants  ce  qui 

n  y»  ÏMflîWÎ  TWtà&MHHM)  cJmdqmaipe  de.  l'empire,  les  péages 

cent  et  Clément  VI ,  crut  que  l'ac-  du  libin  et  plusieurs  villes  impériales, 

croisement  du  danger  ouvrirait  ks  Wcnceslas  fut  élu.  L'empereur  té- 

jeux  de  V{ïaMf*i  et-.l.ipvi^^^pi^i  moigua  sa  reconnaissance  au  pape 

certei  avec  lui  des  moyens  de  résis-  par  la  constitution  Caroline,  qui  erw 

tance.  Ce  pontife  quittant  Avignon  se  chérissait  encore  sur  celle  de  i55o 

r.c,1(Jlt  a  ^ftWfov-fPûrfMj)  <*FM  JFJufl  dans  cfl,^iinCftn<iiri8it  les  mivilSZî 

sieurs  prmees  italiens  une  secrète  aj-  du  ejergéu  Ce  iut  à  l'occasion  de  Pé- 

lan.e,  leva  des  troupes,  et  attendit  lection  de  Wcnceslas  et  de  la  ces- 

^^^y^^^hù^jm^l  sm  ajbitmire  des  villes  impériales* 

Sffftf  gatffl  &m>mte)Mmfrta[  différents  peinoes,  que  celles  de  &>uabe 

nie.  L  ltahe  se  crut  au  moment  d'être  formèrent  une  confédération  pour 

sauv%l  Wlftoft^^  <fcs  dispqsÂn  maintenir  leur  indépendance.  Gue 

lions  du  pape  pour  iaire  couronner  cemiéderafiion  prit  le  nom  de  ligue  de 

a  ^9^%m&^^\ym^^,m  $P8*&t.TCbarlos  voulut  en  vain  s'y 

sa  quatrième  ienime.  En  récompen-  opposcr.il  est  diuicile  de  prévoir  ce 

^ntfefW^WffiîSF  ,AiW&  que  l'Ali  ciuagne  .serait  devenue  sous 

nain  les  en^agemenfs,^  pjmj  pq^n  ^paied  gouvernement.  L'abénatton 

tib;  mais  tout  a  coup,  nçgociaut  de  des  domaines  et  de  toutes  les  pro. 

nouv  eau.^  lcs  Viscouti^i|  ,Jçur  priétés  impériales  tendait  à  citer  à  ja- 

pendit,  par  un  second  traité,  une  mais  aux  empereurs  à  venir  tout 

confirmation  formelle  de  tout  ce  qiuls  moyen  d'autorité  comme  d'iutluencc 

avaient  usurpe;  puis,  proûtant  de  son  et  le  caractère  personnel  de  Charles 

séjour  en  Italie  pour  continuer  ce  accoutumait  les  .étais  de  l'empire  à 


tfô  JCHA 

nourrir  et  h  témoignée  au  chef  «le 
cettei  vaste  fédération  un  jnépris  doqt 
5«sj  s ueeeseeurs  auraient  eu  peine  à 
<se  relev<T  ;  mais  Charles  I  V  »  après  nu 
iroya^d  énnFeauce  r  durant  lequel  il 
♦ne  songea  qu'à  se  fekiire  défrayer  pâr 
Charles  V  y  tomba  malade  à  Prague. 
;  Senta  ut  sa  fin  prêchai  ne  ,  <  il  partagea 
ses  provinces  entre îbesritiQts  tiis.oLa 
Bohême  et  la  Si!ésie  échurçni  là  VYeu- 
iceslas  4'améyison  staccesscmvà  J'em- 
pire ;   l'électoral  de   brandebourg  , 
da»t  Charles; Jetait'  emparé  da*p  la 
seule  guerre  qu'il  crût  laite  avec<  suc- 
cès, fut  l'apanage  de  î>igismond  son 
sèkaaad  fils ,  *t  ^a  Lusacc  noelui  .dli 
.  troisième.  A.  peine  avait-st  ainsi h dis- 
posé de  ses  états  ,  qu'il  nwwrut,  le  '2Q 
novembre-  iS^S'p  Jlgc  deu<soixa»U- 
quatre  ans.  U  avait  c'tri  marie  *quaMv 
fois ,  et  avait  eu  dix  eniarrtm,  quatre 
fils  ethsino  fiUes.t  DeaxurJeesearfiili, 
j  Wencesjas  et  Si^ismoud y  furent  itm- 
pereurs.  Le  règne  de  Charles  i  V  est 
remarquable  dans  l'aistokcttei  la  re- 
naissance dos  lettres  par  la  fondation 
ades  universités-  > ^ei o Prague  urti'i  jde 
Vienne;  daus  l'bwtonre/jeJigierjse par 
une  persécution  horrible,  des  juifs  , 
et  dans  les  annales  de  la  noblesse  al- 
lemande j  parce' que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  donna'  ou  vendit  des  iét- 
•*resi  delnobiefesei  ifce  tous  les  isouve- 
»  rains  de  l'Allemagne*  aucun,  {feut-ct  rr, 
n'a  mérité  moins  d'estime  que  celui 
dont  uoits  venons  de  retracer  le  règne 
honteux.  On  aurait  peine  à  trouver 
dans  son  caractère  uno  seule  qua'hé 
digne  d'éloges;  car  nous  n'en  accor- 
derons point  ai  une  espèce  d'adresse 
fjrjoblc  et  déboutée ,  qui  n'avait  pas 
même  le  mérite  de  tromper  ceux  sur 
qui  elle  obtenait  l'avantage.  San  s  ge'né- 
•  rosité,  sans  scrupule,  sans  courage, 
sans  foi,  Charles  ne  sut  jamais  que 
disposer  de  ce  qui  n'était  pas  à  lui , 
promettre  ce  qu'il  ne  voulait  pas  le- 


nir ,  conclure  des  aîiianccj  ipdto  les 
violer,  levei  désarmées  pour  ne  rn> 
combattre,  menacer  ses  ennemis  pour 
h  ni  vendre  plus  cher  sa  protection 
mercenaire.  La  fortune  lui  alpairt  op- 
posé plusieurs  rivhux,  il  futi  waiucu 
par  le  premier  (  Louis  \  ;«,  désarma  le 
second  par  un  traité  y  ftebet ^'abdica- 
tion du  troisième  à  prix  .d'argent,  et 
ne  put  se  .débarrassa  du  quatrième 
qu'en  le  faisant  empoisonner.  Tou- 
jours aux  pieds-du  lfilaph/il  fut  me- 
nacé d  è.ro  dépose  par  Clément  VI  et 
par  Urbain  V;  déshonoré  par  Son 
owanke],'  il  fùt  ebdrangé  dansbaeffiii- 
naàœsi  Les  bburJ*M  ûà  Worms  sai- 
sirrut  un  jour  ses  épiipages  faute 
d'avoir  1  été ■■  payés,  et  une  autre  fois 
(maries  fut  toreé  de  rester  en  otiige 
pour  dette  dans  uncfibaret.  11  vou- 
IntfHHuftmiilnUmyMH  in  ae&dr  s  ceu  d  o  nts  ; 
il  y  parvint  à  lorce  de  malversations  , 
de  rapines*  et  de  ruses.  Deux  de  ses 
fils  y  imoutèreot  ;  ornais  le  premier 
gouverna  sans  gloire  oJet  fut  déposé  ; 
le  ri-gne  du  second  lut  une  époque 
de  dissensions,  de  parjures  et de  mas- 
nsaores  ;  >etce4rône  r.'qpe  Qiarles  avait 
oâcquisccliamejSdnoniarobaiid ,  et  oc- 
cupé  comme uu  usurier ,  passa  bien- 
tôt de  Ja -famille  dans  use  autre  .plus 
«ligue  de 4c  possède:   1  .     B.  C— wt 

 /  tmiuli.u  tu;  a»:hma 

*b  f,)  LP'fîo^e  n-rrlcttèiu>;>te|  y/pOp/<fft%- 
Irtoft-dd  Çta'taful^ i>$*. wnMéi*  it>«Mp> 
par  L\cfefrp|^ai^lç,.^|ijp  ^dç  tffrficu/ 
tnrex  rerum  çrrmiuiuai  11m.   On   a  de 
Chai  1rs  IV  lin-'m.  iHe  :  Cmtncntaria  de 
vt'tti  Cbroli  IV ,  Bt>hèntht*  tègiH<}'±t 
posleà  impevatoi  ii  L  l  .  CvDoUTrage  aè&t 
j..i>  acli<\.';  ou  le  douve  tlnns  le  1 
cifs  historiens  <k-  Bohtine  ,  de  Frén<;r. 
Chai  h"  <  ',1  rhirn  fit  irnpiimer  ,  ru  i  (>  i  - , 
in-fol.  :  Demajettatc  Camlind,  seu  êè 
titutionibu  s  (  ,11  oit  lVy  i/uihus  respii&n 
Jiçhrmiœ  fonm:ndum  ,  01  narulutn^fyc 
crtisuil.  Sauiue)  SchurtïfleiscJS  «->t  mi- 

»  fi  m  «t.  ~  Tpai  lu.  T.Ti.  »  »  TT^onr' y./ 

tcur  a  une  cusscrtalion  curieuse,  întitu- 
\r<  :(>'„/  CavùlÀs  IV  non  <l<ssi/axe- 
rtt  impenum,  Wiucnibcrg  ,  au>4n- 
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CJfUtLE&QUIrtT,  empereur  et 
roi  d'Espace,  fils  aîné  de  Philippe, 
arehiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne, 
fille  du  Ferdinand  d'Arragon ,  et  d'I- 
sabelle de  Castille ,  naquit  à  Gand ,  le 
«{'février  i5o©;. Philippe  avait  pour 
père  l'eiripereur  M  aximilien  ,  et  jwur 
mère,  Marie,  fille  unique  de  Charles- 
le  Téméraire j  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi,  Charles,  par  Sa  naissance  , 
avait  des  droits  aux  plus  riches  sou- 
verainetés de  l'Europe.  Gc  prince  fqt 
élevé  dans  les  Pays-Barç 7 ton  confia  sou 
éducation  à  Guillaume  de  Ooy,  sci- 
gueur de  Chicvres,  qui  choisit  pour  son 
précepteur  Adrien,  d'Utrecht.  Char- 
les montrait  peu  de  goût  pour  l'étude, 
et  proférait  les  exercices  militaires  , 
qui  formaient  alors  toute  l'éducation 
de  la  jeune  noblesse.  Ghièvres  T  sans  le 
détourner  deses  occupations  favorites, 
lui  enseigna  l'histoire,  forma  -sonv  es- 
prit aux  affaires  d'état  j  et  lui- fit  con- 
tracter cette  habitude  de  gravité  qu'il 
conserva  toute  sa  vie  ,  et  qui  conve- 
#Bpitisi  faùmiiaux^  mœurs [espagnoles. 
Cependant  la  jeunesse  de  Charles  n'of- 
frait  rieu  qui  pût  faire  espérer  en  lui 
des' talcuis remarquables.  A  la  mortde 
Ferdinand,  smi  aïeul,  en  i5»b,  il 
éJfkit  letitrcfkreiidîEspagnc.  La  direc- 
tion deS  affaires  dans  ce  royaunicliit 
confiée  au  célèbre  Xi  menés  ,  qui ,  par 
son  gen  je,  prépara  le  w^nvglorieusx  de 
Charlcs-Qilint/ko  feVmé'Foi^  Idrsqu^il 
se  rendit1  cM  EsïiaAfe^Wl'&r  4  ,IKfut 
accueilli  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations \ mais  la  jalousie  qui  divisa 
les  ministres  flamands**  les  ministres 
espagnols,  empêcha  le  nouveau  mo- 
narque de  profiter  des  conseils  de  Xi- 
mencs ,  qu'il  nç  vit  point ,  et  qui ,  si 
l'on  en  croit  lcstoistoriens ,  en  mourut 
de  chagrin  dans  un  petit  bourg  de1  la 
Vieille-Castille.  A  la  mort  de  Mnxi- 
milicn  ,  eu  1 5 1  g,  Charles  fut  élu  em- 
pereur y  et  quitta  l'Espagne  pour  al- 
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1er  prendre  possession  d'une  dignité 
qui  lui  avait  été  disputée  par  Fran- 
çois I'  r.  Il  résolut  d'opposer  un  enne- 
mi  puissant  à  son  rival ,  et  se  ménagoa 
'01*;  en  ire  vue  avec  Henri  VI II,  rai 
d'Angleterre,  qu'il  n'eut  point  de  peiue 
a  attirer  dans  son  parti.  Arrivé  en  Al- 
lemagne ,  il  se  fit  couronner,  avec  uue 
pompe  extraordinaire,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Jusqu'alors  on  n'avait  exigé  des 
empereurs  qu'une  promesse  vague  et 
générale  de  maintenir  les  privilèges  du  - 
corps  germanique  ;  comme  les  élec- 
teurs redoutaient  la  puissance  de  Char- 
les-Quint,  ils  firent  signer  à  ses  am- 
bassadeurs uue  capitulation  formelle 
qu'il  n'hésita  point  à  confirmer  à  son 
couronnement.  Les  progrès  de  la  ré- 
formation  en  Allemagne  réclamèrent 
les  soms  du  nouvel  empereur  ;  il  tint 
à  Worms  uue  diète  devant  laquelle 
Luther  se  présenta  avec  un  saur-con- 
duit y  et  plaida  avec  beaucoup  de  force 
tel  de  courage  la  eause  de  son  parti. 
L'empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  de 
son  opinion;  mais  après  le  départ  du 
'réformateur  ,  on  porta  contre  lui  un 
édit  rigoureux  au  nom  de  l'empereur, 
qiii  avait  jugé  convenable  à  sesintt  rets 
de  se  montrer  prolecteur  de  l'Église 
romaine.  Les  prétentions  qu'avait  eues 
François  Ier.  à  l'empire,  celles  qu'il 
conservait  encore  surf  Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Navarre,  faisaient  regarder 
la  guerre  comme  inévitable;  Charles- 
Quiut:  s'y  prépara  en  s  alliant  avec 
Léon  X.  Les  hostilités  éclatèrent  en 
1  Si  1.  Les  Français,  victorieux  au-de- 
là des  Pyrénées  ,  essuyèrent  de»  re- 
vers dans  les  Pays-Bas.  Un  congrès 
tenu  à  Calais  pour  la  paix  ne  fit  qu'é- 
chauffer les  esprits ,  et  fournit  à  Henri 
VIII  un  prétexte  de  se  déclarer  pour 
Charles-Quint.  Adrien,  ancien  pré- 
cepteur de  ce  prince,  ayant,  par  le 
crédit  de  son  élève,  succédé  à  Léon 
X ,  devint  un  nouvel  allié  de  l'émut* 
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renr.  Ce  parti  devenait  tons  les  jours 
plus  puissant ,  et  Charles  -  Quint , 
au  milieu  de  cette  guerre,  fut  assez 
heureux  pour  apaiser  une  révolte  sé- 
rieuse en  Espagne,  l^es  défaites  de 
Bonnivet  dans  le  Milanais ,  et  la  défec- 
tion du  connétable  de  Bourbon  con- 
solèrent alors  Charles -Qni nt  d'avoir 
échoué  dans  son  invasion  de  la  Pro- 
vente. Bientôt  la  fortune  devait  accor- 
der à  ses  armes  un  avantage  plus  glo- 
rieux. François  1' r.  ayant  résolu  de 
reprendre  l'Italie,  pa^sa  lesAlpesavec 
«ne  nombreuse  armée,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Pavie.  Les  impériaux 
étant  venus  au  secours  de  cette  place, 
forcèrent  les  Français  à  donner  la  ba- 
taille funeste  où  le  ro?  de  France,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  lut 
obligé de  se  rendre  prisonnier  i  >  >  5  ). 
A  la  nouvelle  de  ce  succès  extraordi- 
naire qui  donna  il  à  Charles-Quint  le 
droit  dedicter  les  condition*  delà  paix, 
ce  prince  affecta  la  modération  d'un 
hérôs chrétien.  Il  déplora  les  malheurs 
du  monarque  captif,  et  délèndit  toute 
démonstration  de  joieî  *•  Unsnfllffei 
»  dit  Voltaire, •[u'alors5CUarles^»mt 
v  manqua  à  sa  fortune  ;  or,  au  heu 
»  d'entrer  en  France,  et  de  venirpro- 
»  filer  de  la  victoire  de  ses  généraux 
»  en  Italie,  il  resta  oisif  en  Espagne.  » 
Mais  il  son^ea^'à  éW}  tit%rn  utib noél 
parti  ;  il  proposa  à  François  r*r.  des 
conditions  si  dures,  que  oet  iwïoitnné 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité 
plutôt  que  de  souscrire  à  ta  loi  du 
vainque nr.'  Alors  François  I".  lut  con- 
duit on  Ks pagne,  où  on  le  traita  avec 
une  dignité  an^teei(fta^s-(^tot'tte 
consentit  à  voir  sbftbp^H^ÉI^Ji^Ée 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  sa  vie  était 
en  (langer.  L'entrevue  dura  peu  ; 
Charles-Quint  promit  à  François  une 
prompt»  délivrance  ;  mais  la  suite  fit 
voir  qu'il  n'avait  fait  celte  promesse 
tjuc  pour  ne  pas  causer  fa  mort  du  roi 


de  France,  et  conserver  ainsi  te  frnit 
qu'il  espérait  tirer  de  ses  victoires.  Le* 
négociations  traînèrent  eu  longueur  y 
mais  à  la  tin  ,  Charles-Qninl  ne  pou- 
vant triompher  d<  la  fermeté  du  roi 
de  France,  consentit  a  des  modifica- 
tions qui  amcnèvttB  fe>  lirai  té  detttafr 
diid,  signé  en  janvier  t5a6«(|r^tyj 
F  n  à  tffSftVHf^P  )  La  puissance  de 
Charles  -  Quint  alarma   ta  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  ;  le  pape 
Clément  Wl  se  mit  a  h  fè\eWmt{ 
ligue   formée  entre  les  pnn<ipàlri> 
états  d'Italie;  mais  les  elrorts  de  cette 
ligue  mal  dirigés  amenèrent  de  nou- 
veaux revers  ;  Rome  tut  prise  d'as^- 
saut  et  pillée  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon  ,ft  le  pape  devin* 
le  prisonnier  de  l'empereur.  Charles*. 
Quint,  qui  reçut  à  Lurgos  la  nouvelle 
de  cet  événement ,  désavoua  en  publie 
l'entreprise  du  connétablo  comme  sa- 
crilège; il  prit  le  deuil  y  té  ff. «prendre 
à  sa  cour,  et  poussa  l'hvpocrisie  jus- 
qu'.à  ordonnei  des  prières  peur  ta  dé- 
livrance du  pape.  Lu  rendant  la  liberté 
aJr>$aitn>  Père1 ,!  il  exigea  uue^  rançoa 
de  4oo  mille  ccusd'or,  dont  il  ue  re- 
çut ^iwde-qqarrç1  if  Tendit  aussi  h  li- 
berté aux  eBfaiitpid^Ftfaiftep>ktytfi| 
retenait  en  otag#l  êtttfHt'*  millions 
d»lfWii^t^"3HeiiiiiV*^ 
ses  auihissadeur^  avait *«e4*M»*y^ 

iyi^  èe5*4taà*lMrt  iî«p  aàëôrcfte 
français  pourf ai?  e >U ^luHjnJnfftiihtf 
<$ttititilbt  fliwwmip  «tpaml  fepon- 
iktavec  aigteur^ab  h^rtM'caïnië*  que 
t$t<  avait  envoyé  cfemioî  <dt>t*rairtèi 
6&mme  il  avait  accuse  Fraflftopisllw. 
d'avoir  manqué  à  la  parole  d^u«  çferfp- 
tUfifemmej  c«ltti-c^irrip4imiiH'|(S|r>Tài» 
menaces  et  des  reproches  mpu  jeux . 
liHrti  résulta  entre  IcsdenVkdotohrrjues 
uj^'uVfi  en  combat  singulier,  qui  lit 
•Ufîi  très  grand  bnùluJHàJÉflvape ,  et 
n'eut  point  de  suite.  La  guerre  qui 


ont» 

suivit  se  termina  en  1 5'2r>,  par  le  traité 

de  Cambrai,  dont  les  conditions  lu- 
rent a  l'avantage  de  l'empereur.  Peu 
de  temps  après,  Charles-Quint  quitta 
l'Espagne,  s-  rendit  en  Italie,  et  se  fit 
couronner  à  Bologne  roi  de  Lombardie 
et  empereur  des  Romains.  L'histoire 
remarque  que,  dans  la  cérémonie  qui 
eut  lieu  «rn  cette  circonstance,  il 
baisa  les  pieds  du  raèine  pape  qu'il 
avait  retenu  captif.  Kn  i  55o  (  i  ),  l'eui- 
perrur  parut  chercher  dans  la  diète 
d'Augsbourg  à  concilier  les  différents 
partis  ;  mais  n'ayant  pu  réussir ,  il  pu- 
blia contre  les  protestants  un  d<u  ret 
qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  Siualkade.  Malgré  ses  démonstra- 
lions  en  faveur  de  la  religion  cathoii- 

lUutkMoft^gWttfa, parti  des  profcfi- 
tauls  toutes  les  lois  que  la  tolérance 
ne  pouvait  compromettre  ses  intérêts. 
Aussi  les |>rmcefiqiii  avaient  embrasse 
la  reforme  n'hésitèrent  point  à  lui  en- 
voyé* kuT|  «WUiugent,  lorsqu'il  mit 
aur  pied  une.  armée  pour  faire  la 
guefffe  au*  3îgd#.LChailes^nJ* 


porta  que  de  faibles  avantages;  mais 
il  foi  ça  Soliman  à  la  retraite.  Après 
foqgttff reUétftm  Jo4  iTu  iks ,  £b  ar  les  - 
Quint,  qui  jusqu'alors  avait  paru  peu 
sensible- à  la  gloire  militaire  ,  entreprit 
en  1 555,  contre Bai bciousse  (  For, 
JBàbberoussk  II  )  une  expédition  qu'il 
voulut  diriger  eu  pnrsowifr  4iû|jJrS&)' 
trer  daus  Tunis  le  dev  ,  qui  en  avait 
été  chassé,  ramena  ...  i  urope  vingt 
intlle  chreli  .1 .  s  delwefcAk  llÉselavage^ 

4*  fournit  iov%*r  4w  fayAii*i>Éatfb 

saire  pour  retourner  dius  leur  patrie. 
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Cette  fxr»  Jition  donnait  à  son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  ,  qui 
le  rendait  cher  à  la  chrétienté,  et  pou- 
vait servir  les  projets  de  sa  politique., 
11  montra  encore  davantage  cet  esprit 
de  chevalerie  dans  un  discours  qu'iL 
prononça  à  Home  devant  le  nape  et  les» 
lorsque  les  hostilités  se  r< 
t  en  Italie  entre  ses  trounci 
et  celles  de  François  i".  Charles- 
Quint,  après  avoir  rappelé  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  proposa  de  termi- 
ner tous  les  didéreuds  par  uu  duel  qui 
aurait  lieu  sur  uu  ponf  ou  sur  une  ga- 
lère, et  dans  lequel  les  combattants 
seraient  eu  chemise.  Le  prix  du 
bat  devait  être,  d'un  côté  le  duché 
Bourgogne,  de  l'autre  Je  duché  i 

ade  b.iarrc , 
opposée  au  sang.fioid  et  à  [la  circons- 
peetion  de  Charles-Quint ,  confondit 
l'a  s  semblée  ;  le  lendemain,  il  s'expliqua 
en  termes  plus  convenables  avec  l'am- 
bassadeur de  Fraucc,  et  fit  croire  que 
sou  défi  était  plutôt  une  figure  de  rhé- 
torique qu'une  proposition  sérieuse. 
Cependant.,  il  s'occupait  d'envahir  la 
France;  il  était  entré  en  Provence ,  et 
faisait  le  s,éged'Mignen,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  retirer ,  après  a? 
la  moiiié  de  son  armée  par 
dies  et  la  disette.  Une  iuvasion  faite  eu 
Picardie  n'eut  pas  plus  de  succès,  et 
ces  hostilités  furent  terminées  en  \  5$ri 


par  une  suspension  d'armes,  c 


en 


Jean  tle  Jérusalem  qui  avaieut  pfulu  l'Ile 

îApBbNbg  fel  ,9Jine  sb  tatoq  tay'a 


1 558,  par  une  trêve  de  dix  ans.  U 
deux  monarques  qui  se  faisaient  1 
guerre  eurent  à  Aiguesmorles  u 
eutrevue,  où  ils  ne  parlèrent  que 
leur  estime  et  de  leur  attachement  ^ 
aproques.Peu  de  temps  après ,  Char- 
les-Quint ,  qui  était  eu  Espagne ,  où  il 
avait  détruit  l'ancienne  constitution 
des  coi  tes ,  voulut  traverser  la  France 
pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
François  Ier.  donna  des  ordres  pour 
que  l'emperenrlvuecu  avec  de  grands 


Digitized  by  Google 


rrjo  CH  A 

•honneurs.  Charles-Quint  passa  six 
/jours  À  Paris  *  les  deu*  princes  se 
montrèrent'  ensemble  dans  tous  les 
eudroits  publics  comme  deux  frères. 
fia  politique  pouvait  profiter  de  la 
teircoostanc  e  pour  faire  révoquer  le 
traité  de  Madrid ,  et  plusieurs  coorti- 
-  «ans  conseilleront  au  roi  de  Francede 
préférer  les  iu  terêts  de  l'étal  aux  lois 
de  l'honneur.  François  ne  dissimula 
point  à  Charles-Quint  les  conseils  qui 
lui  étaient  donnés,  et,  lui  montrant  un 
jour  la  duchesse  d'Étampcs  ;  «  Voilà 
v  une  dame,  lui  djf  û%  -qui  ne  veut  pâs 
»  que  je  vous  laisse  sortir  de  Paris 
■  avant  que  von*  n'ayez»  révoqué  le 
*»- traité  de  Madrid.  — -  $r>le  conseil  est 
?»  bon,  répondit  l'empereur,  il  faut  le 

•  suivre.  »  Cependant,  il  chercha  «à 
'mettre  dans  ses  intérêts  la  duchesse 

•  d'Étampcs.  Comme  il  allait  se  mettre  à 
table  et  se  laver  les  mains  ,  il  feignit  de 
laisser  tomber  à  ses  pieds  un  anneau 
do  grand  prix  ;  la  duchesse  le  ramassa 
pour  le  présenter  a  l'empereur  ;  mais 
cr  lui-ci  lui  tlit:  «  Je  vois  bien  que  Cet 
h  anneau  veut  changer  de  maître,  et 
»  je  vous  prie  de  le  garder.  b-  Dès  de 
moment  ,  ajoutent  les  historiens  ,  };i 
duchesse  donna  à  François  Irr.  des 
conseils  plus  généreux  ;  mais  le  roi  de 
France  n'en  avait  pas  besoin  ,  et  'tout 

1  porte  à  croire  q ue  C h arlcs-Q ni  1 1 1  n'eu t 
point  les  craintes  qu'on  lui  a  suppo- 
sées. Lorsqu'il  îfiit  riortii de  Franceyïl 
ne  se  ressouvint  ni  dos  promesses qu'il 

'0vm>faitesporo?  le  duché  de  Milan  ,  ni 
de  la1  générosité  chevaleresque  de  Fran- 
çois rr.  A^rès  avoir  apaisé  les  troé- 
bkp  éleytfcdans  les  Pays-Bas,  Char- 
les-* Jni  ut  ,  pour  mettre  Je  comble  à 
•a'ghare,  voulut  conquérir  Algérien 
ib<4  »  •  Ayant ,  malgré  l'avis  de  Doria, 
mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus 
orogense  de  l'année,  il  perdit  sans 

>àvantage  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
son  armée.  Au  retour  de  celte  expédi- 
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tion,  où  il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, le  refus  qu'il  fit  de  douncT  au  roi 
de  France  l'investiture  du  Milanais 
engagea  une  nouvelle  guerre,  où  le  roi 
d'Angleterre  se  réunit  à  l'empereur. 
1  /ai  mec  de  Charles-Quint  fut  battue  à 
Cérisoles  j  mais,  d'un  autre  côté,  il  s'a- 
vança jusqu'au  cœur  de  la  Champagne. 
Les  trouble*  survenus  en  Allemagne  au 
sujet  de  la  réforme,  déterminèrent  f  em- 
pereur aligner  la  paix  de  Crespy ,  en 
1 545.  Charles-Quint,  de  retour  en  Al- 
lemagne, chercha  à  concilier  les  es- 
prits, et  fit  tour  à  lourdes  promesses  et 
des  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  l'on  ne  cher- 
chait qu'à  se  tromper  réciproquement, 
la  ligue  des  princes  luthériens  k\  1 
l'étendard  de  la  guerre.  L'empereur, 
qui  tenait  une  diète  à  llauisbonne,  mit 
au 'ban  de  l'empire  le  chef  de  H  li- 
gue, parvint  à  désunir  les  confédérés, 
rassembla  à  la  hâte  une  armée  ,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses 
icmemisu  Jean -Frédéric ,  électeur  de 
Saxe,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Mulilbcrg  (15.I7),  fut  conduit  devant 
Charles-Quint ,  qui  le  reçut  avec  dureté, 
et  le  livra  à  une  commission  militaire 
composée  d'italiens' et  d'espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d'Albe.  L'auguste 
prisonnier  fui  condamné  à  moi  t  com- 
me rebelle  à  l'autorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu'en  perdant  sa  liber- 
té et  en  souscrivant  aux-  conditions 
les  plus  humiliâmes.  Cependant  rem- 
perour  iâffceliiit  de  montrer  quelque 
modération  pour  le  parti  vaincu  ^pt 
mettait  tous  ses  efibrltf  k  ^rsuadër 
qu'il  n'agissait  que  pour  la  gloire  et 
raffermissement  de  l'empilée  gorraanî- 
que.  Étant  entré  à  Witlemberg,  il  bé- 
tonna tpi'on  eût  suspendu  dans  cette 
ville  l'exercice  du  culte  luthérien;  il 
visita  la  tombe  de  Luther ,  et  n  fufca 
d'insulter  aux  cendres  du  réformateur, 
en  disant:  *  Je  ne  fais  point  la  guerre 
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i  aux,  mwçtf  ^iqu'tli  repos©  en  paj i  ,  il 
r.  est  déjà  devi.nl  son  juge.  »  Le  la m d - 
2 ra ve  -d e  IL  ssr>.CasseL  i  un  des  chefs 

(de  la  ii^ue  protestante,  fut  obligé  de 
ujeetremtoas  bm i armes,  «t  de  venir 
sodioitfr  smi  pardon  ;  Charlcs-Quint, 
mal^réltes  promesses  qu'il*** ia*es, 
1»«YaJl«tlii)<^râve  desaUbe^etk 
oofiduidit^  ville  en  w lie  avec  iWiou 
éioetcur  de  Sk\e  ->! pour  servir  #f^ne- 
ment  .i  son  triomphe.  Après  avoir  dé- 
: .  uit  la  fcgue i  de  Sitialkhde  ,U'cmp c- 
reur -s'occupa  de  soh>  projet  de  ■  faire 
rentrer  les  religionaircs  dans  loisttn 
de  ;TE#lise.  Cette  'entreprise  présentait 
de  plus  gcàlndes difficultés.  ÎJii  reye- 
wmtâ u  qui  «porta  i lej  nom  d'Intérim  ^  et 
dont  on  «! tendait  une  iwtonciqatioh 
entités  deux  partis ,  raér  ontenta  les 
catholiques  erJbs  prs*estaot  s  ;  11 m pc- 
rieur ,  dans  la  diète  d\\u£>bourg,  pro- 
posa des  mesures  qu  i  n'eurent  pas  pins 
de  succès, 'et.. 4  qu^iqoiL  eu  td  entonné 
l'assembles  d'un  corps-  dej  troupes  /il 
ne  fputi  réussir  i  à  fa  i  i  e  t  dchi  uer  là  i  son 
f i  1  s  du  cou ronn e  impérial e.  La  d iscorde 
a-itr.it  toujours  les  esprits  ,  et  7  lorsque 
Cûarfes^m^sejlerpyaiti  \0  ariaUrS, 

f -une  nouvelle  puer  re  te  In  ta  roui  ir  lui. 
Maurice ,  qui]  avait  faft  ^électeur)  de 
vS.ixe.  fuj  ma  nrie  limite,  dans  laquelle 
entra  Henri  1  hjtpii .venait  de  sur céder 
à  Krailçut*  ilfnV,Losîprdparalift  furent 
lait  si  daifsie  plusigruiid  secrevj'Êliai- 

i  lesriQuiot  était  à  lusprack,  on  iKsuf - 
Vrillais  les  dul  i  h  eratioi  i  s  d  u .  e  o  n  cil  e  il  e 
Jïente  .  et  i  .méditait  les  plus  mstes 
p r ojrte ht» lire |l © Fraœof  et  la  Turkie. 
il  attendit  Mnu rtec  comme  allie rjitn- 
queiceiui4eiderf a  kimasquc,  parut  tout 
à  murip^à  krtj^d'dn&arirjeemrt^ 
thadaiis  le  Tvrol,  taiidff  (fucHeuri  II 
en  vahissa il  la  Lorra i  ue.  Clia  f  kcs-Qoi  n  t 
fut  sur  le  point  d'être  surpris  dans 
bssprnck  \  an  milieu  d'une  nuit  t  ora  - 
pense  ;  t ourœc b  te  par  les  douleurs  de 

/Ja-jtjQtuile^iijsjéclïappd  presque! fsenj, 
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porte  dans  une  litière,  par  des  che- 
mins impraticables.  Maurice  livra:  au 
pillage  le  palais  de  l'empereur ,  le  euu- 
cile  d  c  Trente  se  sépara  en  désordre,  et 
les  pmk' s  tant  s  se  trouvèrent  assez  forls 
f>o»r  gicler  les  conditions  du  -traite  de 
taéllfcfifiSftfti  Cnarie^nl  ne  fiit 
pas  pluS^  heureux  en  Lorraine  ,  et  ne 
.put/  reprendre  tftkta ,  défendu  par  «  le 
due  de  Guise.  «.  La  puissance  deChar- 
les-Qtmil  n  dit  Voltaire,  n'était  alor,s 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  di^ni- 
-  lés  /ente  tiré  de  p  r  ce  i  pires,  n  La  fo r  tu  - 
ne  le  trahirait  aussi  en  I talic  ,  où  la  ré- 
✓voHc  venait  de  lui  faire  perdre  Sienne. 
•Jl  ?  e  relira  à  Bruxelles ,  op  il  sentit 
tviteme  ut  «ft  reveto  Aecablé  par  ses 
ennemis ,  tourmenté  par  les  douleurs 
rdeJa^utte,  il  devint  sombre  et  mé- 
JanenUçne;,  er>$*i  déroba  tellement  à 
ite.ua  ,Jk»  nrçj^s  upewUnt  plusieurs 
mois,  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répon- 
dit  en  Eioro^e. Daus  son  abaissement, 
il  cherchait, encore  à  se  venger  des  en- 
nemis qu'il  n'avait  pu  vaincre  ,  et  ses 
derniers  efforts  se  dirigcrenl  contre  la 
îFrafttfe^uLnepottSSa  toujours  ses  at- 
^fUfls^Ladlêie^Augsbour^en/i  $55, 
c  o  1 1  ii  nu  a  i  le  traite  de  Pass  au ,  et  donna 
?ab*  '  flrotestfturt  des  rdreits  «gau*  : à 
s&Wfc  des  catholiques.  Gharlcs-Quint 
j  (Voyait  échouer  tous  ses  projets ,  et  le 
j  «Kfrpbr«i  'de  ses  en  1 i  e  m  is  s'au  g  me  uU  i  t 
chaque  joui"  ;  poursuivi  encore  par  le 
f besoin,  de  faire  des  ch oses  extraordi- 
liiajres,  U  prit  la  résolulioo  de  résiner 
ià  Philippe  sesécats  feiercjditiirtaii^s 
4m  des  Pays-Bas  sVtant  assemblée  .i 
Louveih,  au;»eisd'oc4e^re  i555^I 
rappela.  ,1  dans  Une  1 1  a  r  angu  c  po  m  pe u  - 
B^M*tvÂe  agitée  et  pénible  qu'il  avait 
amenée ;^scs  fréquenta  voyages  en  Lai- 
i  e  pe ,  et  même  en  Alirqne  ,  les  guerres 
qtijil .avait  soutenues  ;  il  insista  parti» 
eulièreinent  sur  le  sacrifice  qu'il  avait 
t'.at  de  son  temps,  de  ses  plaisiis,  de 
sa  saïUé ,  pour  défendre  la  religion  et 
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travailler  au  bien  public.  «  Tant  que  réussit  à  faire  adopter  Utyfcft^.'jftoriffk 
»  mes  forces  nie  l'ont  permis,  coirt^  avoir  fait  une  vaine  tentative  auprès 
)>i«ua-t-il ,  j'ai  rempli  mes  devoirs  ;  de  Ferdinand  ,  pour  faire  passer  la 
Aujourd'hui,  je  me  vois  attaque  d'une  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Phi-. 
»  maladie  incurable,  et  mes  iuhrini-  lippe,  il  envoya  une  ambassade  so- 
»>]tà  m'ordonnent  le  repos.  Le  bon-  lcnuelle  en  Allemagne  pour  annoncer, 
f  heur  de  mes  peuples  m'est  plus  cher  son  abdication  aux  électeurs ,  et  >  s'é- 
>»  que  l'ambition  de  régner.  Au  lieu  tant  embarque  en  Zélande ,  il  arrivjg 
»vtt  un  vicillardprèsdc  descendre  dans  sur  les  cotes  de  Biscaye.  Ou  dit  quen^ 
»  la  tombe,  je  vous  donne  un  prince  sortant  de  son  vaisseau,  il  se  prosterna 
»;dans  la  fleur  de  l'âge  ,  un  prince  et  baisa  la  terre,  en  s  écriant  :  «  jSj^ 
»  doué  de  sagacité,  actif  et  entrepre-  »  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et 
»  naut.  Quant  a  moi,  si  j'ai  commis  »  nu  je  retourne  â  toi.,  mère  commune 
»  quelques  erreurs  dans  le  cours  d'un  »  des  hommes.  »  Lorsqu'il  arriva  à 
lilong  règue,  ne  t'imputez  qu'à  ma  Buenos,  le  peu  d'empressement  delà 
»  faiblesse,  et  je  vous  prie  de  mêles  noblesse  â  le  recevoir,  et  le  relard 
»  pardonner.  Je  conserverai  à  jamais  rfu'on  mit  à  lui  p ayer  sa  peral.pn^ 
»  une  vive  reconnaissance  de  votre  durent  lui  faire  sentir  son  nouvel  état 
»  fidélité,  et  votre  bonheur  sera  le  avec quelque  amertume.  Il  s'était  cIiqîsî 
»  premier  objet  des  vœux  que  j'adres-  line  retraite  au  monastère  dc$t.-Just, 
v>.  serai  au  Dieu  tout-puissant ,  auquel  prejs  de  Plaecntia  ,dans  Œstrauiadurc. 
»  je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  »  Se  a  Ce  fut  là,  dit  Robeitson,  qu'il  ensi- 
tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui  velit  dans  la  solitude  et  le  silence  sa 
s'était  jeté  à  genoux,  et  qui  baisait  la  graudeur,  soivàçT^jjt^u      tous  ses 
main  de  son  père ,  il  lui  adressa  des  vastes  projets  qiu^  j^n^uOa  ^IPrtâii 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d'un  d'un  siècle,  avaient  rempli  ll£urope 
prince ,  et  le  conjura  de  travailler  sans  d'agitations  rtffataspffi  j  Jfëfc  amusç,^ 
relàcheau  bonheur  des  peuples.  Char-  ments  se  bornaient Mjs^'omtnades 
Ics-Quint,  en  finissant  son  discours,  sur  un  petit  cheval,  le  seul  qu'il  eût 
donna  sa  bénédiction  à  son  fils,  et  le  conservé,  à  la  culture  d'un  jardin 
pressa  fortement  contre  son  sein  ;  puis,  à  des  ouvrages  de  mécanique.  »  JI  fai- 
épuisé  de  fatigue,  et  vivement  ému  sait  des  horloges,  *t„  ayant  éprouvé 
des  larmes  de  l'assemblée,  il  retomba  la  difficulté  d'eu  faire  marcher  deux 
sur  son  siège.  Dans  cette  première  exactement  d'accord!  on  R^fPÇ&YrfVi 
rérémomic,  Charles-Quint  ne  céda  à  réfléchit  sur  sa  folie  eV^f^pçeta^j 
Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays-  le  temps  où  il  avait  voulu  contraindre 
Bas;  le  1 5  janvier  suivant,  il  lui  trans-  un  grand  nombre  d'hommes  a  adop- 
mit  de  la  même  manière  la  couronne  ter  une  lacori  dépenser  ,u^fcrfl^Jw 
d'Espagne, ne  se  réservant  de  ses  im-  assistait  aeux  Jou-^r  Àgr  au  service 
menscs  revenus,  qu'une  pension  de  dirin  , lisait  des ïyres cje^^volm^.  et 
i  oo  mille  ducats.  Ayant  résolu  de  pas-  particulièrement  les  œuvrjjj  ffi^^- 
ser  le  reste  de  ses  jours  en  Espagne,  il  gustiu  et  de,  S!8ç]raarft|to  nouveauté 
s'affligea  de  ce  que  les  vents  contraires  de  ce  genre  de  Tié^jla  }aouc«nf  du 
arrêtaient  l'exécution  de  son  dernier  climat,  la  satisfaction  que  Charles- 
projet  ;  il  employa  le  temps  qu'il  passa  Quint  goûta  d'être  délivre  des  soins  du 
encore  dans  les  Pays-Bas  à  négocier  la      •  >  1 1  v  <  *  £■  s  t  eîUéjarè  j$Çf^Six^V^W^ir9l  fto 
paix  entre  son  fils  et  la  France,  et  retraite  un  séjour  de  délices  ;  mais 
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persévérante? 

ipennrd  avoir  abandonne  un  montrant  autant  de  fécondité  dans  les 

me,  le  plongèrent  durs  des  accès  ressources  que  de  sagacité  dans  le 

de  mc.anœ'.e  qu,  aérèrent  les  fa-  choix  des  moyens;  doué  d'un  juge- 

cuU  de  son  esprit.  11  renonça  aux  ment  froid,  toujours  m.ître  de  lui  , 

ta  lc  et  pra  .quj  dm,  toute  leur  n-  rameur  des  plaisirs,  ,1  fut  tout  Stf 

Dans  1  excès  de  sa  dévotion  ,  .1  dftifc  l^fl        obstacles.  L'histoire  a  re- 

chatt  a, nventer  quelque  acte  de  pieté  marque  qu'il  fui  plus  réservé  dans 

qui  put  signaler  sou  zelc ,  attirer  sur  sa  jeunesse  que  dans  un  â>  avance  ; 

lui  les  regards  du  ciel,  et  peut-être  les  circoust  mecs  de  sou  règne  déve- 

aussi  ceux  Ju  monde qu.1  avaît  quitté,  loppèrent  son  ftéme  et  en  firent  un 

Enfin,  il  résolut  de  célébrer  ses  propres  grand  homme.  Quoique  sa  duplicité 

obsèques  Euvelbfotë  difn  imceu^  %flMfto  jtwaft  ti&im&iiii» la 

précède  de  ses  Çft^jjfP  #JiJmfcMi  qu'il  trom^f 

deuil  il  s  avança  vers  une  biraj6j&fi  ^tf  cwisl^fflpat  i^x  ,qui  avaler 

au  milieu  de  Lcghse -du  toutiM^  déjà  été  4np.de  ses  artifice*.  Il  avait 

étendit.  On  célébra  I  office  deWprt|  W^tàmrtli*  h»  fuîmes,  et 

et  le  monarque  mêla  sàj.jroijj  a^ftçs,;  <%fçs  C^pfoyflr  .HUlfmcnt  pour  ses 

des  religieux  qui  priaient  pour  lui.  intérêts.  Aucun  souverain  n'a  mieux 


de  couser- 
eut  pres- 


«  la  main  , 

tint encore  quelque  temps  dans  Km^  iyk™ft\^«ft  À^udre  sa  puis- 

cued  ;  s  étant  levé  enfin,  il  alla  se  sauce  (pic-  sa  renommée  militaire,  et 

prosterner  devant  ^"^^JjM  Ijefta  WplnW^W^^^  Air  pouvoir 

tradans  sa  cellule  où  d  passa  fa  nuit  des  .souverains  que  de  la  gloire  des 

dansla  plu?  profonde  méditation.  Cette,  gejgrâiift ,Q^|q^  historiens  lui  ontl 

céréniome  Htta Ta  ^^^fg^^%^  r1M^ft4SlrWeW  ,J  monarchie  um- 

*ÏÏB  .Saïïail IÎtJ ^S°^iOTitfccl  v^Sî«n^  W:  porte  à  croire  qu?# 
ou  ïes  idées  de  la  mort  lavaient  jeté,    l'aurait  établie  dans  sa  famille,  s'il 
l'enleva  le  i  i  s^fem^re^ a^jjjfê^  aftftMUjbi  ^paciucr  l'Allemagne  et 
la  59".  année  de  sou  âge.  Telle  fut    à  rendre  héréditaire  Ja  couronne  im- 
la  fin  de  Charfes-Quint,  sous  le  règne    pénale.  Lorsqu'il  trouva  desobs 


tacJe& 
ses  re- 


»  deur  dit  Montesquieu,  le ;  UO^j*  pir^png-temps  avant  d'exécuter  son 
»  s'étendit ,  ét,  Km  vit  paraître,  un  projet,  comme  il  vivait  la  vallée  de 
»  monde  nouveau  sous  !Wft  obpls-  St.-Just,  il  s  Ver:... ,  nu  milieu  de  ses 
»  sauce.  »  ^  «^cc^  coufl^sj  «  Xoila  une  belle  retraite 

^^i^^Ji^b^^iSoi)*  ïî %îl)i  P°,,l'^RWtl"c  Di<»ciétien.  »  Ferme 
polies;  il  parlait  peu  et  souriait  rare-    et  patient  dans  l'adversité,  Charles- 


Qoint  se  montra  presque  toujours 
infraitabîc  et  vain  lorsque  Va  fortune 
lui  fut  favorable.  Sa  conduite  envers 
François  I".  ,  l'électeur  de  Saxe  et  le 


Ut  y  renoncer  de  bonne  foi.  Quoique  et  tous  les  ,         ist.ques  . 

faiarles-QuinteûtpeuVtudié  les  lettres  eu  quelque  ascendant  sur  son  esprit 

dans  sa  jeunesse,  il  protégea  1rs  scien-  pendant  les  dernières  années  de  son 

ces  et  lesarts.B  pensionnait  plusieurs  récrie.  La  Vie  de  Charles- Quint  a 

savants,  et  prenait  plaisir  à  converser  été  écrite  en  italien  par  Dolcc. ,|r 

MV       '    .f         -.S-,  i  ^  A«»51»_  T  nt          •  #»n  #>«na<»n(i  nar  SaïKlovaî . 


trois  lois,  lise  plaise 

1er  et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé    ChaHes-Quint    par  bolu  rtson  est 


la 
e'tc 


es  mains  du  peintre,  Charles-Quint  le  une  des  plus  belles  productions  de 

ramassa,  elle  lui  remit,  en  disant  :  «  Le  HtlflMMPflerne.  Cet  ouvrage  a 

»  Titien  est  digne  d'être  servi  par  Un  traduit  dans  toutes  les  langues  et 

,  empereur.  •  La  protection  qu'il  ac-  parucuhcremént  en  français  par  M. 
cordait  aux  artistes  et  aux  gens  de  Ict-  L«*W«     lan  j  rivSTvi'j  . 


cordait  aux  arusies  ci  au*  gcu»     .....  »  L(1   ,    ,    ,  T  . 

îres  tenait  moins  au  sentiment  des       CH  ARLKS  Vï  ,  second  fils  de  Lco- 

beaux-arts  qu'à  l'envie  d'être  loué,  poldl-.,  ne  le  i «.octobre  .085  eut 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  se  ptài-  en  partage,  après  la  mort  de  soh  pere 

çnait  quelquefois  des  flatteurs,  mais  la  couronne d  Lspagne,  que  \a  t  rance 

l'histoire  dit  aussi  qu'il  faisait  une  pen-  sYffbrçait  alors  de  placer  sur  la  tetc  de 

sion  considérable  à  l'Arétin ,  qui  te  Philippe  V.  Proclame  roi  cl  1  ^pagne 

louait  avec  exagération  (  V .  Arltin  ).  à  Vienne ,  le  i a  septembre  1 7o3  ,  < 

Avant  de  lire,  dans  sa  retraite,  S.  se  trouvant  I allie  des  Anglais  et  des 

Augustin  et  S.  Bernard,  Charles-Quint  Hollandais ,  Charles  se  rendit  en  An- 

lisait  souvent  une  traduction  italienne  gleterre  par  la  Hollande.  La  rfanc 

de  Thucidide,  où  il  apprenait  la  poli-  Anne  le  reçut  de  la  manière  Va  plu, 

tique  des  Grecs ,  et  les  Mémoires  de  gracieuse,  et,  quoique  a  peine  âge  de 

Comines ,  où  il  étudiait  les  maximes  dix-huit  ans,  il  montra  ,  pendant  le 

de  Louis  XI,  poui  les  mettre  à  profit  court  séjour  qu  il  ht  a  la  cour  de  ^ ■n.c- 

contre  François  H  Charles  -  Quint  sor,  autant  de  réserve  que  de  gr* 

épousa  Éléonorc,  fille  d'Kmmamul ,  et  de  noblesse.  «  Il  eut  1  art ,  dit  un 

roi  de  Portugal ,  qui  était  sa  parente,  »  historien  anglais  ,  de  paraître  salis- 

et  qui  fut  l'objet  de  son  propre  choix,  v  fait  de  tout,  sans  laisser  échapper  un 
Il  n'en  cul  d'autre  Gis  que  Philippe  11  '  fl  parlait  ffeû,  et  tout  ce 
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«qu'il  disait  était  judicieux  et  obli-    d'Espagne,  la  possession  beaucoup 
»geaot.  »  Le  16  janvier  i7o4,  ce    plus  assurée  des  états  héréditaires  • 
jeune  monarque  partit  de  Portsmouth    mais ,  en  même  temps ,  il  devait  char/ 
avec  un  corps  de  troupes  considéra-    ger  les  dispositions  des  alliés  qui  ne 
ble,  destine  a  conquérir  son  royaume    voulaient  pas  voir  tant  de  puissance 
Dresque  entièrement  occupe  par  les    réunie  dans  les  mêmes  mains.  Charles 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  flotte    partit  à  la  hâte  pour  l'Allemagne  Dar 
sur  les  cotes  d  Angleterre ,  et  ce  ne    l'Italie ,  et  il  apprit  en  arrivant  que  la 
lut  qu  après  plusieurs  tentatives  in-    diète  venait  de  le  nommer  empereur 
fructueuses  qu'il  débarqua  en  Cata-    par  les  soins  du  prince  Eugène  r  V 
logne  avec  douze  mille  hommes.  Quoi-    Eugène  ).  Il  fut  couronné  à  Francfort 
qu  il  ne  reçût  pas  d'abord  de  la  part    le  11  décembre  1 7 1 1,  et ,  l'année  sui- 
des habitants  les  secours  dont  il  s'é-    vante,  il  reçut  à  Presbourgla  couronne 
tait  flatte,  il  parvint,  avec  d'aussi  fai-    de  Hongrie,  conservant  toujours  le 
bles  moyens  à  s'emparer  de  Barce-    vain  titre  de  roi  d'Espagne  tandis 
lone,  ou  il  fut  bientôt  assiégé  lui-    que  les  Français  achevaient  de  lui 
même  par  son  compétiteur,  Philippe    enlever  cette  couronne  pour  la  placer 
V,  en  personne.  Déjà  les  français    irrévocablement  sur  la  tête  de  Philip 
avaient  enlevé  le  Mont- Joui;  la  brèche    pe  V.  Charles  continua  la  guerre  que 
était  praticable;  ils  allaient  livrer  un    son  frère  avait  soutenue  avec  tant  de 
assaut  au  corps  de  la  place,  et  Charles    succès  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
ne  posait  leur  échapper.  Cependant    conduite  du  prince  Eugène;  mais  la 
il  se  préparait  à  une  vigoureuse  résis-    disgrâce  de  Marlborough  et  la  retraite 
tance,  a  la  tête  d  une  garnison  corn-    de  l'armée  anglaise  ayant  amené  la 
posée  a  peine  de  de  ux  mille  hommes ,    dédite  de  Denain ,  les  alliés  firent  leur 
lorsque  la  flotte  anglaise ,  attendue  de-    paix  avec  la  France  à  Ulrccht  le  1 1 
puis  long-temps,  parut  enfin,  et  initen    avril  171 3,  sans  que  l'empereur  pût 
fuite  les  douze  vaisseaux  français  qui    les  en  empêcher.  Il  fut  lui-même  obli- 
Lloquaicnt  Je  port.  Un  corps  de  trou-    gé  l'année  suivante,  après  avoir  perdu 
pes  ayant  aussitôt  été  mis  à  terre,  les    Landau  et  Fribourg,  de  signer  le 
Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège,    traité  de  Kadstadt ,  par  lequel  la  pos- 
Cet  heureux  événement  fut  suivi  d'un    session  des  duchés  de  Milan  et  de 
mélange  de  succès .èt^ç  revers.  Deux    Mantouc,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays- 
fois  Uiarfes  pénétra  jusqu'à  Madrid,    Bas,  lui  fut  garantie  ;  mais  cette  paix 
et  deux  fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut    de  Radstadt,  qui  rendit  le  calme  à 
dans  la  première  de  ces  expéditions    une  grande  partie  de  l'Europe,  n'eut 
(  \ lob)  qu  ,1  se  fit  proclamer  roi  dans    pas  les  mêmes  résultats  pour  les  su- 
la  capitale  de  I  l^gne,  sous  le  titre    jets  de  Charles.  Dès  le  mois  de  juin 
de  Charles  IIL  Ce  prince  avait  été    17  i5,  les  Turks  ayant  déclaré  la 
oblige,  pour  la  seconde  fois,  de  se    guerre   aux  Vénitiens,  l'empereur 
réfugier  dans  les  murs  de  Barcelone,    d'Alle  magne  prit  la  défense  de  cette 
lorsqu  .1  apprit  la  mort  de  son  frère    république,  et  les  troupes  impériales 
Joseph  1".  En  conséquence  du  testa-  ,  conduites  par  le  prince  Eugène,  rem- 
ment  de  Lcopold ,  cet  événement  pla-    portèrent  à  Pétcrwaradin  et  à  Bêlera  - 
çait  sur  sa  tête  la  double  couronne  de    de  des  victoires  décisives ,  mais  dont 
Charles-Quint,  et  il  dev.iit  ajouter  à    Charles  VI  fut  obligé  d'interrompre  le 
«es  droits  incertains  sur  le  royaume    cours  pour  porter  ses  troupes  dans  ses 
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états  d'Italie ,  menacés  par  Je»  Espa- 
gnols. Ce  prince  signa  en  17 18  Je 
traité  de  Péterwaradin ,  par  lequel  les 
Turks  lui  cédèrent  Belgrade  et  la  Ser- 
vie, avec  le  bannat  de  Temeswar.  Les, 
projets  du  cardinal  Alberoni  (  f  'ojrez 
Albeaoni  )  ,  qui  dirigeait  le  cabi- 
net de  Madrid,  eutraîuèrent  encore 
l'Autriche  dans  une  nouvelle  guerre , 
et  cette  puissance  signa  à  Londres ,  le 
%  août  1718,  une  quadruple  alliance, 
dont  le  but  était  de  s'opposer  aux  vues 
ambitieuses  du  cardinal;  mais  cette 
çuerre  fut  de  courte  durée ,  et  la  dis- 
grâce du  ministre  y  mit  fin  en  1 720. 
Charles,  n'ayant  point  d'enfants  mâles, 
voulut  que  la  succession  de  ses  étals 
fut  assurée  à  sa  fille  Marie-Thérèse , 
et,  dans  cette  vue,  il  s'efforça  de  faire 
garantir,  parles  différentes  puissances , 
la  pragmatique-sanction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  contre-al- 
liances diverses  se  formèrent  relati- 
vement aux  affaires  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  enfin ,  la  pragmatique  fut  suc- 
cessivement reçue  par  les  états  héré- 
ditaires, par  la  diète,  et  adoptée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
L'empereur  profita  d'un  court  inter- 
valle de  paix  pour  former  dans  ses 
états , plusieurs  établissements  utiles 
au  commerce  ,  entre  autres  une  com- 
pagnie du  Levant,  qu'il  établit  dans 
sa  capitale.  Il  visita  en  personne  les 
cotes  de  fl strie,  y  fit  faire  des  grandes 
routes,  des  ports  et  des  vaisseaux.  Ses 
projets  pour  le  commerce  des  Indes 
dans  les  Pays-Bas  n'eurent  pas  le 
même  succès,  et  il  fat  obligé  de  les 
sacrifier  aux  prétentions  des  puissan- 
ces maritimes.  Le  règne  de  ce  prince, 
d'un  caractère  si  calme,  et  en  appa- 
rence si  éloigné  de  la  guerre ,  devait 
être  marqué  par  de  continuelles  agita- 
tions. La  succession  de  Pologne  vint 
encore  troubler  l'Europe  après  la  mort 
d'Auguste  11,  en  1733.  Charles  ap- 
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pnya  les  droits  du  fils  de  ce  prince,  de 
concert  avec  la  Russie  ;  mais  la  Franco 
et  l'Espagne  se  déclarèrent  pour  Sta- 
nislas Letzinski ,  et  il  en  résulta  une 
guerre  sanglante ,  qui  ne  se  termina 
qu'en  1 755 ,  par  la  perte  de  la  Sicile , 
du  duché  de  Milan  et  de  plusieurs  pla- 
ces sur  le  Rhin.  (  V,  Stanislas.  )  A 
peine  Charles  avait-il  mis  fin  à  cette 
guerre  malheureuse,  qu'il  fut  entraî- 
né ,  par  son  alliance  avec  la  Russie ,  à 
attaquer  de  nouveau  les  Turks.  Dès  le 
commencement  de  1 737  ,  l'armée  im- 
périale ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
deScckcndorf ,  entrain  Servie ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  et  s'empara  de 
Nissa  ;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  le  prince  Eugène  n'était 
plus ,  et  les  généraux  qui  l'avaient  rem- 
placé ,  peu  d'accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turks  les  attaquèrent 
toujours  avec  des  forces  supérieures, 
rentrèrent  bientôt  dans  Nissa  (  voyez 
Doxat  ) ,  et  après  avoir  repris  la  plu- 
part des  conquêtes  du  prince  Eugène r 
obligèrent  l'empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à 
leur  céder,  parle  traité  du  22  septem- 
bre 1 739,  la  Valachie,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabach.  Char- 
les VI  ne  survécut  pas  long-temps  à  ces 
pertes,  et  au  moment  où  il  s'occupait 
à  réparer  ses  finances ,  que  tant  de 
guerres  avaient  réduites  à  l'état  le  plus 
déplorable,  au  moment  où  il  voulait 
mettre  la  dernière  main  à  la  pragmati- 
que-sanction ,  en  faisant  élire  roi  des 
Romains  son  gendre,  le  grand-duc  de 
Toscane ,  il  mourut  à  Vienne  ,  le  20 
octobre  1 740,  laissant  pour  sa  succes- 
sion plus  d'embarras  encore  et  plus 
d'incertitudes  qu'il  n'en  avait  rencon- 
trés à  son  avènement.  (  V oy.  Marie- 
The'rese.  )  M — dj. 

CHARLES  VU  (  Charles  Albert), 
né  à  Bruxelles,  en  1697,  c'ait  fils  de 
Maxkijdieu  ftamajuucl  x  électeur  de 
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Bavière,  alors  gouverneur  des  Pays* 
Bas  espagnols.  Dans  sa  jeunesse  il  lé- 
sida  à  la  cour  impériale,  et  com- 
manda dans  la  guerre  coutre  les  Turks 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  nar 
son  père.  En  1722,  il  épousa  la  bile 
de  l'empereur  Joseph  i,r. ,  après  avoir 
préalablement  reuoncé  à  tous  les  droits 
que  cette  alliance  pourrait  lui  donner 
à  la  succession  des  états  héréditaires 
d'Autriche.  En  1 726 ,  il  succéda  à  sou 
père  comme  électeur  de  Bavière.  Il  fut 
un  des  princes  qui  protestèrent  con- 
tre la  pragmatique  sanction ,  garantie 
parla  diète  de  iiatisbonne ,  en  1 7  3'^ , 
et  cou(  lut  en  corsequ  nce  une  alliance 
défensive  avec  l'cïecteur  de  Saxe.  Il 
resta  neutre  dans  la  guerre  entre  l'em- 
pereur et  la  France,  relative  à  la  suc- 
cession de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Charles  VI,  en  1740,  il  refusa  de 
reconnaître  Marie-Thérèse  pour  héri» 
tière  des  étals  d'Autriche,  sur  lesquels 
il  éleva  des  prétentions  en  vertu  d'un 
testament  de  Ferdinand  I" r.  Il  fut  sou* 
tenu  dans  ses  projets  par  le  roi  do 
Frauce,  qui  envoya  à  son  secours  un 
corps  considérable  de  troupes ,  et  on  le 
nomma  lieutenant-général  des  armées 
françaises  en  Allemagne.  Il  fut  reconnu 
comme  archiduc  d'Autriche  à  Lintz, 
en  1741*  Les  obstacles  que  lui  sus- 
cita le  cardinal  de  Flcury ,  qui  ne  vour 
lait  que  démembrer  la  monarchie  au- 
trichienne ,  autant  que  le  défaut  d'ar 
tillcrie  et  de  munitions,  l'empêchèrent 
de  s'emparer  de  Vienne ,  où  déjà  l'a- 
larme s  était  répandue.  Après  la  prise 
de  Prague ,  il  y  fut  couronné  et  pro- 
clamé roi  de  Bohême.  Au  commence- 
ment de  1 74*2 ,  on  l'élut  unanimement 
roi  des  Romains,  et  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Francfort ,  où  l'électeur 
de  Cologne,  son  frère,  le  couronna 
empereur.  Mais  la  fortune  ne  tarda 
pas  à  l'abaudonner.  Les  troupes  de 
Marie-Thérèse  reprirent  toute  là  haute 
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Autriche  ,  pénétrèrent  en  Bavière,  e| 
obligèrent  Munich  à  capituler.  Après 
divers  événements  militaires,  les  Fran- 
çais et  les  Impériaux  furent  obligés 
d'évacuer  la  Bohême  et  d'abandon** 
ncr  toutes  leurs  conquêtes.  Charles , 
dépouillé  de  ses  états  héréditaires , 
était  errant  en  Allemagne  ;  il  se  réfu- 
gia enfin  à  Francfort,  on  il  convoqua 
une  diète  et  tâcha  de  remédier  au  mau- 
vais état  de  ses  affaires;  il  essaya  même 
de  faire  la  paix  avec  l'Autriche.  Une 
diversion  effectuée  en  Bohême  par  le 
roi  de  Prusse  lui  fournit  l'occasion  de 
recouvrer  la  Bavière.  Il  rentra  à  Mu- 
nich en  novembre  1 744  J  mais  usé  par 
les  chagrins  et  les  infirmités ,  il  mou- 
rut en  janvier  1 745 ,  au  moment  où 
les  Autrichiens  entraient  en  Bavière» 
Ce  pi  inee ,  distingué  par  ses  bonnes 
qualités ,  n'avait  connu  que  l'infor- 
tune depuis  qu'il  avait  été  élevé  au 
faîte  des  grandeurs.  11  eut  pour  suc- 
cesseur à  l'électoral  son  fils  Maxiroilten- 
Joseph,  et  à  J'empire,  François  lep. , 
époux  de  Marie-Thérèse.     E-— s. 

CH  ARLES  d'Autriche  (l'archiduc). 
V qy.  Lorraine, 

CHAKLES- LOUIS,  comte  pala- 
tin du  Rhin ,  de  la  maison  de  Simme- 
ren ,  né  le  ao  décembre  161 7 ,  cher- 
cha à  recouvrer  par  les  armes  les 
états  que  son  père  Frédéric  V  (  Foy» 
FatDÉRie  )  avait  perdus  par  son  am- 
bition irréfléchie  ;  mais  ses  trou- 
pes ayant  été  défaites  à  Lemgow,  il 
fut  obligé  d'attendre  un  meilleur 
sort  jusqu'au  traité  de  Westphalie  en 
i648.  Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut 
rendu,  et  un  huitième  électorat  fut 
créé  en  sa  faveur,  avec  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l'Empire.  Le  nou- 
vel électeur  eut  de  violents  démêlés  4 
l'occasion  d'une  espèce  de  droit  ré- 
galien qu'il  voulut  établir  sur  les  su- 
jets des  autres  états  qui  venaient  se 
fixer  dans  les  siens,  et  ce  ne  fut  qVa- 
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près  neuf  ans  de  discussions,  et  de  beaux  ornements.  Maximilien  -  Jo- 
guerre  ayee  les  trois  électeurs  ecclé-  seph,  électeur  de  Bavière,  étant  moi t 
si^stiqucs  et  avec  le  duc  de  Lorraine  sans  enfants ,  la  branche/aînéc  de  la 
que  l'empereur  termina  c<-  différend  à  maison  palatine  se  trouvé  éteinte,  et 
l'avantage  deGiarles-Louis,  par  la  me-  Charles-Théodore,  chef  de  la  branche 
dialion  de  la  France.  Malgré  ce  ser-  cadette,  lui  succéda  &hjs  la  dignité  elcc- 
TÎce ,  l'électeur  palatin  entra  dans  la  torale  et  dans  la  souveraineté  de  se*' 
ligue  formée  contre  cette  puissance  états,  en < conséquence  du  traité  de 
en  1672.  L'année  suivante,  T  urémie,  Westphalic,  et  il  fut  proclamé  duc  de 
eu  1  représailles  de  quelques  excès  Bavière  à  Munich  le  ~>o  décembre 
commis  par  des  paysans  du  Palati-  1 777*  Cette  succession  donna'  lieu  à 
nat,  fit  brûler  trente  bourgs  et  villages  une  guerre  de  peu  de  durée  entre  la. 
de  cette  contrée.  Ou  prétend  que,  té-  maison  d'Autriche,  qui  crut  le  moment 
raoin  de  cet  incendie ,  l'électeur  en-  favorable  pour  envahir  la  Bavière,  et 
voya  délier  le  général  français  à  un  le  roi  de  Prusse,  qui  prit  la  défense  cks 
combat  singulier.  La  paix  de  Nimègue  droits  de  1  électeur  palatin.  De  grande* 
mit  On  à  cette  guerre  destructive,  forces  militai  resfurent  mises  en  moave-  ; 
Charles  fit  quelques  pertes  de  terri-  ment  de  part  et  d'autre  sous  les  ordres .{ 
taire  lors  de  la  (-essieu  de,  l'Alsace,  et  du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  gé- 
il  mourut  le  28  août  1G80.  — »■  Char-  néraJLoudon,  sans  qu'on  en  vînt  à  une 
les  son  fils,  qui  lui  succéda,  mourut  action  importante,  et  la  paix  fut  signée 
en  iti85,  et  fut  le  dernier  électeur  de  à  Tesclien  le  i3  mai  17  79.  Par  ce 
la  bnnche  de  Simmereu.    M  -  n  ),  traité,  la  partie  de  la  Bavière  située  en- 
,  CHAULES-TUÉOOOBE ,  prince  trele  Danube ,  l'Inn  et  la  Sait*  futee^  . 
de  $ullzbach  ,  électeur  palatiu  ,  né,  déeà  l'Autriche,  ci  le  reste  fut  cou- 
le .11  décembre  1724»  ^ut  investi  serve  au  duc  Charles.  Ce  prince  ne* 
en  ,i>742  des  duchés  de  Juliers  et  de  s'occupa  plus  que  de  l'administra-»  > 
Berg  par  un  traité  avec  les  rois  de  tionde  ses  états,  et  il  en  assura  lai 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  embrassa  la  prospérité  par  ses  vertus  et*  sa  sa- 
cause  de  la  Bavière  dan  s  la  guerre  de  gesseé  Le  comte  de  Rumford ,  sonna- r: 
la,  succession  d'Autriche,  et,  en  174^,  nistre,  le  seconda  de  la  manière  lac, 
après  la  mort  de  l'empereur  Char-  plus  efficace  dans  ses  plans  vraiment!, 
les  VII,  il  fit  avec  le  nouvel  électeur  philantropiques,  en  formant  plusieurs  * 
u$  traité  par  lequel  ils  convinrent  établissements  pour  le  soulagemcut  d*vf 
d'établir  dans  leur  maison  l'alterna-  l'indigence;  et  c'est  dans  ces  ctablisvi 
tive  du  vicariat  de  J'fîinpire,  La  paix  sementsque  furent  faitesles  première^, 
d'Aixrla-Chapelle  rétablit  la  tranquil-  expériences  des  soupes  économiques* -, 
lilé  dans  les  états  qV  Charles -'l  is eu-  mais  la  guerre  vint  doubler  une  si  t 
dore  en  1748,  et  ce  prince  se  livra  heureuse  administration*  En  ti  7<j3i  *;, 
à  la  culture  des  arts,  des  sciences  et  l'électeur  Ciiailes-Théodore  fut  pbliga  » 
à  tout  ce  qui  put  contribuer  au  bon-  d'entrer  dans  la  coalition  contre  la  r 
heur  de  ses  sujets.  Il  fonda, à  Man-  république  française.  Ses  étals,  >voi-ff{ 
heim,  en   1757,  une  académie  de  sins  de  la  France!,  furent, ceu*  qui 
dessiu  et  de  sculpture et,. en  17G5,  eurent  le  plus  à  souffrir  dws  ;  cette  \ 
une  académie  des  sciences  et  un  cabi-  guerre  malheureuse ,  et  les,  troupes 
net  d'antiquités.  Il  achev.*  le  paiais  4e  de  Bavière,  long-temps  réunies  .aux  N. 
cette  ville,  et  elle  lui  a>it  ses  piu^  armées  aulrichivunes,  éprouvèrent  de 
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grandes  pertes.  La  paix  notait  pas  du  pape  Alexandre  HT  ,  déclarée  aux 
encore  rétablie  lorsque  Charles  Théo-  habitantsjde  l'Ingrie  et  de  l'Estonie  t 
dore  mourut  le  1 G  lévrier  1799  11  ne  pour  les  contraindre  à  embrasser  le 
laissa  point  d'enfants,  et  ses  états  pas-  christianisme.  {Charles fonda  beaucoup 
sèrent  à  la  maison  de  Deux-Ponts,  d'églises  etde  monastères,  qu'il  dota  ri- 
gui  lui  succéda  dans  la  personne  de  chement.  Le  pouvoir  do  clergé  prit  des 
Maximilicn-Josepb ,  actuellement  roi  accroissements  considérables.  Cbar- 
de  Bavière.                   M — d  j.  les  s'apercevant  enfin  que  les  immuni* 

CHARLES,  landgrave  de  Hesse-  tés  excessives  que  cet  ordre  de  l'état 

Gassel.  Voy.  HesSe-Càssël.  s'arrogeait  Sans  cesse  pourraient  dc- 

CHARLES-FRÉOÉRIC  de  Hols-  venir  dangereuses  pour  l'autorité  roya- 

TETN-GoTTOft*.  Voy.  Holstein.  le,  vent  mettre  un  terme  à  leur  exten- 

CH ARLES  VU ,  roi  de  Suède,  de-  sion.  Un  complot  de  factieux  appelle 
vrait  plutôt  être  désigtté comme  Char-  de  Norwége  Canut  Éiicson,  qui  s'y 
les Ier.  ;  ptiisqn'avaiit  lui, aucun  prince  était  réfugié  ;  il  arrive  à  Visingsoc, 
de  ce  nom  h'avair  régné  sur  cet  état.  île  du  lac  Wetter ,  où  résidait  le  roi , 
C'est  Jean  Magnus ,  qui  ,  dans  son  qu'il  assassine,  en  1 168.  Charles  avait 
histoire  écrite  au  iô*.  siècle  ,  â  le  épousé  Christine,  ntéce  de  Valdemar 
premier  parlé  dés  six  rôis  du  nom  de  1er.,  roi  de  Danemark;  elle  s'enfuit 
Chàrles,  an tériènrs  à cehii^cil Quoique  dans  ce  royauhlé  avec  Sverker,  son 
tous  les  satants  conviennent  que  cd  fils,  qui  régna  par  la  suite,  etHélèue, 
sont  dés  pfincfes  imaginaires ,  ou  a  qui  épousa  Henri,  duc  de  Meeklcn- 
pour  éviter  k  confusion  ,  adopté"  la  botir-  1  E — s. 
chrorielogîeâe  Magrius ,  suivie  depuis  CH  ARLES  Vni ,  roi  de  Suède,  fils 
long-temjls.  Charles,  fils  de  Svcrkér  de  Knrit  Bdiidé  ,  ce  qui  le  tait  sou- 
I"*". ,  succéda  a  son  père  comme  roi  de  vent 'désigner  fcous  le  nom  de  Ca- 
Gôfhiej  en'  i  1 5t.  L6rsqtte  WfâgrtuS'  nutsoti /descendait  du  roi  Éric  IX, 
Henrikstm ,  pttrtce  danois ,  eut  assas-  surnommé  te  Saint.  Par  ses  riches- 
siné  S;- Eric/,'  !enJ  1160,  Charles  le  ses,  par  ses  alliances  et  par  ses  qua- 
poursuitit,  le  défit  près  d'OEre'bfo,  lités  personnelles,  il  joua  de  bonne 
et  letua,  tëngéan*  à  lafoisie  meurtre  heure  iiti  rôle  distingue.  A  l'âge  de 
de  son  père  et  eeluideS.  Érte.  Céfat  virigt-sept  ans,  II' avait  obtenu  la  di- 
traisemblablementcetteactiUnqtii  fixa  gnité  de  maréchal  du  royaume,  et, peu 
sut  lui  le  choi*  des  Suédois  lorsqu'ils  après ,  les'  circonstances  politiques  lui 
l'élurent  pour  toi ,  au  préjudice  du  fils  donnèrent1  occasion  d'aspirer  au  pou- 
d'Éric  (fiCAîruT,  fils  de  S.  Éric).  Les  voir  suprême,  L'union  de  Calmar, 
états  de*  Gothie  et  de  Suède  continrent  conclue  cri  c  5ç)7  i  jiar  la  fameuse  Mai  - 
aussi*  tîfne1  l'atchévé'qne  nouvellement  guérite ,  fille  de  VValdemâr,  pour  faire 
créé  ;  'sur  la  résidence  duquel  ils  n'a-  un  seul  état  des  trois  royaumes  de  Da- 
taient pu  s'aeeortier  précédemment,  nemark,  Suéde  et  Nôrwégc,  était  dc- 
aurait  son  siège  à  Upsàl  ;  mais  ce  pré-  venue  une  soureé  de  calamités.  Éric, 
lat  relevait  de  celui  de  Lnnd ,  et  en  suceesseur  de  Marguerite,  n'avait  pas 
recevait  le  pallium.  Le  règne  de  Char-  hérité  des  talents  de  cette  priuccsst; 
les  fut  tranquille  à  l'intérieur.  Les  an-  il  s'engagea  dans  une  guerre  désas- 
cietmes  chroniques  en  parlent  comme  treiîse  avec  les  princes  de  Holstein  , 
d'un  temps  de  prospe'rrté  et  d'abon-  et  abandonna  les  destinées  delà  Suède 
4aûce.  La  guerre  fut,  à  la  persuasion  à  des  gouverneurs  étrangers,  qui  se 
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livraient  impunément  aux  vexations 
et  au  pillage.  Les  Dalecarliens  se  sou- 
l'evèreut  ,  ayant  à  leur  têle  Engcl- 
brecht,  qui  chassa  les  gouverneurs 
danois,  et  devint  administrateur  de 
Suède.  Charles  Canutson  se  montra 
jaloux  de  l'ascendant  de  ce  guerrier  , 
sorti  de  la  classe  du  peuple,  et  que  la 
Suède  regardait  comme  son  libérateur. 
Engclbrecht  fut  assassine'  en  1 4 36,  et 
Charles  encourut  le  soupçon  d'avoir 
eu  part  à  ce  crime.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  soustraire  le  meurtrier  à  la 
vengeance  piiblique.  Peu  après  ,  vers 
l'an  i44°»  k  rival  d'Eugelbrecht  fut 
somme',  par  un  parti  puissant,  admi- 
nistrateur du  royaume,  trie ,  déjà  dé- 

5 ouille  de  la  couronne  de  Suède ,  pér- 
it aussi  celle  de  Danemark  et  de 
ifforwe'ge  ,  et  les  Danois  choisirent 
pour  le  remplacer  Christophe  de  Ba- 
vière. Ce  prince  fit  valoir  les  stipula- 
tions du  traité  de  Calmar,  et  parvint 
à  réener  en  Suède  et  en  Norwége. 
Charles  sut  contenir  son  ambition; 
mais  elle  éclata  de  nouveau ,  lorsqu'une 
mort  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
i  44&>  après  un  règne  de  sept  ans. 
Plusieurs  prétendants  se  présentèrent 
en  Suède  pour  obtenir  le  sceptre.  Les 
latents  de  Charles  ,  son  immense  for- 
tune ,  et  l'appui  de  sa  famille ,  décidè- 
rent les  suffrages  en  sa  favsur.  Il  de- 
vint roi  en  1 44$  >  et  ftit  couronné  la 
même  année ,  à  Upsal  ;  l'année  sui- 
vante ,  il  monta  sur  le  trône  de  Nor- 
vyege ,  et  la  fortuue  semblait  favoriser 
son  ambition,  même  au-delà  de  ses 
désirs  ;  mais  «lie  allait  bientôt  lui  don- 
ner des  preuves  de  son  inconstance , 
et  mêler  à  tant  de  grandeur  et  de  suc- 
cès ,  de  longues  infortunes  et  des  re- 
vers éclatants.  Les  Danois ,  après  la 
mort  de  Christophe ,  avaient  choisi 
Christian  a  de  la  maison  d'Oldenbourg. 
Christian  entreprit  de  rétablir  l'union 


CH  A 

de  Calmar ,  et  commença  par  enlever 
à  Charles  son  autorité  en  Norwége. 
Pour  obtenir  le  même  succès  en  Suède, 
il  s'adressa  à  Benoit, archevêque  d'Up- 
sal ,  de  la  famille  des  Oxcnshern ,  ri- 
vale de  celle  des  Bonde.  11  flatta  les 
vues  ambitieuses  de  ce  prélat,  et  il  lui 
fut  d'autant  plus  facile  de  le  soulever 
contre  Charles ,  que  celui-ci  avait  pro- 
posé une  réduction  des  biens  du  clergé 
au  proût  delà  couronne.  Benoît  se  mit 
à  la  tête  d'une  armée ,  marcha  contre 
le  roi  de  Suède ,  repoussa  ses  troupes, 
et  l'assiégea  dans  sa  capitale.  Charles 
essaya  en  vain  d'apaiser  l'archevêque , 
et ,  s'étant  vu  abandonné  dans  uue 
sortie ,  non  seulement  de  la  garnison , 
mais  des  habitants  de  Stockholm ,  il 
s'embarqua,  eu  1 4^7 ,  pour  Dautzig , 
et  y  chercha  un  asy  le.  Peu  après,  Chris- 
tian le  remplaça  sur  le  trône.  Cepen- 
dant Benoit ,  fier  de  ses  succès ,  ma* 
nifesta  des  prétentions  et  se  permit 
des  démarches  qui  blessèrent  le  nou- 
veau roi  et  provoquèrent  sa  vengeance. 
L'archevêque  fut  arrêté ,  et  conduit , 
comme  prisonnier  d'état ,  à  Copen- 
hague. Cet  acte  de  rigueur  aima  tout 
le  clergé  de  Suède  contre  Christian , 
et  les  partisaus  de  Charles  parvinrent 
à  lui  iaire  rendre  la  couronne.  Il  avait 
à  peine  repris  le  pouvoir,  lorsque  le 
roi  de  Danemarck  rendit  la  liberté  à 
l'archevêque ,  et  que  celui-ci ,  de  re-  • 
tour  en  Suède ,  y  sema  de  nouveau  le 
trouble  et  la  discorde.  Charles  fut  forcé 
une  seconde  fois  de  céder  à  cet  anta- 
goniste redoutable  ,  et  renonça  au  trône 
publiquement,  au  pied  des  autels.  IL 
se  retira  dans  les  domaines  do  sa  fa- 
mille, en  Finlande,  et  y  passa  deux 
années.  Pendant  ce  temps,  l'arche- 
vêque gouverna  sous  le  titre  d'admi- 
nistrateur ;  mais  son  orgueil  et  son 
despotisme  soulevèrent  contre  lui  une; 
grande  partie  de  la  nation ,  et  aban- 
donné enfin ,  même  de  ses  partisans  > 
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il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de 
quitter  ic  royaume.  Charles  reparut 
pour  la  troisième  fois  dans  une  car- 
rière semée  de  tant  d'écueils ,  et  re- 
monta sur  le  trône  en  1 467  ;  il  y  resta 
cette  fois  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
â  Stockholm,  le  i3  mai  1470.  Mais 
cette  dernière  épomie  de  son  élévation 
fut  maïquée  par  aes  troubles  et  des 
guerres.  Les  préteutions  du  Danemark 
et  les  vues  opposées  des  grands ,  du 
clergé  et  du  peuple ,  entretenaient  la 
discorde ,  et  la  Suède  ne  respira  que 
sous  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Stcnon  Sture  t  neveu  de 
Charles  Can  ut  son  ,  et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Gustave  Wasa.  C— au. 

CHARLES  IX,  roi  de  Suède.  Gus- 
tave Wasa ,  monté  sur  le  trône  de 
Suède  en  1 5^3 ,  était  parvenu  à  ren- 
dre ce  trône  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ;  il  laissa  quatre  fils,  Éric,  Jean, 
Magnus  et  Charles.  Celui-ci ,  né  en 
1  î)5o ,  était  le  plus  jeune,  et  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  d'obtenir  un  jour 
cette  couronne,  que  son  père  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  ;  mais  le 
cours  des  événements  favorisa  son 
ambition ,  et  le  conduisit  an  pouvoir 
suprême.  Les  égarements  d'Éric,  qui 
avait  succédé  à  Gustave ,  ayaDt  soule- 
vé coutre  lui  une  grande  partie  de  la 
nation ,  Jean  et  Charles  levèrent  des 
troupes ,  marchèrent  contre  lui ,  et 

Îiarvinrent  à  le  faire  déposer.  Les  deux 
rères  devaient  partager  le  pouvoir  ; 
mais  Jean  sut  disposer  les  esprits  en 
sa  faveur,  fut  nommé  roi ,  et  fit  re- 
tourner Charles  au  nombre  des  vas- 
saux. Ce' ui-ci  se  retira  dans  le  duché 
tle  Sudermanic  ,  qu'il  possédait  com- 
me un  fief  de  la  couronne ,  et  attendit 
des  circonstances  plus  favorables  à  ses 
vues  :  elles  se  présentèrent  à  la  mort 
de  Jean,  arrivée  le  1 7  novembre  1 5cp. 
Sigismond,  fils  de  Jean  et  de  Catherine 
Jagellon ,  devait  succéder  à  son  père  ; 
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mais  il«'tait  en  Pologne,  ayant  été  choi- 
si ,  en  1 584i  pour  rogner  sur  les  Polo- 
nais. Élevé  dans  la  religion  catholique, 
il  avait  toujours  témoigne  un  grand 
eloigticment  pour  le  luthéranisme,  in- 
troduit en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Charles  ayant  assemblé  le  sénat ,  prit  ^ 
du  consentement  de  ce  corps  ,  les 
rênes  du  gouvernement  Sa  première 
démarche  annonça  ses  projets.  1)  con- 
voqua les  états  du  royaume  à  Upsal  , 
et  fil  décréter  solennellement  ,  en 
1 ,  que  le  luthéranisme  serait  1* 
seule  religion  tolérée  en  Suède ,  et  que 
Sigismond  ne  serait  reconnu  roi  qu'a» 
près  avoir  signé  ce  décret.  Sigismond 
arriva  la  même  année  à  Stockholm  ; 
il  trouva  le  royaume  divisé  en  deux 
partis  ;  l'un ,  appuyé  par  plusieurs  fc« 
milles  puissantes ,  avait  pour  but  de 
faire  conserver  à  Sigismond  les  deux 
couronnes,  pour  diminuer  son  pou- 
voir en  Suède;  l'autre,  composé  des 
hommes  les  plus  actifs  des  ordres  in- 
férieurs ,  désapprouvait  la  réunion  des 
deux  sceptres,  alléguant  que  les  inte'- 
réts  de  la  Suède  seraient  négligés ,  et 
la  religion  du  pays  exposée  à  des  a  t- 
teintes  dangereuses.  Charles  se  mit  h 
la  tête  de  ce  dernier  parti ,  et  le  zèJe 
indiscret  de  Sigismond  seconda  ses 
vues  ambitieuses.  Ce  prince  signa  le 
décret  d'Upsal,  et  fut  couronné  roi  ; 
mais  il  manifesta  trop  évidemment  sa 
prédilection  pour  la  religion  catholi- 
que ,  et  se  laissa  entraîner  à  des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  op- 
posés au  duc  de  Sudermanie.  Pressé 
par  les  Polonais  de  retourner  à  Var- 
sovie ,  il  quitta  Stockholm ,  laissant 
un  plan  d'administration  qui  devait 
être  suivi  pendant  son  absence.  Ce 
plan  fut  désapprouvé  pur  le  duc  Char- 
les et  son  parti  ;  les  états  déridèrent 
que  le  duc  administrerait  le  royaume 
de  concert  avec  le  sénat ,  et  que  toutes 
les  affaires  -seraient  réglées  défiuitivè- 
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ment  «i  Suède,  sans  qn'il  put  y  aToir  chu  de  la  couronne,  en  proposant 
appel  en  Pologne.  Cependant  les  me  m-  néanmoins  de  la  donner  à  son  fils  La- 
bies  du  sénat  dévoués  à  Sigismond,  dislas,  si  ce  jeune  prince,  dans  le 
travaillèrent  à  lui  gagner  des  parti-  ternie  d'une  année,  était  envoyé  en 
sans,  et  firent  plusieurs  démarches  Suède  pour  y  être  élevé.,  sous  les  yeux 
en  sa  faveur;  mais  Charles  parvint  à  de  Charles ,  dans  la  religion  du  pays, 
déjouer  leurs  projets ,  et  profila  de  la  Eu  attendant ,  Charles  fut  nommé  ré- 
ci  rcou.stance  pour  affermir  sou  pou-  gent.  Pour  mieux  s'assurer  du  pouvoir, 
voir.  Feignant  d'être  fatigué  du  far-  ce  prince  fit  une  expédition  en  Fiu- 
deau  d'une  administration  difficile,  il  lande  ,  où  Flemming  ,  gouverneur 
déclara  qu'il  allait  se  retirer;  mais  nommé  par  SigismoBd  ,  était  resté 
avant  de  se  dessaisir  des  rênes ,  il  con-  fidèle  au  monarque  détrôné  en  Suède, 
voqua  les  représentants  de  la  nation.  L'épéedu  soldat  et  la  hache  des  cour- 
Lés  sénateurs  portés  pour  Sigismond  reaux  furent  employées  tour  à  tour  pour 
protestèrent  contre  cet  acte  d'autorité,  soumettre  les  habitants.  Ayant  terminé 
et  les  plus  zélés  passèrent  en  Pologne,  cette  sanglante  expédition ,  le  régent 
Charles ,  qui  avait  pour  lui  les  trois  se  rendit  à  Linkocping ,  où  les  états 
ordres  inférieurs ,  et  surtout  les  pay-  étaient  assembles.  Les  sénateurs  livrés 
sans,  parvint  à  son  but  :  on  le  pria  par  Sigismond  furent  traduits  devant 
de  conserver  l'administration  ,  et  l'on  fe  tribunal  des  représentants  de  la  na- 
menaça  même  d'une  punition  sévère  tion,  qui,  les  uns  par  dévouement, 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  point  cette  les  autres  par  faiblesse ,  prononcèrent 
résolution  des  états.  La  coiironnechan-  l'arrêt  de  mort.  Quatre  des  accusés 
celait  sur  la  tête  de  Sigismond  ;  il  s'en  furent  décapités  sur  la  place: publique  ; 
aperçut,etse  rendit  en  Suède  à  la  tête  les  autres ,  conduits  sur  la  même  pla- 
d'une  armée.  Charles  arma  de  son  co-  ce,  obtinrent  leur  grâce,  après  avoir 
té,  et  après  quelques  négociations  in-  vu  tomber  la  tête  de  leurs  amis.  La 
fructueuses  ,  les  deux  rivaux  recou-  couronne  fut  offerte  à  Charles  ;  mais  il 
rurent  aux  armes  pour  terminer  leur  ne fàaxpia  pas  cette  fois,  et  fit  faire 
querelle.  Les  troupes  d*i  duc  dirent  de  nouvelles  propositions  à  Sigis- 
défaites  dans  le  combat  de  Slogeborg ,  mond ,  q ui  les  rejeta  ,  çt  loi  déclara  la 
et  si  le  roi  eût  profité  de  cet  avantage ,  guerre.  En  attendant ,  le  régent  ne  né- 
il  eut  abattu  le  parti  do  son  antago-  gugeait  rien  pour  donner  à  sorijauto-* 
nisle  ;  mais  il  négocia ,  et  laissa  à  Char-  rite  des  bases  solides ,  c{  pour  com- 
les  le  temps  de  rétablir  ses  forces.  Si-  piéter  son  triomphe.  Enfin,  le  mb- 
gismond  fut  battu  à  Stongebro,  près  ment  arriva  où  il  crut  pouvoir  accepter 
de  Lînkoeping,  et  se  v  it  rct  lui)  à  signer  le  titre  et  les  honneurs  qui  i  ni  m  an- 
ime capitulation  (1598).  Il  promit  de  quaient  encore.  En  i6©4  *  les  états  , 
livrer  au  vainqueur  les  sénateurs  qui  assemblés  à  ISorkocping,  décrétèrent 
s'étaient  rendus  en  Pologne,  et  de  con-  que  la  couronue:  lui  était  dévol**  |  à 
voquer  les  étals  ;  mais ,  craignant  les  lui  ctà  ses  descendants,,  et ,  peu  après , 
suites  de  sa  faiblesse  et  du  revers  qu'il  le  Couronnement  eut  lieu  à  Ûpsai.  Par- 
avait  éprouvé,  il  n'osa  rester  en  Suède,  venu  au  trône,  l'objet  oV  ses  dénies, 
et,  ropailit  pour  la  Pologne.  Il  assurait  le  nouveau  monarque  voulut  signaler 
ainsi  le  triomphe  du  duc,  qui  ne  ren-  son  règne  par  des  a  nions  d'éclat  ;  if  se 
rouira  plus  aucun  obstacle*  Les  états  rendit  en  Livouic  pour  comliattreJcs 
déclarfereut)  eu  i5<jg,  Sigismond  dé-  Polonais  )  mais  cette  cjjpéditiQD  ne  fut 
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pas  heureuse ,  et  Charles  eût  péri  dans  de  lois.  Une  éducation  soignée  et  pki- 
«n  combat,  si  un  officier  livonien,  nom-  sieurs  voyages  lui  avaient  donne  des 
me'  fFrede,  ne  lui  e  ût  donné  son  che-  connaissances  et  Je  goût  de  l'instruc- 
val  ;  l'officier  fut  tue  lui-même,  et  le  roi  tion  j  il  fit  entreprendre  les  premiers 
touché  de  son  dévouement ,  combla  sa  travaux  géodésiques  pour  dresser  des 
famille  de  faveurs.  Jacob  de  la  Gardie ,  cartes  du  pays  ;  il  fonda  des  lycées ,  et 
général  suédois,  originaire  de  Frauce,  composa  une  Chronique  rimée  de 
fut  plus  heureux,  contre  les  Russes ,  et  Suède  ,  qui  est  souvent  citée  par  les 
fit  de  grands  progrès  dans  l'empire  historiens  suédois,  et  dont  il  existe 
moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian  plusieurs  éditions.  On  a  aussi  publié 
IV,  roi  de  Danemark,  prince  actif  en  allemand  ses  lettres  à  Henri  IV, 
et  entreprenant,  qui,  pour  prévenir  à  l'électeur  palatin  et  au  landgrave  de 
l'ambition  de  Charles ,  lui  déclara  la  Hcsse ,  sur  les  moyens  de  faire  la  paix 
guerre,  et  s'empara  de  plusieurs  places  avec  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  Auls- 
fortes  en  Suède.  Le  roi  de  Suède  éprou-  terdam ,  1608 ,  in-4  '.  C— au. 
va  des  transports  de  fureur;  oubliant       CHARLES  X,  ou  CHAULES- 
sa  dignité  ,  son  âge  et  les  infirmités  GUSTAVE  ,  roi  de  Suède  ,  monta 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  quelque  sur  le  troue  de  ce  pays  après  l'abdi- 
temps ,  il  envoya  au  monarque  danois  cation  de  Christine.  11  était  né  dans 
un  cartel  de  défi, conçu  dans  les  ter-  la  ville  do  JSikoeping,  en  1622 'de 
mes  les  plus  grossiers  et  les  plus  vc-  Jean  Casimir  ,  prince  palatin  des 
héments.  Christian  refusa  le  combat ,  Deux- Ponts ,  et  de  Catherine ,  fille  de 
et  répondit  par  une  lettre  remplie  de  Charles  IX.  Son  édueation  fat  celle 
l'ironie  ,  la  plus  ainère.  Charles  mou-  d'un  particulier.  Après  avoir  passé  ses 
•rut  peu i après,-  le  5©  octobre  irj  11 ,  premières  Années  à  Nikocping,  il, fut 
laissant  le  soin  de  venger  sa  cause  envoyé  à  l'université  d'Upsai,  oà  il 
et  d'augmenter  la  gloire  de  la  Suède  resta  deux  années.  Il  voyagea  en- 
à  son  fils  Gustave -Adolphe,  qu'il  suite  en  Allemagne ,  en  France,  en 
avait  eu  de  Christine  de  Holstein  ,  Suisse,  et  séjourna  quelque  temps  à 
et  qui  annonçait  déjà  les  brillantes  Paris  et  à  Genève.  Les  armées  sué- 
qualités  auxquelles  il  dut  Je  surnom  doises  combattaient  alors  en  Allcma- 
de  graml.  La  mémoire  de  Charles  gne,  et.  le  prince  Charles-Gustave , 
•  IX  n'est  poinl  chérie  en  Suède  ,  par-  ayant  fini  ses  voyages ,  se  rertdH  di> 
ce  que  ce  prince ,  entraîne'  part  la  vio-  près  du  fameux  géuéral  Tofttcnsen  , 
lence  de  soti  caractère  et  la  dureté  qui  avait  le  commandement  en  eWcf. 
de  son  ame,  se  livra  à  des  haines  in-  Ce  fut  sous  ce  grand  capitaine  qu'il 
justes  et  à  des  vengeances  cruelles  j  apprît  l'art  de  la  guerre,  et  qA'Hse 
maison  convient  en  même  temps  que  formai  cette. activité  guerrière  qui 
son  règne  fut  utile isoUs  plusieurs rap-  ensuit*  signala' son  règne.  En  i(V|H, 
ports.  Charles  enchaîna  les  partis^  et  il  fut  nommé  généralissime  des  Hou- 
les factions  qui  allaient  :  replonger  le  pes  suédoises  en  Allemagne;  venm;  la 
royaume'  dans  l'anarchie  dont  Gus-  1  paix  de  Wëstphalie  ayant  été  signée 
tave  Wasa  l'avait  délivré  ;  ses  géné-  la  même» année  j  il  retourna'  en  Suède, 
raux  étendirent  les  limites  à  l'est;  il    Allié  à  Christine 'par  les  liens du  salïç, 
fît  conslruire  plusieurs  villes,  et  jeta  il  fut  reçu  à  la  cour  de  cette  princesse 
les  fondements  eje  Goihclubourg.  En  d'une  knanière  flatteuse.  Il  aspira  peu 
1O08,  il  fit  publier  unnquvcau  ottdc    apkè&<à  Revenir  sou»  époux  j  mais 
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Chrîstiné  «viait  résolu  ,  pour '  ctmser- 
v  er  l'indépendance ,  de  ne  point  con- 
tracter lès  liens  du  mariage.  Il  fat  ce- 
pendant décidé  dans  le  sénat  qu'on 
nommerait  sans  délai  un  successeur 
au  trdne,  tt\  èn  1649,  '€s  ^afs  du 
royaume ,  à  l'invitation  de  la  reine , 
choisirent  Charles-Gustave.  Ce  prince, 
au  lieu  de  rester  dans  la  capitale  et 
de  paraître  à  la  cour,  se  retira  à  l'île 
d'OEIand  qu'il  avait  obtenue  en  apa- 
nage. Il  s'y  livrait  à  l'élude  .  à  la  citas- 
se ,  et  faisait  embellir  le  château  qu'il 
kabtiaû.  On  voit  encore  dans  cette  île 
le  mur  qu'il  fit  élever  d'un  rivage  à 
l'autre,  pour  clore  nn  parc  rempli  de 
daims  et  de  chevreuils.  Lorsque  là 
reine  voulut  abdiquer,  en  i(>5o,  il 
i'opposa  fortement  à  l'exécution  de 
ce  dessein  ,  qu'il  favorisait  en  se- 
cret. Sa  conduite  prudente  et  modé- 
rée lui  attira  l'estime  de  Christine 
et  celle  de  la  nation.  H  était  cepen- 
dant instruit  dans  sa  retraite ,  par 
des  amis  dévoués,  de  tous  les  évé- 
nements qui  pouvaient  l'intéresser  j  et , 
lorsqu'en  if*54  la  reine  abdiqua  mal- 
gré toutes  les  représentations,  il  prit 
aussitôt  les  rênes  du  gouvernement 
d'une  main  terme  et  assurée.  Il  mt 
couronné  à  Stockholm,  le  1 6  juin  1 654  » 
par  l'archevêque  Lcnxus  ,  qui  avait 
dirige  ses  études  à  Upsal.  La  Suède 
était  parvemie  à  un  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  difficile  à  soutenir; 
mais  Charles  avait  les  qualités  et  les 
talents  nécessaires  pour  marcher  sur 
les  traces  de  Gustave- Adolphe  et  de 
Christine ,  et  son  règne  fut  un  cn- 
chaîncmentd'entrcprises  hardies,  d'ex- 
ploits remarquables,  d'événements  ex- 
traordinaires. Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne,  issu,  par  Sigismond  son  pète, 
du  sang  des  Wasa,  rappek  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Suède ,  et 
protesta  contre  la  nomination  du  suc- 
cesseur de  Christine.  Les  négociation* 
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entreprises  à  ce  sujet  ne  purent  re> 
tablir  l'harmonie  entre  les  deux  cours, 
et  ne  contribuèrent  qu'à  aigrir  les  es- 
prits. Charles  recourut  aux  armes  pour 
terminer  la  querelle,  lin  i655,  il  fit 
une  invasion  en  Pologne,  et,  après 
avoir  défait  les  Polonais  dans  plu- 
sieurs rencontres,  il  marcha  sur  Var- 
sovie, qui  se  rendit  sans  résistance. 
De  Varsovie  ,  il  se  diiigea  vers  Cra- 
co\  ic, dont  il  s'empara  également  après 
avoir  remporté  deux  victoires  sur  Jean 
Gtsiroir,  qui  fut  obligé  de  fuir  en  Si- 
lésie.  Dans  moins  de  t;  ois  mois ,  Char- 
te s  s'était  rendu  maître  de  toute  la 
Pologne,  et  la  plupart  des  habitants 
lui  avaient  prêté  foi  et  hommage.  Lais- 
sant le  commandement  à  ses  géné- 
raux, il  se  rendit  lui-même  en  Prusse  f 
et,  en  i656,  il  força  Frédéric- Guil- 
laume, duc  de  ce  pays,  et  en  même 
temps  électeur  de  Brandebourg,  à  se 
reconnaître  vassal  de  la  Suéde.  Ce- 
pendant ,  Jean  Casimir  était  rentré  en 
Pologne,  les  habitanis  s'étaient  sou- 
levés ,  et  le  pays  allait  être  enlevé  aux 
Suédois.  Au  milieu  de  l'hiver ,  Charles 
y  conduisit  une  nouvelle  armée  qui 
fit  des  progrès  rapides,  et  remporta 
00e  victoire  signalée  sur  Czaruezki , 
près  de  Colomba.  Le  roi  de  Suède 
ayant  fait  ensuite  une  expédition  con- 
tre Dantzig ,  les  Polonais  reparurent , 
et  se  rendirent  maîtres  de  Varsovie, 
Charles  marcha  contre  eux ,  suivi  de 
l'électeur  de  Brandi  bourg ,  et  leur  li- 
vra près  de  cette  capitac  ,  au  mois 
de  juillet  i656,  une  bataille  qui  dura 
trois  jours,  et  que  la  fortune  décidai 
enfin  en  faveur  des  Suédois.  La  Po- 
logne se  soumit  de  nouveau  .  et  Fré- 
déric-Guillaume fut  reconnu  souve- 
rain indépendant  de  la  Prusse,  en 
laveur  des  services  qu'il  avait  rendus. 
Dans  le même  temps,  Ragotzi,  prince 
de  Transylvanie ,  nt  une  alliance  avec 
le  monarque  victorieux.  Pendant  !e 
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cours  de  ces  événements  ,  lé  ttn 
Alexis  MicbaëlownV.  avait  fait  des  in  - 
cursious  dans  les  provinces  suédoises. 
On  lui  céda  quelques  places,  et  il 
consentit  à  une  trêve,  en  i658;  mais 
d'autres  orages  menaçaient  Charles- 
Gustave.  Ses  succès  en  Pologne  avaient 
excité  les  appréhensions  de  la  France , 
de  l'Angleterre ,  de  l'Autriche ,  et  la 
jalousie  du  Danemark.  11  eut  re- 
cours à  des  négociations,  dont  quel- 
ques-unes réussirent.  Le  Danemark 
voulut  cependant  profiter  des  circons- 
tances, et  attaqua  la  Suède,  qui  avait 
peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
défense ,  vers  la  frontière  danoise. 
Charles,  laissant  quelques  généraux  en 
Pologne  avec  une  partie  de  l'armée, 
se  hâta  de  marcher  avec  l'autre  contre 
les  Danois.  Les  Polonais  tirèrent  parti 
de  l'absence  jdu  héros  qui  les  avait 
subjugués,  et ,  appuyé'  par  l'empereur 
d'Allemagne ,  Jean  Casimir  put  se  flat- 
ter de  recouvrer  sa  couronne  ;  mais 
celle  du  roi  de  Danemark  fut  d'au- 
tant plus  menacée.  Charles,  avec  une 
rapidité  étonnante ,  avait  soumis  le 
Holstein ,  le  Sleswig  et  le  Jutland.  Au 
mois  de  janvier  i658,  il  se  trouva 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit 
.  Beit.  Ce  détroit ,  large  d'environ  une 
lieue ,  était  couvert  de  glaces ,  et  le 
froid  le  plus  rigoureux  continuait  il 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces, 
et ,  après  avoir  balancé  quelque  temps, 
il  se  décida  à  passer  avec  son  armée. 
Celte  armée  ,  forte  d'environ  vingt 
mille  hommes,  avança  sur  plusieurs 
colonnes  avec  les  chevaux ,  les  baga- 
ges ,  les  canons,  ayant  le  roi  à  sa  tête; 
elle  combattit  même  sur  les  glaces 
contre  les  détachements  danois  qui 
voulaient  l'arrêter,  et,  victorieuse  de 
l'ennemi  comme  des  éléments ,  elle  en- 
tra dans  Hic  de  Fionie.  A  l'extrémité' 
de  cette  île,  séparée  de  celle  de  Sc- 
knde  par  le  grand  Belt,  on  vit  les 
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eaux  également  couvertes  de  g.laees  ; 
mais  le  trajet  était  de  cinq  à  six  lieues. 
Charles  résolut  de  psscr ,  en  prenant 
néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  dVxecnter  le  pas- 
sage directement  entre  les  îles  de  Fio- 
nie et  de  Sélande ,  où  les  courants 
ont  le  plus  de  rapidité ,  il  fit  mar- 
cher l'armée  par  des  détours ,  entre 
les  îles  Laland,  Langeland  et  Falster. 
Il  y  eut  encore  plusieurs  combats  aux- 
quels le  roi  prit  part ,' déployant  la 
plus  grande  intrépidité,  fan  boulet 
étant  tombé  devant  hit ,  les  éclats  de 
la  glace  bi  isée  le  frappèrent  au  visage. 
Enfin ,  il  arriva  dans  l'île  de  Sélande , 
et  la  terreur  se  repandit  à  Copenha- 
gue. Le  roi  de  Danemark  envoya  des 
négociateurs  qui ,  sous  la  médiation  de 
la  France  et  de  l'Angleterre ,  signè- 
rent à  Roschild,  en  i658,  un  traité 
par  lequel  la  Suède  obtenait  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la 
Scanie,  le  Halland  et  le  Blcckingen , 
situées  de  l'autre  côté  du  Suud.  Ces 
provinces  sont  restées  depuis  à  la 
Suède,  et  -ce  pays  a  eu  la  mer  ponr 
limites  du  côté  du  Danemark.  L'un 
des  négociateurs  danois  dit ,  en  si- 
gnant le  traité  :  «  Que  je  voudrais  ne 
»  pas  savoir  écrire;  »  En  Suède,  on 
«vait  frappé,  «près  le  passage  des 
Bclts,  une  médaille  ayant  pour  lé- 
gende, A Attira  hoc  Aebuit  uni  (  la 
nature  le  devait  à  lui  seul  ).  Cepen- 
dant, Charles  n'était  pas  encore  sa- 
tisfait ;  soit  qu'il  eût  le  projet  de  réunir 
tout  le  Dauemark  à  la  Suède ,  soit 
qu'il  voulût  tellement  affaiblir  ce  pays 
qu'il  n'eût  plus  rien  à  en  craindre  dans 
l'exécution  de  ses  autres  desseins,  il 
fil  recommencer  les  hostilités,  allér 
guant  que  le  traite  de  Rosehild  n'avait 
pas  été  exécuté  dans  tous  ses  points. 
Son  armée  parut  devant  Copenhague , 
et  entreprit  le  siège  de  cette  ville.  Fré- 
déric 111 ,  roi  de  Daucmark ,  ras* 
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sembla  tous  ses  moyens  de  défense , 
et ,  Charles  ayant  enfin  ordonne  Pas- 
saut,  sis  troupes  lurent  rc  poussées* 
Dans  le  même  moment,  sa  flotte  était 
mise  en  désordre  par  celle  des  Danois , 
combinée  avec  une  escadre  hollan- 
daise. Les  Hollandais,  intéressés  au 
commerce  du  Nord ,  voulaient  rétablir 
«ne  sorte  d'équilibre  entre  les  deux 
puissances,  et  leurs  vaisseaux  appro- 
visionnèrent la  ville  assiégée.  Charles 
changea  le  siège  en  blocus ,  passa  en 
Suède,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides.  Il  s'oc- 
cupait de  renforcer  ses  troupes  et  sa 
(lotte,  lorsque  la  mort  termina  subi- 
tement ses  tours,  à  Gothcmbourg , 
le  i5  février  îôtio.  Charles  ambi- 
tionnait l'empire  du  Nord;  on  voit, 
par  plusieurs  lettres  et  mémoires  con- 
servés en  Suède  ,  qu'il  voulait  éten- 
dre les  limites  de  la  monarchie  sué- 
doise depuis  les  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie  jusqu'à  l'Océan  septen- 
trional, et  se  rendre  maître  absolu 
du  commerce  des ,  peuples  du  Midi 
avec  ceux  du  septentrion,  ,Les  Hol- 
landais et  les  Anglais ,  craignant  cet 
ascendant  de  Ja  Suède,  se  montrèrent 
peu  disposes  en  faveur  de  ce  pays , 
et  secondèrent  même  plusieurs  fois  les 
entreprises  des  ennemis  du  roi.  Si  l'on 
en  croit  Terlon,  ambassadeur  de  Fran- 
ce auprès  de  Charles,  les  projets  de 
ce  prince  étaient  plus  vastes  encore. 
11  disait  souvent,  s^lon  le  rapport  de 
l'ambassadeur  dans  ses  mémoires,  que, 
lorsqu'il  .serait  maître  du  Nord,  il  irait 
en  Italie  avec  unq  puissante  année  de 
mer  et  de  terre ,  comme  un  second 
Alariç,,  pour,  mettre  encore  une  fois 
flome  sous  |e  pouvoir  des  Goths.  Ce- 
pendant, Je  successeur  de  Gustave- 
A^oJpbc  et  de  Christine  n'aurait  pas 
détruit  les  monuments  des  sciences  et 
des  arts*  Il  a,vaU  l'esprit, trçs  éclairé, 
priait ,  bien  plusieurs;  fendues  et  ,pro- 
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tégeait  les  savants.  Son  caractère  était 
fier  et  noble,  majs  sans  rudesse  et 
sans  dureté.  Il  rassemblait  souvent 
autour  de  lui  des  hommes  doués  de 
connaissances ,  do  talent ,  et  s'entre- 
tenait avec  eux  familièrement.  Ter- 
lon était  admis  à  sa  société  intime  , 
comme  Chanut  l'avait  été  dans  celle 
de  Christine,  et  il  accompagna  même 
le  monarque  dans  plusieurs  expédi- 
tions militaires.  Un  jour,  Charles  se 
mit  avec  lui  dans  une  barque,  et  Us 
s'avancèrent ,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard ,  au  milieu  de  la  flotte  da- 
noise, de  manière  qu'ils  poufaient  en- 
tendre ce  que  les  équipages  disaient 
sur  le  pont.  Dans  le  même  -moment , 
le  brouillard  se  dissipa;  les  ennemis 
se  mirent  à  la  poursuite  de  la  barque , 
et  firent  retculir  leurs  canons.  Le  foi 
ne  témoigna  pas  la  moindre  émotio*, 
et  dit  à  Terlon  :  «  Ce  serait  une  chose 
»  assez  singulière  de  lire  un  jour  dans 
v  l'histoire  ,  qu'un  ambassadeur  làe 
»  France  a  été  jeté  dans  la  mer  par 
.  t,  un  boulet  de  canon,  à  côté  du  rpi 
y  de  Suède.  »  Ce  ai  les  avait  épousé 
Hedwige  Eléonor  de  HojMeii^Gottorp, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Char- 
les,  qui  devint  roi ,  sous  le  nom  de 
Charles  XL  Pufiiadorf  a  -écrit  J'hjs- 
loire  de  Chai  les  X  en  latin,  et  le  gé- 
néral Skjocldebrand  vient  de  publier 
à  Stockholm  l'histoire  des  campagnes 
de  ce  prince,  eu  français»  avec  plu- 
sieurs gravures,  dont,  les  dessins 
avaient  été  faits  par  le  comte  Dab]- 
berg,  l'un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Gustave.       »}   ».  Gr-uNU.  - 

CHARLES  XI,  roi  de  Suède, 
né  le  25  décembre  i(>55  ,  n'était 
âgé  que  de  cinq  ans  à  la  mort  de 
Charles  X  son  père.  La  conseil  de 
régence  désigné  par  le  testament  de 
ce  prince  ne  fut  point  confirme,  par 
les  états,  qui  nommèrent  Ja  reine 
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Taire  s  pour  administrer  le  royaume , 
de  concert  avec  le  sénat.  Le  rétablis- 
sement de  la  paix  fut  le  premier  objet 
dont  on  s'occupa;  I*  s  plénipotentiaires 
suédois  rencontrèrent  ceux  de  la  Po- 
logne et  du  Brandebourg  dans  le 
monastère  d'Oliva ,  non  loin  de  Dant- 
rig,  et  signèrent,  le  3  mai  de  l'année 
ï66o  ,  sous  la  garantie  de  la  France, 
un  traité  qui  assurait  aux  Suédois  la 
possession  de  leurs  conquêtes  à  l'est 
de  la  Baltique,  et  daus  lequel  Jean 
Casimir  donnait   une  renonciation 
formelle  à  ses  présentions  au  trône  de 
Suède.  La  mêine  année,  on  conclut  la 
paix  avec  le  Danemark ,  qui ,  de 
toutes  les  provinces  qu'il  avait  per- 
dues par  le  :traiîé  de  Roschild  ,  ne 
recouvra  que  l'île  de  Bornholm  et  le 
district  de  Dronthrim  en  Norwège  ; 
l'année  suivante,  les  Russes  rendirent, 
par  le  traité  de  Cardis  ,  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  occupées  le  long 
des  frontières.  Ainsi  se  termina  la 
guerre  entreprise  par  Charles  X ,  et 
les  exploits  de  ce  prince  assurèrent  à 
ia  Suède,  même  après  sa  mort,  utic 
extension  considérable  de  territoire  ; 
mais  la  régence  qui  avait  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  fermeté  ces 
importantes  négociations;  ne  satisfai- 
sait pas  également  la  nation  sous  Je 
rapport  du  gouvernement  intérieur. 
Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles ,  se  livraient  â  des  dis- 
cussions passionnées,  et  soulevaient 
contre  etfx ,  par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses ,  fine  partie  de  la  noblesse 
et  du  sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre 
s  introduire  dans  les  finances;  et  les 
impôts  ayant  été  augmentés  par  des 
arrêts  arbitraires,  le'pcuplc  éclata  en 
plaintes  a  én  menaces.  Doux  partis 
se  formèrent ,  celui  de  Magrus  Ga- 
briel de  la  Gardie ,  et  celui  dr  Bioern- 
klon;  le  premier,  composé  des  fa- 
milles titities:,  aspirait  à  concentrer 
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les  Konneurs ,  les  richesses  et  le  pou- 
voir dans  un  petit  nombre  d'individus, 
et  à  former  un  gouvernement  oligar- 
chique ;  le  6CC01» J ,  conduit  par  Un 
citoyen  que  de  longs  services  avaient 
seuls  élevé  à  la  dignité  de  sénateur , 
demandait  que  les  ordres  inférieurs 
conservassent  les  prérogatives  que 
leur  donnaient  les  lois  de  l'état,  et 
qu'on  restât  fidèle  au  système  qui  avait 
été  suivi  pendant  les  règnes  précé- 
dents. Le  parti  des  grands  conserva 
cependant  un  ascendant  victorieux 
daus  la  plupart  des  délibérations  , 
jusqu'à  la  majorité  du  roi ,  et  même 
plus  long  -  temps.  Ce  fut  en  167a 
que  Charles  XI  prit  lui-même  les 
rênes  du  gouvernement.  De  la  Gar- 
die, qui ,  par  son  mariage  avec  Eu- 
phrosinc  ,  sœur  du  dernier  roi ,  était 
oncle  de  Charles ,  parvint  encore  à 
diriger  les  premiers  pas  de  ce  prince. 
Son  crédit  se  déploya  surtout  dans  les 
négociations  que  la  France  entreprit 
pour  détacher  ta  Suède  de  la  triple 
alliance  conclue  entre  ce  pays,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande ,  dans  le  but 
d'arrêter  les  projets  de  Louis  XIV. 
Pompone ,  envoyé  à  Stockholm ,  fut 
appuyé  parde  laGardie  et  ses  partisans; 
Châties  se  déclara  pour  le  monarque 
français,  et  les  deux  puissances  con- 
clurent un  traité  par  lequel  la  Suéde 
s'engageait  de  fournir  des'  troupes 
contre  un  subside  annuel. Ta  euerre 
ayant  éclaté ,  une  armée  suédoise  , 
commandée  par  Charles  -  Gustave 
Wrangcl,  passa  en  Pomérânie  l'année 
1674,  et  occupa  le  territoire  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  qui  s'était 
déclaré  contre  la  France.  A  la  hon- 
velle  de  cette  invasion ,  l'électeur  Fié-  • 
déric-Guiïlaumc ,  qui  porte  dans  Phis- 
toire  le  surnom  de  grand,  quitte  tes 
bords  du  Rhin,  ou  il  combattait  les 
Français ,  et  „'  par  une  marche  rapide , 
dont  Ici  annales  de  la  guerre  offrent 
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peu  d'exemples ,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  atteint  les  Suédois  près  de  la 
Tille  de  Fehibellin  ,  leur  présente  la 
batûllc  ,  et  tes  défait  complètement. 
Ce  revers  fut  le  sigual  des  hostilités  du 
Danemark,  de  la  Hollande,  du  duc 
de  Brunswick  et  de  l'évéque  de 
Munster.  Les  Danois  étaient  surtout 
a  craindre.  Jaloux  de  recouvrer  les 
provinces  qu'ils  avaient  perdues ,  ils 
firent  une  descente  en  Scanie  ,  et 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la 
Suède  ;  Charles  conduisit  lui-même 
une  armée  contre  eux ,  et  les  battit 
en  1677,  à  Hehnstadt ,  à  Lund,  à 
Landscrona  ;  ils  évacuèrent  le  pays  , 
mais  ils  inquiétèrent  les  côtes,  de 
concert  avec  les  Hollandais ,  et  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  signa- 
lés. D'un  autre  côté ,  les  provinces 
allemandes  étaient  envahies  ou  ran- 
çonnées par  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  le  duc  de  Brunswick  et  l'é- 
véque de  Munster.  Cependant,  la  for- 
tune était  restée  fidèle  aux  armes  dé 
la  France,  et  les  puissances  en  guerre 
avec  ce  pays  se  voyaient  réduites  à 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda 
que  le  roi  de  Suède  fût  compris  dans 
les  négociations ,  et  dans  le  traité  de 
Nimègue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollan- 
dais s'abstiendraient  de  toute  hostilité 
contre  les  Suédois.  Les  démonstrations 
que  firent  les  années  victorieuses  de 
la  France  engagèrent  ensuite  les 
autres  ennemis  de  la  Suède  à  se  rap- 
procher de  la  cour  de  Stockholm  ; 
Charles  XI  céda  cependant  quelques 
endroits  de  la  Poméranie  à  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  par  un  article  du 
traité  de  St.-Gerinain-en-Laye  ,  et 
s'engagea,  par  le  traité  de  Lund,  à 
payer  au  Danemark  une  somme  d'ar- 
gent. Le  même  jour  où  ce  traité  fut 
signé,  on  déclara  le  mariage  du  roi  de 
Suède  avec  Ulrique-Elconor  ,  sœur 
dç  Christiau  V,  roi  de  Danemark. 
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Ainsi  furent  rétablis,  en  1679,  les  rap- 
ports pacifiques  avec  les  puissant  es 
étrangères  ;  mais  une  grande  ferraen- 
tion  régnait  dans  le  pays  même  ;  lé 
parti  ponulaire  mettait  sur  le  compte 
des  grands  le  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  les  grands,  de  leur  côté^ 
cherchaient  à  maintenir  leur  influence 
dans  l'administration.  L'année  1680, 
Charles  convoqua  les  états;  ils  furent 
présides  par  Claude  Flemming,  en- 
nemi déclaré  du  parti  de  Magnus  dè 
la  Gardie.  Le  corps  de  la  noblesse  se 
divisa  dans  les  délibérations  ,  et  les 
gentilshommes  non  titrés  opinèrent 
la  plupart  contre  les  comtes  et  les 
barons  ;  les  ordres  inférieurs ,  le  cler- 
gé, la  bourgeoisie  et  les  paysans  firent 
éclater  sans  réserve  leur  animosité 
contre  les  seigneurs.  Le  roi  nè  parais- 
sait prendre  aucune  part  à  ces  mou- 
vements de  la  diète  ;  mais  l'issue 
prouva  qu'il  les  avait  suivis  avec  at- 
tention  ,  et  que  des  amis  dévoués 
avaient  servi  sa  cause  avec  zèle.  Une 
commission  fut  nommée  pour  exami- 
ner la  conduite  de  la  régence  ,  et  le 
blâme  public  fut  le  résultat  du  rapport 
de  cette  commission;  une  autre  com- 
mission discuta  la  question  relative 
aux  terres  domaniales,  qui ,  depuis  le 
règne  de  Gustave- Adolphe ,  avaient 
passé  de  diverses  manières  dans  les 
grandes  familles  ,  et  il  fut  décrété 
qu'il  y  aurait  des  réclamations  au  profit 
de  la  couronne  ;  enfin  les  états ,  sut 
le  point  de  se  dissoudre,  remirent  ad 
roi  un  acte  par  lequel  il  était  d celait; 
souverain  absolu ,  dispensé  de  toute 
responsabilité.  Quelque  temps  après, 
Charles  changea,  en  vertu  de  ce  décret, 
l'organisation  du  sénat,  qui  ne  fut 
plus  que  le  conseil  du  monarque  y 
au  lieu  d'être ,  comme  auparavant ,  un 
intermédiaire  entre  lui  et  les  repré- 
sentants de  la  nation.  A  peu  près  dans 
le  même  temps ,  un  nouveau  système 
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fut  adopté  dans  les  relations  avec  les 
puissances  étrangères  ;  le  roi  ne  renou- 
vela point  l'alliance  avec  la  France  , 
et  résolut  de  rester  neutre  dans  les 
guerres  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  autres-  états  de  l'Europe.  In- 
vesti du  pouvoir  souverain,  fidèle 
à  son  système  pacifique,  Charles  XI 
.    s'occupa  principalement  du  soin  d'a- 
méliorer l'admiuistration  intérieure. 
Aucune  partie  de  celte  administra- 
tion ne  fut  négligée,  et,  si  l'on  ex- 
cepte l'exécution  souvent  dure  et 
quelquefois  injuste  du  décret  relatif 
aux  réclamations  des  domaines  de  la 
couronne,  toutes  les  mesures  furent 
prises  avec  sagesse  et  conduites  avec 
modération.  Le  roi  continua  même 
de  convoquer  les  états  pour  régler  les 
impositions.  Les  principales  institu- 
tions de  Charles  XI  existent  encore , 
telles  sont  surtout  l'organisation  de 
l'armée  nationale,  le  cadastre  pour 
l'impôt  territorial  ,  la  banque  de 
Stockholm  ,  la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  créa  le  port  de  Carls- 
crona ,  qui  perfectionna  les  lois  ma- 
ritimes ,  et  qui  fit  creuser  les  pre- 
miers canaux.  Les  manufactures  se 
développèrent  beaucoup  sous  son  rè- 
gne, le  commerce  prit  des  accroisse- 
ments considérables,  les  finances  fu- 
rent établies  sur  le  pied  le  plus  so- 
lide ,  et  les  sciences,  les  lettres ,  les 
arts  obtinrent  de  grands  encourage- 
ments. Charles  fit  voyager  des  sa- 
vants et  des  artistes;  il  dota  d'un  re- 
venu fixe  l'université  de  Lund  en  Sca- 
nie,  fondée  pendant  sa  minorité,  et 
y  appela  le  savant  Puffcndorf.  En 
1 694,  il  se  rendit  à  Torneo  pour  voir 
le  phénomène  du  solstice,  et ,  l'année 
suivante  ,  il  envoya  dans  la  même 
ville  deux  mathématiciens  suédois  , 
qui  firent  des  observations  impor- 
tantes ,  dont  ils  publièrent  le  résultat. 
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Çharles  XI  h  était  pas  doué  des  qua- 
lités brillantes  qui  avaient  distingué 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  et 
son  éducation  avait  été  négligée;  mais 
il  avait  reçu  de  la  nature  un  juge- 
ment droit ,  une  raison  mâle  et  forte. 
L'expérience  et  l'amour  du  travail 
développèrent  ces  dispositions,  et 
leur  donnèrent  une  influence  éner- 
gique sur  les  destinées  de  la  nation. 
Le  sérieux  dominait  dans  son  ca- 
ractère ,  et  la  gravité  dans  son  main- 
tien ;  son  ton  était  quelquefois  dur 
et  son  geste  menaçant.  On  a  rap- 
porté qu'il  dit  un  jour  à  la  reine ,  qui 
voulait  l'entretenir  d'affaires  d'état  : 
«  Madame ,  nous  vous  avons  choisie 
0  pour  nous  donner  des  enfants  et 
»  uou  des  conseils.  »  Charles  mourut 
assez  subitement  le  1 5  avril  1697  > au 
moment  où  il  recueillait  le  fruit  ds 
ses  travaux ,  et  où  il  était  appelé  par 
l'Europe  presque  entière  comme  mé- 
diateur dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix  de  Ryswick.  Il  lais- 
sait à  Charles  XII  son  fils,  qui  lui 
succéda,  un  royaume  florissant,  uue 
armée  et  une  flotte  respectables ,  et 
un  trésor  tel  que  n'en  avait  jamais 
possédé  aucun  monarque  du  Nord.  On 
ne  doit  point  juger  le  règne  de  Char- 
les XI  d'après  les  historiens  étran- 
gers qui  en  ont  fait  mention,  mais 
d'après  les  mémoires  qui  out  paru  en 
Suède,  surtout  dans  les  derniers 
temps  ,  où  l'aniraosité  des  partis  a 
cessé  de  se  faire  entendre.  C'est  dans 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les 
faits  et  les  observations  qui  compo- 
sent cet  article.  C— au. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  né  a 
Stockholm  le  27  juin  1682,  reçut  une 
éducation  soignée,  et  fut  instruit,  par 
les  savants  les  plus  distingués  du  pays, 
dans  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie et  les  mathématiques.  Éric 
BeniéJias ,  théologien  profond ,  et  très 
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attacbé  à  la  confession  d'Augsbourg ,  11  se  forma ,  pour  l'attaquer ,  une  coa- 

l'instruisit  dans  la  religion ,  et  lui  ins-  lition  entre  Frédéric  IV ,  roi  de  Dane- 

pira  une  si  grande  confiante,  que  ce  mark,  Auguste  U,  roi  de  Pologne, 

prince  l  éleva  duns  la  suite  au  siège  et  Pierre  l^czar  de  Russie.  Frédéric 

épiscopal  d'Upsai.  Outre  sa  langue  donna  le  signal  de  cette  guerre ,  qui 

naturelle .  Charles  savait  l'allemand ,  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Nord  , 

le  latin  et  le  français  ,  dont  il  ne  von-  et  qui  dura  plus  de  vingt  années.  Les 

lut  cependant  jamais  se  servir ,  pas  troupes  danoises  firent  une  invasion 

même  avec  «les  ministres  des  cours  dans  le  territoire  du-  dur  de  Holslein-  • 

étrangères.  Parmi  ses  premières  Ire-  fioltorp.  Ce  prince,  marié  à  h  sœur 

turcs,  celle  de  Quintc-Curce  fut  celle  aînée  du  roi  de  Suède,  se  rendit  à 

qu'il  préféra ,  et  les  exploits  d'Alesan-  Stockholm,  et  sollicita  le  secours  de 

dre  frappèrent  fortement  son  nnagi-  son  beau -frère.  Chartes  avait  pour 

nation.  Charles  avait  quint  ans  à  la  lui  une  affection  particulière,  et  la  con- 

mort  de  son  père,  et,  en  vertu  du  tes-  duile  de  la  cour  de  Danemark  lui  pa- . 

tament  de  celui-ci.  il  ne  devait  cire  rut  une  injustice  dont  il  fallait  tirer' 

majeur  qu'à  dix-huit  ans:  ce  terme  lui  vengeance.  Sorti  tout  n  cotqi  de  Sotf 

parut  trop  éloigne  ,-et  il  témoigna  qu'il  indifférence  ,  il  étonna  le  cènscîî  par 

supportait  avec  impatience  la  tutelle  la  vigueur  des  mesures  oAi'il  proposa^' 

d'Hedwigc  Éléonore,  son  aïeule ,  in-  Quittant  la  capitale  apre*  qrteîqtn*tfé-,î 

vestie  de  la  régence  par  les  disposi-  libérations  sur  le  goifverttem>nt4mé*-' 

tions  de  Charles  XI.  Piper,  depuis  rieur, il  s'embarqua  à 6*rfscrdHa»J 'artt'i 

comte  du  royaume  et  ministre  favori ,  mois  de  niai  1 700  ;  o%)rtiiài>t  ordre  à  * 

lui  facilita ,  de  concert  avec  quelques  sa  flotte  dese  mettre-' en1  mer  avec  dès' 

autres,  les  moyens  dese  mettre  à  la  troupes  de  débarquement/ Dans  -SaV'  " 

tête  du  gouvernement.  Les  états  as-  suite*  se  trouvait  le  comteIdb>GiiJscatrill,J' t 

semblés  le  déclarèrent  majeur  dès  l'an-  ambassadeur  de  France. 'Trente  VaisM' 

née  1697.  Cependant  le  jeune  roo-  seaux  de  ligne  et  ûii  grand' nombre" 

narque  témoignait  peu  de  disposition  de  petits  bâtiments,  renforcés  par  Utië  ' 

à  ^occuper  des  affaires  ;  les  exercices  escadre  anglaise  et  nolUridafee ,  se  " 

violent* ,  et  surtout  la  chasse  aux  ours ,  présentèrent  a  la  vm?  de  GMeriha^ë//1 

étaient  son  goût  dominant.  Il  ignorait  Les  troupes  ayant  comrilenbetfe  prë*tt£ 

encore  lui-même  .les  moyens  do  celé-  dre  les  mesures  poUr"  debhrtoueï'  ,  ' 

brité  et  de  gloire  que  loi  donnaient  un  Charles ,  impatient1  de1  gagHer  ni  "rïV*1*- 

caraetère  inébranlable  et  Un  esprit  vage,  se  jeta  de  sa  chulort^  drfnslVa^y>1, 

e'ievé ,  accompagné  d'une  constitution  et  arriva  le  premièr  e  terre.  T>s'Dà£ 

à  Uépreuvc  de  toutes  les  fatigues;  mais  nois  voyant  un  corps  OJrtffdérabîe  sê^ 

l'occasion  de  s'apprécier  et  de  comraeu-  développer  et  se  mettre' en  ordre  â& 

cer  une  carrière  active  se  présenta  bataitle ,  prirent  le  parti  de  la  rétraite;  ' 

bientôt  Depuis  long-temps  l'ascen-  et  le  roi  de  Suède  etabffl  sWi  camp  ; 

dajot  politique  que  la  Suède  avait  pris  dam  l'île  de  Sélandcr  Copenhague  al-' 

dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des  lait  être  assiégée,  lorsque  la 'paix,  ué*y 

puissances  voisines  ;  elles  çrnrent  que  goeiée  à  Travendahl ,  lut  sipiee  te  8 

le  moment  était  venu  d'aflaibhr  une  aoôt  t*joo^  et  fit  rentrer  le  duc  dé 

suprématie  qui; les  humiliait,  et  ce  Holsleindans  tous  k*s  droit» dont  on 

prince,  jetiue,  sans  expérience,  sans  avait  vouiu  le  dépouiller,  ^insi  se  ter- 

application,  leur  pamt  facile  à  réduire,  mina  ?  au  bout  de  quelques  mois ,  U 
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première  expédition  de  Charles  XII  ;i  ;  murs  de  Narwa,  au  nombredcquatre- 
iî  y  montra  une  grande  intelligence ,  vingt  mille,  retranchés  dans  un  camp 
et  une  bravoure  extraordinaire  ;  sa  que  défendaient  des  fosses ,  (1rs  palis- 
loyauté  ,  son  désintéressement  n'é-  sades  et  des  batteries.  Un  corps  sué- 
datèrent  pus  muins.  11  ne  demanda  dois  de  huit  à  dix  mille  hommes  se 
rien  pour  Jui-niéme  ;  tout  ce.  que  le»  rangea  en  bataille  sous  le  canon  des 
Danois  avaient  livré  à  son  armée  leur  Russes,  et  le  combat  commença  :  c'était 
fut  paye,  et  il  les  protégea  contre  ses  le  3o  novembre  1700.  L'hiver  avait 
soldats,  qui  n'obèrent  commettre  au-  déjà  répandu  les  frimas ,  et  les  tour- 
cime  espèce  d'excès.  Ce  fut  aussi  de  billons  de  neige  se  roulaient  dans 
cejte,  première  expédition  que  data  le  l'air.  La  veille  de  ce  jour  Pierre  avait 
genre  de  vie  situ  pic- ,  frugal  et  dur  que  quitté  le  camp ,  sous  prétexte  d'aller 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  de  chercher  des  renforts.  En  moins  d'un 
sa  carrière;  plus  de  distractions,  plus  quart  d'heure  les  fossés  furent  cotn- 
d'amuseruents  frivoles  j  le  viu  fut  banni  blés,  et  les  retranclicments  ouverts, 
de  sa  table  ;  un  pain  grossier  était  quel-  Trente  mille  Rusées  restèrent  sur  la 
quefois  sa  seule  nourriture  ;  il  dormait  place ,  on  se  jetèrent  <kus  la  rivière  de 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  dans  Narrowa;  les  autres  furent  faits  pri- 
son wajo^aw^Ui^se^  ^abit  bleu  avec  ^  sonniers  ou  dispenses.  On  conduisit 
(  !  ,  boutons (Cie  cuivre  formait  toute  daus  la  teute  du  roi  le  duc  de  Crci, 
sa  garderobe^et  il  ne  portait  jamais  généralissime  des  Russes  cl  plusieurs 
que  de  grandes  bottes  couvrant  le  ge-v  .  officiers  supérieurs.  Lu  prince  tatar, 
non  et  des  gantS|d#  buffle.  11  témoigna  banni  de  ses  état  si  et  engagé  an  scr- 
tou jours  Ja  pju^  grande  indifférence  vice  du  czar,  étant  tombé  entre  les 
pour  le  sexe,  et  aucune  femme  ne  mains  des  soldat* suédois,  fut  sauvé 
parvint  à  prendre  de  l'empire  sur  lui.  par  Charles  <  lui-même  ^  qui  le  traita 
Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  réduit  avec  une  grande  humanité ,  l'envoya 
le  Danemark;  à  faire  la  paix ,  il  fallait  à  Stockholm ,  et  prophétisa  sa  propre 
repousser  les  attaques  du  roi  de  Po-  destinée,  en  disant  «1  «  C'est  comme  si 
logne  et  du  czar  de  Russie.  Ces  deux  »  j  étais  prisonnier  chez  les  Tatars  de 
princes  avaient  été  entraînés  daus  leurs,  »  Crimée.»  Cependant  il  était  bien  loin 
projets  ambitieux  contre  la  Suède  ,  ■  det  prévoir  ce  qui  devait' lui  arriver  un 
par  un  gentilhomme  livonien  nommé  jour.  11  avait  alors* -dix+huit  ans.  11 
Patkid,  qui  cherchait  à  se  venger  des  devait  lui  être  difficile  de  résister  à  la 
traitements  durs  qu'il  avait  éprouvés  séduction  de  cette  gloire  militaire , 
,â  Stockholm  sous  le  règne  de  Charles  dont  il  se  voyait  tout  à  conp  entouré. 
XL  (  Foy*  Patkul.)  Auguste  assié-  Après  la  victoire  de  Narwa,  Charles 
geait  la  ville  de  Riga  \  Pierre  s'était  marcha  contre  Auguste,  dont  les  trou- 
avaucé  avec  une  armée  considéra-  pes,  après  avoir  levé  le  siège  de  Riga, 
hle  vers  îïarwa  ,  et  menaçait  !a  con-  s'étaient  répandues  en  Courtaude.  Il 
tree  voisine  du  golfe  de  Fiulande.  fallait  pour  les  atteindre  passer  la 
Impatient  de  combattre  ces  deux  mo-  Duna;  ce  passade  eut  lieu  au  mois  de 
narques  ,  Charles  ne  retourna  point  juillet  1701;  le  roi  lit  construire  des 
dans  sa  capitale  ,  qui  même  ne  le  revit  radeaux  avec  des  batteries,  passa  l'un 
jamais,  et,  faisant  passer  vingt  mille  des  premiers,  et  se  mit  à  la  tête  des 
hommes  en  Livonie ,  il  alla  chercher  soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsque 
les  Russes  qu'il  rencontra  sous  le*  l'armée  entière  eut  débarqué,  il  la 
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rangea  en  bataille  ,  attaqua  les  re- 
doutes des  Saxons,  et  remporta  une 
victoire  complète.  La  circonstance  de 
la  paille  allumée  par  les  Suédois  pen- 
dant le  passage  pour  égarer  les  enne- 
mis a  été  rapportée  par  Voltaire  et 
d'autres;  mais  elle  n'est  point  confir- 
mée par  les  historiens  suédois  ,  dont 
l'un  des  plus  accrédités  (  Lagerbring  ) 
dit  même  avoir  appris  d'un  général  de 
Charles  qu'on  n'avait  jamais  songé  à 
cette  mesure,  et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées 
les  radeaux.  Kn  effet ,  les  Suédois 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  des 
moyens  de  cette  nature  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Ils  conservaient 
la  savante  tactique  et  la  discipline  sé- 
vère de  tiustave  Adolphe  ;  conduits 
par  un  chef  que  rien  ne  paraissait 
effrayer,  et  qui  leur  donnait  l'exemple 
de  la  valeur  la  plus  brillante,  ils  ren- 
versaient tous  les  obstacles ,  et  se  li- 
vraient sans  crainte  aux  entreprises 
les  plus  hardies.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  le  Nord  ;  Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'un  des  plus  anciens  ministres 
du  roi ,  le  comte  Benoît  Oxenstiern  , 
de  la  famille  du  célèbre  chancelier  de 
œ  nom ,  fit  une  démarche  remarqua- 
ble ,  dont  Voltaire  ne  parle  point  , 
mais  qui  est  rapportée  par  plusieurs 
écrivains  suédois.  Il  adressa  au  jeune 
héros  un  mémoire  où  il  l'engageait  a 
profiter  des  succès  qu'il  avait  obtenus, 
pour  conclure  une  paix  qui  le  rendrait 
l'arbitre  du  Nord  ,  et  peut-être  de 
l'Europe  eutière.  La  situation  de  la 
Suède  et  celle  des  autres  puissances 
étaient  développées  dans  cet  écrit  avec 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles, 
jeune ,  victorieux  ,  ard<  nt ,  n'écouta 
point  l'avis  du  ministre,  et  adopta  un 
autre  plan.  11  poursuivit  Auguste  en 
Pologne;  et,  voyant  ce  prince  aban- 
donné par  une  grande  partie  de  la  na- 
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lion ,  il  conçut  le  projet  de  le  détrôner* 
Auguste  recourut  en  vain  aux  négocia- 
tions ;*la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
attachée  à  son  sort  par  les  liens  les 
plus  étroits ,  essaya  vainement  de  dé- 
sarmer le  héros  suédois  par  ses  char- 
mes et  sa  beauté;  Charles  refusa  de 
négocier  avec  le  roi  et  de  s'entretenir 
avec  la  comtesse.  L'ayant  un  jour  ren- 
contrée sur  son  chemin ,  il  détourna 
la  bride  de  son  cheval  pour  ne  pas  la 
voir.  Les  combats  continuèrent,  et  les 
Suédois  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  d'Auguste  à  Ois» 
sow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vainqueurs  dans  sa 
plus  grande  étendue ,  et  le  trône  fut 
déclaré  vacant  par  le  cardinal  primat, 
qui  proposa  en  même  temps  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  Il  y 
avait  plusieurs  prétendauts  à  la  cou- 
ronne; mais  Charles  lit  un  choix  au- 
quel personne  ne  s'était  attendu. Frap- 
pé du  caractère  élevé  et  noble ,  de  l'ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  Lcc- 
zinski,  il  le  proposa,  et  sa  demande,  qui 
était  un  ordre,  fut  acceptée  parla  diète 
sans  aucune  résistance.  Auguste,  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir,  fît  une 
maréne  savante,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Stanislas  dans  Varsovie  ; 
mais  la  fortune  de  Charles  sauva  cette 
fois  Stanislas ,  qui  fut  couronne  so- 
lennellement ,  et  reçut  la  soumission 
de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du 
monarque  détrôné  tentèrent  quelque» 
nouveaux  efforts,  mais  la  victoire  con- 
tinua de  favoriser  les  Suédois,  et  Au- 
guste fut  obligé  de  chercher  un  asyle 
daus  ses  états  de  Saxe.  11  pouvait  es- 
pérer d'y  rester  tranquille;  des  motifs 
puissants  devaient  alors  se  présenter 
à  Charles  pour  diriger  ses  efforts  con- 
tre  le  czar  de  Russie,  qui,  profitant  de 
l'absence  des  Suédois,  s'était  emparé 
de  rinpric  et  avi.il  jeté  les  fondements 
de  l'éteisbourg  à  l'embouchure  de  la 
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Ncwa;  maïs  le  vainqueur  de  Narwa 
^édaiguaut  un  ennemi  dont  H  se  flattait 
de  tirer  facilement  vengeance  tôt  ou 
tard,  dirigea  sa  marche  vers  l'Allema- 
gne, et  fit  une  invasion  en  Saxe.  Il  éta- 
blit son  campa  Alt-Uanstadt, où  il  dicta 
les  conditions  de  la  paix  en  1 707.  Au- 
guste renonça  solennellement  à  tous 
ses  droits  à  la  couronne  de  Pologne ,  et 
consentit  à  écrire  une  lettre  de  félicita- 
tion  à  celui  qui  avait  reçu  cetlc  cou- 
ronne de  la  main  du  roi  de  Suède.  II 
céda  aussi  à  la  demande  de  livrer  le 
livonien  Patkul,  qui  était  alors  am- 
bassadeur de  Pierre  Ier.  à  sa  cour ,  et 
qui ,  abandonné  au  pouvoir  de  Charles, 
fut  condamué  à  périr  par  le  supplice 
de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
cruel  excita  de  grands  murmures  daus 
toute  l'Europe ,  et  l'on  fut  étonné 
qu'un  prince  ,  jusqu'alors  généreux , 
eût  pu  se  porter  à  cet  excès  de  ven- 
geance. On  dut  être  d'autant  plus  sur- 
pris de  ce  trait  que,  pendant  son  séjour 
en  Saxe,  Charles  donna  plusieurs  preu- 
ves de  modération  et  de  grandeur 
4'ame.  Il  fit  observer  à  ses  troupes  la 
plus  stricte  discipline  ;  les  babitauts  ne 
furent  troublés  ni  dans  leurs  travaux , 
ni  dans  leurs  plaisirs,  et  la  foire  de 
Iicipzig  eut  lieu  avec  autant  de  sécu- 
rité qu'eu  pleine  paix.  Le  monarque 
suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
zen,  où  Gustave- Adolphe  remporta 
une  victoire  qui  lui  coûta  la  vie.  Eu 
contemplant  la  place  où  le  plus  il- 
lustre de  ses  prédécesseurs  avait  péri, 
«  J'ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme 
v  lui  ;  peut-être  Dieu  m'accordera-t-il 
»  un  j«ur  une  mort  semblable.»  Plu- 
sieurs ambassadeurs  et  princes  se  ren- 
dirent au  camp  du  roi  près  d'All-Raus- 
tadt;  on  y  vit  le  fameux  Marlborough , 
qui  essaya  de  sonder  Charles,  et  de 
découvrir  ses  plans.  Il  vit ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  la  route  de  Moscou  tracée 
sur  une  carte,  et  il  eomprit  que  le 
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héros  victorieux  ne  prendrait  point 
de  part  aux  grands  débats  qui  agitaient 
le  midi  de  l'Europe.  Avant  de  quitter 
r Allemagne ,  le  roi  de  Suède  demanda 
à  l'empereur  de  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  luthériens  de  Siiésie, 
et  le  chef  de  l'Empire  n'osa  lui  refuser 
sa  demande.  Les  Suédois  sortirent  de 
la  Saxe  au  mois  de  septembre  1 707  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  quarante-trois 
mille,  bien  vêtus,  bien  diseiplinés ,  et 
cnrichisdescontributionsqu'ilsavaient 
levées.  Six  mille  hommes  furent  lais- 
ses à  Stanislas  pour  défendre  son 
trône ,  et  avec  le  reste  Charles  se  di- 
rigea sur  Moscou ,  par  la  route  la  plus 
courte  ;  mais  arrivé  vers  le  Dnieper, 
à  peu  de  distance  de  Smolensk,  il 
changea  de  plan,  et,  entraîné  par  les 
propositions  de  Mazeppa ,  betman  des 
cos.tques ,  il  se  dirigea  vers  l'Ukraine, 
pays  fertile ,  et  où  il  devait  espérer 
que  les  cosaques  du  Don,  alors  en 
guerre  avec  le  czar,  se  réuniraient  à 
son  armée.  Il  fut  en  effet  secondé  pat 
quelques  habitants  do  cette  contrée  ; 
mais  Mazeppa  ne  put  ou  ue  voulut  point 
fournir  les  secours  qu'il  avait  promis  ; 
des  marches  pénibles,  la  rigueur  de  la 
saison  ,  le  manque  de  vivres ,  et  les 
attaques  continuelles  de  l'ennemi  fati- 
guèrent les  soldats  et  en  firent  périr  un 
grand  nombre.Lcgénéral  Lewenhaupt, 
qui  avait  eu  l'ordre  d'amener  des  ren- 
forts et  des  vivres  de  Livonie,  fut 
oblige  de  livrer  une  bataille  aux  Russes, 
ne  reçut  point ,  par  négligence  ou  par 
trahison ,  les  lettres  pressantes  que  le 
roi  lui  écrivait,  et  n'amena  enfin  qu'un 
faible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par 
des  combats  successifs.  On  était  arrive 
près  de  Pultava ,  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  Russie ,  et  cette  place  al- 
lait être  investie,  lorsque  Pierre  se 
présenta  avec  soixante-dix  mille  hom- 
mes. Charles  alla  reconnaître  cette  ar- 
mée, tt  {ut  blesse;  dangereusement  à 
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la  jambe.  Cependant  les  Busses  «Tan- 
çaient, et  il  fallait  prendre  un  parti. 
Le  roi  se  décida  à  leur  présenter  la 
bataille.  Le  général  Renschild  eut  or- 
dre de  faire  les  dispositions  de  concert 
avec  Ltwcnhaupt.  Le  37  juillet  1 709 
fut  livrée  cette  fameuse  bataille  qui 
changea  la  fortune  du  héros  suédois 
et  les  destinées  du  Nord.  Charles  y  as- 
sista porté  sur  un  brancard  ;  mais  il 
ne  pouvait  animer  ses  troupes  comme 
il  l'avait  fait  dans  d'autres  occasions; 
l'impuissance  où  il  se  trouvait  d'agir 
•  et  de  se  présenter  sur  tous  les  points , 

et  le  manque  de  concert  entre  Rcnsr 
child  et  Lewenhaupt  empêchèrent  les 
soldats  suédois  de  dévcloper  les  moyens 
de  tactique  et  de  courage  qui  les 
avaient  fait  vaincre  si  souvent.  Us  fu- 
rent réduits  à  céder  au  nombre,  leurs 
rangs  s'ouvrirent,  et  l'ennemi  enve- 
loppant les  uns.  poursuivant  les  autres, 
remporta  une  victoire  complète.  Le 
guerrier  si  accoutumé  aux  triomphes, 
et  qui ,  pendant  dix  années ,  avait  en- 
chaîné la  fortune  a  son  char ,  vit  ses 
généraux,  son  ministre  favori,  le  comte 
de  Piper ,  et  l'élite  de  ses  troupes,  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  Russes  qu'il 
avait  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre 
près  de  Narwa.  Obligé  lui-même  de 
prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte, il  Gt  plusieurs  lieues  à  cheval, 
malgré  les  douleurs  de  sa  blessure , 
et  il  arriva  presque  seul  à  Bender ,  sur 
le  territoire  des  Turks,  auxquels  il  de- 
manda un  asyle.  Son  nom ,  partout  si 
fameux,  n'était  pas  inconnu  chez  cette 
nation ,  et  lui  valut  un  accueil  honora- 
ble; mais  son  grand  projet  était  échoué, 
la  renommée  ne  pouvait  plus  le  re- 
présenter comme  invincible ,  et  ses 
moyens  de  conquête  avaient  disparu. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Suédois  eut-elle  été  connue  que  tous 
les  ennemis  de  Charles  reprirent  cou- 
rage. Auguste  protesta  contre  le  traité 
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d'Alt-Ranstadt;  Pierre  entra  en  Live- 
nie  ;  Frédéric,  roi  de  Danemark ,  fit 
débarquer  une  armée  en  Scanie.  La 
régence  de  Stockholm  prit  des  mesures 
pour  défendre  au  moins  l'ancien  tur> 
toire  suédois.  Le  général  Stenbock 
ramassa  à  la  hâte  un  corps  de  milices, 
et  de  paysans ,  battit  les  Danois  près 
d'Helsingborg,  et  les  força  d'évacuer 
la  Scanie.  On  envoya  quelques  déta- 
chements en  Finlande  pour  arrêter  les 
Russes,  qui  cependant  continuèrent 
leurs  progrès,  l'emportant  en  nombre, 
et  commençant  a  se  faire  des  intelli- 
gences parmi  les  Suédois.  En  attendant, 
Charles,  confiné  à  Bender,  et  en  quel- 
que façon  prisonnier  des  Turks,  négo- 
ciait avec  la  Porte  j  il  parvint  à  écarter 
les  ministres  contraires  à  ses  vues ,  et 
les  Olhomans  déclarèrent  la  guerre 
aux  Busses.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  du  Pruth ,  le 
1".  juillet  17 11  ;  le  camp  de  Pierro 
fut  investi,  et  les  vivres  manquant  à 
son  armée,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
la  délivrer  de  cette  situation  critique. 
Charles  fut  au  moment  de  voirsoit  rival 
succomber  ;  le  courage  et  la  fermeté  de' 
Catherine  I™. ,  sauvèrent  les  Russes , 
et  anéantirent  les  espérances  du  roi  de- 
Suède.  EJlerelevc  le  couragede  Pierre, 
entreprend  une  négociation  avec  le  vé- 
zyr ,  gagne  par  de  riches  présents  co 
chef  des  Turks,  et  fait  conclure  la  paix. 
Charles  se  rendait  vers  les  bords  du 
Pruth  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle  , 
dont  il  fut  d'autant  plus  irrité  que  ses 
intérêts  avaient  été  négligés  entière- 
ment par  les  Turks.  Il  resta  cepen- 
dant à  Bender,  se  nourrissant  de  pro- 
jets, et  sollicitant  auprès  de  la  Porte  , 
par  ses  agents,  des  secours  contre  ses 
ennemis.  Ceux-ci,  en  attendant ,  proG- 
taient  des  circonstances  pour  exécuter 
leurs  plans,  et  les  efforts  de  Stenbock 
pour  sauver  les  provinces  d'Allemagne 
ne  purent  avoir  aucun  résultat  décisif 
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parce  qu'ils  étaient  contrariés  par  le 
conseil  de  régence ,  où  l'esprit  de  parti 
qui  éclata  après  la  mort  du  roi  com- 
mençait déjà  à  se  manifester.  D'un  au- 
tre côté  ,la  Porte  fut  prévenue  contre 
Charles  par  les  agents  de  la  Russie  ; 
On  lui  persuada  que  le  projet  de  ce 
prince  était  de  se  rendre  maître  de  la 
Pologne,  sous  le  nom  de  Stanislas, 
qu'il  avait  placé  sur  un  trône  chance- 
lant, et  d'attaquer  ensuite  les  Turks , 
de  concert  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne. 11  fut  ordonné  au  sérasquier  de 
Bender  d'engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et,  s'il  refusait,  de  le  conduire 
mort  ou  vif  à  Adrianople.  Peu  accou- 
tumé à  suivre  une  autre  volonté  que  la 
sienne,  et  daignant  d'être  livré  à  ses  en- 
nemis, Charles  résolut  de  braver  avec 
deux  à  trois  cents  d'hommes,  qui  for- 
maient toute  sa  suite ,  le  pouvoir  de  la 
Porte  othomane,  et  d'attendre  son  sort 
Tépée  à  la  main.  Sa  retraite  de  Varnit- 
E3,  près  de  Bender,  ayant  été  attaquée 
par  les  Turks,  il  s'y  défendit  contre  un 
corps  de  musulmans  auquel  il  ne  céda 
que  pied  à  pied ,  et ,  lorsque  le  feu  eut 
p  is  à  la  maison  qu'il  occupait,  il  vou- 
lut gagner  celle  de  la  chancellerie; 
mais  il  s'embarrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Ses  paupières  étaient  brû- 
lées par  ia  ]Toadre,  et  ses  habits  por- 
taient les  traces  du  sang  qu'il  avait 
perdu.  Quelques  jou  rs  après  cet  étrange 
combat,  Stanislas  arriva  à  Bender, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à  con- 
sentir au  traité  qu'il  se  voyait  réduit  à 
conclure  avec  Auguste ,  qui  était  rentré 
en  Pologne.  Charles  se  refusa  à  ct-tte 
proposition ,  et  dit  que,  si  Stanislas  ne 
voulait  pas  être  roi  de  Pologne ,  il  en 
ferait  nommer  un  autre,  plutôt  que  de 
consentir  au  rétablissement  d'Auguste. 
De  Bender,  le  prisonnier  des  Turks  fut 
conduit  à  Dernotica,  près  d' Adriano- 
ple. 11  passa  deux  mois  au  lit ,  feignant 
«être  malade,  et  «'occupant  à  écrire 
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et  à  lire.  Depuis  le  moment  qu'il  était 
arrivé  sur  leur  territoire ,  les  Turks 
lui  avaient  fourni  de  l'argent  et  des  vi- 
vres avec  la  plus  grande  générosité  ; 
cette  générosité  diminua,  et  l'argent 
n'arriva  plus  qu'en  très  petites  sommes. 
La  cour  du  sulthân  fut  remplie  des 
intrigues  de  ceux  qui  s'intéressaient 
au  sort  du  roi  de  Suède;  mais  ce  prince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  ré- 
sultat solide.  Il  prit  enfin  la  résolution 
de  retourner  daus  ses  états,  et,  après 
avoir  étalé  la  vaine  pompe  d'uue  am- 
bassade de  congé  près  de  la  cour  de 
Constantiuople ,  il  partit  déguisé  avec 
deux  officiers ,  dont  l'un  fut  retardé 
sur  la  route  quelques  jogrs  après  le 
départ ,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Fa- 
miliarisé avec  la  fatigue  et  tous  les 
genres  de  privation ,  Charles  courut  À 
cheval  nuit  et  jour,  traversant  les  états 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  plu- 
sieurs provinces  de  l'Empire.  Enfin , 
harassé  et  défiguré,  il  arriva  aux 
portes  de  Stralsund  à  une  heure  après 
minuit,  le  1 1  novembre  i^i^S'étant 

S résente  comme  un  courrier  expédié 
e  Turkie  pour  des  affaires  impor- 
tantes, il  fut  introduit  auprès  du  comte 
Duker  ,  commandant  de  la  place. 
Celui-ci,  a  moitié  endormi,  lui  de- 
manda des  nouvelles  du  roi ,  et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu'il  l'eut  envisagé 
de  plus  près  et  qu'il  l'eut  entendu  par- 
ler. Saisi  de  joie,  il  sauta  de  son  lit,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître. 
Bientôt  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Charles  se  répandit  dans  la  ville  ;  les 
rues  se  remplirent  de  monde,  et  les 
maisons  furent  éclairées.  Cependant 
la  Poméranie  était  couverte  de  trou- 
pes ennemies ,  et  une  armée  combinée 
de  Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens 
et  de  Russes  mit  le  siège  devant  Stral- 
sund. Le  roi  fit  pendant  ce  siège  re- 
marquable des  prodiges  de  valeur  et 
d'intrépidité  ;  il  était  toujours  au  poste 
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lie  plus  dangereux  ;  il  se  méfait  et  se 
cou  fondait  avec  les  rangs  des  soldats 
pour  animer  leur  courage,  et  les  habi- 
tants de  la  ville  se  prêtaient  avec  em- 
pressement à  toutes  les  mesures  qu'il 
crut  devoir  prendre  pour  la  défense  ; 
mais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre  : 
Stralsuud  se  rendit  le  i3  décembre 
1^15.  Le  même  jour,  le  roi ,  qui  avait 

Sassé  dans  l'île  de  Rugen  ,  s'était  jeté 
ans  une  barque  pour  se  rendre  en 
Scanie  ;  pendant  qu'il  longeait  la 
cote  de  Rugen ,  le  canon  ennemi  tua 
deux  hommes  de  l'équipage ,  et  fra- 
cassa le  mât  de  la  barque.  Arrivé  en 
Suède,  Charles  fixa  son  séjour  à  Lund , 
en  Scanie,  et  ne  se  prêt  a  à  aucune  des 
sollicitations  qu'on  lui  fit  de  retourner 
à  Stockholm.  Il  prit  des  mesures  pour, 
mettre  les  côtes  à  l'abri  des  invasions , 
ordonna  des  levées  de  troupes ,  et , 
donnant  le  change  à  ceux  qui  l'obser- 
vaient ,  il  entreprit  une  expédition  en 
Norwége.  Il  praît  que  ce  nouveau 
plan  de  campagne  fut  le  résultat  de 
ses  conférences  avec  le  baron  de 
Gocrtz,  qu'il  avait  vu  en  Allemagne, 
et  dont  les  conceptions  hardies ,  mais 
en  même  temps  ingénieuses  et  vastes , 
convenaient  à  la  situation  du  monar- 
que suédois.  11  s'agissait  de  profiler  du 
refroidissement  qui  se  manifestait  entre 
Pierre  Ier.  et  ses  alliés ,  de  le  faire  agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Suède ,  en  lui 
faisant  des  cessions  importantes,  de 
s'emparer  de  la  Norwége  pour  affai- 
blir le  Danemark ,  et  de  tenter  une 
expédition  en  Ecosse,  pour  détrôner 
George  Ier. ,  et  la  maison  de  Hanovre, 
qui  s'était  déclarée  contre  Charles  XII. 
Gocrlz  parcourut  les  cours ,  et  lia  ses 
plans  ambitieux  à  ceux  du  cardinal 
Albéroni.  Le  régent  de  France  ,  qui 
avait  à  cette  époque  des  rapports  inti- 
mes avec  la  cour  de  Londres,  donna 
l'alarme  à  cette  cour,  et  Goerlz  fut 
arrêté  à  la  Haye,  à  la  demande  du 
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ministre  d'Angleterre.  Remis  en  liber* 
té  au  bout  de  quelques  mois,  il  se 
rendit  en  Suède,  et  se  dévoua  avec  un 
nouveau  zc!c  aux  intérêts  de  Charles. 
Il  procura  des  ressources  à  ce  prince 
en  créant  une  monnaie  fictive ,  et  en 
faisant  lever  dans  le  royaume  des  con- 
tributions extraordinaires,  que  le  peu- 
ple, appauvri  depuis  long-temps ,  paya 
néanmoins  sans  murmure  et  sans  ré- 
sistance. La  première  expédition  en 
Norwége  n'ayant  pas  réussi ,  le  roi 

.  en  entreprit  une  seconde ,  et  ,*dans  le 
même  temps,  Gocrtz  se  rendit  dans 
llle  d'Aland ,  pour  négocier  avec  les 
plénipotentiaires  duezarde  Russie.  La 
fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède, 
et  peut-être  celle  de  l'Europe  allaient 
prendre  une  face  nouvelle;  Pierre  était 
gagné  j  une  partie  de  la  Norwége  était 
déjà  occupée  par  les  Suédois ,  et ,  eu 
prenant  la  forteresse  de  Frédéricshall, 
ils  eussent  été  facilement  maîtres  du 
reste.  Le  3o  novembre  17 18,  le  roi 
alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait 
été  ouverte  devant  le  fort  principal. 
Pendant  qu'il  était  appuyé  sur  le  pa- 
rapet ,  pour  considérer  les  travaux , 

■  une  balle  de  fauconneau  le  frappa  à  la 
tête,  et  termina  les  jours  de  ce  prince, 
qui  avait  échappé  à  tant  de  périls.  Sa 
main  s'était  portée  à  la  garde  de  son 
épée;  on  trouva  dans  les  poches  de 
son  habit  le  portrait  de  Gustave-Adol- 

'  phe  et  un  livre  de  dévotion.  Quelle 
fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont 
devait  expirer  un  monarque  encore  à 
la  fleur  de  l'âge,  un  monarque  qui  avait 
abusé  de  son  bonheur  et  de  ses  suc- 
cès, mais  qui,  revenu  de  ses  illusions, 
se  préparait  à  en  réparer  les  effets,  de 
concert  avec  un  ministre  habile,  par 
les  combinaisons  savantes  d'une  poli* 
tique  plus  sage,  et  par  le  système  ré- 
parateur d'une  administration  vigi- 
lante? a  Ce  ne  fut  point,  est-il  dit  dans 
une  Histoire  de  Suède ,  imprimée  à 
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Stockholm  en  i8o5,  ce  ne  fut  point 
du  camp  ennemi  que  partit  le  coup 
fatal  j  il  y  avait  dans  l'armée  suédoise 
même  des  assassins ,  s'entendant  avec 
Je  parti  qui  depuis  long-temps  travail- 
lait à  la  chute  du  roi.  Le  penchant  que 
Charles  avait  témoigné  pour  le  jeune 
duc  de  Holstein ,  son  neveu,  et  l'idée 
généralement  répandue  que  ce  prince 
était  destiné  à  la  successsion  au  trône, 
avaient  fait  naître  le  complot,  et  hâ- 
tèrent l'exécution  du  projet.  On  ne 
peut  encore  indiquer  avec  certitude  le 
nom  du  meurtrier  ;  peut-être  même 
ne  le  pourra-t-ou  jamais.  Ce  qu'il  suf- 
fit de  dire,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
doute  que  le  coup  ne  soit  parti  du  côté 
des  Suédois,  et  les  événements  qui 
curent  lieu  immédiatement  après  la 
mort  du  roi,  viennent  à  l'appui  de 
cette  opinion.  »  Le  trône  fut  déclaré 
vacant ,  et  les  états  choisirent  la  sœur 
cadette  de  Charles,  mariée  à  Frédéric 
de  Hcssc-Casscl ,  qui  avait  commandé 
l'armée  comme  généralissime,  et  dirigé 
le  siège  de  Frédéricshall,  sous  les  or- 
dres du  roi.  On  prétend  que  ce  prince 
ne  cacha  pas  ses  sentiments  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Char- 
les ;  ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'Ulrique 
ÊJconore  lui  remit  le  pouvoir ,  et  qu'il 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  que 
dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  duc  de  Holstein 
fut  négligé, et  même  persécuté  sourde- 
ment. Le  principal  partisan  de  ce  prin- 
ce, le  baron  de  Gocrlz,  livré  à  une 
commission  extraordinaire  ,  ne  put 
produire  ses  moyen  s  de  défense,  et  fut 
condamné  à  mourir  sur  l'échafaud.  Le 
nouveau  gouvernement,  au  lieu  de 
confirmer  les  négociations  avec  la 
Russie,  préféra  de  traiter  avec  les 
princes  d'Allemagne,  parents  ou- amis 
de  la  maison  de  Hesse-Casscl ,  et  qui 
obtinrent  pour  des  sommes  cPargent 
la  cession  des  provinces  allemandes 
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de  la  Suède.  Ces  circonstances ,  et  plu* 
6ieurs  autres ,  ont  été  omises  par  Vol- 
taire et  d'autres  historiens  étrangers  , 
qui  ne  les  connaissaient  pas  dans  leur 
ensemble  ;  mais  elles  sont  essentielles 
pour  juger  de  la  grande  révolution  qui 
eut  lieu  dans  les  affaires  de  Suède, 
après  la  mort  de  Charles  XII,  et  même 
pour  connaître  sous  leurs  vrais  rap- 
ports le  caractère  et  le  règne  de  ce 
prince.  11  eut  le  temps  d'être  un  homme 
extraordinaire  ;  on  ne  lui  laissa  pas 
celui  dont  il  eut  eu  besoin  pour  devenir 
un  grand  homme  dans  une  situation 
nouvelle.  A  sa  mort,  son  pays  disparut 
du  nombre  des  grandes  puissances  ; 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  il  en  eût 
peut-être  soutenu  l'éclat,  et  les  malheur» 
publics  eussent  été  réparés.  De  grands 
projets  pour  la  marine,  l'industrie  et 
le  commerce  l'occupèreut  dans  ses 
dernières  années.  II  ordonna  de  creu- 
ser un  bassin  de  réparation  dans  le 
port  de  Carlscrona ,  et  d'ouvrir  un  ca- 
nal à  Trollhaetta ,  pour  la  communi- 
cation entre  le  Callégat  et  la  Baltique. 
Pendant  son  séjour  à  Lund,  il  s'entre- 
tint souvent  avec  les  professeurs  de 
l'université  de  celte  ville ,  et  assista 
aux  disputes  publiques  qui  avaient 
pour  objet  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l'histoire.  A  Bcnder ,  la  lecture  avait 
été  une  de  ses  principales  occupations , 
et  il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants  de  Suède ,  qu'il  chargea 
ensuite  de  faire  des  voyages  en  Grèce 
et  en  Asie.  Quelques-unes  des  relations 
de  ces  voyageurs  ont  été  publiées;  les 
autres  sont  conservées  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  d'Upsal.  La  fer- 
meté, la  valeur,  l'amour  de  la  justice 
dominaient  dans  le  caractère  de  Char- 
les ;  mais  il  outra  ces  belles  qualités  r 
et  les  rendit  souvent  funestes  à  lui-* 
même  et  à  ses  peuples.  Après  son  re-> 
tour  en  Suède,  il  se  montra  plus  calme  f 
plus  doux,  plus  porté  aux  mesures  de 
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la  modération  et  aux  combinaisons 
d'u  oe  politique  raisonnée.  La  postérité' 
Jui  paiera  toujours  un  tribut  d  'étonne- 
mcnt  et  d'admiration ,  malgré  les  re- 
proches qu'elle  a  droit  de  lui  faire,  et, 
en  écartant  toutes  les  préventions  ,  en 
édaircissant  les  faits ,  en  les  considé- 
rant dans  leur  ensemble  ,  elle  dira 
qu'il  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grand?  défauts  ,  qu'il  se  bissa  égarer 
par  la  fortune,  sans  se  laisser  abattre 
par  le  malheur,  et  que  des  circons- 
tances que  sa  politique  ne  sut  pas  pré- 
venir avec  assez  d'habileté,  l'empêchè- 
rent d'achever  sa  destinée.  Le  docteur 
Norberg,  chapelain  de  Charles  XII,  a 
écrit  l'histoire  de  ce  prince  en  suédois: 
son  ouvrage ,  très  volumineux ,  a  été 
traduit  en  français  par  Warmholtz  ; 
Adlerfeldt  a  donné  des  mémoires  mi- 
litaires ,  et  plusieurs  écrivains  alle- 
mands, anglais,  italiens  ont  publié  des 
relations  et  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ;  mais  aucun  de  ces  historiens 
n'a  traité  ce  sujet  avec  autant  d'intérêt 
que  Voltaire.  Son  Histoire  de  Char- 
les Xll  est  un  modèle  de  clarté ,  de 
précision  et  d'élégance;  cependant  elle 
n'est  point  complète ,  les  mémoires 
qui  auraient  pu  contribuer  à  lui  don- 
ner ce  mérite  n'ayant  été  publiés  en 
Suède  que  depuis  vingt  à  trente  ans  : 
il  s'y  trouve  aussi  des  erreurs  de  noms 
et  de  dates ,  des  anecdotes  hasardées , 
et  des  inexactitudes  géographiques. 

C — AU. 

CHARLES-PHILIPPE,  ducdeSu- 
dermanio,  de  Néiicie  et  de  Werme* 
land,  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Sué- 
de et  frère  de  Gustave- Adolphe ,  na- 

2uit,  en  1601  ,  a  Rcvel  m  Estonie, 
es  armées  suédoises,  conduites  par 
Jacques  de  la  Gardie,  ayant  conquis 
plusieurs  provinces  de  Russie,  et  cet 
empire  étant  en  proie  aux  divisions 
intestines,  la  régence  de  Mowgorod  of- 
frit le  sceptre  à  Charles-Philippe,  en 
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1 5 1 1 .  Les  négociations  relatives  à  cet 
objet  durèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Christine,  mère  du  duc,  s'op- 
posait à  son  départ,  et  Gustave- Adol- 
phe cherchait  à  le  différer  ;  enfin  , 
Charles-Philippe  partit  pour  Viborg  , 
ville  limitrophe.  La  régence  de  Now- 
gorod  demanda  qu'il  prît  aussitôt  les 
rênes  du  gouvernement  ;  mais  les  né- 
gociateurs suédois  exigèrent  que  la  ré- 
gence de  Moscou  fût  consultée  et  don- 
nât sou  accession.  En  attendant,  on 
proclama  à  Moscou  Michel  Romanow, 
qui  déclara  aussitôt  la  guerre  aux  Sué- 
dois. Charles  -  Philippe  retourna  en 
Suède ,  et  donna ,  en  1 61 4  »  une  re- 
nonciation formelle  à*  la  couronne  de 
Russie.  On  a  supposé  que  Gustave- 
Adolphe  mit  peu  d'empressement  à 
l'élévation  de  son  frère,  parce  qu'il 
aimait  mieux  profiter  des  circonstan- 
ces pour  étendre  les  limites  de  la  Suè- 
de, que  de  faire  obtenir  au  duc  un 
trône  entouré  d'écueils,  et  dont  il  au- 
rait pu  être  facilement  précipité  dans 
la  suite.  Charles-Philippe  mourut  à 
Narwa  en  1 6ati ,  sans  avoir  été  marié. 

G— AU. 

CHARLES  -  AUGUSTE  ,  prince 
royal  de  Suède,  était  de  la  maison 
de  Holstein-Soenderbotirg-Augusten- 
bourg,  collatérale  de  celle  qui  règne 
en  Danemark,  et  naquit  en  1764. 
S  étant  voué,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à  la  carrière  militaire,  il  fit 
quelques  campagnes  en  Allemagne ,  et 
fut  nommé  ensuite  par  le  roi  de  Da- 
nemark commandant-général  en  Nor- 
wège.  Lorsqu'en  1800  la  guerre  eut 
éclaté  entre  Je  Danemark  et  la  Suède, 
le  prince  d'Augustenbourg  commanda 
en  chef  les  troupes  norwégicnnes.  Les 
Suédois  eurent  occasion  de  le  con- 
naître sous  des  rapports  très  avanta- 
geux ,  et  il  gagna  leur  estime.  La  ré- 
volution de  1809  ayant  porté  Char- 
les XIII  sur  le  trône  de  Suède ,  <* 
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tfe  prinee  n'ayant  point  d'enfants,  un 
décret  des  états  du  28  août  fit  échoir 
la  succession  au  priuce  d'Augusten- 
bourg.  L'héritier  du  trône  entra  sur 
le  territoire  suédois  le  7  janvier  1810. 
Le  24  du  même  mois,  il  y  eut  une 
séance  solennelle  des  états ,  où  le 
prince  royal  prêta  le  serment  exigé 
par  la  constitution  ,  et  reçut  l'hom- 
mage des  représentants  de  la  nation. 
En  même  temps,  le  roi  fit  faire  lec- 
ture d'un  acte  par  lequel  il  adoptait 
le  prince,  et  lui  donnait  le  nom  de 
Charles,  au  lieu  de  celui  de  Chris- 
tian qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  Char- 
les-Auguste avait  une  grande  popu- 
larité, et  il  gagna  bientôt  l'affection 
du  peuple.  Vers  le  printemps,  sa  santé 
commença  à  s'altérer  ;  il  se  rendit  ce- 
pendant en  Scanie  pour  passer  en  re- 
vue un  corps  de  troupes  rassemblé 
dans  cette  province.  Le  28  mars  1 8 1  o, 
en  se  portant  vers  un  régiment  qui 
manœuvrait ,  après  avoir  chancelé  sur 
son  cheval ,  il  tomba ,  et  les  officiers 
qui  accoururent  le  trouvèrent  sans  con- 
naissance. On  lui  administra  les  se- 
cours de  l'art,  mais  en  vain;  Char- 
les-Auguste ne  revint  plus  à  la  vie. 
L'ouverture  du  corps  fut  ordonnée  , 
mais  ne  Se  fit  pas  avec  l'attention  et  le 
soin  nécessaires.  Le  bruit  se  répandit 
bientôt  que  la  mort  du  prince  n'avait 
pas  été  naturelle ,  et  les  soupçons  du 
peuple  se  portèreut  sur  quelques  in- 
dividus marquants  de  la  capitale  ;  ce- 
pendant ,  le  corps  du  prince  fut  trans- 
porté à  Stockholm.  Pendant  que  le 
convoi  traversait  la  ville,  le  comte 
Axel  de  Fersen ,  qui  le  conduisait  en 
sa  qualité  de  grand-maréchal,  fut  as- 
sailli par  le  peuple ,  qui ,  après  l'avoir 
accablé  d'insultes,  le  fit  expirer  à  coups 
de  pierres  et  de  bâtons.  La  sœur  du 
comte ,  la  comtesse  de  Piper ,  égale- 
ment menacée  par  le  peuple,  eut  le 
temps  de  se  sauver,  ol  fut  mise  en 
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sûreté  dans  un  château  fort,  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville.      C— au. 

CHARLES  (STUART),I".dunom, 
roi  d'Angleterre ,  naquit  le  29  novem- 
bre 1600,  à  Dumferling  en  Écosse. 
S  >n  père ,  Jacques  VI ,  n'était  encore 
souverain  que  de  ce  dernier  royaume  , 
et  avait  épousé  Anne ,  sœur  du  roi  de 
Danemark,  Frédéric  II.  En  i6o3,' 
Jacques  VI ,  roi  d'Écosse ,  devint ,  par 
la  mort  de  la  reine  Élisabeth ,  Jac- 
ques Ior.  d'Angleterre,  et  Charles,  par 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés ,  Henri 
et  Robert,  devint,  en  1616,  prince 
de  Galles.  L'éclat  dont  brilla  sa  jeu- 
nesse semblait  lui  promettre  une  yie 
plus  heureuse  que  celle  qui  lui  était 
destinée.  Aux  grâces  extérieures  ré- 

Sandues  sur  sa  personne ,  au  mérite 
'un  esprit  susceptible  et  avide  de  tous 
les  genres  d'instruction,  il  joignait 
le  charme  plus  grand  encore  d'une 
modestie  ,  d'une  candeur  et  d'une 
bonté  qui  lui  attiraient  tous  les  cœurs, 
mais  qui  en  même  temps  exposaient 
le  sien  à  des  Surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  de 
tous  les  autres ,  fut  la  liaison  intime 
dans  laquelle  sut  l'engager  ce  fameux 
duc  de  Buckingham ,  courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile,  et 
favori  tyrannique  du  trop  faible  Jac- 
ques Ier.  Nous  avons  exposé  dans  l'ar- 
ticle de  cet  illustre  intrigant  par  quelles- 
manœuvres  ,  trahissant  la  confiance 
de  son  maître  actuel,  il  usurpa  celle 
de  sou  maître  futur  j  par  quel  mélange 
d'artifice  et  d'audace  il  se  prévalut  de 
la  sensibilité  du  jeune  Charles  ;  enflam- 
ma son  esprit  généreux  et  sa  galante- 
rie chevaleresque  ;  mena  un  prince  dt 
Galles  à  Madrid ,  en  aventurier,  pour 
y  faire  la  conquête  d'une  infaute  ;  le 
ramena  en  Angleterre,  après  avoir 
fait  avorter  le  mariage  qu'il  avait 
prétendu  accélérer  ;  conduisit  le  fils , 
sans  en  avoir  prévenu  le  père ,  à  une 
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conférence  des  deux  chambres  du  par- 
lement ,  et  là,  par  l'organe  le  plus  pur 
comme  le  plus  auguste ,  sul  l'aire  célé- 
brer son  inconduitc,  attester  ses  men- 
songes, consacrer  ses  perfidies,  met- 
tre enfin  une  guerre  à  la  place  d'une 
alliance.  Charles,  dans  cette  circons- 
tance, eut  besoin  d'être  excuse'  par  l'in- 
expérience de  son  extrême  jeunesse,  et 
par  l'habiteté  connue  de  Buckingham 
h  tendre  des  pièges.  Ce  qui  aidait  puis- 
samment à  la  séduction  pratiquée  par 
le  favori  sur  l'esprit  du  prince,  c'était 
cette  popularité,  immense  en  effet, 
qui  les  avait  accueillis  à  leur  retour 
d'Espagne  en  Angleterre.  Charles  s'y 
méprenait.  Sans  doute  la  masse  du 
peuple ,  travaillée  par  les  émissaires 
de  Buckingham ,  revoyait  avec  des 
transports  excessifs  son  prince,  qu'où 
lut  représentait  comme  sauvé  miracu- 
leusement des  pièges  et  des  attentats 
d'une  nation  barbare;  mais  ces  puri- 
tains, qui  bientôt  allaient  prendre  un 
si  grand  ascendant,  triomphaient  sur- 
tout de  voir  avorter  tout  projet  d'al- 
liance avec  celte  cour  d'Espagne,  qui 
était  pour  eux  le  foyer  des  supersti- 
tions el  de  l'idolâtrie  romaines.  Ce  fut 
cependant  encore  dans  une  cour  ca- 
tholique que  Jacques  choisit  une  prin- 
cesse pour  remplacer  l'infante  ;  il  eut, 
avant  de  mourir ,  la  cousolation  d'a- 
voir ,  sinon  consommé,  au  moins  ar- 
rêté le  mariage  du  prince  de  Galles 
avec  Henriette  de  France  ,  fiile  de 
Henri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre,  et 
Charles  commença  de  régner  le  6  avril 
i6'25.  Les  larmes,  le  respect,  la  piété 
du  nouveau  roi  en  suivant  les  obsè- 
ques de  son  père,  durent  convaincre 
qu'aucun  dissentiment  politique  ne 
pouvait  altérer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sensible  et  de  vertueux  dans  son  cœur; 
mais ,  resté  seul  avec  le  duc  de  Buc- 
kit.gham ,  il  fut  plus  que  jamais  domi- 
né par  lui.  Buckingham ,  choisi  entre 
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tous  pour  aller  chercher  en  France  la 
nouvelle  reine  d'Angleterre,  l'amena 
le  1 1  juin  à  Douvres ,  où  le  jeune  mo- 
narque se  trouva  pour  la  recevoir.  Le 
lendemain ,  le  mariage  fut  célébré  à 
Cantorbéry;  le  16,  le  roi  et  la  reine 
firent  leur  entrée  à  Londres;  le  18, 
Charles  ayant  pour  femme  une  prin- 
cesse catholique,  et  pour  ministre  le 
duc  de  Buckingham,  ouvrit  son  pre- 
mier parlement.  Nous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (i). 
«  Lorsque  l'on  considère  l'impatience 
qu'éprouva  ce  jeune  roi  d'as>emblcr 
les  représentants  de  sa  nation  ;  le  bon- 
heur qu'il  se  promettait  de  goûter,  en- 
vironné de  ses  fidèles  sujets;  le  scru- 
pule vertueux  qui  ne  lui  permit  pas 
de  capter  un  seul  suffrage  ;  cette  con- 
fiance ingénue  dans  ses  discours  ;  ce 
noble  désintéressement  dans  ses  de- 
mandes; la  surprise  dont  il  resta  frap- 
pé, en  voyant  les  communes  lui  refu- 
ser des  subsides  pour  le  soutien  d'une 
cuerreà  laquelle  les  communes  avaient 
forcé  son  père  ;  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  défendit  alors  ce  pouvoir  ab- 
solu, qu'il  avait  été  élevé  à  regarder 
comme  sacré,  qu'il  avait  recueilli  com- 
me un  héritage  ,  et  qu'il  ne  voulait 
employer  que  pour  le  bonheur  de  sou 
peuple;  lorsque  l'on  fixe  bien  cette 
réunion  de  circonstances ,  il  faut  l'a- 
vouer, le  premier  mouvement  qu'on 
éprouve  n'est  pas  seulement  un  mou- 
vement de  haine  contre  les  factieux , 
qui ,  de  crime  en  crime,  sont  arrivés  à 
celui  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exem- 
ple ;  on  se  sent  involontairement  en- 
traîné à  condamner  jusqu'aux  bons  ci- 
toyens, qui,  les  premiers,  ont  voulu 
conquérir  même  les  droits  les  plus  )e'- 
gilimes ,  au  prix  du  malheur  d'un  roi 
si  pur  et  si  généreux.  »  Si  les  commu- 


,  (  i  )  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Straf- 
fordyetc.,  p.  17,  édition  de  Londres,  1 79Ô. 
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sauf  à  faire  alors ,  de  la  durée  de  cette  faisant  marcher  ensemble  plaintes  et 
concession,  le  prix  du  rétablissement  subsides  :  or ,  il  n'y  avait  pas  de  gen- 
dc  leurs  droits,  une  telle  résolution    re  de  plaintes  que  ne  pussent  élever 


à  cette  restriction  offensante  le  vote  roi ,  celui  qui  avait  forcé  la  candeur 
plus  offensant  encore  d'un  subside  de  de  Charles  à  des  artifices  indignes 
1 12,000  livres  sterl.,  quand  la  guerre  d'elle,  pour  écarter  de  la  représen- 
au  dehors  et  la  dette  de  l'ultérieur  en  tation  nationale  les  personnages  les 
exigeaient  strictement  700,000 ,  ce  plus  dignes  d'en  être  revêtus.  On  put 
n'était  pas  seulement,  comme  l'a  dit  appeler  corrupteur  du  roi ,  celui  qui, 
Hume ,  une  dérision  cruelle ,  c'était  redoutant  le  comte  de  Bristol  dans  la 
un  véritable  délit  des  communes  en-  chambre  des  pairs,lui  avait  fait  envoyer 
vers  leur  pays  comme  envers  leur  à  la  fois  un  mandement  royal  sous  le 
souverain  ;  et  le  roi ,  qui ,  ne  pouvant  grand  sceau,  lui  enjoignant  de  se  ren- 
être  aidé  dans  la  défense  de  l état  par  dre  à  son  poste,  et  une  lettre  de  ca- 
ùne  telle  assemblée ,  la  frappait  de  chet  lui  défendant  de  s'y  trouver  ;  ce- 
dissolution  ,  pour  n'être  pas  du  moins  lui  qui ,  forcé  par  une  réclamation  des 
contrarié  par  elle  ;  le  roi ,  qui ,  aban-  lords ,  de  leur  restituer  leur  pair  exilé, 
donné  par  son  parlement  au  milieu  le  faisait  accuser  de  haute  trahison  par 
d'une  guerre  toute  parlementaire ,  re-  le  procureur-général  du  roi  ;  celui  sur- 
courait, pour  la  soutenir,  aux  bien-  tout  qui,  cette  accusation  intentée, 
veïllances ,  aux  compositions ,  à  tou-  osait ,  par  un  message  royal ,  recom- 
tes  les  levées  de  deniers  autorisées  mander  à  la  chambre  haute  de  refa- 
par  le  constant  usage  des  règnes  pré-  ser  un  conseil  à  l'accusé.  Cette  ex- 
cédents; ce  roi  n'était  pas  seulement  constance,  sur  laquelle  les  historiens 
excusable ,  il  était  irréprochable.  Il  est  ont  passé  trop  légèrement,  est  sans 
tlonc  constant  que,  dans  cette  lutte  ter-  doute  une  des  plus  grandes  taches  du 
riblc ,  qui  s'ouvrit  dès  l'avènement  de  règne  de  Charles ,  et  une  des  plus  per- 
Charles,  les  premiers  torts  furent  ceux  sonnelles;  car  il  pouvait,  séduit  par 
de  son  premier  parlement.  Il  n'en  fut  les  mensonges  de  son  favori,  croire 
pas  de  même  du  second  qu'il  convo-  coupable  un  innocent;  mais  un  roi 
qua  Tannée  suivante  (  1626),  lors?  d'Angleterre  ,  qui  avait  juré  de  ren* 
qu  au  lieu  des  galions  sur  lesquels  on  dre  la  justice  avec  merci,  pouvait-il 
avait  compté  pour  suppléer  aux  sub-  jamais  violer  la  conscience  des  juges, 
sides  refusés ,  l'escadre  anglaise  n'eut  et,  par  leur  prévarication ,  ravir  à  un 
rapporté  de  Cadix  que  honte  et  dé-  accusé  ses  moyens  de  défense  ?  Les 
tresse.  Si  Charles  donnait  une  preuve  pairs  ne  furent  point  prévaricateurs  ; 
de  respect  pour  les  lois ,  en  essayant  ils  répondirent  qu'un  conseil  avait  oi* 
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et  avait  du  être  accordé  au  comte  de 
Bristol  ;  que  le  roi  lui-même ,  étaut 
prince  de  Galles,  et  opinant  dans  leur 
chambre  sur  une  accusation  pareille , 
avait  fortement  protège  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garanti  par  la 
justice  à  tout  accuse'.  Charles,  rappelé' 
aux  mouvements  de  sa  propre  vertu, 
rétracta  son  message.  Bristol ,  avant  de 
laisser  lire  les  charges  apportées  contre 
lui,  rappela  aux  pairs,  qu'il  s'était  lé 
premier,  porté  accusateur  de  Buckin- 
gham. Les  deux  accusations  furent  ad- 
mises concurremment;  mais  on  vit  sur- 
le-champ  que  tout  Tintérêt  était  pour 
le  comte,  récompensé  de  vingt  ans  de 
services  par  la  disgrâce ,  l'exil  et  la 
persécution.  Alors  lé  voile  qui  avait 
couvert  les  négociations  d'Espagne  fut 
levé.  On  reconnut  que,  dans  la  sienne, 
le  comte  de  Bristol  avait  été  loyal, 
habile,  heureux;  que  le  duc  de  Buc- 
kîngham  avait  tout  brouillé  par  ses 
folies ,  et  tout  brisé  par  ses  passions  ; 
qu'il  avait  trompé  le  prince,  le  par- 
lement, la  nation  ;  qu'il  s'était  déter- 
miné ensuite  à  perdre  Bristol ,  pour 
n'être  pas  perdu  lui-même;  que  Jac- 
ques Ier.,  par  faiblesse,  et  Charles , 
son  fils,  par  erreur,  avaient  laissé 
le  pernicieux  favori  opprimer  le  ser- 
viteur utile  ;  que  Jacques  avait  pro- 
mis justice  au  comte,  mais  en  voulant 
rester  maître  du  moment  où  il  la  lui 
rendrait;  que  Charles  lui  avait  offert 
ion  rappel  et  l'oubli  du  passé,  mais 
moyennant  des  aveux  qu'un  innocent 
ne  pouvait  pas  faire  ;  qu'enfin ,  la  plus 
haute  cour  de  justice  étant  saisie  de 
ces  contestations,  le  favori  intimidé 
avait  persuadé  au  monarque  séduit , 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté 
royale  compromise,  il  fallait  empêcher, 
à  tout  prix ,  le  triomphe  de  Bristol. 
Il  est  juste  d'observer  que  dans  les 
communes  qui,  de  leur  côté,  inten- 
taient aussi  une  accusation  capitale 
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contre  Buckingham ,  leur  fanatisme  se 
refusait  à  voir  de  tous  ses  délits  le 
seul  qui  pût  offrir  le  caractère  de  tra- 
hison ,  et  parmi  les  autres  chefs  ac- 
cumulés dans  leur  plainte ,  plusieurs 
étaient  ou  si  injustes  ,  ou  si  frivoles, 
qu'ils  décréditaient  les  plus  graves  et 
les  plus  avérés ,  fortifiaient  la  préven- 
tion du  roi ,  au  lieu  de  la  dissiper ,  et 
mettaient  sôus  la  sauve-garde  même 
de  son  honneur  le  ministre  qui ,  ca- 
lomnié sur  un  point,  lui  paraissait 
l'être  sur  tous.  La  chambre  des  com- 
munes et  le  roi  s'étaient  fait  la  pro- 
messe également  vague ,  l'une ,  d'ac- 
corder d'amples  secours  quand  les 
griefs  seraient  redressés ,  l'autre ,  de 
redresser  les  griefs  quand  les  secours 
seraient  accordés.  «  Redressement  des 
»  griefs  (disait  le  roi  ),  mais  non  en- 
*  quêtes  sur  les  griefs;  car  je  ne  souf- 
»  frirai  jamais  qu'aucun  de  mes  servi- 
»  teurs  soit  interrogé  par  vous ,  et 
»  Buckingham  moins  que  tout  autre. 
»  Je  sais  que  tous  êtes  mes  conseil- 
»  1ers ,  mais  je  sais  aussi  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  conseiller  et  contré- 
»  1er.  »  C'était  dire  au  parlement 
d'Angleterre  ce  que  le  chancelier  Mau- 
peou  a  dit  depuis  au  parlement  de  Pa« 
ris  :  o  La  permission  d'avertir  l'auto- 
»  torité  ne  fut  jamais  le  droit  de  la 
»  combattre.  »  Les  esprits  s'aigrirent. 
Les  Wentworth ,  les  Seymour ,  ces 
nobles  chefs  du  parti  constitutionnel , 
que  la  cour  avait  cru  habile  d'écar- 
ter, n'étaient  plus  là  pour  en  imposer 
par  leurs  noms,  leurs  fortunes ,  leurs 
caractères;  et,  des  deux  côtés,  on  sor- 
tit des  bornes  de  la  modération.  Un 
puritain  proposa  «  de  donner  au  roi 
Charles  les  mêmes  avis  que  Jéthro  don- 
nait à  Moïse ,  *  et  il  appela  le  duc  de 
Buckingham  un  gueux  revêtu,  un 
champignon  de  nuit.  Un  autre,  vou- 
lant écarter  l'argument  tiré  de  la  guer- 
re et  deTargence  des  besoins,  s'écria 
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«  que,  pour  un  Anglais,  il  valait  mieux 
»  périr  par  le  fer  de  l'ennemi  que  par 
»  un  supplice  domestique  ;  »  et  la 
chambre,  eu  votant  trois  subsides,  dé- 
clara que  ce  vote  ne  serait  change'  en 
bili  qu'après  que  les  griefs  auraient  été 
présentés  et  répondus.  Charles  répli- 
qua «  que,  pour  un  roi,  il  était  plus 
»  honorable  d'être  envahi ,  détruit  mê- 
»  me  par  un  ennemi  étranger,  que  mé- 
»  prisé  par  ses  propres  sujets  ;  »  et  il 
déclara  que,  si  des  subsides  plus  am- 
ples n'étaient  pas  définitivement  ac- 
cordés dans  la  semaine,  il  mettrait  fin 
à  la  session.  Effrayes  du  mauvais  effet 
de  cette  menace ,  le  roi  et  le  ministre 
cherchèrent  vainement  à  la  rétracter. 
Les  communes  arrêtèrent  que ,  toute 
affaire  cessante,  on  s'occuperait  matin 
et  soir  de  l'acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingham,  et  le  9  mai  1626 ,  elles 
demandèrent  son  emprisonnement  à 
la  chambre  hante.  Les  pairs  ne  vou- 
lurent statuer  qu'après  avoir  entendu 
les  charges  j  elles  furent  déduites  dans 
une  conférence  des  deux  chambres, 
et  violemment  discutées  par  les  huit 
commissaires  accusateurs.  Deux  d'en- 
tre eux  se  laissèrent  aller  à  proférer 
quelques  phrases ,  qui,  si  elles  eussent 
été  telles  que  Buckingham  les  rapporta 
au  roi,  eussent,  en  effet,  mérité  une 
punition.  Le  roi  les  fit  mettre  à  la  tour. 
Les  communes  suspendirent  toute  dé- 
libération jusqu'à  ce  que  leurs  collè- 
gues emprisonnés  leur  eussent  été  ren- 
dus ,  et  il  fallut  les  leur  rendre.  Lés 
pairs ,  ne  voulant  pas  paraître  moins 
jaloux  de  leur  privilège ,  réclamèrent 
Ja  liberté  du  comte  d*  Arundel ,  qu'un 
ordre  du  roi  leur  avait  enlevé  deux 
mois  auparavant.  Ils  arrêtèrent  aussi 
que  toute  affaire  serait  suspendue  dans 
leur  chambre ,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  accordé  à  leurs  supplications  le 
retour  du  comte  d'Arunjel  :  il  fallut  le 
leur  aecorder.Tant  dé  fautes  de  la  part 
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de  la  couronne  ne  lui  servirent  pas 
même  de  leçons.  Tandis  que  Charles  se 
portait  pour  témoin  et  pour  garant  de 
l'innocence  de  Buckingham ,  les  douze 
grands  juges  du  royaume,  interrogés 
par  les  pairs  sur  plusieurs  questions 
relatives  au  procès  de  Bristol,  reçu- 
rent un  ordre  du  roi  de  rester  muets. 
Une  lettre  du  roi  ,  pleine  d'éloges 
pour  te  duc,  recommanda  aux  mem- 
bres de  l'université  de  Cambridge  de 
l'élire  pour  leur  chancelier.  Les  com- 
munes, blessées  de  voir  combler  de 
faveurs  celui  qu'elles  accablaient  d'ac- 
cusations ,  éloignèrent  plus  que  ja- 
mais le  bUl  des  subsides,  et  pressè- 
rent avec  acharnement  les  opérations 
du  procès ,  que  les  pairs  instruisaient 
avec  une  noble  et  tranquille  impartia- 
lité. Le  roi ,  partagé  entre  le  désir  de 
sauver  son  favori  et  l'impatience  de 
Voir  consumer  en  débats  de  chambres 
le  temps  propre  aux  opérations  de  la 
guerre,  écrivit  à  l'orateur  des  com- 
munes que  ,  si  l'on  ne  s'occupait  pas 
immédiatement  du  bill  des  subsides , 
il  les  tiendrait  pour  refusés  ,  et  aurait 
recours  à  d'autres  moyens.  Instruit 
qu'à  la  lecture  de  cette  lettre ,  elles 
avaient  arrêté  une  remontrance ,  il 
annonça  aussitôt  que  le  parlement 
allait  être  dissous.  Les  pairs ,  qui  se 
flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 

Sulèrent  vers  le  roi,  et,  le  prési- 
ent  même  du  conseil  privé  portaut 
la  parole ,  le  supolièrent  de  laisser  en- 
core la  session  durer  quelque  temps. 
«  Pas  une  minute  de  plus ,  »  répondit 
Charles  ;  et  dans  l'heure  il  cassa  ce  se- 
cond parlement,  où,  des  trois  pou- 
voirs qui  se  balançent  dans  la  consti- 
tution anglaise  ,  l'aristocratie  seule 
avait  tenu  une  conduite  constamment 
juste ,  noble ,  ferme  et  modérée. 
Le  lendemain,  Charles  publia  un 
manifeste  ;  les  communes  firent  cir- 
culer leur  projet  de  remontrance. 
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Dès  ce  jour,  le  roi  et  le  parlement  ncrla  bonté  du  prince.  Un  déluge  d*or- 
plaidaient  au  tribunal  de  la  nation ,  drcs  arbitraires  couvrit  le  royaume, 
cl  la  nation,  à  l'instant  même  où  le  Des  juges  furent  déplaces,  parce  qu'ils 
parlement  avait  été  dissous,  avait  vu  voulaient  peser  ces  actes  d'autorité  au 
le  lord  Arundcl  exilé  dans  une  terre,  poids  de  la  justice.  On  vit  des  tribu- 
]e  comte  de  Uristol  enfermé  a  la  tour,  naux  renvoyer  en  prison  celui  qui ,  la 
tt  Buckingliam  à  la  tète  de  l'armée,  loi  à  la  main ,  venait  demander  pro- 
À  défaut  de  contributions  légales  ,  tection  contre  un  emprisonnement  il- 
il  fallut  bien  recourir  aux  taxes  d'u-  légal.  A  l'emprunt ,  vint  se  joindre 
sage.  Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mo-  une  nouvelle  taxe  pour  les  logements 
dération  ;  mais  ,  à  la  nouvelle  d'une  de  l'armée  qui  revenait  de  la  mallieu- 
Tictoirc  remportée  par  les  Impériaux  rcuse  expédition  de  Cadix.  Les  soldat* 
sur  le  roi  de  Danemark  ,  parent  et  furent  distribués  dans  les  maisons  par- 
allié  du  roi  d'Angleterre,  le  ministre  ticulières.  Quiconque  avait  refusé  le 
et  le  conseil  ne  counurent  plus  de  prêt,  voyait  sou  habitation  remplie 
frein ,  et  Charles  leur  abandonna  les  d'une  soldatesque  effrénée ,  qui  inspi- 
rênes.  Un  arrêt  de  ce  conseil  ordonna  rait  et  qui  réalisa  tous  les  genres  de 
un  prêt  général  et  forcé.  Des  commis-  crainte.  Le  peuple  murmura  des  ex- 
saii  es  partirent  pour  les  provinces  avec  ces  qu'elle  commit;  il  murmura  des 
des  instructions  secrètes,  ordre  de  cours  martiales  établies  pour  les  pu- 
taxer  tous  les  sujets,  pouvoir  de  man-  nir  ;  la  détresse  et  les  ressources ,  les 
der,  iuterroger,  confiner  ceux  qui  se  maux  et  les  remèdes,  tout  alarmait, 
refuseraient  au  paiement,  beaucoup  se  tout  indignait  également.  Clarendon  a 
soumirent  par  terreur;  quelques-uns  peint  cette  époque  d'un  seul  trait  : 
résolurent  de  défendre  la  liberté  publi-  «La  sérénité  ne  se  rencontrait  plus 
que  au  péril  de  leur  liberté  person-  >  sur  le  visage  d'un  Anglais  capable 
nelle.  Le  chevalier  Thomas  Went-  »  de  penser  et  de  prévoir.  »  Ce  fut 
worth ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  dans  de  telles  circonstances  quef" 
de  comte  de  Strafford ,  fui  le  premier  succombant  sous  le  poids  de  " 
martyr  des  lois  de  son  pays;Hamp-  d'Espagne,  se  laissa  persua 
den ,  nom  qui  ne  devait  pas  être  moins  avoir  uuc  de  plus  à  soutenir  contre  ! 
célèbre,  figura  parmi  ceux  qui  suivirent  France.  L'impétueuse  vauité  de  son 
cet  exemple;  emprisonné,  ainsi  que  favori  avait  causé  la  première,  ses 
Wentworth ,  il  plaida  devant  les  tri-  scandaleuses  et  téméraires  galanteries 
bunaux  la  même  cause  qu'avait  plaidée  produisirent  la  seconde.  Le  motif  pré- 
Wentworth  devant  le  conseil.  Charles  sente'  au  monarque  anglais  fut  le  pou- 
s'étant  fait  rendre  compte  du  discours    voir  que  lui  vaudrait  le  succès  de  ses 
de  ce  dernier,  le  trouva  tout  à  la  fois  si    armes ,  et  la  popularité  que  lui  donne- 
loyal  et  si  patriotique,  si  également  fidè-    rait  une  guerre  entreprise  pour  soutc- 
1c  à  la  loi  et  au  roi ,  qu'il  ne  put  lui  refu-    nir  les  protestants  de  la  Rochelle.  Le 
ser  des  éloges ,  et  Buckingbam  se  crut    résultat  fut  l'expédition  de  l'ile  de  Ré, 
obligé  de  convertir  la  prison  de  Went-    plus  honteuse  encore,  mais  surtout 
worth  en  un  exil  dans  le  comté  de  Kent,    plus  désastreuse  que  celle  de  Cadix. 
Tous  les  prisonniers  qui  s'étaient  d'à-    Toute  la  nation  en  deuil  demanda 
bord  adressés  au .  roi  directement  ,    un  parlement.  Le  roi ,  dans  sa  dé- 
avaient  obtenu  leur  liberté;  mais  le    tresse,  en  ajait  besoin  plus  que  per- 
«Vspolisme  du  favori  se  hâta  d'enchaî-    spnne  ;  il  convoqua  son  trobUunfi 
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parlement,  et  l'ouvrit  lè  17  mars 
I/acte  étcrnellemcut  mémorable 
de  ce  parlement  fut  celte  pétition  de 
droits,  qui,  remontant  aux  principes 
fondamentaux  de  la  grande  charte, 
rappelant  sans  amertume  les  attein- 
tes qu'on  leur  avait,  portées  dans  les 
derniers  temps ,  renouvela,  pour  ainsi 
dire,  le  pacte  oneiucl. entre  le  roi  et 
son  peuple.  Jusqu  au  moment  où  l'acte 
fut  présenté  à  l'assentiment  royal ,  la 
conduite  des  deux  chambres  fut  admira* 
ble.  Pas  un  membre  du  parti  populaire 
ne  proféra  un  mot  qui  blessât  la  dignité 
de  la  couronne ,  ne  fit  une  proposition 
qui  usurpât  sur  la  prérogative  royale. 
Tous  payèrent  à  l'envi  des  tributs  du 
respect  et  d'amour  à  la  personne  de 
roi,  «  dont  le  caractère,  disaient-ils, 
»  n'était  terni  par  aucun  vice ,  et  dont 
»  le  cœur  était  le  sauctuaire  de  toutes 
»  les  vertus.  »  Du  côté  ministériel ,  il  ne 
fut  pas  rendu  moins  d'hommages  à  la 
liberté  et  a  la  dignité  nationale.  Le  se- 
crétaire d'état  Coke  avoua  franchement 
que  des  mesures  illégales  avaient  été 
employées;  qu'une  pétition  devait  pré- 
senter au  roi  les  griefs  ,  une  loi  les  re- 
dresser, et  que,  la  loi  établie ,  les  iu- 
fracteurs  devaient  être  punis.  D'un 
autre  côté,  la  chambre  haute  tenait  la 
balance  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  elle 
jugeait  jusqu'où  devaient  s'étendre  les 
concessions  de  l'un  ,  et  où  devaient 
s'arrêter  les  prétentions  de  l'autre.  Il 
se  forma  un  comité  des  deux  cham- 
bres. On  s'éclaira  mutuellement  ;  on 
s'accorda  quelques  amendements  réci- 
proques. Enfin ,  la  pétition  de  droits, 
résolue  par  l'unanimité  individuelle 
des  deux  chambres,  fut  portée  à  la 
sanction  royale.  Là  ,  il  y  eut  des 
incertitudes •  le  roi,  tantôt  entraîné 
par  son  cœur,  tantôt  ombrageux  sur 
son  pouvoir,  se  rapprochait  ou  s'é- 
loiguait  de  la  sanction  taut  désirée, 
selon  qu'il  délibérait  avec  Coke  ou  Buc- 
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iinghanu  Tout  à  coup ,  par  le  conseil 
de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonner  aux  communes  de  passer  le 
bill  des  subsides,  et  de  s'abstenir  de  tou- 
te affaire  d'état.  Leur  explosion  fut  aus- 
si forte  que  leur  modération  leur  avait 
paru  méritoire.  Elles  s'étaient  crues 
généreuses  en  oubliant  l'acte  d'accusa- 
tion porté  contre  Buckingham  ;  elles 
le  reprirent  à  l'instant.  Charles  trembla 
pour  son  favori ,  et  donna  précipitam- 
ment la  sanction  qu'il  avait  impru- 
demment refusée.  On  ne  sut  pas  mê- 
me obtenir  le  bill  des  subsides ,  à  la 
minute  où  l'on  accordait  la  pétition  de 
droit  ;  on  ne  sut  pas  craindre  que  l*i- 
vresse  d'une  telle  victoire  n'entraîtiât 
les  communes  à  en  abuser;  on  ne  sut 
pas  profiter  de  la  joie  publique ,  qui 
était  immense ,  et  de  toutes  les  be'ue- 
dictions  qui  se  portaient  vers  le  trône, 
pour  proroger  le  parlement  :  il  fut 
laissé  en  séance.  Le  premier  jour,  ce 
n'était  qu'allégresse  et  reconnaissance; 
le  second  jour,  on  reparla  de  griefs  ; 
le  troisième ,  on  nomma  le  duc  de 
Buckingham;  on  le  proclama  Fauteur 
de  tous  les  maux,  et  l'on  prétendait  user 
de  clémence  en  suppliant  seulement  le 
roi  de  l'éloigner  de  ses  conseils.  Quel- 
ques chefs  populaires  dévoilèrent  alois 
des  intentions  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core laissé  pénétrer,  et  les  vrais  pa- 
triotes se  séparèrent  en  vain  de  ces 
perturbateurs,  qui  les  appelèrent  apos- 
tats. Une  remontrance  violente  fut  ar- 
rêtée sur  les  mêmes  griefs  dont  on 
avait  obtenu  le  redressement.  On  pro- 
posa de  supprimer  le  droit  de  tonna- 
ge, comme  si  l'on  se  repentait  d'avoir 
voté  des  subsides.  Le  roi,  justement 
alarmé,  parut  au  milieu  du  parlement, 
qui  ne  l'attendait  pas,  mais  ne  fit  en- 
core que  le  proroger.  Il  espérait,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions ,  relever 
l'honneur  de  ses  armes.  Denbigh,  ami- 
ral ,  parce  qu'il  était  beau-frère  de  Buc- 
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kiugham ,  déshonora  le  pavillon  bri- 
tannique. Buckingbam  ?  forcé  par  le 
premier  ordre  impérieux  qu'il  eût  reçu 
de  son  roi ,  alla  prendre  à  Portsmouth 
le  commandement  d'une  troisième  ex- 
pédition, et  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique obscur ,  qu'avaient  enflammé  les 
remontrances  parlementaires.  Charles 
en  reçut  la  nouvelle  comme  il  assistait 
au  service  divin  ;  sa  dévotion  dompta 
sa  douleur.  Rentré  dans  ses  apparte- 
meuls ,  il  se  jeta  sur  son  Jit ,  et  se  bai-, 
gna  dans  ses  larmes.  L'expédition 
échoua.  Ceux  dont  les  débats  lavaient 
tant  retardée  s'indignèrent  qu'elle  eût 
été  trop  tardive.  Le  parlement  ras- 
semblé devint  plus  querelleur  envers 
le  roi  devenu  plus  modéré.  Les  puri- 
tains fanatiques  et  les  puritains  poli- 
tiques commencèrent  à  lever  un  front 
audacieux,  travaillèrent  à  détruire  les 
ressources  de  la  monarchie,  et  à  tour- 
menter la  conscience  du  monarque. 
Charles  reconnaissait ,  en  termes  ex- 
plicites ,  que  ce  droit  de  tonnage ,  si 
nouvellement  contesté ,  était  un  don 
du  peuple  ;  mais  il  observait  que  le 
service  public  ne  pouvait  s'en  passer  j 
que,  depuis  Henri  VI,  tous  ses  pré- 
décesseurs en  avaient  joui ,  et  il  de- 
mandait le  même  bill  qui  leur  avait 
été  octroyé.  Toute  la  chambre  haute 
et  une  grande  partie  des  communes  le 
désiraient  autant  que  lui.  Le  parti  do- 
minant répondait  qu'il  fallait  avant  tout 
s'occuper  de  la  religion ,  de  Varminia- 
nisme,  qui  donnait  une  main  au  pa- 
pisme et  Vautre  au  roi  tf Espagne  ; 
du  cJievel  de  Trojre  où  se  cachaient 
des  hommes  prêts  à  ouvrir  la  porte 
à  la  monarchie  espagnole  et  à  la  ty- 
rannie romaine.  Ces  communes ,  dé- 
générées depuis  qu'elles  n'avaient  plus 
pour  guides  les  Wentworth  et  autres 
nobles  promoteurs  de  la  pétition  de 
droit ,  s'étaient  abandonnées  aux  Pym, 
aux  Selde» ,  aux  Sberland,  à  tout  ce 
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délire  mélangé  de  rébellion  et  de  mys- 
ticité ,  véritable  semence  de  tous  les 
attentats  qu'on  devait  voir  éclore.  lns^ 
truit  que  ces  fanatiques  méditaient  en- 
core une  remontrance,  et  l'accusation 
de  plusieurs  évêques,  et  celle  du  grand 
trésorier ,  le  roi  fit  signifier  au  cheva- 
lier Finch ,  orateur  de  la  chambre  . 
l'ordre  de  l'ajourner  immédiatement. 
Finch  obéit ,  et ,  aussitôt  après  avoir 
prononcé  l'ajournement ,  quitta  le  fau- 
teuil. La  chambre  devint  à  l'instant  le 
théâtre  d'un  vacarme  épouvantable. 
Les  portes  furent  fermées ,  et  ne  s'ou- 
vrirent même  pas  à  un  message  royal. 
On  se  colleta.  Deux  membres,  Hollis  et 
Valentine.  saisirent  violemment  l'ora- 
teur, le  rejetèrent  en  jurant  sur  son  fau- 
teuil, et  l'y  retinrent  de  force,  tandis 
qu'une  partie  de  la  chambre ,  par  ac- 
clamation, et  sans  compter  les  voix, 
«  déclarait  traître  aux  libertés  de  FAn- 
»  gleterre,  ennemi  capital  du  roi,  du 
»  royaume  et  de  la  république,  tout 
»  protecteur  du  papisme  ou  de  l'armi- 
»  nianisrae;  toute  personne  qui  perce- 
»  vrait  ou  payerait  l'impôt  de  tonnage.* 
Le  roi  vint,  et  pour  cette  fois  avec 
toute  raison ,  casser  ce  troisième  par-4 
lement,  devenu  si  différent  de  lui- 
même  ;  mais  entraîné  par  un  ressenti- 
ment plus  juste  que  sage,  et,  dans  tous 
les  cas ,  trop  prompt  ou  à  s'irriter  ou  à 
se  calmer,  Charles  fit  arrêter,  puis 
accuser,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui  avaient  porté  la  main 
sur  l'orateur,  ou  usurpé  ses  fonctions, 
ceux  qui  avaient  enfermé  ou  frappé 
leurs  collègues ,  ceux  en  un  mot  qu  a- 
vec  assez  de  fondement,  il  appelait 
les  chefs  de  la  sédition ,  mais  qu'il 
avait  punis  autant  que  la  loi  le  lui 
permettait,  en  les  dispersant.  Toujours 
persuadé  qu'il  faisait  un  usage  légi- 
time de  l'autorité  pour  le  maintien  de 
l'ordre,  il  rendit  compte  de  toute  sa 
conduite  à  la  nation ,  dans  un  long  et 
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premier  manifeste.  Un  second  suivit , 
"  annonçait  clairement  sa  résolution 
gouverner  désormais  lui-même, 
sans  premier  ministre  et  sans  parle- 
ment :  quatrième  époque  de  ce  règne 
si  féeond  en  grandes  scènes  et  en 
changements  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  puremcut  roja!  fut 
une  paix,  honorable  quoique  néces- 
saire, avec  la  France  et  l'Espagne. 
Délivré  de  la  guerre,  Charles  s  appli- 
qua tout  entier  à  l'administration. 
«  Pendant  douze  années ,  dit  lord  Cla- 
»  rendon ,  tandis  que  le  reste  de  l'Eu- 
»  rope  était  en  proie  aux  guerres,  aux 
»  séditions ,  à  tous  les  genres  de  dé- 
»  tresse,  les  Anglais  jouirent  d'une  ex- 
»  cellcnce  de  régime,  d'une  plénitude 
»  de  paix ,  d'abondance  et  de  prospé- 
»  rite ,  telles  qu'aucun  autre  peuple ,  à 
»  aucune  époque,  n'en  a  joui  durant 
»  une  si  longue  période;  »  et  ce  qui 
rend  cette  description  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  les  anabaptistes 
<f  Angleterre  tinrent  depuis  le  même 
langage,  presque  mot  pour  mot,  dans 
leur  adresse  à  Charles  If  encore  exilé. 
Mais  les  Anglais  étaient  moins  satis- 
faits que  rassasiés  de  cette  espèce  de 
bonheur.  11  fallait  aux  anglais  leur 
parlement.  Leur  roi  était  vertueux, 
mais  absolu.  Ils  ne  gémissaient  pas 
sous  le  fardeau  des  contributions  , 
mais  ils  ne  s'imposaient  pas  eux-mê- 
mes celles  qu'ils  payaient.  Cette  taxe 
des  vaisseaux,  tant  débattue,  était 
légère  et  sage  dans  sa  répartition;  elle 
avait  produit  la  flotte  la  plus  magni- 
fique qu'eussent  encore  vue  les  mers 
d'Europe  ;  elle  avait  flatté  l'orgueil  des 
Anglais  dans  sa  partie  la  plus  sensible; 
et  le  grand  Hambden  leur  paraissait 
faire  le  plus  digne  emploi  de  son  cou- 
rage et  de  sa  raison,  en  soulevant  tous 
les  esprits  pour  ne  pas  payer  20  schc- 
lings  dans  cette  taxe  générale,  établie 
depuis  qiiatre  ans ,  mais,  établie  par 
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un  ordre  du  conseil  :  et  les  juges  qui, 
après  douze  jours  de  plaidoieries,  pro- 
nonçaient pour  la  couronne  contre 
Hampden ,  étaient  marqués  du  sceau 
de  l'animadversion  publique.  Prynne, 
liurton,  Betsvrick,  Lilburne,  couverts 
de  mépris  quand  ils  écrivaient  leurs 
libelles  séditieux,  excitaient  tout  à 
coup  l'intérêt  quand  on  les  voyait  em- 
prisonnés, exilés,  mutilés  pour  des 
délits  véritables  ,  mais  sans  décision 
de  jury.  Enfin  ,  Charles  faisait  un 
usage  salutaire  et  vertueux  d'une  puis- 
sance i  llimitée  ;  mais  d'autres  en  avaien  t 
abusé  avant,  d'autres  pouvaient  en 
abuser  après  lui  :  cette  pensée,  qui  sou  » 
vent  se  présentait  d'elle-même  aux  es- 
prits élevés ,  souvent  aussi,  et  avec  plus 
de  danger,  était  présentée  aux  autre* 
par  des  esprits  turbulents.  Cependant, 
si  l'Écosse  n'eut  pas  remué,  l'Angle- 
terre fût  restée  tranquille.  Non  seule- . 
ment  le  puritanisme  politique  avait  be- 
soin ,  pour  prendre  feu ,  des  étincelles 
du  fanatisme  religieux,  mais  ce  der- 
nier incendie  lui-même  ue  pouvait 
naître  que  dans  les  contrées  où,  de- 
puis les  jours  du  fameux  Knox ,  était 
établi  le  foyer  d'uu  presbytérianisme 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l'a 
jamais  été  aucune  religion.  Jacques  Ier. 
avait  formé  le  projet  de  réunir  l'église 
écossaise  à  l'église  anglicane;  quelques 
succès  avaient  couronné  ses  efforts  ; 
mais  il  avait  laissé  à  son  fils  cet  ouvrage 
à  recommencer  bien  plutôt  qu'à  con- 
sommer. Charles  avait  une  piété  encore 
plus  vive  que  celle  de  son  père;  il  n'é- 
tait pas  moins  jaloux  du  pouvoir ,  et 
il  avait  aussi  le  malheur  d'être  théolo- 
gien :  dans  sa  première  jeunesse,  n'é- 
tant que  fils  puîné  d'Angleterre ,  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  primatie  et 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  l'avait 
fait  recevoir  docteur  a  Oxford.  Parmi 
les  conseillers  entre  lesquels  s'était  dis- 
tribuée u  confiance,  depuis  la  mort 
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d*  Buckingham ,  aucun  n'en  avait  une 
plus  grande  part  que  Laud ,  évcque 
de  Londres,  prélat  austère  dans  ses 
mœurs ,  exemplaire  dans  sa  piété,  brû- 
lant de  réunir  les  trois  royaumes  sous 
le  joug  uniforme  de  l'épiscopat  et  de  la 
liturgie  anglicane  ;  du  reste,  aussi  zélé 
pour  la  prérogative  du  trône  que  pour 
l'autorité  du  sacerdoce.  Aussitôt  que 
Charles  s'était  cru  assuré  de  la  tran- 
quillité de  l'Angleterre  (  1 633  ),  il  avait 
songé  à  visiter  l'Ecosse,  non  seule- 
ment pour  se  montrer  dans  l'ancien 
royaume  de  ses  pères ,  pour  en  con- 
naître par  lui-même  Fétat  politique  et 
civil ,  mais  pour  y  établir  sa  religion. 
Accueilli  avec  des  transports  d'amour, 
fêté  par  la  noblesse  ,  couronné  en 
pompe  dans  l'église  métropolitaine ,  le 
roi  avait  obtenu  la  reconnaissance  de 
sa  suprématie  ecclésiastique ,  érigé  un 
siège  épiscopal  dans  Édimbourg,  don- 
né les  sceaux  a  l'archevêque  de  St.- 
André ,  placé  huit  autres  prélats ,  soit 
dans  le  conseil ,  soit  à  la  tête  des  tri- 
bunaux* Laud  eût  voulu  qu'il  ne  s'ar- 
rêtât pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il 
proposât  sur-le-champ  la  liturgie  an- 
glicane: Clarendon  ne  doute  pas  qu'elle 
n'eût  triomphé  alors.  Charles ,  que  son 
malheur  condamnait  à  être  tour  à  tour 
lent  et  précipité,  téméraire  et  timide , 
avait  craint  d'en  trop  faire  à  la  fois  ;  il 
s'était  borné  à  charger  uu  comité  d'é- 
vêques  écossais  de  préparer  une  litur- 
gie qui  conciliât  la  fierté  de  leurs  com- 
patriotes avec  la  foi  des  Anglicans,  et 
il  avait  repris  la  route  de  Londres.  On 
peut  dire  qu'il  en  avait  fait  trop  ou 
trop  peu.  Le  travail  traîna  en  lon- 
gueur :  ce  ne  fut  qu'en  1637  qu'arriva 
subitement  en  Êcossc  l'ordre  d'y  sui- 
vre dans  toutes  les  églises  la  nouvelle 
liturgie.  L'impression  produite  par  la 
présence  du  roi  était  effacée  dès  long- 
temps ;  les  factieux  avaient  eu  quatre 
ans  pour  propager  leurs  opinions  et 
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lier  leurs  complots.  A  la  première  phra- 
se de  cette  liturgie ,  proférée  daus  la 
cathédrale  d'Édimbourg ,  par  le  doyen 
du  chapitre ,  en  présence duclergé ,  du 
chancelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assommé  sous  les 
bâtons  et  les  pierres  qui  volèrent  à  sa 
tête,  au  milieu  des  hurlements  et  des 
cris  de  Messe  !  Pape!  Ânle-Christ  ï 
etc.  Chassée  de  la  cathédrale  par  la 
force  armée ,  une  partie  de  cette  po- 
pulace furieuse  y  rentra  p^r  les  feue- 
très ,  tandis  que  l'autre  allait  dans  les 
diverses  églises  renouveler  la  même 
scène.  Le  peuple  des  campagnes  vint 
se  joindre  à  celui  de  la  capitale,  et  le 
gouvernement  disparut  devant  soixan- 
te-dix mille  fous ,  qui  criaient  :  «  Le 
«  presbytérianisme  ou  la  mort!  »  Tout 
à  coup  de  grands  noms  se  montrèrent. 
Des  lords  populaires  curent  le  crédit 
de  protéger  les  lords  menaces,  et  par 
cela  même  qu'ils  pouvaient  maîtriser 
cette  fureur,  parurent  l'avoir  inspirée. 
Une  pétition ,  conçue  encore  en  termes 
respectueux  ,  supplia  le  roi  de  retirer 
sa  liturgie.  Laud  permit  de  la  suspen- 
dre ,  non  de  la  révoquer.  La  suspen- 
sion ne  satisfit  point.  Au  tumulte  sédi- 
tieux succéda  une  organisation  insur- 
rectionnelle; des  députés  composèrent 
un  gouvernement ,  vct  l'on  vit  c'clore 
ce  Co  venant  ,  scellé  par  le  ciel  mê- 
me ,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui 
sans  indignation  et  sans  pitié.  Après  y 
avoir  déclaré  «  que  l'esprit  de  Dieu 
»  s'était  révélé  à  l'Écossc ,  et  que ,  hors 
y  l'église  d'Ecosse  il  n'y  avait  pas  de 
»  salut;  »  après  une  accumulation  à 
peine  croyable  d'invectives  grossières 
contre  l'église  de  Rome,  chaque  signa- 
taire s'engagea  à  défendre  le  Christ 
jusqu'à  la  mort ,  et  sans  se  soucier  de 
l'imputation  de  rébellion.  Pendant  ce 
temps ,  en  Angleterre ,  le  conseil  était 
divisé,  le  roi  incertain.  On  voulut  avoir 
l'opinion  du  seul  homme  peut-être  ca- 
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pable  de  sauver  l'état ,  de  ce  Went- 
worth ,  défenseur  également  intrépide 
de  la  liberté  publique  et  de  la  préroga- 
tive royale;  que  nous  avons  vu ,  après 
la  pétition  de  droit ,  s'arrêter  à  la  li- 
mite placée  entre  le  vrai  patriote  et 
le  sujet  déloyal ,  et  qui ,  récompensé  de 
sa  fidélité  par  les  honneurs  de  la  pairie, 
exerçait  depuis  cinq  ans  la  vice-royau- 
té d'Irlande  avec  un  succès  admirable. 
11  n'hésita  pas  :  «  Préparer  la  guerre 
»  sans  perdre  une  minute  ,  eu  étant 
»  résolu  de  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
»  sible  pour  l'éviter  ;  »  telle  fut  sa 
réponse.  Lord  Wentworth  traçait  en 
même  temps  et  le  plan  d'uu  manifeste 
qui  mettrait  à  couvert  la  majesté  roya- 
le,  et ,  si  la  paix  ne  pouvait  s'obtenir 
que  par  la  victoire ,  le  plan  d'une  cam- 
pagne qui  terminerait  la  guerre  d'un 
seul  coup ,  et  peut-être  sans  effusion 
de  sang.  Wentworth  ne  fut  pas  cru. 
Charles  ,  faible  par  bonté,  écouta  les 
conseils  qui  étaient  faibles  par  terreur; 
il  révoqua  sa  liturgie  et  jusqu'aux  arti- 
cles convenus  avec  son  père.  On  lui 
persuada ,  pour  sauver  sa  dignité ,  de 
publier  un  Covenant  du  roi,  destiné  à 
faire  tomber  l'autre.  Une  prophétesse  se 
mit  à  prêcher,  au  nom  de  Jésus  cove- 
nantaire,  que  «  le  covenant  d'Ecosse 
»  avait  été  ratifié  dans  le  ciel  ;  mais  que 
»  celui  du  roi  était  une  invention  de  Sa- 
»  tan.  »  Une  assemblée  générale  de  l'é- 
glise presbytérienne,  convoquée  à  Glas- 
cow  par  le  roi  lui-même  (i  i  novembre 
1 638),  commença  par  mettre  en  accu- 
sation tous  les  evêques.  Sur  ce  début,  le 
commissaire  du  roi  vint  la  dissoudre; 
elle  proclama  qu'elle  voulait  rester  en 
séance  ,  et  elle  y  resta.  Les  évêques 
furent  jugés  par  contumace,  déposés, 
déclarés  païens,  s'ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à  la  sentence.  On  excommu- 
nia tous  ceux  qui  ne  signeraient  pas  le 
covenant  d'Ecosse ,  ou  qui  signe- 
raient celui  du  roi.  De  là  à  prendre 
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les  armes  contre  le  souverain,  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  :  ce  pas  fut 
franchi,  les  rebelles  levèrent  une  ar- 
mée ,  Lesly  la  commanda ,  et  le  ter- 
ritoire anglais  fut  menacé.  Il  fallut 
bien  que  le  roi  consentît  à  se  met- 
tre en  défense.  Tout  ce  qui  devait  à 
la  couronne  uu  service  militaire,  fut 
appelé  dans  York,  près  de  l'étendard 
royal.  Un  grand  nombre  de  volontai- 
res y  accourut.  Il  ne  restait  que  200 
livres  stcrl.  dans  l'échiquier  de  l'An- 
gleterre; lord  Wentworth  en  avait 
5o,ooo  dans  celui  d'Irlande,  et  les 
envoya.  Sa  fortune  territoriale  était 
immense  ;  il  écrivit  à  tous  ses  fermiers 
de  verser  jusqu'à  la  dernière  obole 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  roval. 
On  vil  entrer  dans  York  trois  régi- 
ments de  cavah  rie ,  levés  et  équipés 
par  lord  Wentworth.  Les  corpora- 
tions et  les  individus,  Laud  et  le  cler- 
gé anglican ,  la  reine  et  les  catholiques, 
rivalisèrent  à  qui  fournirait  le  plus  de 
subsides.  Partout  les  vœux  des  peu- 
ples venaient  au-devant  du  roi.  a  Ja- 
»  mais  je  n'ai  reçu  tant  de  marques 
»  d'amour,  disait-il  en  sortant  d'York. « 
Au  début  de  l'Angleterre  toute  loyale, 
les  rebelles  avaient  compté  sur  les 
presbytériens  d'Irlande.  Le  vice-roi 
déconcerta  et  punit  les  conspirations. 
Il  fit  jurer,  par  toute  l'Irlande ,  fidélité 
au  roi  et  haine  au  covenant.  Enfin , 
il  leva  une  armée,  qui,  des  ports  ir- 
landais, menaça  la  côte  occidentale 
de  l'Ecosse,  tandis  que  le  roi  la  pres- 
sait de  son  coté  avec  une  armée  de 
terre  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  portait  cinq  mille 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte,  il 
ne  fallait  que  le  vouloir;  mais  Charles 
frémissait  à  l'idée  de  frapper  ses  chers 
Ecossais.  11  prétendait  les  vaincre  par 
le  seul  appareil  militaire ,  sans  tirer 
l'épée.  Ils  s'en  aperçurent,  proposè- 
rent une  négociation,  et  le  cœur  du 
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roi  s'y  précipita  tout  entier.  Les  con- 
férences se  tinrent  à  Berwick.  La  pre- 
mière convention  fnt  celle  d'un  désar- 
mement réciproque.  Le  traité  à  peine 
était  signé  (  1 7  juin  1 63$  ) ,  et  Char- 
les avait  déjà  congédié  tontes  ses  trou- 
pes. Les  rebelles  ne  firent  guère  que 
cantonner  les  leurs,  et  les  reunirent 
dès  qu'ils  crurent  le  roi  sans  moyen 
de  recommencer  ses  levées.  Ils  tin- 
rent un  nouveau  consistoire  univer- 
sel ,  qui  s'intitula  Y  assemblée  natio- 
nale,  et  cria  aux  armes!  Le  roi 
manda  Wentworth  ;  ce  fidèle  servi- 
teur accourut,  et  son  premier  mot 
fut  :  «  La  guerre  à  l'Écosse,  et  un  par- 
»  lement  en  Angleterre.  »  Le  roi  con- 
sentit à  l'un  et  à  l'autre.  Wentworth 
propesa  aux  membres  du  conseil  des 
souscriptions  volontaires,  s'engagea  le 
premier  pour  20,000  liv.  sterl.,  laissa 
au  roi  un  commencement  d'armée ,  et 
courut  tenir  un  parlement  d'Irlande , 
avant  que  le  parlement  anglais  s'ou- 
vrit Crée  comte  do  Strafford,  et  non 
plus  simple  député,  mais  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  en  quatorze  jours,  il 
obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides,  avec  une  ordonnance 
indéfinie  pour  tous  ceux  qui  seraient 
nécessaires  à  la  réduction  des  rebelles. 
Il  en  obtint  six  du  clergé ,  avec  la  taxe 
d'un  sixième  sur  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques. Il  compléta  une  armée  ir- 
landaise de  onze  mille  hommes,  et  se 
rembarqua  pour  venir ,  à  cdte  du  roi , 
soutenir  avec  lui  la  double  lutte  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  l'arène  par- 
lementaire. La  fatalité  voulut  qu'à 
peine  débarqué,  il  fût  saisi  à  Chester 
d'une  maladie  accablante.  L'homme  le 
plus  capable  et  le  plis  imposant  après 
lui,  le  garde -des-  sceaux  Covcntry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre 
ses  ressentiments  et  sa  bonté,  des  con- 
seils faibles,  traîtres  ou  inhabiles.  Trois 
partis  se  balançaient  presque  egale- 
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ment  dans  la  chambre  des  communes , 
royalistes  absolus,  royalistes  patriotes, 
puritains.  Réunir  les  deux  premiers 
contre  le  troisième  était  facile  en  soi , 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  dé- 
couverte d'une  intelligence  criminelle 
entre  les  chefs  de  l'insurrection  écos- 
saise et  le  cardinal  de  Uichelieu.  Une 
lettre  qn'ils  écrivaient  au  roi  de  France 
avait  été  interceptée ,  et  elle  était  mise 
sous  les  yeux  du  parlement  Le  dixiè- 
me jour  de  la  session ,  la  cour  avait 
trouvé  moyen  de  réunir  contre  elle 
dans  une  opinion  commune ,  ses  amis 
et  ses  ennemis  :  on  s'était  ôté  l'appui 
des  pairs ,  en  les  compromettant  par 
une  démarche  que  l'autre  chambre  ap- 
pelait une  violation  de  ses  privilèges  : 
les  communes  avaient  arrêté  de  ne 
s'occuper  d'aucune  affaire  qu'après 
avoir  obtenu  du  roi  le  redressement 
de  leurs  griefs ,  et  des  pairs  la  répara- 
tion de  leur  offense.  Alors  le  comte  de 
Strafford  a  vait  pu  se  faire  transporter 
à  Londres  ;  il  proposé  nn  message 
royal  qui,  délibéré  dans  le  conseil', 
répondit  tellement  aux  vertus'  du  roi , 
tout  en  pourvoyant  à  ses  besoins;  qui, 
porté  aux  communes,  interpela  si  for- 
tement la  loyauté  des  bons  citoyens , 
en  dissipant  leurs  ombrages,  que  les 
esprits  furent  changés  en  un  instant, 
et  la  question  des  subsides  mise  avant 
tout  en  discussion.  Hyde  et  Glanvile , 
orateur  de  la  chambre ,  étaient  au  mo- 
ment d'emporter  un  vote  général  de 
subsides,  sauf  à  débattre  ensuite  la 
quantité  ,  lorsqu'un  chevalier  Henri 
Vane,  secrétaire  d'état  par  le  crédit 
de  la  reine  qu'il  trompait,  et  traître 
au  roi  dont  il  était  le  ministre ,  rejeta' 
tout  dans  la  confusion ,  en  déclarant , 
contre  les  instructions  de  son  maître , 
que  le  roi  voulait  douze  subsides  ou 
rien.  Cette  exigeance  si  forte  et  si  ab- 
solue ranima  l'opposition  puritaine: 
la  question  fui  ajournée  au  lendemain. 
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Dans  l'intervalle ,  celui  qui  avait  ipenu* 
à  la  chambre  alla  mentir  au  roi  ;  il  dé- 
nonça secrètement  au  monarque  une 

5 rétendue  rc'solution  des  commîmes , 
c  déclarer  illégales  les  taxes  actuelles, 
et  injuste  la  guerre  contre  IlScosse. 
Charles  envoya  dans  la  nuit  ordre  à 
l'orateur  des  communes  de  l'attendre 
le  lendemain  matin  à  la  chambre  des 

5 airs.  Il  s'y  rendit,  et,  de  toutes  les 
issolutious  de  parlement  auxquelles 
il  s'était  habitué ,  prononça  la  plus 
précipitée  et  la  plus  funeste  (  5  mai 
1640  ).  Instruit  du  véritable  état  des 
choses  dans  la  journée ,  il  délibéra 
dans  son  conseil  si ,  par  une  procla- 
mation ,  il  ne  pouvait  pas  rassembler 
ces  communes,  non  encore  dispersées: 
ni  la  loi ,  ni  sa  prérogative  ne  le  per- 
mettaient. 11  ne  restait  plus  au  roi  qu'à 
combattre  et  à  vaincre.  Straflford  le 
voulait,  Charles  en  avait  les  moyens» 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore 
une  armée,  ses  amis  un  trésor,  son  cler- 
gé des  subsides.  —  Il  pensa  en  coûter 
la  vie  à  l'archevêque  Laud  ;  six  cents 
ouvriers,  ameutés  par  les  puritains, 
allèrent  l'assiéger  dans  son  palais ,  le 
demandant  pour  le  mettre  en  pièces. 
Repousses  par  la  force  ,  ils  coururent 
le  lendemajn  briser  les  prisons.  Lon- 
dres fut  couvert  de  placards,  et  re- 
tentit de  clameurs.  Le  roi  partit  pour 
l'York-Shire  avec  Mraflbrd  et  le  pri- 
mat. Pendant  qu'ils  voyageaient ,  les 
troupes  écossaises ,  invitées  par  les  pu- 
ritains de  Londres ,  entraient  en  An- 
gleterre, et  surprenaient  une  division 
de  formée  royale.  Charles  fut  retenu 
^     dans  York ,  où  il  avait  convoqué  les 
pairs.  Strafford  courut  prendre  le 
commandement  des  troupes,  et  (es  re- 
porta en  avant.  11  écrivit  à  Laud  : 
»  Que  le  roi  dise  un  mot ,  et  je  ferai 
»  sortir  d'ici  les  Écossais  plus  vite  qu'ils 
»  n'y  sont  entrés  ;  j'en  réponds  sur  ma, 
»  tétc.»Lcroiucvoulutpasdireccràot; 
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il  ne  parla  qu'au  grand  conseil  des  pairs, 
pour  leur  dire  que  la  reine  lavait  sol- 
icité d'appeler,  un  parlement  ;  qu'il 
l'avait  convoqué  pour  l'époque  la  plus 
prochaine  j  et  qu'eu  attendant  il  les 
consultait  sur  deux  questions  :  «  Que 
répondre  à  une  pétition  récente  des 
Écossais  ?  Comment  maintenir  sou 
armée  d'ici  à  l'ouverture  du  parle- 
ment? »  Sur  la  première  question,  les 
pairs  furent  d'avis  que  le  roi  choisît 
parmi  eux  seije  lords ,  mais  des  plus 
populaires ,  qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de  commissaires  écos- 
sais ;  sur  la  seconde  question ,  Straf- 
ford proposa  que  les  pairs  empruntas- 
sent pour  le  roi,  à  ta  vilîe  de  Lon- 
dres, 200,000  livres  sterl.,  dont  tous 
seraient  caution  solidaire  et  indivi- 
duelle. L'avis  fut  adopté,  l'emprunt 
réussit,  les  conférences  s'ouvrirent. 
Ces  pétitionnaires ,  si  soumis ,  exigè- 
rent d'abord  de  leur  souverain  4 0,000 
livres  sterl.  par  mois,  jusqu'à  l'entière 
pacification ,  et  pour  hypothèque ,  les 

Srovinces  qu'ils  occupaient.  Strafford 
emanda  au  roi  la  permission  de  pour- 
suivre la  guerre  à  outrance.  Pour  mon- 
trer ce  qu'elle  avait  de  chances  favo- 
rables, il  fit  attaquer  une  brigade  de 
troupes  ennemies,  postée  dansl'évê- 
ché  de  Purham  qu'elle  pillait  ;  les  re- 
belles lurent  tués,  pris  ou  dispersés. 
Les  commissaires  des  deux  nations  se 
récrièrent.  Le  roi  défendit  à  Strafford 
de  vaincre  ;  il  lui  ordonna  de  séparer 
cette  superbe  armée  d'Irlande,  qui 
pouvait,  en  deux  heures,  être  trans- 
portée en  Ecosse;  il  consentit  à  solder 
les  troupes  des  rebelles.  Ces  prélimi* 
uaires  signés  (  16  octobre  ),  il  ren- 
voya la  discussion  du  traité  définitif  à 
Londres.  Après  y  avoir  ainsi  rallié  ses 
ennemis,  il  y  revint  lui-même,  et  le 
3  novembre  1640  il  y  ouvrit  ce  par- 
lement ,  duquel  on  a  dit  :  «  que  les  uns 
ne  s'étaient  jamais  attendus  à  le  voir 
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commencer ,  et  que  les  autres  n'a- 
vaient jamais  cru  le  voir  finir.  »  L'his- 
toire du  long-parlement  est  si  vaste  et 
.  si  compliquée,  qu'on  ne  peut  pas  son- 
ger à  en  oîTrir  ici  le  développement; 
ce  sera  beaucoup  d'en  noter  quelques 
traits  principaux.  Les  puritains  étaient 

Sarvenus  à  dominer  les  élections.  Les 
ébats  s'ouvrirent ,  et  la  chambre  des 
communes  parut  évidemment  destinée 
à  renverser  l'Eglise ,  le  trône ,  toute  la 
constitution  de  son  pays.  Le  premier 
coup  à  leur  porter,  était  sans  doute 
de  frapper  l'homme  le  plus  capable  de 
les  défendre.  Moins  rebuté  encore  par 
l'inutilité  de  ses  conseils ,  que  par  la 
douleur  de  voir  journellement  le  roi 
travailler  à  se  perdre,  Strafford  avait 
demandé  à  se  retirer  des  affaires. Char- 
les l'avait  retenu  par  s*»s  instances.  Il 
y  avait  dans  les  vertus  de  cet  infortuné 
prince,  quelque  chose  de  si  faible,  et 
dans  ses  faiblesses  quelque  chose  de 
si  intéressant ,  qu'on  ne  pouvait  ni  le 
servir,  ni  le  quitter.  Straflbrd,  arri- 
vant de  l'armée  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusation  capitale 
contre  ceux  de  ses  membres  qu'il  pou- 
vait convaincre  d'avoir  appelé  en  An- 
gleterre l'armée  rebelle;  il  se  trouva 
prévenu.  Pym  parut  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs ,  accusant ,  au  nom 
des  communes,  le  comte  de  Strafford 
de  haute  trahison,  s'engageant  à  en 
spécifier  les  actes ,  et  requérant  sou 
arrestation  immédiate.  Cette  chambre 
haute ,  déjà  toute  infectée  de  purita- 
nisme et  de  sédition ,  n'hésita  pas 
d'envoyer  à  la  tour  le  ministre  prin- 
cipal du  roi  (  V,  Strafford  ).  Char- 
tes, troublé  des  dangers  de  son 
ministre ,  s'oublia  pour  lui.  Ce  roi ,  si 
jaloux  de  l'extension  de  ses  préroga- 
tives ,  eu  abandonna  tout  à  coup  les 
droits  les  plus  essentiels  ;  espérant 
fléchir  et  ne  faisant  autre  chose  qu'ar- 
mer les  communes.  Ainsi  on  le  vit 


CHA 

s'enrager ,  non  seulement  à  tenir  des 
parmnents  triennaux,  mais  à  ne  pou- 
voir ni  les  dissoudre,  ni  les  proroger, 
ni  même  les  ajourner.  Ainsi ,  connais- 
sant la  pureté,  soit  de  ses  propres  sen- 
timents ,  soit  des  avis  que  lui  avait 
donnés  Strafford ,  il  consentit  que  les 
membres  de  son  conseil  fussent  inter- 
rogés par  le  parlement  sur  leurs  déli- 
bérations secrètes ,  et  il  ne  prévit  pas 
tout  le  parti  que  la  noirceur  de  Pym 
allait  tirer  de  la  peifidie  de  Vane.  Un 
plus  grand  malheur  attendait  Charles 
à  l'issue  de  ce  procès.  L'accusé  avait 
tellement  confondu  ses  accusateurs , 
que  ,  selon  les  règles  de  la  justice ,  la 
cour  des  pairs  ne  pouvait  pas  ne  pas 
faire  triompher  l'innocence.  Les  com- 
munes eurent  recours  à  un  bill  d'at- 
tainder,  qui  les  rendait  juges  en  mê- 
me temps  qu'accusatrices  ,  qui  leur 
donnait  même  l'iuitiative  du  jugement?; 
mais  qui ,  comme  tous  les  autres  bills , 
exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
tés législatives.  Avant  que  les  pairs 
eussent  opiné  ,  le  roi  se  rendit  à 
leur  chambre,  manda  les  commu- 
nes ,  et  déclara  que ,  sans  être  vu ,  il 
avait  entendu  toute  l'instruction  du 
procès;  qu'il  ne  prétendait  pas  ab- 
soudre en  tout  son  ministre,  et  ne 
l'emploierait  plus;  mais  qu'il  le  dé- 
clarait innocent  de  trahison ,  et  que , 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  satisfaire 
son  peuple ,  il  en  exceptait  celui  de  sa 
conscience,  contre  laquelle  ni  res- 
pect ni  crainte  ne  le  feraient  jamais 
agir.  Cette  fermeté  cle  Charles  devait 
se  démentir.  Sa  démarche  lui  avait  clé 
inspirée  par  des  conseillers  perfides , 
et  fut  proclamée  avec  fureur  une  vio- 
lation de  tous  les  privilèges  parlemen- 
taires. Six  mille  bandits,  armés  cle 
glaives  et  de  massues,  assiégèrent  la 
chambre  des  pairs ,  réduite  à  quarante- 
six  de  quatre-vingts  qui  avaient  assisté 
au  procès.  Sur  ces  quarante-six ,  dix- 
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neuf  seulement  eurent  le  courage  de 
tout  braver  pour  se  refuserai!  meurtre 
d'un  innocent,  et  le  bill  fatal  étant 
muni  de  l'assentiment  des  deux  cham- 
bres, étant  escorté  des  six  mille  ban- 
dits qui ,  de  la  salle  de  Westminster , 
avaient  couru  au  palais  de  White-Hall , 
Charles,  après  avoir  tenté  inutilement 
de  faire  évader  son  malheureux  minis- 
tre, eut  à  délibérer  au  milieu  de  ses 
nouveaux  conseils,  s'il  signerait  la  mort 
du  plus  Adèle  de  ses  serviteurs  et  du 
plus  dévoue  de  ses  amis  ;  de  celui  à 
qui  il  avait  dit ,  cri  l'engageant  dans  la 
lutte  :  a  Ils  n'arracheront  pas  un  che- 
»  veu  de  ta  tête  ;  »  de  celui  à  qui  il  ve- 
nait d'écrire  dans  sa  prison  :  a  Je  vous 
»  donne  ma  parole  de  roi  que  vous  ne 
»  souffrirez  ni  daus  votre  vie,  ni  dans 
»  votre  honneur,  ui  dans  votre  for- 
»  tune,  p  Conseillers,  juges,  prélats, 
par  corruption ,  par  ambition ,  par  ter- 
reur ,  tout  se  réunit  pour  arracher  de 
l'infortuné  roi  son  assentiment  au  bill 
meurtrier.  Ces  évêques  anglicans,  qui 
reprochaient  tant  à  l'église  romaine 
ses  distinctions  jésuitiques  et  sa  mo- 
rale perverse ,  établirent  disertement  : 
a  qu'il  y  avait  deux  consciences;  que 
»  la  conscience  publique  du  roi,  non 
»  seulement  l'excusait,  mais  l'obligeait 
»  de  faire  ce  qui  était  contre  la  cons- 
»  cienec  privée  de  l'homme  ;  qu'enfin 
»  la  question  n'était  pas  si  le  roi  devait 
»  sauver  ou  non  le  comte  de  Straf- 
»  ford,  mais  si  le  roi  devait ,  ou  non , 
»  livrer  à  une  ruine  certaine  safem- 
»  me,  ses  enfants  y  sa  personne  et  son 
»  royaume?  »  L'archevêque  d'York , 
s*cx primant  ainsi ,  ne  trouva  dans  tout 
le  conseil  qu'un  seul  contradicteur,  l'é- 
vequede  Londres  (Juxon),  qui,  à  son 
honneur  immortel,  dit  «  que  si  le  roi 
»  trouvait  le  biil  injuste,  il  ne  devait 
»  jamais  le  signer.  »  La  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises 
relcntissaut  de  sermons  incendiaires, 
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une  dcpntation  des  lords ,  les  menaces 
des  communes ,  les  clameurs  des  ban- 
dits qui  demandaient  la  téte  de  Straf- 
ford  !  le  fer  et  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains ,  les  larmes,  les  supplica- 
tions, le  danger  de  la  reine  et  de  ses 
enfants  égarèrent  la  raison  du  malheu- 
reux roi;  il  autorisa  une  commission  à 
signer  tous  les  bills  qui  étaient  «à  Ja 
sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassi- 
nait son  ministre ,  en  était  un  autre  qui 
perpétuait  le  pouvoir  des  assassins  : 
Charles  ne  songeait  seulement  pas  à  ce 
dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  com- 
mettre ,  et  dont  il  était  désormais  le 
complice,  occupait  toutes  les  facultés  de 
son  ame.  u  Straflord  est  plus  heureux 
»  que  moi ,»  s'écria  il-il  baigné  dans  ses 
larmes.  Toujours  fidèle  à  sa  destinée, 
dans  l'instant  même  où  il  se  rendait 
coupable  de  l'ingratitude  et  de  l'injus- 
tice la  plus  criante,  il  n'était  pas  en- 
core  indigne  d'intérêt  ou  au  moins  de 
pitié. — De  ce  jour,  tout  fut  perdu.  Il 
ne  resta  de  l'ancien  conseil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  trahissaient  le 
roi.  Laud ,  arrêté  presque  en  même 
temps  que  Strafford ,  devait  le  suivre 
sur  l'échafaud;  le  garde-des-sceaux 
Finch  et  le  secrétaire  d'état  Windc- 
bank  n'avaient  évité  un  pareil  sort 
qu'en  se  réfugiant  sur  le  continent.  Le 
vertueux  Juxon  donna  sa  démission 
de  grand  trésorier.  Les  nouveaux  mi- 
nistres, dévoues  à  la  faction  puritaine, 
lui  livrèrent  journellement  le  roi.  La 
désorganisation  se  répandit  dans  les 
trois  royaumes.  En  Angleterre,  la  re- 
ligion nationale  était  blasphémée  et 
persécutée  par  les  représentants  de  la 
nation  ;  appelés  pour  réprimer  les  re- 
belles bVÉcossc,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  frères ,  et  joignirent  au  traité 
qu'ils  conclurent  avec  eux,  un  don  de 
3oo,ooo  liv.  sterl.,  levés  sur  le  peuple 
anglais.  En  Ecosse,  Charles,  qui  ha- 
sarda d'y  faire  un  voyage ,  s'y  vit  dé- 
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pouillc,  comme  à  Londres,  des  droits 
Jés  plus  inhérents  à  la  royauté.  L'Ir- 
lande devint  le  théâtre  de  ces  massa- 
cres si  justement  exècre*.  On  osa  ré- 
pondre que  le  roi  avait  été  d'intelli- 
gence avec  les  papistes  irlandais  pour 
exterminer  les  Irlandais  protestants  , 
et  venir,  avec  les  premiers,  asservir 
l'Angleterre.  Inquiètes  des  témoigna- 
ges d'amour  qui  accueillirent  le  roi  à 
son  retour  d'Ecosse ,  les  communes 
publièrent ,  sous  le  nom  de  remon- 
trances, le  libelle  le  plus  virulent  con- 
tre son  caractère,  ses  actions  ,  son  rè- 
gne entier.  Les  éveques  défendaient  la 
courunne  qui  les  protégeait  :  i!s  furent 
exclus  de  la  chambre  haute.  Enfiu  la 
reine  lut  offensée,  tourmentée,  me- 
nacée d'une  accusation  :  c'était  blesser 
le  cœur  de  Charles  dans  sa  partie  la 
plus  vive.  On  voulait  le  mettre  hors 
de  lui,  le  pousser  à  une  grande  im- 
prudence ;  il  n'évita  pas  le  piége. 
L'accusation  la  plus  inconsidérée  lut 
intentée,  par  sou  procureur-général, 
contre  un  lord  et  cinq  membres  des 
communes.  11  alla,  en  personne, dans 
celte  dernière  chambre ,  pour  faire  ar- 
rêter devant  lui  les  accusés.  Avertis 
par  la  comtesse  de  Carliste,  à  qui  la 
reine  avait  parlé  indiscrètement ,  tous 
avaient  disparu.  Et  ce  jour-là  ,  en  sor- 
tant du  parlement,  et  le  lendemain  eu 
revenant  de  l'hôtel-de- ville,  Charles 
entendit  partout  sur  son  passage  :  Pri- 
vilège! privilège!  Un  fanatique ,  met- 
tant la  main  sur  la  portière  du  carrosse 
royal,  cria  d'une  voix  forte  :  A  vos 
tentes  ,  Israël  !  C'était  le  signal  de  la 
rébellion  armée.  Eu  effet,  après  des  ter- 
reurs hypocrites  sur  leur  propre  sûreté, 
après  avoir  écarté  toutes  les  pétitions 
loyales  qui  pouvaient  contredire  ces 
adresses  séditieuses;  enfin,  après  s'être 
entourées  d'une  populace  à  leurs  ordres, 
les  communes,  qui  avaient  employé 
quinze  meis  à  dépouiller  le  roi  du  pou- 
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voirei\ il  et<  cdésiastique.prétendirent 
qu'il  se  dépouillât  du  pouvoir  militaire. 
Soutenues  par  la  chambre  haute ,  elles 
demandèrent  que  Charles  mît  aux  or- 
dres du  parlement  la  milice ,  les  pla- 
ces,  les  arsenaux.  Chai  les  résista.; 
elles  firent  des  levées  ,  min  nt  des  im- 
pôts ,  saisirent  des  villes,  nommèrent 
des  gouverneurs ,  et  commencèrent 
la  guerre  civile  en  avril  164*2.  —  Jus- 
qu'ici le  caractère  et  la  conduite  de 
Charles ,  mélange  de  vertus  et  d'er- 
reurs ,  de  droiture  et  de  faiblesse ,  avait 
mérité  tantôt  la  louange  cl  tantôt  la 
censure;  désormais  on  n'eut  plus  qu'à 
l'admirer,  le  plaindre  et  le  révérer. 
Souverain  éclairé  par  le  malheur  sur 
les  droits  des  nations,  il  eut  pour  mi- 
nistre le  plus  vertueux  des  patriotes  , 
ce  lord  Falkland ,  que  l'abus  de  la  pré- 
rogative royale  avait  rangé  quelque 
temps  parmi  les  chefs  populaires ,  et 
qu'avait  rattaché  fortement  au  monar- 
que le  dégoût  de  la  démocratie  U  de 
ses  extravagances.  Us  gémirent  en- 
semble sur  l'affreuse  nécessité  de  la 
guerre  civile;  ils  écrivirent  ensemble 
les  manifestes  qui  démontraient  la  jus- 
tice de  la  cause  royale  ;  ils  combatti- 
rent ensemble  et  avec  une  égale  va- 
leur pour  la  faire  triompher.  A  peine 
assuré  d'un  peu  de  repos  par  le  suc- 
cès de  ses  armes ,  Charles  appela  près 
de  lui  tous  les  membres  du  parlement 
restés  fidèles  à  la  constitution.  On  vit 
siéger  à  la  fois  un  parlement  d'Oxford 
et  un  de  Westminster.  Pendant  trois 
ans,  la  cause  royale  l'emporta,  et  le 
roi ,  soutenu  par  une  noblesse  généreu- 
se et  des  provinces  fidèles ,  goûtait  en- 
core Ij  douceur  de  rapporter  une  gran- 
de partie  de  ses  victoires  à  sa  tendre  et 
magnanime  compagne,  à  cette  fille  de 
Henri  IV,  que  l'on  vit  passer  et  re- 
passer les  mers ,  ayant  laissé  toutes  ses 
pierreries  aux  étrangers,  et  ramenant 
dei  soldats  à  son  époux.  Totdcs  les 
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espérances  furent  détruites  par  fa  fu- 
neste journée  de  Naséby  (  juin  i645  ). 
La  victoire  parut  d'abord  assurée  au 
roi  j  l'aile  gauche  des  parlementaires , 
enfoncée  de  toutes  parts,  prenait  la 
fuite  ;  mais  alors  cet  homme  s'était 
rencontré ,  que  son  génie  et  son  bras , 
son  hypocrisie  et  son  audace ,  ses  qua- 
lités ,  ses  vices  ,  et  jusqu'à  ses  ridi- 
cules ,  conduisaient  à  la  plus  mons- 
trueuse des  usurpations.  Cromwcll  ar- 
racha la  victoire  des  mains  de  Charles. 
Menacé  de  se  voir  assiéger  dans  Ox- 
ford ,  et  traîner  à  Londres  en  triom- 
phe ,  l'héritier  de  tant  de  Stuarts  crut 
que  ses  anciens  sujets  ne  seraient  peut- 
être  pas  inaccessibles  à  quelque  intérêt 
pour  ses  malheurs.  Il  alla,  déguisé, 
chercher  un  asyle  au  milieu  des  dra- 
peaux écossais.  L'armée  lui  rendit  des 
nouneurs  ;  le  parlement  lui  témoigna 
intérêt  ;  l'assemblée  ecclésiastique  dé- 
cida qu'un  prince  ennemi  du  covenant 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le 
royaume  des  saints  :  les  saints  d'E- 
cosse vendirent  leur  roi  aux  saints 
d'Angleterre  pour  800,000  liv.  sterl. 
f  Une  captivité  outrageante  devint  le 
partage  du  plus  vertueux  des  princes. 
11  n'eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses 
domestiques  j  il  demanda  vainement 
un  de  ses  aumôniers.  On  le  sommait , 
non  seulement  d'abdiquer ,  mais  d'ab- 
jurer sa  religion  :  alors  le  parlement 
de  Londres  avait  aboli. l'épiscopat,  et 
rendu  le  covcùant  d'Edimbourg  com- 
mun aux  deux  nations.  Tout  à  coup 
la  tyrannie  du  parlement  fut  rempla- 
cée par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du 
presbytérianisme,  était  née  une  secte 
particulière  d'indépendants,  qui,  en- 
chérissant encore  sur  le  fanatisme  pu- 
ritain, ne  voulait  ni  synode,  ni  mi- 
nistres ,  ni  prêtres ,  ni  rois ,  et  se 
prétendait  eu  communication  direct* 
avec  la  divinité.  Fairfàx  ,  qui  „e 
«royait  général  en  chef,  Cromwell , 
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qui  se  disait  son  second  et  qui  était 
son  maître ,  avaient  modelé  l'armée 
d'après  ce  régime  d'inspirations.  Le 
parlement  prit  l'alarme  j  l'armée  se 
ficha.  Cromwell  et  son  gendre  Ireton, 
chargés  à  Westminster  d'aller  étein- 
dre l'incendie  dans  le  camp,  allèrent 
l'irriter.  Ou  vit  s'établir  ce  qu'on  croit 
à  peine  en  le  lisant,  un  parlement  mi- 
litaire rival  du  parlement  civil  !  Les 
officiers  principaux  formaient  la  cham- 
bre haute,  des  soldats  de  chaque  corn  - 

rgnie,  dits  agitateurs ,  composèrent 
chambre  basse.  Les  communes  mi- 
litaires accusèrent  de  haute  trahison 
onze  membres  des  communes  civiles , 
et  imitèrent  en  tout  la  marche  qu'a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Laud  et 
Strafford.  A  travers  toutes  ces  que- 
relles ,  un  Joyce ,  tailleur  devenu  cor- 
nette, se  mettait  à  la  tête  de  cinq  cents 
chevaux,  venait  enlever  le  roi  de  la 
prison  du  parlement  et  le  conduisait 
à  la  prison  de  l'armée.  Cromwell  seul 
avait  le  secret  de  celte  expédition, 
qu'il  avait  commandée,  et  dont  per- 
sonne ne  parut  plus  surpris  que  lui. 
11  courut  prodiguer  tous  ses  respects 
au  roi ,  dont  il  voulait  faire  tomber  la 
tête,  tandis  que  le  parlement,  qui  vou- 
lait une  démocratie  royale,  avait  eu 
dans  son  système  d'humilier  le  prince, 
mais  de  le  conserver.  Charles  s'évada , 
se  réfugia  dans  l'île  de  Wight ,  et  ne 
fit  que  changer  de  prison  :  le  gouver- 
neur de  cette  île  était  vendu  à  Crom  * 
well.  Celui  ci  n'avait  qu'à  dire  un  mot , 
et  c'en  était  sait  du  roi  ;  mats  le  trop 
habile  imposteur  avait  conçu  un  autre 
plan,  et  n'en  perdait  pas  de  vue  l'exé- 
cution. 11  eut  à  combattre  tout  à  la  ibis 
et  une  secte  de  nweleurs ,  qui ,  sortie 
de  son  armée,  voulait  lui  disputer  le 
commandement;  et  40  mille  nommes 
armes  par  i'Écosse ,  qui  défendait  tar- 
divement son  roi  après  l'avoir  livré; 
et  des  troupes  anglaises ,  qui  tentaient 


Digitized  by  Google 


2i6  CHA 

un  dernier  effort  pour  la  cause  royale; 
et  jusqu'au  parlement  ,  qui  ,  après 
avoir  envoyé  à  Charles  de  nouveaux 
commissaires,  déclarait  que  les  conces- 
sions du  roi  pouvaient  servir  de  fon- 
dement à  un  traité  national.  Cromwell 
triompha  de  toutes  ces  résistances.  Un 
tailleur  cornette  avait  été  chercher  le 
roi  pour  le  lui  livrer  ;  un  charretier 
colonel  (  Pridc  ) ,  purgea  le  parlement, 
c'est-à-dire,  qu'il  en  arrêta  ou  chassa 
cent  quatre-vingt-onze  membres  ;  un 
antre  colonel ,  fils  d'un  boucher ,  Har- 
risson  ,  conduisit  le  monarque  à  Lon- 
dres. Les  communes,  réduites  à  soixan- 
te indépendants  furieux ,  passèrent 
un  bill  qui  accusait  de  haute  trahison 
Charles  Sluart,  roi,  et  décrétait  la 
formatiou  d'une  haute-cour  de  justice 
pour  le  juger.  Les  seize  pairs ,  reste 
de  leur  chambre ,  rejetèrent  unanime- 
ment ce  bill  avec  horreur.  —  Jamais 
ce  spectacle,  digne,  a-t-on  dit,  des 
regards  de  la  divinité,  le  spectacle  d'un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  le 
malheur  et  l'injustice,  ne  se  déploya 
plur.  solennellement  que  dans  la  scène 
qui  s'ouvrit  le  'io  janvier  1 649*  Ame- 
né au  milieu  de  cette  prétendue  cour 
de  justice,  le  monarque  s'avança  d'un 
pas  ferme ,  ayant  sur  son  front  toute 
la  majesté  de  son  rang  et  de  ses  ver- 
tus. Sans  daigner  se  découvrir  devant 
ce  ramas  de  meurtriers  ,  il  alla  tran- 
quillement s'asseoir  dans  le  fauteuil  qui 
Itii  était  préparé,  promena  en  silence 
un  regard  imposant  sur  tous  ces  vi- 
sages défigurés  par  le  crime ,  et  atten- 
dit que  l'œuvre  d'iniquité  commençât. 
Le  président ,  un  liradshaw  ,  légiste 
obscur  ,  qui  n'avait  de  remarquable 
que  son  insolence  et  sa  grossièreté , 
ordonna  l'appel  de  tous  les  membres 
de  la  haulc-cour.  Cent  quarante-trois 
avaient  clé  nommés  ,  il  ne  s'en  trouva 
de  présents  que  soixante-treize ,  tant 
les  inn^inations  et  les  consciences 
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étaient  effrayées  d'un  pareil  attentat  ! 
Lorsque  le  nom  de  Fairfax ,  le  pre- 
mier sur  la  liste ,  fut  appelé,  une  voix 
répondit  du  haut  d'une  tribune:  a  II  a 
»  trop  d'esprit  pour  êlre  ici  ;  »  et , 
lorsqu'après  l'appel  on  lut  l'acte  d'ac- 
cusation au  nom  du  peuple  anglais  9 
la  même  voix  s'écria  <  «  Pas  la  dixième 
»  partie  du  peuple!  »  11  y  eut  ordre  de 
faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d'une  femme,  et  l'on  sut  que 
cette  femme  était  celle  de  Fairfax. 
Bon  soldat,  mauvais  politique,  hon- 
nête homme,  il  reconnaissait  trop  tard 
qu'il  avait  été  le  jouet  de  Cromwell  : 
la  cause  de  la  liberté  l'avait  entraîné, 
l'assassinat  du  roi  lui  faisait  horreur. 
Le  monarque  prêta  une  oreille  atten- 
tive à  l'acte  d'accusation  ;  il  ne  put  se 
défendre  d'un  sourire  amer  en  s'en- 
tendant  qualifier  de  tyran ,  de  traître  , 
d'assassin.  Interpelé  par  le  président 
sur  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  dé- 
fense, il  interrogea  au  lieu  de  répon- 
dre. Il  demanda  qu'avant  tout  on  lut 
fit  savoir  par  quelle  autorité  il  était 
amené  dans  ce  lieu.  «  Naguère,  dit-il, 
»  j'étais  dans  l'île  de  Wight  ;  j'y  ai 
»  conclu  avec  les  deux  chambres  du 
»  parlement  un  pacte  tel  que  la  foi  pu- 
»  bliquen'en  a  jamais  garanti  un  plus 
»  sacré.  Je  traitais  alors  convenable- 
»  ment  avec  les  nobles  seigneurs  de 
»  mon  royaume  et  les  représentants. 
»  honorables  de  mon  peuple.  Qu'on 
»  m'apprenne  donc  par  quelle  au- 
»  torilé  (  légitime  s'entend  ,  car  je 
»  sais  qu'il  eu  est  d'illégitimes  dans 
»  le  monde,  telles  que  celles  des  vo- 
»  leurs  et  des  larrons  )  ;  qu'on  m'ap- 
»  prenne ,  dis-jc ,  par  quelle  autorité 
»  légitime  j'ai  été  tiré  du  lieu  où  j'étais  „ 
»  et  conduit  à  la  place  où  je  suis  ;  je 
»  me  tais  sur  des  circonstances  plus 
*  graves.  Qu'on  me  satisfasse  sur  le 
»  titre  de  l'autorité  qui  a  fait  tout  cela, 
n  et  je  répondrai.  Souvenez-vous  que 
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*  je  suis  voire  roi.  Songez  quels  far-  de  Charles  I'r.  Tous  les  cœurs  chré- 

»  deaux  vous  amasseriez  sur  vos  têtes,  tiens  sont  d'accord  avec  celui  de  Cla- 

»  quels  jugements  du  ciel  vous  appel-  rendon,  quand  on  lit  dans  son  bis- 

»  leriez  sur  ce  pays  ;  songez-y ,  vous  toire  :  «  Le  montre  le  plus  exécrable 

»  dis-jc  ,  et  songez-y  bien  avant  de  »  qui  ait  été'  commis  depuis  celui  de 

»  faire  un  pas  de  plus ,  avant  de  vous  »  notre  adorable  sauveur.  »  Trois  fois 

»  précipiter  d'unabyme  dans  un  autre.  Charles  fut  ramené  à  ce  tribunal  de 

»  Quant  à  moi ,  Dieu  m'a  confié  un  dé-  meurtriers ,  et  toujours  avec  plus  de 

»  pot,  Dieu ,  par  une  antique  et  Ion-  forée,  il  récusa  leur  jurisdiction  ;  mais 

»  gue  succession,  m'a  transrais  un  man-  il  forma  la  demande ,  qu'il  réitéra  jus- 

»  dat  :  je  ne  les  violerai  ni  ne  les  tra-  qu'à  la  fin  ,  d'être  entendu  par  les 

»  hirai.  Ce  serait  déjà  y  porter  atteinte  deux  chambres  du  parlement ,  dans  la 

»  que  de  répondre  à  cette  nouvelle  et  salle  de  conférence.  On  le  refusa  non 

»  illégitime  autorité  qui  m'interroge,  inoins  persévérarament.  La  haute- 

»  Répondez-moi  vous-même  sur  votre  cour ,  diminuée  encore  de  treize  mem- 

j»  titre ,  et  alors  je  vous  en  dirai  da-  bres ,  prononça  la  sentence  de  mort, 

»  vantage.  »  Nous  avons'traduit  avec  et  trois  jours  lui  furent  laissés  pour  se 

une  fidélité  religieuse  ce  texte  même  préparer  à  son  dernier  sacrifice.  Dans 

de  la  première  réponse  de  Charles,  et  cet  intervalle,  arrivèrent  des  suppli- 

nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pré-  cations  de  la  reine,  réfugiée  en  France 

senter  ainsi  la  suite  de  toutes  les  inter-  et  du  prince  de  Galles,  réfugié  en         «  ^ 

locutions  qui  eurent  lieu  entre  lui  et  Hollande,  des  remontrances  et  inter- 

Bradshaw  pendant  les  quatre  séances  cessions  du  gouvernement  français  et 

qu'occupa  le  procès.  On  n'en  peut  pas  des  états-généraux ,  une  protestation 

faire  un  résumé  plus  juste  et  plus  élo-  menaçante  de  l'Ecosse.  Quatre  lords , 

quent  que  celui  de  Hume.  A  la  fin  de  qui  avaient  été  ministres  de  Charles, 

)a  première  séance ,  le  roi  passant  près  Itichmond ,  Hcrforlh ,  Lindcsay ,  Sou- 

dn  bureau ,  y  vit  la  hache  fatale  qui  thamptoii ,  se  présentèrent  devant  ce 

menaçait  sa  vie.  «  Elle  ne  me  fait  pas  qu'on  appelait  alors  les  communes; 

•peur,»  dit-il,  en  la  touchant  dédaigneu-  ils  remontrèrent  «  que  s'il  y  avait  en 

sèment  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la-  Angleterre  une  loi  fondamentale ,  c'e- 

main.  Comme  il  descendait  les  degrés  tait  celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 

de  Westminster,  il  entendit  plusieurs  blement ,  le  roi  ne  peut  mal  faire  ; 

voix  répéter  :  «  Dieu  sauve  le  roi  !  »  et  que  ses  ministres  et  ses  conseils  étaient 

l'on  vit  que  son  cœur  en  recevait  quel-  seuls  responsables  ;  qu'ils  avaient  été, 

que  consolation.  Des  furieux  crièrent  :  eux,  ministres  du  roi  Charles  j  qu'ils 

«  Justice!  exécution  U  et  ses  yeux  u'ex-  confessaient  lui  avoir  conseillé  tout  ce 

S rimèrent  que  la  pitié.  Un  soldat ,  saisi  qu'il  avait  fait ,  et  qu'ils  venaient  offrir 

'une  émotion  involontaire,  dit  à  haute  leurs  têtes ,  pour  préserver  cette  tête 

voix  :  «  Dieu  bénisse  la  majesté  tom-  sacrée,  que  les  communes  elles-mêmes 

»  bée  !  »  Son  capitaiue  vint  l'assommer  étaient  si  intéressées  à  défendre.  »  Cri 

de  coups,  a  H  me  semble,  dit  le  roi,  deja  nature,  intérêts  de  la  politique, 

»  que  la  peine  excède  le  délit.  »  Un  scé-  vœux  du  repentir ,  dévouement  de  la 

lérat  osa  lui  cracher  au  visage  j  Charles  générosité ,  tout  fut  repoussé  j  la  seule 

tira  son  mouchoir  et  s'essuya  sans  dai-  faveur  accordée  à  Pnugiistc  condamné 

gner  même  se  plaindre.  On  a  dit  le  fut  la  permission  de  voir  les  deux  en- 

martyre,  on  aurait  pu  dire  lapassion  fants  qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
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la  princesse  Élisabeth ,  qui  était  l'aî- 
née ,  et  le  duc  de  Gloccstcr,  âge' seu- 
lement de  dix  ans.  Il  leur  pria  de 
Dieu  cl  de  lr  ur  mère.  II  se  plut  à  pro- 
ies ter  «  que,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie ,  il  n'avait  pas  été  infidèle  à  la 
reine,  même  par  une  pensée,  et  que 
sa  tendresse  conjugale  allait  durer  en- 
core autant  que  cette  vie.  «  Il  chargea 
la  princesse  Elisabeth  de  répéter  ces 
paroles  à  sa  mère.  Passant  au  duc  de 
jGlocestcr,  et  le  prenant  sur  ses  ge- 
noux :  a  tylon  fils,  lui  dit-il,  ils  vont 

»  couper  la  tête  à  ton  père  »  Il  vif 

l'enfant  saisi  de  cette  terrible  image , 
et  poursuivit  :  «  Ecoute -moi  bien, 
»  mon  fils ,  ils  vont  couper  la  têle  à 
»  ton  père  ;  peut-être  voudront-ils  te 
»  faire  roi;  mais,  prends-y  bien  gar- 
p  de ,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que 
»  tes  frères  aînés,  Charles  et  Jacques , 
»  seront  vivants.  Ils  couperont  la  fête 
»  à  tes  frères  s'ils  peuvent  mettre  la 
»  main  sur  eux  ;  peut-être  qu'à  la  fin 
»  ils  te  la  couperont  aussi.  Je  t'or- 
»  donne  donc  de  ne  pas  souffrir  qu'ils 
»  te  fassent  roi. —  Je  me  laisserai  plu- 
»  tôt  mettre  en  pièces,  »  répondit  (e 
généreux  enfant ,  avec  une  émotion 

3ui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
e  joie  dans  les  yeux  de  son  mal  heu* 
reux  père*  Charles  bénit  ses  deux  en- 
fants ,  remit  à  sa  fille  deux  diamants , 
dont  un  était  pour  sa  mère ,  et ,  séparé 
désormais  de  toute  la  nature ,  ne  con- 
versa plus  qu'avec  le  prélat  Juxon ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  ces  grandes  pen- 
sées de  religion  qui  l'avaient  soutenu 
dans  ses  longues  épreuves.  Le  matiu 
du  jour  fatal ,  3o  janvier  1 6^9 ,  il  se 
leva  de  bonne  heure,  et  ordonna  au 
serviteur  qui  approchait  de  sa  per- 
sonne «  de  soigner  sa  toilette  plus 
qu'à  l'ordinaire  pour  cette  grande  et 
joyeuse  solennité.  »  Il  avait  passé  la 
dernière  nuit  dans  son  palais  de  St.- 
James ,  et  il  devait  retourner  à  celui 
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de  White-Hall ,  où  son  sommeil  n'a- 
vait point  été  troublé,  dans  les  deux 
nuits  précédentes,  par  le  bruit  des  ou- 
vriers qui  construisaient  son  échafaud 
sous  ses  fenêtres.  Sur  les  dix  heures , 
après  avoir  reçu  la  communion  des 
mains  de  Pévêque ,  il  se  mit  en  mar- 
che ,  à  pied ,  pour  White-Hall.  Deux 
files  de  soldats  l'escortaient ,  les  dra- 
peaux baissés,  les  tambours  murmu- 
rant des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment devant  lui,  marchaient,  la  tête 
nue ,  ses  principaux  satellites.  Le  roi , 
seul  couvert ,  vêtu  de  deuil ,  le  collier 
de  St.-Gcorge  sur  sa  poitrine,  et  un 
panache  noir  flottant  sur  son  front  , 
s'avançait  d'un  pas  ferme ,  ayant  à  sa 
droite  l'évêque  Juxon ,  à  sa  gauche  un 
colonel  Thomlison ,  le  chef  de  tous  ses 
geôliers.  Trois  rangs  de  soldats  fer- 
maient le  lugubre  cortège ,  que  suivait 
une  troupe  de  sujets  fidèles  en  silence 
et  en  larmes.  A  la  sortie  du  parc  6t.- 
James ,  en  fece  de  White-Hall ,  Charles 
vit  contre  les  murs  de  son  palais  et  an 
niveau  de*  croisées  de  .son  apparte- 
ment ,  un  échafaud  tendu  de  noir ,  le 
bloc  où  il  allait  poser  sa  tête  et  le  glaive 
qui  devait  la  trancher.  Sa  démarche 
n'en  fut  point  affaiblie.  Il  entra  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  prit  une  lé* 
gère  réfection  de  pain  et  de  vin ,  passa 
trois  heures  à  méditer  ou  à  prier  dans 
la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dor- 
mir,  et  au  coup  de  deux  heures  et  de- 
raie,  les  croisées  fatales  furent  ouver- 
tes. Deux  lignes  de  soldats  bordaient 
le  passage  dans  toute  la  longueur  des 
appartements,  et  l'on  vit,  à  travers 
celte  double  haie,  l'auguste  victime 
entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur 
le  théâtre  de  son  martyre.  Deux  bour- 
reaux masqués  l'y  attendaient.  L'évê- 
que Juxon  y  parut  à  ses  côtés;  Thom- 
lison, avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers ,  l'y  suivit ,  et ,  comme  si  toutes 
les  circonstances  de  ce  sacrifice  eussent 
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dû  en  rappeler  un  autre  déjà  indique  1 
par  Clarendoii ,  ce  colonel  Thomlison , 
agent  et  chef  de  brigands ,  qui  avait 
e  ut  fui»  blasphémé  le  roi  et  la  rovau- 
te,  se  senUit  dans  ce  moment  converti 
à  l'innocence,  aux  vertus  et  à  la  cause 
du  roi  Charles.  Ce  fut  à  lui  que  s'a- 
dressa le  dernier  discours  de  l'augure 
patient.  Se  voyant  sépare,  par  des  lé- 
gions rebelles  ,  de  la  foule  innombra- 
ble qui  remplissait  la  place,  Charles 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  les  reportant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui  :  «  Ma 
»  voix,  leur  dit-il,  ne  peut  parvenir 
«  jusqu'à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si, 
»  dans  ce  moment ,  le  dernier  et  le 
»  plus  solennel  de  ma  vie ,  je  ne  de- 
»  vais  à  Dieu  et  à  ma  patrie  de  pro- 
»  tester  devant  vous ,  au  monde  entier, 
»  que  j'ai  vécu  honnête  homme  ,  bon 
»  roi  et  vrai  chrétien.  »  Il  déduisit 
ces  trois  propositions  avec  une  sérénité, 
une  force  et  une  douceur  admirables. 
Après  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  fait 
qu'une  guerre  défensive  contre  un 
parlement  ap^resseur  et  rebelle  ;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  que,  loin 
d'avoir  jamais  voulu  auéantir  la  liber- 
té publique,  il  en  mourait  aujourd'hui 
le  martyr;  il  ajouta  que  sa  mort,  in- 
juste dans  les  décrets  des  hommes ,  ne 
l'était  cependant  pas  dans  les  décrets 
de  Dieu,  a  J'ai  permis,  dit-il,  qu'un 
m  jugement  inique  ôtât  la  vie  au  vice- 
»  roi  d'Irlande,  et  je  la  perds  aujour- 
»  d'h ni  par  une  sentence  non  moins 
»  injuste  que  la  sienne.  »  11  finit  en 
priant  pour  ses  bourreaux  ;  en  de- 
mandant au  ciel  le  salut  de  son  mal- 
heureux royaume  ,  et  de  son  mal- 
heureux peiwle  ;  en  indiquant  les 
moyens  qu'il  croyait  les  plus  capables 
de  l'opéier,  un  concile  national  pour 
les  affaires  religieuses, et  pour  l'alfaire 
politique  le  replacement  de  tous  les 
pouvoirs  dans  leurs  justes  limites, 
a  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et 
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»  à  César  ce  qui  est  à  César.  Rendez  à 
»  mes  enfants  et  à  mon  peuple  ce  que 
»  vous  leur  devez,  m  Ce  discours  fini , 
i!  prit  des  mains  de  l'évêque  le  ban- 
deau sous  lequel  il  releva  lui-même  ses 
cheveux.  •  Sire,  lui  dit  Juxon  ,  il  ne 
»  reste  plus  à  votre  majesté  qu'un  pas 
»  à  franchir ,  il  est  douloureux ,  il 
»  est  difficile  ;  mais  il  est  court ,  et 
»  cette  courte  douleur  vous  enlève  à  la 
»  terre,  pour  vous  porter  dans  le  ciel 
»  à  un  bonheur  sans  fin.  —  Je  passe, 
»  répondit  le  roi  ,  d'une  couronne 
»  caduque  et  corruptible  à  celle  que 
»  ne  peutsouillei  aucune  corruption.  » 
Eu  proférant  ces  paroles  Charles  dé- 
posa son  manteau ,  il  détacha  son  col- 
lier de  St. -Georges,  et  le  mit  dans  les 
mains  de  Juxon,  avec  ce  seul  mot  : 
Souvenez-voas.  11  chargea  Thomlisort 
de  remettre  au  duc  d'York  une  pierre 
précieuse  gravée  aux  armes  d'Angle- 
terre; fit  présent  à  ce  colonel  lui-même 
de  son  étui  d'or ,  et  de  sa  montre  à 
un  autre;  se  dépouilla  de  sou  habit, 
remit  son  mauteau  sur  ses  épaules  7 
puis  posant  la  tête  sur  le  bloc ,  il  or- 
donna qu'on  le  laissât  encore  adres- 
ser une  prière  à  Dieu,  et  qu'on  atten- 
dit, pour  le  frapper,  qu'il  en  donnât  le 
signal  en  élevant  les  bras  vers  le  ciel. 
Son  ordre  fut  respecté;  ses  bras  s'éle- 
vèrent ;  un  des  exécuteurs  masqués 
trancha  sa  tête  d'un  seul  coup; l'autre 
la  mon  Ira  au  peuple,  toute  ruisselante 
de  sang ,  et  cria  :  «  C'est  la  tête  d'un 
»  traître.  »  Ce  que  produisit  à  Londres 
le  spectacle,  et  dans  les  provinces  la 
nouvelle  de  cette  mort,  esta  peine 
rendu  même  dans  le  sublime  tableau 
qu'en  a  tracé  Hume.  Toutes  les  dou- 
leurs ,  tous  les  remords  éclatèrent  avec 
violence.  Bientôt  déplus  douces  larmes 
coulèrent  de  toutes  parts  à  la  lecture 
de  VIcon  Basiliké,  espèce  de  journal 
que  Charles  avait  écrit  pendant  le  cours 
de  ses  longues  infoi  tunes  f  qu'il  avait 
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continue  dans  ses  diverses  prisons  , 
où  il  peignait  se-  actions  et  ses  senti- 
ments, où  il  par!  lit  tantôt  à  Dieu, 
tantôt  aux  hommes,  et  qu'enfin  on 
avait  intitule,  en  le  publiant  :  Portrait 
du  roi.  Milion  lui-rat*me  comparait 
les  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  an- 
glais, à  ceux  qu  avait  produits  sur  le 
peuple  romain  le  testament  de  Cé- 
sar. Celui  de  Charles  (i  )  paraissait  au 
moment  de  ses  funérailles ,  qui  n'eu- 
rent lieu  que  vingt-un  joui  s  après  sa 
mort.  Des  le  matin  du  jour  fatal ,  les 
quatre  lords  qui  précédemment  s'é- 
taient offerts  pour  mourir  à  la  place 
de  leur  maîlre,  avaient  demande  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trou- 
ver à  la  chapelle  de  Windsor  le  jour 
où  le  corps  de  leur  souverain  y  serait 
transporté,  et  ils  avaieut  pu ,  en  at- 
tendant ,  commettre  quatre  serviteurs 
fidèles  à  la  garde  du  cercueil ,  où ,  !e 
visage  découvert  du  roi,  embaumé, 
devait  long-temps  attester  aux  regards 
publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Enfin,  les  lords 
furent  avertis  d'être  à  Windsor  le  20 
février.  Ils  s'y  reudirent  avec  l'évêque 
Juxon  et  tous  les  serviteurs  du  feu 
roi.  Le  cercueil  royal  resta  exposé 
peudant  deux  jours  dans  une  chapelle 
ardente,  et  le  troisième,  en  présence 
du  gouverneur  cromwellien ,  qui  dc- 


(  1)  On  en  fit  pins  de  cinquante  éditions 
en  moins  d'un  an.  Ceux  qui  devaient  en 
craindre  la  publicité,  ou  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'en  recevoir  les  impressions,  u  ont 
pas  manqué  de  réduire  en  problème  si 
c  était  l'ouvrage  du  roi  ou  la  supposition 
d  un  royaliste.  Hume  nous  paraît  avoir 
résolu  le  problème  avec  autant  de  sagesse 
que  de  justice.  Pierre  Hcylin  fit  imprimer 
quelques  ouvrages  de  Charles  1er.  ?  sous 
Je  titre  de  Bihltotheca  regia,  Londres, 
1649,  m  8°.  Un  autre  recueil  plus  com- 
plet ,  en  anglais ,  parut  à  Londres  en 
*66\>,  in-fol. 


fendit  à  l'évéquc  de  réciter  les  prière» 
de  la  liturgie  anglicane  ,  le  dernier 
consolateur  et  les  derniers  amis  de 
l'infortuné  Charles  allèrent  en  silence 
le  descendre  dans  le  caveau  particulier 
qui  renfermait  Henri  VIII.  Le  roi 
vertueux ,  immolé  par  la  fureur  des 
sectes ,  devait  reposer  auprès  du  tyran 
monstrueux  qui  avait  allumé  cette  fu- 
reur Douze  ans  s'écoulèrent ,  et  la 

mémoire  du  royal  martyr  fut  consa- 
crée par  une  solennité  religieuse  qui, 
le  3o  janvier  de  chaque  année ,  se  cé- 
lèbre dans  toute  l'Angleterre,  qui  fer- 
me tous  les  spectacles ,  qui  fait  vaquer 
tous  les  tribunaux,  qui  fait  retentir 
tous  les  temples  d'hommages  à  la  vertu 
immolée  et  d'invocations  à  la  clémence 

divine   L — T — 

CHARLES  II,  fils  du  précédent, 
né  le  29  mai  i65o,  fut  élevé  au  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  sa  fa- 
mille. On  l'envoya  hors  du  royaume. 
11  se  trouvait  à  la  Haye  à  l'époque  de 
la  mort  de  son  père.  Quoique  réduit  à 
la  nécessité  detre  pensionnaire  du 
prince  d'Orange,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Son  premier  dessein  fui  d'aller  en  Ir- 
lande, où  son  parti  était  soutenu  par 
le  marquis  d'Ormond  ;  mais  les  succès 
de  Cromwcll  dans  ce  pays,  et  les  dé- 
marches des  Écossais,  qui  l'avaient 
proclame  roi,  l'engagèrent  à  commen- 
cer ses  tentatives  par  l'Ecosse.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Montrose  mirent  le 
jeune  roi  dans  la  nécessité  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  presbytériens,  qui 
l'assujétircnt  à  tant  de  pratiques  sévè- 
res et  minutieuses,  que  l'on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  l'aversion  qu'il  con- 
çut pour  cette  secte.  Son  naturel  était 
d'ailleurs  déjà  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  l'adversité  pa- 
rut n'avoir  produit  sur  lui  d'autre  ef- 
fet que  de  l'accoutumer  à  la  dissimu- 
lation. An  commencement  de  1 65 1 ,  il 
fut  couronné  à  Scouc  avec  beaucoup 
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d'appareil  ;  mais  bientôt  l'approche  de 
Cromwell,  à  la  tête  d'une  armée,  ren- 
dit, son  scjour  eu  Écosse  très  dange- 
reux.  Dans  l'espoir  d'être  joint  par  les 
royaiistes  anglais,  il  prit  la  résolution 
hardie  de  traverser  un  pays  occupé  par 
l'armée  de  Croinwell,  et  d  entrer  en  An- 
gleterre. Poursuivi  par  cet  actif  général, 
qui  avait  des  forces  supérieures,  il  fut 
battu  à  Worcester,  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  et  fut  obligé  long- 
temps de  se  cacher  chez  des  person- 
nes attachées  à  sa  cause.  Enfin ,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers , 
il  parvint  à  s'embarquer  à  Shorchain 
dans  le  Susses,  et  gagna  la  France, 
où  il  passa  plusieurs  années  avec  sa 
mère  et  son  frère ,  a  y  traînant ,  dit 
»  Voltaire,  ses  malheurs  et  ses  espé- 
»  rances,  »  négligé  par  la  cour  qui  re- 
doutait le  pouvoir  de  la  république. 
Indigné  à  la  fin  de  la  manière  dont  on 
le  traitait,  et  instruit  que  Crnmwell, 
en  signant  la  paix  avec  la  France, 
avait  exigé  qu'il  en  fût  expulsé,  il  se 
retira  à  Cologne,  où  il  vécut  deux  ans 
dans  l'obscurité.  A  la  mort  de  Crom- 
well ,  il  se  rendit  auprès  de  la  cour 
de  France ,  alors  occupée  près  des  Py- 
rénées à  négocier  la  paix,  et  ne  put 
seulement  obtenir  une  entrevue  avec 
Mazariu ,  qui  craignait  la  présence  de 
l'ambassadeur  de  Cromwcl  ;  mais  la 
fortune  fit,  deux  mois  après,  ce  que 
Charles  osait  à  peine  espérer.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Monk,  qui 
commandait  un  corps  de  troupes ,  ar- 
riva d'Écosse  en  Angleterre  en  1660. 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  des- 
seins secrets,  il  accueillit  un  serviteur 
affidé  de  Charles,  et  conseilla  à  ce 
prince  de  s'avancer  jusqu'à  Brcda , 
pour  y  attendre  l'événement.  Alors  il 
cassa  le  long-parlement,  eu  fit  convo-* 
quer  un  nouveau ,  et ,  se  déclarant  ou- 
vertement, présenta  à  h  chambre  une 
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lettre  et  une  déclaration  de  Charles, 
qui  furent  reçues  avec  enthousiasme. 
On  acquiesça  à  toutes  les  propositions 
du  prince,  et  l'on  n'y  ajouta  aucune 
condition.  Ce  fut  ainsi  que  Charles, 
sans  danger  et  sans  effort ,  se  vit  eu 
un  moment  rétabli  dans  tout  le  pou- 
voir et  dans  toutes  fes  prérogatives 
dont  son  père  avait  été  dépouillé  par 
de  si  longs  et  de  si  terribles  revers. 
Th.  Adams  ,  ancien  lord  -  maire  de 
Londres,  fut  député  par  celte  ville  pour 
aller  au-devant  du  roi  à  la  Haye.  Le 
29  mai  1 fjSo ,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  Charles  entra  dans  sa  ca- 
pitale au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles, et  tous  les  partis  s'empres- 
sèrent de  lui  obéir.  Les  premiers  ac- 
tes de  sa  puissance  furent  prudents, 
et  lui  concilièrent  les  esprits.  11  admit 
indifféremmeni  dans  son  conseil  les 
royalistes  et  les  presbytériens.  Le  sage 
et  vertueux  Hyde,  comte  de  Cl  are  u- 
don ,  fut  fait  chancelier  et  premier  mi- 
nistre. On  publia  un  acte  d'amnistie 
(  V.  Sydney  et  Geffais  ).  On  assigna 
à  la  couronne  un  revenu  fixe,  au  lieu 
du  droit  de  tonnage  et  de  pondage. 
On  licencia  l'armée,  à  l'exception  des 
gardes  et  d'un  petit  nombre  de  garni- 
sons. On  rétablit  l'épiscopat,  et  ou 
rendit  aux  évêques  le  privilège  de  sié- 
ger au  parlement  ;  puis  on  passa  l'acte 
d'uniformité,  dont  les  clauses  forcè- 
rent presque  tout  le  clergé  presbyté- 
rien à  résigner  ses  bénéfices.  Le  carac- 
tère facile  et  indolent  de  Charles,  son 
goût  immodéré  pour  les  plaisirs  et  sa 
prodigalité,  ne  tardèrent  pas  à  ame- 
ner de  l'embarras  dans  ses  finances. 
La  vente  de  Duukerque  à  la  France 
fut  un  des  premiers  expédients  dont 
il  s'avisa  pour  sortir  de  cette  cène. 
Louis  XIV,  instruit  de  ses  besoins  et 
du  refus  que  faisait  le  parlement  d'y 
subvenir,  lui  fit  une  pension  pour  le 
mettre  tout-à-fait  dans  ses  intérêts 
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et  cette  pension  fut  exactement  payée  ; 
çé  qui  faisait  dire  en  Angleterre  que 
Charles  II  était  le  vice-roi  de  Louis 
XIV.  En  i6Ô3,  commencèrent  les 
hostilités  avec  la  Hollande;  comme 
elles  étaient  occasionnées  par  les  in- 
térêts du  commerce,  le  parlement  les 
soutint  avec  chaleur.  Les  commence- 
ments en  furent  heureux  ;  mais  ces  suc- 
cès excitèrent  la  jalousie  de  la  France 
et  du  Danemark, qui  se  liguèreutavec  la 
fiollandc.  Les  Anglais  furent  tellement 
iccablés  par  la  supériorité  des  forces 
éiincmics,  qu'une  flotte  hollandaise 
entra  dans  la  Tamise ,  et,  remontant  le 
Medway ,  brûla  des  vaisseaux  à  Cha- 
tam.  Cet  événement  fut  regardé  com- 
me un  des  plus  grands  désastres  d'un 
règne  qui,sôus  beaucoup  d'autres  rap- 
ports ,  est  un  des  moins  glorieux  «le 
(histoire  d'Angleterre.  La  peste  de 

1665,  et  l'incendie  de  Londres,  en 

1 666,  augmentèrent  les  calamités  de 
celte  époque.  On  fit  la  paix  avec  la 
Hollande  en  1667.  Peu  après ,  Cla- 
rendori ,  qui  avait  encouru  la  haine 
d'une  grande  partie  de  la  nation ,  et 
dont  la  vertu  inébranlable  déplaisait 
au  roi  et  à  la  cour,  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère, et  obligé  de  se  mettre  à  l'abri 
de  la  fureur  de  ses  ennemis  par  uu  exil 
volontaire.  Ûne  triple  alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède, 
conclue  pour  s'opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV ,  fit  honneur 
aux  talents  et  aux  principes  politiques 
de  sir  William  Temple,  qui  en  fut  le 
principal  négociateur  *  mais  ce  fut  un 
des  derniers  actes  du  gouvernement 
qui  méritât  l'approbation  publique. 
Quoique  la  nonchalance  de  Charles 
et  son  amour  du  repos  t'éloignas- 
sent  des  entreprises  qui  exigeaient  de 
l'activité,  il  montra  sans  réserve  son 
penchant  pour  le  pouvoir  arbitraire, 
et  il  excita  les  alarmes  de  tous  les 
amis  delà  liberté.  Vers  1670,  il  se 
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livra  tout  entier  à  un  ministère  connu 
sous  le  nom  de  cabal ,  et  composé  de 
cinq  personnes  (1).  Ces  hommes  ,  du 
caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus 
tyraunique  et  dés  principes  les  plus 
décriés,  encouragèrent  Charles  dans 
toutes  les  tentatives  qu  il  essaya  pour 
fendre  son  autorité  indépendante. 
Ûne  visite  qu'il  reçut  de  sa  sœur  bien- 
airaée,  la  duchesse  d'Orléans  r  m jt  le 
sceau  à  son  union  avec  Louis  XIV ,  et 
ce  prince  lui  promit  de  l'aider,  à  con- 
dition qu'il  agirait  par  mer  contre  les 
Hollandais ,  dont  les  deux  monarques 
jurèrent  la  perte.  La  duchesse  d'Or- 
léans avait  à  sa  suite  une  Française  dont 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  le 
cœur  de  Charles.  Il  lui  donna  le  titre 
de  duchesse  de  Portsmouth,tt,  au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  intrigues  avec 
d'autres  femmes,  celle  -  ci  conserva 
toujours  sur  son  esprit  une  influence 
qui  le  retint  dans  les  intérêts  de  la 
France.  La  guerre  des  partis  commen- 
ça lorsque  le  duc  d'York,  frère  du  roi, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
déclara  hautement  qu'il  avait  embrassé 
la  religion  catholique  romaiue.  Peu 
après,  le  ministère  rompit  la  triple 
alliance,  et  médita  une  rupture  avec 
les  Hollandais.  Le  roi  ne  voulant  pas 
s'adresser  au  parlement  pour  obtenir 
l'argent  nécessaire  à  la  guerre  qu'il 
projetait,  fit  fermer  l'échiquier,  en 
janvier  1672.  Plusieurs  autres  mesu- 
res arbitraires  suivirent  celle-là.  La 
crainte  de  voir  le  catholicisme  et  le  pou- 
voir arbitraire  s'établir  dans  l'état,  com- 
mença à  gagner  la  nation.  Les  opéra- 
tions navales  dirigées  contre  les  Hol- 
landais n'eurent  pas  un  grand  succès. 
On  assembla  un  nouveau  parlement , 
qui  exprima  le  mécontentement  géné- 

(1)  Clifford,  A$hley\  comte  de  Shaf- 
tesbury,  Buckingham,  Bennet ,  comte 
tSsIrlineton  ,  et  LauàerdàU  (  "Voyez 
chacuu  de  ces  articles'. 
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râl.  Le  ministère  de  la  cabale  fut,  en 
conséquence,  dissous,  et  Ton  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  1674*  Des  divi- 
sions dans  le  cabinet,  des  fluctuations 
dans  la  conduite  du  roi ,  remplirent 
les  années  suivantes.  En  1677,  le  roi 
fît  un  acte  populaire ,  en  mariant  la 
princesse  Marie,  sa  nièce,  au  prince 
<¥Orange  ;  et  quelques  mesures  déci- 
sives qu'il  prit  en  faveur  des  Hollan- 
dais bâtèrent  la  paix  de  Niinèguc,  en 
1-6781  mais  cette  même  année ,  la  dé- 
couverte récllcouprétendue  du  fameux 
complot  papiste ,  tendant  à  assassiner 
le  roi  et  â  introduire  la  religion  ca1- 
tbolique  ,  fut  la  cause  de  bien  des 
maux.  Maigre'  le  caractère  infâme 
cYOates  et  de  fiedioe  ,  les  deux  dénon- 
ciateurs principaux ,  et  maigre'  l'im- 
probabilité de  leurs  dépositions  ,  on 
ajouta  presque  généralement  foi  au 
complot,  et  cette  opinion  produisit  une 
grande  agitation.  Le  parlement  entama 
l'examen  de  cette  affaire  avec  un  zèle 
non  inoins  crédule  que  celui  du  peu- 
ple. Plusieurs  pairs  catholiques  furent 
mis  en  accusation  et  arrêtés  ;  Coleman , 
le  secrétaire  du  duc  d'York ,  ainsi 
que  plusieurs  prêtres,  périrent  sur 
l'éehafaud ,  et  le  comte  de  Stafford , 
vieil  la  ni  vénérable,  fut  décapité.  Le 
duc  d'York  se  retira  à  Bruxelles.  Le 
roi  proposa  lui-même  des  restrictions 
au  pouvoir  de  son  frère,  dans  le  cas 
où  il  lui  succéderait  j  mais  la  chambre 
des  communes  adopta  un  bill  pour 
son  exclusion.  Ce  fut  dans  cette  session 
que  passa  \ebi\\ d'habeas  corpws.Telle 
était  eufîn  la  disposition  du  parlement, 
que  le  roi ,  craignant  de  voir  se  re- 
nouveler les  remontrances  qui  avaient 
troublé  le  règne  de  son  père,  prorogea 
le  parlement,  puis  le  cassa.  Uue  ma- 
ladie que  Chirles  éprouva  eu  1679 
donna  lieu  au  retour  d«;  son  frère  q;ii , 
peu  a  près,  demanda  la  permissiou' 
d'aller  eu  È cosse. Ces  événements  pro- 
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daisirent  des  intrigues  et  des  change- 
ments à  la  cour.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née, un  imposteur  voyant  que  l'on1 
prêtait  fa'cilëmcnt  l'oreille  à  tous  les 
bruits  de  complot*,  de'nonça  une  cons- 
piration dont  le  plan  fut  trouvé  dani 
un  baril  de  farine,  droù:  éllc  tira  son' 
nom  ;  elle  avait  pour  but  de  rendre 
odieux  les  chefs  du  parti  protestant , 
comme  voulant  assassiner  le  roi.  Quoi- 
que peu  de  personnes  éussént  ajoute? 
foi  à  la  réalité  de  la  conspiration ,  ceux 
qui  avaient  été  accusés  d'y  avoir  trem- 
pé furent  mal  vus  à  la  cour,  qui' 
s'efforça  alors  de  former  dans  la  na- 
tion un  parti  pour  contrebalancer  le' 
parti  populaire,  ce  qui  donna  lieu  aux 
surnoms  de  Wig  et  de  Tory,  inventés 
en  1 680.  Un  nouveau  parlement  assem- 
blé reprit  l'affaire  du  bill  d'exclusion  ;  il1 
passa  encore  une  fins  dans"  là  chambre' 
dés  communes  ,  mais  fut  l'èjété  pat 
les  pairs.  Le  parlement  fut  cassé  en 
r68i.  Le  roi  eh  convoqua  un  nou- 
veau à  Oxford;  les  communes  s'y 
montrèrent  telleinènt  opposées  à  la* 
cour,  que  sa  dissolution  fut  aussitôt 

Ïirononcée ,  et  que  le  roi  prit  la  reso- 
àtion  de  gouverner  à  l'avenir  sans 
parlement.  A  l'aide  des  propriétaires 
et  du  clergé ,  il  reçut  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  dés  adresses  de  fidé- 
lité et  d'attachement  ;  chacun  se  mon- 
trait partisan  des  principes  monarchi- 
ques les  plus  purs.  t/a*ctusauori  de 
conspiration  et  de*  Complots  fut  alors* 
dirigée  contre'  lés  presbytériens  ;  un 
collège  tout  entier  fut  condamné  et 
exécuté  sur  une  accusation  de  hante 
trahison,  soutenue  par  les  mêmes  dé- 
nonciateurs dont  on  s'était  précédem- 
ment servi  contre  tes  catholiques ,  et  lé' 
comte  de  Shaftesbury,  chef  du  parti' 
populaire ,  fat  mis  en  jugeincnt,  mais 
acquitté.  Les  non  conformistes  furent1 
traités  avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
toutes  les  personne*  soupçonnées,  de 
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principes  républicains  furent  desti- 
tuées des  emplois  lucratifs  ou  de  con- 
fiance. Une  aulre  mesure  très  impor- 
tante pour  arriver  au  pouvoir  arbi- 
traire fut  d'intenter  des  procès  contre  la 
plupart  des  corporations  ou  des  înuui- 
cipalile's  du  royaume,  qui,  intimidées, 
livrèrent  à  la  couronne  les  chartes  de 
leurs  droits ,  et  en  reçurent  de  nou- 
velles qui  les  rendaient  plus  dépen- 
dantes du  roi.  Ces  progrès  rapides 
vers  l'anéantissement  de  la  liberté  ci- 
vile causèrent  des  alarmes  si  vives, 
qu'il  se  forma  de  nombreuses  associa- 
tions et  des  complots  de  toute  espèce. 
Une  conjuration  connue  sous  le  nom  du 
complot  de  l\ye-House ,  alla  mçme  jus- 
qu'à menacer  les  jours  du  roi.  D'après 
les  dépositions  de  quelques  individus, 
beaucoup  de  personnes  du  plus  haut 
raug  s'y  trouvèrent  impliquées  ,  et 
l'exécution  du  lord  Kussrl  et  d'Alger- 
non  Sydney  ,  deux  d'entre  elles ,  fut 
un  des  événements  les  plus  mémora- 
bles de  ce  règne.  Charles  était ,  à  cette 
époque ,  un  des  monarques  les  plus 
absolus  de  l'Europe.  La  nation  an- 
glaise semblait  avoir  perdu  toute  idée 
de  liberté ,  et  le  caractère  indolent  du 
roi  l'empêcha  seul  d'assurer  pour  tou- 
jours son  pouvoir  absolu.  L'Ecosse , 
qui ,  plusieurs  fois  sous  ce  règue ,  s'é- 
tait insurgée  contre  les  mesures  arbi- 
traires employées  pour  rétablir  i'épis- 
copat,  fut  complètement  soumise,  et 
l'on  usa  même  de  cruauté  pour  y  par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi 
n'aimait  pas  ce  genre  de  gouverne- 
ment, couseillé  principalement  par  le 
duc  d'York,  homme  dur  et  inflexible, 
et  qu'il  avait  résolu  de  suivre  un  autre 
système  ,  lorsqu'une  attaque  d'apo- 
plexie interrompit  ses  projets,  le  G 
février  1 685. Charles  reçut,  en  mou- 
rant ,  les  sacrements  de  l'église  ro- 
maine, à  laquelle  des  papiers  écrits 
de  sa  main ,  et  publiés  par  son  lière , 
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ont  prouvé  qu'il  avait  été  secrètement 
attaché.  Charles  avait  épousé,  en  i  G6ii, 
Cathcriue ,  infaute  de  Portugal ,  prin- 
cesse vertueuse,  mais  peu  faite  pour 
captiver  le  cœur  d'un  prince  si  incons- 
tant ;  il  eut  cependant  toujours  pour 
elle  les  plus  grands  égards.  11  n'en  eut 
point  de  postérité.  Dans  le  temps  de 
ses  disgrâces,  il  avait  demande  la  main 
d'une  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  qui 
la  refusa.  Ce  ministre ,  lorsqu'il  le  vit 
sur  le  tronc,  la  lui  offrit,  et  fut  re- 
fusé à  son  tour.  Parmi  ses  enfants 
naturels,  ou  distingue  le  duc  de  Mon- 
mouth  ,  le  duc  de  Clévcland  et  le  duc 
de  lîichemoud.  Charles  fut  singulière- 
ment adonné  à  ses  plaisirs ,  et  montra 
quelquefois  peu  de  délicatesse  dans 
ses  choix ,  et  son  exemple  donna  le 
ton  à  sa  cour.  La  dissolution  des  mœurs 
gagna  toute  l'Angleterre ,  et  infecta 
même  la  littérature.  Charles  était  hom- 
me d'esprit ,  et  jugeait  assez  sainement 
les  bons  écrits  d'un  certain  genre, 
mais  il  ne  récompensa  jamais  magnifi- 
quement les  écrivaius  dont  il  louait  les 
productions.  Il  fonda  la  société  royale 
de  Londres,  en  1660 ,  et  la  magnifi- 
que église  de  St.-Paul  fut  commencée 
sous  son  règne,  en  i6^5.  II  joignait 
à  une  espèce  de>  familiarité  aimable , 
une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui  était  étranger  à  ses  plaisirs  et  à  ses 
intérêts.  Sa  douceur  et  sa  bonhomie 
semblent  d'ailleurs  avoir  été  plutôt  les 
effets  de  sa  faiblesse  que  les  résultats 
de  son  humanité.  Cependant ,  comme 
les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences  ,  peu  de  rois 
furent  autant  aimés  du  peuple,  parce 
qu'il  était  gai  et  affable.  L'anecdote 
suivante  peint  assez  bien  son  carac- 
tère ,  à  la  fuis  gai ,  spirituel  et  clément. 
Voyant  un  jour  un  homme  au  pilori  ,  il 
demanda  quel  était  son  crime  :  «  Sire, 
»  lui  dit-on ,  c'est  parce  qu'il  a  coin- 
»  posé  des  libelles  contre  vos  mini  s- 
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»  très.  —  Le  grand  sot ,  repondit  le 
»  roi ,  que  ne  les  écrivait  -  il  contre 
»  moi ,  on  ne  lui  aurait  rien  fait.  »  Un 
poète  contemporain  a  dit  «  qu'il  n'a- 
»  vait  jamais  dit  une  sottise  ,  mais 
»  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  de  sen- 
»  se*.  »  Son  frère,  Jacques  II ,  lui  suc- 
ce'da.  E — s. 

CHARLES  DE  SAINT  -  PAUL  , 
dont  le  nom  de  famille  e'tait  Charles 
Fialart,  petit -neveu  d'Antoine  Via- 
Jart,  archevêque  de  Bourges,  mort  en 
1 576,  et  oncle  de  Félix  Vialart,  évêque 
de  Châlons ,  entra  dans  la  congrégation 
des  feuillants ,  dont  il  fut  nomme'  su- 
périeur-général. Élevé  sur  le  siège  d*A- 
vranches  en  1640,  il  mourut  le  i5 
septembre  1 644-  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Geographia  sacra ,  seu  Nolitia  anti- 
qitaepiscopaluum  ecclesiœ  universœ, 
Paris,  1641.  Luc  Holstenius  joignit 
des  notes  à  cet  ouvrage  estime ,  qui 
fut  réimprime'  à  Rome  en  i6<>6,  in- 
8°. ,  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Amsterdam,  i^oS,  iu-fol.  La 
notice  des  évêches  de  France  est  pré- 
cédée d'un  discours  de  l'ancienne  di- 
gnité de  l'Église  gallicane ,  et  des  villes 
de  la  Gaule  qui  obtinrent  les  droits 
métropolitains.  On  réunit  ordinaire- 
ment la  Géographie  sacrée  de  Charles 
de  Saint-Paul  à  celle  de  Sanson ,  édi- 
tion avec  les  notes  de  J.  Leclerc,  Am- 
sterdam, 1704,  in-fol.  ;  et  à  l'Ono- 
masticon  urbium  et  locorum  S.  Scrip- 
turœ%  d'Eusèbe  (  voy.  Bonfrère  ).  IL 
Tableau  de  la  rhétorique  française, 
livre  aujourd'hui  oublié;  III.  Statuts 
synodaux,  en  1 643,  imprimés  dans  la 
collection  de  D.  Bessin  ;  IV.  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu ,  avec  di- 
verses réflexions  politiques,  Paris, 
t64ç),  in-fol.,  et  sous  le  titre  à' His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Ri' 
chelieu,  Paris,  i65o,  in-fol.;  id.  trad. 
en  latin,Wurtzbourg,  i65a,  in-8".  Ces 
mémoires  contiennent  ce  qui  s'est  pas- 
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se'  depuis  le  commencement  du  mi* 
nistere  de  Richelieu  (  i6^4)  jusqu'en 
i653.  Charles  Patin  écrivait  à  Spon  : 
a  C'est  un  méchant  livre,  contenant 
»  une  apologie  de  la  tyrannie  du  car- 
»  dinal.  »  On  y  trouve  un  chapitre 
contre  Marillac,  et  un  autre  contre 
Châteauneuf ,  avec  un  grand  nombre 
d'actes  et  de  lettres  sur  les  affaires  du 
Piémont. Les  réflexions  politiques  n'en 
sont  pas  l'ornement  le  plus  agréable. 
Théophraste  Renaudot  dit,  dans  sa 
gazette  du  ai  mai  i65o,  que,  sur 
la  déclaration  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
son  oncle,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, le  1 1  du  même  mois ,  un  arrêt 
portant  que  ledit  livre  contenait  plu- 
sieurs propositions,  narrations  et  dis- 
cours faux,  calomnieux,  scandaleux, 
injurieux  ,  impertinents ,  contraires 
aux  lois  du  royaume ,  et  préjudicia- 
bles à  l'état;  et,  comme  tel,  le  con- 
damna à  être  brûlé.  Cet  arrêt  fut  im- 
primé à  Paris,  i65o,  in-4°.  Son  exé- 
cution empêcha  de  publier  la  tuile  de 
ces  mémoires,  qui  existe  en  manuscrit. 
«  Ce  livre  ,  dit  Lenglet-Dufresnoy , 
v  n'était  ni  assez  bon  ,  ni  assez  mau- 
»  vais,  pour  être  brûlé.  »  Ce  caustique 
écrivain  trouvait  que  c'étaient  les  con- 
ditions requises,  les  motifs  les  plus 
essentiels  pour  obtenir  cet  honneur.—- 
Charles  de  Saint-Bernard,  autre 
religieux  feuillant ,  fonda  le  monas- 
tère de  Fontaiue,  et  mourut  le  1 4  mars 
1 62 1  ,  âge  de  vingt-quatre  ans.  Uu. 
religieux  de  la  même  congrégation, 
caché  sous  le  nom  de  Toumemeul , 
publia  la  Fie  de  Charles  de  Saint' 
Bernard ,  Paris ,  1 611 ,  in-8°.  (  Foy. 
Morozius  ,  Cistercii  refiorescentis 
historia ,  Turin ,  1 690 ,  in-fol. ,  part. 
III,  pag.  5.)  V — ve. 

CHARLES  (René),  médecin  du 
18'.  siècle,  naquit  à  Preny-sur-Mo- 
selle,  et  non  à  Jussey  en  Francké- 
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Comté,  comme  plusieurs  biographes 
l'ont  avancé  sans  aucune  preuve.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  le  doctorat, 
il  fut  nommé  directeur  des  raux  miné- 
rales de  Bourbonne-les-Bains.  Choisi 
ensuite  pour  occuper  une  chaire  à 
l'université  de  Besançon  ,  il  en  devint 
recteur,  et  mourut  en  1751.  Ses 
écrits,  qui  sont  assez  nombreux ,  ont 
,  tous  pour  objet  les  eaux  minérales, 
les  épidémies  et  leséptzootics  :  l.Quœs- 
tiones  medicœ  circa  thermas  Borbo- 
nienses ,  Besançon ,  1 72  r  ,  in  -8".  : 
l'auteur  a  refondu  cette  thèse  dans  sa 
Dissertation  sur  les  eaux  de  Bour- 
bonne,  Besançon,  1749,  in- ri;  IL 
Quœstiones  medicœ  circa  acidulas 
Jiussanas ,  Besançon ,  1  n  58 ,  iu-8  '.  ; 

III.  Observations  sur  le  cours  de 
venrte  et  la  dysenterie  qui  régnent 
dans  quelques  endroits  de  la  Fran- 
che-Comté, Besançon ,  1 74 1  *  in*4°î 

I V.  Observations  sur  les  différente  s 
espèces  de  fièvres ,  et  principalement 
sur  les  fièvres  putrides ,  malignes  et 
épidémiques ,  et  sur  les  pleurésies 
qui  ont  régné  en  Franche -Comté 
depuis  quelques  années ,  Besançon , 
1 743 ,  in- 1 'i ;  V.  Observations  sur  la 
maladie  contagieuse  qui  règne  en 
Franche- Comté,  parmi  les  bœufs  et 
les  vaches,  Besançon,  1744»  in-80.; 
VI.  Quœstiones  medicœ  circa  fontes 
medicalos  Plumbariœ ,  Besançon , 
1 746,  in-80.— Claude- Aime  Charles, 
son  fils,  né  à  Besançon,  en  1718, 
entra  dans  Tordre  des  jésuites,  où  il 
se  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication.  Il  a  fait  imprimer  quel- 
ques discours,  entre  autres:  Entrée 
solennelle  de  monseigneur  Joseph 
'de  Croissans ,  archevêque  d'Avi- 
gnon, faite  le  17  décembre  1742, 
Avignon,  Girard,   17 {3,  in -4". 
Oraison  funèbre  du  comte  de  Gi- 
sors ,  gouverneur  du  pars  Messin  , 
prononcée  le  9  août  1758,  dans  té- 
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glise  cathédrale  de  Metz,  in -4** 
Le  P.  Charles  est  mort  à  Besançon , 
en  1 76g.  —  M.  Eloy,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique  de  médecine,  a 
confundu  Charles  ,  professeur  à  Be- 
sançon, avec  un  médecin  du  même 
nom,  à  Clerniont-Fcrrand.  Celui-ci 
est  auteur  d'une  Histoire  des  plantes 
d'Auvergne.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  été  acheté  de  ses  héritiers  par 
la  société  littéraire  de  Ctermont ,  qui , 
sans  doute  ,  à  raison  des  malheurs  du 
temps,  n'a  pu  encore  le  publier ,  com» 
me  c'était  son  iutention.  — -  Charles 
(Claude),  né  à  Paris,  en  1 5^6 ,  reçu 
docteur  en  1606,  fut  professeur  de 
chirurgie  au  collège  royal  de  France 
et  doyen  de  ta  faculté.  Il  mourut  le 
21  juin  i63i.  Il  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage imprimé  ;  car  sa  dissertation 
inaugurale  {AndysentervB  utiHspur- 
gatio  ?  negat.  )  ne  mérite  point  ce  ti- 
tre. On  conserve  à  la  bibliothèque  im- 
périale le  cahier  des  leçons  qu'il  dicta , 
en  161 5,  au  collège  de  France:  Trac- 
tatus  de  lue  venered.  C'est  une  com- 
pilation informe,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  recueil  de  centons ,  entassés  sans 
ordre ,  sans  jugement ,  et  l'on  ne  peut 
croire  que  l'auteur  d'une  pareille  rap- 
sodie  eût  cultivé  avec  succès  la  philo- 
sophie et  l'éloquence ,  comme  l'assure 
son  panégyriste  Charpentier,  et  com- 
me l'ont  répété  les  biographes  Hazou  § 
Anrlrv  ,  etc.  C. 

CHARLKTON  (  Gautier  ),  né  le 
2  février  1619,  à  Shepton-Mallet, 
dans  le  comté  de  Somraersct  en  An- 
gleterre. Il  dut  à  son  père,  homme  • 
très  instruit,  sa  première  éducation. 
Placé,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  collège 
d'Oxford ,  il  rut  pour  professeur  l'il- 
lustre Jean  Wilkius,  qui  sut  apprécier 
et  développer  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  élève.  Charleton  se  mon- 
tra digne  d'un  tel  maître.  Il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  les  diverses 
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branches  de  la  philosophie ,  et  se  li- 
vra surtout  à  celle  qui  présente  les 
plus  utiles  re'sultats  :  la  me'decine  de- 
vint le  principal  objet  de  ses  c'tudes. 
Beçu  docteur  en  i64a,  il  obtint  la 
bienveillance  de  Charles  Ier.,  qui  le 
nomma  son  médecin  ordinaire.  Après 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Char- 
leton  se  rendit  à  Londres,  où  le  col- 
lège des  médecins  s'empressa  de  le 
recevoir  parmi  ses  membres;  et,  en 
1661 ,  la  société  royale  l'admit  égale- 
ment dans  son  sein.  Sa  réputation 
s'étendit  au  loin ,  et  l'université  de 
Padoue  lui  offrit,  en  1678,  la  pre- 
mière chaire  de  médecine  pratique, 
qu'il  accepta  d'abord  ;  mais  de  nou- 
velles réflexions  le  déterminèrent  à 
rester  à  Londres.  En  1680  et  i683, 
il  fut  chargé  des  leçons  d'anatomie  au 
collège  des  médecins,  qui  le  nomma 
son  président  en  1689.  Il  ne  remplit 
que  deux  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ;  puis  il  se  retira  à  l'île  de  Jersey, 
et  mourut  en  1707.  Le  nombre  et  la 
variété  des  écrits  de  Char  le  ton  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une 
vaste  érudition.  11  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Van  Helmont, 
et  son  premier  ouvrage  est  défiguré 
par  le  style  obscur ,  énigmatique  et  les 
absurdes  paradoxes  de  ce  visionaire. 
En  voici  le  titre  :  1.  Spiritus  gorgoni- 
cus  y  vi  sud  saxiparâ  erutus ,  sive 
de  causa,  signis  et  sanatione  Uthia- 
se<as  Diatriba,  Leyde,  i65o,  in-12; 
IL  Exercitationes  physico  -  analo- 
micœ ,  sive  œconomia  animalis,  no- 
vis  in  medicind  hvpothesibus  super- 
tructa  ,  et  mechanicè  explicata , 
Londres,  1 65g,  in- 1 2.  L'auteur  admet 
la  circulation  harvéienne ,  mais  il  la 
modifie  sans  raison,  et  l'enveloppe 
d'hypothèses  frivoles  j  il  suppose  un 
feu  inné  dans  le  cœur ,  attribue  la  di- 
versité des  sécrétions  à  celle  des  pores 
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que  le  sang  doit  traverser,  prétend  que 
le  fœtus  respire  dans  la  matrice ,  etc. 
111.  Exercitationes  pathologicœ ,  in 
quibus  morborum  penè  omnium  na- 
tara ,  generatio,  et  causœ ,  ex  novis 
anatomicorum  inventis  sedulb  inqui- 
runtur,  Londres,  1661,  in-4°.  IV. 
Chorea  gigantum,  or  ihe  most 'fa- 
mous  antiquity  of  great  Brilain , 
Stonehenge ,  restored  to  ihe  Varies , 
Londres,  1 663,  in-4°.  L'auteur  prou- 
ve que  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Stonehenge  n'est  point  un 
temple  romain  ,  comme  l'avait  assuré 
le  célèbre  architecte  Inigo  Jones;  niais 
il  est  encore  moins  fondé  à  le  regarder 
comme  un  ouvrage  des  Danois ,  puis- 
qu'il  était  connu  et  mentionné  avant 
que  ce  peuple  eût  pénétré  en  Angle- 
terre. V.  Inquisitiones  duœ  anato- 
mico-physicœ ,  prior  de  fulmine  , 
altéra  de  proprietatibus  cereori  hu- 
mani,  Londres,  i665,  in -8°.  VI. 
Onomasticon  zoicon,  plerorumque 
animalium  djjjerentias  et  nomina 
propria  pluribus  linguis  exponens  : 
cuiaccedunt  mantissa  anatomica, 
et  quœdam  de  variisfossilium  gene- 
rîbusy  Londres,  1668,  in-4%  fig-  ;  ib., 
167 1  ;  Oxford,  1677,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est,  à  notre  avis,  le  plus  im- 
portant qu'ait  publié  Charleton.  Son 
dessein  a  été  de  déterminer  la  classe, 
l'ordre ,  le  genre ,  et  même  l'espèce 
des  animaux  désignés  vaguement  par 
les  auteurs  sous  uue  foule  de  noms 
divers.  S'il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  toujours  atteindre  ce  but ,  il  faut 
pourtant  convenir  que  ses  efforts  ont 
souvent  été  couronnés  du  succès ,  et 
son  travail  est  encore  aujourd'hui  une 
source  précieuse  pour  les  naturalistes. 
VII.  De  scorbuto  liber  sinnularis: 
cui  accessit  epiphonema  in  medi- 
castros ,  Londres  ,  1671,  in  -  8°.  ; 
Leyde,  1672,  in-ia  ;  VIII.  Enqui- 
ries  into  human  nature ,  Londres, 
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1680 ,  in-40»;  ÏX.  Tkree  ana (amical 
lectures  concerning  the  motion  of 
the  blood  through  the  heart  and  ar~ 
teries  ;  the  organic  structure  of  the 
heart  f  and  the  efficient  cause  of 
the  heart* spulsation,  Londres,  1G80, 
in-  J  La  doctrine  mécanique  de  L5u- 
relli  sert  de  hase  à  cet  opuscule.  X.  fn- 
quisitiones  medico-physicœ  de  eau- 
sis  catameniorum ,  sive flux  us  mens- 
truif  neenon  de  uteri  rheumalismo\9 
seu  fluoré  albo;  in  qua  eiiam  ner- 
vose  probatur  sanguinem  in  animali 
fermentescere  nunquàm,  Londres, 
i685,  in-8a.  Parmi  les  nombreuses 
hypothèses  enfantées  pour  expliquer 
Èadmirable  périodicité  des  menstrues , 
celle  de  Gharlcton  est  la  plus  inyrai- 
acinblable,  nous  oserions  presque  dire 
la  plus  ridicule.  Il  imagine  que  le  suc 
alimentaire  s'accumule  et  s'altère  dans 
les  vaieseaux  de  l'utérus ,  les  distend 
et  les  irrite  à  des  époques  fixes  et  ré- 
gulières. Charleton  a  publié  divers  au- 
tres écrits  sur  la  philosophie  naturelle; 
iur  la  morale  (TÉpicure ,  d'après  Gas- 
sendi; sur  l'histoire  naturelle  des  pas- 
sions :  on  lui  doit  une  réfutation  de 
l'athéisme,  quoiqu'il  fût  l'ami  de  Tho- 
mas Hobbrs  ;  une  traduction  dp  la  Vie 
de  Marcellus,  par  Plutarque  ;  et  il  a 
en  outre  laissé  plusieurs  manuscrits. 

C. 

CHAULE  VAL  (  Charles-Faucon 
de  Ris,  seigueur  de  ),  né  en  Norman- 
die, l'an  1  01  a  ou  161 3 ,  d'une  famille 
qui  a  donne  quatre  premiers  prési- 
dents au- parlement  de  cette  province, 
était  d'une  compiexLon  si  faible  qu'on 
n'espérait  point  qu'il  vécût.  Gepeudaut 
il  parvint,  avec  du  régime,  à  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu'à  1  âge  de  quatre- 
vingts  ans ,  sans  maladie  ni  infirmité 
considérable.  Vers  la  fin  de  sa  vie , 
voulant  fortifier  sou  estomac  alors  très 
affaibli,  il  fit  un  tel  usage  de  rhubarhe, 
qu'il  s'enflamma  le  sang.  Son  médecin 
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étant  venu  à  bout ,  à  force  de  saignées , 
d'éteindre  cette  ardeur  nuisible ,  dit  z. 
a  Enfin,  voilà  la  fièvre  qui  s'en  va.  — 
»  Et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  le  ma- 
»  lade,  »  répliqua  brusquement  The- 
venot,  l'un  de  ses  amis,  sous-biblio- 
thécaire du  roi.  Thevenot  avait  rai- 
son :  Charleval  mourut  quelques  heures 
après,  le  9  mars  1693. 11  n'avait  occupé 
aucun  emploi  ;  on  prétend  que,  dans 
sa  vieillesse,  il  en  eut  quelque  regret. 
II  courtisa  toute  sa  vie  les  femmes  et 
les  muses  ;  mais  il  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce;  il 
chantait  dans  de  petites  pièces  de  vers 
des  amours  qui  ne  tiraient  pas  à  grande 
conséquence.  Ou  comparait  la  délica- 
tesse de  son  esprit  à  celle  de  son  cor  ps . 
Scarron  disait  «  que  les  Muses  ne  le 
nourrissaient  que  de  blanc  «manger 
et  d'eau  de  poulet.  »  Il  soignait  beau- 
coup et  estimait  peut-être  un  peu  trop 
ses  légères  productions.  L'équivoque, 
alors  à  la  mode,  y  tient  souvent  heu, 
d'esprit.  Sa  prose  était  de  meilleur  goût 
que  ses  vers.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal 
d' Hocquincourl  etduP,  Canapé  (  V, 
Capta ye  ),  imprimée  dans  les  OEuvrcs 
de  St.  -  Evremont ,  qui  n'a  fait  qu'y 
ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme,  laquelle 
est  inférieure  au  reste.  Un  neveu  de 
fauteur,  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen,  eut  la  sottise  de  s'op- 
poser à  ce  qu'on  imprimât  les  poésies 
de  son  oncle,,  dans  la  crainte  que  la 
qualité  d'auteur  ne  fût  une  tache  pour 
laiamille.  Un  autre  parent  qui  en  avait 
emporté  le  manuscrit  à  l'armée,  pé- 
rit ,  et  le  manuscrit  fut  perdu.  Lefè- 
vrc  de  St.-Marc  a  rassemblé  tout  ce 
qu'il  a  pu  des  vers  de  Charleval ,  et 
les  a  publiés,  réunis  avec  ceux  de 
Saint-Pavin ,  en  un  vol.  in- 18 ,  Paris , 
1 759.  Charleval  avait  des  amis  distin- 
gués ,  et  les  méritait  par  ses  qualités 
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agréables  et  solides.  Ayant  appris  que 
M.  et  M"".  Dacier,  ne  pouvant  vivre 
Assez  honorablement  à  Paris,  voulaient 
se  retirer  à  Castres,  il  alla  leur  po  t  r 
10,000  liv.  en  or,  à  condition  qu'ib 
ne  partiraient  pas.  A— -g — r. 

CHARLEVOlX  (  Pierre  -Fran- 
çois-Xavier de),  jésuite,  ne'  à  St- 
Quentîn  en  168a,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie,  ét  s'embar- 
qua à  la  Rochelle,  en  juillet  1720, 
porfr  les  missions  du  Canada.  11  ar- 
riva à  Québec  vers  la  fin  de  sep- 
tembre ,  et  il  remonta  ensuite  le  fleuve 
St.  Laurent  et  les  lacs  du  Canada  jus- 
qu'à Michilltmakinac,  d'où  il  fit  une 
excursion  jusqu'au  fond  de  la  baie 
des  Puans  ,  puis  il  longea  la  rive 
orientale  du  lac  Michigan ,  dans  l'in- 
tention de  gagner  la  rivière  des  Illi- 
nois par  celle  de  Chicagou;  mais  le 
peu  de  profondeur  de  l'eau  le  força 
à  remonter  la  rivière  St.-Joseph  et 
à  gagner  les  sources  du  Thcakiki , 
dont  les  eaux  tombent  dans  la  rivière 
des  Illinois,  qui  va  se  joindre  au  Mis- 
sissipi.  Il  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure.  Le  navire  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  pour  aller  de  là 
à  St.-Domingne ,  ayant  fait  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Bahama ,  l'équi- 
page se  dispersa.  Charlcvoix  et  ses 
compagnons  revinrent  au  Mississipi, 
en  prolongeant  la  côte  de  la  Floride. 
Son  second  voyage  pour  aller  à  St.- 
Domingue  fut  plus  heureux.  Il  arriva 
dans  cette  colonie  au  commencement 
de  septembre  1 711 ,  en  repartit  à  la 
fin  du  même  mois ,  et  aoorda  au  Ha- 
vre le  1*4  décembre.  Depuis  son  re- 
tour en  France,  Charlcvoix  Ht  un 
voyage  en  Italie  ,  et  continua  à  rem- 
plir différents  emplois  dans  son  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deux  ans  au 
Journal  de  Trévoux,  et  mourut  à  la 
Flèche  en  1761.  11  a  publié  :  I.  His- 
toire et  description  du  Japon,  Rouen, 
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I7i5,5  vol.  graud in-ia;  idem ,  to- 
talement refondue,  Paris,  17 30,  ? 
vol.  in-40.,  ou  y  vol.  in-i'i;  idem, 
1754,  G  vol.  in-ia,  édition  corrigée 
et  mise  en  meilleur  ordre  :  ce  livre, 
enrichi  de  cartes  et  figures,  renferme 
ce  que  l'ouvrage  de  Kempfer  contient 
de  plus  intéressant.  Charlcvoix  y  a 
ajouté  des  documents  tirés  des  manus- 
crits et  des  relations  des  mission- 
naires de  son  ordre.  Les  détails  où 
il  entre  sur  les  affaires  des  missions 
dans  cet  empire  sont  trop  multiplies. 
L'impartialité  ne  guide  pas  non  plus 
toujours  la  plume  de  l'auteur.  On 
trouve  à  la  fin  une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  publies 
jusqu'alors  sur  le  Japon,  il.  Histoire 
de  Vile  espagnole,  ou  de  St.-Vo- 
mingue,  Paris,  1730,  a  vol.  in-4".; 
idem,  Amsterdam,  1 735, 4  vol.  in-i  1  : 
Cha  rie  voix  l'a  composée  sur  les  mé- 
moires manuscrits  que  lui  avait  en- 
voyés le  P.  le  Pers ,  qui  habitait  cette 
île  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans ,  et 
sur  les  pièces  conservées  en  France 
au  dépôt  de  la  marine.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  cartes  de  d'Anville ,  ne  con- 
tient que  ce  qui  concerne  l'histoire 
civile  et  militaire  de  cette  île  ;  il  y 
est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  tes  dif- 
férentes parties  de  l'Amérique*  III. 
Histoire  de  la  Nouvelle  -  France  , 
Paris,  1744>  5  vol.  in-4°.,  ou  6 
vol  in- 12,  avec  cartes  et  figures; 
idem ,  traduite  en  anglais ,  Londres , 
1769.  Les  deux  premiers  volumes 
reuferment  r  histoire  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  l'Amérique 
septentrionale,  et  le  3'.,  le  journal 
du  voyage  de  l'auteur,  qui  y  a  suivi 
une  singulière  méthode ,  eu  l'entremê- 
lant de  récits  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages, ce  qui  fatigue  l'attention  du 
lecteur.  O11  y  trouve,  à  part ,  l'histoire 
des  plantes  principales  de  l'Amérique 
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septentrionale.  L'ouvrage  est  terminé 
par  un  projet  de  corps  d'histoire  du 
Nouveau-Monde,  par  les  fastes  chrono- 
logiques de .  l'Amérique ,  et  par  une 
notice  raisonnée  et  ciitique  sur  les 
différents  auteurs  qui  ont  servi  à  la 
composition  du  livre.  IV.  Histoire  du 
Paraguay,  Paris,  1 756, 3  vol.  in-4°.; 
idem ,  1 767 ,  6  vol.  in-8°.  avec  cartes 
de  d'Anville  ;  elle  mérite,  à  plus  juste 
titre ,  les  mêmes  reproches  que  Y  His- 
toire du  Japon  (  vojr.  Cardes  as  ). 
Tous  ces  ouvrages  sont  d'un  style  un 
-  peu  lâche  et  prolixe.  L'auteur  s'y 
montre  souvent  crédule  à  l'excès.  V. 
Fie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion, Paris,  1.724»  in-8°.,  et  1725, 
in-4°.5  VI.  Éloge  du  cardinal  de 
Polignac ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  y  octobre  1742»  E — s. 

CHARL1ER.  Voy.  Gersow  (Jean  ). 

CHAUL1ER  (Charles  ),  avocat  à 
Laon ,  fut  député  par  son  département 
à  l'assemblée  législative,  en  1792,  et 
ensuite  à  la  convention  nationale,  où  il 
se  montra  l'un  des  plus  ardents  provo- 
cateurs des  mesures  révolutionnaires. 
Des  les  premières  séances ,  il  proposa 
de  supprimer  le  recrutement  de  l'in- 
fanterie ,  assurant  a  qu'il  suffirait  de 
sonner  le  tocsin  pour  que  vingt-cinq 
millions  d'hommes  prissent  les  armes.» 
11  fit  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  à  un  nouveau  serment, 
sous  pçjne  d'être  incarcérés.  Le  5  juil- 
let 1 ^92,  il  avait  fait  le  premier  la  pro- 
position de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés, et,  quelqucsfmois  après,  il  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  seraient  arrêtés  sur 
le  territoire  français ,  seraient  fusillés 
dans  les  viugt-quatie  heures.  II  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  il  nppuya  la  proposition  de  faire 
juger  la  reine  par  les  tribunaux  ordi- 
naires, comme  toute  autre  femme.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  acharné  con- 
tre les  députes  de  la  Gi:  onde,  prit  une 


CH  A 

grande  part  à  la  révolution  du  3 1  mai 
1 793 ,  demanda  la  mise  en  jugement 
de  Brissot ,  et  défendit  Marat  ave» 
beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  ensuite 
avec  fureur  tous  les  fournisseurs ,  at- 
tribua les  revers  des  armées  aux  fri- 
pons en  place  ;  obtint  contre  Perrin 
de  fAube,  chargé  de  l'examen  des 
marchés ,  oin  décret  d'accusation ,  et 
poursuivit  ce  député  jusqu'à  ce  que, 
condamné  à  être  exposé  sur  un  échaf- 
faud,  il  en  fût  mort  de  chagrin.  Char- 
rier s'unit  ensuite  aux  thermidoriens , 
attaqua  Robespierre ,  le  8  thermi- 
dor, et  provoqua  la  condamnation  de 
Lcbon  et  Coffinhal  ;  mais  il  fit  bien- 
tôt après  tous  ses  efforts  pour  s'op- 
poser à  la  réaction  contre-cévolution- 
naire.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  vota 
l'impression  d'un  discours  de  Loucher, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  le  sys- 
tème de  terreur,  qu'il  combattit  les 
propositions  faites  en  faveur  des  émi- 
grés du  Haut  et  Bas-Rhin ,  et  qu'il  vota 
le  maintien  des  taxes  révolutionnaires. 
Il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  aux  com- 
plots des  anarchistes  dans  le  mois  de 
mai  1 795 ,  et  Hardi  proposa  son  ar- 
restation, qui  f;  ejetéc. Devenu  mem- 
bre du  conseil  t .  j  anciens ,  Charlier 
demanda  que  ses  collègues  eussent 
toujours  le  poignard  à  la  main,  pour 
frapper  quiconque  voudrait  rétablir  la 
royauté.  Au  commencement  de  1 797 , 
il  donna  plusieurs  signes  d'aliénation , 
et  dans  le  mois  de  février,  on  apprit 
qu'il  s'était  suicidé  à  la  suite  d'un  accès 
de  fièvre  chaude.  M — d  j. 

CHARLOTTE  de  Chypre  était 
fille  de  Jean  III  de  Lusignan  ,  roi  de 
Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie  ; 
veuve  de  Jean  de  Portugal ,  duc  de 
Coïmbre ,  elle  épousa,  en  1 4^9,  Louis 
de  Savoie,  comte  de  Genève,  pour 
obéir  aux  dernières  volontés  de  sou 
père,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  des  se- 
cours, pour  se  maintCLir  dans  le  royau- 
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me  de  Chypre  ;  mais' ce  mariage ,  par, 
lequel  clic  n'obtînt  que  des  promesses, 
ne  l'empêcha  pas  de  perdre  sou  royau- 
me ,qu  elle  disputa  vainement  d'abord 
à  Jacques,  fils  naturel  de  Jean  de  Ln- 
signan ,  souteuu  par  le  Soudan  d'të- 
gypte»et  ensuite  à  Catherine  Cornaro, 
qui  finit  par  céder  l'île  de  Chypre  à  la 
république  de  Venise. Charlotte,  après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  re- 
monter sur  le  trône  de  ses  pères ,  se 
retira  à  Rome ,  où  elle  mourut  ,  en 
1 487 ,  après  avoir  cédé  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem à  son  neveu ,  le  duc  de  Savoie; 
Charlotte  de  Chypre  fut  le  dernier  re- 
jeton de  l'illustre  maison  de  Lusignan. 

M— D. 

CH  ARLOTTE  -  ÉLISABETH ,  ou 
ÉLISABETH-CH  \RLOTTE  DE  BA- 
VIÈRE, fille  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin  du  Rhin ,  seconde  femme 
de  Philippe  de  France ,  frère  de  Louis 
XIV,  et  mère  du  régent,  naquit  à 
Heidelberg ,  le  27  mai  i65î.  Elle 
nous  apprend  elle-même  que,  dans 
son  enfance,  elle  aimait  mieux  jouer 
avec  des  fusils ,  des  pistolets ,  des 
épées ,  qu'avec  des  poupées  et  des 
chiffons  :  «  Je  ne  désirais  rien  tant , 
»  dit-elle,  que  de  pouvoir  être  garçon. 
»  Avant  entendu  conter  que  Marie- 
»  Germain  était  devenue  garçon  a 
»  force  de  sauter,  je  me  mis  à  sauter 
»  d'une  telle  façon ,  que  c'est  un  vrai 
»  miracle  que  je  ne  me  sois  pas  cassé 
»  la  tête  cent  fois  pour  une.  »  Elle 
ne  s'est  pas  flattée  dans  le  portrait 
qu'elle  a  tracé  de  sa  personne  :  «  D  ins 
»  tout  l'univers  entier,  on  ne  peut, 
»  je  crois  ,  trouver  de  plus  laides 
»  mains  que  les  miennes.  Aies  yeux 
»  sont  petits  ;  j'ai  le  nez  court  et  gros , 
»  les  lèvres  longues  et  plates  ;  de 
»  grandes  joues  pendantes ,  une  figure 
»  longue.  Je  suis  très  petite  de  sta- 
»  une;  ma  taille  et  mes  jambes  sont 
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»  grosses.  Somme  totale,  je  dois  être 
»  une  assez  vilaine  petite  laideron.  J'ai 
»  pris  le  parti  de  rire  la  première  de 
»  ma  laideur,  ce  qui  m'a  fait  grand 
»  bien.  »  Elle  devait  d'abord  épouser 
un  jeune  duc  de  Courlande ,  qui  se 
rendit  à  Heidelberg;  il  la  vit,  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  mariage  h 
et  s'en  alla  mourir  à  la  guerre.  Telle 
était  la  princesse  que  Monsieur ,  frère 
de  Louis XIV,  épousa  le  ai  novem- 
bre 1671 ,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Henriette  d'Angleterre. 
«  Vous  comprenez  bien ,  écrivait  Mmr^ 
»  de  Sévigné,  la  joie  qu'aura  Monsieur 
»  d'avoir  une  femme  qui  n'entend  pas» 
»  le  français.  »  Lorsqu'elle  arriva  k 
St.-Germain  ,  elle  s'y  trouva  a  comme 
»  tombée  des  nues ,  »  et  vit  tonte  la 
cour  étonnée  de  sa  laideur.  Ou  la  mit 
entre  les  mains  de  trois  évoques,  et 
elle  abjura  le  luthéranisme  la  veille  de 
son  mariage  (  F.  Chevreau  ).  «  C'é- 
»  tait ,  dit  St.-Siraon ,  une  princesse 
»  de  l'ancien  temps,  attachée  à  l'hoi.- 
»  neur  et  à  la  vertu  ;  inexorable  sur 
1»  les  bienséances  ;  de  l'esprit  autant 
»  qu'il  en  faut  pour  bien  juger;  bonne 
»  et  fidèle  amie,  vraie,  droite,  ais<e 
»  à  prévenir  et  à  choquer;  fortdif- 
»  ficile  à  ramener  ;  vive  ,  et  femme  à 
»  faire  des  sorties  quand  les  choses  et 
»  les  personues  lui  déplaisaient.  »  Elle 
dit  en  parlant  d'elle-même  :  a  Je  n'ai 
»  jamais  eu  l'air  d'une  Française,  et 
»  n'ai  voulu ,  ni  pu  en  prendre  les 
y>  manières.  Je  ne  prends  jamais  ni 
»  chocolat ,  ni  café,  ni  thé;  pour  la. 
»  table ,  je  suis  toujours  allemande , 
r>  et  de  ta  vieille  roche.  »  Elle  aimait 
beaucoup  les  chiens,  montait  souvent 
à  cheval,  et  s'habillait  en  homme  pour 
cet  exercice.  «  l!  n'y  a  que  vous,  lui 
»  disait  Louis  XIV,  qui  jouissiez  des 
»  beautés  de  Versailles,  w  Elle  ex- 
prime souvent  dans  ses  lettres  l'ex- 
trême aversion  qu'elle  avait  pour  la, 
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parure,  surtout  pour  le  rouge,  que 
Monsieur  l'obligeait  de  mettre ,  et  lui 
mettait  quelquefois  lui-même  les  jours 
de  grande   fête.  Cependant,  cette 
femme ,  la  moins  curieuse  de  modes , 
a  donné  son  nom  à  cet  ornement  de 
cou  qu'on  nomme  encore  palatine. 
Elle  n'aimait  pas  Mme.  de  Naintenon , 
qui  le  lui  rendait  bien.  Lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve,  en  1 701 ,  Louis  XIV 
lui  fit  demander  si  elle  voulait  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Paris  ou 
à  Maubuisson.  Elle  répondit  que  sou 
intention  était  de  demeurer  à  la  cour, 
et  Mme.  de  Maintenon  fut  obligée  d'y 
consentir.  Charlotte  de  Bavière  e'tait 
assez  déplacée  sur  ce  brillant  théâtre  : 
«  Je  n'entends  rien  aux  intrigues ,  di- 
v  s  <it-elle ,  et  je  ne  les  aime  point. 
•>  Je  ne  suis  ni  fière,  ni  spirituelle; 
»  aussi  ra*a-t-on  dit  souvent  que  j'é- 
»  tais  tout  d'une  pièce.  iy  aï  toujours  eu 
»  en  borreur  l'imposture,  l'hypocrisie 
»  et  la  superstition.  »  La  dauphine  de 
Bavière  lui  disait  toujours  :  «  Ma  pau- 
p  vrc  chère  maman,  où  prends-tu  tou- 
»  tes  les  sottises  que  tu  fais  ?  »  Char* 
lotte  aimait  Louis  XIV,  qui  disait  dans 
sa  vieillesse  :  a  II  n'y  a  que  Madame 
»  qui  11c  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 
Elle  mourut  à  St.-Cloud,  le  8  décem- 
bre 1722,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
M.-Gcry  de  Magnas  fit  imprimer  à 
Paris  ,  l'année  suivante  ,  in-4°. ,  le 
Discours  prononcé  (  par  lui  )  dans  l'é- 
glise de  St. -Denis  en  présentant  le 
corps  de  Madame,  et  il  y  joignit 
Y  Abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  Calhalan, 
jésuite ,  prononça  son  Oraison  fu- 
vèbre  dans  l'église  de  Laon ,  et  la  fit 
imprimer  à  Paris,  172a,  in-4°.  Le 
portrait  de  celte  princesse ,  peint  par 
feigaud,  a  été  gravé  par  Drevct  et 
SimonneaH.  En  1788,  on  imprima  à 
Paris ,  en  2  vol.  in*  1 2 ,  des  Fragments 
de  lettres  originales  de  Madame , 
(fentes  de  1 7 1 5  à  1 720 ,  au  duc  An- 
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toine  Ulric  de  Bavière  et  à  la  prin- 
cesse de  Galles,  Caroline,  née  prin- 
cesse d'Anspach.  Ces  Fragments  , 
qui  paraissent  authentiques ,  dit  An- 
quetil,  furent  attribués,  lors  de  leur 
publication  ,  à  M.  Senac  de  Mci- 
fhan;  mais  on  a  su  depuis  que  M.  de 
Maimieux  en  était  l'éditeur.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris ,  en  1 807 ,  sous 
]e  titre  suivant  :  Mélanges  histori- 
ques y  anecdotiques  et  critiques ,  etc.  ; 
ce  recueil  embrasse  toute  la  vie  de 
Louis  XIV,  principalement  sa  vie  pri- 
vée. On  y  trouve  un  très  grand  nom- 
bre d'anecdotes  curieuses  sur  tous  les 
personnages  de  la  cour.  V — ve. 

CHAHLOTTE  DE  BRUNSWICK. 
Voy.  Brunswick. 

CHARMETTON  (Jean-Baptiste), 
né  à  Lyon  en  1710,  fut  reçu  maître 
en  chirurgie  au  collège  de  cette  ville 
eu  1743,  puis  chirurgien  de  l'hôpital 
général ,  et  démonstrateur  d'anatomie. 
Il  fut  un  des  plus  dignes  associés  de 
l'académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris. Cette  illustre  compagnie  proposa, 
en  1748,  un  prix  sur  la  nature  des 
dessicatifc  et  des  caustiques,  leur  ma- 
nière d'agir,  leurs  espèces,  et  leur 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales, 
Charmetton  envoya  un  mémoire  inté- 
ressant ,  qui  fut  couronné  et  imprime. 
Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  va- 
lut un  nouveau  prix.  Il  s'agissait  de 
déterminer  le  caractère,  les  espèces, 
les  signes  et  la  cure  des  tumeurs  scro- 
phuleuscs.  Charmetton  examine  en  dé- 
tail les  différents  points  de  celte  ques- 
tion. 11  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  un  excellent  anti-scFopbu- 
leux,  et  se  montre  généralement  bout 
praticien  ;  mais  il  s'abandonne  aux 
écarts  d'une  théorie  frivole  et  sou- 
vent erronée.  Son  mémoire,  insère' 
dans  le  3e.  vol.  in-4°-  du  recueil  des 
prix  de  l'académie ,  fut  accueilli  fa- 
vorablement ;  ce  qui  engagea  l'auteur 
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à  le  perfectionner  encore ,  et  à  en 
former  une  monographie ,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Essai  théorique  et  pra- 
tique  sur  les  écrouelles ,  Avignon , 
175-2,  in-i  2,  et  dont  la  seconde  édi- 
tion est  intitulée  :  Traité  des  ëcrouel- 
les  t  Lyon ,  1 755 ,  in- 1 3.  Charmetton 
mourut  à  Lyon,  le  37  janvier  1781. 
M.  Figuet  a  donné  un  Précis  de  la 
tue,  ou  Éloge  abrégé  de  M,  Char- 
metton (  1 78 1  ) ,  in-8\  C. 

CHAR  Ml  DÈS,  dont  Platon  a  donné 
le  nom  à  un  de  ses  dialogues,  était  fils 
de  Glaucon  ,  et  avait  pour  bisaïeul 
Dropidas,  ami  de  Solon  le  législateur. 
Il  était  frère  de  Potoné,  mère  de  Pla- 
ton ,  et  cousin-germain  de  Critias,  l'un 
des  trente  tyrans.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté  et  par 
sa  prodigalité.  Ayant  dissipé  les  biens 
considérables  que  son  père  lui  avait 
laissés ,  il  se  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  ce  philosophe  qu'il  se  livra 
aux  affaires  publiques,  ce  qui  tourna 
assez  malheureusement  pour  lui  ;  car , 
s'étant  mis  dans  le  parti  de  Critias , 
il  fut  un  des  dix  tyrans  que  Ly sandre 
établit  dans  le  Pirée  pour  gouverner 
conjointement  avec  les  trente  de  la 
ville,  et  il  fut  tué,  ainsi  que  Critias, 
dans  le  premier  combat  que  les  exi- 
les, commandés  par  Thrasybule,  li- 
vrèrent aux  tyrans.  Xénopbon  parle 
de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  entre  autres  dans  le  Banquet , 
où  il  lui  donne  us  rôle  assez  intéres- 
sant. C— n. 

CHARMIS,  né  à  Marseille,  vint 
à  Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Crinas, 
antre  médecin  marseillais ,  etThcssale 
y  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
Char  mis,  pour  s'en  faire  une,  renversa 
le  système  de  ses  confrères.  Il  condam- 
na donc  les  bains  chauds,  et  ordonna 
les  bains  froids ,  même  au  cœur  de 
l'hiver.  Pline  l'historien,  qui  fut  son 


contemporain ,  rapporte  que  Ton  vit 
les  vieillards  se  soumettre  aveuglément 
à  cette  ordonnance.  Sénèque  le  phi- 
losophe se  fait  gloire  de  s-'y  être  con  - 
formé. Charmis ,  au  reste ,  ne  faisait 
que  réveiller  le  système  d'Antonius 
Musa  (  voy.  Musa  ).  H  ne  regarda  la 
médecine  que  comme  un  métier,  et 
non  comme  un  art.  Il  amassa  de 
grands  biens,  et  faisait  payer  bien 
cher  les  soins  qu'il  donnait.  Pline  ra- 
conte que  Charmis,  pour  avoir  soigné 
un  homme  pendant  une  maladie  et  une 
rechute  qui  la  suivit,  exigea  200,000 
sesterces  (  environ  20,000  fr.  ). 

A  B— t 

CHARMOYS  (  Martiw  dk  ),  sieur 
de  Lauzé,  naquit,  en  i6o5 ,  d'une  fa- 
mille noble,  et  fut  conduit  à  Rome, 
dès  sa  première  jeunesse,  par  l'amour 
des  beaux-arts.  Il  s'y  lia  avec  le  Pous- 
sin, avec  Stella ,  et  avec  tons  les  grands 
artiste*  de  cette  époque ,  et  y  pratiqua 
la  peinture  avec  succès.  Revenu  à  Pa- 
ris ,  il  y  fut  secrétaire  du  maréchal  «le 
Schomherg ,  et  se  servit  de  son  cré- 
dit à  la  cour  pour  faire  établir  l'aca- 
démie royale ae  peinture,  dont  il  ré- 
digea les  statuts  (  1648  ),  et  dont  il 
n'hésita  pas  à  prendre  la  place  de 
chef.  A  ce  titre ,  il  présidait  toutes  les 
séances  et  rédigeait  les  procès -ver- 
baux. 11  se  permit  même  qnelquefois 
d'emporter  les  registres  de  délibéra- 
tion «jhezlui,  et  de  les  altérer.  De  tels 
abus  obligèrent  ses  collègues  a  nom- 
mer un  secrétaire  et  à  contrarier  son 
orgueil  en  plusieurs  occasions.  Il  s'abs- 
tint dès-lors  d'assister  aux  séauecs. 
L'académie  lui  donna  néanmoins  le 
titre  à'ancien  directeur ,  et  le  lui  coik 
serva ,  malgré  ses  refus ,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1661.  R— ». 

CHARNACÉ  (  Hercttlb- Giràbd, 
baron  de  ) ,  né  en  Bretagne ,  d'un  con» 
seiller  au  parlement  de  Rennes,  dirt 
son  élévation  au  cardiual  de  Ricbc- 
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lieu.  H  fut  nommé  (  1 6a8  )  ambas- 
sadeur auprès  de  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suéde.  Ses  négociations  pro- 
duisirent le  traité  de  Berwalde  (  a3 
juin  i63i  ),  et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'utile  et  longue  alliance 
oui  a  existé  entre  la  France  et  la  Suè- 
de. Après  la  mort  de  Gustave,  Char- 
nacé  fut  employé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Bavière  ;  mais  la 
jalousie  de  Saint* Etienne  ,  parent  du 
fameux  P.  Joseph,  traversa  ses  négo- 
ciations et  les  rendit  inutiles.  Char- 
nacé  passa  ensuite  en  Hollande,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  réussit  dans 
\      l'objet  de  sa  mission ,  qui  était  d'em- 

1)écner  les  États-Généraux-  d'écouter 
es  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols.  Dans  le  traité  du  8  jan- 
vier i634,  Louis  XIII  s'était  engagé 
à  faire  lever  et  à  entretenir ,  au  service 
des  États,  un  régiment  d'infanterie  et 
nne  compagnie  de  cavalerie.  L'ambas- 
sadeur en  obtint  le  commandement. 
Le  siège  de  Breda  fut  entrepris ,  contre 
son  avis,  par  le  prince  d'Orange. 
Charnacé  voulait  qu'on  assiégeât  une 
place  plus  importante  pour  l'intérêt 
commun  des  alliés.  «  En  quoi ,  dit 
»  Wicquefort ,  il  avait  lui-même  plus 
»  d'intérêt  qu'il  ne  croyait,  puisque  ce 
»  siège  (  de  Breda  )  lui  devait  être 
»  fatal.  »  Il  représentait  au  prince 
d'Orange  quM  s'exposait  trop  :  «  Si 
»  vous  avez  peur,  lui  dit  le  ppnee , 
»  vous  pouvez  vous  retirer.  »  Piqué 
de  cette  réponse,  Charnacé  s'élança 
soudain  vers  la  brèche ,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet,  le  icr.  septembre 
i637.  «  On  le  regretta  fort  à  la  cour, 
»  dit  Aubery  dans  son  Histoire  du 
»  cardinal  de  Richelieu ,  tant  pour 
»  ses  bonnes  qualités ,  et  pour  les 
»  grands  services  qu'il  rendait  à  l'état , 
»  que  pour  l'alliance  qu'il  avait  avec 
»  le  maréchal  de  Brczé,  à  cause  de 
»  Jeanne  de  Brczé,  son  épouse.  »  On 
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âvait  prétendu  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit,  en  i(>3a ,  de  la  mort  de  sa 
femme ,  lui  avait  fait  perdre  la  parole 
pour  toute  sa  vie.  Bayle  a  réfuté  cette 
fable,  qu'un  abbé  Deslandes  fit  insérer, 
en  169a,  dans  le  Mercure  galant» 
Charnacé  fut  un  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  son  temps.  L'ancien  évéV 
que  de  Troyes,  Bouthillicr,  avait  dans 
sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires ,  de  minutes  de  lettres  ,  de 
dépêches  du  baron  de  Charnacé,  et 
de  lettres  qui  lui  furent  adressées  r 
depuis  i6*j5  jusqu'en  1667,  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  P.  Joseph 
du  Tremblay,  capucin ,  si  étrangement 
mêlé  dans  les  affaires  du  gouverne* 
ment;  par  Subie  t- Des  noyers ,  secré- 
taire d'état,  et  par  Léon  de  Bouthil- 
licr, comte  de  Chavigny,  surinten- 
dant. Tous  ces  recueils  forment  ic* 
vol.  in-foL  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque impériale  un  autre  recueil  de 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé,  Bras- 
set  et  de  la  Thuillerie  au  sieur  de 
Rorté,  employé  pour  le  service  du 
roi,  en  Allemagne,  Suède,  Po- 
logne et  Danemark,  depuis  i635 
jusqu'en  *643 ,  manuscrit  in-fbl. 

V— VE. 

CHARNES  (  Jeaw-Aw toine  de  ) , 
doyen  du  chapitre  de  l'église  collé- 
giale de  Villeneuve-lès-Avignon,  né 
dans  cette  ville  en  1641 ,  se  fit,  par 
les  agréments  de  son  esprit  comme 
homme  du  monde ,  et  par  son  talent 
comme  écrivain ,  une  réputation  qui 
pénétra  jusqu'à  la  cour.  Après  avoir 
dirigé  l'éducation  d'un  fils  de  Lou- 
vois ,  il  fut  un  moment  destiné  à  pré- 
sider à  celle  d'un  prince,  probable- 
ment de  la  maison  de  Conti  ;  mais 
ou  sut  qu'il  av.ut  une  grande  part  aux 
Nouvelles  de  l* ordre  de  la  Boisson , 
espèce,  de  gazette  pleine  de  sel  et  de 
g'ité,  et  que  le  goût  le  plus  délicat 
n'aurait  pas  toujours  désavouée,  pu* 
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bliéc  dans  les  premières  années  du 
i8".  siècle  par  une  association  d'hom- 
mes aimables,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  ;  et 
comme  c'était  dans  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  époque  où  l'on  se  piquait 
de  dévotion  et  d'austérité ,  on  trouva 
trorj  peu  de  gravité  dans  l'auteur  de 
ces  feuilles  badines  pour  en  faire  le 
précepteur  d'un  enfant  du  sang  royal. 
L'abbé  de  Gbarnes  avait  débuté  par 
un  ouvrage  intitule  :  Conversations 
sur  la  princesse  de  Clèves,  1679, 
in- 12.  Cet  écrit  s'était  fait  remar- 
quer par  le  mérite  du  style  et  par  la 
finesse  de  la  critique  ;  mais  la  produc- 
tion qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'abbé  de  Charnes c'est  la  Fie  du 
Tasse,  Paris,  1690,  in- 12,  réim- 
primée la  même  année  eu  Hollande. 
*  C'est,  dit  Bàylc,  un  ouvrage  très 
•»  curieux.  »  Il  paraît  se  recomman- 
der ,  en  effet ,  par  l'exactitude  des 
faits,  par  l'intérêt  de  la  narration, 
par  une  juste  appréciation  du  génie 
du  grand  poète  qui  en  est  le  sujet,  par 
d'heureux  rapprochements  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  des  grands  maîtres 
de  l'antiquité ,  et  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  italienne: 
mais  cette  Fie  n'est ,  au  fond,  qu'un 
abrégé  de  celle  que  f,c  marquis  J.-B. 
Manso,  ami  du  Tasse,  a  écrite  en  ita- 
lien. L'auteur  n'avait  d'abord  eu  des- 
sein de  composer  que  Y/Iistoire  du 
démêlé  du  Tasse  avec  l'académie 
de  la  Crusca;  mais  il  conçut  ensuite 
cet  ouvrage  sur  un  plan  plus  étendu , 
dans  lequel  il  embrassa,  comme  le 
Manso  l'avait  fait ,  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  du  poète.  L'abbé  de 
Charnes  avait  aussi  entrepris  une  tra- 
duction de  Claudio n.  François  Grave- 
roi  lui  dédia  sa  Dissertation  sur  la 
Vénus  &  Arles.  L'abbé  de  Charnes 
mourut  le  17  septembre  1728. 
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CHARNIÈRES  (de)  ,  né  a»  com- 
mencement du  18e.  siècle,  est  au- 
teur :  I-  d'un  Mémoire  sur  Vobser^ 
nation  des  longitudes  en  mer ,  pu- 
blié par  ordre  du  roi  en  1767,  in- 
8".;  IL  Expériences  sur  les  longi- 
tudes faites  à  la  mer  en  1 767  et 
1 768,  publiées  par  ordre  du  roi,  Pa- 
ris, i7()8,in-8\,  fig.  :  on  y  trouve 
la  description  du  mégamètre,  instru- 
ment pour  mesurer  en  mer  les  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles.  C'est  un 
perfectionnement  de  l'héliometre  de 
bouguer.  III.  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  Paris ,  1 772, 
in  -8°.  C'est  encore  une  description 
du  mégamètre  perfectionné ,  avec  de 
nouveaux  développements.  De  Char- 
nières fut  le  premier  officier  de  ma- 
rine qui,  ayant  reçu  des  instructions 
de  Véron ,  pratiqua  avec  succès  la  mé- 
thode des  longitudes  en  mer  par  le 
moyen  de  la  lune.  H  mourut  peu  de  - 
temps  après  la  publication  de  son  mé- 
moire. Z. 

CHARNOCK  (  Jean  ),  né  en  i756, 
étudia  au  collège  de  Winchester ,  sous 
la  direction  de  Joseph  Warton ,  qui  le 
regardait  comme  son  fils.  Ayant  passé 
à  l'université  d'Oxford,  il  signala  son 
goût  pour  la  poésie  par  beaucoup  de 
pièces  fugitives ,  qui  parurent  dans  les 
journaux  du  temps,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  ses  Essais  politiques, 
écrits  pendant  la  guerre  d'Amérique , 
dans  l'esprit  d'opposition  qui  ani- 
mait généralement  les  jeunes  politiques 
de  cette  époque.  Quelques  désagré- 
ments lui  firent  quitter  l'université,  et 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  tactique  navale  et  militaire.  Après 
avoir  appris  sur  ce  sujet  tout  ce  qui 
pouvait  s'apprendre  dans  le  cabinet, 
jaloux  de  fortifier  ses  études  par  la 
pratique ,  il  demanda  à  ses  parents  la 
permission  d'entrer  au  service.  Cette 
permission  lui  étant  refusée ,  il  en- 
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tra  comme  volontaire  au  service  de  lea  septembre.  Ou  a  encore  de  lui  :  T. 

la  marine,  et  perdit  par-la  ses  pre'-  Nouvelles,  1782,  in- 18,  contenant 

tentions  à  une  fortune  considérable,  Clarvdle  et  Adélaïde  de  St.-Albany 

dont  il  était  l'héritier  naturel.  11  quit-  première  nouvelle;  II.  Histoire  de 

ta  le  service  lorsqu'il  n'eut  plus  lien  Sophie  et  d'Ursule,  ou  Lettres  ex- 

à  y  apprendre;  et,  rentré  dans  ses  traites  à 'un  porte-feuille ,  mises  en 

foyers,  il  chercha  les  moyens  de  vi-  ordre  et  publiées,  1788,  2  vol.  in- 

vre  dans  les  productions  de  sa  plume.  1 2  ;  1 789 ,  2  vol.  in  -  1 2 ,  roman 

Son  désintéressement  l'entraîna  dans  dont  la  catastrophe  est  affreuse  :  la 

de  grands  embarras  pécuniaires ,  et  il  seconde  moitié  du  livre  est  supérieu- 

mourut  de  misère  et  de  chagrin,  en  re  à  la  première;  III.  Costumes 

1807.  Ses  ouvrages,  où  l'on  trouve  et  annales  des  grands  théâtres  de 

du  savoir,  des  recherches  et  un  bon  Paris  ,  au  lavis  et  coloriées,  1788- 

esprit,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup  89,  7  vol  in-4°.  Les  années  1786, 

parle  mérite  dti  style;  ce  sont  prin-  87  ,  88  ont  chacune  quarante-huit 

cipalement:  I.  les  Droits  d'un  peu-  numéros;  l'année  1789  n'en  a  que 

pie  libre,  in-8°. ,  1792 ,  où  il  prend  trente-trois.  Les  N0'.  1-27  de  la  pre- 

ironiquement  le  ton  démocratique  que  mière  année  sont  d'Auberteuil  ;  le 

prenaient  alors  certains  écrivains  poli-  28  de  la  première  année  et  les  sui- 

tiques  :  on  y  trouve  une  excellente  es-  vants  jusqu'au  N".  5o  de  la  seconde 

quisse  historique  de  l'origine  et  des  année ,  sont  d'un  anonyme  ;  le  reste 

progrès  de  la  constitution  anglaise;  II.  est  de  Chamois.  IV.  Recherches  sur 

.  Biographia  navalis ,  6  vol.  in -8  .,  les  costumes  et  sur  les  théâtres  de 

dont  le  premier  parut  en  1^94  :  III»  toutes  les  nations  tant  anciennes  que 

Histoire  de  V architecture  navale ,  modernes,  1790,  a  vol.  i»-4°-,  re- 

3  vol.  in-4°.,  1802,  ouvrage  orné  produits  avec  un  nouveau  frontispice 

d'un  grand  nombre  de  belles  gravures;  en  1 802.  Les  estampes,  dessinées  par 

IV.  une  Fie  de  lord  Nelson,  1  vol.,  Chery ,  ont  été  gravée»  par  Allix. 

1 806,  enrichie  de  lettn  s  originales  et  A.  B — t. 

très  curieuses  de  cet  amiral  célèbre.  CHA  ROBERT,  ou  CHARLES  RO- 

X — s.  BERT ,  roi  de  Hongrie,  de  la  maison. 
CHARNOIS  (  Jean  -  Charles  le  d'Anjou ,  neveu  de  Charles ,  roi  de  Na- 
Vacher  de),  né  à  Paris,  continua  pies,  et  de  Louis  IX,  fut  d'abord  pro- 
d'abord  le  Journal  des  Théâtres ,  posé  pour  roi,  par  le  pape ,  aux  Hon- 
que  le  Fuel  de  Méricourt  avait  com-  grois,qui  le  refusèrent,  ne  voulant 
mencé  en  1776,  puis  fut  chargé  de  pas  renoncer  au  droit  d'élection  ni  re- 
rendre compte  des  spectacles  dans  le  connaître  au  souverain  pontife  le  droit 
Mercure,  où,  s'il  faut  en  croiie  La  de  disposer  de  leur  royaume;  mais . 
Harpe,  il  faisait  «  le  même  métier  que  après  l'abdication  d'Othon,  duc  de 
»  les  Frérons ,  celui  d'ennemi  des  ta-  Bavière,  Charobeit  fut  enfin  reconnu' 
»  lents.  »  En  1791,  il  fut  chargé  de  la  par,  la  diète  de  Hongrie,  dans  une 
rédaction  du  Modérateur  ,  journal  plaine  près  de  Pest ,  et  couronne  en 
commencé  par  MM.  Delandiue  et  Fon-  1 3 1  a  à  Albe-Royale.  La  seconde  année 
fanes.  Les  principes  qu'il  professait  le  de  son  règne  fut  troublée  par  la  ré- 
perdirent. Sa  maison  fut  pillée  ;  il  fut  volte  de  Mathieu ,  comte  palatin.  Cha- 
ai  rélé  après  le  10  août  1792,  conduit  robert  marcha  contre  les  rebelles  et 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  massacré  les  défit.  11  déclara  ensuite  la  guerre 
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au  vayvode  de  Valachie ,  et ,  ayant  pé- 
ne'tré  imprudemment  dans  cette  pro- 
vince en  i33o,  il  perdit  presque  toute 
son  armée  dans  une  bataille,  et  fut 
obligé  de  se  travestir  pour  se  sauver. 
H  se  rendit  à  Naples  avec  son  fils  An- 
dré, après  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  et  lui  lit  épouser  la  petite-fille 
de  Robert,  roi  de  Sicile.  De  retour 
dans  ses  états ,  Charobert  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  souverains  qu'il  ac- 
cueillit avec  magnificence.  Sous  son  rè- 
gne ,  la  Hongrie ,  parvenue  à  son  plus 
haut  degf  é  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  les  empereurs  mémos  qui  la 
regardaient  auparavant  comme  un  de 
leurs  fiels.  La  Dalmatie,  la  Croatie ,  la 
Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie ,  la  Moldavie  et  une  partie 
de  la  Valachie  reçurent  les  lois  de 
Charles  d'Anjon  ,  et  formèrent  un 
vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en 
f54 1  »  °"un  accès  de  goirtte  ;  il  fut  re- 
gretté de  ses  sujets  qui  l'avaient  d'a- 
bord reconnu  avec  tant  de  peine.  — — 
Louis,  son  fils,  lui  succéda.  B — p. 
CH\R0LA1S.  ^o/^Charles-le- 

TÉMEIUIRE. 

CHARON  DR  LAMPSAQUE,  fils 
de  Pythoclès ,  l'un  des  plus  anciens 
Historiens  grecs  qu'on  connaisse,  flo- 
rissait  un  peu  avant  Hérodote.  Il  avait 
«crit  V Histoire  de  Perse ,  en  deux 
livres ,  celle  de  Larapsaque,  sa  patrie, 
et  plusieurs  antres  ouvrages.  11  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments que  l'abbé  Sevin  a  recueillis  et 
traduits  en  français  dans  son  Mé- 
moire sur  Choron  de  Lampsaque 
(  Académie  des  Inscriptions,  t.  XIV, 

S.  56  eS  suiv.  )  Ces  fragments  ont  été 
e  nouveau  rassemblés  avec  plu? 
d'exactitude  par  M.  Creuzer,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Historicorum  &rœ- 
corum  antiquissinvorum  fragmenta, 
Heidclbcrg ,  i8off3  ,  in-8°.  Il  y  a  joiut 
des  remarques  très  savantes  et  des  re- 
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cherches  sur  les  autres  écrivains  de 
ce  nom.  C — n. 

CHARON  THÉBAIN,  d'une  famille 
distinguée,  est  encore  plus  célèbre  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  délivrance  de  sa 
patrie.  Les  Lacédcmoniens  s'étant  em- 
parés de  la  citadelle  de  Thèbes,  en 
temps  de  paix ,  avaient  mis  leurs  par- 
tisans à  la  tête  du  gouvernement ,  et 
avaient  fait  exiler  beaucoup  de  monde. 
Pélopûlas ,  et  quelques  autres  de  ces 
exilés ,  s'étant  concertés  avec  Giaron 
qui  était  resté  à  Thèbes,  se  rendirent 
chez  lui  à  l'entrée  de  la  nuit ,  déguisés 
en  paysans.  Quelques  instants  après , 
Charon  fut  mandé  par  Archias,  l'un 
des  principaux  tyrans;  ce  qui  alarma 
les  conjurés.  Charon  leur  ayant  laissé 
sou  fils  en  otage,  se  rendit  vers  Ar- 
chias ,  qui  voulait  seulement  lui  faire 
part  d'un  brnit  vague  qui  s'était  ré- 

{)andu  dans  la  ville  du  retour  des  exi- 
és ,  et  Charon  le  rassura.  Lorsqu'il 
fut  revenu,  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Melon ,  d'aller  tuer  Archias 
et  Philippe ,  qui  se  livraient  ensemble 
à  la  débauche;  et,  ayant  pris  des  vê- 
tements de  femmes  pour  pénétrer  au- 
près d'eux,  ils  n'eurent  pas  beaucoap 
de  peine  a  sen  défaire.  Les  autres 
chefs  ayant  été  tués  en  même  temps , 
lesThébains  recouvrèrent  leur  liberté, 
et  nommèrent  basotarques,  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon.  C — r. 

CHARONDAS,  célèbre  législateur, 
naquit  à  Catane  en  Sicile,  où  il  floris- 
sait  vers  l'an  65o  avant  J.-C.  Nous 
avons  très  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
Aristote  nous  apprend  seulement  qu'il 
était  de  la  classe  moyenne  des  citoyens, 
et  qu'il  donna  des  lois  auxCatanieus  et 
aux  autres  peuples  qui  étaient  comme 
eux  des  colonies  de  Chalcis  en  Eubee. 
Élien  ajoute  qu'il  fut  par  la  suite  exilé 
de  Catane,  et  qu'il  se  réfugia  à  Bhégiuui, 
où  il  fit  adopter  ses  lois.  Quelques  au- 
teurs disent  qu'il  les  avait  écrites  pour 
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les  Thuriens,  mais  il  vivait  long-temps 
avant  la  fondation  de  Thurinra ,  puis* 
que  ses  lois  furent  abrogées  en  partie 
par  Anaxilas ,  tyran  de  Rhégium ,  qui 
mourut  l'an  476  avant  J.-G.  Il  n'est 
cependant  pas  nécessaire  de  supposer 
avec  Stc.-Croix  (  Mèm.  de  Vacad.  des 
inscriptions ,  tome  XL1I,  page  317), 
qu'il  y  a  eu  deux  Charondas ,  l'un  de 
Gatane  ,  l'autre  de  Thurium.  Cette 
dernière  ville  était  une  colonie  compo- 
sée en  grande  parlie  d'Ioniens;  il  était 
naturel  qu'elle  adoptât  des  lois  qui 
avaientélé  faites  pour  des  Chalcidiens, 
aussi  Ioniens  d'origine ,  et  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  iaire  croire  à 
quelques  auteurs  que  Charondas  était 
Thurien.  Ses  lois  étaient  en  vers,  com- 
me celjes  de  tous  les  anciens  législa- 
teurs, qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  ; 
elles  se  chantaient ,  et  on  les  faisait  ap- 
prendre aux  jeuues  gens.  Celles  de 
Charondas ,  qui  renfermaient  d'excel- 
lents principes  de  morale,  étaient  ré- 
pandues à  Athènes,  où  on  les  chan- 
tait dau*  les  repas.  Elles  furent  adop- 
tées à  Mazaca,  dans  la  Cappadoce, 
et  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
un  magistrat  dont  l'unique  fonction 
était  de  les  leur  chanter  et  de  les  ex- 
pliquer. 11  est  donc  évident  que  le 
préambule  de  ces  lois,  que  Jean  Stobée 
nous  a  conservé,  n'est  pas  de  Charon- 
das, au  moins  quant  aux  expressions, 
et  nous  pensons  comme  le  savant  M. 
Heyne ,  qu'il  est  tiré  d'un  ouvrage 
de  quelque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Charondas.  Ce  législateur  avait  noté 
d'infamie  ceux  qui,  ayant  des  enfants, 
passaient  à  de  secondes  noces,  loi 
très  politique  dans  les  républiques  de 
la  Grèce ,  où  l'on  était  toujours  occupé 
à  chercher  des  moyens  contre  l'excès 
de  la  population.  Tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  dénoncer  au  magis- 
trat les  crimes  qui  venaient  à  leur  con- 
naissance; mais  le  calomniateur  était 
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promené  par  la  ville,  couronné  de  ta- 
marin ,  punition  qu'on  regardait  com- 
me si  infamante  que  ceux  qui  y  étaient 
condamnés  se  tuaient  presque  tous 
avant  de  la  subir.  Tous  les  citoycus 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciai- 
res, et  ceux  qui  refusaient  de  les  rem- 
plir étaient  condamnés  à  une  amende 
proportionnée  à  leurs  facultés.  Il  avait 
défendu ,  sous  peine  de  mort,  de  se 
présenter  •  armé  aux  assemblées  du 
peuple,  et  il  fut,  dit-on ,  lui-même  vic- 
time de  sa  loi  ;  étant  allé  à  la  poursuite 
de  quelques  brigands,  il  rentra  dans 
la  ville,  et  se  présenta  à  l'assemblée, 
sans  songer  qu'il  avait  son  épée  au 
côté.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Tu  violes  ta 
»  loi. — Jclaconfirme,  au  contraire,  » 
répondit-il,  et  il  se  tua  sur-le-champ. 
D'autres  attribuent  cette  action  à  Dio- 
clès,  législateur  des  Syracnsains,  et 
cette  histoire  n'est  peut  -  être  vraie 
ni  de  l'un ,  ni  de  l'autre.  On  trouve- 
ra de  plus  grands  détails  sur  les  lois 
de  Charondas ,  dans  les  mémoires  de 
Ste.-Croix,  cités  plus  haut,  et  surtout 
dans  les  opuscules  académiques  de  M. 
Heyne ,  tome  II ,  page  74- 1 76.  C — a. 

CHARONDAS.  ^Caron  (Loys  le). 

CHAROST  (  Armand-Joseph  de 
Béthune  ,  duc  de  )  ,  naquit  à  Ver- 
sailles le  1 rr.  juillet  1 728.  II  se  montra 
le  digne  descendant  de  Sully  par  une 
bienfaisance  active ,  et  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  au  bonheur 
de  son  pays.  En  1 745,  le  récit  de  la 
bataille  de  Fontenoivint  éveiller  en  lui 
l'amour  de  la  gloire  au  milieu  des  jeux 
du  premier  âge.  11  avait  seize  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire ,  obtint 
un  régiment  de  cavalerie,  et  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  à  la  prise  de  Muus- 
tcr.  Il  resta  six  heures  dans  une  tran- 
chée où  l'ennemi  voyait  la  moitié  de  sa 
troupe  à  découvert.  11  s'instruisit  dans 
la  théorie  de  son  art ,  et  ses  conseils 
furent  utiles  au  maréchal  d'Armenttè- 
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res,  qui  commandait  alors.  Ami  et  pèro 
de  ses  soldats,  Charost  faisait  payer, 
sur  ses  revenus,  dos  gratifications  à 
ceux  qui  se  distinguaient  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Il  feignit  souvent  d'avoir 
obtenu  pour  ses  officiers  des  pensions 
qui  étaient  payées  sur  ses  appointe» 
meuts  du  gouvernement  de  Calais. 
L'armée  française  étant  ravagée  par 
une  maladie  épidérnique ,  il  fit  établir 
à  ses  frais  un  hôpital  militaire  près 
de  Fcancfort.  En  1^58,  il  fit  porter 
toute  son  argenterie  à  la  Monnaie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état , 
et  répondit  aux  représentations  de  son 
intendant  :  «  Je  sacrifie  ma  vie  pour 
»  ma  patrie,  je  peux  bien  aussi  sacri- 
»  fier  mon  argenterie.  »  La  paix  de 
1^65  le  rendit  à  une  vie  plus  tran- 
quille ;  mais  ses  bienfaits  continuèrent 
de  suivre  les  soldats  qu'il  avait  com- 
mandés, et  il  en  plaça  successivement 
un  grand  nombre  dans  ses  terres.  Il 
établit  des  ateliers  de  charité  à  Ancc- 
nis  en  Bretagne ,  s'occupa  de  la  con- 
fection de  plusieurs  routes  dans  le 
Bcrri ,  et  de  l'amélioration  de  l'agri- 
culture et  de  l'instruction  publique 
dans  cette  province.  Vingt  ans  avant 
la  révolution ,  il  abolit  les  corvées  sei- 
gneuriales dans  ses  domaines ,  écrivit 
contre  la  féodalité,  forma  un  plan 
d'amortissement  des  cens  et  des  ren- 
tes ,  convertit  les  bannalités  en  abon- 
nements modiques ,  supprima  un  droit 
de  minage  à  Charost  et  à  Mareuil,  et 
indemnisa  des  censitaires  qui  avaient 
payé  à  ses  prédécesseurs  des  droits 
trop  considérables.  Il  fonda  dans  di- 
verses paroisses  des  secours  annuels 
pour  les  pauvres,  pourvut  à  l'entretien 
et  à  l'instruction  ôVs  enfants  abandon- 
nes ;  établit  à  Roucy  et  à  Mri'lant  des 
sages-femmes,  des  chirurgiens ,  des 
pharmaciens  ;  fonda  à  Meillant  un 
hôpital,  et  le  dota  richement  ;  établit 
à  Mareuil  et  à  Çharcutou-sar-Jklar- 


mande,  des  secours  extraordinaires 
contre  les  grêles,  les  inondations  et 
les  incendies.  Dans  une  année  de  di- 
sette, il  encouragea,  de  ses  propres 
fonds,  l'importation  des  grains  dans 
le  port  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Pi- 
cardie, dont  il  était  lieutenant-général, 
des  prix  pour  la  culture  du  coton,  sur 
l'utilité  des  dessèchements,  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
épizooties.  Un  jour,  Louis  XV,  mon- 
trant le  duc  de  Charost  à  ses  courti- 
sans, leur  dit  :  *  Regardez  cet  homme, 
»  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence  , 
»  mais  il  vivifie  trois  de  mes  provin- 
»  ces.  »  Il  avait  combattu  les  corvées 
dans  tes  assemblées  provinciales  ;  il  se 

Erononça  dans  l'assemblée  des  notâ- 
tes, pour  l'égalité  de  répartition  des 
charges  publiques.  La  révolution  arri- 
va ;  il  fit  un  don  volontaire  de  1 00 
mille  francs  avant  le  décret  sur  la  con- 
tribution patriotique.  Arrêté  à  Meil- 
lant, où  il  s'était  retiré  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  passa  six  mois 
à  la  Force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  [I  n'est  pas 
inutde  de  remarquer  que,  dans  les  cer- 
tificats qui  lui  furent  délivrés  par  les 
comités  révolutionnaires,  il  était  ap- 
pelé le  Père  de  l'humanité  souffran- 
te ,  et  Y'ffomme  bienfaisant.  Il  retour- 
na à  Meillant,  où  il  créa  une  société 
d'agriculture  et  d'économie  rurale , 
dont  il  dcvintle  directeur.  Il  publia  un 
Résumé  des  vues  et  des  premiers 
travaux  de  cette  société,  Paris,  1 79g, 
in-8  '.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l'ancienne  société  rovale  d'agriculture 
en  1783.  Il  rédigea  des  V ues  généra- 
les sur  l'organisation  de  l'instruc- 
tion rurale ,  Paris ,  1 795 ,  in-8  ;  des 
Mémoires  sur  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité ,  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer dans  les  campagnes  le  sort  des 
journaliers,  sur  le  projet  d'une  caisse 
rurale,  de  secours.  11  composa  une 
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description  topographique,  agricole 
et  industrielle  de  son  district ,  et  un 
vocabulaire  des  termes  ruraux  qui  y 
5ont  en  usage.  Il  proposa  la  réimpres- 
sion des  bons  livres  d'agriculture ,  dans 
le  dessein  de  les  répandre  à  bas  prix 
dans  les  campagnes  ;  il  introduisit  dans 
son  canton  l'usage  inconnu  des  prai- 
ries artificielles ,  et  celui  des  meules  à 
courant  d'air.  Le  département  du  Cher 
lui  doit  la  culture  du  lin,  delà  garan- 
ce ,  de  la  rhubarbe  et  du  tabac;  le  per- 
fectionnement des  forges ,  des  abeilles, 
de  la  race  des  cheraux,  l'amélioration 
des  laines,  etc.  Il  étendit son tcle aux 
canaux  de  navigation ,  donna  des  pro- 
jets ,  offrit  des  fonds  considérables  pour 
la  confection  du  canal  du  Êec-d'Attier 
à  la  rivière  du  Cher;  il  en  avait  fait 
lever  les  plans  à  ses  frais  eh  1 785. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait,  et  sa 
fortune  immense  semblait  à  peine  pou- 
voir suffire  à  ses  bienfaits.  11  fut  à 
Paris  un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique ,  de  l'institution  des 
aveugles-travaitlenrs ,  de  l'association 
de  bienfaisance  judiciaire,  et  du  lycéé 
des  arts.  Il  était  président  de  fadmi- 
nistration  des  soupes  dites  à  la  Rum- 
fort.  Après  le  18,  brumaire  il  fut  nom- 
mé maire  du  10e.  arrondissement  de 
Paris ,  ce  qui  fit  dire  à  un  de  ses  col- 
lègues «  que,  toujours  ami  du  peuple , 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieox 
était  celle  qui  l'en  rapprochait  davan- 
tage. »  Il  n'avait  point  en  la  petite- 
vérole  ,  et  il  la  craignait  ;  mais  lors- 
qu'elle exerçait  ses  ravages  dans  l'ins- 
titution des  sourds- muets,  dont  il  était 
un  des  administrateurs ,  il  voulut  visi- 
ter les  en  fonts  malades,  fut  atteint  par 
la  contagion,  et  mourut  le  37  octobre 
1 800.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mprt 
arriva  dans  Meillant,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  spontanément ,  les  tra- 
vaux suspendus ,  le  deuil  général  ;  le 
peuple  et  ses  magistrats  allèrent  recc- 
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voir  son  corps.  Bientôt  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  par  le  préfet  du  Cher 
pour  l'érection  d'un  monument  à  sa 
mémoire.  Il  est  possible  que,  par 
quelques  erreurs  politiques,  Gharost 
ail  payé  son  tribut  à  l'humanité;  mais 
ces  erreurs  disparaissent  dans  le  ta- 
bleau de  sa  vie  (  Voy.  la  Notice  his- 
torique fa  M. Silvestrcjdans  les  Mé- 
moires de  la  société  à" agriculture 
du  département  de  la  Seine ,  t.  III , 
p.  338  ).  V— vx. 

CHARPENTIER  (  Jacques  ) ,  ne* 
en  1 5^4  »  à  Germon  t  en  Beau  voisis , 
vint  étudier  la  philosophie  à  Paris, 
et  ne  larda  pas  à  la  professer  lui-même 
au  collège  de  Bourgogne.  Devenu 
procureur  de  la  nation  de  Picardie , 
il  prit  à  l'université  les  degrés  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine, 
puis  fut  rectéur  pour  la  philosophie , 
dignité  qu'il  conserva  pendant  seize 
ans.  En  1 566  ,  la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  royal  lui  fut  ré- 
signée par  Dampestre-Cosel  qui  l'oc- 
cupait; mais  le  célèbre  Ramus  s'op- 
posa fortement  a  cette  résignation, 

{détendant  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
ieu  pour  une  semblable  place ,  à  la- 
quelle on  ne  devait* point  être  admis 
sans  un  examen  préalable.  L'affaire 
fut  portée  au  parlement  ;  on  l'y  ap- 
pointa ;  mais  le  conseil  d'état  décida 
en  faveur  de  Charpentier ,  qui ,  en 
i568,  fut  élu  doyen.  Il  était  devenu 
médecin  de  Charles  IX,  et  mourut  de 
phthisie  le  1**.  février  1574.  Char- 
pentier s'adonna  beaucoup  plus  à  la 
philosophie  qfl*à  la  médecine.  Partisan 
outré  d'Aristote,  il  combattit  vigou- 
reusement les  ennemis  du  péripatéti- 
cien  ,  et  notamment  Ramus ,  auquel 
ri  ne  pardonna  point  l'opposition  qu'il 
avait  mise  à  sa  nomination.  On  l'a 
même  accusé  d'avoir  contribué  for- 
tement aux  malheurs  de  ce  dernier 
dans  l'horrible  journée  de  la  St.-Bar- 
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thélcini.  On  lui  reproche  avec  encore 
plus  de  fondement  d'avoir  altère',  pour 
la  défendre,  la  doctrine  d'Aristote, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  une  soi- 
disant  théologie  mystique  égyptienne , 
qu'il  prétendit  traduite  de  l'arabe,  quoi- 
qu'il ignorât  les  premiers  éléments  de 
cette  langue  :  il  n'avait  fait  au  surplus 
que  mettre  en  meilleur  latin  une  an- 
cienne traduction  déjà  imprimée  de  cet 
ouvrage.  Charpentier  fut  intolérant  en 
religion  comme  en  philosophie  ,  et  il 
fit  chasser  de  l'université  tous  ceux 
dont  il  suspectait  les  opinions.  On 
a  de  lui  :  I.  Dcscriptio  universœ  na- 
tures ex  AristoL;  de  pulredine  et 
coctione,  Paris,  i562,  in- 4°.  î  II» 
Ad  expositionem  disputationis  de 
melhodo ,  contra  Thessalum  Ossa- 
tum  responsio,  Paris,  i5(>4,  in-4".; 
II i.  Oraliones  contra  Ramumy  \  566, 
in-8'*.  ;  IV.  Epistola  in  Alcinoum, 
1 56g,  in -8  '.  ;  V.  un  Commentaire  sur 
ce  philosophe,  j  5-^5  ,  in-4".  ;  VI. 
Libri  XlV ',  qui  Aristotelis  esse  di- 
cunlur ,  de  secretiore  parte  divinœ 
sapienliœ  secundùm  jEgrptios ,  ex 
arabico  sermone,  etc. ,  Paris ,  1 57 1 , 
in-4'\ ,  etc.  — Charpentier,  pre- 
mier commis  du  lieutenant  de  police 
Hérault,  et  mort  vers  1730,  com- 
posa, pour  le  théâtre  de  la  Foire,  les 
Aventures  de  Cy  tlière,  1 7 1 5  ;  Qui 
dandine,  1718,  et  Jupiter  amou- 
reux d'io.  —  Charpentier  (  Paul  ) , 
provincial  des  Petits-Augustins ,  né  a 
Paris  le  5o  janvier  1699,  et  mort  à 
Lagny  le  28  avril  1775,  a  publié 
deux  traductions  :  I.  du  Siège  et  de 
la  prise  de  Rhodes,  par  Guichard, 
.  1 765 ,  in- 1 2  ;  II.  de  la  Lettre  ency- 
clique du  général  des  Augustins  sur 
les  affaires  et  Espagne ,  1 767,  in- 1 2. 
Il  a  laissé  imparfait  un  Poème  sur 
l'horlogerie ,  auquel  il  travaillait  de- 
puis long-temps.  D.  L. 
CHARPENTIER  (  Pierre  ),  juris- 

Y IU. 
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consulte,  né  à  Toulouse,  au  commen- 
cement du  16°.  siècle,  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à  Genève.  11  avait 
embrassé  le  calvinisme;  mais,  s'étant 
brouillé  avec' les  chefs  de  la  réforme, 
et  surtout  jivec  Théodore  de  Bèze  > 
il  quitta  Genève,  dit  Bayle,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  a  sans  dire  adieu 
»  à  ses  créanciers.  »  Use  rendit  à  Paris 

Î>cu  de  temps  avant  les  massacres  de 
a  St.-Barthélcmi ,  et  se  sauva  chez 
Btrllièvre,  en  celte  affreuse  journée. 
Bientôt ,  on  le  vit  se  déchaîner  publi- 
quement, non  contre  les  auteurs  des 
massacres,  mais  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait la  cause,  c'est-à-dire,  la  fac- 
tion des  protestants.  Il  soutenait  que 
les  protestants,  s'étant  servis  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leur 
esprit  de  révolte,  avaient  été  juste- 
ment punis  par  l'épée  de  Dieu  que 
portent  les  rois.  Il  disait  que  leurs 
assemblées  étaient  devenues  des  con- 
venticules  où  on  ne  parlait  ni  de  piété, 
ni  de  correction  des  mœurs,  mais 
d'armes ,  de  séditions ,  de  levées  de 
soldats ,  et  de  moyens  de  faire  la 
guerre  «i  leur  souverain  :  en  sorte  que 
c'était  Dieu  même  qui  avait  inspiré  h  un 
monarque  naturellement  fort  deux  le 
dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les 
plus  sévères,  le  crime  de  leur  rébellion. 
La  cour  jugea  que  Charpentier  serait 
un  bon  apologiste  des  massacres  chez 
l'étranger.  Il  se  chargea  volontiers  de 
cette  odieuse  mission ,  reçut  de  l'ar- 
gent et  la  promesse  d'être  élevé  à  des 
charges  qu'il  obtint  par  la  suite.  Il 
partit  avec  Bellièvre,  qui  alla  pronon- 
cer, devant  l'assemblée  des  cantons 
suisses ,  une  harangue  apologétique  de 
la  St.-Barthélemi.  Charpentier  se  ren- 
dit à  Strasbourg  ;  il  avait  déjà  professé 
dans  cette  ville.  Il  y  fit  imprimer ,  le 
1 5  septembre  1 572 ,  une  lettre  adres- 
sée à  François  Portus  Candiot,  savaut 
helléniste.  Cette  lettre  fut  publiée  en 
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latin  et  en  français  ,  sous  ce  titre  : 
Lettre  de  Pierre  Charpentier,  juris- 
consulte, adressée  à  François  Por- 
tes  (  i  )  Candiois ,  par  laquelle  il 
monstre  que  les  persécutions  des 
églises  de  France  sont  advenues , 
non  par  la  faute  de  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  la  religion,  mais 
de  ceux  qui  nourrissaient  les  fac- 
tions et  conspirations  qu'on  appelle 
la  Cause,  in-8  .  Charpentier  dit ,  dans 
cette  fameuse  lettre,  qu'il  y  avait  deux 
parti*  parmi  les  protestants  :  Tun  de 
pacifiques ,  qui  agissaient  de  bonne 
foi  et  par  principes  de  religion  ;  l'autre 
de  factieux,  qui  soutenaient  la  cause; 
que  le  premier  parti  avait  pour  chefs 
d'Espina,  Sorel,  Albrac,  Cappel,  la 
Haye,  Mercure;  et  le  second,  Théo- 
dore de  Bèie ,  qu'il  appelle  la  Trom- 
pette de  Saba ,  et  contre  lequel  il  se 
déchaîne  avec  tout  l'emportement  de 
la  haine.  Il  ne  se  borne  pis  à  ex- 
cuser le  massacre  de  la  St.-Barthé- 
lemi;  il  veut  encore  prouver  qu'il  a 
été  fait  justement,  et  qu'où  a  du  le 
faire  pour  abattre  uue  fiction  impie 
qui  voulait  renverser  le  trône  et  bou- 
leverser Fctat.  Le  i  mars  de  l'année 
suivante,  parut ,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Portus ,  une  réponse  violente ,  qui 
contient  des  détails  peu  honorables  de 
la  vie  de  Charpentier.  Cette  réponse 
fut  réimprimée  à  la  suite  de  la  lettre , 
en  1 »  in-4°«  L'une  et  l'autre  ont 
été  insérées  dans  le  tome  Ier.  des  Mé- 
moires de  testât  de  France  sous 
Otaries  IX.  Corneille  Schulting  fit 
-entrer  ,  presque  tout  entière  ,  la 
•lettre  de  Charpentier  dans  la  pic  face 
de  sa  Confcssio  hieronymiana ,  pu- 
bliée en  r585.  On  trouve  un  précis 
de  la  même  lettre  dans  la  grande  //«- 


(1}  Bayle  reprend  Jurieu  d'avoir  écrit 
Portes  au  lion  <]*•  Portus  ;  niais  c'est  ainsi 
411  écrivait  Charpentier  iawuéwa. 
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toire  de  Mczcni ,  tom.  ITI.  Cette  lettre 
était  tombée  dans  l'oubli  qu'elle  méri- 
tait, lorsque  le  P.  Denis  de  Stc.-Marthe 
l'inséra ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  ses 
Entretiens  touchant  l'entreprise  da 
prince  d'Orange  sur  V Angleterre , 
imprimés  à  Paris  en  1 689-  La  même 
année,  Jurieu  se  déchaîna  coutrcChar- 
penticr,  dans  sa  Religion  des  jésuites, 
et  Bayle  ne  l'a  point  épargné  dans  son 
Dictionnaire;  il  l'appelle  un  furieux 
ennemi  des  réformés.  On  a  encore  de 
lui  :  Pium  et  christianum  de  reti- 
nendis  armis ,  et  pace  repudiendd 
consilium,  Paris,  i5^5,  in-8u.  Cet 
ouvrage  parut  la  même  année,  traduit 
en  français  :  Advertissement  sainct 
et  chrestien  touchant  le  port  des 
armes ,  etc. ,  et  fut  réfuté  par  Pierre 
Lefèvre ,  maître  des  requêtes ,  sous 
le  titre  de  Responsio  ad  Petrum 
Carpentarxanum.  Les  deux  écrits  fu- 
rent imprimés  eusemble,  Paris,  1575, 
in-8  *. ,  et  la  réponse  séparément  ,  à 
îicustadt ,  1 5*j9 ,  in-8°.  Charpentier , 
devenu  avocat  du  roi  au  grand  conseil , 
vivait  encore  en  1 584  •  0°  ignore  l'é- 
poque de  si  mort.  11  eût  dù  voir  les 
premiers  temps  du  règne  de  Henri  IV, 
s'il  était  vrai ,  comme  l'avance  Rivet 
dans  son  Jesuitd  vapulans ,  que  l'a- 
pologiste de  la  St.-Barthélemi,  devenu 
ligueur  opiniâtre,  eût  encouru  la  haine 
du  vainqueur  de  la  ligue;  mais  Rivet 
semble  le  confondre  avec  Favocat 
Charpentier ,  que  ses  intelligences  avec 
l'Espagne  firent  périr  du  supplice  de 
la  roue ,  vers  1 5<)6 ,  et  qui  était  fils  de 
Jacques  Charpentier,  grand  adversaire 
de  Ramus.  V — ve. 

CHARPENTIER  (Hubert),  li- 
cencié de  Sorbonne ,  né  à  Cunlomiers , 
au  diocèse  de  Meaux,  en  i565,  se 
rendit  recommandablc  par  des  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Fie  pre- 
mier est  le  pèlerinage  célèbre  de  Notre- 
Dame  de  Garaison ,  au  pied  des  Pyré- 
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nées ,  dans  le  diocèse  d'Àuch  ;  le  se- 
cond est  celui  des  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Betharram,  au  bas 
d'une  montagne  appelée  le  Calvaire  , 
dans  Prêché  de  Lescar  ;  le  troisième , 
plus  connu  que  les  deux  premiers,  est 
la  congrégation  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérien ,  auprès  de 
Paris ,  sous  l'invocation  de  Jésus  cru- 
cifié. Cette  congrégation  devait  être 
composée  de  treize  prêtres  ,dont  Char- 
peutier  fut  le  premier  supérieur.  En 
1666,  les  cures  de  Paris  s'y  firent 
affilier,  et  c'est  depuis  cette  époque 
que  l'usage  s'établit  que  les  paroisses 
de  la  capitale  allaient  en  pèlerinage 
deux  fois  tous  les  ans,  au  mont  Valé- 
rien ,  dans  les  jours  spécialement  con- 
sacrés au  culte  de  la  croix.  Le  fonda- 
teur était  l'ami  intime  de  l'abbé  de  St.- 
Cyran,  et  avait  des  relations  suivies 
avec  les  solitaires  de  Port- Royal.  Il 
mourut  a  Paris,  le  10  décembre  i65o. 
Son  corps  'ayant  été  exhumé ,  il  y  a 
quelques  années  ,  fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé ,  ce  qui  accrut  singuliè- 
rement la  dévotion  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture. T — D. 

CHARPENTIER  (Frauçqm),  ne 
à  Paris  le  1 5  février  1620,  ftitd'abord 
destiné  au  barreau.  Sa  santé  vigou- 
reuse, sa  voix  mâle  et  forte,  son  élo- 
quence naturelle  et  véhémente,  jointes 
à  un  certain  air  de  confiance  et  même 
d'intrépidité,  semblaient  lui  promettre 
qu'il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette 
carrière  ;  mais  le  goût  des  lettres  eut 
.plus  de  charmes  pour  lui  que  les  épi- 
nes de  la  chicane ,  et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu'à  sa  mort  dans  le 
silence  du  cabinet.  Colbert  ayant  conçu 
Je  dessein  de  ibrmer  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
«Charpentier  composa  par  son  ordre 
•le  Discours  d'un  fidèle  sujet  du  roi, 
ioucliant  rétablissement  d'une  com- 
pagnie française ,  pour  ce  genre  de 
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commerce,  Paris,  1664  et  i665,  en 
français  et  en  allemand,  sous  le  nom 
de  fFagenseil.  Ce  discours  fut  suivi , 
en  1666,  d'une  relation  de  cet  éta- 
blissement ,  dans  laquelle  on  trouve  .le 
recueil  de  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent y  avoir  rapport.  Le  ministre, 
pleinement  satisfait  du  premier  ou- 
vrage, en  mit  l'auteur  à  la  tête  d'une 
académie  dont  son  hôtel  avait  été  le 
berceau  ,  et  qui  acquit  depuis  une 
grande  célébrité,  sous  le  titre  d'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Charpentier  était  depuis  i65i  mem- 
bre de  l'académie  française ,  dont  il 
devint  par  la  suite  directeur  perpé- 
tuel. Quelque  respect  qu'il  eût  pour  les 
grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome, 
dont  les  ouvrages  étaient  l'objet  prin- 
cipal de  ses  lectures,  il  prit  parti  con- 
tre ses  maîtres  dans  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  On 
a  oublié  les  écrits  qu'il  fit  pour  soute- 
nir sa  cause,  et  l'on  ne  se  souvient 
que  de  l'épigrarame  de  fioileau  contre 
le  gros  Charpentier.  Par  une  suite  de. 
ce  système ,  il  plaida  en  faveur  des 
inscriptions  en  français ,  et  ce  senti- 
ment patriotique  le  porta  à  écrire  avec 
véhémence ,  et  même  avec  obstination 
contre  les  discours  du  jésuite  Lucas , 
De  monumeniis  publicis  latine  inscri- 
bendis.  Les  deux  ouvragés  qu'il  com- 
posa dans  cette  dispute  ont  pour  ti- 
tre :  Défense  de  la  langue  française 
pour  l'inscription  de  V arc -de-triom- 
phe,  1(176,  in-ia;  et  De  l'excel- 
lence de  la  langue  française,  i(>85, 
2  vol.  in- 11.  Soit  qu'il  eût  tort  ou 
raison  pour  le  fonds  de  la  question, 
il  est  certain  qu'il  décrédita  sa  cau- 
se par  son  exemple;  car  ses  inscript- 
ions pour  les  tableaux  de  Versail- 
les, destinés  à  retracer  sous  le  pin- 
ceau de  Lebrun  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  furent  trouvées  d'un  si 
mauvais  goût ,  par  le  ton  emphatique 
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qui  y  régnait ,  qu'il  fallut  les  effacer  cours ,  dans  le  recueil  de  l'académie 

pour  en  încltreà  la  place  de  plus  sim-  française  ;  VI.  des  poésies  boursouf- 

plcs,  peut-être  même  de  trop  simples,  fiées,  dont  on  ne  parlerait -plus  au- 

q ue  fournirent  Boileau  et  Racine.  Cette  jourdliui,  sans  ces  vers  où  Boileau, 

dispute  s'est  renouvelée  un  siècle  dans  son  discours  au  roi,  tourne  en 

aptes  dans  le  sein  de  l'académie,  en-  ridicule  son églogue  royale: 

trC  JtatteilX  ,  défendant  la  Cause  des  L'un ,  en  ujlc  pompeu*  habillant  une  éçlogae  t 

Français ,  et  Lebeau ,  soutenant  celle  eT  mêi"""  •«  «luoïliuiiîï f  ui?prop©i, 

des  Latins.  II  semble  que  l'académie ,  L"  lou"«"  d  "°  f«* k  ceU"  d  un 

juge  compétent  en  cette  matière ,  s'est  VII.  Une  Fie  de  Socrate,  accompa- 

décidée  pour  les  inscriptions  latines,  %oéc  des  Dits  mémorables  de  ce  phi- 

Ou  ne  doit  pas  cependant  regarder  ce  losophe,  traduits  de  Xénophon,  1 65o , 

jugement  comme  sans  appel.  Charpen*  iu-i'j  j  VIII.  uue  Traduction  de  la 

tier  mourut  à  Paris ,  doyen  de  l'aca-  Cyropédie  de  ce  dcj'nier,  avec  des  no- 

demie  française,  le  22  avril  170a,  tes,  Paris,  1639;  Amsterdam,  1661, 

dans  des  sentiments  très  chrétiens,  in-12,  qui  a  été  effacée  par  celle  de 

Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  ;  on  trouve  M.  Dacier ,  secrétaire  actuel  de  la  troi- 

en  général  dans  ses  ouvrages  de  l'es-  sième  classe  de  l'institut.  Charpentier 

prit  et  de  l'art ,  4e  la  force  et  de  l'éru-  avait  laissé  parmi  ses  manuscrits  une 

dition  ;  quelques  traits  d'éloquence  di-  traduction  complète  des  œuvres  de 

gnes  delà  bonne  antiquité  qui  lui  était  Xénophon,  une  Dissertation  sur  la 

familière;  mais  on  lui  reproche  de  la  Cyropédie,  une  version  en  prose  de 

diffusion  et  une  certaine  emphase  qui  quelques  comédies  d'Aristophane ,  et 

lui  était  naturelle.  Il  avait  du  feu  dans  un  Carpentariana  que  Boscheroit 

la  conversation,  et  parlait  mieux  qu'il  publia  en  1724*  Parmi  beaucoup  de 

n'écrivait.  Charpentier  coutribua  plus  choses  inutiles  ou  communes  que  ren- 

que  personne  au  dessein  de  cette  belle  ferme  ce  recueil ,  on  trouve  quelques 

suite  de  médailles  qu'on  a  frappées  sur  pages  qui  peuvent  amuser.  (  Foy ez 

les  principaux  événements  du  siècle  itoscHXfioif,  Chardin  et  Duloiii.  ) 

de  Louis-le-Grand ,  et  qui  parut  en  T — d. 

170a  ,  in-folio.  Outre  les  ouvrages  CHARPENTIER    (  Marc  -  Ai#- 

dont  nous  avons  parlé,  il  a  encore  toine),  savant  compositeur,  naquit 

composé:  I.  Traité  de  la  peinture  à  Paris  en  i634«  'A  l'âge  de  quinze 

parlante y  où  il  fait  voir  qu'il  faut  ans,  il  alla  à  Rome  dans  le  dessein 

mettre  des  inscriptions  aux  tableaux ,  d'étudier  la  peinture.  Comme  il  avait 

et  des  noms  aux  portraits;  II.  Explica-  quelques  principes  de  musique,  en 

tion  des  tableaux  de  la  galerie  dé  arrivant  en  Italie,  il  entra  dans  une 

Fersailles, etc., Paris,  i6&4,in-4°.;  église,  où  il  entendit  un  motet  de  la 

III.  De  V excellence  des  exercices  composition  du  célèbre  Carissimi.  Dès 

académiques y  1  (k)5  ;  IV.  V oyage  du  ce  moment,  Charpentier  abandonna  la 

vallon  tranquille  (  Sceaux),  nouvelle  peinture  pour  se  livrer  entièrement  à 

historique,  avec  la  clef,  1673;  id.,  la  musique.  Carissimi,  qui  lui  donna 

Paris,  1 796,  in- 1 1,  avec  une  préface  des  leçons,  trouvant  en  lui  toute  la 

et  des  notes  servant  de  clef,  par  MM.  disposition  qu'il  fallait  pour  s'attacher 

Adry  et  Mercier  de  Saint-Léger;  V.  à  un  tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps 

un  Panégyrique  du  roi  sur  la  paix  en  état  d'être  l'un  des  plus  habiles  de 

de  1679,  des  Harangues,  des  Dis*  son  temps.  Les  morceaux  que  Char* 
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pentier  composa  en  Italie  lai  attirè- 
rent une  si  grande  re'putation  que  les 
Italiens  le  surnommèrent  le  phénix 
de  la  France.  Revenu  dans  sa  patrie , 
le  roi  le  nomma  maître  de  la  cha- 
pelle de  Monseigneur;  mais  la  jalousie 
de  Lulli  lui  fit  ôter  cette  place,  qu'il 
joignait  à  celles  qu'il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chez  MUe.  de  Guise  pour 
être  maître  de  sa  musique ,  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'excellents 
morceaux  ;  mais  ensuite ,  pique'  con- 
tre Lully,  il  changea  sa  manière  pour 
ne  point  lui  ressembler,  et  ne  s'atta- 
cha qu'à  composer  de  la  musique  très 
difficile,  mais  en  même  temps  d'une 
harmonie  et  d'une  richesse  d'effet 
jusqu'alors  inconnues  en  France ,  ce 
qui  lui  attira  de  la  part  des  ignorants 
le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
bare. Le  duc  d'Orleaus ,  qui  fut  depuis 
régent,  apprit  de  lui  la  composition , 
et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  mu- 
sique. Charpentier  a  été  l'un  des  plus 
habiles  maîtres  de  son  temps;  il  a 
composé  la  musique  d'un  grand  nom- 
bre d'opéras,  de  ballets  et  de  diver- 
tissements. C'est  lui  qui  est  l'auteur 
des  airs  du  Malade  imaginaire,  qu'on 
attribue  à  tort  à  Lulli.  Le  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  qu'il  a  mis 
en  musique  s'élève  à  plus  de  vingt- 
cinq.  Les  dégoûts  qu'il  avait  éprou- 
vés par  la  jalousie  de  Luili  lui  firent 
abandonner  la  scène,  et  il  ne  s'exerça 
plus  que  sur  des  paroles  latines.  11 
fut  nommé  maître  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison 

{>rofesse  des  jésuites  à  Paris ,  où  tous 
es  amateurs  se  rendaient  en  foule 
pour  l'entendre.  11  devint  ensuite  maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  a  été 
inhumé.  Charpentier  mourut  au  mois 
de  mars  1 702,  dans  la  68e.  anuée  de 
son  âge,  après  avoir  professé  pendant 
quarante  ans.  II  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  connaissait  pour  son  égal 
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que  Lalouette ,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  destiner  à  ^la  composition  , 
il  lui  disait  :  «  Allez  en  Italie ,  c'est  la 
»  véritable  source  ;  cependant ,  je  ne 
»  désespère  pas  que  quelque  jour 
»  les  Italiens  ne  viennent  apprendre 
»  chez  nous;  mais  je  n'y  serai  plus.  » 
On  doit  encore  à  Charpentier  plu- 
sieurs recueils  d'airs  à  boire ,  à  deux, 
trois  et  quatre  parties,  des  messes, 
des  motets ,  etc.  R — t. 

CHARPENTIER  (  Jean-Jacques 
BEAuvARLET),néàAbbeville,en  1 750, 
fut  un  des  plus  habiles  organistes  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Il  demeurait  à 
Lyon  lorsque  J.-J.  Rousseau ,  qui  pas- 
sait par  cette  ville,  eut  occasion  de 
l'entendre,  et  signala  son  talent  Mon- 
tazet, archevêque  de  Lyon,  lui  donna 
forgue  de  St.- Victor  de  Paris ,  dont  il 
était  abbé  ;  et,  l'année  suivante, Char- 
pentier obtint  celui  de  St.-Paul ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  révolution.  A  celte 
époque,  la  suppression  du  culte  le  plon- 
gea dans  la  détresse  ;  il  mourut  en  mai 
1 794.  Au  doigté  le  plus  net,  à  l'exécu- 
tion la  plus  brillante  à  la  fois,  et  la  plus 
expressive,  Charpentier  joignait  une 
connaissance  profonde  de  l'harmonie  j 
nul  ne  modulait  avec  plus  de  grâce, 
avec  plus  de  facilité  ;  nul  ne  possédait 
mieux  que  lui  l'art  difficile  des  transi- 
tions ;  tous  les  styles  semblaient  lui 
être  également  familiers  ;  mais  il  excel- 
lait surtout  dans  la  fugue.  11  a  laissé , 
pour  son  instrument  et  pour  le  clave- 
cin, un  nombre  considérable  d'oeuvres 
d'un  mérite  éminent.— Charpentier 
(René),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1680, 
fut  élève  de  Girardon,  et  travailla  à  la 
sculpture  du  tombeau  que  cet  artiste 
célèbre  avait  élevé  à  sa  femme,  à  St.- 
Landry.  Charpentier  a  laissé  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  l'église  de  Saint- 
Roch  ,  et  notamment  le  Tombeau 
dtt  comte  Rançoni.  Il  est  mort  à 
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Paris  le  i5  mai  1725.  Charpentier 
n'élait  pas  ssns  talent ,  mais,  à  une 
grande  sécheresse  d'exécution,  il  unis- 
sait le  mauvais  goût  qui  régnait  de 
ibtï  teinps,  et  que  ne  put  détruire  son 
admiration  pour  les  productions  de 
ion  maître. — Charpentier  (Louis  ) , 
datif  de  Bric -Comté -Ruhert ,  virait 
«-tu  milieu  du  siècle  dernier ,  et  a  pu- 
blic :  I.  Lettres  critiques  sûr  divers 
écrits  contraires  àlareligiôn  ètaux 
mœurs,  i^Si,  in-12,  2  vol.;  11.  la 
Décence  en  elle-même ,  dans  les  ria- 
tions ,  les  personnes  et  les  dignités , 
i  7G7  ,  in- l'A  ;  Il  I.  Nouveaux  Contes 
moraux,  ou  Historiettes  galantes  et 
morales ,  1 767  ,  in  - 1 2  ;  IV.  Vos 
Loisirs y  contes  moraux,  1 768 ,  in- 
12;  V.  V  Orphelin  normand ,  ou  les 
Petites  Causes  et  les  grands  effets  , 
1768,  in-12,  5  vol.;  VI.  le  Non- 
veau  Père  de  famille  y  traduit  de  l'an- 
gais,  1768,  m- 1 2  ;  VII.  Essai  sur 
les  cames  de  la  décadence  du  goul 
relativement  au  théâtre,  1768,  in- 
12;  VIII.  Mémoires  d'un  citoyen, 
ou  le  Code  de  l'humanité,  1770, 
in-12,  2  voK;  IX.  Essais  historiques 
sur  les  modes  et  sur  les  costumes  en 
France,  1776.  iu-12.       D.  L. 

CHARPhNTi  ILU  (  Jean-Frederic- 
Guillaume  ),  né  à  Dresde ,  le  24  juin 
1758,  est  mort  le  27  juillet  i8o5, 
professeur  de  l'académie,  et  intendant 
des  célèbres  mines  de  Frcybërg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
verses collections,  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Géographie  mi- 
néralogique  deVéhclorat  de  Saxe , 
Leipzig,  1778,  in-4°.(en  allemand); 
II.  beobachiungen,  etc.,  c'est-à-dire, 
Observations  sur  les  gites  des  mine- 
rais,  Leipzig,  1800,  in-4w.,fig«î  1U« 
Bejlrag,  etc., c'est-à-dire, Mémoire 
géologique  sur  les  montagnes  des 
géants  en  Silésic  ,  Leipzig ,  1 8o4  , 
iu-4 ■'. ,  fig.  C. 
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CHARPENTIER-COSSIGNY.  V. 

CoSSIGNY. 

CHARPY  (  Nicolas  ),  né  à  Ste.- 
Croix  ,  village  de  Bresse ,  près  de 
Montluel ,  au  commencement  du  1*7*. 
siècle,  fut  d'abord  secrétaire  du  mal- 
heureux Cinq-Mars  ;  il  le  quitta 'avant 
sa  disgrâce,  et  vécut  d'intrigues  pen- 
dant quelques  années.  Il  s'associa  en- 
suite à  Quelques  hommes  sans  probi- 
té ,  dont  il  partagea  les  désordres.  Là 
découverte^  d'un  sceau  qu'ils  avaient 
contrefait  attira  sur  eux  l'attention  de 
la  justice,  en  1648.  Deux  des  com- 
plices de  Charpy  furent  arrêtés  ;  l'un 
mourut  en  prison ,  et  l'autre  se  sauva, 
après  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de 
l'accusation  sur  Charpy ,  qui  fut  pendu 
en  effigie.  Pendant  ce  temps  là ,  il  était 
caché  dans  une  cave,  où  il  resta  un 
mois.  Celait  l'époque  des  troubles  de 
la  fronde.  La  cour  fut  obligée  de 
quitter  Paris  ;  Chauw  profila  de  cette 
circonstance  pour  s  enfuir,  cl  se  ren- 
dre en  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de 
Ste.- Croix.  Comme  il  n'était  pas  déli- 
tai sur  les  moyens,  pourvu  qu'il  arri- 
vât à  son  but,  il  reparut  bientôt  à  Pa- 
ns ,  et  parvint  même  à  s'y  faire  em- 
ployer par  les  ministres.  Alors  il  chan^ 
gea  de  conduite,  passa  du  libertinage 
ù  une  dévotion  outrée,  et  se  don- 
na même  pour  un  homme  à  visions. 
Ses  idées  singulières  sont  établies  dans 
deux  ouvrages,  le  premier  intitule  :  le 
Hérault  de  la  fin  des  temps,  ou  His- 
toire dè  l'Église  triomphante ,  Paris, 
Guill.  Desprcz,  in- 4°.,  sans  date,  de 
8  pages  ;  et  le  second,  l'ancienne 
nouveauté  de  l'Écriture  Sainte ,  ou 
l'Eglise  triomphante  en  terre,  Pa- 
ris, Petit,  1 G57,  in-8  '.  Ainsi  que  Des- 
marets  et  Menu,  il  annonce  la  réfor- 
mation générale  de  l'Église,  et  la  con- 
version des  peuples  à  la  vraie  foi  ; 
mais  il  diffère  sur  les  moyens  (  Voy, 
Desmauets  U  Moain  ).  Suivant  Char- 


Digitized  by  Google 


CrTA 

py,  PAnte-Christ  devait  naître  dans  le 
17".  siècle ,  et  sa  puissance  être  dé- 
truite par  un  lieutenant  de  J.-C,  de 
la  race  de  Juda  ;  sous  le  règne  de  ce 
lieutenant ,  les  juifs  rebâtiraient  Jéru- 
salem ,  et  deviendraient  les  maîtres  de 
toute  la  terre  ;  enfln,  deux  mille  ans 
.  apiès  l'ascension  de  J.-C,  tous  les 
hommes  seraient  rétablis  dans  la  jus- 
tice originelle,  et  passeraient  sans 
mourir  de  la  terre  au  ciel.  «  On  ne 
peut  nier ,  dit  l'abbé  Goujet  (  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Moréri), 
que  ce  fanatique  n'eût  beaucoup  étu- 
dié l'Écriture-Sainte.  »  11  l'avait  lue 
dans  les  langues  originales  ;  mais,  mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des 
écarts,  parce  que  son  imagination  était 
son  seul  guide.  Il  l'avait  vive,  féconde 
et  assez  juste  même  pour  découvrir  des 
rapports,  mais  il  les  a  pousses  à  un 
excès  intolérable.  Charpy  soumit  son 
livre  au  grand  Arnauld ,  qui  en  donna 
Une  réfutation  imprimée  sous  ce  titre': 
Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs d'un  livre  intitulé il Ancienne 
nouveauté ,  etc. ,  avec  une  préface  de 
Nicole,  Paris,  i665,in-8\ ,  et  avec 
une  nouvelle  préface  et  des  additions 
de  l'abbé  de  Bon na ire,  Paris,  1 735  , 
in- 12.  Il  paraît  que  Gharpy  renonça 
de  bonne  foi  à  ses  erreurs.  Dupin,  et 
après  lui,  dom  G»  Ira  et,  disent  qu'il 
embrassa  l'état  ecclésistatique ,  prit 
ses  degrés  en  théologie,  et  mourut  en 
1670.  On  a  encore  de  Charpy  :  I.  le 
Juste  Prince,  ou  le  Miroirdes  princes 
en  la  vie  de  Louis  XIII,  Paris,  i638, 
in-4°.  ;  II.  Elogium  cardinalis  Ma- 
zarini  apologeticum  ,  seu  historiœ 
Gallico-Afazarînœ  compendium,  en 
vers  latins,  Paris,  i658, ae.  édition  , 
in-4*.  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  titre 
de  conseiller  d'état.  III.  Catéchisme 
eucharistique  en  deux  journées,  Pa- 
ris,. 1668,  iu-8\  Goujet  lui  attribue 
la  He  de  S,  Gaétan  de  Thienne, 
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fondateur  des  clercs  réguliers ,  Pa- 
ris, 16^7,  in-4"»î  niais  il  est  plus 
que  probable  que  cet  ouvrage  appar- 
tient à  Gaétan  Charpy.  Nicolas  a  enco- 
re laissé  manuscrits  des  commentaires 
latins  sur  les  prophètes,  les  psaumes 
et  l'Apocalypse.  —  Charpy (  Louis  de 
Ste.-Croix),  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  est  auteur  d'une  Para- 
phrase du  psaume  h  XXI  sur  la 
naissance  du  dauphin;  des  Saintes 
ténèbres,  en  vers  français,  Paris, 
1670,  in-iaj  îd'une  E pitre  à  l'hi- 
ver ,  sur  le  voyage  de  la  reine  de 
Pologne;  et  enlin  de  {'Abrégé  des 
grands ,  ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grand ,  en 
vers  latins  et  français ,  Paris,  1689  > 
in-4°.  —  Charpy  (  Jean  ),  abbé  de 
Ste.-Croix.  L'abbé  de  Marottes  en  parle 
avec  éloge  dans  son  dénombrement 
des  auteurs1,  imprimé  à  la  suite  de  ses 
Mémoires*  On  lui  attribue  une  Para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de 
Jérémie,  et  quelques  poésies  à  la 
louange  de  Louis  XIII.  —  Charpy 
(  Gaétan  ),  né  à  Mâcon ,  an  commen- 
cement du  17e.  siècle,  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers , 
connus  sous  le  nom  de  théatins ,  et 
devint  supérieur  de  leur  maison  de 
Paris,  où  il  mourut,  en  i(>83.  Il  a 
traduit  du  portugais  en  français  ['His- 
toire de  l'Ethiopie  orientale  de  Jean 
de  Santof  dominicain ,  imprimée  pa*' 
les  soins  de  ses  confrères ,  Paris  , 
1684,  in-12,  et  a  laissé  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages ,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  traduction  de 
l'italieu  en  français  de  la  Relation  de 
la  mission  faite  en  France  par  les 
Théatins,  en  1644.  W — s. 

CHARBi  (Jacques-Prévost  de), 
gentilhomme  languedocien  ,  suivit  la 
carrière  des  armes  sous  François  Ier., 
Henri  II  et  Charles  IX.  Il  était 
brave,  mais  orgueilleux  et  vindicatif. 
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Biaise  de  Monlluc ,  dans  ses  Commen- 
taires ,  vante  beaucoup  la  bravoure  et 
les  talents  militaires  de  Charri.  Sa 
foive  était  telle  que,  d  urant  la  guerre  de 
1 524  en  Italie,  combattant  avec  quel- 
ques soldats  un  corps  de  trois  cents 
Allemands,  qu'il  déût ,  il  trancha  d'un 
seul  coup  du  revers  de  son  épée  le 
bras,  couvert  d'une  manche  de  maille 
et  d'un  brassard,  du  chef  de  cette 
troupe.  En  i5t>3,  Charri  comman- 
dait dix  enseignes  d'infanterie  qu'on 
choisit  lors  de  la  création  des  gar- 
des-du  -corps  pour  faire  partie  de 
la  garde  à  pied  ,  dont  il  fut  le  pre- 
mier raestre-de-camp.  Lorsqu'il  reçut 
son  brevet,  quelques  personnes  lut 
insinuèrent  que  Piutention  de  la  cour 
e'tait  qu'il  n'obéît  en  aucune  manière 
à  d'Andelot,  colonel-géncïal  de  l'in- 
fanterie française.  Charri ,  dont  le  ca- 
ractère altier  et  impétueux  répu- 
diait à  toute  espèce  ae  soumission, 
écouta  ces  insinuations,  si  bien  que 
d'Andelot ,.  irrité  de  ses  continuelles 
désobéissances  à  ses  ordres ,  résolut 
de  s'en  défaire.  Charri,  quelques  an- 
nées auparavant ,  avait  tué  en  duel 
le  frère  de  Cbatelier  Portant.  Celui- 
ci  ,  excité  secrètement  par  d'Andelot , 
gagna  treize  assassins ,  du  nombre 
desquels  était  Paul  Ricliieud  ,  sur- 
nommé le  Brave  ,  et ,  le  5 1  décem- 
bre i565,  Charri,  allant  au  Lou- 
vre, fut  assassiné,  ainsi  que  deux 
amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Ghalclier  Portant  et  ses  complices, 
qui  sortirent  aussitôt  de  Paris.  Sui- 
vant Brantôme,  a  Charri  était  un 
»  second  Moutlwc  en  valeur  et  eu  or- 
v  gueil,  et  qui  l'aurait  pu  être  en  di- 
»  guité,  s'il  ne  s'était  pas  fait  de  trop 
v  grands  ennemis.  »  B— «g — t. 

GJ ARRIERE  (Joseph  ne  la), 
né  à  Anneci  en  Savoie  *  vers  le  mi- 
lieu du  1 7e.  siècle,  vint  perfectionner 
««s  éludes  médicales  à  Paris ,  cl  tc- 
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tourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
exerça  la  chirurgie  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort.  Il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  deux  ouvrages  impor- 
tants :  I.  Traité  des  opérations  de 
la  chirurgie ,  avec  plusieurs  obser- 
vations et  une  idée  générale  des 
plaies  y  Paris,  1690,  in- 12.  L'au- 
teur s'étend  beaucoup  sur  la  cause, 
la  nature,  le  siège  de  la  maladie,  et 
très  peu  sur  le  manuel  de  l'opération  , 
qui  devait  être  son  objet  principal;  il 
se  livre  souvent  à  des  discussions  fri- 
voles, à  des  théories  évidemment  er- 
ronées ;  il  donne  des  étymologics  ri- 
dicules, qui  prouvent  que  les  langues 
savantes  ne  lui  étaient  pas  familières. 
(Cependant,  comme  cet  ouvrage  est  un 
des  premiers  qu'on  ait  publiés  sur  la 
médecine  opératoire ,  il  fut ,  malgré 
ses  défauts ,  souvent  réimprimé ,  en 
1692,  1695,  1716,  1721,  1727, 
traduit  dans  diverses  langues:  en  al- 
lemand ,  par  Jean  Léonard  Martini , 
Francfort,  17Ô0,  in  -  8°.;  ibid. , 
1715;  en  hollandais ,  par  Jean-Da- 
niel Schlichtiug ,  qui  l'curichit  d'une 
préface,  Amsterdam ,  1 734 ,  in  -  8°  5 
en  anglais,  1705,  in  -8°.,  etc.  11. 
Anatomie  nouvelle  de  la  téle  de 
l'homme  et  de  ses  dépendances,  Pa- 
ris ,  1 703 ,  in  -  8°.  Le  contenu  de 
cette  monographie  n'est  pas  propre  à  • 
justifier  les  éloges  que  l'auteur  se 
donne  dans  la  préface.  Après  avoir 
décrit  les  organes,  il  en  explique  les 
fonctions;  mais  rarement  il  puise  dans 
son  propre  fonds.  Ce  qu'il  dit  de  la 
salive  est  emprunté  de  Lanzoni  ;  sa 
doctrine  des  nerfs  est  celle  de  Viens- 
sens,  et  l'on  peut  assurer  que  Du* 
verney  a  eu  de  justes  motifs  pour  le 
ranger  parmi  les  plagiaires.  C 

CHARNIÈRE  (  Mmc.  de  St..  Hya- 
cinthe de),  dune  famille  noble  de 
Hollande ,  fut  élevée  à  la  Haye  ,  et 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour.  EUe  époiw 
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sa  M.  de  Charricre ,  gentilhomme 
vaudois,  d'une  famille  ancienne ,  mais 

S eu  fortunée  ,  qui  était  l'instituteur 
e  son  frère.  M'le.  de  Tuyll  renon- 
çait à  l'opulence  de  sa  famille ,  à  la 
cour  du  stathoùdcr,  pour  suivre  son 
époux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté de  Ncufchâtcl,  où  il  avait  con- 
servé une  terre,  que  M"1*,  de  Char- 
rière  agrandit  par  la  fortune  qu'elle 
eut  le  plaisir  d'offrir  à  l'homme  de  son 
choix.  La  campagne  d'un  propriétaire 
ncufchâtellois ,  la  touchante  simplicité 
de  mœurs  de  ce  petit  pays ,  surtout 
dans  le  temps  où  Mme.  de  Charrière 
vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte 
des  grandes  jouissances  que  de  grands 
efforts  et  de  grandes  peines ,  ne  purent 
suffire  à  son  aine  de  feu.  Tout  ce  qui 
l'entourait ,  les  vertus  paisibles  de 
son  excellent  époux ,  lui  offraient  des 
modèles  don  telle  reconnut  tout  le  prix  ; 
elle  les  imitait  avec  zèle  ;  car  toutes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur; 
mais  clic  sentit  un  besoin  d'activité 
qui  rendit  orageuses  quelques  années 
de  sa  vie.  Enfin,  chérie  de  la  famille 
respectable  où  elle  était  entrée ,  elle  se 
forma  une  existence  heureuse.  Quoi- 
qu'elle ne  se  piquât  pas  d'être  une  fem- 
me savante,  la  littérature  fut  Poccupa- 
tiou  à  peu  près  exclusive  de  sa  vie  ;  la 
musique  y  eut  aussi  une  part  considé- 
rable, surtout  durant  un  séjour  assez 
long  qu'elle  fit  à  Paris.  La  révolution  la 
priva  d'une  grande  portion  de  ses  re- 
venus ;  de  concert  avec  son  époux,  elle 
diminuait  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et 
retranchait  de  sa  table  pçur  continuer 
à  faire  du  bien.  Elle  fit  des  ingrats,  et  se 
trompa  souvent  dans  le  choix  de  ses  af- 
fections :  son  cœur  en  fut  douloureuse- 
ment affecté,  et  les  tristes  expériences, 
les  événements  publics,  et  sa  santé  affai- 
blie, la  rendirent  solitaire,  et,  à  la  fin 
de  ses  jours,  elle  n'admettait  plus  qu'un 
très  petit  nomhic  d'amis  intimes.  Elle 


mourut  à  sa  campagne,  près  de  NcufcUÂ1 
tel ,  en  1 806 ,  à  l'âge  d'environ  soixan- 
te ans.  Plus  qu'aucune  autre  femme, 
Mme.de  Charricre  est  tout  entière  dans 
ses  écrits  ,  passionnée  et  philosophe , 
respectant  la  vertu,  pyrrhonienne  sur 
tous  les  objets  de  spéculation,  mais  très 
décidée  sur  les  devoirs  de  chaque  état 
de  la  vie.  Ses  compositions  offrent  des 
tableaux  très  variés,  très  vrais,  sou- 
vent assez  hardis.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages n'ont  jamais  paru  en  français  ; 
elle  les  composait  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  traduits  en  allemand,  dans 
un  temps  où  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnes de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  intéressante.  Très  avide  de 
louanges,  elle  écoutait  cependant  avec 
attention  les  observations  de  ses  amis, 
corrigeait  et  refaisait  même  avec  une 
application  extrême.  Comme  elle  s'oc- 
cupait dans  tous  ses  ouvrages  des  idées 
et  des  intérêts  du  moment ,  une  grande 
partie  est  restée  en  fragments.  Nous 
indiquerons  parmi  ses  romans:  l.Cal- 
liste ,  ou  Lettres  écrites  de  Lausan- 
ne, 1786,  in-8°.  :  c'est  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages;  II.  Mis- 
tress  Henley  ;  Lettres  neufchdtelloî- 
ses  ;  III.  Œuvres  publiées  sous  le 
nom  de  Vabbé  de  la  Tour,  3  vol. ,  in- 
8  ,  Leipzig ,  1 798,  f\  vol. ,  fig. ,  con- 
tenant :  les  Trois  femmes ,  Honorine 
d'Userche,  Ste.-Jnne  et  les  Ruines 
dTedburg,  Sir  Walter  FiÊh  et. 
son  fils  Williams  (  Genève  ).  Les 
Trois  femmes  avaient  d'abord  paru 
à  Londres,  ensuite  à  Lausanne,  1 798, 
2  vol.  in- 12  ;  l'édition  de  Leipzig  e.*t 
la  meilleure.  Le  Toi  et  Fous  ;  l'É- 
migré; Y  Enfant  gâté  ;  Comment  le 
nomme-t-on  ?  pièces  de  théâtre.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  Des  lettres  do 
M'n*.  de  Charricre  à  M.  Louis- Ferdi- 
nand Herder,  littérateur  distingué  de 
l'Allemagne,  et  son  traducteur,  se  tro u> 
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yent  dans  le  second  volume  des  œu- 
très  posthumes  de  celui-ci  (  Tubin- 
geu  ,  1810  ).  U— 1. 

.  CHARBON  (  Pierre  ) ,  fils  d'un  li- 
braire ,  qui  était  père  de  Yingt-cinq 
enfants ,  naquit  à  Pans  en  1 54  1 .  Après 
avoir  fait  son  cours  de  droit  à  Orléans, 
puis  à  Bourges  ,  et  pris  le  bonnet  de 
docteur  dans  cette  dernière  ville ,  il  se 
fit  recevoir  avocat ,  et  en  exerça  la 
profession  pendant  cinq  ou  six.  ans. 
Dégoûté  de  cette  carrière,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  se  dis- 
tingua daus  la  prédication.  Ayant  suivi 
Arnaud  de  Pontac,  évéqoe  de  Bazas, 
il  remplit  plusieurs  stations  dans  la 
Gascogne  et  le  Languedoc.  Ses  succès 
dans  la  chaire  lui  valurent  successive- 
ment des  places  de  théologal  à  Bazas , 
à  Aqs ,  à  Lcctourc ,  à  Agen ,  à  Bor- 
deaux, à  Cahors,  à  Condom,  et  le 
titre  de  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Marguerite.  Après  dix-sept  ans 
d'absence,  il  revint  à  Paris  pour  ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer 
dans  un  ordre  religieux.  Befusé  chez 
les  chartreux. ,  et  ensuite  chez  les  cé- 
lestins  ,  à  cause  de  son  âge  de  qua- 
rante-sept ans ,  il  se  crut  dégage  de 
son  vœu ,  et  alla  reprendre  ses  sta- 
tions, d'abord  à  Angers,  puis  à  Bor- 
deaux. Il  se  lia  si  étroitement, dans  cette 
dernière  ville,  avec  Montaigne,  que 
celui-ci  lui  permit,  par  son  testament, 
de  porter  les  armes  de  sa  iàmille. 
Charron ,  par  reconnaissance ,  laissa 
tous  ses  biens  au  beau  frère  de  Mon- 
taigne, ne  pouvant  les  laisser  à  Mon- 
taigne lui-même.  Député  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Cahors  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1 595  ,  il  fut 
choisi  pour  en  être  le  premier  secré- 
taire ,  et  mourut  subitement  à  Pa- 
ris ,  dans  la  rue ,  le  1  (>  novembre 
i6o5,  d'une  apoplexie  sanguine.  Quel- 
ques propositions  peu  exactes  de  son 
livre  de  La  Sagesse  lui  suscitèrent  des 
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censeurs  ;  il  eut  aussi  ses  apologistes  ; 
mais  ses  vertus ,  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite ne  méritèrent  jamais  que  des 
éloges.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  le  Traité  de  la  Sagesse ,  en  3 
livres,  Bordeaux ,  1601  ,  iu-8°.  Il  fut 
attaqué  par  le  médecin  Cbanet  et  par 
le  jésuite  Garasse  ,  qui  en  ap|>ela  l'au- 
teur le  patriarche  des  esprits  forts , 
et  voulut  même  le  faire  passer  pour 
un  athée.  L'abbé  de  St.-Cyrau  releva 
les  infidélités  de  la  censure  de  Garasse. 
Charron  avait  sous  presse  une  seconde 
édition  ,  lorsqu'il  mourut.  Le  parle- 
ment se  disposait  à  supprimer  l'ou- 
vrage ,  et  la  faculté  de  théologie  à  le 
censurer,  lorsque  le  président  Jean- 
mu  ,  chargé  par  le  chancelier  de  le  ré- 
viser, y  fit  des  corrections  au' moyen 
desquelles  il  parut  à  Paris,  en  1004, 
iu-8". ,  par  les  soins  de  Rochemai  Jet , 
qui  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur,  son 
ami.  Le  peu  de  débit  de  cette  édition 
mutilée  donna  lieu  à  uue  seconde,  Pa- 
ris, 1607,  in-8°. ,  couforrae  à  l'édi- 
tion originale,  augmentée  des  obser- 
vations de  Jeannin.  La  plus  jolie  est 
celle  des  Etzevir ,  Leyde  ,         ,  m- 
1  '2.  On  préfère  les  exemplaires  qui  ne 
portent  point  de  date,  Charron ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  avait  com- 
posé ,  sous  le  titre  de  Traité  de  Sa- 
gesse ,  un  abrégé  et  une  apologie  du 
précédent,  Paris,  1608,  in-8°.,  suivi 
de  quelques  Discours  chrétiens  trou- 
vés daus  ses  papiers.  Moutaigne  et 
Duvair  sont  souvent  copiés  dans  le 
livre  de  la  Sagesse.  L'auteur,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  élève  du  pre- 
mier ,  est  loin  d'avoir  la  vivacité  et  f  0  - 
riginalité  piquante  de  son  maître.  Par- 
mi les  propositions  répréhensibles ,  il 
serait  difficile  de  justifier  celle-ci  :  «  La 
»  religion  n'est  tenue  que  par  moyens 
»  humains,  et  est  toute  bâtie  de  pièces 
»  maladives  ,  et  qu'encore  que  fim- 
»  mortalité'  de  l'ame  soit  la  chose  la 
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»  plus  universellement  reçue ,  elle  est 
»  la  plus  faiblement  prouvée;  ce  qui 
»  porte  les  esprits  à  douter  de  beau- 
»  coup  de  choses.  »  M.  de  Luchet  a 
publié  une  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron  ,  Amsterdam 
(  Paris),  i  ^65,  in- 12.  En  1 5tj\,  Chnr- 
ron  avait  publié  à  Cahors,  s.ms  nom 
d'auteur,  un  Traité  des  trois  Férife's, 
réimprimé  Tannée  suivante  à  Drasel- 
les,  sous  le  nom  de  Benoît  Vaillant, 
et  à  Bordeaux  sous  sou  nom ,  la  même 
année ,  :n-8°.  C'est  un  ouvrage  métho- 
dique ,  dans  lequel  il  prouve ,  contre 
les  athées ,  qu'il  y  a  une  religion  ; 
contre  les  païens,  les  juifs,  les  raa- 
hométans,  que,  de  toutes  les  reli- 
gions ,  la  chrétienne  est  ta  seule  véri- 
table ;  contre  les  hérétiques  et  les 
«chismatiques ,  que,  de  tontes  les  com- 
munions, il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'é- 
glise catholique  et  romaine.  Comme 
dans  la  5e. partie,  ilattaquait  le  Traité 
de  t  Église  de  Dtfplcssis-Mornai ,  cela 
l'engagea  dans  une  eoutro verse  avec 
deux  auteurs  calvinistes ,  qui  n'était 
pas  finie  à  sa  mort.  On  a  encore  de  lui 
un  recueil  de  seize  Discours  chré- 
tiens ,  sur  la  divinité ,  la  création  ,  la 
rédemption ,  l'eucharistie,  Bordeaux, 
1600;  Paris,  1604,  in-8^.  T — d. 

CHAKTIER  (  Alain  ),  né  en  Nor- 
mandie ,  et ,  suivant  quelques  biogra- 
phes, a  Bayeux,  eu  ^fltf,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Paris.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  il  réussissait  dans  les 
langues ,  et  les  succès  aHi'curent  quel- 
ques petites  pièces  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse,  lui  méritèrent  les  titres 
d'excellent  orateur,  de  noble  poêle,  <t 
de  très  renommé  rhétoricien.  Il  était 
à  peine  âgé  de  seiîe  ans  lorsqu'il  for- 
ma le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps.  Le  roi  Charles  VI  voulant  l'en- 
courager à  ce  travail  ,  le  nomma 
clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  mai- 
son. Charles  VII  le  continua  dans 
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cette  place.  Nous  n'avons  vn  nulle  part 
qu'il  ait  été  archidiacre  de  Paris  et 
conseiller  au  parlement.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort  ;  Duchesne 
la  place  à  l'année  i458  ;  Lamon- 
noye ,  avant  i4$7  ;  enfin  d'autres  as- 
surent qu'il  mourut  à  Avignon  en 
1 449  »  <*  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Antonins  de  cette  ville,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  Cette  particularité 
a  été  inconnue  à  Duchesne,  quia  don- 
né l'édition  la  plus  complète  de  ses 
oeuvres,  Paris,  1617,  in-4°.  Ce  re- 
cueil contient  Y  Histoire  de  Charles 
FIL  S'il  n'est  pas  certain  que  cet  ou- 
^age  soit  d'Alain  Charticr ,  il  Test  du 
moins  qu'il  n'a  pas  pu  l'achever.  Le 
P.  Lelong  l'attribue  à  Gilles  Bouvier, 
dit  Berry  (  V.  Bouvier  ).  Les  conti- 
nuateurs de  Moréri ,  en  adoptant  l'o- 
pinion du  P.  Lelong,  distinguent  mal  à 
propos  Gilles  Bouvier  de  Berry,  et  ,  en 
croyant  relever  une  faute  de  ce  biblio- 
graphe, sont  tombés  eux-mêmes  dans 
une  erreur  très  grossière.  On  trouve 
ensuite  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de 
vers,  intitulé:  I l'Espérance,  ou  con- 
solation des  trois  Vertus,  Foi ,  Es- 
pérance et  Charité  ;  le  Curinl(  ou  le 
Courtisan  )  ;  le  Quadrilogue  ittvectif. 
C'est  une  déclamation  contre  les  abus 
qui  régnaient  alors.  Les  interlocuteurs 
sont:  France,  Peuple,  Chevalier,  et 
Clergé.  Dialogus  familiaris  super 
deploratione  gallicce  calanutatis,  et 
quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants en  latin.  Les  pièces  en  vers 
français  forment  la  secoude  partie  de 
ce  recueil  :  on  y  distingue  :  le  Débat 
du  réveil-matin  ;  la  Belle  dame  sans 
mercy  ;  le  Bréviaire  des  nobles ,  en 
vers  de  dix  syllabes  j  le  Livre  des 
quatre  dames.  On  remarque  dans  tou- 
tes ces  pièces  beaucoup  de  naïveté. 
La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  la  langue  française  a  eu  de  grandes 
obligations  à  Gharlier.  Il  pas*c  même 
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pour  l'inventeur  du  rondeau  qu'on 
nomme  dcciinatif.  L'auteur  des  poésies 
attribuées  à  Clotildc  de  Surville  (  Foy. 
Sir  ville)  a  attaque' avec  violence  la 
réputation  littéraire  de  Chartier.  11  est 
assez  singulier  que  ce  pseudonyme  ne 
parle  que  d'ouvrages  de  Chartier  ab- 
solument inconnus ,  et  que  sa  critique 
ne  soit  pas  tombée  uue  seule  fois  sur 
ceux  de  ses  ouvrages  conservés.  Il  lui 
attribue  une  traduction  des  Nuits 
alliques ,  d'Aulu-Gelle  ;  la  Fleur  de 
belle  rhétorique  ;  un  Traité  sur  la 
nature  du  feu  de  V enfer ,  et  un  autre 
sur  les  Ailes  de  Chérubin.  M.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, indique  comme  étant  de  Char» 
tier  un  ouvrage  en  prose ,  intitulé  : 
Demandes  d'amour,  Paris  (  Mich.  le 
Noir),  in-8°.  Outre  l'édition  que  nous 
avons  citée  du  recueil  de  ses  ouvrages, 
il  en  est  encore  quelques  autres  que  les 
curieux  recherchent  avec  empresse- 
ment ;  la  plus  rare  est  celle  de  Paris, 
Galliot  Dupré,  1 529,  in-8".  Ils  avaient 
été  précédemment  imprimés  sous  le 
titre  de  Faicts,  Dits  et  Ballades,  Pa- 
ris, 1484,  1489  et  i5a6  ,  in-fol. 
goth.  Le  Quadrilogue  l'avait  été  sépa- 
rément à  Bruges,  par  Col  lard  Man- 
sion,  dès  1477,  in-fol.  goth.  Pour 
donner  une  preuve  du  degré  d'estime 
dont  Alain  Chartier  avait  joui  dans  son 
siècle ,  Pasquier  rapporte  que  ,  se 
trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise ,  Marguerite  d'Écosse ,  épouse 
du  dauphin  de  France ,  depuis  Louis 
XI ,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid.  Les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suite  de  cette  princesse  marquant  leur 
ctonnement  de  cette  action ,  elle  leur 
dit  :  «  qu'elle  ne  baisoit  pas  la  per- 
sonne, mais  la  bouche  dont  estoient  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  »  W— -s. 

CHARTIER (  Jean), frèred'Alain, 
fit  profession  à  l'abbaye  de  St.-Dcnis. 


CHA 

Alain,  qui  jouissait  de  l'estime  du  roi 
Charles  VII,  fit  connaître  son  frère  à 
ce  prince,  qui  le  nomma  sou  historio- 
graphe, et  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conser- 
vait dans  le  trésor  de  cette  ancienne 
abbaye.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
d'une  manière  si  agréable  au  monar- 
que, que  celui-ci  lut  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  et  que,  non  seulement  il  lui 
faisait  fournir,  de  sa  maison,  toutes 
les  choses  dont  il  avait  besoin ,  mais 
qu'il  tenait  à  sa  disposition  des  gens 
pour  le  servir,  et  des  chevaux  pour  le 
transporter  partout  où  il  le  voulait.  On 
sait  que  Jean  Chartier  vivait  encore  en 
1 46 1 ,  année  de  la  mort  de  Charles 
VII ,  et  on  croit  qu'il  nu  survécut  que 
peu  de  temps  à  son  bienfaiteur.  Les 
Grandes  Chroniques  de  France, 
débrouillées  par  Chartier,  et  aug- 
mentées par  lui  de  Y  Histoire  du  règne 
de  Charles  fil,  ont  été  imprimées 
doux  fois  dans  le  1 5".  siècle  :  la  pre- 
mière, en  1476,  à  Paris,  5  vol.  in-fol. 
(  1rs  curieux  eu  recherchent  les  exem- 
plaires où  les  troisderniers  feuillets  du 
3e.  volume  se  trouvent  doubles ,  parce 
qu'ils  ont  été  imprimes  deux  fois  avec 
quelques  différences  )  ;  la  deuxième , 
en  i4q5 ,  Paris,  Ant.  Yérard ,  3  vol. 
in-fol.  Cette  édition  est  mieux  exécutée 
que  la  précédente ,  et  l'on  en  connaît 
des  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Ces 
chroniques  ont  été  réimprimées  avec 
une  continuation  jusqu'à  l'an  i5i3, 
et  avec  la  Chronique  martinienne 
(  Foy,  Gaguin  ),  Paris,  i5i4,  3 
vol.  in-fol. ,  et  enfin  dans  la  collection 
des  historiens  de  France  (  Foy.  Bou- 
quet ).  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  fables,  mais  aussi  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  faits 
utiles ,  surtout  dans  ce  qui  concerne 
la  troisième  race.  Ou  peut  consulter  sur 
cet  ouvrage ,  et  sur  les  différentes  édi- 
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tions  qui  en  ont  été  faites ,  un  mémoire 
de  la  Giirne  Ste.-Palayc ,  au  tome  XV 
du  Hecueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  V Histoire  de 
Charles  Vil,  de  Cbartier  a  été  im- 
primée seule  à  Paris ,  en  1 66 1 ,  in-fol. , 
par  les  soins  de  Denis  Godefroy,  qui 
Ta  fait  suivre  des  vies  du  même  prince, 
par  d'autres  écrivains  contemporains , 
et  de  plusieurs  pièces  intéressantes , 
dont  on  verra  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France,  N°. 
17270.  On  a  encore  de  Cbartier  un 
manuscrit  in-fol. ,  contenant  les  Diffé- 
rends des  rois  de  France  et  d  An- 
gleterre. Le  style  de  cet  écrivaiu  est 
naïf;  il  a  été  à  même  de  puiser  dans 
les  sources,  et  ses  ouvrages  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  que  l'on 
puisse  consulter  pour  le  temps  où  il  a 
vécu.  W — s. 

CHART1ER  (Guillaume),  évê- 
que  de  Paris,  né  à  Bayeux ,  parent, 
et,  suivant  même  quelques  auteurs  , 
frère  d'Alain  et  de  Jean,  dont  il  a  été 
question  dans  les  articles  précédents , 
fut  élevé  à  la  cour  dcdiarles VII, qui  lui 
témoignait  une  attention  particulière. 
Martial  de  Paris ,  dit  dans  >es  Vigiles, 
que  Guillaume  était  son  écolier  : 

11  fol  jadis  ion  écolier  premier, 
Le  bon  évéque  de  Paru  Charretier. 

Tout  ce  qu'on  doit  conclure  de  ce 
passage  très  remarquable,  c'est  que 
le  roi  fusait  lui-même  les  frais  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens  de 
la  cour ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait notre  Cbartier.  Nommé  à  l'évêché 
de  Paris ,  en  i447 *  ^  se  &  aimer  àes 
pauvres  par  sa  bienfaisance,  et  chérir 
de  tout  le  peuple  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  prenait  sa  défense  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  sollicita  Louis  XI 
de  former  un  conseil  composé  de 
six  membres,  deux  de  ebaque  ordre, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soulager 
le  peuple,  en  diminuant  les  impots 
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dont  il  était  surchargé;  ce  conseil  en 
abolit  la  plus  grande  partie ,  ce  qui 
indisposa  le  roi  contre  Guillaume  qui 
en  avait  été  l'ame.  Pendant  la  guerre 
dite  du  bien  public,  les  princes  ligués 
étant  venus  se  loger  avec  leurs  troupes 
dans  les  environs  de  Paris ,  invitèrent 
les  bourgeois  à  venir  conférer  avec 
eux  sur  les  changements  qu'il  conve- 
nait de  faire  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  L'évêque  de  Paris  fut  un 
des  députés  qui  assistèrent  à  cette 
conférence,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que 
l'entrée  de  la  ville  ne  fût  accordée  aux 
princes  ,  ne  prévoyant  pas  que  la 
révolte  de  Paris  devait  entraîner  alors 
la  perte  de  la  France.  Louis  XI  ne  lui 
pardonna  ni  cette  démarche ,  ni  l'o- 
pinion qu'il  avait  manifestée,  et,  depuis 
ce  temps,  il  cessa  de  lui  montrer 
aucune  confiance.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  ,  le  roi  écrivit  au 

prévôt  des  marchands,  pour  lui  faire 
connaître  ses  sujets  de  plaintes  contre 
le  prélat,  et  voulut  qu'on  les  mit  dans 
son  épitaphe.  Duclos  dit  que  Guil- 
laume, qui  avait  les  vertus  de  son  état , 
n'avait  pas  celles  d'uu  politique  ;  qu'il 
aurait  dû  se  borner  à  l'administration 
de  son  diocèse ,  et  non  s'occuper  de 
celle  du  royaume ,  que  ses  conseils 
auraient  perdu  ,  s'ils  eussent  été 
suivis.  W — s. 

CHARTIER  (  René  ) ,  né  à  Ven- 
dôme en  1572,  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  une  passion  ardente 
pour  l'étude,  et  cultiva  en  même  temps 
la  littérature,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Avantageusement  conn  1  par 
quelques  tragédies  latines  assez  bien 
versifiées,  et  par  d'autres  poésies  dms 
la  même  langue  ,  il  fut  appelé  à. 
Angers  pour  y  eu.scigner  les  belles- 
lettres  ,  remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction ,  et  composa  sur  la  conversion 
de  Henri  IV  à  la  religion  catholique 
une  pastorale  en  seize  cents  vers  latins 
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qu'il  fît  reciter  par  ses  disciples.  ïl 
étudia  aussi  la  jurisprudence  ,  les  ma- 
thématiques et  la  médecine.  D'Angers , 
il  se  rendit  à  Bordeaux  ,  puis  à 
liayounc ,  où  il  professa  la  rhe'forique  ; 
son  séjour  dans  celte  ville  fortifia  son 
goût  pour  la  médecine ,  et  il  profita 
du  vaste  champ  que  lui  offrait ,  pour 
herboriser ,  le  voi-inige  des  Pyrénées  ; 
il  vint  ensuite  à  Paris  perfectionner 
son  éducation  médicale ,  et  le  a(5  août 
ifio8 ,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté, 
qui  bientôt  (  1610  )  lui  confia  la 
chaire  de  pharmacie.  En  1612  ,  H 
fiit  nommé  médecin  des  Dames  de 
France;  en  161 5,  médecin  ordinaire 
du  roi;  en  1G17  ,  professeur  de 
chirurgie  an  collège  royal.  11  mourut 
le  qq  octobre  1 654  >  d'une  apoplexie 
qui  le  surprit  à  cheval ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Si  Chartier  n'a 
publié  aucun  ouvrage  original  ,  il 
s'est  acquis  une  grande  célébrité 
comme  éditeur  ;  il  publia  d'abord  : 
Ludcvici  Dureti  sckolia  ad  Jacobi 
Hollerii  librum  de  morbis  internîs  , 
Paris,  161 1,  in-4°.  ;  ensuite:  Bar- 
tholomœi  Perdulcis  universa  medi- 
cina ,  prœmissd  auctorisvitd ,  Paris, 
i65o,  in-4°.  ;  mais  son  plus  beau 
titre  de  gloire  est ,  sans  contredit , 
l'édition  complète  des  OKuvi  es  réunies 
d'Hippocrale  et  de  Galien  :  ffippo- 
cratis  Coi  et  Claudii  Galeni  Per- 
gameni  archiatrun  opéra  Renalus 
Charterius  Findocinensis  ,  doc t or 
medicus  parisiemis ,  etc. ,  plurima 
interpretatus  ,  universa  emendavit  , 
instaurant,  notavit,  auxit secun- 
êùm  distinctas  medicinœ  partes  in 
tredecim  tomos  digessit,  et  conjunc- 
ûm  grœcè  et  latine  primus  edidil. 
Cette  production  importante  et  même 
unique  offre  des  avantages  qu'on  ne 
saurait  trop  apprécier.  Le  tex!e  grec 
a  été  conféré  sur  toutes  les  anciennes 
éditions,  et  restitué  sur  une  inJfiuité 
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de  manuscrits  originaux  ;  la  traduction 
laliue  est  mise  à  côté  du  grec  ,  et 
corrigée  presque  mot  à  mot  ;  l'ordre 
des  matières  est  tel  qu'on  a  dans  un 
même  volume  les  traités  d'Hippocrale 
et  de  Galien  sur  le  même  sujet.  Cet 
ouvrage  forme  treize  volumes  in-folio, 
dont  dix  seulement  furent  imprimés 
du  vivant  et  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur; savoir  :  les  G  premiers  ,  le"  8e. 
et  le  1 3". ,  en  1 659  ;  le  7'.  et  le  1  'jlc.  , 
en  16/19;  les  9e.,  io".  et  11e.  furent 
publiés  en  1679  ,  par  les  soins  de 
lilondel  et  Lemoine ,  docteurs  de  la 
faculté.  Ce  travail  immense ,  qui  fuit 
tant  d'honneur  à  Cliartier ,  ruina  sa 
fortune  et  celle  de  sa  famille.  Avant  de 
le  mettre  au  jour,  il  avait  fait  imprimer 
un  index  des  ouvrages  d'Hippocrale 
et  de  Galien ,  dont  on  n'a  que  les 
tilres,  en  invitant  ceux  qui  décou- 
vriraient quelques-uns  de  leurs  écrits 
à  les  lui  envoyer.  Cet  index  grec  et 
latin  est  sans  date ,  et  n'a  que  3$ 
pages.  —  CnARTiER  (  Jean  ),  son  fils 
aîné,  né  à  Paris,  en  1610,  fut  reçu 
docteur  en  iô54  ,   devint  médecin 
ordinaire  du  roi  ,  et  professeur  an 
collège  royal.  Ami  de  la  chicane,  il  se 
félicita  d'avoir  attisé  le  feu  de  la  dis- 
corde au  sein  de  la  faculté,  par  son 
livre  intitule  :  La  science  du  plomb 
sacré  des  sages ,  ou  de  l'antimoine , 
Paris,  i65i  ,  in-4"«  ;  cet  opuscule, 
attribué  par  quelques-uns  à  Philippe 
Chartier,  par  d'autres,  à  Davisson  , 
p  trut  en  latin ,  dans  le  tome  {5'\  du 
Theatrum  chimicum  ,  Strasbourg, 
1GÎ9,  et  forme  le  uo5".  traité  de  la 
collection  ,   sous  ce  titre  :  Scientia 
phtmbi  sacri  sapientum ,  seu  cognitio 
rararum  et  singularium  virtutum  , 
potestatum  et  qualitatum  antimonii  , 
per  Joannem  Chartier ,  etc.  L'into- 
lérant Gui  Patin  ,  connu  par  son 
aversion  pour  les  partisans  de  l'an- 
uinoine  .  se  déchaîna  de  la  manière  U 
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plus  indécente  contre  Cbartier,  et  le 
fit  rayer  du  tableau  on  i65i  ;  mais  il 
y  fut  rétabli  en  i655,  sous  le  décanat 
de  Paul  Courtois,  et  mourut  en  1662. 
— Philippe  Chartier,  frère  de  Jean  , 
né  à  Paris  en  1 633,  se  livra  également 
à  la  médecine ,  reçut  le  doctorat  en 
i656,  remporta  Tannée  suivante,  au 
concours ,  la  chaire  de  professeur  au 
collège  v  royal ,  devint  médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  mourut  d'une  indi- 
gestion, le  25  août  1669,  à -l'âge  de 
trente-six  ans  ;  il  revendiqua  l'ouvrage 
public  par  son  frère ,  sur  l'antimoine , 
et  se  vantait  publiquement  d'en  être 
l'auteur.  C. 

CHASLES ,  CHALES ,  ou  CHAL- 
LES  (Grégoire,  ou  Robert  de},  na- 
quit à  Paiis  le  17  août  i65r>,  et  de- 
vint écrivain  dans  la  marine.  Il  visita 
successivement  les  Indes ,  la  Turkie 
et  le  Canada  :  dans  ces  deux  dernières 
contrées ,  il  fut  fait  prisonnier.  De  re- 
tour à  Paris ,  son  humeur  satirique , 
que  développait  encore  l'amour  exces- 
sif des  plaisirs  de  la  table,  le  fit  btnnir 
de  cette  ville,  et  reléguer  à  Chartres , 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :\.les  Illus- 
tres Françaises,  Paris ,  1 725,  in- 1 2, 
3vol.;  1709,  1748,  i75o,in-i2, 
4  vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou 
nouvelles  assez  intéressantes,  mais 
écrites  d'un  style  fort  négligé.  On  n'a 
pas  manqué  de  prétendre  qu'il  avait 
été  le  héros  de  quelques-unes  :  elles 
fou  mirent  à  Collé  le  sujet  de  Dupuis 
-et  Desronais.  II.  Journal  du  voyage 
fait  aux  Indes  orientales  par  l'es- 
cadre de  Dâquesne ,  en  1 690  e*  9 1 , 
la  Haye  (  Paris  ),  1 72 1 ,  in- 1 2 ,  5  vol.; 
III.  la  Traduction  du  sixième  vo- 
lume de  l'histoire  de  Don  Quichotte, 
Paris,  1713,  in- 12.  Ce  volume  fut, 
tomme  les  précédents  ,  attribué  à 
Filleau  de  St.- Martin  ;  mais  de  Chasles 
le  réclama.  —  Chasles  (  François-Jac- 
<jues  ),  avocat  en  parlement  à  Paris , 
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au  commencement  du  i8r.  siècle,  a 
laissé  un  Dictionnaire  universel  chro- 
nologùfue  et  historique  de  justice  ; 
police  et  finances ,  distribué  par  or- 
dre de  matières ,  contenant  Vindica- 
tion  des  édits ,  déclarations ,  lettres 
patentes ,  et  arrêts  du  conseil  d'état  t 
rendus  depuis  l'an  1600,  jus  que  s  et 
y  compris  1 720,  Paris ,  1 72.5 ,  5  vol. 
in-fol.  D.  L  et  A.  B — t. 

CH  ASOT  DE  N  AN  TIGNY  (Louis), 
né  au  mois  d'août  1692,  à  Saulx-Je- 
Duc ,  en  Bourgogne ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  et  s'y  consacra  à  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  seigneurs. 
Ces  fonctions  honorables  augmen- 
tèrent son  amour  pour  l'étude.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  celle  de 
l'histoire  et  aux  pénibles  recherches 
qu'exige  la  science  des  généalogies. 
Ses  ouvrages  sont  rccomraandablcs 
par  l'exactitude  des  détails ,  par  une 
méthode  claire  et  précise.  (Test  à  lui 
qu'appartient  tonte  la  partie  généa- 
logique des  suppléments  de  Moréri. 
Dans  sa  vieillesse ,  il  devint  aveu- 
gle, et  mourut  le  29  décembre  1755. 
On  a  de  lui  :  I.  Tablettes  géographi- 
ques, Paris ,  1 725,  in- 1 2  ;  II.  Généa- 
logies historiques  des  anciens  pa- 
triarches ,  rois  ,  empereurs  et  de 
toutes  les  maisons  souveraines ,  jus- 
qu'à présent  y  Paris,  1706-1758, 
in-4°. ,  4  v°!« :  ce  grand  ouvrage  n'est 
point  achevé;  III.  Tablettes  histori- 
ques, généalogiques  et  chronologi- 
ques y    PUIS,     I  749-1  757,  m-24,8 

vol.;  IV.  Tables  généalogiques  de 
la  maison  de  France  et  de  celles 
qui  en  sont  sorties,  in-40.:  c'est  un 
extrait  de  ses  Généalogies  histori- 
ques ;  V.  Tablettes  de  Thémis , 
1 75  "> ,  in-24 ,  2  vol.  ;  VI.  Abrégé  de 
la  généalogie  des  vicomtes  de  Lo- 
magne,  avec  une  dissertation  sur  la 
branche  de  Caudale,  Paris,  1757, 
in- 12.  D.  L. 
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CHASSVGNE  (  Ignace-Vincent  in-12 ,  et  Utrecht(  Rouen),  17^0 ,  a 

Guillot  de  la  ) ,  fils  d'un  professeur  vol. ,  même  format.  Cet  ouvrage  est 

en  médecine  à  l'université  de  Kcsan-  divisé  en  deux  parties,  et  Chassaigne 

çon ,  naquit  en  cette  ville  au  commen-  n'est  l'auteur  que  de  la  seconde ,  ou 

cernent  du  i8«.  siècle.  Il  a  composé  les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  re- 

«  i-  »     1.   oïl*»»  «11*  nirl  I  Axrnniio  il  A  — 


u.irt  de  ceux  qu  on  imprime  aujuur-  avec  uiuumuu.      r,v  ' 

d'hui.  S'ils  ne  brillent  pas  du  côté  de  tient,  à  proprement  parler,  la  vie  du 

l'invention,  ils  sont  du  moins  assez  prélat,  a  été  rédigée  par  Lefèvrc  de 

purement  écrits,  et  le  bon  sens  et  les  St.-Marc,  sur  les  mémoires  fournis 

mœurs  y  sont  toujours  respectés.  En  par  Duvaucel,  théologal  du  chapitre 

voici  les  titres:  I.  le  Chevalier  des  d'Aleth.  W—s. 
Essars  et  la  comtesse  de  Bercy,       CHASSANÉE.  Voy.  CnASSENEUX. 
histoire  remplie  d'événements  infe-       CHASSAMON  (  Jean  de  ) ,  ecn- 

ressants,  Paris,  ir35, 2  vol.in-12,  vain  protestant,  natif  de  Momstrol  en 

réimprimée  la  même  année  à  Amster-  Vêlai ,  est  principalement  connu  par 

dam  2  vol.  in-  î  2  ;  II.  Histoire  du  che-  son  Histoire  des  A Ibigeois ,  touchant 

v aller  de  l'Étoile,  contenant  Vhis-  leur  doctrine  et  leur  religion,  contre 

taire  secrète  et  galante  de  Mlle.  de  les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 

M      avec  M.  du....  Amsterdam,  d'eux,  etc.,  Genève,  1595,  in-8\ 

1  nïo  »n- 1  2;  III.  les  Amours  ira-  Cette  histoire,  assez  mal  écrite  et  avec 

versés,  histoires  intéressantes  dans  une  partialité  trop  évidente,  est  divi- 

lesaueUes  la  vertu  ne  brille  pas  sée  en  quatre  livres  :  1  auteur  l  a  tires 

moins  que  la  galanterie,  la  Haye  de  deux  anciens  manuscrits   l  un  eu 

C Paris)    i^i  ,  iu-12;  1V-  Mé~  vieux  français,  et  l'autre  en  languc- 

inoires  d'une  fille  de  qualité  qui  docien.  On  a  encore  de  Chassanion: 

s'est  retirée  du  monde,  Paris ,  1 742 ,  L  De  gigantibus  eorumque  reliquus 

in- 12- nouvelle  édition,  Paris,  1755,  atque  Us  quœ  ante  annos  ahquot 

in  xi  -  V  la  Bergère  russienne ,  nostrd  œtatein  Gallidrepertasunt, 

mtë'  in-12.  De  la  Chassagne  est  Bâle,  i58o,  iu-8°.;  Spire,  1587, 

mort  a  Paris,  vers  1750,  dans  un  in-8*.;  II.  Histoires  mémorables  des 

fcc  peu  avancé.  W—s.  grands  et  merveilleux  jugements  et 

CHASSAIGNE  (Antoine  delà),  punitions  de  Dieu,  i58t>,  in-8 

né  à  Châteaudun,  en  1682,  reçu  etc.  C.  M.P. 

docteur  de  Sorbonnc  eu  1 7 1  o,  ecri-       CHASSE  (  Claude  -Louis  -  Domi- 

vit  en  faveur  des  jésuites  plusieurs  ou-  nique  de  ),  seigneur  du  Ponceau ,  issu 

vraies  qui  sont  aujourd'hui  sans  in-  d'une  maison  noble  de  Bretagne,  na- 

térêt.  Nommé  directeur  du  séminaire  quit  à  Rennes  en  160&  Après  avoir 

des  missions  étrangères ,  il  se  démit  achevé  ses  études,  il  fut  envoyé  à  Paris 

de  cette  charge  lorsque  son  âge  ne  lui  en  1 720 ,  pour  servir  dans  les  gardes- 

permit  plus  d'en  remplir  les  devoirs ,  du-corps.  A  peine  y  fut-il  entré ,  que 

et  mourut  à  Paris  le  29  janvier  1 760,  son  père ,  dont  le  système  de  Law 

à  soixante-dix-huit  ans.  Quelques  bio-  avait  considérablement  diminué  la  for- 

cranhes  lui  attribuent  la  Fie  de  (  Ni-  tune ,  fut  entièrement  ruiné  par  le  ter- 
colas  )  Pavillon,  évéque  d'Aleth,  rible  incendie  de  Rennes.  Sentant  l'im- 
St-Mihel  (Chartres),  1709,  3  vol.   possibilité  de  se  soutenir  au  service, 
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le  jeune  Chassé,  que  la  nature  avait 
doué  d'une  taille  avantageuse ,  d'une 
figure  agréable  et  surtout  d'uue  voix 
magnifique,  d'une  basse-taille  pleine, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  11  entra  à  l'Opé- 
ra,  où  il  débuta  au  mois  d'août  1 72 1 . 
Bientôt  il  effaça  tous  les  acteurs  de  son 
genre  qui  l'avaient  précédé,  et  le  rôle 
de  Roland ,  qu'il  rendit  avec  une  su- 
périorité jusqu'alors  inconnue,  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  Sans  cesse  oc- 
cupé à  perfectionner  son  jeu  et  son 
chant,  il  étendit  ses  soins  sur  l'en- 
semble du  spectacle,  et,  le  premier, 
hasarda  d'employer  une  grande  quan- 
tité de  comparses  pour  donner  le  ta- 
bleau d'une  manœuvre  militaire,  dans 
le  siège  de  la  tragédie  $Alceste.  Louis 
XV,  satisfait  de  l'exécution  ,  l'appela 
depuis  son  général.  Cet  acteur  était 
si  profondément  pénétré  de  ses  rôles , 
que,  dans  une  occasion  semblable, 
étant  tombé  sur  la  scène,  et  craignant 
que  sa  chute  n'occasionnât  du  désor- 
dre, il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
«  Marchez-moi  sur  le  corps.  »  11  re- 
grettait toujours  de  ne  pas  suivre  une 
carrière  plus  conforme  à  sa  naissance. 
Cependant,  on  lui  proposa  un  emploi 
considérable  dans  sa  province;  il  le 
refusa ,  parce  que  sa  retraite  entraî- 
nait la  ruine  des  entrepreneurs  de 
l'Opéra.  Après  avoir  été  l'honneur  du 
théâtre  et  l'idole  du  public ,  Chassé 
crut ,  en  1 7  38 ,  pouvoir  se  retirer  dans 
sa  patrie,  et  rétablir  sa  fortune;  mais 
le  succès  n'ayant  point  répondu  à  son 
attente,  il  rentra  au  mois  de  juin  1  n^i7 
dans  l'opéra  d'/wé,  par  le  rôle  d  Hy- 
las.  Enfin,  après  avoir  fourni  la  plus 
brillante  carrière,  Chassé  se  retira  tout- 
à-fait  en  1 7  57 ,  âgé  de  près  de  soixante 
ans.  Cet  acteur,  à  des  talents  distin- 
gués, à  des  connaissances  en  tous  gen- 
res ,  joignait  des  mœurs  honnêtes  et 
une  conduite  irréprochable.  C'est  de 
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lui  que  J.-J.  Rousseau  a  dit:  «  Cet  cx- 
»  cellent  pantomime ,  en  mettant  tou- 
»  jours  son  art  au-dessus  de  lui ,  et 
»  s'eflbrçant  toujours  d'y  exceller,  s'est 
»  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus  de 
»  ses  confrères  :  acteur  unique  et  hom- 
»  me  estimable,  il  laissera  l'admira- 
»  lion  et  le  regret  de  ses  talents  aux 
»  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  sou- 
»  venir  honorable  de  sa  personne  à 
»  tous  les  honnêtes  gens.  »  Des  gens 
de  goût  ne  trouvaient  pas  dans  sou 
chant  assez  de  force  et  de  vivacité ,  • 
surtout  vers  la  6u  de  sa  carrière ,  ce  qui 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Ce  s'est  plu  cette  voix  tonnante  , 
Ce  ne  «oui  plu*  cet  grand*  éclat* , 
CT«»t  un  gentilhomme  qni  chante, 
Et  qui  ne  «e  h  ligue  pat. 

Chassé  est  auteur  de  plusieurs  chan- 
sons bachiques  qu'il  avait  composées 
pour  lui  ,  et  que  l'étonnante  étendue 
de  sa  voix  laisse  peu  de  chanteurs  eu 
état  d'exécuter.  11  est  mort  à  Paris  y 
le  27  octobre  1 786 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans ,  jouissant  depuis  plus 
de  cinquante  d'une  pension  de  musi- 
cien de  la  chambre,  qui  lui  avait  été 
accordée  par  Louis  XV.       R — t. 

CHASSEL  (Charles ) ,  sculpteur, 
naquit  à  Nanci  en  161  a.  Il  est  mis  au 
nombre  des  plus  fameux  sculpteurs  en 

Setit  que  la  Lorraine  ait  produits.  Peu 
'artistes  ont  saisi  plus  habilement  que 
lui  la  manière  de  développer  les  parties 
extérieures  du  corps  humain.  1| existe 
de  cet  artiste  au  musée  de  Nanci ,  un 
Crucifix  en  bois,  représenté  d'une 
manière  si  pathétique,  que  le  sang 
semble  circuler  dans  les  veines  ;  l'ex^- 

Ïrcssion  en  est  d'une  admirable  vérité, 
.a  reine  mère  voulant  occuper  l'en- 
fance de  Loiiis  Xl  V,  fit  venir  Chassel 
à  Paris.  Cet  artiste  fut  chargé  de  faire 
en  petit ,  pour  le  monarque  enfant , 
une  armée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Il  y  avait  représenté  toutes  les  machi- 
nes nécessaires  aux  batailles  et  aux 
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sièges  :  ces  différents  détails  étaient 
rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  vé- 
rité. C'était  avec  ces  petites  sculptures 
de  Chassel  que  Louis  XIV  préludait 
au  grand  art  de  la  guerre.  Chassel,  ho- 
noré du  brevet  de  sculpteur  de  ce 
prince  ,  mourut  à  Paris  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  laissa  un  Gis  qui  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.  A—- s. 

CHASSENEUX  (  Bartoéle  mi  de), 
en  latin  à  Chassaneo ,  né  à  Issy-l'É- 
vêque,  nrès  d'Autun  ,  en  1480  ,  étu- 
dia le  droit  dans  les  universités  de 
Dole  et  de  Poitiers ,  et  alla  se  perfec- 
tionner dans  celles  de  Turin  et  de 
Pavie.  Le  cardinal  d'Amboise  l'em- 
ploya à  diverses  commissions  en  Ita- 
lie, pendant  qu'il  y  gouvernait  les 
affaires  de  la  France ,  sous  le  règne 
de  Louis  XII  ;  mais  Chasseneux , 
modeste  et  sans  ambition,  aimant 
singulièrement  son  pays,  préféra  dV 
vivre  dans  l'obscurité ,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  ,  plutôt 
que  de  posséder  ailleurs  les  dignités 
les  plus  brillantes.  Revenu  en  Fran- 
ce en  1 5o2 ,  il  se  borna  à  la  place 
.  d'avocat  du  roi  à  Autun ,  et  il  le  fit 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même ,  qu'elle  lui  don- 
nait occasion  de  terminer  bien  des 

I>roccs;  mais  François  Tr.,  qui  aimait 
es  gens  instruits ,  et  savait  tirer  parti 
de  leurs  talents,  ne  permit  pas  à  Chas- 
seneux d'enfouir  ainsi  les  siens  ;  il  le 
fît  conseiller  au  parlement  de  Paris  en 
1 53 1 ,  et ,  l'année  d'après ,  premier 
ou  plutôt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  On  loue  l'intégrité 
«vec  laquelle  il  exerça  cette  place  im- 
portante. Ayant  été  accusé  de  malver- 
sations par  Langier ,  avocat-général , 
il  rat  pleinement  justifié,  en  i555, 
par  une  commission  composée  de  qua- 
tre présidents  tirés  de  quatre  différents 
parlements.  François  I*r.  l'appela  cette 
mième  année  à  son  conseil  pour  y  tra- 
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▼ailler  à  l'ordonnance  faite  à  îs-sur- 
Tille,  sur  la  réformation  de  la  justice. 
11  occupait  encore,  en  i54o,  la  place 
de  président  au  parlement  d'Aix ,  lors- 
que fut  rendu  cet  arrêt  du  18  no- 
vembre ,  si  fameux  dans  l'histoire  de 
ce  temps ,  et  par  lequel  on  condamnait 
à  mort  par  contumace  quelques-uns 
des  habitants  des  villages  de  Cabrières, 
de  Mérîndol  et  lieux  circonvoisins , 
on  bannissait  les  autres,  et  on  or- 
donnaif  de  ruiner  leurs  maisons ,  etc. 
C'était  un  reste  des  anciens  Vaudois , 
ignorés  jusqu'alors,  mais  que  la  fer- 
mentation causée  par  les  nouvelles  hé- 
résies avait  rendus  suspects.  Tant  que 
Chasseneux  vécut,  l'arrêt  ne  fut  point 
mis  à  exécution.  De  Tbou  prétend 
qu'il  l'empêcha ,  sur  les  remontrances 
que  lui  fit  Renaud  d'Alleins ,  gentil- 
homme d'Arles,  que,  pendant  qu'il 
était  avocat  du  roi  à  Autun ,  il  avait  été 
d'avis  qu'on  ne  pouvait  excommunier 
les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en  jus- 
tice et  les  avoir  entendus  au  moins  par 
procureur;  que  les  habitants  de  Mé- 
rindol ,  bien  qu'hérétiques ,  ne  devaient 
pas  être  traités  plus  rigoureusement 
que  ces  animaux.  Nicéron  a  voulu  ré- 
voquer ce  fait  en  doute,  eu  prétendant 
qu'il  était  tiré  du  Martyrologe  des  pro- 
testants. On  voit  cependant  que  Chas- 
seneux ,  dans  le  premier  de  ses  dm- 
seils ,  imprimés  à  Lyon  en  i53i  , 
in-fol. ,  rapporte  que  les  habitants  de 
lteaune,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons ,  étaient 
venus  à  Autun  présenter  requête  â 
l'official ,  pour  qu'il  leur  ordonnât  d'é- 
vacuer leur  territoire ,  sôus  peine  d'ex- 
communication. Chasseneux  ,  consulté 
dans  cette  affaire,  examine  d'abord  si 
les  habitants  de  Bcaune  ont  ce  droit , 
et  ensuite  comment  il  faut  procéder. 
La  première  formalité  qu'il  exige ,  à 
peine  de  nullité ,  c'est  qu'on  fasse  citer 
les  hannetons ,  afin  qu'ils  puissent  être 
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entendus ,  au  moins  par  procureur. 
L'embarras  était  de  savoir  comment 
ils  feraient  leur  procuration  ;  mais  l'au- 
teur prouve,  par  un  grand  nombre 
d'autorités,  que  quand  uu  procureur 
se  présente  pour  défendre  quelqu'un 
qui  ne  le  désavoue  p.is ,  il  est  censé 
revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  II  trace 
ensuite  au  long  la  forme  ie  la  requête, 
de  la  citation  et  de  la  sentence.  U  rap- 
pelle .  à  celte  occasion ,  plusieurs  pro- 
cédures de  ce  genre  qu'il  a  vu  faire 
à  Autun  ,  à  Lyon ,  à  MâVoo ,  contre 
des  animaux  nuisibles,  tels  que  les 
rats  el  les  limaçons.  Renaud  d'Alleins 
tirait  de  ce  conseil  de  Cbasseneux,  im- 
primé depuis  dix  ans  ,  un  argument 
en  faveur  des  Vaudois ,  auquel  il  u  y 
avait  rien  à  répliquer.  Il  n'est  par  con- 
séquent point  étonnant  qu'il  ait  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  Chasseneux  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Mcriudol  fussent  en* 
tendus ,  et  qu'il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  l'ordonnait  ainsi.  Il  ne  survécut 
qu'une  année  à  l'arrêt  du  parlement , 
étant  mort  le  i5  avril  i54i.  De 
Thou  dit  qu'il  mourut  subitement , 
d'autres  ont  prétendu  qu'il  fut  empoi- 
sonné avec  un  bouquet  de  fleurs ,  et 
JNicéron  croit  que  ce  fut  l'effet  de  la 
passion  de  ceux  qui  avaient  conjuré  la 
perte  des  malheureux  Vaudois.  Ç'au- 
rait  été,  en  tout  cas,  un  digne  prélude 
des  barbaries  qui  se  commirent  sous 
le  président  d'Oppède ,  successeur  de 
Chassencux ,  cutraîné  moins  par  l'in- 
térêt de  la  religion ,  qui  ne  comman- 
dait rien  de  semblable ,  que  par  h  haine 
qu'il  portait  aux  seigneurs  de  Cabrières 
.  et  de  Mérindol ,  voisins  de  sa  terre 
d'Oppède.  (  Voy.  Oppede.)  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Chasseneux  sont: 
I.  Consilia,  Lyon,  i53i  ,in-fol.  :  ce 
sont  des  consultations  sur  différentes 
matières  de  droit.  II.  Calalogus  glo- 
riœ  mundi,  Lyon ,  1 5^9 ,  in-fol.  :  c'est 
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le  protocole  de  la  vanité  humaine  ;  il 
règle  les  rangs,  les  préséances.  On  y 
trouve  des  recherches  sur  les  offices, 
dignités  et  charges  de  la  couronne  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  fatras  :  l'au- 
teur y  copie  sans  scrupule  des  pages 
entières  du  traité  de  Tiraqueau ,  De 
legibus  connubialibus.  III  Consue- 
tudines  duc  utils  Burgundia»,  acferè 
totius  GàUiœ.  Le  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  de  Chas» 
seneux,  a  été  imprimé  plusieurs  fois; 
c'est  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  essavé  d'éclaircir  lç 
droit  coutumier  de  France  en  le  con- 
ciliant avec  le  droit  romain  ;  la  der- 
nière édition  est  de  1647,  in -fol.  Il 
faut  y  joindre  des  notes  de  Dumoulin, 
qu'on  découvrit  vers  la  fin  du  17** 
siècle,  et  auxquelles  il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main ,  in-fbl.  Malgré  cela  , 
Dumoulin  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Chasseneux  ;  il  l'appelait  un  auteur  de 
peu  de  jugement.  D'autres  l'ont  accusé 
d'avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans 
leurs  ouvrages.  On  lui  en  a  aussi  at« 
tribué  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
\\  est  auteur  des  vers  latins  dans  le» 
Épilaphes  des  rois  de  France,  de* 
puis  Pharamond  jusqu'à  François 
J'r,y  Bordeaux,  sans  date,  in-8  .  Les 
vers  français  sont  de  Jean  Bouchet  Cet 
ouvrage  est  fort  rare.  On  trouve  une 
Vie  de  Chasseneux  à  la  tête  du  Com~ 
mentaire  de  Bouhiersur  la  coutume 
de  Bourgogne.  B— 1. 

CHASSIGNET  (Jean-Baptiste), 
né  vers  1578  à  Besançon,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  ville  sous  An- 
toine Huet ,  professeur  habile ,  qui  lui 
inspira  le  goût  des  belles-lettres.  S* 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  entièrement  à  son  inclination, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit , 
et  obtint  la  charge  d'avocat  fisenl  au 
bailliage  de  Gray.  Il  ne  renonça  ce- 
pendant point  à  la  poésie ,  et  ce  fut 
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même  sa  seule  distraction  dans  les 
peines  dont  sa  vie  fut  continuellement 
traversée.  On  a  de  lui  :  I.  le  Mépris 
de  la  vie  et  consolation  contre  la 
mort,  Besançon ,  1 5o4 ,  in-  ri  :  c'est 
un  recueil  de  sonnets  et  d'odes  qu'il 
avait  composés  dans  sa  première  jeu- 
nesse. La  lecture  en  est  fatigante,  la 
même  pensée  y  reparaissant  trop  sou- 
vent. II.  Pataphrases  en  vers  fran- 
çais sur  les  douze  petits  prophètes 
du  vieil  Testament*  Besançon,  rôo  i, 
in-i  2  ;  III.  Paraphrases  sur  les  cent 
cinquante  pseaumes  de  David,  Lyon, 
i6i3,  in- 12  :  ces  deux  ouvrages  ont 
les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  de 
la  verve,  de  l'aboudance ,  de  l'harmo- 
nie et  un  certain  art  dans  la  disposition 
des  mots  et  dans  la  coupe  des  pério- 
des, dont  les  poésies  de  ses  contem- 
porains n'offrent  que  très  peu  de  mo- 
dèles; niais  il  manque  de  goût  dans 
le  choix  des  expressions ,  et  trop  sou- 
vent il  rend  d'une  manière  bizarre  les 
images  sublimes  des  livres  saints.  La 
Paraphrase  des  pseaumes  de  David 
ne  lui  avait  coûté  que  cinq  mois  de 
travail,  et  il  promettait  celle  des  li- 
vres de  Job ,  si  sa  santé  défaillante 
lui  permettait  de  s'en  occuper.  Comme 
elle  n'a  point  paru ,  on  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  cette  publication.  Cependant  , 
M.  Grappin ,  dans  son  Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne,  place 
Fa  mort  de  Cbassignet  à  1  année  i635. 
On  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas 
mort  avant  iGipou  1620, puisqu'il 
a  traduit  du  latin  en  français  Y  His- 
toire de  Besancon  de  J.-J.  Chifflet, 
et  que  son  manuscrit,  tqu'on  a  con- 
servé, porte  la  date  de  1619.  — Un 
bénédictin  du  même  nom  a  composé 
dans  le  17*.  siècle  une  Histoire  de 
tous  les  monastères  du  comté  de 
Bourgogne,  dont  il  est  parlé  avec 
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éloge  dans  le  Voyage  littéraire  de 
D.  Martcnne;  cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  W— s. 

CHASTE  (  de  ),  commandeur,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi ,  et  gouverneur  de  Dieppe  et  d'Ar- 
qués, fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  en  1 583 ,  pour  aller  avec  une 
compagnie  de  fantassins  dans  l'île  Ter- 
cère,  y  soutenir  contre  Philippe  H, 
les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Crato^ 
élu  roi  de  Portugal ,  par' une  partie 
du  royaume.  Chaste  ,  jugeant  que  la 
France  aurait  tort  de  hasarder  la 
vie  de  ses  soldats,  pour  défendre  peut- 
être  inutilement  les  droits  d'un  prince 
étranger  qui  ne  savait  pas  se  battre , 
demanda  à  la  reine  la  permission  de 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  particu- 
lier y  pour  aller  d'abord  reconnaître 
Tcrcère,  et  faire  ensuite  un  rapport 
sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de  con- 
server les  Açorcs.  On  apporta  tant  de 
lenteurs  au  départ  de  Chaste ,  que  l'on 
apprit  le  départ  de  la  flotte  espagnole 
de  Lisbonne.  Chaste  fit  voile  du  Havre, 
le  17  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva 
le  1  1  juin  à  Tercère,  où  il  fut  accueilli 
par  le  peuple  et  parles  Français,  en- 
voyés un  an  auparavant  ;  bientôt  les 
Espagnols  arrivèrent  et  mirent  à  terre 
six  mille  hommes;  les  Français  mal 
secondés  par  les  Portugais ,  et  con- 
trariés par  les  manoeuvres  des  jésuites , 
perdirent  beaucoup  de  monde  en  sup- 
posant à  l'attaque  des  Espagnols  ,  et 
furent  obligés  de  capituler.  Ils  quit- 
tèrent Tercère  le  14 août,  et,  après 
une  navigation  pénible,  abordèrent 
en  Biscaye.  Chaste,  à  son  arrivée  à 
Paris ,  remit  un  rapport  circonstancié 
de  son  expédition  à  la  reine -mère  , 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.  11 
forma  en  i6o3,  avec  des  négociants 
de  Rouen,  une  compagnie  pour  con- 
tinuer les  découvertes  au  Canada  ,  et 
y  former  des  établissements;  malgré 
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son  âge  avancé,  il  se  disposait  à  y 
aller,  lorsqu'il  fit  connaissance  de 
Champlain  qui  arrivait  des  Antilles , 
et  lui  proposa  la  direction  de  l'arme* 
meut  pour  le  Canada. Champlain,  à  sou 
retour  en  France,  en  1 6o£ ,  apprit  la 
mort  de  Chaste,  ce  qui  interrompit  cette 
entreprise ,  mieux  combinée  que  les 
précédentes.  On  trouve  dans  la  2". 
partie  du  a*,  vol.  du  recueil  de  Thé- 
venot ,  V oyage  de  la  Tercère ,  fait 
par  M.  le  commandeur  de  Chaste,  etc. 
11  n'y  est  question  que  des  événements 
militaires  ;  on  n'y  trouve  rien  de  re- 
latif à  la  géographie.  E — s. 

CHASTELAIN  (Claude),  chanoi- 
ne de  Paris,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Beaujolais ,  était  fils  d'un  se- 
crétaire du  conseil  d'état  II  se  fit  une 
grande  réputation  par  son^  érudition 
dans  la  liturgie.  Ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Allemagne,  qui  eurent 
cette  science  pour  objet  principal,  lui 
donnèrent  des  connaissances  très  éten- 
dues sur  les  usages  particuliers  des 
diverses  églises  de  ces  contrées.  De 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à 
la  tête  d'une  commission  chargée  de 
revoir  et  de  corriger  les  livres  liturgi- 
ques de  son  diocèse.  Plusieurs  autres 
évêques  le  prièrent  d'entreprendre  le 
même  travail  pour  leurs  différentes 
églises  ;  il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
tèle  que  de  discernement ,  et  rendit  le 
même  service  à  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, composant  jusqu'au  chant  des 
hymnes,  des  proses,  des  répons,  des 
antiennes,  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  qu'il  mourut  à  Paris,  le  io 
mars  i  «j  i  a,  à  soixante-treize  ans.  On 
a  de  lui  :  I.  un  Vocabulaire  haa'iolo- 
gique,  dans  les  Etymologies  de  la 
langue française  de  Ménage  j  II.  une 
Fie  de  S.  Chaumont,  Paris ,  1699 , 
in  - 1 1  ;  III.  le  Martyrologe  romain , 
traduit  en  français ,  avec  des  addi- 
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tions  et  de  savantes  notes  ,  ibjd.  » 
1 705,  in-4".  Il  ne  contient  que  les 
deux  premiers  mois;  le  second  volum*, 
pour  les  deux  mois  suivants  ,  se  con- 
servait en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
des  avocats.  IV.  Martyrologe  uni- 
versel, ibid. ,  1 709 ,  in-4°. ,  dans  la 
même  forme ,  avec  des  additions  et 
des  notes  du  même  genre.  V.  Relation 
de  Y  abbaye  éC  Orval>  dans  Y  Histoire 
des  ordres  monastiques ,  du  P.  He- 
lyot.  L'abbé  Chastelain  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  autres,  des 
Voyages  dans  le  diocèse  de  Paris , 
que  Lebeuf  cite  souvent  dans  son 
Histoire  de  ce  diocèse,  et  un  Journal 
de  sa  vie,  qui  est  proprement  l'histoi- 
re exacte  et  curieuse  des  principaux 
événements  de  son  temps.  Chastelain 
fut  le  principal  auteur  du  bréviaire  de 
Paris ,  que  de  Harlay  publia  en  1680. 
Dès  qu'il  parut ,  on  fit  des  remarques 
pour  le  censurer.  Chastelain  donna  , 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  une  Ré- 
ponse aux  remarques ,  etc.,  Paris  , 
i68i,in-8°.  T— d. 

CHASTELARD  (  Pierre  de  Bos- 
cosel  de  ) ,  gentilhomme  dauphinois , 
était  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thon)' 
petit -fils  de  Bayard,  auquel  il  res- 
semblait par  sa  belle  taille  et  son  air 
franc  et  ouvert.  Plusieurs  actions  d'é- 
clat le  rendirent  célèbre.  Dieu ,  sa  pa- 
trie et  sa  damé  furent  les  objets  de 
son  culte ,  et  son  enthousiasme  pour 
la  beauté  causa  sa  mort.  Ses  parents 
l'avaient  attaché  à  la  maison  de  Mont- 
morenci,  toute  puissante  alors,  et  qui 
disputait  à  celle  de  Lorraine  la  con- 
duite des  affaires  de  l'état.  Chastelard , 
ayant  vu  Marie  Stuart ,  épouse  de 
François  H,  la  célébra  dans  ses  vers. 
La  reine,  sensible  à  des  chants  qu'elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens 
à  leur  auteur,  qui  conçut  pour  elle  une 
violente  passion.  A  la  mort  de  Fran- 
çois Il ,  le  duc  d'Anville  et  le  prieur  de 
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Lorraine  accompagnèrent  sa  veuve, 
qui  retournait  en  Écosse  et  quittait 
pour  toujours  ce  «  tant  doux  pays  de 
»  France,  »  auquel  elle  a  fait  ses  adieux 
dans  de  si  jolis  vers.  Chastelard  la  sui- 
vit, et  fut  ensuite  obligé  de  revenir 
avec  d'Anville  à  Paris ,  où  il  passa 
"  une  année  dans  la  douleur,  à  chanter 
la  beauté  qui  le  captivait  Enfin ,  ne 
pouvant  surmonter  sa  passion  insen- 
sée, il  résolut  d'aller  en  Écosse,  et, 
profitant  des  troubles  qui  désolaient  la 
France,  il  fit  agréer  son  projet  aux 
Montinorenci ,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine 
IVIaiie  l'accueillit  avec  bonté,  les  grands 
le  reçurent  bien  ,  et  son  esprit  faisait 
les  délices  des  meilleures  sociétés, 
lorsque  ses  imprudences  causèrent  sa 
perte.  Il  s'introduisit  une  première 
Ibis  dans  la  chambre  de  Marie;  on 
l'y  découvrit ,  et  cette  princesse  lui 
fit  grâce  ;  mais,  y  ayant  été  surpris 
une  seconde  fois,  il  fut  livré  aux  tri- 
bunaux criminels,  qui  le  condamnè- 
rent à  perdre  la  léte.  Il  entendit  sa 
sentence  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et,  avant  de  marcher  au  supplice,  il 
lut  Y  Ode  de  Konsard  sur  la  mort; 

ris ,  se  tournant  vers  le  lieu  oà  était 
reine,  il  s'écria  :  «  Adieu,  la  plus 
»  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de 
»  ce  monde  !  »  —  a  Chastelard  avoit 
»  beaucoup  d'esprit,  etseservoit,  dit 
»  Brantôme ,  d'une  poésie  douce  et 
»  gentille ,  aussi  bien  qu'aucun  gen- 
»  tilbomme  de  France.  »  Tous  les 
vers  qu'il  avait  composés ,  et  dont  il 
existait  encore  des.  recueils  manuscrits 
au  temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus , 
à  l'exception  d'une  seule  pièce  que 
le  Laboureur  a  conservée  dans  les  mé- 
moires de  Gastelnau.  B — G — t. 

CHASTELET  (  Paul  Ha  y,  sieur 
du  ) ,  avocat-général  au  parlement  de 
Rennes,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller d'état,  naquit  en  Bretagne  en 
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1 592.  Son  esprit  le  fit  choisir  pour 
être  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie française,  et  il  fut  le  premier 
secrétaire  de  cette  compagnie  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  6  avril  i636.  Ma- 
gistrat intègre  et  habile  orateur,  il  em- 
ploya souvent  son  éloquence  pour  tâ- 
cher de  sauver  les  victimes  de  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  intercédèrenfavec 
le  plus  de  chaleur  en  faveur  du  duc  de 
Montmorenci.  Le  factum  qu'il  publia 
en  faveur  de  Boutevillc  et  de  des  Cha- 
pelles (  V.  Bouteville  ),  parut  si 
éloquent  et  si  hardi ,  que  Richelieu  lui 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  con- 
damner la  justice  du  roi  :  «  Pardonnez- 
»  moi,  répliqua  du  Chastelet,  c'est 
»  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il 
»  en  use  envers  un  des  plus  vaillants 
»  hommes  de  sou  royaume.  »  11  était 
un  des  commissaires  nommés  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac;  voulant 
fournir  à  celui-ci  un  motif  de  le  récu- 
ser, il  écrivit  contre  lui  une  satire  la- 
tine en  prose  riméc  ;  mais  son  artifice 
fut  découvert,  et  il  fut  lui-même  privé 
de  sa  liberté  pendant  quelques  jours. 
Cette  pièce  curieuse  se  trouve  dans  le 
journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  aimait  à  s'entretenir  avec  du 
Chastelet,  dont  il  goûtait  beaucoup 
l'esprit  plein  de  feu  ;  mais  il  se  défiait 
de  la  solidité  de  son  jugement,  et  ne 
lui  donna  jamais  d'emplois  considéra- 
bles. Un  peu  avant  sa  mort ,  il  lui  fit 
donner  1 0,000  écus  ;  aussi  celui-ci , 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  s'at- 
tache &  faire  le  panégyrique  du  cardi- 
nal. Les  principaux  sont:  1.  Entre- 
tiens  des  Champs  -  Elysêes ,  1 65  r , 
in*89.;  If.  Avis  aux  absents  de  la 
cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers , 
contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  reine- 
mère  à  Bruxelles;  on  la  trouve  dnns 
le  recueil  de  Sercy:  III.  Recueil  rie 
diverses  pièces  pour  servir  à  tllis- 
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toire'X  de  1626  à  i635  ),  Paris, 
i655  ,  in-fol.  ;  IV.  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  enrichie  de  piè- 
ces originales,  Paris,  1666,  in-fol.; 
V.  on  lui  attribue  aussi  la  Seconde 
Savoisienne ,  Grenoble,  i65o,  in- 
8». —  Paul  Hay,  marquis  du  Chas- 
telet, son  (ils,  a  public:  I.  Traité 
de  l'éducation  de  M.  le  dauphin, 
Paris ,  1 664 ,  in- 1 'i  ;  Il .  la  Politique 
de  la  France ,  Cologne,  1669,  in- 
1a,  réimprimée  avec  des  augmenta- 
tions ,  sous  le  titre  de  Troisième  vo- 
lume du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.         C.  M.  P. 

CHASTELBT  (  Gabrielle  Émimr 
le  Tonnelier  de  Breteuil,  marquise 
du),  fille  du  baron  de  Breteuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs ,  naquit  en 
1706.  Douée  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  avide  de  tous  les  genres  d'ins- 
truction ,  elle  apprit  de  bonne  heure 
le  latin ,  l'anglais,  l'italien.  Les  grands 
écrivains  de  ces  trois  langues  lui  étaient 
familiers  ;  elle  avait  commencé  une 
traduction  de  Virgile,  dont  on  a  con- 
servé quelques  fragments  manuscrits. 
Elle  réunissait  l'amour  des  arts  et 
des  lettres  à  l'élude  des  sciences  les 
plus  élevées  ;  elle  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie , 
en  astronomie  et  en  physique.  Elle 
épousa,  très  jeune  encore,  le  mar- 
quis du  Chastelet  -  Lomont  ,  lieute- 
nant-général, et  d'une  famille  illustre 
de  Lorraine.  Son  mariage  et  les  plai- 
sirs de  la  courue  la  détournèrent poiut 
de  l'étude  des  sciences  dans  lesquelles 
elle  faisait  chaque  jour  admirer  ses 
progrès.  En  i-p8  ,  elle  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences, 
qui  avait  proposé  de  déterminer  la 
nature  du  feu.  Deux  ans  après ,  elle 
fit  paraître  ses  Institutions  de  physi- 
que, auxquelles  elle  joignit  une  analyse 
delà  Philosophie  die  Leibnitz.  Ce  fut 
dans  celte  année,  174°?  qu'elle  eut 


CHA  *63 

avec  Ma  ira  n  une  dispute  célèbre  sur 
les  forces  vives.  Elle  s'occupait  en 
même  temps  d'un  autre  ouvrage  qui 
devait  ajouter  à  sa  réputation  parmi  les 
savants  :  c'est  la  traduction  du  Livre 
des  principes  de  Newton ,  qui  ne  fut 
publiée  qu'après  sa  mort,  revu  et  cor- 
rigé par  Glanant  (Paris,  1756,  2 
vol.  in-4w.  )  Elle  mourut  en  couches  t 
au  palais  de  Lunéville,  le  10  août 
1749^  à  l'âge  de  quarante-trois  ans 
et  demi,  et  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle voisine.  Mme.  du  Chastelet,  peu 
d'années  après  son  mariage,  était  accou- 
chée d'une  fille ,  circonstance  que  Vol- 
taire raconte  d'une  manière  plus  que 
singulière:  «  Une  femme,  dit-U  dans  une 
»  lettre ,  qui  a  traduit  et  éclarci  New- 
»  ton....  en  un  mot  un  très  grand  hom- 
»  me,  que  les  femmes  ordinaires  ue 
v  connaissaient  que  par  ses  diamants 
»  et  le  cavagnole;  étant  cette  nuit,  4 
»  septembre  ,  à  son  secrétaire ,  selon 
»  sa  louable  coutume ,  a  dit  :  Mais  je 
»  m«  sens  quelque  chose.  Ce  quel- 
»  que  chose  était  une  petite  fille ,  qui 
»  est  venue  au  monde  sur-le-champ; 
»  on  l'a  mise  sur  un  livre  de  géomé- 
»  trie  qui  s'est  trouvé  là,  et  la  mè- 
»  re  est  allée  se  coucher.  »  La  mar- 
quise du  Chastelet,  si  on  en  croit  les 
mémoires  du  temps ,  fut  entraînée  par 
deux  passions  qui  remplirent  toute  sa 
vie ,  l'amour  et  la  gloire.  Elle  joignait  à 
l'amour  de  la  gloire ,  dit  Voltaire,  une 
simplicité  qui  ne  l'accompagne  pas  tou- 
jours. Jamais  personne  ne  fut  plus 
savante,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu'on  dit  d'elle  :  o  C'est  une 
»  femme  savante.  »  De  graves  études 
n'empêchaient  point  la  marquise  du 
Chastelet  de  rechercher  avec  avidité 
les  amusements  les  plus  frivoles  ;  Vol- 
taire disait  encore  d'elle  : 

Son  esprit  etttrèj  philosophe. 
Mai*  ton  cœur  aime  les  pompon». 

«  Je  ris  plus  que  personne  aux  ma- 
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ri o nettes,  »  dit  la  marquise  du  Chas- 
telct  elle-même,  dans' son  Traité 
du  bonheur,  «  et  j'avOue  qu'une  boîte, 
»  uue  porcelaine,  un  meuble  nouveau, 
»  sont  pour  moi  une  vraie  jouissance.  » 
Mme.  du  Deffiut ,  qui  fait  un  portrait 
satirique  de  la  marquise  du  Chastelet, 
la  traite  avec  beaucoup  de  sévérité  : 
«  Emilie,  dit-elle,  travaille  avec  tint 
»  de  soin  à  paraître  ce  qu'elle  n'est 
»  pas ,  qu'on  ne  sait  plus  ce  quelle 
»  est  en  effet.  Elle  est  née  avec  assez 
»  d'esprit ,  ajoute  Mma.  du  Défiant  ; 
»  le  désir  de  paraître  en  avoir  davan- 
»  ge  lui  a  fait  préférer  l'étude  des 
»  sciences  abstraites  aux  connaissant 
»  ces  agréables.  Elle  croit ,  par  cette 
»  singularité ,  parvenir  à  une  plus 
»  grande  réputation ,  et  à  une  supé- 
»  riorité  décidée  sur  toutes  les  fem- 
»  mes.  »  Plusieurs  écrivains  ont  van- 
te la  bonté  de  M»\  du  Chastelet  ; 
on  lui  montra  un  jour  une  brochu- 
re où  l'auteur  avait  mal  parlé  d'elle  : 
«  Si  cet  auteur,  dit-elle,  a  perdu  son 
v  temps  à  écrire  ces  inutilités,  je  ne 
»  veux  pas  perdre  le  mien  à  les  lire.  » 
Le  lendemain,  ayant  appris  que  l'au- 
teur du  libelle  avait  été  enfermé,  elle 
écrivît  pour  lui  sans  qu'il  l'ait  jamais 
su.  La  marquise  du  Chastelet,  qui  ai- 
mait les  beaux  vers,  rechercha  de 
bonne  heure  l'amitié  de  Voltaire;  cette 
liaison  qui  troubla  sa  vie ,  et  nuisit  à  sa 
réputation ,  a  donué  lieu  à  plusieurs 
anecdotes  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici ,  les  unes  par  respect  pour  la 
décence ,  les  autres  par  égard  pour  la 
vérité.  Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  la 
nature  de  cette  liaison,  le  souvenir  en 
sera  plus  durable  que  les  ouvrages  de 
Muir.  du  Chastelet,  qui  commencent  à 
être  oubliés.  M.  Hochet  a  publié,  Paris, 
1806 ,  les  Lettres  inédites  delà  mar- 
quise du  Chastelet  à  M.  le  comte 
iïArgenlaL  Ces  lettres  sont  précédées 
dTuuc  notice  sur  la  vie  de  Mme.  du 
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Chastelet ,  et  suivies  d'un  petit  traité 
du  même  auteur  sur  l'existence  de 
Dieu,  et  d'un  Traité  sur  le  bonheur. 
L'éloge  de  M™,  du  Chastelet  par  Vol- 
taire est  à  la  tête  de  la  Traduction 
des  principes  deNewum(  Voy,  Vol- 
taire ).  M— o. 

CH  ASTELLUX  (Claude  de  Beau- 
voir  ,  seigneur  de  ) ,  mort  en  mars 
i455.  Né  sujet  du  duc  de  Bourgo- 
gne, il. le  servit  pendant  toute  sa  vie. 
Conseiller  et  chambellan  de  ee  prince  > 
il  fit  lever,  en  1 4 1 4  >  Ie  s»gc  de  Bar- 
sur- Aube.  Gouverneur  du  Nivernais  , 
des  villes  de  Mantes ,  Pon toise,  Meu- 
lan,  Poissy,  il  surprit,  avec  plusieurs 
autres  otficicrs  bourguignons,  la  ville 
de  Paris,  le  29  mai  1418.  Il  fut  créé 
maréchal  de  Franee ,  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Bourgogne,  le  2 
juin  1 4 1 8.  Le  1  o  septembre  suivant , 
il  fut  établi  lieutenant  et  capitaine-gé- 
néral dans  le  duché  de  Normandie  ; 
bientôt  après ,  il  fut  défait  près  de  la 
ville  de  Louviers ,  et  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur  ;  le  roi  de  France 
paya  sa  rançon.  Rappelé  en  Bourgo- 
gne après  l'assassinat  de  Jean-sans- 
Peur,  il  surprit  Crevant,  et  remit 
cette  place  au  chapitre  d'Auxerre ,  de 
qui  elle  dépendait.  Il  en  soutint  le 
siège  en  i4?5,  et  fit  prisonnier  Jean 
Stuart ,  connétable  d'Écosse  et  de 
France,  au  combat  qui  se  donna  près 
de  cette  place ,  où  les  troupes  du  roi 
furent  battues  par  les  Anglais  joints 
aux  Bourguignons. Chastellux  assista , 
au  nom  du  due  de  Bourgogne,  aux 
assemblées  tenues  à  Auierre  pour  la 
paix  ,  en  i43i.  La  maison  de  Beau- 
voir-Chastellux  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bourgogne;  l'aîné  de 
cette  maison  était  premier  chanoiiie  de 
la  cathédrale  d'Auxerre.  On  y  voyait  > 
avant  la  révolution ,  la  statue  de  Clau- 
de de  Chastellux  à  genoux ,  armé  de 
toutes  pièces,  l'auniusse  sur  le  bras  , 
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«t  tenant  de  la  main  droit*  nn  fau- 
con. D.  L.  C. 

CHASTELLUX  (Fbawçois -Jean, 
marquis  de  ) ,  maréchal  de  camp ,  na- 
quit à  Paris  en  1 7 34*  A  quinze  ans ,  il 
entra  au  service,  et,  six  ans  après,  on 
lui  donna  le  régiment,  de  son  frère 
aîné  ;  puis  un  régiment  de  quatre  ba- 
taillons, qui  porta  son  nom.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  d'Allemagne  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  qui  le  distin- 
guèrent bientôt.  Petit-fils,  par  sa  mè- 
re, du  chancelier  d'Aguesseau ,  il  don- 
nait aux  lettres  tout  le  temps  que  le  ser- 
vice n'exigeait  pas ,  se  faisait  aimer  des 
officiers ,  et  chérir  des  soldats.  En 
1 780 ,  il  passa  en  Amérique,  où  il  fit 
les  fonctions  de  major -général  dans 
l'aimée  de  Rochambcau.  Pendant  les 
trois  années  qu'il  passa  daus  ce  pays , 
il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de 
courage  et  d'activité.  Il  s'y  lia  étroite- 
ment avec  Washington.  A  son  retour, 
il  obtiu  t  le  gouvernement  de  Longwi,  et 
la  place  d'inspecteur  d'infanterie ,  qui 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  son  rèle  et  ses  talents.  Il 
mourut  le  28  octobre  1 788.  Lié  dès 
sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les 
savants  les  plus  distingués ,  Chaslel- 
lux  prit  dans  leur  société  un  goût  ar- 
dent pour  l'étude  qui  remplit  tous  les 
instants  de  sa  vie ,  mais  qu'il  subor- 
donna toujours  aux  devoirs  et  aux  fonc- 
tions de  son  état.  Lorsque  l'inocula- 
tion était  encore  combattue  en  France, 
Chasteltux ,  âgé  à  peine  de  vingt-un 
ans,  n'hésite  pas  a  se  faire  inoculer. 
Après  sa  convalescence,  il  alla  voir 
Buffon  à  qui  il  dit  :  «Me  voilà  sauvé; 
»  mais  ce  qui  me  touche  davantage , 
»  c'est  que  mou  exemple  en  sauvera 
v  bien  d'autres.  »  Dans  des  temps  dif- 
ficiles, il  avait  donné  aux  gens  de  let- 
tres des  marques  d'une  amitié  coura- 
geuse, et  ils  l'en  récompensèrent  en 
le  recevant  parmi  eux.  11  fut  reçu  à 
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l'académie  française  en  1775,  après 
avoir  brigué  cet  honneur  avec  autant  • 
de  passion  que  s'il  eût  été  question 
du  bâton  de  maréchal.  On  a  de  lui  : 
1.  De  la  félicité  publique ,  1772,  in- 
8°.  ;  idem ,  augmenté ,  Amsterdam , 
1 7  6, 2  vol.  in-8°.  L'auteur  s'y  est  pro- 
posé de  prouver  par  l'histoire ,  que  le 
sort  du  genre  humain  s'est  amélioré,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  éten- 
dues ,  et  que  le  bonheur  général  s'ac- 
croîtra à  mesure  qu'elles  s'augmente- 
ront. Des  recherches  profondes,  des 

-  connaissances  variées,  des  vues  ingé- 

-  nieuses  se  réunissent  a  l'appui  de  cette 
importante  vérité.  On  désirerait  que 
cet  ouvrage  eût  une  marche  plus  mé- 
thodique ,  moins  d'appareil  de  science 
dans  les  détails ,  et  plus  de  simplicité 
dans  le  style.  Voltaire  l'a  mis  au-dessus 
de  Y  Esprit  des  lois ,  ce  qui ,  au  moins, 
est  une  exagération.  II.  Voyages  dans 
V Amérique  septentrionale ,  dans  les 
années 1 780-81  -8a,  1 r*.  édit;,  1 78a; 
Qe.  édit.,  Paris,  1788,2  vol.  in-8"., 
avec  cartes  et  fig.  Ce  livre  ne  contient 
que  le  journal  de  deux  voyages  ,  l'un 
depuis  Newport  jusqu'à  Philadelphie, 
et  delà  à  Saratoga ,  puis  à  Portsmooth, 
dans  le  New-Hampshire;  l'autre  dans 
la  haute  Virginie.  On  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  l'histoire  natu- 
relle du  pays ,  et  sur  les  différents 
lieux  témoins  des  événements  de  la 
guerre  d'Amérique  ;  ainsi  que  des  ob- 

.  servalions  sur  les  .mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres.  C'est  le  plus 
intéressant  et  le  plus  instructif  des  on- 
vrages  de  l'auteur;  il  s'y  montre  hom- 
me d'esprit,  militaire  éclairé,  obser- 
vateur judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d'une  narration  fa- 
milière et  enjouée;  cependant  il  s'ë- 

.  lève  quelquefois  avec  le  sujet,  com- 
me, par  exemple,  dans  le  portrait 
de  Washington.  La  première  édi- 
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tiou,  qui  ne  contenait  que  le  pre- 
mier volume,  fut  imprimée  en  Amé- 
rique, au  nombre  de  vingt -quatre 
exemplaires,  avec  une  imprimerie  por- 
tative qui  se  trouvait  à  bord  de  l'esca- 
dre française  de  Rhode-Island.  Quel- 
ques fragments  isolés  du  second  voya- 
ge de  Chastellux  ayant  été  imprimés 
dans  les  différents  numéros  du  Jour- 
•  nal  de  Gotha ,  un  imprimeur  de  Cas- 
sel  les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage 
<lu  chevalier  de  ChtisteUux.  La  pu- 
blicité d'un  ouvrage  aussi  informe 
engagea  l'auteur  à  consentir  à  la  publi- 
cation de  son  journal ,  en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage ,  écrit  avec  facilité, 
et  qui  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  fut  critiqué  en  17S5,  avec 
une  sévérité  injuste ,  par  un  écrivain 
français  qui  avait  parcouru  ces  mêmes 
pays ,  et  qui  avait  donne  plus  d'exten- 
sion ,  mais  moins  d'agrément  à  sa  re- 
lation (voy.  Brissot).  III.  Essai  sur 
l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
la  Haye  (  Paris),  1 765 ,  in-i 2.  On  y 
remarque  un  peu  trop  de  prévention 
pour  la  musique  italienne.  IV.  Essai 
sur  V opéra ,  traduit  de  l'italien  d'Al- 
.  garotti ,  suivi  d1 Iphigénie  en  AuHde , 
opéra,  parle  traducteur,  Paris,  1773, 
in-8°.  V.  Éloge  d'Helvéûus,  1774, 
in-8  ;  le  style  en  est  lourd  et  embar- 
rassé. VI.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  désavantages  qui  résul- 
tent pour  l'Europe  de  la  découverte 
de  V  Amérique ,  Londres  (  Paris  ) , 
1787,  in-8".  Cette  question  propo- 
sée par  Raynal ,  est  ici  résolue  en  fa- 
veur des  avantages.  Suivant  La  Harpe, 
ce  morceau  est  ce  que  l'auteur  a  fait  de 
mieux;  il  est  bien  pensé,  assez  bien 
écrit,  plein  de  résultats  lumineux  et  de 
vérités  utiles.  VII.  Discours  en  vers 
adressés  aux  officiers  et  aux  soldats 
des  différentes  armées  américaines , 
par  David  Humphréys,  traduits  de 
l'anglais,  Paris,  1786,  in-81.  VIII. 
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un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
journaux  ;  ces  morceaux  se  fout  dis- 
tinguer par  beaucoup  d'esprit  et  par 
un  zèle  infatigable  pour  les  progrès 
des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  suppléaient 
de  ¥  Encyclopédie,  eutr'autres,l'article 
Bonheur  public ,  qui  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu  ne 
s'y  trouvait  pas  une  seule  fois.  E— «. 

CHASTENET.  Voy.  Puységu*. 

CHASTILLON  (  Hugues  de  ) , 
était,  en  1227,  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Biois.  Yolande,  sa  nièce, 
épousa  Archambaud  de  Bourbon ,  le 
jeune,  g",  du  nom ,  fils d'Archambaud 
VIII,  seigneur  de  Bourbon ,  et  d'une 
fille  de  Dreux,  de  Mello ,  connétable  de 
France.  La  fille  puîuée  d'Archambaud 
IX  et  d'Yolande  de  Ghaslillon,  fut  alliée 
à  Jean,  frère  d'Eudes  de  Bourgogne; 
Béatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de 
France,  comte  de  Clcrmont ,  6e.  fils 
de  S.  Louis,  et  lige  de  la  maison  de 
Bourbou.  — Cbastillor  (Renaud  de), 
prince  d'Antioche  ,  par  sa  femme, 
Constance  ,  héritière  d'Antioche,  et 
nièce  de  Mélisende,  reine  de  Jérusa- 
lem, suivit  Louis-le- Jeune  à  la  Terre- 
Sainte,  s'y  couvrit  de  gloire ,  et  fut  tué 
par  Saladin ,  qui  le  regardait  comme 
le  plus  redoutable  de  ses  ennemis. 
Chastilloi-c  (Jean  de  ),  comte  de 
Chartres  et  de  Blois ,  reçut ,  en  1271, 
de  Philippe  III ,  dit  U  Hardi,  le  titre 
glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur 
de  ses  enfants  et  de  l'état  ;  sa  fille 
épousa ,  en  1272,  Pierre  de  France, 
comte  d'Alençon,  5**.  fils  de  S.  Louis. 

D.  L.C. 

CHASTILLON  (Gauchi»  oe),  né  en 
1 25o ,  était  fils  de  Gaucher ,  4* •  comte 
de  Crécy  et  de  Porcéan.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
il  fut  créé  connétable  de  Champagne, 
en  1 286,  et  commanda  les  troupes  de 
cette  province  partout  où  elles  st 
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?r  ouverew.  11  renaii  au  roi  un  service 
des  plus  signalés ,  en  metlant  en  fuite 
l'armée  de  Henri ,  edmte  de  Bar ,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre ,  qui  était  en- 
trée en  Champagne  ,  en  1291.  Il  se 
battit  en  héros  à  la  funeste  journée  de 
Courtrai,  le  1 1  juillet  1 002.  Sa  valeur 
et  son  expérience  fixèrent  le  choix  de 
Pbilippe-ie-Bel ,  qui  lui  remit  de  sa 
propre  maiu  l'épée  de  connétable, 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de 
Mesle ,  tué  à  cette  bataille.  Le  roi  lui 
donna  aussi  la  terre  de  Château-Por- 
céan ,  qu'il  érigea  en  comté  en  1 5o5. 
Sa  prudence  et  son  courage  n'éclatè- 
rent pas  moins  au  combat  de  Mons-en- 
Puclle,le  18  août  i3o4,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  victoire  que  ce 
prince  rem  porta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  enlevé  deux  quartiers 
et  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du 
roi;  tout  était  en  désordre,  tout < tait 
perdu,  si  Ghastillon  ne  fut  arrivé  avec 
la  gendarmerie  ;  il  dégagea  le  roi ,  ren- 
versa les  Flamands ,  et  les  mit  eu  fuite. 
Il  fit  couronner  roi  de  Navarre ,  à 
Pampelune,en  1 307,  Louis,  (ils aî né 
de  Philippe-le-Bel  ,  et  depuis  roi  de 
France ,  sous  le  nom  de  Louis  X,  dit 
le  Hutin.  Ce  prince  lui  confia  alors  les 
affaires  les  plus  importantes.  Gaucher 
de  Ghastillon  assista  au  sacre  de  Phi- 
lippe-le-Long,  et  à  celui  de  Charles- 
Ic-Bd,  qui  le  choisit,  en  1 3?4  »  P°ur 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Il  signa  comme  commissaire,  au  nom 
du  roi ,  les  traités  de  paix  faits  avec 
l'Angleterre,  en  i3a5  et  i3a6  ;  il 
commanda  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  en  i326,  eu 
les  ennemis  forent  entièrement  défaits, 
et  il  mourut  l'année  suivante.  D.  L.C. 
GHASTILLON  (  Alcxis-M  adeleiwe- 
Rosalie  ,  duc  de  ) ,  né  en  1690 ,  de 
l'ancienne  et  illustre  maison  de  Châ- 
tilIon-sur«<Marne  (  ainsi  appelée  de  la 
petite  ville  de  ce  nom,  entre  Épcrnay 


et  Château-Thierry  ) ,  et  l'un  des  des* 
cendants  des  précédents.  Colonel  d'un 
régiment  de  dragons  de  son  nom  en 
1703,  il  obtint,  en  1713,  le  grand 
bailliage  et  la  préfecture  royale  d'iia- 
guenau ,  érigés  en  fief  masculin  pour 
lui  et  ses  entants  mâles.  On  le  créa 
successivement  inspecteur-général  de 
la  cavalerie  ,  commissaire-général,  et 
mestre-de-cam|>-gcnéraldccctte  arme , 
maréch  il-dc-ramp  en  1719,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  'j3i. 
Employé  à  l'armée  d'Italie  en  1700  et 
1734, il  combattit  à  Parme,  et  fut 
créé  lieutenant-général.  Commandant 
la  cavalerie  à  la  bataille  dcGuastal!a,  il 
chargea  deux  fois  celle  des  ennemis, la 
repoussa,  et,  en  la  poursuivant,  il  fut 
blessé  dangereusement  à  la  jambed'un 
coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  haute 
estime  dout  il  jouissait  à  la  cour  lo 
firent  choisir,  en  1755,  pour  être 
gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis 
XV.  Il  fut  crée  duc  et  pair  en  1 756, 
et  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  it5q.  11  conduisit  le 
dauphin  à  Metz ,  lors  de  la  maladie 
du  roi ,  et  fut  exilé  peu  après.  On  pré- 
texta que  c'était  pour  avoir  amené  le 
jeune  prince  sans  la  permission  du 
roi,  qui  ne  pouvait  la  donner,  puis- 
qu'il était  mourant  ;  mais  les  conseils 
qu'il  donna  à  son  élève,  dans  le  mo- 
ment où  il  crut  qu'il  allait  monter  sur 
le  trône,  furent  la  véritable  et  l'hono- 
rable cause  de  sa  disgrâce.  11  revint 
de  son  exil  en  >  74  7  »  nw*s  *'  ne  parut 
plus  à  la  cour,  et  mourut  en  i754^-*- 
Louis  Gaucher  de  Chastillow,  son 
fiis  ,  fut  ie  dernier  mâle  de  sa  maison. 
Il  avait  épousé,  en  17^6,  Adricnne- 
Émilicdcla  Vallière.  Il  est  mort  en 
1 76* ,  et  n'a  laisse  que  deux  filles,  les 
duchesses  d'Uzës  et  de  la  Trémouilic. 
La  maison  -de  Chastillon-sur- Marne , 
dont  André  Duchés  ne  a  écrit  l'histoi  - 
re>  (  1  Ci  1 ,  iu-fol.  ) ,  a  eu  six  alliances 
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avec  celle  de  France,  une  avec  la  mai- 
son d'Autriche,  et  une  avec  celle  de  Jé- 
rusalem.— Eudes  de  Chastillon  ,  de 
la  même  famille  ,  tut  le  second  des  pa- 
pes fiançais,  sous  le  nom  à' Urbain  II t 
en  1 088  (  Foy.  Uhbain  ).  D.  L.  C. 
CHATAM.  Foy.  Pitt. 
G  H  AT  E  A  U  (  Guillaume  ) ,  gra- 
veur, né  à  Orléans  en  iG55 ,  étudia  à 
Paris  les  principes  du  dessin ,  et  Ht  le 
voyage  d'Italie  comme  amateur.  S'é- 
tant  lié  à  Borne  avec  Frédéric  Greuter, 
il  devint  tellement  passionné  pour  la 
gravure,  qu'il  y  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  Après  avoir  par- 
couru une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
y  avoir  exécuté  avec  succès  divers 
portraits  des  souverains  pontifes  ,  il 
revint  à  Paris ,  où  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  protection  du  ministre  Col- 
bei  t ,  et  une  place  à  l'académie  de 
peiulure.  Les  principaux  ouvrages  de 
Château,  sont  :  une  Assomption  delà 
Fierge ,  pour  le  recueil  du  cabinet  du 
roi  ,  d'après  Annibal  Carrache;  la 
Manne  du  désert,  d'après  le  Pous- 
sin ;  la  Guérison  des  aveugles  de  Jé- 
richo ;  le  Ravissement  de  S.  Paul} 
le  jeune  Pyrrhus  soustrait  aux  re- 
cherches des  Molosses ,  aiusi  que  la 
Mortde  G er maniais ,  d'après  le  mê- 
me. On  a  de  lui  encore  différentes  piè- 
ces ,  d'après  les  tableaux  de  Raphaël , 
du  Corrége,  de  l'Albane,  de  Ciroféri , 
de  Carie  Maratte,  et  autres  grands 
maîtres.  Château  mourut  à  Paris  en 
i685.  Les  estampes  qu'il  a  gravées 

•  en  Italie ,  sont  signées  Castelli.  —  Un 
autre  Château  (Nicolas),  aussi  gra- 

.  veur,  vivait  au  commencement  du  18e. 
siècle;  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable. P — E. 

CHATEAUBKIÀNT  (Françoise, 
comtesse  de  ) ,  fille  de  Phébus  de  Foix, 
naquit  vers  1 4 7 5.  On  connaît  l'an- 
cienneté et  l'éclat  de  la  maison  de 
Foix  •  on  sait  que  la  couronne  de  Na- 
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varre  passa  de  cette  maison  à  celle 
d'Albret,  qui  la  transmit  à  la  maison  de 
Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  ma- 
riée très  jeune  à  Jean  de  Laval  Mont- 
morenci ,  seigneur  de  Châteaubriant. 
Jusqu'au  règne  de  François  Ier. ,  on 
avait  vu  peu  de  femmes  à  la  cour  ; 
mais  ce  prince,  qui  aimait  le  faste  et 
la  galanterie,  prétendait  qu'une  cour 
sans  dames  «était  une  année  sans  prin- 
temps, et  un  printemps  sans  roses.  » 
11  chercha  donc  à  y  attirer  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  la  France.  La 
beauté  de  M""',  de  Châteaubriant,  en- 
sevelie jusque-là  dans  un  vieux  châ- 
teau au  foud  de  la  Bretagne,  était 
pourtant  connue  à  la  cour.  Le  roi  en- 
gagea son  mari  à  l'y  amener.  On  pré- 
tend que  le  comte  différa  d'obéir  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible;  qu'il  avait 
fait  faire  deux  bagues  parfaitement 
semblables;  que,  laissant,  l'une  à  la 
comtesse,  il  lui  avait  défendu  de  quit- 
ter sa  retraite  ,  si  la  lettre  par  laquelle 
il  la  mandait  n'était  poiut  accompagner 
de  l'autre  bague,  et  que,  pour  plaire 
au  monarque,  ou  eut  l'adresse  de  dé- 
rober la  bague  à  l'époux  soupçon- 
neux ,  par  le  moyen  d'un  domestique 
auquel  il  avait  confié  son  secret  ;  que 
la  comtesse  arriva  à  la  cour  malgré 
son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote,  dont  Mmc.de  Murât  a  tiré  le 
joli  roman  des  Effets  de  la  jalousie, 
il  paraît  certain  que  M'nc.  de  Château- 
briant vint  à  la  cour,  et  qu'après  une 
assez  longue  résistance ,  elle  céda  à 
la  passion  qu'elle  avait  iuspirée  au  roi. 
François  Ier.  ayant  été  pris  devant  Pa- 
\ie ,  en  i5a5,  M1"*,  de  Châteaubriant 
resta  exposée  à  la  haine  de  la  régente 
et  à  la  vengeance  de  son  mari.  Ou  pré- 
tend encore ,  car  tout  est  conjectural 
dans  l'histoire  de  cette  dame  ,  que  , 
forcée  de  se  réfugier  à  Châteaubriant, 
le  comte  la  fit  enfermer  dan*  une  cham- 
bre tendue  de  nuir ,  et  qu'au  baux  de 
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*ix  mois  il  forma  des  projets  contre 
sa  vie.  Varillas,  et  Sanvai  qui  Ta  copié, 
disent  qu'il  lui  fit  ouvrir  les  veines.  C'est 
là,  sans  doute,  un  de  ces  contes  dont  les 
historiens  romanciers  ont  rempli  leurs 
ouvrages.  Châteaubriant  était  jaloux, 
mais  sa  conduite,  pendant  la  faveur  de 
sa  femme,  prouve  qu'il  avait  de  l'hon- 
neur. Suivant  Sauvai ,  il  assassina  sa 
femme  aussitôt  que  François  l'eut  aban- 
donnée pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
amours.  Cependant,  elle  vivait  en- 
core en  1 556.  Elle  revint  à  la  cour 
après  la  délivrance  de  François  Ier. 
De  nouveaux  chagrins  l'y  attendaient. 
Mlle.  d'Heily,  depuis  duchesse  d'E- 
tampes ,  lui  enleva  le  cœur  du  roi. 
Brantôme  donne  des  détails  curieux 
sur  cette  rupture.  Le  roi  ayant  fait 
demander  à  Mm*.  de  Châteaubriant 
les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnes ,  et 
sur  lesquels  on  avait  gravé  des  de- 
vises amoureuses ,  composées  par  la 
reine  de  Navarre ,  la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre ,  et,  s'adres- 
sant  ensuite  au  gentilhomme  chargé 
des  ordres  de  François  Ier.,  elle  lui 
dit  :  «  Portez  cela  au  roi ,  et  dites-lui 
»  que ,  puisqu'il  lui  a  plu  me  révoquer 
»  ce  qu i  il  m'avait  donné  si  libérale- 
»  ment,  je  le  lui  rends  et  je  le  luiren- 
»  voie  en  lingots  d'or.  Quant  aux  de- 
»  vises,  je  les  ai  si  bien  empreintes  et 
»  colloquées  en  ma  pensée ,  et  les  y 
»  tiens  si  chères,  que  je  n'ai  pu  souf- 
»  frir  que  personne  en  disposât ,  en 
»  jouît,  et  en  eût  du  plaisir  que  moi- 
»  même.  »  Le  roi,  qui  ne  voulait  que 
les  devises,  lui  renvoya  les  lingots. 
La  comtesse  lutta  quelque  temps  con- 
tre la  nouvelle  favorite ,  et  se  servit 
de  sa  faveur  mourante  pour  avancer 
et  soutenir  ses  frères ,  dont  l'un  était 
le  fameux  maréchal  de  Lautrec  Ils 
tirent,  dans  la  campagne  d'Italie,  plu- 
sieurs fautes  que  Mm°.  de  Château- 
briant sut  leur  faire  pardonner.  Elle 
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mourut  le  16  octobre  1537.  Son  ma- 
ri ,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  con- 
tribué à  sa  mort,  lui  fit,  néanmoins, 
élever  dans  l'église  des  Mdthurins  de 
Châteaubriant ,  un  tombeau  décoré  de 
sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trou- 
ve dans  le  recueil  des  poésies  de  Mar- 
rot  7  dont  le  comte  était  protecteur 
zélé.  On  a  cru  devoir  présenter  sous 
la  forme  du  doute  la  liaison  de  Mme. 
de  Châteaubriant  avec  François  1er., 
parce  que  plusieurs  auteurs  l'ont  niée. 
Varillas ,  bayle ,  Moréri ,  Hévin  ont 
beaucoup  discuté  ce  point  d'histoire, 
sans  l'écJaircir.  Lesconvel  a  fait  un 
roman  historique,  intitulé  :  Histoire 
amoureuse  de  François  I'r.  ,  ou 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de 
Châteaubriant,  Amsterdam,  1695, 
in- 12.  B — y. 
.  CH4TEAUBRUN(Jeaii-Baptiste 
Vivien  de  ) ,  de  l'académie  française , 
né  à  Angouléme  en  1686,  donna  en 
1714  une  tragédie  de  Mahomet  Se- 
cond, qui  eut  et  méritait  peu  de  succès. 
Pour  ne  point  déplaire  au  duc  d'Or- 
léans, prince  dévot,  auquel  il  était  atta- 
ché en  qualité  de  maître-d'hôtel  ordi- 
naire, et  aussi  pour  n'être  point  soup- 
çonné de  consacrer  aux  lettres  un 
temps  qu'il  devait  à  ses  divers  em- 
plois dans  les  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
genson,  il  s'abstint  courageusement, 
peudant  quarante  ans,  de  faire  pa- 
raître sur  le  théâtre  les  pièces  qu'il 
avait  composées  dans  le  secret.  Ces 
pièces  étaient  toutes  imitées  des  tra- 
giques grecs  et  latins,  dont  il  faisait 
une  étude  continuelle.  Le  duc  d'Or- 
léans étant  mort ,  Châteaubrun ,  âgé 
de  soixaule-huit  ans,  donna  sa  tra- 
gédie des  Trojrennes ,  qui  réussit, 
et  est  restée  au  théâtre.  «  Jamais  , 
»  dit  La  Harpe ,  on  n'a  mieux  appli- 
»  qué  ce  vers  de  Boileau  : 

Cka<{u«  acte  «Unt     pièce  ••t  m*  pièce  «nticr*. 
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»  mais  il  y  a  quelques  situations  tou- 
»  chantes,  et  le  style,  quoique  faible 
»  en  géoéral ,  offre  des  morceaux  de 
»  sentiment,  et  n'est  pas  dénué'  de 
»  naturel  et  de  pureté.  »  Mlle.  Clai- 
ron daus  le  rôle  de  Gassandre,  et 
surtout  Mlla.  Gaussin  dans  celui 
d'Andromaque ,  contribuèrent  beau- 
coup au  succès.  On  s'est  long- temps 
souvenu  de  l'impression  que  faisait 
celle-ci  en  disant  à  Ulysse  : 

C««  farouclua  icJdaU,  l«a  lainet-vou*  ici? 

C'est  au  moment  où  Ulysse  entoure 
de  troupes  le  tombeau  d'Hector,  daus 
lequel  est  caché  Aslianax.  Les  Troj'en- 
nés  furent  suivies  de  Philoctète  (  1 7  55  ) 
et  iïAstianax  (  17  56  ).  Philoctète 
eut  quelque  apparence  de  réussite  ; 
mais  on  fut  justement  choqué  de 
voir  la  simplicité  sévère  du  sujet 
défigurée  par  l'amour  de  Pyrrhus, 
et  ce  jeune  héros  totalement  éclipsé 
par  Ulysse.  Astianax  n'eut  qu'une 
représentation  ,  et  ne  fut  pas  mê- 
me imprimé.  L'auteur  avait  encore 
fait  deux  autres  tragédies ,  Antigone 
et  sîjax  ;  mais  les  ayant  laissées 
dans  un  tiroir  qui  ne  fermait  pns  , 
son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes 
de  veau.  Il  prit  cette  petite  disgrâce 
en  philosophe  plutôt  qu'en  poète. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  février 
1775,  âgé  de  quatre -vingt  -  neuf 
ans.  11  avait  été  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  1753,  à  soixante-sept  ans. 
Italien,  en  recevant  son  successeur, 
donna  de  justes  éloges  à  son  talent, 
et  surtout  à  son  caractère.  Château- 
brun  n'avait  aucune  fortune  ;  il  ne 
subsistait  que  d'une  pension  de  7000 
éens  que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  avait  été  sous  -  précepteur. 
Cependant,  il  Gt  un  testament  par  le- 
quel il  laissait  à  chacune  de  ses  deux 
nièces  «ne  rente  de  5oo  liv.,  et  une 
de  5oo  liv.  à  chacun  de  ses  deux  do- 
mestiques. Il  Ajoutait  :  «  Je  prie  Mgr. 
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»  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bien 
»  se  charger  desdites  rentes,  et  je 
»  lis  dans  son  coeur  qu'il  daignera 
»  me  donner  encore  après  ma  mort 
»  cette  marque  de  ses  bontés.  »  Le 
prince  ne  trompa  point  les  espérances 
du  testateur;  mais  il  y  ajouta  1200 
liv.  pour  chacune  de  ses  nièces. 

À — g — n. 
CHATEAUFORT  (  le  marquis  de  ). 

Fojr.  Bot  SEAU. 

CHATEAUNEUF  (  Renée  de 
Rieux  ,  dite  la  belle  ) ,  d'uue  maison 
illustre  de  Bretagne,  naquit  vers  l'an 
i55o.  Placée  comme  fille  d'honneur 
près  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
clic  inspira  une  vive  passion  au  duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  long- 
temps l'usage  à  la  cour  de  dire ,  lors- 
qu'on voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, «  qu'elle  avait  quelque  chose 
»  de  l'air  de  Mll\  de  Châteauneuf.  » 
Le  roi  l'aima  plusieurs  années ,  et 
1  amour  qu'elle  lui  inspira  ne  céda 
qu'à  celui  qu'il  ressentit  pour  la  prin- 
cesse de  Condé.  Le  duc  d'Anjou  em- 
ploya la  muse  de  Des  portes  ,  sur* 
nommé  alors  le  Tibulle  de  la  France, 
pour  louer  Mlle.  de  Châteauneuf.  Ce 
poète  fit  pour  elle ,  au  nom  du  prince , 
un  grand  nombre  de  sonnets.  Les 
deux  plus  jolis  sont  : 

Beaax  mrada  cripé*  et  blondi  nonch&Juuacat 
*par», 

et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ck«Ttaz ,  prêtent  faut  de  ma  douce  ennemie. 

Lorsque  Henri  111 ,  devenu  roi  de 
France,  épousa  la  princesse  Louise 
de  Lorraine- Y  audemont,  il  voulut 
marier  la  belle  Châteauneuf  au  comte 
de  Briennc,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg  ;  mais  celui-ci  refusa  et 
quitta  la  cour,  plutôt  que  de  con- 
tracter une  alliance  que  les  mœurs  de 
Mlle.  de  Châteauneuf  rendaient  peu 
honorable.  La  favorite  lutta  quelque 
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temps  contre  les  charmes  de  la  reine  ; 
mais  ayant  été  assez  hardie  pour  la 
braver  dans  un  bal ,  le  roi  se  rendit 
aux  prières  de  Catherine  de  Medicis 
sa  mère ,  et  envoya  à  Mlle.  de  Châ- 
teauneuf  Tordre  de  se  retirer.  Le  dé- 
pit la  détermina  à  épouser  un  floren- 
tin nommé  Antinolti  :  ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  M,le.  de  Châteauneuf, 
ayant  surpris  son  mari  dans  les  bras 
d'une  autre ,  le  tua  de  sa  propre  main. 
L'amourdu  roi,  qui  subsistait  peut-être 
encore ,  la  préserva  de  la  punition  due 
à  ce  crime.  Eile  épousa  depuis  Phi- 
lippe Altovitli,  à  qui  Henri  III  donna, 
eu  faveur  de  ce  mariage,  la  baronnie 
de  Castellane.  Le  sort  de  ce  second 
mari  ne  fut  guère  plus  heureux  que  ce 
lui  de  l'autre.  Il  trempa  dans  une  cons- 
piration formée  contre  Henri  d'Angou- 
fême ,  grand-prieur  de  France.  Cette 
entreprise  avorta;  mais  le  grand- 
prieur,  qui  en  eut  connaissance,  poi- 
gnarda Altovitli  de  sa  propre  main. 
Celui-ci ,  blessé  à  mort ,  eut  encore  la 
force  de  plonger  son  poignard  daus  le 
bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitli 
expira  peu  après,  le  16  juin  i586. 
Depuis  cet  événement ,  sa  veuve  échap- 
pe à  l'histoire ,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu'elle 
survécut  peu  au  baron  de  Castellane. 

CHATEAUNEUF  (  l'abbé....  de  ), 
originaire  de  Chambéri ,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1709.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire ,  et  l'un  des  derniers  amants 
de  Ninon ,  dont  il  célébra  la  mort 
par  une  petite  pièce  de  vers  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  oeu- 
vres de  J.-B.  Rousseau.  L'abbé  de  Châ- 
teauneuf cultiva  la  musique ,  et  avait 
composé  un  Traité  de  la  musique 
des  anciens,  Paris,  1725,  in -8°., 
qui  fut  publie'  après  sa  mort  par  Mo- 
rabin,  et  qui  reparut  avec  im  nouveau 
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frontispice  en  1 734.  Ce  petit  ouvrage, 
qu'il  paraît  avoir  composé  pour  Ninon,  * 
est  à  la  fois  inexact  et  superficiel ,  et 
fut  vivement  critiqué  par  Burette  (  F", 
Burette  ).  11  est,  au  reste,  la  seul* 
production  connue  de  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf. D.  L. 

CHATEAU  -  REGNAUD  (  Fraw- 
çois-Louis  de  Rousselet,  comte  de), 
vice-amiral  et  maréchal  de  France, 
né  en  1 637,  servit  d'abord ,  en  Flan- 
dre, à  la  bataille  des  Dunes,  et  aux 
sièges  de  Dunkerque  et  de  Berg- 
St.-Vinoc  ,  sous  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Enseigne  de  vaisseau ,  en  166  ï, 
il  se  signala ,  en  1 664 .  sur  les  côtes  de 
liarbarie ,  à  la  prise  de  Gigeri  et  au 
combat  contre  les  Maures ,  où  il  rat 
dangereusement  blessé.  Nommé  capi- 
taine en  1672 ,  il  combattit,  avec  un 
seul  vaisseau ,  cinq  corsaires  ennemis , 
et  s'en  rendit  maitre.  Chef  d'escadre 
en  1673 ,  commandant  deux  vais- 
seaux, il  attaqua  le  jeune  Ruyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui,  sous 
l'escorte  de  huit  vaisseaux  de  guerre, 
conduisait  une  flotte  de  cent  trente 
navires.  Château  -  Rcgnaud  en  coula 
huit  à  fond,  et  contraignit  les  autres 
de  relâcher  en  Angleterre.  En  1678  , 
commandant  six  vaisseaux,  il  soutint 
pendant  un  jour  entier  les  efforts  de 
l'amiral  Éversen ,  dont  l'armée  était 
composée  de  seize  vaisseaux  de  ligne 
et  de  neuf  brûlots,  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  désordre  dans  le  port  de  Ca- 
dix, et  de  retourner  en  Hollande  sans 
avoir  procuré  à  la  Sicile  le  secours  qui 
lui  était  destiné.  11  était  au  combat 
contre  Papachim,  vice-amiral  d'Es- 
pgne,  en  juin  1688;  au  bombarde- 
ment d'Alger,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  roi  le  fit,  la  même  année, 
lieutenant-général  des  armées  navales. 
11  partit  de  Brest,  le  6  mai  1680, 
commaudant  une  escadre  de  vingt- 
quatre  vaisseaux,  de  deux  frégates  et 
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de  deux  brûlots ,  pour  porter  des  se- 
cours au  roi  d'Angleterre ,  arriva  ie  9 
entre  le  cap  de  Clarc  et  Kinsale , 
donna  la  chasse  à  trois  vaisseaux  qui 
étaient  de  l'avant -garde  de  la  (lotte 
anglaise,  et  s'avauça  vers  la  baie  de 
Bantry  pour  y  faire  le  débarquement. 
Les  eunemis  parureut  le  1 2  ;  Château- 
Regnaud  commanda  le  corps  de  ba- 
taille ,  suivit  toujours  l'amiral  anglais , 
en  le  combattant,  et  arriva  souvent  sur 
lui.  Les  Anglais  ayant  été  mis  en  dé- 
route ,  il  débarqua  le  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  en  Irlande.  Il  mit  à  la 
voile  le  1 4 1  découvrit  le  1 6  sept  na- 
vires hollandais  qui  venaieut  de  Cura- 
çao ;  il  s'en  empara ,  et  rentra  le  1 8 , 
avec  sa  prise ,  dans  te  port  de  Urrsl.  11 
passa  en  1 690  le  dciroit  de  Gibral- 
tar, au  milieu  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  guerre  ennemis ,  saus  être  attaqué , 
quoiqu'il  n'eut  que  six  vaisseaux,  et, 
ayant  joint  à  Brest  l'armée  navale,  il 
eut  le  commandement  de  l'avaut-garde 
au  combat  de  Bevesiers,  le  10  juillet; 
il  y  enveloppa  les  Hollandais,  et  fit 
périr  dix-sept  vaisseaux  de  leur  avant- 
garde.  Le  roi  le  fit  grand'eroix ,  à  la 
création  de  l'ordre  de  St.-Louis,  en 
1695.  Il  brûla  en  1694  quatre  vais- 
seaux espagnols  dans  le  port  des  Al- 
faches.  Il  conduisit  cinquante  vais- 
seaux de  guerre  de  Toulon  à  Brest , 
malgré  quatre-vingts  vaisseaux  enne- 
mis qui  devaieut  l'en  empêcher.  Nom- 
mé capitaine-général  de  l'Océan ,  par 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  en  17 01, 
fait  vice-amiral  du  Levant  à  la  mort 
du  maréchal  de  Tourville,  il  passa 
dans  les  Indes  occidentales  pour  s'op- 
poser aux  irruptions  dont  les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  menaçaient.  Ayant 
reconuu ,  à  sou  arrivée,  que  les  enne- 
mis n'y  pouvaient  rien  entreprendre , 
il  résolut  de  conduire  en  Europe  la 
flotte  du  Mexique  ;  elle  partit  de  la 
Véra-Crux.  Les  commandants  espa- 
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gnols  n'ayant  point  voulu  aborder  dans 
un  port  de  France,  elle  relâcha,  le  22 
septembre  1 702 ,  dans  le  port  de  Vigo, 
eu  Espagne ,  contre  l'avis  de  Château- 
Reguaud.  Ce  port  était  peu  sûr.  La 
flotte  des  alliés  parut  le  22  octobre 
devant  Vigo  ;  le  duc  d'Ormond  fit  sa 
descente  «au  midi  de  la  rivière.  A  la 
vue  de  ses  grenadiers,  les  milices  es- 
pagnoles prirent  la  fuite  ;  les  grenadiers 
s'emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau ;  la  flotte  ennemie  s'avança  vers 
l'estacadc ,  formée  par  ordre  de  Chi- 
teau-Regnaud ,  et  la  força.  Il  fit  alors 
mettre  Te  feu  aux  vaisseaux  ;  on  en 
brûla  sept ,  ou  fit  échouer  les  autres  j 
les  ennemis  en  prirent  six  et  neuf  ga- 
lions ,  sur  lesquels  il  y  avait  encore 
quelque  argent  et  une  assez  grande 
quantité  de  marchandises.  Château- 
Regnaud ,  qui  connaissait  la  faiblesse 
de  l'asyle  que  la  jalousie  avait  fait  choi- 
sir aux  Espagnols  ,  avait  au  moins 
gagné  sur  eux  qu'on  transporterait  à 
Lugo  l'argent  des  galions.  (  Foy.  Re- 
w au.  )  Il  fut  créé  maréchal  de  France 
le  14  janvier  i^o3,  et  ensuite lieute* 
nant-  général  et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  ,  où  il  commanda 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 5  novem- 
bre 17 16.  L'abbé  de  St.-Pierre  dit 
que  c'était  un  esprit  médiocre ,  mais 
un  guerrier  courageux,  entreprenant 
et  heureux.  D.  L.  C. 

CHATEAUROUX  (  Mirie-Awnk  , 
duchesse  de  ),  de  l'illustre  maison  de 
Nesle,  épousa  en  1 754  le  marquis  de 
la  Tournelle.  Veuve  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  ,  elle  fut  accueillie  par  la 
duchesse  de  Mazarin  ,  sa  tante.  Elle 
perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sœurs,  mesdames  de  Vinlimille  et  de 
Mailly  avaient  successivement  régné 
sur  le  cœur  de  Louis  XV.  M"",  de  la 
Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle  , 
crut  pouvoir  le  captiver  à  sou  tour,  et 
ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  une  vive 
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passion.  Plus  ambitieuse  que  tendre , 
elle  eut  assez  d'adresse  et  de  fermeté 
pour  retarder  l'instant  de  sa  défaite  et 
eu  dicter  elle-même  les  conditions;  elle 
exigea  avant  tout  le  renvoi  de  M  "',  de 
Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine;  bientôt  elle  eut 
un  parti  à  la  tête  duquel  fut  le  duc  de 
Richelieu  ;  en  vain  ,  le  cardinal  de 
Fleury  et  M.  deMaurepas,qui  redou- 
taient la  fermeté' de  son  caractère,  s'op- 
posèrent-ils à  son  élévation.  Mme.  de 
la  Tournelle  fut  nommée  duchesse  de 
Châtcauroux ,  et  reçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  80,000  liv.  de  rente. 
Déclarée  favurite ,  elle  resta  toujours 
maîtresse  de  sa  conduite  avec  le  roi, 
et  l'on  peut  juger  par  le  passage  sui- 
vant ,  aune  de  ses  lettres  au  duc  de 
Richelieu  ,  combien  (die  était  assurée 
de  son  pouvoir  sur  lui*  a  J'ai  bien  cn- 
»  tendu  gratter  hier  à  ma  porte;  mais 
»  le  roi  s'est  retire  quand  il  a  vu  que 
»  je  restais  dans  mon  lit  et  que  je 
»  feignais  de  ne  pas  l'entendre.  Il  faut 
»  qu'il  s'y  accoutume.  »"  Douée  d'une 
ame  forte  et  élevée,  Mme  de  Châ- 
teauroux  voulut  faire  excuser  son  ti- 
tre de  favorite ,  pur  la  manière  dont 
elle  usait  de  son  ascendant  sur  l'es- 
pritdu  roi.  Jalouse  de  contribuera  la 
gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui 
arracha  Louis  XV  aux  délices  d'une 
cour  voluptueuse  ,  le  décida  à  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  en 
Flandre ,  et  le  traîna  en  Alsace  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Tout 
le  monde  sait  que  Louis  XV  tomba 
malade  à  Metz  ,  le  4  août  1 74  4  î  en 
peu  de  jours,  on  désespéra  de  sa  vie , 
et,  prêt  à  recevoir  l'extrême-onction, 
il  fut  obligé  de  consentir  au  renvoi 
de  Mn<*.  de  Châtcauroux.  Malgré  sa 
douleur,  elle  reçut  cet  ordre  avec  fer- 
meté. Il  fallait  partir  à  l'instant;  mais 
elle  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 
Cette  femme  qui ,  deux  jours  au- 

vm. 
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paravant,  voyait  toute  la  France  à  ses 
pieds,  n'avait  pas  même  une  voiture. 
Enfin,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  plus 
adroit  ou  plus  hardi  que  les  autres 
courtisans,  lui  donna  la  sienne.  A  peine 
fut-elle  hors  delà  ville,  que  la  popu- 
lace l'assaillit  d'injures  et  de  menaces 
effrayantes.  Les  paysans  la  suivaient 
dans  la  campagne,  et  se  transmet- 
taient l'emploi  de  la  maudire  et  de 
l'outrager.  Elle  traversa  ainsi  quatre- 
vingts  lieues  de  pays ,  et  vint  se  cacher 
à  Paris,  pour  y  attendre  des  nouvelles 
du  roi.  Le  monarque  guérit ,  et  le  duc 
de  Richelieu ,  qui  n'avait  point  aban- 
donné MmL.  de  Châtcauroux  dans  sa 
disgrâce,  ménagea  un  rapprochement 
entre  elle  et  le  roi  ;  elle  fut  rappelée 
à  la  cour  après  quatre  mois  d'absence, 
pendant  lesquels  le  roi,  suivant  encore 
l'impulsion  qu'elle  lui  avait  donnée, 
était  allé  en  personne  diriger  le  siège 
de  Fiibourg.  La  duchesse  retrouva 
dans  le  cœur  du  roi  tous  les  sentiments 
qu'elle  lui  avait  inspirés  avant  sa 
maladie  :  son  triomphe  fut  complet. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  de  la 
place  de  surintendante  de  la  maison 
de  la  Dauphiue ,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  cette  grande  fortune.  La  du- 
chesse de  Chateauroux  mourut  le  8 
décembre  1 744-  On  a  cru  qu'elle  avait 
été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n'est 
appuyé  d'aucune  preuve.  Quand  on  la 
compare  aux  autres  maîtresses  qui 
lui  ont  succédé,  on  est  porté  à  l'excuser 
et  à  regretter  sa  mort  prématurée  ; 
elle  avait  de  l'énergie,  de  la  grandeur 
dans  l'ame;  et  si  l'ambition  lui  avait 
fait  désirer  la  place  de  favorite ,  des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent 
le  désir  de  coopérer  à  la  gloire  de 
sou  pays.  On  a  publié  (Paris,  2  vol. 
in-i  *,  1806),  un  recueil  de  ses  lettres 
à  différentes  personnes.       B — y. 

CHATEIGNERAIE  (Fbançois  d» 
Yivoh.ne,  seigneur  delà),  fils  puîn« 
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d'André  de  Yivonne,  grand  sénéchal 
de  Poitou,  naquit  en  i5ao.  Le  roi 
François  Ier.  fut  son  parrain.  H  le  fit 
élever,  dès  l'âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre de  ses  enfants  d'honneur,  et  l'ap- 
pelait ordinairement  son  filleul.  Ce 
jeune  seigneur ,  doué  d'une  force  et 
d'une  adresse  extraordinaires ,  se  ren- 
dit bientôt  habile  à  tous  les  exercices 
du  corps;  il  excellait  à  la  lutte  et  à 
l'escrime.  Sa  dextérité  et  sa  vigueur 
étaient  telles  qu'il  saisissait  uu  taureau 
par  les  cornes  et  l'arrêtait  ;  à  la  lutte, 
il  n'y  avait  pas  d'homme  si  robuste 
qu'il  ne  portât  par  terrej  enfin ,  dans 
les  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait 
il  pleine  course  de  cheval  jeter  et  rc- 
prendre  sa  lance  en  l'air  jusqu'à  trois 
fois,  et  le  plus  souvent  n'en  pas  moins 
rencontrer  la  bague.  Le  roi  l'admet- 
tait à  toutes  ses  parties,  et  disait,  au 
rapport  de  Brantôme,  dont  la  Châtci- 
gneraie  était  l'oncle:  «  Nous  sommes 
»  quatre  gentilshommes  de  la  Guien- 
»  ne ,  Cbâteigncraic ,  Sansac ,  Esse*  et 
»  moi ,  qui  courons  à  tous  venants.  » 
Brave,  brillant  et  magnifique,  la  Châ- 
teigneraie  abusait  de  sa  faveur,  de  ses 
succès  et  de  son  adresse ,  et  montrait 
une  insultante  présomption.  «  11  n'a- 
»  vait  que  cela  de  mauvais ,  dit  Bran- 
»  tome  lui-même,  qu'il  était  trop  haut 
»  à  la  main  et  querelleux.  »  Il  fallait 
que  son  oncle  portât  ces  de'fauts  à 
l'extrême,  pour  que  cet  historien  cour- 
tisan, qui  dit  rarement  du  mal  de  ses 
hommes  ou  de  ses  dames  illustres,  re- 
connût une  ombre  dans  le  tableau 
flatté  qu'il  a  laissé  de  son  uoble  pa- 
rent. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
Chàteigneraie  avait  une  si  haute  répu- 
tation de  bravoure  que  l'on  disait  à  la 
cour  de  François  Ier.  : 

Cfa«teigo«r»ie ,  VieillavilL  et  BoardiUoa , 
Sont  l«t  troll  hardit  compagnons. 

Une  aussi  brillante  renommée  était 
appuyée  sur  des  faits  ,  et  méritée 


CH  A 

par  une  suite  d'actions  valeureuses.  If 
s'était  distingué,  dès  1 543 ,  à  l'assaut 
deConi,  où  il  se  signala  comme  volon- 
taire, et  où  il  fut  blessé  au  bras,  acci- 
dent dont  il  se  ressentit  toujours,  et 
qui, dans  son  fameux  duel,  contribuait 
sa  mort.  Le  dauphin ,  depuis  Henri  11, 

S rit  la  Châteigneraic  en  amitié,  et  lui 
onna  son  guidon  au  ravitaillement  de 
Landrecie.  Il  fut  encore  blessé  dans 
cette  occasion,  ainsi  qu'au  ravitaille- 
ment deTérouanncj  enfin,  en  i544> 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que 
de  valeur  à  la  journée  de  Cérisoles. 
Tel  était  la  Châlcign  craie,  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  François Ier., com- 
mença la  scandaleuse  affaire  qui  ren- 
dit sa  mort  plus  célèbre  que  ne  l'avait 
été  sa  vie.  Guide  Chabot  Jarnac, 
beau-frère  de  Jffauchessc  d'Etampcs , 
partageait  avec  la  Châtcigueraie  la  fa- 
veur de  lleuri  II.  11  parait  qu'il  eut  la 
légèreté  de  parler  à  ce  prioce  des  bon- 
tés que  M,Ke.  de  Jarnac,  sa  belle- 
mère  ,  avait  pour  lui ,  en  termes  assez 
équivoques  pour  prêter  aux  interpréta- 
tions malignes,  ajoutaut  «qu'il  en  ti- 
»  rait  ce  qu'il  voulait  de  moyens,  pour 
»  paraître  à  la  cour.  »  (  Voy.  3/emo/- 
res  de  Fieilleville),  Le  dauphin  eut 
l'indiscrétion  de  divulguer  l'étrange* 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'im- 
prudence de  lui  faire.  La  faction  de  la 
sénéchale ,  Diane  de  Poitiers ,  toute 
puissante  à  la  cour  du  dauphin  et  ri- 
vale de  la  faction  de  la  duchesse  d*É- 
tampes,  recueillit  et  accrédita  ce  bruit 
injurieux,  dans  l'espérance  qu'en  dés- 
honorant Jarnac,  clic  ôterait  son  ap- 
pui à  la  duchesse  sa  belle-sœur.  Celle- 
ci  demanda  au  roi  François  1er.,  et  au 
nom  de  son  beau-frère,  la  punition  des 
auteurs  de  bruits  aussi  calomnieux. 
Le  roi  ordonna  la  recherche  la  plus 
sévère ,  et  les  perquisitions-  remontè- 
rent jusqu'à  la  cour  du  dauphin.  Ce 
prince  était  déjà  mal  avec  son  père 
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pour  avoir  sollicité  ic  retour  du  con- 
nétable ;  il  était  à  craindre  que  le  res- 
sentiment du  monarque  ne  s'accrût  en 
apprenant  que  son  fils  lui-même  était 
le  premier  auteur  du  scandale  :  la 
Châteigneraie ,  pour  faire  sa  cour  au 
dauphin,  prit  sur  son  compte  la  faute,  à 
ses  risques  et  périls,  et  soutint  publi- 
quement que  c'était  à  lui  que  Jarnac 
avait  fait  l'odieuse  confidence  qui  fai- 
sait la  nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac 
envoya  un  cartel  à  la  Châteigneraie; 
mais  le  roi ,  tant  qu'il  vécut,  leur  re- 
fusa le  combat.  En  ï547,  à  la  mort 
de  François  Ier.,  Jarnac  demanda  à 
Henri  1 1  la  permission  de  combattre 
la  Châteigneraie ,  et  le  prince  l'accorda, 
dans  la  confiance  que  tout  l'avantage 
serait  du  côté  de  son  favori ,  «  estant, 
»  la  Châteigneraie ,  disent  les  Mémoi- 
»  res  de  FieUleviUe ,  homme  fort 
»  adroit  aux  aimes,  de  courage  in- 
»  vincible,  et  qui  avoit  fait  mille  preu- 
»  ves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 
»  Jarnac  non ,  qui  fesoit  plus  grande 
»  profession  de  courtisan  et  dameret 
»  à  se  curieusement  vestir ,  que  des 
»  armes  et  de  guerrier.  »  Cette  cause 
secrète  du  motif  de  la  Châteigneraie 
à  intervenir  dans  une  querelle  qui  ne 
le  regardait  pas  d'abord ,  explique  la 
persévérance  et  la  solennité  avec  les- 
quelles il  repoussa  les  démentis  que 
lui  donna  son  adversaire.  Excepte 
Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna 
tort.  «  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq 
»  ou  six  de  ses  amis,  dit  Montluc,  il 
»  eust  desmcslé  sa  furie  contre  M.  de 
»  Jarnac  d'autre  sorte.  »  Quoi  qu'il  en 
i oit-,  le  combat  si  célèbre  eut  lieu  en 

Srésence  de  toute  la  cour  dans  le  parc 
u  château  de  St.-Germain-en-Layc. 
Ce  fut  le  premier  événement  au  règne 
de  Henri  II,  qui  commençait,  puis- 
que ce  prince  n'était  pas  encore  sacré. 
Les  esprits  superstitieux  ont  remar- 
qué qu'un  combat  avait  signalé  son 
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avènement  au  trône,  et  quun  simu- 
lacre de  combat,  non  moins  sanglant 
ni  moins  funeste,  termina  son  règne 
et  sa  vie.  ail  estoit  quasi  soleil  coucher 
»  premier  qu'ils  entrassent  en  duel.  » 
La  Châteigneraie  s'avança  avec  toute 
la  fierté  d'un  champion  sûr  de  la  vic- 
toire. Il  fut  vaincu ,  au  grand  étonne* 
ment  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Jarnac, 
d'un  revers  qui  s'appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac,  et  est  passé  en  pro- 
verbe, lui  fendit  le  jarret,  et  le  fit 
tomber  baigné  dans  son  sang.  Jarnac 
vainqueur  conjura  la  Châteigneraie  de 
vivre,  pourvu  qu'il  lui  rendît  son  hon- 
neur. Son  rival  humilié  refusa  cons- 
tamment. Trois  fois  Jarnac  se  mit  à 
«genoux  devant  le  roi  pour  le  sup- 
plier d'accepter  la  Châteigneraie  :  le 
prince  étonné,  abligé,  mais  attendri, 
consentit  eufin,  et  dit  au  vainqueur: 
«  Vous  avez  combattu  comme  César  et 
»  parlé  comme  Cicéron:  »  On  prit  soin 
de  la  Châteigneraie ,  mais  il  voulut 
mourir,  et  déchira  l'appareil  mis  sur 
sa  blessure.  Tout  concourait  à  aug- 
menter son  humiliation;  car,  sous  sa 
tente ,  il  avait  fait  préparer  un  grand 
souper,  et  avait  invité  d'avance  ses 
amis  pour  se  réjouir  d'une  victoire  qui 
lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut  à 
vingt-six  ans  François  deVivonne  de 
la  Châteigneraie ,  au  milieu  de  la  plus 
brillante  carrière ,  puisque  Henri  II 
venait  de  lui  promettre  la  charge  de 
colonel-général  de  l'infanterie  fran- 
çaise. 11  fut  tué  Le  10  juillet  1 547.  M", 
de  Guise ,  nommé  alors  M.  à'Auma- 
le ,  lui  fit  élever  un  tombeau  char- 
gé d'une  fastueuse  épitapbe  adressée 
Aux  mânes  pies  de  François  de  Fï- 
vonne ,  chevalier  français  très  va- 
leureux. Mais  Brantôme  lui-même 
rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à  la  mémoire  de  son  oncle,  quand 
il  dit  :  «  Et  y  en  eut  force  qui  ne  le  rç- 
»  ^réitèrent  guère  ;  car  ils  le  craiguoient 
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»  plus  qu'ils  nel'aimoient.»  Le  combat 
de  la  Châteigneraie  fut  le  dernier  duel 
autorise'.  On  ne  saitsur  quel  fondement 
M.  Gaillard  a  contredit  cette  assertion 
de  tous  les  historiens.  —  Châtei- 
gneraie ( l'abbé  de  la  ) ,  a  publié,  à  la 
fin  du  i  ie.  siècle,  Connaissance  des 
arbresfruitiers ,  Paris,  1 691 ,  in- 1 1 , 
ouvrage  qui  n'iudique  guère  que  ce 
que  Ton  trouve  dans  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  temps-là;  mais  il  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  la- 
quelle il  est  rédigé.  L'auteur  le  dédia 
à  Louis  XIV.  S — y. 
CHATAIGNIER.  V.  Rocheposay. 
CHATEILLON.  r.CASTALioN. 
CHATEL  (  du  ).  V.  Duchatel. 
CHATEL  (  Jean  ),  fils  d'un  ricliOi 
marchand  drapier  de  Paris,  faisait  ses 
études  au  collège  des  jésuites ,  et  était 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que le  27  décembre  1 594 ,  il  entra  au 
Louvre  avec  un  couteau  caché  dans 
son  pourpoint  ;  il  pénétra  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d'Estrées,où 
Henri  IV  venait  d'entrer,  tout  botté  à 
son  retour  de  Picardie ,  et ,  tandis  que 
le  monarque,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  relever  les 
sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni,  qui  lui 
étaient  présentés,  Châtcl  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  à  la  lèvre  supé- 
rieure. Ainsi  le  roi  dut  de  n'être  pas 
frappe  mortellement ,  au  mouvement 
qu  il  fit  en  slnclinant  vers  les  deux 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  embras- 
ser ses  genoux.  Blessé,  ayant  une 
dent  rompue,  Henri  regarde  autour  de 
lu1,  aperçoit  une  femme,  nommée  Ma- 
thurine ,  qui,  depuis  loDg-tenips,  sui- 
vait la  cour  en  qualité  de  folle,  et  s'é- 
crie :  «  Au  diable  soit  la  folle  j  elle  m'a 
»  blessé.  »  Mais  cette  femme  court 
aussitôt  fermer  la  porte,  montrant 
ainsi  que  sa  folie  n'était  qu'apparente. 
Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à  côté 
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de  lui  Cliâtcl ,  dans  un  état  d'agitation 
et  de  trouble  qu'il  ne  pouvait  maîtri- 
ser, et,  l'arrêtant,  dit  :  a  C'est  vous 
»  ou  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  » 
Châtel  est  fouillé  ;  il  jette  à  terre  le 
couteau  sang'ant,  et  confesse  son  cri- 
me. Le  même  jour,  Henri  IV  écrivit 
à  toutes  les  villes  du  royaume  :  «  Un 
»  jeune  garçon .  nommé  Jean  Chdtel, 
»  fort  petit,  et  âgé  de  dix-buit  à  dix- 
»  neuf  ans,  s'étant  glissé  dans  la  cliam- 
libre,  s'avança  sans  être  quasi  ap- 
»  perçu,  et  nous  pensant  donner  dans 
»  le  corps  du  couteau  qu'il  avait ,  le 
»  coup  ne  nous  a  porté  que  dans  la 
»  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
»  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il 
»  y  a ,  Dieu  merci ,  si  peu  de  mal , 
»  que  pour  cela  nous  ne  nous  met- 
»  trons  pas  au  lit  de  meilleure  heure.  » 
Henri  IV  voulait  qu'on  laissât  aller 
Châtcl,  disant  qu'il  lui  pardonnait. 
Lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élevé 
par  les  jésuites ,  il  s'écria  :  «  Fallait-il 
»  donc  que  les  jésuites  fussent  convain- 
»  eus  par  ma  bouche!  »  On  lit  dans 
le  journal  de  l'Étoile ,  que  d'Aubigné, 
gouverneur  de  Maillezais,  osa  dire 
au  roi ,  «  que  de  sa  lèvre  il  avait  re- 
»  noncé  Dieu,  et  partant  que  Dieu  l'y 
9  avait  frappé;  mais  qu'il  prît  garde  à 
»  ce  que  le  second  coup  ne  fût  porté 
»  au  cœur.  »  Le  même  auteur  ajoute  : 
a  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à  son 
»  roi,  si  c'eût  été  un  autre  que  d*Au- 
»  bigné,  auquel  S.  M.,  pour  ce  qu'il 
»  l'aimait ,  permettait  de  tout  dire,  et 
»  n'en  trouvait  rien  mauvais ,  lui 
»  ayant  même  à  cette  heure-là  com- 
»  mandé  de  lui  dire  librement  ce  qu'il 
»  sentait  de  ce  coup.  ».  De  Thou 
et  Méziurai  rapportent  que  ,  tandis 
qu'où  rendait  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  ,  dans  l'église  de  Notre-Da- 
me ,  pour  la  conservation  du  roi , 
la  populace,  en  fureur,  se  porta  au 
collège  de  Clenaout,  et  eût  wassacr.» 
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tous  les  jésuites,  si  le  roi  n'avait  en- 
voyé des  gardes  pour  les  protéger.  Le 
père  de  Jean  Châtel  et  toute  sa  fa- 
mille furent  arrêtés,  ainsi  qu'un  curé 
de  Paris ,  quelques  religieux  de  divers 
ordres  et  plusieurs  anciens  ligueurs. 
Le  grand  prévôt  de  l'Hôtel  s'était  saisi 
du  régicide ,  et  allait  le  juger ,  lors- 
que le  président  de  Thou  obtint  qu'il 
fut  renvoyé  devant  le  parlement. Châ- 
tel  fut  interrogé  au  Fort-l'Évêque ,  et 
ensuite  à  la  Conciergerie.  Il  déclara  que, 
dès  son  adolescence ,  il  avait  contracté 
une  habitude  infâme  qu'il  ne  pouvait 
surmonter;  que,  pressé  par  les  remords 
qui  l'agitaient ,  et  ayant  entendu  sou- 
tenir au  collège  qu'il  était  permis  de 
tuer  un  roi  hérétique,  il  avait  cru 
pouvoir  expier  ses  désordres  en  assas- 
sinant Henri  de  Bourbon  (  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  le  roi  );  que,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  fait,  il  le  ferait  encore;  mais, 
malgré  toutes  les  questions  pressantes 
du  juge ,  il  ne  chargea  aucun  jésuite 
nominativement.  Pierre  Lugoli,  lieu- 
tenant criminel,  se  déguisa  eu  prêtre, 
et  voulut  essayer  d'obtenir,  par  la 
confession,  les  plus  secrètes  révéla- 
tions du  coupable;  mais  Châtel  per- 
sista toujours  à  dire  qu'il  avait  agi  de 
sou  propre  mouvement  et  par  zèle 
pour  sa  religion.  Le  fameux  Jean  Bou- 
cher, auteur  de  ï Apologie  pour  Jean 
Ckdlel,  prétend  que  Lugoli,  ayant  ou- 
blié de  réciter  les  prières  qui  précèdent 
la  confession,  le  pénitent  reconnut 
que  c'était  un  révérend  père  nouveau 
imprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Châtel 
persista  à  dire,  qu'admis  aux  exerci- 
ces spirituels  chez  les  jésuites,  dans  ta 
chambre  des  méditations,  où  l'enfer, 
peint  sur  les  murailles,  pouvait  exal- 
ter les  têtes  faibles  et  les  caractères  ar- 
dents, et,  effrayé  par  la  crainte  des 
feux  éternels  dont  on  le  menaçait  s'il 
persévérait  encore  dans  sou  malheu- 
reux peuchaut,  il  avait  résolu  d'as- 
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sassiner  le  roi ,  espérant  que  cette  ac- 
tion, utile  à  l'Eglise,  ferait  réduire  à 
quatre  les  huit  degrés  de  tourments 
auxquels  la  vengeance  divine  pouvait 
le  condamner.  Il  ajouta  qu'il  avait  eu 

Sour  régent  le  jésuite  Guéret,  et  que , 
eux  jours  avant  son  attentat,  il  lavait  . 
consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin ,  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique ,  subit ,  avec  un  cou- 
rage effroyable,  et  sans  foire  aucune 
autre  confession ,  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  Sa  sentence  de  mort 
fut  prouoncéc  le  29  décembre  et  exé- 
cutée le  même  jour  ;  on  lui  remit  dans 
la  main  le  couteau  parricide,  et  c'est 
ainsi  armée  qu'elle  fut  coupée  par  le 
bourreau.  11  fut  ensuite  tenaillé,  tire 
à  quatre  chevaux ,  ne  donua  aucun 
signe  de  repentir ,  et  parut  même 
insensible  aux  atroces  douleurs  du 
plus  affreux  supplice.  Ses  membres 
furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au 
vent.  Les  ligueurs,  qui  avaient  fait  de 
Jacques  Clément  un  saint  martyr,  qui  * 
avaient  prononcé  des  discours  funè- 
bres en  son  honneur,  et  lui  avaient 
élevé  des  autels ,  inscrivirent  Châtel 
dans  leur  martyrologe;  mais  Tordre 
rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de 
donner  quelque  solennité  à  ce  culto 
impie.  Pendant  les  fureurs  de  la  ligue, 
les  jésuites,  comme  d'autres  prêtres 
séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres , 
avaient  prêché  l'exécrable  doctrine  du 
régicide.  C'était  la  funeste  maladie  des 
têtes  ardentes  dans  ces  temps  malheu- 
reux. Des  commissaires  furent  char- 
gés par  le  parlement  de  faire  l'inven- 
taire des  livres  des  jésuites  et  l'exa- 
men de  leurs  papiers.  On  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d'un  ré- 
gent (  V.  Guignari)  );  il  fut  pendu  le 
7  janvier  i 5g5.  Le  même  jour,  le  père 
de  Châtel ,  banni  pour  neuf  ans,  cou- 
damné  à  4?ooo  écus  d'amende,  ino- 
dores à  2,000 ,  qu'il  paya  comptatil , 
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sor.lit  de  Paris  avec  tous  les  jésuites , 
au  nombre  de  trente* sept;  le  même 
arrêt  rendu  contre  le  parricide  les 
condamnait ,  ainsi  que  tous  les  écoliers 
du  collège  deClermont,  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Ils  furent  conduits  par 
un  huissier  du  parlement  ;  et  «  Voilà , 
v  dit  l'Etoile,  comme  un  simple  buis- 
»  sier,  avec  sa  baguette,  exécuta  ce  jour 
1»  ce  que  quatre  batailles  n'eussent  su 
»  faire.  »  Le  jésuite  Guérct  ,  après 
avoir  été  appliqué  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  fut  banni  à 
perpétuité,  le  1  o  janvier  (  F.  Guéret), 
avec  le  jésuite  Hay,  écossais,  accusé 
d'avoir  dit ,  a  qu'il  eût  voulu  tomber 
»  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le  Bear- 
1»  nais ,  pour  lui  rompre  le  col.  »  On 
lit  dans  X Anti-Colon ,  que  l'arrêt  ren- 
du contre  Jean  Ghâtel  fut  mis  dans 
Borne  à  Y  Index;  mais  il  fut  répondu 
que  cet  arrêt  contenait  une  clause 
d'hérésie  qui  seule  avait  été  le  sujet 
de  la  censure,  et  que  le  pape  avait 
écrit  à  Henri  IV,  pour  l'assurer  que 
Rome  détestait  l'attentat  de  Ghâtei  au- 
tant que  la  France  même.  La  maison 
de  Châtel ,  qui  était  devant  le  palais 
de  Justice ,  fut  rasée  ;  on  éleva  sur 
l'emplacement  une  pvramide  à  quatre 
faces,  sur  lesquelles  furent  gravées  en 
lettres  d'or  l'arrêt  du  parlement  et 
diverses  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, en  vers  et  en  prose,  rédigées  par 
Scaligcr,  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide, 
dont  on  trouve  la  gravure  dans  quel- 
ques recueils,  et  qui  paraissait  avoir 
été  élevée  moins  contre  Jean  Ghâtel 
que  contre  les  jésuites,  fut  abattue  au 
mois  d'avril  i6o5,  à  la  sollicitation 
du  P. Coton.  Le  prévôt  des  marchands, 
Miron ,  fit  bâtir  à  la  place  une  fontaine 
qui  portait  cette  inscription  : 

flic  ubi  re«l*baot  ««cri  monument*  farorif , 
tlmt  iofaodum  Miron\t  uncU  iceliit. 

mais  quand  les  jésuites  curent  reçoit- 


en  a 

rré  leur  ancien  crédit ,  ils  firent  effa- 
cer ces  vers  ;  la  planche  gravée  de  la 

Îiyraraide  fut  brisée  trois  mois  après 
'assassinat  de  Ravaillac ,  et  la  fontaine 
elle-même  fut  depuis  transférée  rue 
St.- Victor.  On  trouve  le  procès  dé 
Jean  Châtel  dans  le  Mxièmc  volume 
des  Mémoires  de  Condé.  Il  fut  impri- 
mé séparément  à  Paris ,  en  1  5q5  ,  in- 
8*.  (  V.  Boucher).  Le  livre  intitulé: 
Jesuita  sicarùts ,  traduction  de  X 
pologie  de  Jean  Châtel,  a  été  impri- 
mé/non  à  Lyon ,  mais  à  Genève. 

V — ve. 

CHATEL  (François  du),  peintre, 
naquit  à  Bruxelles  en  \6i(5.  David 
Téniers  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions ,  qu'il  mit  tous*  ses  soins 
à  le  former.  Du  Châtel  est  un  peintre 
ingénieux ,  que  l'on  peut  comparer  à 
Gonzalès  Coques.  Les  biographes  ue 
donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
excellent  artiste  ;  mais  sa  fortune  dut 
être  considérable,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  par 
le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Châtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière 
de  David  Téniers ,  que  l'on  peut  aise- 
ment  s'y  tromper.  11  avait  cependant 
plus  de  noblesse  que  son  maître  dans 
sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su- 
jets. II  ne  peignait ,  en  sortant  de  l'a- 
telier de  Téniers ,  que  des  tabagies  et 
des  corps-de-garde  ;  mais  il  abandon- 
na, par  la  suite,  ce  genre  de  compo- 
sitions, pour  ne  peindre  que  des  con- 
versations ,  des  assemblées ,  des  bals 
et  des  portraits  de  famille.  Partout  son 
dessin  est  correct ,  sa  couleur  excel- 
lente et  sa  touche  pleine  d'esprit.  Du 
Châtel  entendait  très  bien  la  perspec- 
tive, de  même  que  le  clair-obscur  ;  il 
ne  peignait  guère  ses  figures  que  de  la 
hauteur  d'un  pied  ;  elles  sont  toutes 
habillées  suivant  la  mode  du  temps. 
Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet 
habile  maître  représente  le  Roi  d*Es.~ 
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pagne  qui  reçoit  le  serment  de  fidé- 
liié  des  états  du  Brabant  et  de  la 
Flandre ,  en  lôtifi  j  on  y  compte  plus 
de  mille  figures.  Ce  tableau  est  d'une 
beauté'  admirable  et  d'une  variété  sin- 
gulière; les  groupes  en  sont  bien  liés, 
et  les  plans  partagés  habilement  et 
sans  confusion.  Bien  des  gens  se  sont 
mépris  à  ce  tableau ,  et  l'ont  cru  de  la 
inaiu  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron vingt  pieds  sur  quatorze  de  hau- 
teur. A — s. 

CHATELAIN  (  George  ) ,  Cas- 
tellanus ,  né  à  Gand  en  1 4<>4 ,  em- 
brassa la  profession  des  armes,  et 
voyagea  en  Espague,  en  France,  en 
Italien  en  Angleterre  où  il  se  distingua, 
par  son  adresse  et  sa  bravoure  en 
différentes  occasions.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  parut  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne ,  Philippe-le-Bon ,  son  sou- 
verain qui  l'accueillit  avec  intérêt.  Ce 
prince  l'attacha  à  sa  personne  par  les 
charges  de  pannetier  et  d'écuver ,  le 
nomma  membre  de  son  couseil  privé, 
et,  quelque  temps  après,  le  créa  che- 
valier ;  xe  fut  alors  que  Châtelain 
composa  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qu'il  a  laissés  et  qui  lui  firent 
une  grande  réputation.  Ses  contempo- 
rains lui  décernent  les  titres  les  plus 
flatteurs.  Il  mourut  à  Valençieunes , 
le  20  mars  1 474-  On  a  de  lui  :  1.  un 
poëme  intitulé  :  Recollection  des  mer- 
veilles advenues  en  notre  temps: 
cet  ouvrage  »  continue  par  Jean  Mo- 
iiuct ,  son  disciple ,  a  été  imprimé  avec 
les  Faits  et  Dits  de  ce  dernier,  Paris , 
i53i ,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
II.  les  Êpilaphes  d'Hector ,  fils  de 
Priam  et  d'AclùUes  ,fils  de  PéUus , 
Paris ,  1 5*5,  in-8°.  :  c'est  un  ouvrage 
singulier,  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  III. 
l'Histoire  du  bon  chevalier  Jacques 
de  Lalain ,  frère  et  compagnon  de  la 
Toison-d?Or  (  mise  au  jour  par  Jules 
Chifflet  ) ,  Bruxelles ,  Vulpius ,  iô34 , 
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in.4*.  ;  IV.  la  Vie  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon ,  manuscrite. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  :  i°.  lé 
Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
malheureux,  tant  de  France  que 
d'autres  nations  étrangères,  à  Vimi" 
talion  de  Bocace ,  Paris ,  Galliot  Du- 
pré,  1 5 1 7  ;  a",  t Instruction  du  jeune 
prince  ,  contenant  huit  chapitres. 
Jean  Molinet ,  dit  que  Châtelain  avait 
composé  un  grand  nombre  de  vers , 
chansons  orpheynes,  proverbes  sa- 
lomoniques  ,  tragédies  ,  comédies  , 
mètres  virgilianes  et  sentences  pro- 
saïques. Il  paraît  que  tous-  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  Lamonnoye  lui 
a  attribué  encore  le  Poème  du  Che* 
valiev  délibéré ,  sans  réfléchir  que 
cet  auteur  étant  mort  dès  1 474  > |l>a" 
vait  pu  écrire  l'histoire  du  siège  de 
Nanci,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1476.  On 
sait  d'ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d'O- 
livier de  la  Marche.  (  V,  Olivier  de 
la  Marche.  )  W — s. 

CHATELAIN  (Jean -Baptiste), 
dessinateur  et  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin,  naquit  à  Londres  en  1710. 
Joseph  Strutt  noul  représente  Châte- 
lain comme  un  homme  d'un  caractère 
bizarre ,  mais  d'un  talent  très  distin- 
gué pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu'il 
a  faits  d'après  les  tableaux  de  Gas- 
pard Poussin ,  sont  en  grand  nom- 
bre; plusieurs  ne  sont  que  des  eaux 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par 
Houston.  Châtelain  a  aussi  beaucoup 
travaillé  d'après  Marco  Ricci ,  Piètre 
deCortone  et  Nicolas  Poussin.  Les  dif- 
férentes gravures  qu'il  a  faites  d'après 
ces  maîtres  sont  estimées  ;  la  touche 
en  est  libre  et  facile  ;  l'exécution  plei-  . 
ne  d'esprit.  Châtelain  était  compté  au 
nombre  des  plus  habiles  graveurs  de 
paysages  ;  mais  il  ne  se  mettait  à  l'ou- 
vrage que  lorsqu'il  était  pressé  par  la 
nécessite.  Il  a  gravé  plusieurs  pièce» 
ca  société  avec  son  ami  Yivarès,  éU- 


Digitized  by  Google 


28o 


C  H  A 


CH  A 


Te  de  Lebas;  d'autres  sont  entière» 
ment  de  Châtelain ,  quoiqu'ou  y  trouve 
le  nom  de  F.  Vivarès  accolé  au  sien  : 
c'est  un  charlatanisme  des  marchands, 
deslampes,  qui  profitaient  de  la  pré- 
férence que  les  amateurs  accordaient 
aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajou- 
ter son  nom  à  celui  de  Châtelain. 
Le  beau  paysage  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  avec  ces  paroles  :  «  Suivez- 
»  moi ,  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hom- 
»  mes ,  »  est  grave'  tout  entier  par 
Châtelain,  quoiqu'on  lise  le  nom  de 
"Vivarès  à  côté  du  sien  ;  c'est  ainsi 
que  la  gravure  du  beau  paysage  de 
N.  Poussin  ,  où  l'histoire  de  Pyrame 
et  Thisbé  est  si  heureusement  repré- 
sentée au  milieu  d'un  orage ,  porte 
eucorc  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  travaillé;  le  même  charlata- 
nisme est  encore  mis  en  usage  à  l'égard 
d'un  fort  beau  paysage,  dans  le  style 
héroïque  deFr.  Bolognèsc,  gravé  par 
Châtelain ,  et  représentant  la  rue  de 
Castel  Gandolfo.  Châtelain  est  mort 
à  Londres  en  1 77 1 .  Il  a  gravé  à  l'eau 
forte  divers  paysages  de  sa  composi- 
tion ,  où  l'on  trouve  le  germe  d'un  la- 
lent  supérieur.  A— s. 

CHATELLA1N  (Jean  le),  reli- 
gieux nupnstin  ,  était  né  à  Tournai, 
dans  le  i5e.  siècle.  Son  talent  pour  la 
prédication  le  fit  choisir  pour  les  prin- 
cipales chaires  de  France.  ïl  vint  en 
Lorraine,  où  il  s'acquitta  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  applaudissement, 
des  fonctions  de  son  ministère;  mais 
comme  il  penchait  en  secret  pour  les 
opinions  du  luthéranisme,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  tes  manifester  pu- 
bliquement. Les  ecclésiastiques ,  qu'il 
n'avait  point  ménagés  dans  ses  dis- 
cours, se  réunirent  contre  lui;  ils  le 
firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz,  en  1 5^4  > et  conduire  en  prison 
à  Noracny ,  petit  bourg  peu  distant 
de  cette  ville.  Les  magistrats  de  Metz, 


partisans  de  Châtellain ,  voulurent  le 
venger  en  faisant  arrêter  quelques  of- 
ficiers de  Fcvêque;  mais  ils  furcut 
obligés  de  les  relâcher  presqu'aussi- 
tôt.  Des  juges  désignés  par  le  pape 
Clément  VII ,  que  l'on  avait  instruit 
de  cette  affaire ,  lui  firent  son  procès 
et  le  condamnèrent  à  être  brûlé  , 
comme  convaincu  d'hérésie  et  relaps. 
Cette  sentence  fut  prononcée  le  12 
janvier  i52D.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Melz^  en 
rime,  imprimée  en  celte  ville,  en  1 698, 
in-  ia.  Cette  édition  ne  va  que  jusqu'à 
l'année  1 47 1  •  Dom  Calmet  a  fait  réim- 
primer cette  Chronique  dans  le  tome 
III  de  son  Histoire  de  Lorraine , 
avec  la  continuation  jusqu'en  1 55o  ; 
mais  on  en  connaît  des  manuscrits 
qui  vont  jusqu'en  1 620.  W— s. 

CHATELUS.  Voy.  Chastellux. 

CHATILLON.  Voy.  Chastillow 
et  Coligwt. 

CHATILLON (  Nicolas  de  ),  né  à 
Châlons  en  Champagne  en  1 547  »  651 
compté  au  nombre  des  meilleurs  in- 
génieurs que  la  France  ait  produits  ; 
c'est  d'après  ses  dessins  ,  et  sous  sa 
conduite,  que  la  place  Royale  a  été 
exécutée.  Cliâtillon  fut  successivement 
ingénieur  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII.  Le  Pont-Neuf  peut  être  mis  au 
nombre  de  ses  ouvrages ,  puisqu'il  était 
à  peine  commencé  lorsque  Châtilion 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Il  eut  la  gloire  de  terminer  ce  beau 
monument.  Cliâtillon  mourut  à  Paris 
en  1  (jj  G.  A— -s. 

CH AT1VE  (  Claude  ,  baron  de  la), 
mort  te  18  décembre  1614,  âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Élevé  page  du 
connétable  Anue  de  Montmorenci ,  il 
était  au  siège  de  Thionville  en  1 558, 
et  à  la  bataille  de  Dreux  en  1 56«i. 
Il  fit,  en  1567,  les  fonctiôus  de  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  pendant 
la  campagne  en  Piémont,  sous  le  duc 
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de  Nevcrs.  Gouverneur  du  Berri  et  de 
la  ville  de  Bourges,  il  entreprit,  en 
.  1 56*) ,  le  siège  de  Sauccrre  ;  repoussé 
dans  deux  assauts,  il  fut  oblige'  de  le 
lever  après  cinq  semaines  d'attaque.  Il 
sauva ,  sur  la  fin  de  la  même  année,  la 
ville  de  Bourges ,  que  les  rebelles  es- 
péraient surprendre  au  moyen  d'une 
intelligence  avec  quelques  habitants,  et 
se  signala  au  combat  d'Arnay-Ic-Duc, 
en  1570.  Il  investit  de  nouveau  San- 
cerre le  3  janvier  1573,  et  fut  encore  si 
vigoureusement  repoussé  à  i'assaul  gé- 
néral qu'il  donna ,  qu'il  prit  le  parti  de 
convertir  ce  second  siège  en  blocus. 
Les  malheureux  assiégés,  que  les  pré- 
dications de  leurs  ministres  tinrent 
dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  ca- 
pitulèrent qu'au  bout  de  dix-neuf  mois, 
après  avoir  souffert  toutes  les  extré- 
mités de  la  plus  affreuse  famine,  dont 
on  ne  peut  lire  les  horreurs  sans  fré- 
mir. Un  père  et  une  mère  salèrent  le 
corps  de  leur  fille ,  morte  de  faim ,  et 
s'en  nourrissaient.  La  Châtre  s'était  at- 
taché au  duc  d'Alençon ,  depuis  duc 
d'Anjou ,  et  fut  soupçonné  de  l'entre- 
tenir dans  sa  haine  contre  son  frère 
Henri  II».  Après  la  mort  de  ce  jeune 

I)i  ince,  il  se  dévoua  aux  Guises  et  à  la 
igue ,  quoique  Henri  III  l'eût  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  St.-Esprit  en 
i535.  Il  assiégea  en  i5qi  la  petite 
ville  il'Aubign y  ;  la  veuve  du  seigneur 
d'Aubigny ,  Catherine  de  Balzac ,  aussi 
courageuse  que  belle,  se  présenta  sur 
la  brèche  une  pique  à  la  main  ,  et  la 
garnison,  quoique  peu  nombreuse , 
animée  par  son  exemple,  se  défendit 
avec  tant  de  courage,  que  la  Châtre 
fut  obligé  d'abandonner  une  entreprise 
à  laquelle  un  fol  amour,  disait-on , 
avait  eu  beaucoup  de  part.  Il  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu'en 
i5g4,  et  ne  se  soumit  avec  les  villes 
de  Bourges  et  d'Orléans,  où  il  com- 
mandait au  nom  de  la  ligue ,  qu'après 
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avoir  obtenu  qu'il  conserverait  le  gou- 
vernement du  Berri  et  de  l'Orléanais, 
qu'il  serait  gratifié  d'une  somme  de 
900,000  fiancs,  et  confirmé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  Il  était 
un  des  quatre  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  faits ,  et  de  qui  l'on  avait  dit 
a  qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  fe- 
»  raient  légitimer  à  ses  dépens,  »  En 
1610,  le  maréchal  delà  Châtre  com- 
manda l'armée  que  la  régente,  Marie 
de  Médiiïs,  envoya  au  siège  de  Ju- 
liers.  Il  était  très  brave ,  mais  très  mé- 
diocre général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que historique  de  France.  Les  la 
Châtré  se  disaient  issus  de  Ebbes, 
prince  de  Déols ,  en  Berri ,  qui  vi- 
vait dans  le  1  oe.  siècle.  —  Châtre 
(  Louis  de  la  ),  son  fils,  mort  eu 
i63o,  servit  aussi  la  ligue  ,  et  se  sou- 
mit avec  lui  à  Henri  IV  en  1 5g4*  H 
obtint  la  même  année  la  survivance  du 
gouvernement  du  Berri  et  de  la  grosse 
tour  de  Bourges.  11  fut  nommé  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1 597 ,  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  en 
1  Go î.ll  se  démit  en  1616,  en  faveur 
du  prince  de  Condé,  du  gouvernement 
du  Berri ,  et  eut  en  échange  une  som- 
me d'argent  et  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  On  ne  connaît  d'ailleurs 
de  lui  aucune  expédtion  militaire. 

D.L.C  et  P — e. 
CHATRE  (  Edme  de  la  Chatre- 
Nançay,  comte  de  la  ),  mort  le  3 
septembre  164  5,  était  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  11  dit ,  dans  ses 
Mémoires,  que  les  premières  années 
de  son  séjour  à  la  cour  se  passèrent 
en  intrigues,  qu'il  développe  avec 
beaucoup  de  sincérité.  L'attachement 
qu'il  voua  à  la  reine-mère  lui  procura, 
eu  iG43,  la  charge  de  colonel-géncral 
des  Suisses,  vacante  par  la  mort  du 
marquis  de  Coislin.  Lié  la  même  an- 
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née  avec  le  duc  de  Beau  fort ,  chef  de 
la  cabale  des  importants ,  il  fut  enve- 
loppe dans  sa  disgrâce,  et  contraint 
de  donner  sa  démission  en  faveur  du 
maréchal  de  Bassompierre.  En  1 645 , 
il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  duc 
d'Enguten ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Norllingen,  y  reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête,  et  fut  fait  prison- 
nier. Il  paya  sa  rançon ,  et  mourut  de 
sa  blessure  à  Philisbourg.  Les  Mémoi- 
res qu'il  a  laissés  ont  clé  réimprimés 
plusieurs  fois ,  et  notammen  t  avec  ceux 
de  la  Bochefoucault ,  Leyde,  1662, 
in- 13.  On  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  un  du  règne  de  Louis  XII I, 
et  le  commencement  de  la  régence  de 
la  reine-mère  ;  l'auteur  les  termine  aux 
derniers  mois  de  Tan  1 643.  Quoiqu'ils 
passent  pour  exacts,  le  comte  de  Brien- 
ne  les  a  réfutés ,  et  cette  réfutation  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  curieuses, Cologne,  1664,111- 
12.  D.L.CetP — e. 

CHATTERTON  (Thomas),  litté- 
rateur anglais ,  qui ,  dans  une  vie  très 
courte ,  acquit  une  sorte  de  célébrité 
par  la  singularité  de  ses  talents ,  de 
son  caractère  et  de  sa  destinée ,  na- 
quit à  Bristol ,  le  20  novembre  1 752, 
de  parents  pauvres.  Son  père ,  em- 
ployé dans  une  école  de  cette  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  nais- 
sance ,  laissant  sa  veuve  enceinte  de 
ce  fils ,  destiné  à  naître ,  à  vivre  et 
à  mourir  dans  la  misère.  Ses  facultés 
intellectuelles,  quoique  d'uu  ordre 
supérieur ,  ne  s'annoncèrent  point  par 
les  signes  qui  les  caractérisent  ordi- 
nairement dans  l'enfance.  Placé  à  cinq 
ans  dans  l'école  où  son  père  avait  été  oc- 
cupé, il  en  fut  bientôt  renvoyé  com- 
me incapable  de  rien  apprendre.  L'or- 
gueil qui  le  gouverna  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  donnait  déjà  à  cet  âge  le  be- 
soin de  dominer  ses  camarades ,  ne 
se  tournait  point  eu  émulation  pour 
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les  surpasser;  il  semblait  dédaigner 
ce  qu'apprenaient  les  autres.  Revenu 
chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire  , 
il  rencontra  par  hasard  un  vieux  livre 
de  musique,  écrit  en  français,  dont 
les  figures  enluminées  excitèrent  vive- 
ment sa  curiosité.  Pour  parvenir  à  sa- 
voir ce  que  ce  livre  contenait,  il  consen- 
tit enfin  à  apprendre  à  lire ,  et ,  dès  ce 
moment,  se  donna  à  l'élude.avec  autant 
de  succès  que  le  permettaient  sa  situa- 
tion et  son  caractère  ardent,  inquiet , 
qui  le  portait  sans  cesse  d'une  occu- 
pation à  une  autre;  en  sorte  que  Chat- 
terton ,  qui  ne  sut  jamais  ni  le  latin 
ni  le  français,  ni  même  très  bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue ,  ac- 
quit par  la  suite,  en  différents  genres, 
une  variété  de  connaissances  ,  aux- 
quelles sa  confiance  et  la  vivacité  de 
sou  esprit  attachaient  un  prix  fort 
au  -  dessus  de  leur  valeur  réelle  ; 
mais  cette  confiance  ,  cette  vivaci- 
té ,  fruits  d'un  orgueil  satisfait ,  ne 
se  montrèrent  point  dans  l'enfance 
de  Chatterton.  Son  orgueil  était  som- 
bre et  taciturne  ;  il  ne  se  pressait  pas 
de  produire  des  moyens  qu'il  sen- 
tait être  insuffisants  pour  lui  procurer 
les  distinctions  dont  le  besoin  le  dé- 
vorait. Il  fut  reçu  à  l'âge  de  huit  ans 
à  l'école  de  charité  de  Col  s  ton  ,  où 
l'un  des  maîtres ,  nommé  Philipps ,  se 
livrait ,  selon  la  portée  de  son  esprit 
et  de  son  éducation ,  à  un  goût  trop 
vif  pour  la  poésie  :  Chatterton  ne  parut 
point  partager  l'enthousiasme  poétique 
que  son  exemple  avait  excité  parmi 
ses  élèves.  Tout  dans  l'école  faisait  et 
récitait  des  vers  :  lui  seul  se  taisait  et 
cachait  sous  une  apparence  de  mélan- 
colie et  d'incapacité,  le  travail  d'un 
esprit  dont  les  efforts  ne  pouvaient 
être  médiocres.  Enfin ,  cet  esprit  pro- 
duisit des  fruits  si  péniblement  éla- 
borés ,  et  son  premier  ouvrage  fut 
une  satire.  Cette  satire  ,  écrite  vers 
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l*âge  de  onze  ans  et  demi ,  et  dirigée 
contre  un  méthodiste  que  l'intérêt 
avait  détermine  à  changer  de  secte, 
est  très  extraordinaire  pour  l'âge  où 
elle  a  été  composée  ;  mais  c'est  là  son 
seul  mérite  :  elle  n'a  été  conuue  que 
depuis  ;  car  Chatterton  ne  déploya 
point  devant  des  rivaux  qu'il  craignait 
ou  méprisait ,  le  nouveau  talent  qui 
venait  d'éclore  en  lui  ;  mais  dès  ce 
moment  son  goût  et  sa  vocation  furent 
décidés.  Sa  mère  et  sa  soeur,  confi- 
dentes de  ses  premiers  essais  ,  virent 
tout  à  coup  la  mélancolie  qui  avait 
paru  le  dominer ,  surtout  depuis  son 
entrée  à  l'école ,  se  changer  en  une 
vivacité  pleine  d'indiscrétion  et  de 
vanité;  il  ne  rêvait  plus  que  gloire  , 
fortune  ,  immortalité  ,  et  sa  mère , 
ainsi  que  sa  sœur,  les  seuls  objets 
cru'après  lui-même  il  paraisse  avoir 
jamais  aimés ,  avaient  part  à  ses  bril- 
lantes espérances.  Dans  le  même 
temps ,  il  prit  un  goût  passionné  pour 
la  lecture  :  il  employait ,  à  louer  des 
livres,  le  peu  d argent  que  pouvait 
lui  donner  sa  mère.  Il  fit  à  douze  ans 
le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait 
lus;  il  se  montait  à  soixante-dix ,  par^ 
ticulièreraenl  d'histoire  et  de  théologie. 
11  avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  an- 
tiquités, surtout  pour  celles  des  langues, 
et  l'on  a  trouvé  une  correspondance 
qu'il  eut,  après  être  sorti  de  l'école,  avec 
11  n  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait 
que  de  mots  aneiens  et  hors  d'usage  , 
et  priait  son  camarade  de  lui  répondre 
de  même.  Quant  à  la  disposition  de 
son  esprit,  elle  se  montrait  toujours 
de  plus  en  plus  tournée  vers  la  satire , 
qui  fut  le  penchant  de  toute  sa  vie,  et 
)a  suite  naturelle  d'un  caractère  vindi- 
catif et  d'un  orgueil  perpétuellement 
irrité.  Il  quitta  l'école  vers  l'âge  de 
quatorze  ans ,  et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur  de  Bristol. 
C'est  à  celte  époque  que  se  place  la 
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circonstance  qui  détermina  sa  destinée. 
On  avait  long-temps  conservé  dans  l'é- 
glise de  Ste.-Maric  Redcliffe  de  Bristol 
six  ou  sept  coffres  remplis  de  papiers» 
qui  y  avaient  été  déposés  par  le  fonda- 
teur ,  Guillaume  Canyuge ,  riche  mar- 
chand qui  vivait  au  1 5e.  siècle ,  sous 
le  règne  d'Édouard  IV.  L'un  de  ers 
coffres,  particulièrement  nommé  le 
coffre  de  M,  Canjnge,  était  fermé 
de  six  clefs ,  confiées  aux  six  princi- 
paux dignitaires  de  cette  église.  Les 
elefs  s'etant 'perdues  vers  l'an  1727» 
on  fit  ouvrir  le  coffre  pour  en  tirer 
quelques  titres  qu'on  supposait  y  être 
renfermés,  et,  après  en  avoir  tiré  ce 
qui  pouvait  offrir  quelque  utilité,  on 
laissa  le  coffre  ouvert ,  et  le  reste  des 
vieux  parchemins  livrés  à  qui  voulut 
s'en  emparer.  Le  père  de  Chatterton 
en  emporta  une  grande  quantité,  qu'il 
fil  servir  à  couvrir  les  livres  de  sus 
écoliers ,  et  dont  sa  veuve  employa 
le  reste  à  des  usages  du  ménage. 
Chatterton,  que  son  goût  pour  les 
antiquités  commençait  à  rendre  atten- 
tif sur  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
s'empara  un  jour  d'un  de  ces  parche- 
mins, et  chercha  avec  avidité  tout 
ce  qui  pouvait  en  rester  dans  la  mai- 
son, les  emporta,  et,  quelques  jours 
après ,  déclara  avec  un  air  de  transport 
qu'il  avait  découvert  un  trésor.  Ce 
fut  sans  doute  de  ce  moment  qu'il 
forma  le  projet  de  la  supposition  à 
laquelle  il  espérait  devoir  sa  fortune. 
Son  goût  pour  les  anciens  usages  aug- 
menta; il  se  procura  des  dictionnaires 
de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays,  et,  en  17C8,  à  l'occasion  de 
l'ouverture  du  pont  de  Bristol,  en- 
voya au  journal  de  celte  ville  une  Des- 
cription de  moines ,  passant  pour 
la  première  fois  sur  le  vieux  poni% 
tirée  d'un  ancien  manuscrit.  Il  n'a- 
vait pas  encore  tout-à-fait  seize  ans, 
Ce  morceau,  qui  serait  curieux  s'il 
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était  authentique  ,  excita  l'attention  j 
on  sut  bientôt  d'où  il  venait  ;  mais  on 
ne  pouvait  soupçonner  Chatterton  d'en 
être  l'auteur.  On  le  questionna  sur  la 
manière  dont  il  se  l'était  procuré  :  le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  j  il 
refusa  de  répondre ,  résista  aux  me- 
naces que  l'on  crut  pouvoir  se  per- 
mettre envers  un  enfant  dont  l'âge 
ni  l'état  ne  commandaient  une  grande 
considération ,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'on s'y  prit  d'une  manière  plus 
douce,  qu'il  déclara  qu'il  venait  du 
coffre  de  M.  Canynge,  d'où  son  père 
l'avait  tiré  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres manuscrits  précieux,  dont  plu- 
sieurs étaient  encore  en  sa  possession. 
11  s'était  déjà  préparé  à  l'usage  qu'il 
voulait  faire  de  sa  prétendue  décou- 
verte. Depuis  un  an ,  il  s'occupait  a 
composer  les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes ,  et  particulièrement  de 
Rowley ,  moine  ou  prêtre  séculier  du 
1 5".  siècle ,  dont  l'existence  est  censée 
se  rapporter  au  règne  d'Édouard  IV , 
et  dont  les  talents  avaient  été  proté- 
gés par  M.  Canynge ,  auquel  on  devait 
la  conservation  de  ces  ouvrages.  Chat- 
terton  s  était  en  même  temps  étudié 
à  donner  aux  feuilles  de  parchemin , 
tirées  de  l'étude  de  son  procureur, 
Pair  d'antiquité  convenable  à  ses  pro- 
jets. Il  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des 
procédés  qu'il  employait  pour  y  par- 
venir. Avec  l'indiscrétion  naturelle  à 
son  âge  et  à  son  excessive  vanité, 
ayant  assuré  à  un  homme  de  sa  con- 
naissance qu'il  était  aisé  de  contre- 
faire le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à  tromper  Horace  Walpole 
lui  -  même ,  il  acheta  un  jour  de- 
vant lui  un  peu  d'ocre  dont  il  teignit 
un  parchemin;  puis,  le  salissant  sous 
ses  pieds  et  le  froissant  dans  sa  main , 
il  lui  dit  :  «c  Voilà  le  moyen  de  le  ren- 
»  dre  antique.  »  La  Description  des 
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moines ,  etc. ,  avait  fait  parler  de  lui  ; 
il  en  prit  occasion  de  parler  des  ou* 
vrages  de  Rowley.  Le  bruit  en  viut 
aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de 
Bristol ,  auxquels  il  donna  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  :  il  en  obtint 
en  retour  quelques  secours  d'argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Cdtcott  et  Bar- 
rett  ,  la  crédulité  avec  laquelle  ils 
avaient  adopté  tout  ce  qu'il  avait  voulu 
leur  raconter  au  sujet  de  Rowley ,  le 
succès  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques ,  eu  fortifiant  ses 
espérances,  augmentaient  sou  ambi- 
tion. Ce  n'était  plus  seulement  l'or- 
gueil ,  mais  le  sentiment  d'un  talent 
véritable  ,  qui  l'agitait  et  lui  don- 
nait le  besoin  de  se  produire.  Con- 
vaincu du  pouvoir  d'une  volonté  forte, 
il  avait  coutume  de  dire  a  que  Dieu 
»  a  donué  à  l'homme  des  bras  assez 
»  longs  pour  atteindre  à  tout  ;  qu'il 
»  ne  s'agit  que  de  prendre  la  peine  de 
»  les  étendre.  »  Incapable  de  tenir  plus 
long-temps  à  Bristol  et  dans  l'étude  de 
son  procureur,  il  écrivit  à  Horace 
Walpole,  lui  parla  de  ses  découvertes, 
offrit  de  les  lui  communiquer ,  et  joi- 
gnit à  sa  lettre,  comme  échantillon , 
une  ode  sur  la  mort  de  Richard  Tr. 
Walpole  lui  ayant  répondu  avec  poli- 
tesse ,  Chatterton  répliqua  par  une 
autre  lettre,  où  il  lui  exposait  sa  situa- 
tion ,  et  lui  demandait  un  emploi  qui 
pût  le  mettre  en  état  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Walpo- 
le, qui  commençait  à  se  douter  de 
quelque  fraude ,  communiqua  la  pièce 
qui  lui  avait  été  envoyée  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  ;  l'artifice  d'uu  jeune 
homme  de  quinze  ans  ne  pouvait 
échapper  à  leurs  yeux  ;  la  tournure 
moderne  des  pensées  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  laisser  tromper  par  un 
assemblage  de  vieux  mots ,  arrangés 
sans  art  et  sans  ordre  ;  en  sorte  que 
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les  dialectes  des  différentes  époques 
et  des  divers  cantons  se  trouvaient 
réunis  dans  la  même  pièce  et  dans 
la  même  phrase.  Walpole  répondit  à 
Chatterton  en  lui  exprimant  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  ces  poésies ,  et  l'as- 
surant d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  tout- 
à- fait  sans  moyens  de  le  servir.  Chat- 
terton ,  vivement  offensé,  fit  redeman- 
der à  Walpole  ses  papiers.  Celui-ci 
partant  pour  Paris,  oublia  de  les  ren- 
voyer, et,,  à  son  retour ,  il  reçut  de 
Chatterton  une  lettre  écrite  sur  le  ton 
de  l'indignation ,  où  il  lui  mandait 
qu'il  n'aurait  pas  osé  le  traiter  ainsi , 
s'il  n'eût  pas  connu  sa  situation.  Wal- 
pole remit  les  papiers  sous  enveloppe , 
et  les  renvoya  sans  autre  réponse. 
Chatterton  n'en  conserva  pas  moins 
contre  lui  un  implacable  ressentiment 
qu'il  manifesta  depuis  en  divers  ou- 
vrages. Sa  situation  chez  son  procu- 
reur lui  devenant  de  plus  en  plus 
insupportable ,  il  effrayait  sans  crs.se 
cette  famille  paisible  par  des  idées 
et  des  menaces  de  suicide.  On  trou- 
va un  jour  sou  testament  ,  où  il  an- 
nonçait le  projet  de  se  tuer  le  len- 
demain. Ce  fut  alors  qu'on  le  ren- 
voya, et  qu'il  prit  le  parti  de  venir  à 
Londres.  On  lui  demanda  quels  y  se- 
raient ses  moyens  d'existence  :  «  Mes 
»  talents  littéraires ,  dit-il  ;  si  je  ne 
d  réussis  pas ,  je  me  ferai  prédicateur 
»  méthodiste;  en  tout  cas  ,  un  pistolet 
»  sera  ma  dernière  ressource.  »  Bien 
accueilli  par  des  libraires,  engagé  à 
travailler  pour  plusieurs  journaux,  il 
remplit  ses  premières  lettres  à  sa  mère 
de  ses  espérances  de  fortune.  Déter- 
miné à  se  faire  un  nom ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  il  s'était  jeté  avec 
fureur  dans  le  parti  de  l'opposition. 
L'accueil  qu'il  avait  reçu  des  chefs 
de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner 
la  tête,  a  Si  l'argent  suivait  les  hon- 
»  neurs,  mandait  il  à  sa  sœur,  je 
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»  pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot 
»  de  5ooo  liv.  sterl.  »  Mais  il  se  plai- 
gnait dans  une  autre  lettre  que  la  for- 
tune était  dans  l'autre  parti.  «  Au  reste , 
»  ajoutait  il ,  ce  serait  un  pauvre  écri- 
»  vain  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
»  écrire  pour  les  deux  partis;  »  et  en 
même  temps  qu'il  ne  considérait  com- 
me bassesse  rien  de  ce  qui  pouvait  me^ 
ner  à  la  fortune,  il  ne  la  voyait  que  com- 
me un  moyen  de  considération  :  «  Si  je 
»  pouvais  m  abaisser  jusqu'à  un  travail 
»  de  bureau,  dit -il,  je  trouverais  vingt 
»  places  pour  une  ;  mais  il  faut  que  je 
»  vive  avec  les  grands;  »  et  une  de 
ses  parentes ,  chez  laquelle  il  logeait ,  1 
l'engageant  à  chercher  une  occupation 
plus  solide  que  le  métier  d'écrivain ,  il 
entra  dans  une  colère  horrible,  lui  di- 
sant: «  On  me  mettra  bientôt  à  la  tour 
»  de  Londres,  ce  qui  fera  ma  fortune,  » 
Il  se  croyait  destiné  à  faire,  par  ses 
écrits,  une  révolution  dans  son  pays, 
et  disait  habituellement  qu'avant  de 
mourir,  il  aurait  rétabli  la  nation  dans 
ses  droits.  Au  milieu  de  ces  espérances , 
il  perdit  celui  de  ses  protecteurs  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire 
Beckford.  Pendant  qutlques  jours,  il 
parut  presque  égaré  par  le  désespoir, 
ensuite  il  se  consola ,  fit  sur  cette  mort 
des  élégies  où  l'on  trouva  plus  d'esprit 
que  de  sensibilité ,  et  où  il  avait  mis 
encore  plus  de  seusibilité  qu'il  n'en 
éprouvait,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au 
dos  d'un  essai  politique  qu'il  avait  dû 
adresser  au  lord  maire ,  et  que  sa  mort 
l'avait  empêché  de  publier: 

Perdu  par  sa  mort  sur 

cet  essai   i  *.  1 1  6 

Gagné  en  élégies,  a1,  a*. 
En  essais  .  .  .  .  3  '.  3\ 

5*.  5'. 

Je  me  réjouis  de  sa  mort 

pour   5»,  ,3»,  $ 
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Cependant  ses  espérances  déclinèrent;  de  gloire,  et  il  les  a  composées  h 
il  changea  de  logement,  pour  que  quinze  ans.  On  y  trouve  une  imagina- 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses  tion  forte  et  brillante,  une  heureuse 
rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa  invention  ,  et,  ce  qui  peut  paraître 
misère.  Habitué  à  une  diète  très  (ru-  extraordinaire  ,  souvent  une  pro- 
gale ,  puisque  dès  son  enfance ,  re-  fonde  sensibilité.  Des  ouvrages  qu'il 
marquante  par  son  excessive  sobriété,  a  donnés  sous  son  nom ,  les  meilleurs 
il  s'était  souvent  réduit  volontaire*  sont  ses  Satires,  écrites  avec  toute 
ment  au  pain  et  à  l'eau ,  disant  qu'il  la  verve  d'amertume  qui  était  dans 
ne  voulait  pas  a  se  rendre  plus  imbé-  son  caractère.  Ses  autres  poésies  , 
»  cille  que  Dieu  ne  l'avait  fait ,  »  il  consistant    en  morceaux  détachés 
n'avait  pas  toujours  de  quoi  fournir  à  adressés  à  différentes  personnes,  sen- 
cette  étroite  nécessité,  et,  dans  ces  mo-  tent  trop  la  recherche  et  l'affecta-' 
ments,  il  refusait  avec  indignation  l'of-  tion.  Les  morceaux  de  prose  qu'il  a 
fre  d'un  repas  qu'en  tout  autre  temps  insérés  dans  différents  journaux  sont 
il  aurait  accepte  avec  plaisir.  Eu  même  agréables  et  piquants.  Enfin  ,  lors- 
temps  ,  il  envoyait  des  présents  à  sa  qu'on  songe  à  son  âge,  tout  ce  qu'on 
mère  et  à  sa  sœnr,  leur  faisait  un  pom-  Ut  de  lui  donne  l'idée  que  Chatterton 
peux  détail  de  tous  les  travaux  litté-  n'avait  pas  besoin  de  mourir  avant 
raires  dont  il  était  chargé,  et  em-  dix-huit  ans  pour  être  regardé  comme 
ployait  le  prix  que  lui  rapportaient  un  des  êtres  les  plus  extraordinaires 
ces  travaux, aussi  mal  payés  que  faci-  qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
lement  acceptés ,  à  se  donner  l'exté-  '  recueillies  avec  soin ,  réunies  et  im- 
rieur  de  faisance,  et  à  fréquenter  les  primées  plusieurs  fois  après  sa  mort, 
lieux  de  divertissement  public,  qui  lui  et  notamment  en  i8o3,  en  5  vol.  in- 
étaient devenus ,  disait-il ,  «  plus  né-  8°.  S— d 
*  oessaires  que  la  nourriture.  »  En-      CHAUCER  (  Geoffroy  ),  naquit  a 
fin,  après  avoir  passé,  à  ce  qu'il  pa-  Londres  en  i5a8  ,  selon  quelques- 
raît ,  plusieurs  jours  sans  manger,  il  uns,  d'un  marchand;  selon  quelques 
s'empoisonna  avec  de  l'arsenic,  et  autres,  sou  extraction  était  noble.  11 
mourut  le  25  août  1*770,  âgé  de  dix*  étudia  à  Cambridge  et  à  Oxford.  Ce 
sept  ans  neuf  mois  et  cinq  jours ,  fut  dans  la  première  de  ces  univer- 
quelques  jours  après  que  le  docteur  sites  qu'il  se  fit  connaître  comme 
Fry,  principal  du  collège  de  St.-Jean  poète,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  sa 
à  Oxford,  était  arrivé  à  Bristol  pour    Cour  d'amour  ,  le  premier*  poème 
recueillir  des  informations  sur  les  poé-  connu  qui  ait  été  écrit  en  anglais, 
sies  de  Rowley  et  sur  Chatterton  >  qu'il  Après  la  conquête  des  Normands, 
voulait  prendre  sous  sa  protection.  le  français ,  qui  était  la  langue  des 
Ses  ouvrages  se  répandirent  avec  vainqueurs,  devint  en  Angleterre  l'i- 
l'histoire  de  ses  malheurs.  Un  enthou-  chôme , sinon  universel ,  du  moins  de- 
«iasine  tardif  s'attacha  à  sa  mémoire,  minant;  il  était  surtout  la  langue  des 
et  l'infortuné  Chatterton  devint  un  grands  et  ccHe  des  poètes.  Cependant , 
des  objets  de  l'intérêt  public.  Les  quelques  essais  furent  tentés  pour  éle- 
r  poésies  données  sous  le  nom  de  Row-  ver  l'anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
ley  et  autres  anciens  poètes ,  si ,  com-  mais  le  talent  des  poètes  qui  l'avaient 
me  on  n*en  peut  douter,  elles  sont  entrepris  ne  s'ciait  pas  trouvé  suf- 
dc  lui,  sont  le  premier  de  ses  titres  Asa/it  pour  déterminer  mie  révolution,, 
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qui  d'ailleurs  u'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à  son  point  de  ma- 
turité. Elle  était  réservée  à  Cbaucer , 
comme  il  est  réservé  aux  esprits  su- 
périeurs de  recueillir  les  fruits  qu'a 
mûris  en  silence  la  suite  des  siècles. 
La  Cour  et  amour  obtint  un  grand 
succès.  Après  avoir  voyagé  assez  long- 
temps pour  perfectionner  ses  connais- 
sances eu  tout  genre,  déjà  fort  étendues 
pour  l'époque  où  il  vivait,  après  avoir 
étudié  quelque  temps  les  lois  dans 
le  Temple ,  Chaucer ,  dégoûté  de  cette 
étude,  se  tourna  du  côté  de  la  cour; 
on  le  fit  page  d'Édouard  III ,  quoi- 
qu'il ne  put  être  alors  de  la  première 
jeunesse ,  et  il  fut  très  en  faveur  auprès 
du  roi ,  et  sut  tout  de  son  (ils  Jean  de 
Gaud,  le  célèbre  duc  de  Lancaslre. 
Coufident  de  l'amour  de  ce  prince 
nour  sa  cousiue,  la  duebesse  Blanche, 
ïl  célébra  dans  ses  vers  cet  amour, 
leur  mariage ,  les  charmes  et  les  ver- 
tus de  la  duchesse,  qui  n'empêchè- 
rent pas  son  maii  de  lui  donner  bien- 
tôt une  rivale ,  lady  Catherine  Swyn- 
ford  ,  gouverna  fi  te  de  ses  enfants  , 
dont  il  fit  épouser  à  Chaucer  la  sœur 
Philippa.  Cette  alliance  affermit  la  fa- 
veur de  Chaucer  auprès  du  duc ,  qui 
le  recommanda  à  celle  du  roi.  Il  fut 
revêtu  de  diverses  places  honora- 
bles ,  entr'autres  de  celle  d'envoyé  au- 
près de  la  république  de  Gènes,  ce  qui 
lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrar- 
que, et  de  la  place  de  commissaire  au- 
près du  roi  de  France  Charles  V,  pour 
traiter  d'un  renouvellement  de  trêve 
et  du  mariage  de  Richard ,  prince  de 
Gallés  ,  avec  la  princesse  Marie ,  fille 
du  roi  de  France,  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  eut  aussi  des  places 
lucratives,  comme  celle  de  contrôleur 
des  douanes  dans  le  port  de  Londres. 
Il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  don 
a  ma  pot  de  vin ,  qui  devait  lui  être 
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délivré  chaque  jour  dans  le  port  d« 
Londres ,  par  l'échanson  du  roi ,  sur 
les  produits  des  douanes.  Il  suivit  le  roi 
Édouard  en  France,  lors  de  l'expédi- 
tion infructueuse  qui  se  termina  par 
la  levée  du  siège  de  Reims.  Fortement 
attaché  au  duc  de  Lancastre,  il  em- 
brassa avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef ,  surtout  relativement  à  la  ré- 
forme du  clergé,  et  fut  même,  à  ce 
qu'il  paraît ,  intimement  lié  avec  ce 
fameux  hérésiarque;  mais  ni  les  af- 
faires, ni  les  intrigues  de  la  cour, 
ni  les  discussions  théologiques ,  n'in- 
terrompaient le  cours  de  ses  travaux 
poétiques.  La  Cour  £  amour  avait  été 
suivie ,  peu  de  temps  après ,  du  poème 
de  Troïlus  et  Créséide,  ÏÏÀrcûe  et 
Palémon,  de  la  Maison  de  la  Renom- 
mée, etc.,  ouvrages  dont  il  ne  pa- 
raît pas  que  l'invention  appartienne  à 
Chaucer;  mais  dont  il  donne  quel- 
ques-uns pour  imités,  et  dont  les  au- 
tres le  sont  visiblement,  soit  du  Ro- 
man de  la  Rose,  de  Boccace,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célè- 
bres. 11  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  ouvrages  des  troubadours  proven- 
çaux, quil  affectionnait  particulière- 
ment ,  et  auxquels  la  fierté  anglaise  fui 
reproche  d'avoir  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  pour  les  transporter 
dans  sa  langue ,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  l'abondance  de  mots  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  ses  écrits. 
Ces  poésies,  dont  l'invention,  quand 
elle  appartiendrait  à  Chaucer,  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  revendiquée, 
portent  l'empreinte  du  mauvais  goût 
qui  réguait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Dans  sa  Cour  d'amour,  le  poète 
amoureux  reçoit  de  sa  dame  la  pro- 
messe qu'elle  le  rendra  heureux  au., 
mois  de  mai.  Le  i     de  mai ,  les  oi- 
seaux ,  pour  célébrer  ce  beau  jour 
chantent  un  office  en  l'honneur  de 
l'amour,  et  cet  office  n'est  autre  choi* 
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que  celui  de  l'Église ,  dont  ils  se 
partagent  les  différentes  prières  :  le 
rossignol  chante  le  Domine  labia , 
l'aigle  le  F enite,  etc.  Dans  Tro'ilus  et 
Crésélde  ,  poëmc  dont  l'action  se 
passe  durant  le  siège  de  Troie ,  Troïlus 
est  désigné  comme  un  jeune  chevalier 
(knight),  et,  de  même  précisément  que 
l'A  est  maintenant  la  première  lettre  de 
l'alphabet.  Créscide  était,  parmi  les  da- 
mes troyennes,  la  première  en  beauté. 
Ses  autres  ouvrages ,  tels  que  la  Mai' 
son  de  la  Renommée  ,  que  Pope  a 
imitée  dans  son  Temple  de  la  Re- 
nommée, et  les  poésies  faites  en  l'hon- 
neur du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lan- 
castre,  sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves ,  des  visions  allégoriques ,  mê- 
lés de  dissertations  morales  ou  théo- 
logiques dans  le  goût  du  temps;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue, 
rend  la  lecture  des  ouvrages  de  Chau- 
ccr  pénible  et  ennuyeuse.  On  y  trouve 
cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  délicatesse  de 
sentiments,  qui,  dans  ce  temps-là, 
s'alliait  assez  souyent  à  la  grossièreté 
des  expressions.  Les  Anglais  assu- 
rent de  plus  que ,  malgré  rirrégularilé 
de  la  versification ,  la  poésie  de  Chau- 
cer  ne  manque  pas  d'harmonie;  et 
cette  irrégularité  n'a  pas  empêché  de 
le  regarder  comme  l'inventeur  du  vers 
héroïque  anglais.  L'avènement  de  Ri- 
chard II,  en  1377,  semblait  devoir 
être  favorable  à  Chaucer,  par  le  cré- 
dit que  devait  prendre  sur  un  roi 
jeune  et  peu  capable  un  prince  ambi- 
tieux tel  que  le  duc  de  Lancastre;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses 
intrigues ,  le  duc  de  Lancastre  s'était 
aussi  aliéné  le  peuple  par  son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Wiclef  ;  en 
'  sort  que  la  situation  de  ses  partisans 
devenait  tous  les  jours  plus  précaire. 
L'attachement  personnel  de  Chaucer  à 
Wiclef  l'exposait  à  la  haiue  des  par- 
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tisans  de  l'Église  romaine.  Eu  1 38a , 
les  wicleûstes  ayant  voulu ,  malgré 
l'opposition  du  clergé,  faire  nommer 
à  Londres  un  maire  de  leur  parti,  le 
choc  des  deux  factions  fut  tel  qu'il  en. 
résulta  une  sédition  violente.  La  cour 
informa  contre  les  auteurs  de  la  sédi- 
tion; les  wiclefistes  furent  se'vérement 
recherchés,  plusieurs  furent  mis  à 
mort,  et  Chaucer,  obligé  de  s'enfuir 9 
passa  dans  le  Hainaut,  où  il  vécut  as- 
sez tranquille.  La  cour  d'Angleterre 
lui  permettait  de  toucher  ses  revenus, 
et  même  les  appointements  de  sa 
place  de  contrôleur  des  douanes  , 
qu'il  faisait  exercer  par  substitut;  mais 
son  absence  du  royaume  était  proba- 
blement la  condition  de  celte  indul- 
gcuce;  car,  forcé  ensuite ,  par  l'infidé- 
lité de  ses  agents ,  de  repasser  secrète- 
ment en  Angleterre,  d'où  il  ne  lui 
arrivait  plus  aucun  secours ,  il  fut 
bientôt  découvert,  arrêté,  et  privé  de 
sa  charge.  Il  n'obtint  son  pardon  et  sa 
liberté  qu'au  prix  de  plusieurs  révéla- 
tions nuisibles  à  son  parti ,  auquel  il 
devint  par-là  extrêmement  odieux. 
Dans  le  même  temps ,  le  duc  de  Lan- 
castre, qui,  dans  le  vain  espoir  de 
parvenir  à  la  couronne  d'Espagne, 
avait  épousé  en  secondes  noces  ia  fille 
de  Pierre-le-Cruel,  mais  qui  conser- 
vait toujours  sou  ancien  attachement 
pourCathcrine  Swyuford,  dont  il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  fut  obligé,  par  la 
clameur  publique,  de  s'en  séparer. 
Chaucer,  prive  encore  de  cet  appui  et 
réduit  à  uue  grande  détresse ,  obtint  la 
permission  de  traiter  de  ses  pensions, 
et  quitta  la  cour  pour  s'occuper  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu'il  fit  son. 
Testament  de  l'amour,  espèce  d'i- 
mitation de  la  Consolation  de  Boèce, 
qu'il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse. 
Au  lieu  que  la  Philosophie  apparaît  à 
Boèce  et  vient  le  consoler  dans  sa  prt- 
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son,  c'est  l'Ainour  qui  se  présente  à 
Chaucer,  et,  en  récompense  de  ses 
fidèles  services,  lui  laisse  par  forme 
de  legs ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sui- 
vront ces  instructions ,  les  plus  sages 
préceptes  de  philosophie,  de  morale 
et  de  religion.  La  fortune  de  Ghaucer 
changea  de  nouveau  avec  celle  du  duc 
de  Lancastre,  revenu  en  i389  de 
l'expédition  d'Espagne  ,  où  il  avait 
inutilement  essayé  de  recouvrer  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon ,  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  du  chef  de 
sa  femme ,  mais  d'où  il  avait  rapporté 
des  sommes  considérables  qui  lui  ser- 
virent à  relever  son  parti  à  la  cour. 
Quatre  ans  après ,  sa  seconde  femme 
étant  morte,  il  épousa  Catherine 
Swynford,  et  fît  légitimer  les  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle.  Ghaucer,  allié  de 
si  près  à  la  famille  royale,  vit  se  re- 
nouveler les  faveurs  de  la  cour,  et  fut 
même  encore,  à  ce  qu'il  parait ,  em- 
ployé à  son  service.  Il  ne  perdit  rien 
à  la  mort  de  son  beau-frère ,  le  duc  de 
Lancastre,  suivie,  bientôt  après,  de  la 
révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastre.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu'à  cette  époque  il 
était  entièrement  retiré  de  la  cour ,  et 
jouissait  tranquillement  de  sa  fortune 
dans  le  château  de  Dunnington,  oit 
l'on  a  mon  li  é  long-temps  le  chêne  sous 
lequel  on  prétend  qu'il  allait  méditer , 
et  qui  portait  le  nom  de  chêne  de 
Chaucer.  Ce  fut  là  que ,  dans  ses  der- 
rières années,  il  composa  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de 
réputation,  ses  Contes  de  Cantorbéry, 
écrits  en  vers ,  dans  la  forme  du  Dé- 
cameron  de  Boccace,  mais  dont  les 
sujets ,  entièrement  anglais  ,  offrent 
une  grande  variété  de  caractères  peints 
avec  la  vérité  propre  à  ce  poète ,  et 
une  vivacité  qu'où  ne  lui  trouve  pas 
toujours.  Chaucer  a  eu  le  sort  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  montré  du  gc- 
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nie  dans  les  premiers  temps  de  la 
renaissance  des  lettres  ,  lorsque  la 
langue  et  le  goût  n'étaient  pas  en- 
core formés.  On  l'admire  et  on  le  loue 
beaucoup ,  mais  on  le  lit  peu.  Il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  fait 
usage  dans  la  poésie  de  l'esprit  et  des 
fictions  chevaleresques.  Son  conte  dè 
Sir  Topaz  est  dans  le  goût  de  Don 
Quichotte.  11  mourut  en  1400,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  trois 
stances  morales  ,  intitulées  :  Bons 
conseils  de  Chaucer,  et  qui  furent: 
composées ,  dit-on ,  dans  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies en  anglais,  Londres,  1721 ,  in- 
fol.  —  Son  fils  aîné  (  Thomas  Ghau- 
cer )  occupa  de  grandes  places.  Alix, 
fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisiè- 
mes noces  le  fameux  Guillaume  de 
la  Pôle,  comte,  puis  duc  de  SufFolk; 
et  de  ce  mariage  sortirent  ces  ducs  de 
SufFolk,  dont  le  dernier  fut  décapité 
sous  Henri  VII.  S— D. 

CHAUCHEMER( le  P.François), 
religieux  dominicain,  docteur  en  théo- 
logie ,  né  à  Blois  en  1 C40 ,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre  à  Paris,  et  y 
mourut  le  6  janvier  171a.  C'était  un 
des  bons  prédicateurs  de  son  temps;  il 
eut  plusieurs  fois  l'honueur  de  prê- 
cher devant  le  roi ,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  I.  des  Ser- 
mons sur  les  mystères  delà  religion 
chrétienne,  Paris,  1709,  in-12;  II. 
Traite  de  piété  sur  les  avantages  de 
la  mort  chrétienne,  Paris,  1707,  2 
vol.  in-ia;  réimprimé  en  1 7 1 4  et 
17 'ii.  François  Gastaud,  avocat  au 
parlement  d'Aix ,  avait  fait ,  en  1 699 , 
in-8°. ,  l'oraison  funèbre  de  la  fameuse 
M""*.  Tiquet  (  Marie- Angélique  Cbar- 
lier  ) ,  décapitée  en  1 699 ,  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  de  son  mari ,  le  P. 
Chauchcmer  fit  la  critique  de  cette 
plaisanterie ,  qu'il  trouvait  déplacée, 
et  y  joiguit  un  discours  mor^l  et  chr*- 
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tien  sur  le  même  sujet  ;  Gastaud  ré- 
pondit à  ces  deux  pièces  ,  et  on  les 
trouve  toutes  dans  le  recueil  qui  co  a 
été  fait ,  en  1 699  et  1 700,  in-8°.  Ces 
pièces  ne  sont  remarquables  que  par  la 
singularité  du  sujet  et  par  le  tour 
qu'on  lui  a  donné.  C.  T— -y. 

CHAUDET  (  A  it  Torif  e  -  Denis  ) , 
sculpteur,  élève  de  M'.  Stouf,  na- 
quit à  Paris,  le  3t  mars  .1765.  Il 
Samusait  dans  son  enfance  à  mode- 
ler de  petites  figures  en  terre  glaise, 
et  la  vue  des  statues  qui  décorent  nos 
jardins  éveillait  son  imagination.  11 
s'inscrivit  a  l'âge  de  quatorze  ans  par- 
mi les  élèves  de  l'académie  de  peinture. 
L'heureuse  révolution  que  l'influence 
deVien  avait  opérée  n'avait  point  en- 
core régénéré  l'art  statuaire;  mais  en 
se  soumettant  au  goût  de  l'école ,  Chau- 
det  suivit,  autant  qu'il  le  put ,  de  meil- 
leurs exemples,  en  allant  chercher 
dans  l'antiquité  les  modèles  qu'il  sa- 
vait déjà  apprécier.  Cependant,  lors- 
qu'il remporta  le  grand  prix,  en  1 784, 
sur  le  su|el  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères ,  docile  à  l'esprit  du  temps,  et 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  aliéner  ses 
juges ,  il  composa  son  bas-relief  dans 
Ja  manière  de  l'école.  On  y  voyait  des 
arbres,  un  pont  et  de  petits  garçons 
avec  des  chevaux.  «  J'y  aurais  mis  de 
»  la  pluie,  disait-il  assez  plaisamment, 
v  si  le  programme  l'eût  ordonné.  »  Il 
est  vrai  qu'alors  on  représentait  en 
sculpture  jusqu'aux  substances  vapo- 
reuses, les  nuages  et  la  fumée.  Malgré 
terreur  qui  appartenait  à  cette  époque, 
le  bas-reîief  ac  Chaud  et  méritait  la 
couronne  qui  lui  fut  décernée.  Les  au- 
tres élèves  en  furent  tellement  frappés, 
qu'ils  portèrent  l'auteur  en  triomphe. 
Dès  ce  moment  ,Chaudet  fut  passionné 
pour  la  sculpture  et  pour  la  gloire  ;  il 
se  rendit  à  l'école  de  Rome ,  où  les  arts 
se  montrèrent  à  lui  dans  toute  la  pom- 
pe de  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  voulut  les 
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connaître  dans  leurs  différentes  per- 
fections; on  le  vit  passer  de  Fétude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  à  celles 
des  loges  de  Raphaël  ;  faire  avec 
Drouais  des  croquis  qu'on  aurait  pu 
Attribuer  à  un  habile  peiutre ,  puis  se 
fixer  sur  les  statues  et  les  bas-reliefs 
antiques,  pour  se  pénétrer,  non  seule- 
ment du  beau  idéal  de  leurs  formes , 
mais  de  l'esprit  ingénieux  de  leur  com- 
position. Il  revint  à  Paris  en  1789; 
l'académie  de  peinture  lui  donna  près- 
qu'aussitét  le  titre  d'agréé,  qui  était 
le  premier  objet  de  l'ambition  d'un 
artiste  sortant  de  l'école  de  Rome.  11 
fit  peu  de  temps  après ,  pour  la  déco- 
ration du  péristyle  du  Panthéon ,  un 
groupe  qui  est  regardé  comme  un 
de  ses  meilleurs  onvrages  ;  ce  groupe 
exprimeY Émulation  de  la  Gloire.  11 
ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
l'est  aujourd'hui;  on  n'était  point  en- 
core revenu  à  la  belle  simplicité,  et 
des  artistes ,  habiles  d'ailleurs ,  mais 
qui  tenaient,  sans  s'en  apercevoir,  À 
l'ancienne  manière,  n'hésitèrent  pas 
à  le  croire  au-dessous  d'un  autre  ou- 
trage, placé  sous  le  même  péristyle , 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même 
estime.  Chaudct  éprouva ,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  une  autre  injustice  à  laquelle 
il  se  montra  plus  sensible  :  on  refusa 
à  son  Œdipe  le  prix  d'encouragcmenC 
accordé  à  la  sculpture  exposée  au  sa- 
lou  de  1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire;  car  ri 
est  difficile  de  concevoir  une  composi- 
tion mieux  pensée  pour  l'art  statuaire , 
et  une  idée  mieux  exprimée.  La  statue 
de  V Empereur,  placée  daus  la  salle  da 
corps  législatif,  le  bas-relief  de  la  cour 
intérieure  du  Louvre ,  l'excellente  figu- 
re de  Cjrparisse  se  succédèrent  rapi- 
demment ,  et  vinrent  fixer  leur  auteur 
au  rang  des  premiers  statuaires  mo- 
dernes ,  et  il  y  serait  peut-être  au  pre- 
mier rang ,  sans  l'espèce  d'incgalk? 
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qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages  et 
qui  vient  de  sa  m.iuvaise  santé  habi- 
tuelle et  des  fréquents  vomissements 
de  sang  qui  te  forçaient  souvent  d'iu- 
terrorapre  son  travail,  et  qui  Pont 
moissonné  à  ta  fleur  de  son  âge. 
La  statue  de  la  Paix  (  de  gran- 
deur naturelle),  exécutée  en  argent 
et  placée  dans  le  palais  des  Tuile- 
ries; la  statue  de  Cincinnatus,  dans 
la  salle  du  sénat;  le  bis-relief  qui 
décore  le  plafond  de  la  première  salle 
du  musée  Napoléon,  et  qui  représente, 
Sons  les  figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées ,  la  Peinture,  la 
Sculpture  et  \' Architecture;  la  figure 
allégorique  de  l' Amour  qui  tend  un 
piège  aux  aines,  et  qui  les  amuse  avec 
des  Jleurs  ;  ainsi  que  les  petits  bas» 
reliefs  placés  sur  le  socle,  et  qui  sont 
comme  autant  d'épisodes  de  ce  joli 
poeme,  donnent  â  Chaudct  de  nou- 
veaux titres  de  gloire.  La  figure  repré- 
sentant la  Sensibilité,  sous  la  forme 
d'une  jeune  personne  qui  touche  la 
sensitive  ;  le  Bélisaire,  ciselé  en  bron- 
ze par  lui-même ,  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  Paul  et  Virginie,  qu'il 
a  traduits  en  marbre,  et  auxquels  il  a 
conservé  cette  tendresse,  cette  puis- 
sance d'intérêt  dont  les  a  doués  l'ad- 
mirable talent  de  M.  de  Saint- Pierre; 
le  Nid  eT  Amour;  et,  en  dessins,  l'e- 
îégie  pathétique  de  V Amitié  conso- 
latrice, à  la  porte  d'une  prison;  le 
Triomphe  de  Psyché,  à  laquelle  les 
différents  peuples  de  la  terre  vienneut 
rendre  les  honneurs  divins ,  dessin 
capital  par  son  étendue  et  son  fini  ; 
un  assez  grand  nombre  d'autres  des- 
sins, profondément  pensés,  pour  la 
magnifique  édition  de  Racine,  par  P. 
Didot;  le  tableau  représentant  Énée 
et  Anchise  au  milieu  de  l'incendie  de 
Troie,  tableau  qui  acheva  de  prouver 
que  Chaudct  aurait  pu  devenir  un 
peintre  de  distinction,  quoique  ce 
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qu'il  a  laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris  ;  les  nombreux  sujets  de  mé- 
dailles qu'il  a  composés  et  dessinés 
pour  l'histoire  numismatique  de  l'em- 
pereur ,  dont  s'occupe  la  troisième 
classe  de  l'institut  ;  tous  ces  ouvrages 
enfin  ,  qui  ne  sont  que  la  partie  ac- 
cessoire de  sa  réputation ,  n'attestent 
pas  seulement  l'activité  et  l'étendue 
du  talent  de  Chaudct ,  mais  bien  mieux 
encore  son  esprit  ingénieux  et  sa  sen- 
sibilité. Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
ses  deux  derniers  ouvrages ,  le  fron*. 
ton  du  palais  du  corps  législatif  et 
la  statue  de  la  colonne  d'Austerlitz , 
parce  que  les  conceptions  en  ont  été 
généralement  blâmées  ,  et  qu'il  est 
certain  que  la  première  lui  a  été  impo- 
sée y  en  même  temps  qu'il  est  douteux 
qu'il  n'ait  pas  admis  la  seconde  pat 
complaisance.  En  effet,  on  ne  peut 
point  reconnaître  son  esprit  judicieux 
dans  le  choix  d'un  costume  idéal  pour 
l'empereur,  placé  sur  une  colonne  dont 
tous  les  ornements  et  les  costumes  sont 
nationaux  et  du  temps  où  nous  vivons* 
Il  n'aurait  pas  imaginé  aussi ,  pour  le 
frontispice  du  temple  des  lois ,  un  épi- 
sode d  une  Victoire,  quand  on  avait  à 
Consacrer  un  sujet  d'histoire  législati- 
ve. Chaudet  a  exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  bustes.  On  ne  parlera  point 
ici  de  ceux  de  l'empereur,  ils  se  con- 
fondent, pour  le  mérite,  avec  la  statue 
du  corps  législatif ,  qui  en  est  le  type  ; 
mais  il  y  en  a  deux  qu'on  doit  placer 
parmi  les  beaux  ouvrages;  savoir:  un 
buste  de  feu  Sabatiertl  celui  de  David 
Leroi.  L'amitié  et  la  reconnaissance  l'a* 
vaient  inspiré  pour  l'un  et  l'autre.  Ceux 
du  cardinal  mauri  et  de  Lamoignon- 
Malesherbes  sont  aussi  très  beaux. 
Lorsqu'il  fut  nomme  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture ,  il 
se  livra  avec  ardeur  aux  fonctions  de 
l'enseignement.  Il  avait  tant  réfléchi 
sur  son  art ,  il  l'aimait  avec  tant  de 
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passion ,  que  c'était  un  bonheur  pour 
lui  d'en  exposer  la  saine  doctrine,  et 
surtout  d'en  répandre  le  sentiment, 
îîommé  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'institut ,  il  Gt  partie  de  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux-arts ,  et  déploya  dans  les  dis- 
cussions de  ce  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit , 
mais  non  lettré ,  il  étonnait  par  la  ma- 
nière analytique  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  disposait  les  articles  nom- 
breux qui  lui  étaient  échus.  Chaudet 
est  mort  le  19  avril  1810.     A— s. 

CHAUFFEPIÉ  (  Jacques-George 
de),  ministre  calviniste,  et  prédica- 
teur français ,  né  à  Leuwarde  en  Frise, 
le  9  novembre  1 70a  ,  «  embrassa  de 
»  bonne  heure ,  dit  Mercier-de-St.- 
»  Léger,  l'état  ecclésiastique,  et  exer- 
9  ça  successivement  le  ministère  dans 
»  les  églises  protestantes  de  Flessin- 
»  eue,  de  Delft,  et,  depuis  174^, 
»  de  celle  d'Amsterdam,  »  où  il  mou- 
rut, le  3  juillet  1 786.  Chauffepié  re- 
garda toujours  la  prédication  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de 
*son  ministère,  et  .s'y  livra  avec  zèle 
jusqu'au  torobcau.Dix-huit  mois  avant 
sa  mort,  malgré  son  grand  âge  et  la 
faiblesse  de  sa  voix ,  il  prononça  un 
sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot.  On  a  de  lui  :  I.  Sermons  sur 
l'état  du  peuple  juif,  Amsterdam , 
1 7  56,  in-8  '.$11.  Tableau  des  vertus 
chrétiennes ,  Amsterdam,  1 760 ,  in- 
8°. ,  traduit  de  l'anglais  de  Basker , 
ecclésiastique  du  comté  de  Worccs- 
ter;  111.  Histoire  du  monde,  sacrée 
et  profane ,  par  Samuel  Shuckford , 
traduite  de  l'anglais ,  Leyde,  1738 
et  1752,  3  vol.  in-iî*.  Chauffepié  n'a 
traduit  que  le  ie.  volume  ;  le  1  "r.  l'a- 
vait été  par  J.  P.  Bernard;  le  5e.  le  fut 
par  Toussaint.  IV.  Vie  de  Pope(h'h 
tête  des  Œuvres  diverses  de  cet  au- 
teur, traduites  de  l'anglais  par  diffe- 


CHA 

rents  auteurs ,  recueillies  par  fX\t  de 
Joncoui  t,  et  imprimées  à  Amsterdam , 
1754,  7  vol.  in-ia  ;  1767 , 8  vol.  in- 
i*2  ).  V.  Histoire  universelle  depuis, 
le  commencement  du  monde,  traduite 
de  l'anglais,  1770-  179*2,  46  vo'* 
in-4".  Cetouvrage,  composé  en  Angle- 
terre par  une  société  de  gens  de  lettres, 
fut  traduit  en  français  par  deux  sociétés 
de  gens  de  lettres.  L'une  de  ces  tra- 
ductions est  in-8".  ;  celle  à  laquelle 
contribua  Chauffepié  est  in-4".  ;  il  a 
traduit  les  tomes  i5  à  u4«  VI.  Aro«- 
veau  Dictionnaire  historique  et  criti- 
que ,  pour  servir  de  supplément  ou 
de  continuation  au  Dictionnaire  his- 
torique et  critique  de  M.  Pierre 
Bayle,  Amsterdam ,  1 75o-56 ,  4  vol. 
in-fol.  Le  projet  de  faire  un  supplément 
au  dictionnaire  de  Bayle  avait  été  for* 
mé  à  la  mort  de  ce  philosophe ,  mais 
ne  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  l'ouvrage  de  Bayle 
en  10  vol.  (  V oy.  Bayle  ),  avec  des 
additions  considérables, on  proposa  à 
Chauffepié  de  traduire  en  français  les 
additions  faites  en  Angleterre.  Ces  ad- 
ditions consistaient,  soiten  complément 
des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles 
nouveaux.  H  consacra  plusieurs  années 
à  ce  travail,  et  fit  lui-même  de  nou- 
velles additions  et  des  articles  nou- 
veaux. Sur  près  de  quatorze  cents  ar- 
ticles qu'on  trouve  dans  son  diction- 
naire, plus  de  six  cents, presque  tous 
anglais  ,  sont  traduits  sans  additions 
de  la  part  de  Chauffepié  j  deux  cent 
quatre-vingts  environ  sont  retouchés 
par  lui  ;  cinq  cents  articles  eu  viron  sont 
entièrement  de  lui.  Chauffepié  n'a  ni  le 
piquant  ni  le  cynisme  de  Bayle.  Il  res- 
pecte le  caractère  de  ministre  dont  il 
était  revêtu.  Il  redresse  quelquefois  les 
auteurs  anglais ,  et  fait  partout  preuve 
d'une  grande  érudition.  Son  diction- 
naire est  loin  d'être  un  livre  agi  cable, 
... 
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mais  H  est  très  utile,  et  il  serait  à  de*-  il  se  rendit  à  Avignon ,  où  il  fut  suc- 
sirer  qu'un  homme  laborieux  et  ins-  cessivement  médecin  des  trois  papes 
truit  s'occupât  aujourd'hui  à  faire  un  Clc'mcnt  VI,  Innocent  VI  et  Urbain 
supple'ment  au  dictionnaire  de  Ghauf-  V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  composa 
fcpié.  Ce  n'est  que  dans  un  ouvrage  en  1 563,  sa  Chirurgie,  sous  le  tkre  de 
de  cette  étendue  qu'on  peut  se  permet-  Inventarium,  sive  Collectorium  par- 
tre  des  notes  explicatives  du  texte,  ou  lis  chirurgicalis  medicinœ.  Cet  on- 
des dissertations  sur  quelques  points  vrage  a  été  imprimé  un  grand  nombre 
curieux  d'histoire  ou  de  littérature,  de  fois.  Haller  pense  que  la  première 
VII.  Sermons  sur  divers  textes,  édition  est  celle  qui  parut  en  1 4gB  ,  à 
Amsterdam,  1787  ,  5  vol.  in-8°.  Ils  Bcrgame,  iu-f<  1. ,  avec  ce  titre  :  Chi- 
furent  publiés  par  M.  Samuel  Chauffe-  rurgiœ  tractalus  septem ,  cum  anti- 
pié,  neveu  de  J.  G. ,  et  qui,  dans  l'éloge  dotario.  Mercklein  et  les  copistes  de 
qu'il  a  fait  de  son  oncle ,  parle  de  quel-  ce  bibliographe  souvent  inexact  en 
ques  autres  ouvrages  peu  importants,  indiquent  une  plus  ancienne ,  Venise, 

A.  B — t.  i49°»  in -fol.  Parmi  les  éditions  sui- 

CHAUFOURR1ER (  Jean  ) ,  peintre  vantes ,  nous  ne  citerons  que  celles  de 

français,  ré  en  1 67a,  et  mort  à  Paris  le  Venise ,  1 499  et  1 546 ,  in-fol.  Celles 

29  novembre  1 7 S7.  Quoiqu'il  ne  soit  de  Lyon,  i5i8,  in-4°»  >  et  1^72, 

aujourd'hui  connu  que  d'un  petit  nom-  in-8w.  Laurent  Joubert  traduisit  cet 

bre  d'amateurs ,  ses  tableaux  repré-  ouvrage  en  français ,  sous  le  titre  de 

sentant  la  Cascade  de  St.-Cloud ,  Grande  Chirurgie,  avec  des  annota- 

une  Mer  calme  au  clair  de  la  lune,  tions,  par  son  (ils ,  Isaac  Joubert,  et 

et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une  un  Vocabulaire  explicatif  des  termes 

barque  de  Pécheur,  sont  encore re-  employés  par  l'auteur,  Lyon,  i5g2, 

cherchés.  Sylvestre  a  grave  quelques  in-8°.;ibid.,  16J9.  Plusieurs  médecins 

compositions  de  Chaufourrier  ;  on  les  célèbres  ont  consacre  leurs  veilles  à 

trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître  expliquer  et  à  commenter  cette  chiruit 

avait  fait  une  étude  particulière  de  la  gic.  Symphorien  Cliarapier  y  Ht  des 

perspective;  ou  en  remarque  d'heu-  additions etdes corrections; Jean Fau- 

reux  effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était  con ,  Jean  Tagault,  François  Ranchin, 

professeur  de  cette  science  lorsqu'il  Simon  Miogelousaulx  et  plusieurs  au- 

mourut.  A— s.  très  l'ont  tour  à  tour  enrichie  ou  sur- 

CHAULIAC  (  Gui  de  ) ,  ainsi  nom-  chargée  de  remarques ,  de  questions , 

mé  du  lieu  de  sa  naissance ,  village  du  de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a 

Gévaudau,  sur  les  frontières  d'Au-  publié  un  abrégé,  souvent  réimprimé, 

▼ergue,  éludia  la  médecine  à  Montpel-  in- 1 2  ,  1  6q3  ,  1710,  1  o5 1 ,  etc.  La 

lier,  où  il  suivit  principalement  les  chirurgie deChauliac,  dit  Astruc,  c'toit 

leçons  de  Raymond  de  Molièrcs,  puis  un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 

il  se  rendit  a  Bologne ,  attiré  par  l'éclat  où  il  vivait.  Il  y  débrouilla  avec  beau  - 

dont  brillait  l'université  de  cette  ville,  coup  d'ordre  les  matières  obscures  et 

Il  s'attacha   surtout  au  professeur  dilîkiles  que  la  barbarie  des  siècles 

Bertruccio  ,  qu'il  appelle  sou  veut  son  précédents  avait  couvertes  d'épais- 

imitre.  Si  l'on  en  croit  le  savant  As-  ses  ténèbres.  On  peut  assurer  qu'il  a 

truc,  Cliauiiac  reçut  à  Montpellier  les  plus  contribué  que  personne  à  faire  de 

honneurs  du  doctorat.  Après  avoir  la  chirurgie  un  art  régulier  et  raéthodi - 

exercé  long  temps  k  médecine  à  Lyon,  que.  Une  des  époques- les  plus  bril- 
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lantes  de  la  faculté  de  Montpellier, 
ajoute  Lorry ,  est  celle  où  elle  a  pro- 
duit le  fameux.  G ui  de  Ch a uliac, hom- 
me qui  doit  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et 
qui  mérite  encore  de  conserver  son 
autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre.  11  doit  porter  éternelle- 
ment le  titre  de  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie. 11  n'y  a  pas  encore  cent  ans 
que  les  livres  de  Gui  de  Chauliac 
étaient  les  livres  classiques  des  chi- 
rurgiens,  leurs  guides  fidèles,  et,  par 
analogie  avec  le  nom  de  l'auteur ,  ils 
l'appelaient  leur  guidon,  lin  effet ,  sa 
pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens  ,  en  ajoute 
de  nouveaux ,  et  les  confirme  par  des 
observations  et  par  des  principes  cer- 
tains. Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole 
et  mensongère  dont  tant  d'écrits  pos- 
térieurs ont  été  gâtés.  Ils  tendent  droit 
au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y  est  exposé  avec  une.  circonspection 
également  éloignée  de  la  timidité  et  de 
l'imprudence.  Une  autre  obligation 
que  nous  avons  à  Gui  de  Chauliac, 
«insiqu'à  RaymondChaliu  de  Vinario, 
c'est  de  nous  avoir  fait  connaître  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  cette  hor- 
rible peste  qui ,  dans  le  1 4".  siècle ,  a 
dépeuplé  le  monde  entier  d'uu  quart 
de  ses  habitants ,  et  dont  ces  deux 
médecins  faillirent  à  être  les  victimes 
(  Voy*  Chalin  ).  Les  étrangers  ren- 
dent à  Chauliac  la  même  justice  que 
les  Français.  Comparé  à  Hippocratc, 
par  l'illustre  professeur  italien  Fallopc, 
il  est  regardé  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  chirurgie,  par  l'espagnol 
Jean  Calvo,  par  le  hollandais  van 
lloornc  ,  par  I  anglais  Freind ,  et  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l'nis* 
toire  de  l'art  de  guérir.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  le  témoignage  de 
l'immortel  Hailer  :  Chauliac  répandit 
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une  vive  lumière  sur  la  chirurgie;  H 
avait  lu  presque  tous  les  écrits  publiés 
jusqu'à  lui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine  ;  il  expose  avec 
soin  tes  opinions  diverses  des  auteurs, 
et  apprécie  chacune  d'elles;  eu  sorte 
que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  histo- 
rique de  la  chirurgie  jusqu'à  cette  épo- 
que ;  mais  ce  qui  augmente  infiniment 
le  mérite  de  Chauliac,  et  la  confiance 
que  doivent  iuspirer  ses  préceptes , 
c'est  qu'il  a  pratique  lui-même  la  plu- 
part des  grandes  opérations  qu'il  dé- 
crit. Covsilioque  mamque  :  telle  est 
la  devise  qu'aurait  pu  prendre  ce  chi- 
rurgien célèbre.  La  date  précise  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  G. 

CHAULIEU  (Guillaume  Amfrye 
de  ) ,  naquit  à  Fontenai  dans  le  Vexiu 
normand  en  i65<).  Son  père,  maître 
des  comptes  à  Rouen  ,  et  conseiller 
d'état  à  brevet ,  avait  été  employé  dans 
des  négociations  importantes  par  la 
reine-mère  et  le  cardinal  Mazaiin.  Le 
jeune  Chaulieu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit , 
et  mérita  l'estime  et  l'amitié  des  ducs 
de  Vendôme,  qui  le  firent  nommer 
abbé  d'Aumale ,  prieur  de  St. -George 
en  l'île  d'Oleron ,  de  Poitiers ,  de  Che- 
nel  et  St.-Étienue.  Chaulieu  qui ,  par 
ses  bénéfices  ,  avait  5o,ooo  liv.  de 
rente ,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses 
|tlaisirs ,  et  n'employa  son  taleut  qu'à 
les  chanter.  U  avait  fixé  son  séjour  au 
Temple,  où  se  rassemblaient  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  réunissaient  le  goût 
des  plaisirs  à  celui  des  lettres.  Daus 
cette  société  d'épicuriens ,  où  se  trou- 
vait souvent  le  grand-prieur  de  Vcu^ 
dôme ,  pn  respectait  peu  la  décence  et 
l'austère  morale  ;  mais  on  y  faisait,  au 
milieu  de  la  bonne  chère ,  des  vers  fa*» 
ciles,  et  presque  toujours  avoues  par 
le  dieu  du  gooX  Chaulieu ,  élève  do 
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Chapelle  et  de  Bacbaumont,  s'y  dis-  en  parlant  de  Chaulieu ,  remarque  avec 

tinguait  parmi  tous  les  autres  par  le  raison  qu'on  voit  dans  ses  vers  les 

charme  de  son  esprit ,  par  la  gaîté  de  négligences  d'un  espiit  paresseux, 

son  caractère;  il  mérita ,  par  son  genre  mais  en  même  temps  le  bon  goût  d'un 
A» 


*•*  i  i»icîw  t|«  i  diuwux  «  acs  ver*  jus-  iuc  ufs  muitwm  a  une  poésie  riene 

que  dans  son  extrême  vieillesse.  Wme.  et  brillante  ;  mais  ce  qui  domine  sur- 

deStaal,queCfea»*Jieuavak  aimée  dans  tout  dans  ses  écrits,  c'est  la  morale 

les  dernières  années  de  sa  vie ,  conser-  épicurienne  et  le  goût  de  la  volupté, 

va  toujours  de  cette  liaison  le  souvenir  «  Son  Ode  sur l'inconstance ,  dit  en» 

le  plus  tendre.  «  11  me  fit  connaître ,  »  core  La  Harpe ,  est  la  chanson  du 

»  dit-elle  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'y  »  plaisir  et  de  la  gaîté.  »  Quel  charme 

»  a  rien  de  plus  heureux  que  d'être  surtout  dans  les  stances  sur  la  rc- 

»  aimé  de  quelqu'un  qui  ne  compte  traite,  sur  la  goutte,  sur  la  soli- 

»  plus  sur  soi,  et  ne  prétend  rien  de  iude  de  Fontenai,  qui  respirent  un 

»  vous.»  Chaulieu  a  tracé  son  portrait  sentiment  si  vrai,  une  mélancolie  si 

dans  une  épître  au  marquis  de  Lafare  ;  touchante  l  11  s'en  faut  de  beaucoup 

ii  s'est  représenté  comme  glorieux  ,  que  toutes  les  pièces  de  Chaulieu 

sujet  à  l'impatience  et  à  la  colère,  tour  niéritent  d'être  conservées;  mais  ce 

à  tour  actif  et  paresseux ,  avide  de  pro-  <pu  fera  vivre  éternellement  les  meil- 

jets ,  et  épris  des  douceurs  du  re-  '  leurs  morceaux  de  ce  poète  ,  c'est 

pos,  etc.  Chaulieu  mourut  dans  sa  Tbeureux  naturel  dont  les  exemples  et 

maison  du  Temple,  le  27  juin  1 7*0,  les  modèles  deviennent  tous  les  jours 

âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  corps  plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 

fut  transporté  à  Fontenai,  et  inhumé  puis  surtout  qu'on  met  au-dessus  de 

près  de  ces  arbres  qui  l'avaient  vu  toutes  choses  le  mérite  de  la  difficulté 

naître y  à  l'ombre  desquels,  dit  un  vaincue,  et  qu'une  versification  sa- 

ecrivaiu  ,  il  avait  autrefois  chanté  le  vante  et  péniblement  travaillée  a  pris 

bonheur  d'une  vie  indépendante  et  so-  la  place  de  la  véritable  poésie.  La 

titaire.  Voltaire  a  caractérisé  ainsi  le  première  édition  des  poésies  dè  Chau- 

gcuie  et  les  vers  de  Chaulieu  dans  le  iwu  >  réunies  à  celle  de  Lafare ,  est 

Temple  du  Goût:  celle  d'Amsterdam  (  Lyon),  1724, 

Je  vu  «rru«r  en  ce  lira  io^8°.  Son  ami ,  de  Launay,  en  donna 

^Z^X^ÏZiu  ;  T  ^^PP1™  complète  en  1 733, 

UottUetreemieiKe.  Amsterdam  (Pans),  2  voUn-8°.Le~ 

l'XïuSS^"9™*  fèvre  de  St.-Marc  a  publié  séparé- 

KStîiSr  »?nt  <*Ues  dc  Chaulie«  >  «™  <^  non- 


Ji  .  . --••"■»  »u»  correction  ;  ,,  .  •   

gu.cboMa?«luinipeilitjuitei,eï  velles  corrections  et  aucmentatiuns , 
^  p  Paris,  1730,  2  vol.  petit  in- 12.  Oa 
Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire,  recherche  aussi  l'édition  de  Paris, 
le  dieu  du  goût  avertit  Chaulieu  de  ne  1774,2  vol.  in-8°.  M.  Fauriel  a  don- 
pas  se  croire  le  premier  des  bons  poè-  né  «ne  notice  sur  Chaulieu  et  Lafare 
tes  ,  mais  le  premier  des  poètes  négli-  à  la  tête  dc  TédiLion  stéréotype  de  ces 
gés.  Il  reste  peu  de  ebose  à  dire  après  deux  auteurs ,  de  l'imprimerie  d'Ué- 
cejugemeiitdudieudugoût.LaHarpe,  rhan 
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CHAULNES  (Honoré  d'Albert, 
duc  de  ) ,  yint  à  la  cour  sous  le  nom 
de  C admet.  Son  frère  ^  Luynes,  fa- 
vori de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui  le 
fit,  en  i6i5,  lieutenant  au  gouver- 
nement d'Aniboise,   dont  Luynes 
e'tait  gouverneur.  11  fut,  en  1617, 
mestn  -de-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie après  le  bannissement  du 
comte  de  la  Penne,  61s  du  maréchal 
d'Ancre.  Lieutenant-général  au  gou- 
vernement de  Picardie ,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France 
en  161 9,  il  épousa  la  riche  héritière 
de  la  maison  d'Ailly,  à  condition  que 
lui  et  sa  postérité  prendraient  le  nom , 
les  armes  et  le  cri  de  la  maison 
d'Ailly.  Créé  duc  de  Cbaulnes  et  pair 
de  France  en  1  6a  i  ,  il  prit  le  nom 
de  maréchal  duc  de  Chaulnes.  Il  ser- 
vit aux  sièges  de  St.-  Jcan-cTAngély 
et  de  Montauban ,  et  obtint  le  gou- 
vernement des  ville  et  citadelle  d'A- 
miens à  la  mort  du  connétable  de 
Luynes.  Il  commanda  avec  le  maré- 
chal de  la  Force  l'armée  de  Picar- 
die en  i6a5,  maintint  cette  pro- 
vince dans  l'obéissance  du  roi ,  et  en 
fut  fait  gouverneur  en  i653.  11  com- 
manda la  même  aimée  en  i(535,  entra 
en  Artois,  où  il  prit  et  fit  raser  diffé- 
rents châteaux,  força  le  bourg  de  Gré- 
villiers  près  de  Bapaume,  qui  abon- 
dait en  vivres ,  et  fit  brûler  ce  qu'il  ne 
put  emporter,  pour  en  priver  l'enue 
mi.  L'armée  espagnole,  forte  de  qua 
torze  mille  hommes,  s'éJnt  avancée, 
le  maré'-hal  de  Chaînes ,  trop  faible 
pour  la  combattre  ,  distribua  ses 
troupes  dans  les  places  frontières  , 
d'où  elles  harcelaient  les  ennemis  ; 
mais  ayant  été  renforcé  par  quinze 
cents  chevaux  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  du  Boulonais,  il  marcha  à  l'en- 
nemi, qui  se  setira.  A  la  formation 
des  régiments  de  cavaleïic ,  en  i636 , 
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il  en  eut  un  de  son  nom.  Par  repré- 
sailles des  ravages  que  les  Espagnols 
avaient  faits  en  Picardie  pendant  la 
dernière  campagne,  le  maréchal  de 
Chaulnes ,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  rassembla,  en  janvier  i636, 
douze  cents  hommes  de  ses  garni- 
sons, pénétra  dans  l'Artois,  y  brûla 
plusieurs  bourgs  et  villages,  et  défit 
quatre  cents  Irlandais  qui  servaient 
les  ennemis.  En  1640,  il  fit,  avec  le 
maréchal  de  Châtillon  ,  le  siège  d'Ar- 
ras,  qui  se  rendit  le  10  août.  Le  ma- 
réchal de  Chaulnes  ne  servit  plus 
après  celte  campagne  ;  il  se  démit  du 
gouvernement  de  Picardie  en  i645, 
et  on  lui  donna  celui  d'Auvergne, 
qu'il  garda,  jusqu'à  sa  mort  ,  arri- 
vée le  3o  octobre  1649.  —  Charles 
d' Albert  d'Ailly  ,  son  3e.  fils ,  né 
en  16a 5, doc  de  Chaulnes  après  son 
frère  aîné,  lieutenant-général  des  ar- 
mées en  i()53,  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1661 ,  fut  lieutenant  de  la 
compagnie  des  chevau  -  légers  de  la 
garde  du  roi  en  1664,  ambassadeur 
a  Rome  pour  l'élection  du  pape  Gé- 
ment  IX  en  1667,  gouverneur  de 
Bretagne  en  1670.  Il  retourna  à  Rome 
la  même  année  pour  l'élection  du 
pape  Clément  X.  Il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  à  Cologne 
en  16 7 5. 11  commandait  en  Bretagne  , 
lorsqu'il  fut  nommé,  pour  la  troi- 
sième fois,  ambassadeur  à  Borne  cm 
1689  ,  pour  l'élection  d'Alexandre 
Vlll.  lise  démit,  en  1695,  du  gou- 
vernement de  Bretagne  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse ,  et  obtint  celui  de 
Guienne  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  4  septembre  1698. 

D.  L.  C. 

CHAULNES  (MlCJlEL-FERDlNAND 

d'Albert  d'Ailly,  duc  de  ),  pair  de 
France ,  lieutenant-général  des  armées 
et  gouverneur  de  Picardie,  était  de  la 
incme  famille,  et  naquit  le  3i  décem- 
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bre  171 4.  Il  fut  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  par  sou  goût  pour 
les  sciences ,  surtout  pour  la  physique 
et  l'histoire  naturelle.  Il  employait  la 
plus  grande  partie  de  son  revenu  à 
faire  construire  des  instruments ,  à 
foi-mer  des  collections.  Son  cabinet 
renfermait  une  prodigieuse  quantité 
d'objets  rares  et  curieux  recueillis  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  la  Chine,  des 
vases  étrusques  de  toutes  les  formes , 
des  bronzes  antiques  et  de  magnifiques 
échantillons  d'histoire  naturelle.  Lors- 
que les  physiciens  abandonnèrent  les 
machines  électriques  à  globe  de  verre, 
de  soufre  ou  de  résine,  pour  adopter 
les  plateaux  de  glace,  de  Chaulnes 
fit  construire  la  plus  grande  machine 
et  la  batterie  la  plus  formidable  qu'on 
eût  encore  vue  :  c'est  avec  cette  ma- 
chine que  l'on  produisit,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  tous  les  effets 
que  produit  la  foudre.  Il  fut  reçu,  en 
1 743,  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après ,  il 
publia  un  mémoire  contenant  des  ex- 
périences relatives  à  un  article  qui  fait 
le  commencement  du  quatrième  livre 
de  l'optique  de  Newton,  et  qui  lui  fi- 
rent découvrir  les  singularités  de  la 
diffraction  des  rayons  lumineux  ré- 
fléchis par  un  miroir  concave  et 
interceptés  par  un  carton  percé  au  mi- 
lieu. Le  duc  de  Chaulnes  était  du  ca- 
ractère le  plus  aimable  ;  Louis  XV , 
qui  savait  l'apprécier,  ne  l'appelait 
que  Vhonnéte  homme.  Ce  prince  avait 
cherché  à  adoucir  par  des  bienfaits 
l'amertume  des  malheurs  domestiques 
qui  conduisirent  le  duc  au  tombeau  le 
a  5  septembre  1 769.  Il  a  composé  la 
JVouvelle  Met/iode  pour  diviser  les 
instruments  de  mathématiques,  dans 
la  Description  des  arts  et  métiers , 
publiés  par  l'académie  des  sciences, 
17(18,  iu-fol.  de  44  pag.  avec  i5 
planches  ;  on  y  joint  sa  Description 


CHÀ  297 

d'un  microscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à  mesurer  des 
parties  circulaires  ou  droites  avec 
la  plus  grande  précision  ,  Paris , 
17G8,  io-fol.  de  18  pag.  avec  6  pl. 
Par  cette  méthode,  le  duc  de  Chaulnes 
était  parvenu  à  obtenir ,  d'un  quart 
de  cercle  d'onze  pouces  de  rayon, 
presque  la  même  précision  que  don- 
nait le  quart  de  cercle  de  six  pieds  qui 
était  à  l'Observatoire.  Il  avait  déjà  don- 
né les  princi|»es  de  ce  beau  travail 
dans  un  mémoire  publié  en  1 755.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  pièces  dans  le 
Journal  de  physique,  et  six  mémoires 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces ;  son  éloge  est  dans  le  volume  de 
1 769.  Son  dernier  ouvrage  est  un  mé- 
moire ,  où  brille  partout  le  génie  de 
l'invention ,  sur  une  nouvelle  machi- 
ne parallactique ,  phis  solide  cl  plus 
commode  que  celles  dont  ou  s'était 
servi  jusqu'alors.  C.  G. 

CHAULNES  (  Marie  -Joseph- 
Louis  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  ) , 
fils  du  précédent,  né  en  1 74 1  ?  Port& 
jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Picquigny.  Uetiré  du  service  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  avec  le  sim- 
ple grade  de  colon»  1,  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles,  et  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Eu  1775,  il  prouva  que  l'air 
méphitique  des  cuves  de  brasserie 
était  de  l'acide  carbonique.  Il  donna 
le  moyeu  de  préparer  facilement  de 
l'eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l'eau 
au-dessus  des  cuves  où  la  bière  était 
eu  fermentation.  Il  indiqua  les  moyens 
d'extraire  et  de  purifier  les  sels  de  l'u- 
rine. En  1773,  il  trouva  l'art  de  faire 
cristalliser  les  alkalis ,  en  les  saturant 
d'acide  carbonique  au  -  dessus  d'une 
cuve  de  bière.  Quelque  temps  après  , 
les  chimistes  ayant  reconnu  que  l'as- 
phyxie par  le  charbon  était  due  à 
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la  formation  de  l'acide  carbonique, 
de  Chaulncs  proposa  un  moyen  de 
secourir  les  asphyxiés,  en  leur  ad- 
ministrant ,  sous  différentes  formes , 
J'alkali  volatil  (  ammoniaque  gâteux). 
Apres  avoir  fait  des  expériences  avec 
succès  sur  plusieurs  animaux ,  il  vou- 
lut confirmer  sa  découverte  en  s'as- 
phyxiant  lui-même»  Il  donna  plusieurs 
leçons  à  son  valet  de  chambre,  et, 
lorsqu'il  le  crut  assez  exercé ,  il  s'en- 
ferma dans  un  cabiuet  vitré ,  s'assit 
«tir  un  matelas  ,  et  s'environna  de 
brasiers  de  charbons  allumés.  «  Quand 
»  vous  me  verrez  tomber,  dit-il ,  vous 
»  me  retirerez  du  cabinet ,  et  vous  me 
»  donnerez  des  secours,  comme  je  vous 
.»  ai  enseigné  à  le  faire.  »  Le  valet 
de  chambre ,  attentif,  obéit  ponctuel- 
lement ,  et  rappela  son  maître  à  la  vie. 
Le  courage  du  duc  de  Chaulncs  prou- 
ve une  belle  ame;  mais  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d'ordre  qu'il  mit 
dans  ses  affaires  éclipsèrent  ses  nobles 
qualités,  et  rendirent  son  goût  pour 
les  arts  et  .pour  les  sciences  inutile 
à  sa  patrie.  Il  est  mort  dans  une  sorte 
d'obscurité ,  au  commencement  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, U  avait  visité  l'Egypte  en  1765, 
et  avait  rapporte  de  ce  pays  des  des- 
sins exacts  de  plusieurs  monuments 
inédits  ou  mal  décrits  jusqu'alors , 
mais  dont  il  n'a  publié  qu'un  Mémoi- 
re sur  la  véritable  entrée  du  monu- 
ment égyptien  qui  se  trouve  à  qua- 
tre lieues  du  Kaire,  près  de  Sahara, 
Paris,  1783,  in-4°*7  fig«  Ce  monu- 
ment, connu  sous  le  nom  de  Puits- 
des- Oiseaux t  servait  de  sépulcre  aux 
animaux  sacrés.  L'auteur  raconte  les 
démarches  infructueuses  qu'il  fit  pour 
en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes 
hiéroglyphes,  et  donne  d'autres  dé- 
tails curieux.  U  a  aussi  publié  une 
Méthode  pour  saturer  l'eau  d'air 
fixe  y  in- 4°.  C.  G. 
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CHAULNES  (  Anne  JdsEME  Bow- 
HiEn,  duchesse  de  ),  fille  de  Joseph 
Bonnicr,  baron  de  la  Mosson  en  Lan- 
guedoc ,  et  trésorier  des  états  de  cette 
province,  mariée,  en  1704,  à  Michel  - 
F*  rdinand  d'Albert  d'AUiy ,  duc  de 
Chaulncs,  a  donné  un  exemple  frap- 
pant de  l'abus  qu'une  femme,  douée 
de  l'esprit  le  plus  brillant  et  de  la  con- 
ception la  plus  vive ,  peut  faire  de  ces 
neureuses  qualités.  C'était  non  seule- 
ment un  charme  de  l'entendre ,  mais 
même  un  spectacle  de  la  voir  parler, 
tant  elle  mettait  de  feu,  d'expression, 
de  finesse  et  d'énergie  dans  la  simple 
conversation,  quand  elle  était  animée 
par  quelque  objet  intéressant.  Le  duc 
de  Chaulncs,  honoraire  de  l'académie 
des  sciences,  et  digne  de  ce  titre  par 
ses  connaissances  et  son  amour  pour 
les  arts,  rassemblait  souvent  chez  lut 
les  savants  les  plus  distingués ,  entre 
autres  Mairan ,  Qairaul ,  le  Moonier , 
etc.  La  duchesse  leur  dit  un  jour  :  «  Je 
»  vous  écoute  avec  plaisir  ;  mais  votre 
»  société  me  plairait  bieu  davantage, 
9  si  vous  vouliez  m'initier  dans  les 
»  sciences  que  vous  professez.— Rien 
»  de  plus  facile ,  madame  ;  donnez- 
»  nous  seulement  une  heure  par  jour, 
»  et  vous  serez  bientôt  en  état  de  les 
»  entendre.  »  En  effet ,  elle  fit  eu  six 
mois  des  progrès  si  rapides  et  si  éton- 
nants »  qu'ils  convinrent  unanimement 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. Cette  même  femme ,  qui  avait  ap- 
porte en  dot  une  grande  fortune,  pou- 
vait, au  sein  de  l'opulence,  se  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  du 
goût  y  mais  entraînée  par  une  imagi- 
nation ardente  et  déréglée,  on  la  voyait 
tantôt,  dans  le  silence  du  cloître,  se 
livrer  aux  pratiques  les  ^vkis  austères 
de  la  religion ,  et  tantôt ,  rentrée  dans 
le  monde ,  suivre  sans  mesure  et  sans 
frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  ayant,  par  de  folles 
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dépenses,  cause  la  chute  et  la  mine 
totale  de  sa  maison ,  porte  le  poignard 
dans  le  sein  du  plus  vertueux  des  ma- 
ris, par  les  écarts  bizarres  et  mul- 
tipliés de  sa  conduite,  elle  finit,  à 
soixante-cinq  ans ,  par  contracter  uu 
second  mariage ,  dont  le  but  et  la  dis^ 
proportion  en  tous  genres ,  la  couvri- 
rent de  honte  et  de  ridicule.  Elle  est 
morte  vers  1787.  Cette  brandie  ca- 
dette de  la  maison  de  Luynes  est  en- 
tièrement e'teiute.  D.  L.  C. 

CHAUME IX  (  Abraham- Joseph 
de  ),  né  à  Chantcau  près  d'Orléans, 
daus  le  commencement  du  18e.  siècle, 
fut ,  si  Ton  eu  croit  Voltaire,  successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître 
d'école,  janséniste  et  convuJsionnaire. 
Lorsqu'on  eut  fait  paraître  les  premiers 
volumes  de  ï 'Encyclopédie ,  il  atta- 
qua cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le 
combattre,  un  livre  intitulé  :  Pré- 
jugés légitimes  contre  l'Encyclopé- 
die >  1758,  8  vol.  in- 12;  Y  Examen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux 
derniers  volumes.  On  ne  peut  nier 
que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de 
Chaumeix ,  les  détails  minutieux  dans 
lesquels  il  entre ,  et  ses  innombrables 
bévues , ont  fait  tomber  dans  l'oubli  un 
livre  qui  serait  utile  ,  s'il  eût  été  bien 
fait.  L'esprit  de  parti  ne  put  même  lui 
donner  cette  vogue  passagère  qu'obte- 
naient alors  les  ouvrages  dirigés  contre 
ce  que  Ton  nommait  la  philosophie  mo- 
derne. Cependant  ces  auteurs  virent 
dans  Chaumeix  un  ennemi  qu'il  fallait 
rendre  ridicule  pour  l'empêcher  dé 
devenir  redoutable  ;  il  parut  d'abord 
contre  lui  un  petit  ouvrage  qu'on  at- 
tribue à  M.  Morellet,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingé- 
nieuse pl  est  iutitulé:  Mémoire  pour 
Abraham  Chaumeix ,  contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et 
fAUmherti  Amsterdam,  1759,  in 
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il.  Leclerc  de  Molinet  publia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  dit 
S.  Chaumeix,  1759,  in -12.  Vol- 
taire ensuite  a  ridiculisé  ce  malheu- 
reux dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  notamment  dans  le  Pauvre 
Diable  et  les  Contes  de  Guillaume 
Vadé.  11  l'accuse  même  d'avoir  dé- 
noncé les  philosophes  au  parlement  de 
Paris  ;  il  est  cependant  à  présumer  que 
Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui  lui 
parlèrent  de  cette  dénonciation ,  dont 
il  n'existe  aucune  preuve,  ctqu'op  ne 
doit  pas  adopter  sur  le  simple  récit 
des  ennemis  de  Chaumeix.  On  a  en- 
core de  lui  :  1.  Sentiment  d'un  incon- 
nu sur  l'Oracle  des  nouveaux  phi" 
losophes ,  1 760 ,  in- 1 1  ;  IL  les  Phi- 
losophes aux  abois  y  1760,  in-8°* 
Après  la  suppression  des  jésuites ,  il 
lit  paraître  un  ouvrage ,  auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom  ,  et  qui  est  intitulé  : 
Nouveau  Plan  d'études ,  ou  Essai 
sur  la  manière  de  remplir  les  pla- 
ces dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupaient ,  Cologne  (  Paris  ) ,  1 762 , 
21  vol.  in-i  2.  Cest  une  misérable  com- 
pilation également  dépourvue  d'idées 
et  de  style.  Il  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire,  et  a  fou  ru  i  diverses 
pièces  aux  journaux.  Enfin ,  baffoud 
en  France  par  les  philosophes ,  Chau- 
meix se  retira  à  Moscou  v  où  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  où  l'on  crok 
qu'il  est  mort  sur  la'  fin  du  dernier 
siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  deux  corporations  religieu- 
ses au  sujet  d'un  enterrement ,  il  fit  un 
mémoire  où  Catherine  II ,  qui  nous 
apprend  ces  faits  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Voltaire,  trouva  des  opinions 
raisonnables  et  sages.    B — g— t. 

CHAUMETTE  (  Awtowe)  ,  ne  k 
Vergesac  dans  le  Yelay,  à  deux  lieues 
du  Puy,  fut,  au  rapport  d'Astruc, 
dans  son  traité  De  morbis  venereis , 
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un  des  plus  célèbres  chirurgiens  Se 
son  temps.  Contemporain  de  Guillau- 
me Rondelet,  il  en  fut  l'intime  ami, 
d'après  ce  qu'en  a  écrit  le  savant  mé- 
decin Joubert ,  qui  a  publié  la  vie  de 
Rondelet.  On  a  de  lui  le  traité  suivaut: 
Enchiridion  ckirurgicum  externo- 
rum  morborum  remédia ,  tàm  uni- 
versalia ,  tùm  particularia  brevissi- 
mè  compleclens.  Quibus  morbi  ve- 
nereicurandi  methudiis  probatissima 
accedit.Autore  Antonio  Ckalmeleo, 
y ergesaco ,  apud  Anicienses  chi- 
rurgo  diligentissimo ,  Paris,  i56o, 
in- 12  ,  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  diverses  langues.  Cest  un 
précis  de  chirurgie  pratique ,  divisé 
en  cinq  livres,  avec  des  gravures  en 
bois,  représentant  les  divers  instru- 
ments de  chirurgie.  Z. 

CHAUMETTE(Pierre-Gaspard), 
né  à  Ncvers ,  eu  i  ^63  ,  était  fils 
d'un  cordonnier  qui  lui  fit  faire  quel- 
ques études.  L'inconduite  et  la  dissi- 
pation lui  firent  abandonner  la  car- 
rière des  lettres  :  il  s'embarqua  sur  la 
Loire,  et  lui-même  nous  apprend  qu'il 
fut  mousse  et  ensuite  timonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas 
long-temps  :  il  le  quitta,  et  se  trouvait 
à  Paris ,  en  1 789 ,  où  il  était  clerc  co- 
piste chez  un  procureur.  Il  fit  con- 
naissance avec  Camille  Desmoulins 
(  Voy,  Dssmoulins  )  et  fut  employé 
d'abord  à  haranguer  la  multitude  dans 
les  groupes  populaires,  et  admis  en- 
suite dans  la  société  dite  des  Cor- 
deliers,  celui  des  clubs  de  Paris  où 
l'on  professait  les  opinions  les  plus 
violentes  et  les  plus  démagogiques  : 
Chaumettc  travailla  aussi  en  sous -or- 
dre au  journal  intitulé:  les  Révolu- 
tions de  Paris ,  qu'avait  entrepris 
M.  Prndhomme  (  V ojr.  Lottstalot  ). 
Chaumette  resta  confondu  parmi  les 
révolutionnaires  subalternes- ,  jus- 
qu'au 10  août  1792  !  on  n'avait  pas 
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entendu  parler  de  lui  avant  cette  épo- 
que. Les  événements  de  cette  journée, 
auxquels  les  clubistes  cordeliers  eu- 
rent la  première  part,  le  mirent  en  évi- 
dence, et  il  parut  alors  aux  premiers 
rangs.  On  a  dit  dans  un  dictionnaire 
biographique,  publié  il  y  a  peu  d'an- 
nées, que  Chaumette,  en  qualité  de 
procureur  de  la  commune,  avait  pro- 
voque les  massacres  du  1  septembre; 
l'assertion  n'est  pas  exacte.  Au  *i 
septembre ,  la  place  de  procureur  de 
la  commune  de  Paris  était  occupée 
par  Manuel  (  Voy.  Manuel  ).  Chau- 
mette n'y  fut  porté  qu'après  que  ce 
dernier  eut  été  nommé  député  à  la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choi- 
sirent l'un  et  l'autre  pour  chacune  de 
ces  fonctions  ne  se  réunirent  qu'après 
les  massacres.  Le  jour  de  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  procureur  de  la 
commune,  il  renonça  à  son  nom  pa- 
tronimique  de  Pierre- Gaspard,  pour 
prendre  celui  d' Anaxagoras ,  saint 
qui ,  dit-il ,  avait  été  pendu  pour  son  in- 
crédulité {V.  dans  cette  biographie,  à 
l'article  Anaxagoras  ,  sur  quoi  cette 
assertion  était  fondée).  Chaumette  pro- 
fessa dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  Cordeliers 
qu'il  citait  toujours  avec  complai- 
sance. 11  parlait  d'abondance  ;  son  or- 
gane net  et  sonore  plaisait  à  la  multi- 
tude ,  qui  applaudissait  avec  fureur  à 
toutes  ses  exagérations.  La  violence 
de  ses  réquisitoires  soumit  constam- 
ment le  conseil  de  la  commune,  et, 
par  suite,  tout  le  peuple  de  Paris  à  son 
impérieuse  volonté.  Chaumette  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  pri- 
sonniers du  Temple.  Il  provoqua  I  éta- 
bli ssement  du  tribunal  révolutionnai- 
re, fit  arrêter  par  la  commune  qu'elle  le 
demanderait  à  la  convention ,  et  vînt 
à  la  tête  d'une  députauou ,  le  9  mars 
1 793 ,  présenter  son  vœu  à  cet  égard  : 
le  tribunal  fut  décrété  le  10.  La  loi  dn 
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maximum f  la  révolution  du  5i  niai, 
là  formation  de  l'armée  révolution- 
naire, la  loi  des  suspects  furent  sollici- 
tées ou  plutôt  imposées  à  la  convention 
par  le  même  homme  et  par  les  mêmes 
moyens.  Personne  n'a  peut-être  poussé 
l'extravagance  révolutionnaire  plus  loin 
que  Cbaumette.  11  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sa- 
bots. 11  voulait  faire  planter  en  pom- 
mes de  terre  les  jardins  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries  :  «  C'est  avec  des 
»  pommes  de  terre ,  disait-il,  que  tous 
»  les  Français  doivent  se  nourrir.»  Et 
cependant  il  arrivait  souvent  au  con- 
seil de  la  commune  la  tête  exaltée  par 
le  vin  d'Aï  qu'il  buvait  copieusement , 
et  c'est  alors  qu'il  parlait  le  mieux. 
Lors  de  la  révolution  du  3i  mai, 
Cbaumette  et  quelques  municipaux 
essayèrent  de  former  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jaco- 
bins et  des  cordeliers;  l'intention  de 
ce  parti  naissant  n'était  pas  seulement 
de  proscrire  les  républicains ,  mais  de 
détruire  on  de  dissoudre  la  conven- 
tion tout  entière.  La  faction  de  Chau- 
me t  te,  qu'on  a  plus  particulièrement  si- 
gnalée sous  la  dénomination  de  faction 
des  Hébertistes  (  Voy.  Hébert),  fut, 
sans  contredit,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux:  ce  fut 
elle  qui  essaya  de  faire  de  l'athéisme 
une  institution  politique,  et  de  dé- 
truire tous  les  cultes  religieux ,  tous 
les  principes  de  morale  et  de  sociabi- 
lité. Pour  y  parvenir,  Chaumette  in- 
venta et  fit  consacrer  les  fêtes  connues 
sous  le  nom  de  Fêtes  de  la  Raison , 
pendant  lesquelles  on  profana  les  cho- 
ses saintes,  et  on  détruisit  une  in- 
finité de  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on 
regrette  aujourd'hui.  Voici  comment 
Cbaumette  rendit  compte  à  la  conven- 
tion de  la  première  célébration  des 
fêles  de  la  Raisou,  et  avec  quel  entou- 
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rage  il  se  présenta  à  l'assemblée.  Un. 
groupe  de  jeunes  musiciens  ouvrait  la 
marche  et  exécutait  divers  morceaux 
d'orchestre  et  de  chant  ;  des  enlânts 
orphebnssuivaientlesmusiciens;aprè$ 
les  musiciens  paraissait  une  foule  de 
clubistes,  la  tête  couverte  du  redou- 
table bonnet  rouge,  faisant  retentir 
les  airs  des  cris  :  «  Vive  la  montagne  ! 
Vive  la  république  !  »  Une  musique 
guerrière  exécutait  les  différentes  hym- 
nes patriotiques;  on  voyait  ensuite  une 
actrice  del'Opéra  (Mlle.  Maillard)  dans 
une  espèce  de  palanquin  porté  par  qua- 
tre hommes;  elle  représentait  \a  déesse 
de  la  Raison,  Ce  palanquin  était  or- 
né de  guirlandes  de  chêne  ;  la  déesse 
était  coiffée  du  bonnet  rouge,  un 
manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules , 
et  elle  s'appuyait  sur  une  pique.  Dès 
qu'elle  parut  à  la  barre  de  l'assemblée, 
mille  cris ,  mille  acclamations  se  firent 
entendre  ;  on  agite  les  bonnets ,  les 
chapeaux,  on  les  fait  sauter  en  l'air, 
et  à  toutes  ces  démonstrations  succède 
le  silence  de  l'admiration.  C'est  dans 
ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
daus  l'intérieur  de  l'assemblée  et  pla- 
cée vis-à-vis  le  président.  Chaumette 
s'exprima  ainsi  :  «  Vous  l'avez  vu, 
»  citoyens  législateurs ,  le  Fanatisme 
»  a  lâché  prise,  et  a  abandonné  la  pla- 
»  ce  qu'il  occupait  à  la  Raison ,  à  la 
»  Justice,  à  la  Vérité;  ses  yeux  lou- 
»  ches  n'ont  pu  soutenir  l'éclat  de  la 
»  lumière,  il  s'est  enfui.  Nous  nous 
»  sommes  emparés  des  temples  qu'il 
»  nous  abandonnait  ;  nous  les  avons 
»  régénérés.  Aujourd'hui  tout  le  peu- 
»  pie  de  Paris  s'est  transporté  sous  les 
»  voûtes  gothiques  frappées  si  long- 
»  temps  de  la  voix  de  l'Erreur,  et  qui, 
»  pour  la  première  fois ,  ont  retenti 
»  du  cri  de  la  vérité.  Là ,  nous  avons 
»  sacrifié  à  l'Égalité,  à  la  Liberté,  à  U 
»  Nature;  là,  nous  avons  cric  :  Vive 
»  la  montagne  !  et  la  montagne  nous 
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»  a  entendus  ;  car  elle  venait  nous 
»  juindre  dans  le  temple  de  la  Rai- 
»  son  (i).  Nous  n'avons  point  offert 
»  nos  sacrifices  h  de  vaines  images , 
»  à  des  idoles  inanimées;  non,  c'est 
y>  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que 
»  nous  avons  choisi  pour  la  représen- 
»  ter,  et  cette  image  sacrée  a  enfla  m  - 
»  me  tous  les  cœurs.  »  En  disant  ces 
mots,  Chaumettc  avait  les  yeux  fixes 
sur  la  belle  actrice ,  et  invitait  l'as- 
semblée à  la  considérer.  «  Un  seul 
»  vœu  s'est  fait  entendre,  ajouta-t-il; 
v  un  seul  cri  s'est  élevé  de  toutes 
»  parts  :  Plus  de  prêtres  !  plus  de 
v  dieux  que  ceux  que  la  nature  nous 
»  offre  !  Nous ,  ses  magistrats ,  nous 
»  avons  recueilli  ce  vœu  ;  nous  vous 
»  l'apportons.  Du  temple  de  la  Rai- 
»  son ,  nous  venons  dans  celui  de  la 
»  Loi  pour  fêter  encore  la  liberté  : 
»  nous  volts  demandons  que  la  ci- 
»  devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
»  sacrée  à  la  Raison  et  à  la  Liberté.  » 
Chabot  convertit  en  motion  spéciale 
la  proposition  de  Chaumette,  et  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que ,  ni  Robes- 
pierre qui  dirigeait  le  club  des  jaco- 
bins, ni  Danton  qui  était  à  la  tête 
du  parti  cordelier ,  ne  partagèrent  ces 
impiétés.  Ce  dernier  les  désapprou- 
va publiquement  (  vojr.  Danton  ) , 
et  eut  encore  assez  d'ascendant  nonr 
les  faire  cesser.  Quant  à  Robespierre 
et  à  ses  agents,  ils  virent  qu'il  était 
temps  d'arrêter  une  faction  qui  vou- 
lait régner  sur  leurs  ruines.  Ils  firent 
arrêter  Hébert,  substitut  de  Chaumet- 
te ,  le  Prussien  Ciootz ,  qui  était  le  re- 
présentant des  athées  dans  la  conven- 
tion, et  quelques  autres.  Chaumette, 
que  sa  popularité  rendait  redoutable, 


(i)  Avant  l'arrivée  de  Chaumette,  la 
convention  avait  décrété  qu'eUe  se  ren- 
drait dans  le  temple  de  ta  Raiten. 
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ne  fut  saisi  que  sept  a  huit  jours  après, 
lorsqu'on  l'eut  isolé  de  ceux  qui  lui 
servaient  d'appui.  On  le  conduisit  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  ou  se  trou- 
vaient environ  mille  personnes  qu'on 
y  avait  enfermées  comme  suspectes  ; 
prévoyant  son  sort,  il  avait  perdu 
toute  son  énergie ,  et  paraissait  acca- 
blé. Les  détenus ,  dont  un  très  grand 
nombre  avaient  à  l'accuser  de  leur  ar- 
restation ,  ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries ,  sans  cependant  jamais  lui 
faire  outrage,  et  il  ne  sut  pas  leur  ré- 
pondre. II  fut  exécuté  le  i  a  avril  1 794, 
Vingt  jours  après  Hébert ,  son  subs- 
titut. li_TJ. 

.  CHAUMONT  (  Charles  h'Amboh 
se,  seigneur  de  ) ,  né  en  147^,  était 
fils  de  Charles,  frère  du  cardinal 
d'Amboise.  En  i5oo,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  ïïlilan,  et,  en  i5o6, 
d'après  les  ordres  de  son  oncle ,  il  se 
joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents 
lances ,  à  l'armée  du  Saint-Siège ,  qui 
soumit  Bologne.  A  ta  bataille  de  Castal- 
lacio,en  1 507,  Chaumont commanda 
l'avant-garde,  et  contribua  au  succès 
autant  par  sa  valeur  que  par  l'habileté 
des  mouvements  qu'il  ordonna.  Il  se 
distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Ai- 
gnadel,  dans  la  guerre  de  1^09, 
contre  les  Vénitiens.  En  i5to,  il 
investit  le  pape  Jules  II  dans  Bologne, 
et  l'aurait  enlevé,  si  le  St.-Père  n'avait 
pas  eu  recours  à  des  négociations  trom- 
peuses. Chaumont  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Jules  II  ordonna  le  siège  de  la 
Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  Le 
pape  y  entra  par  la  brèche,  et  se  pré- 
parait à  poursuivre  le  cours  de  ses-con- 
quêtes,  quand  l'approche  des  troupes 
françaises  ralentit  son  ardeur.  Chau- 
mont, à  peine  âgé  de  trente-huit  ans , 
fut  attaqué  à  Corregio  d'une  maladie 
mortelle,  causée ,  dit-on ,  par  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  ce  que  la  Mi- 
randole avait  été  prise  par  *a  faute.  U 
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mourut  le  1 1  février  1 5 1 1 ,  persuadé 
qu'il  était  eropoisouué.  Chauuiont  avait 
beaucoup  de  courage  et  quelques  ta- 
lents ui  Hitaires;  mais  son  opiniâtreté 
et  sa  jalousie  contre  des  hommes  qui 
lui  étaient  supérieurs, lui  firent  com- 
mettre bien  des  fautes.  A  ses  derniers 
moments,  il  eut  des  remords  d'avoir 
fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda 
Fabsohition.  B— o— t. 

CHAUMONT  (Jiaw  ),  conseiller 
d'état  t  et  seigneur  de  Bois-Garnier, 
naquit  en  1 58o ,  obtint  la  charge  de 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi ,  et 
mourut  le  2  août  1667.  Il  a  composé 
quelques  ouvrages ,  dont  un  seul  est 
encore  recherché  pour  la  bizarrerie  de 
son  titre  :  c'est  la  Chaîne  de  diamants, 
Paris,  1684  ,  Hi-8*.  L'auteur  y  réfu- 
te ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de 
la  consécration  :  Ceci  est  mon  corps, 
—  Chaumont  (  Paul-Philippe  de  ), 
fils  du  précédent,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  suecéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  à  laquelle  it  joignit  celle  de 
lecteur  du  roi.  L'académie  française  le 
reçut  en  i654,  quoiqu'il  n'eût  alors 
publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite 
nn  des  quatre  commissaires  que  le 
président  de  Novion  choisit  parmi  les 
académiciens  pour  terminer  à  l'amiable 
leur  procès  avec  Furetièrc.  En  167 1 , 
Louis  XIV  nomma  Chaumont  à  Pé- 
vêché  d'Aqs ,  qu'il  ne  conserva  que 
treize  ans  $  car,  en  1684 ,  H  donna  sa 
démission ,  et  revint  à  Paris,  afin  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'étude.  En  1 693, 
il  publia  un  outrage  intitulé  :  Ré~ 
jlexions  sur  lechristiamsme  enseigné 
dans  Y  église  catholique,  a  vol.  in- 
ix  Ce  traité  a  dont  le  style,  selon 
»  d'OUvet,  ne  répond  pas  moins  à  la 
»  qualité  d'académicien  de  l'auteur, 
»  que  le  sujet  à  sou  caractère  d'évê- 
p  que,  »  est  estimé  des  théologiens, 
rt  Nîcérenle  trouve  solidement  pensé 
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et  bien  écrit.  Chaumont  mourut  à  Pa- 
ris, le  24  niars  1697  >  dans  un  %e 
avancé.  Chapelain ,  dans  sa  liste  des 
auteurs  vivants  en  1662,  en  parie 
ainsi  :  «  Chaumont  ne  manque  ras 
»  d'esprit ,  et  a  ;assez  le  goût  de  la 
»  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de 
»  lui  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S'il 
»  ne  prêche  pas  bien ,  il  prêche  hardi- 
»  ment  et  facilement.  Le  désir  de  la 
*  fortune  l'a  engagé  à  des  bassesses 
»  au-dessous  de  sa  naissance,  et  à  un 
»  certain  air  d'agir  qui  lui  a  fait  tort  ; 
»  mais  c'est  plus  par  manque  de  juge- 
»  ment  que  par  malignité  naturelle.  » 

B — g — T. 
CHAUMONT  (  le  chevalier  de), 
capitaine  de  vaisseau  ,  fut  nommé 
par  Louis  XIV,  en  i685,  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  Tl  partit 
de  Brest  le  3  mars,  sur  un  vaisseau 
de  quarante  canons  ,  accompagné 
d'une  frégate,  meuant  avec  lui  une 
suite  nombreuse.  Arrivé  le  l'S  septem- 
bre au  bas  de  la  rivière,  il  dépêcha, 
aussitôt  le  chevalier  de  Forbin  et  un 
missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès 
qu'il  s'approcha  de  la  capitale,  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués. Un  mandarin,  en  le  complimen- 
tant, lui  dit  entre  autres  choses  flat- 
teuses, «  qu'il  savait  bien  que  son 
excellence  avait  été  employée  autrefois 
à  de  grandes  affaires,  et  qu'il  y  avait 
pins  de  mille  ans  qu'elle  était  venue  de 
France  à  Siam  pour  renouveler  l'ami- 
tié des  rois  qui  gouvernaient  alors  ces 
deux  royaumes.  »  Quarante  nations 
indiennes  qui  résidaient  à  Siam,  vin- 
rent, par  ordre  du  roi,  lui  témoigner 
leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  fut  magni- 
fiquement logé,  lut  invité  à  un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyages. 
Le  10  décembre,  il  signa,  avec  les 
ministres  de  ce  prince ,  un  traité  où 
étaient  stipulés  les  intérêts  du  corn- 
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merci  de  France  et  ceux  de  la  religion 
catholique  dans  le  royaume  de  Siam , 
et  il  partit  le  1 4 ,  emmenant  en  France 
deux,  ambassadeurs  siamois.  Par  un 
effet  de  la  jalousie  des  Hollandais ,  le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  fiança, 
et  le  gouverneur  de  Ban  ta  m  reçut  les 
Français  peu  civilement.  La  défiance 
diminuant  à  mesure  que  ceux-ci  s'é- 
loignaient des  Indes,  ils  furent  très 
bien  accueillis  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  arrivèrent  à  Brest  le  18  juin 
1686.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait 
avec  lui  dans  ce  voyage  le  P.  Ta<  hard, 
jésuite,  et  l'abbé  de  Choisi ,  qui  tous 
deux  en  ont  publié  la  relation.  Celle 
que  le  chevalier  de  Chaumout  a  écrite 
et  qui  a  été  imprimée  à  Paris ,  1686 , 
in-i  2,  et  traduite  en  hollandais  et  eu 
allemand ,  est  moins  étendue  que  la 
première ,  et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  seconde,  mais  elle  contient  des 
détails  intéressants  qui  uc  se  trouvent 
pas  dans  les  deux  autres.     E— s. 

CHAUïSCY  (  sir  Hepri),  auteur 
anglais  du  1 7e.  siècle,  natif  du  comté 
de  Hertford,  mort  en  1700,  après 
avoir  rempli  plusieurs  places  dans  Tor- 
dre judiciaire  du  pays  de  Galles.  Char- 
les li  lui  avait  confe'ré,  en  16H1,  l'hon- 
neur de  la  chevalerie.  On  a  de  lui  les 
Antiquités  historiques  du  comté  de 
Hertford ,  Londres ,  1700,  in-fol., 
en  auglais,  ouvrage  qui ,  malgré  quel- 
ques digressions  pédantesques,  est  es- 
timé en  Angleterre.  X — s. 

CHAUSSE  (  Michel-Ange  de  la  ) , 
en  latin  Causeus,  né  à  Paris  vers  la 
fin  du  17e.  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  qui  se  sont 
livrés  à  cette  époque  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Son  goût  pour  cette  scien- 
ce lui  Gt  quitter  sa  patrie  pour  se 
rendre  à  Rome  ,  où  il  se  fixa.  Il 
a  donné  successivement  :  I.  Roma- 
num  muséum,  swe  thésaurus  eru- 
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ditœ  antiquitatis ,  in  quo  gemmas, 
idola  ,  insignia  sacerdotalia ,  etc.  , 
clxx  tabulis  œneis  incisa  referuntur 
ac  dilucidanlur ,  Borne,  1B90,  in- 
ftbl.  On  en  fit  une  2e.  édition ,  Borne , 
1707,  in-fol.;  et  une  dernière,  Ro- 
rae,  1 747,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meil- 
leure; elle  contient  218  planches.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français,  sons 
ce  titre  :  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d'antiquités  avec  les  explica- 
tions, etc.,  Amsterdam,  1706,  in- 
fol.  Il  est  divisé  en  six  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explica- 
tions de  plusieurs  monuments  d'anti- 
quités qui  se  trouvaient  dans  le  cabi- 
net de  l'auteur  et  dans  ceux  de  ses 
amis,  ainsi  que  des  statues  et  idoles 
de  plusieurs  divinités  du  paganis- 
me, etc.;  mais  parmi  ces  pièces ,  il 
eu  est  dont  l'authenticité  paraît  sus- 
pecte. Giaevius  a  inséré  dans  son 
Thésaurus  antiqiiitatum  romana- 
rum,  tomes  Y.  A  et  XII,  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  premier  ouvrage  de  notre 
auteur.  II.  Le  Gemme  antiche  fi~ 
gurate  ed  inlagliale  in  rame  da. 
Pietro  Santi  Bartoli,  con  le  anno- 
ta zioni  di  Michel  Agnolo  de  la 
Chausse,  Rome,  1700,  in-4'*.;  III. 
Âureus  Constantini  Aug.  nummus 
de  urhe1  devicto  ah  exercitu  gal- 
licano  Muxentio,  liber ata ,  expli- 
catus ,  Rome,  1703,  in-4"»;  IV. 
Due  Lettere  in  eut  si  parla  délia 
colonna,  nuovamentA  ritrovata  in 
Roma  nel  campo  Marzo  ed  ereita 
gia  per  Papoteosi  di  Antonino  Pio  , 
Naples,  1704  et  1705,  in-8".,  pu- 
bliées par  Nie  Bulifon;  V.  Pâture 
antiche  délie  grotte  di  Roma  e  del 
sepolcro  de'  Nasoni,  Rome,  1706, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  en  italien 
et  commencé  par  Pietro  Santi  Bartoli 
et  P.  Bellori,  fut  terminé,  augmenté  et 
publié  en  latin  par  François,  ûb  de  Pic- 
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Iro  Santi  Bartoli ,  qui  acheva  les  gra- 
vures, et  par  de  la  Chausse,  qui  en 
perfectionna  le  texte,  sous  ce  titre  : 
Piclurœ  anliquœ  cryptarum  Roma* 
narum  et  sepulchfi  Nasonum  à  Pe- 
iro  Bellorio  et  M.-A.  Causeo,  Ro- 
me, 1738, 1  vol.in-fol.     T — y. 

CHAUSSÉE  (  Pierre-Claude  Ni- 
velle de  la  ),  de  l'académie  l  ançaise, 
naquit  à  Paris  en  1 692.  Neveu  d'un  fer- 
mier-général ,  il  pouvait  prétendre  à 
la  fortune  ;  il  donna  la  préférence  aux 
lettres.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
critique  des  Fables  de  la  Motte,  avec 
qui  il  était  lié,  mais  qui  permettait  à 
ses  amis  de  censurer ,  même  publique- 
ment ,  ses  écrits.  Lorsque  la  Motte  eut 
avancé  son  fameux  paradoxe  sur  l'inu- 
tilité de  la  versification  dans  la  tragé- 
die et  dans  l'ode ,  la  Chaussée  se  joi- 
gnit à  la  Faye  pour  le  combattre,  et  il 
publia  son  ÉpUre  à  Clio  (  1 702 ,  in- 
12),  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  succès ,  et  qui  jouit  encore  de  l'es- 
time des  connaisseurs;  il  y  a ,  contre 
l'ingénieux  novateur,  plusieurs  traits 
d'une  franchise  qui  pourrait  passer 
pour  de  la  dureté.  11  avait  plus  de  qua- 
rante ans,  lorsqu'il  commença  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  où  il  donna 
d'abord  la  Fausse  Antipathie,  qui 
obtint  assez  de  succès,  et  déjà  annon- 
çait le  genre  auquel  Fauteur  devait 
se  livrer.  Une  circonstance  singuliè- 
re contribua  à  le  lui  faire  adopter. 
Mlle.  Quinault  l'actrice ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit, croyant  apercevoir 
dans  uue  parade  de  société ,  qu'on 
jouait  alors ,  le  germe  d'une  pièce  fort 
attendrissante,  engagea  Voltaire  à  s'en 
emparer.  Sur  le  refus  de  ce  poète  il- 
lustre ,  elle  proposa  le  sujet  à  la  Chaus- 
sée ,  qui  l'accepta ,  et  en  fit  le  Préjuge' 
À  la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant 
est  né  de  la  parade  bouffone.  Le  Pré- 
jugé à  la  mode  fut  pour  l'auteur  un 
triomphe  que  le  temps  a  couûrmé.  Le 
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.  ridicule  d'un  mari  qui  craint  de  se 
montrer  amoureux  de  sa  femme  n'est 
heureusement  plus  dans  nos  mœurs  ; 
mais  la  situation  singulière  et  touchante 
à  la  fois  de  deux  époux  qu'un  odieux 
préjugé  sépare ,  et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  réunit ,  sont  des  beautés 
de  tous  les  temps ,  et  dont  l'effet  est 
toujours  sûr;  elles  rachètent  ce  que 
l'ouvrage  peut  avoir  de  défectueux  du 
côté  de  l'intrigue ,  qui  manque  quel- 
quefois de  force  et  de  vraisemblance , 
des  caractères,  qui  ne  sont  pas  tous 
habilement  dessinés,  et  du  dialogue, 
où  la  plaisanterie  ne  se  mêle  pas  tou- 
jours avec  goût  au  sérieux  et  au  pa- 
thétique. Moins  de  fautes,  peut-être, 
niais  aussi  moins  de  beautés,  ont  placé 
Y  École  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée 
crut  que  son  talent  de  faire  couler  les 
larmes  pouvait  s'élever  jusqu'aux  in- 
fortunes tragiques,  et  il  ^.iMaximien, 
sujet  déjà  traité  par  Th.  Corneille. 
L'auteur  dramatique  s'y  fait  recon- 
naître à  l'art  avec  lequel  les  situations 
sont  combinées ,  mais  l'écrivain  laisse 
trop  à  délirer  du  côté  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  La  pièce  eut  vingt-deux  re- 
présentations ,  mais  elle  n'est  pas  res- 
tée au  théâtre.  L'auteur,  craignant  ap- 
paremment que  quatre  succès  consécu- 
tifs n'eussent  lassé  sa  fortune,  ou  plu- 
tôt irrité  l'envie,  donna  Mélanide  pour 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  inconnu  : 
elle  réussit  au-delà  de  son  espoir» 
L'École  des  Mères  et  la  Gouver- 
nante, qui  suivireut,  eurent  un  peu 
moins  de  succès  dans  la  nouveauté  ; 
mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  une 
supériorité  marquée  au  théâtre ,  où 
elles  reparaissent  souvent  ,  et  c'est 
peut-être  entre  ces  deux  pièces  qu'il 
faut  choisir  pour  trouver  le  chef-d'œu- 
vre, de  la  Chaussée.  Le  sujet  de  la  Gou- 
vernante est  une  aventure  qui  venait 
d'arriver  récemment  à  M.  de  la  Fa- 
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luère,  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,  qui  ayant,  sans  le  vouloir,  fait 
rendre  un  arrêt  injuste,  dans  une  cause 
dont  il  était  rapporteur ,  répara  d'uue 
partie  de  sa  fortune  le  tort  fait  à  la  per- 
sonne condamnée.  Les  autres  ouvrages 
de  la  Chaussée  sont ,  Paméla,  sujet 
traité  depuis  par  Voltaire  dans  Na- 
nine  ;  Y  Ecole  de  la  jeunesse ,  V  Hom- 
me de  fortune,  le  Rival  de  lui-mê- 
me, le  Fieillard  amoureux,  VA  mour 
castillan ,  la  Rancune  officieuse ,  les 
Tyrinihiens ,  la  Princesse  de  Sidon , 
Amour  pour  Amour,  etc.  Toutes  ces 

Siècessont  totalement  oubliées  au  jour* 
'hui,  à  l'exception  de  la  dernière, 
qu'on  a  reprise  plusieurs  fois  avec  suc- 
cès; elle  est  tirée,  ainsi  que  l'opéra  de 
Zémire  et  A  zor,  du  conte  de  la  Belle 
et  la  Bête.  La  Chaussée,  qu'on  accu- 
sait de  ne  savoir  traiter  que  des  sujets 
tristes  et  lamentables  ,  voulut  appa- 
remment repousser  ce  reproche,  lors- 
qu'il fit  le  Rapatriage,  parade  en  vers, 
d'une  gaîté  fort  graveleuse ,  et  plu- 
sieurs contes ,  dont  les  sujets  sont  as- 
sez libres.  Il  coopéra  aussi  à  ces  re- 
cueils de  facéties,  connus  sous  les  titres 
de  Recueils  de  ces  Messieurs,  etc. 
(  Voy.  Caylus).  Ou  prétend  que,  pour 
se  venger  des  épigrammes  que  Piron 
ne  cessait  de  lancer  contre  lui ,  il  con- 
tribua fortement  à  l'empêcher  d'en- 
trer à  l'académie.  Cet  acte  de  ressen- 
timent lui  fit  donner ,  dans  quelques 
sociétés ,  le  sobriquet  de  la  Rancune, 
Il  s'opposa  également  à  l'admission 
de  Bougainyille,  et  il  dit  en  mou- 
rant :  a  II  serait  plaisant  que  ma 
»  place  lui  fût  douuée.  »  C'est  eu 
effet  ce  qui  arriva,  et  Bougainville 
se  vengea  de  son  prédécesseur  en  le 
louant  avec  exagération.  La  Chaussée 
mourut  le  1 4  mai  1754,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, qu'il  avait  gagnée  en  travaillant 
a  sou  jardin.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
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bliées  en  5  vol.  in- 1 1 ,  Paris ,  1 761. 
Voltaire  a  dit  de  lui  qu'il  était  un  des 
premiers  après  ceux  qui  ont  du  gé- 
nie. «  Le  style  dé  la  Chaussée ,  dit  la 
»  Harpe,  est  en  général  assez  pur, 
»  mais  pas  assez  soutenu  ;  il  est  facile, 
»  mais  de  temps  en  temps  il  devient 
»  faible  5  il  y  a  beaucoup  de  vers  bien 
1»  tournés,  mais  beaucoup  de  lâches 
»  et  de  négligés.  En  un  mot,  il  n'est 
»  pas  à  beaucoup  près  aussi  poète  qu'il 
»  est  permis  de  l'être  dans  la  coiné- 
»  die,  et,  dans  ses  bonnes  pièces  mê- 
»  me,  la  versification  n'est  pas  aussi 
»  bien  travaillée  que  la  fable  ;  mais , 
»  tout  considéré ,  il  sera  mis  au  rang 
»  des  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à 
»  la  scène  française,  et,  si  le  genre 
»  nouveau  qu'il  y  apporta  était  subor- 
»  donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez 
»  de  goût  pour  le  restreindre  dans  de 
»  justes  limites ,  et  assez  de  talent  pour 
»  n'y  être  point  surpassé.  »  A— <v— r. 

CHAUVEAU  (  François  ) ,  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  né  à  Paris  en 
1 6 1 3 ,  étudia  le  dessin  sous  la  direction 
de  Laurent  de  la  Hire.  S'étant  d'abord 
livré  à  la  pratique  de  la  gravure  au 
burin ,  bientôt  il  lui  substitua  celle  de 
l'eau  forte ,  plus  expéditive ,  et  par 
conséquent  plus  convenable  à  la  viva- 
cité de  sou  imagination.  Après  avoir 
débuté  par  la  gravure  de  quelques 
estampes,  d'après  les  tableaux  de  son 
maître ,  il  se  livra  entièrement  à  celle 
deses  propres  compositions.Laborieux 
et  fécond,  on  compte  environ  trois 
mille  estampes  émanées  de  son 
burin ,  sans  y  comprendre  quatorze 
cents  autres  sujets  gravés  d'après  ses 
dessins.  En  général,  ses  compositions 
ont  de  l'énergie ,  de  la  correction , 
mais  on  y  trouve  de  la  sécheresse  et 
même  de  la  dureté;  il  avait  une  telle 
facilité,  que  souvent ,  le  soir,  il  se 
faisait  lire  un  sujet  par  ses  enfants ,  **. 
il  le  composait  et  gravait  à  la  pointe 
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avant  de  se  coucher.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  les  figures 
])Our  les  poèmes  de  la  Pucelle  et 
tHAlaric ,  celles  des  Métamorphosés 
de  ltenserade ,  et  une  partie  des  ta- 
bleaux de  la  Fie  de  S.  Bruno,  de 
Le  sueur.  Chauveau  a  peint  aussi  quel- 
ques tableaux  d'un  genre  assez  gra- 
cieux. Après  sa  mort ,  arrivée  le  5  fé- 
vrier 1676,  Lebrun  fit  l'acquisition 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste ,  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, était  parvenu  à  la  place  de  con- 
seiller dans  cette  compagnie.    P— e. 

CHAUVEAU  (René),  sculpteur 
et  architecte ,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1  b03.  Elève  de  Catfiéri , 
ce  fut  dans  l'atelier  de  ce  maître  qu'il 
fut  avantageusement  connu  de  Col- 
bert.  Un  génie  fécond ,  une  imagina- 
tion vaste,  et  beaucoup  de  feu  dans 
ses  compositions ,  forment  le  caractère 
de  son  talent.  11  obtiut  de  très  bonne 
heure  un  logement  aux  Gobelins,  et 
à  vingt-six  ans ,  il  se  vit  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses 
relatifs  aux  divers  travaux  du  gou- 
vernement. Ayant  épousé  une  fille 
de  Cuucci ,  artiste  italien ,  logé  comme 
lui  aux  Gobelins ,  et ,  ennuyé  d'être 
obligé  de  conduire  l'atelier  de  son 
beau-père,  ce  qui,  joint  à  ses  propres 
affaires ,  le  surchargeait  de  travail ,  il 
obtint  un  logement  au  Louvre.  Cuucci 
s'apercevant  du  tort  que  cet  éloigne- 
meut  faisait  à  ses  entreprises,  obtint 
du  ministre,  que  son  gendre  retournât 
aux  Gobelins.  Celui-ci  regardant  cet 
ordre  comme  un  affront ,  accepta  la 
proposition  qui  lui  fui  faite  d'aller  en 
Suède,  où  on  lui  promettait  un  sort 
avantageux.  Pendant  les  sept  années 
qu'il  passa  dans  le  Nord ,  il  exécuta 
différents  travaux  qui  établirent  sa 
réputation.  De  retour  en  France ,  il 
fut  chargé,  pour  les  maisons  royales  , 
de  l'exécution  de  divers  ouvrages  dont 
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il  existe  encore  quelques-uns  à  Ver- 
sailles. Louis  XIV  l'ayant  appelé  dans 
son  cabinet,  en  1709, pour  lui  expli- 
quer un  sujet  de  bordure  à  plusieurs 
compartiments  qu'il  désirait  faire 
exécuter,  Chauveau  imagina  le  Soleil, 
dévise  de  Louis  XIV,  sous  la  figure 
d'Apollon ,  placé  au  milieu  des  Quatre 
Saisons  et  présidant  sur  elles  >  le  tout 
enrichi  d'attributs  et  d'ornements  du 

■ 

meilleur  goût.  Cette  idée  ayant  beau- 
coup plu  au  roi ,  ce  prince  la  fit  exé- 
cuter en  bronze ,  réparer  par  un  ha- 
bile ciseleur  et  dorer  magnifiquement. 
Chauveau,  fort  en  vogue  à  la  cour, 
fit  reconstruire  pour  Camboust  de 
Coislin ,  évêque  de  Metz ,  son  château 
de  Frescati;  il  orna  d'une  manière 
fort  riche ,  pour  le  cardinal  de  Rohan , 
le  grand  salon  de  son  château  de  Sa- 
verne  ;  il  fit  pour  d'autres  grands  sei- 
gneurs quelques  travaux  dont  ou  peut 
voir  les  détails,  ainsi  que  celui  de  toutes 
ses  autres  productions,  dans  un  éloge  de 
cet  artiste,  fait  par  Papillon.  Son  der- 
nier ouvrage  est  celui  qu'il  fit  au  châ- 
teau de  Sablé,  pour  le  marquis  dcïor- 
cy.  Ce  seigneur,  fort  ignorant  et  peu 
amateur,  lui  ayant  demandé  à  plusieurs 
reprises  ce  qu'il  voulait  gagner  par 
jour ,  l'habile  artiste ,  choqué  de  cette 
question ,  quitta  brusquement  le  châ- 
teau et  s'en  revint  à  pied  à  Paris  ;  la 
fatigue  de  ce  voyage,  jointe  à  la  perte 
de  sa  fortune  qu'il  avait  convertie  en 
billets  de  banque ,  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  à  Paris  le  5  juillet 
1722.  P — E. 

CHAUVELIN  (  Germain  -  Louis 
de  ) ,  né  en  1 685 ,  garde-des-sceaux  de 
France,  et  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes ,  en 
1 7*27,  il  devint  le  second  et  l'homme 
de  confiance  du  cardinal  de  FJeury  ; 
il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge 
d'avocat  -  général  au  parleincut  de 
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Paris ,  connaissait  les  formes  et  les 
lois  du  royaume ,  et  c'tait  très  utile  au 
cardinal  qu'il  éclairait  sur  tous  ces 
objets.  Ne'  avec  un  génie  actif  et  pé- 
nétrant ,  il  porta  la  même  supériorité 
de  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  A  un  esprit  fin  et 
délicat ,  il  joignait  un  abord  facile  et 
gracieux,  un  commerce  charmant, 
une  conversation  séduisante.  Il  était 
lie  avec  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  ;  savait  se  faire  des  amis  puis* 
sants ,  dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en 
cas  de  disgrâce.  Habile  à  découvrir  ses 
ennemis,  il  déconcertait  leurs  projets 
d'autant  plus  facilement  qu'il  connais- 
sait toutes  les  intrigues  de  la  cour. 
Ses  vues  étaient  vastes,  ses  correspon- 
dances très  étendues.  11  était  secret 
sans  affectation  ;  sacrifiant  une  partie 
de  son  sommeil  aux  affaires,  et  con- 
séquemment  très  expéditif,  il  embras- 
sait beaucoup  d'objets  et  était  capable 
de  suffire  à  tout;  il  aimait  les  gens  de 
mérite,  protégeait  les  arts,  et  s'occupait 
avec  ardeur  à  les  faire  fleurir  ;  enfin , 
il  était  supérieur  en  tout  au  premier 
ministre  aont  il  avait  toute  la  con- 
fiance. Les  courtisans,  en  cherchant 
a  le  perdre,  jouèrent  au  cardinal  de 
Flcury  un  tour  perfide ,  dont  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D'abord ,  on 
répandit  sourdement  que ,  par  le  traité 
de  Vienne,  en  1 736,  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  des  alliés  à  l'empereur 
Charles  VI;  qu'il  aurait  dû  lui  faire 
acheter  la  paix  à  des  conditions  plus 
dures,  que  ce  prince,  battu  de  tous 
côtés ,  aurait  été  forcé  d'accepter  ;  on 
alla  même  jusqu'à  attaquer  sa  probité, 
en  l'accusant  d'avoir  reçu  des  sommes 
immenses  pour  prix  d'un  si  grand 
service;  ensuite,  on  persuada  au  car- 
dinal que  l'héritier  désigné  de  sa 

S lace  et  de  son  autorité  se  lassait 
attendre,  brûlait  du  désir  de  pos- 
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séder  son  héritage ,  et  était  capable  rie 
lui  donner  des  dégoûts  pour  l'obliger 
à  le  lui  abandonner.  Le  cardinal  qui, 
peut-être,  peu  de  jours  avant  d'entrer 
dans  le  ministère ,  ne  l'ambitionait 
pas  ,  craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l'avoir  obtenu;  il  chercha  à 
s'assurer  de  la  vérité  de  cette  imputa- 
tion ;  on  lui  en  donna  quelques  preu- 
ves. Alors  il  oublia  qu'il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  qu'un  second  lui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire, que,  sans  cet  appui,  il  allait  être 
le  jouet  des  intrigues;  il  crut  qu'il  se 
vengeait  d'un  traître,  et  perdit  un 
homme  qui  lui  était  plus  utile  que  ja- 
mais. Ghauvelin  fut  exilé  à  Bourges  r 
le  20  février  1757.  Il  avait  laissé  un 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  , 
dans  lequel  il  est  probable  qu'il  atta- 
quait l'administration  du  cardinal;  ses 
amis,  croyant  le  servir,  firent  parve- 
nir le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regar- 
dant comme  un  libelle  contre  un  hom- 
me dont  il  pleurait  la  perte ,  changea 
le  lieu  de  l'exil  de  Ghauvelin ,  et  l'en- 
voya à  IssOire ,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne.  Il  obtint,  trois  ans  après, 
la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Grosbois ,  et  il  mourut  à  Paris  le 
i«r.  avril  1 762  ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  D.  L.C. 

GHAUVELIN  (François-Clau- 
de, marquis  de  ) ,  capitaine  au  régi- 
ment du  roi  en  1734  ,  servit  avec 
distinction  en  Italie ,  et  parvint  au 
grade  de  major-général  dans  l'armée 
du  prince  de  Conti,  avec  laquelle  il  fit 
la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Maréchal-de-carap  en  1745,  il  con- 
courut à  la  défense  de  Gènes,  où  le 
roi  le  nomma  sou  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes 
qu'il  envoyait  en  Corse.  Il  réussit  à 
pacifier  cette  île  pour  quelques  an- 
nées. Lieutenant-général  en  1 749  ,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de 
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Turin  en  1^53,  et  il  quitta  Gènes. 
Cette  république  ,  en  considération 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus , 
l'agrégea  au  corps  des  nobles  gé; 
nois,  et  le  fit  inscrire  au  livre  d'or. 
Grand'-croix  de  Tordre  de  St.-Louis , 
il  obtint  en  1760  une  des  deux 
charges  de  maître  de  la  garde  -  robe 
du  rai.  Le  marquis  de  Chauvelin  joi- 
gnait à  beaucoup  de  finesse  dans  l'es- 
prit le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunis- 
sait tous  les  talents  nécessaires  à  un 
négociateur.  11  s'était  même  acquis 
de  la  réputation  à  la  guerre.  Il  mou- 
rut subitement  d'un  coup  de  sang,  en 
faisant  la  partie  du  roi,  au  commen- 
cement de  l'année  1774  >  et  fut  uni- 
versellement regretté.  On  a .  de  lui 
des  vers  faciles  et  agréables ,  entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le 
nom  des  Sept  péchés  mortels ,  qu'il 
fit  à  l'Isle-Adam ,  chez  le  prince  de 
Conti ,  où  il  se  trouvait  seul  avec 
sept  femmes.  —  Il  avait  pour  frères 
Chauvelin  (Jacques- Bernard),  in- 
tendant des  finances  et  conseiller 
d'état,  et  l'abbé  Chauvelin,  dont 
l'article  suit.  D.  L.  C. 

CHAUVELIN  (  Henri-Philippe), 
frère  du  précédent,  fut  abbé  de  Mon- 
tier-Kamcy ,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l'auda- 
ce avec  laquelle,  le  premier,  il  attaqua 
le  colosse  des  jésuites.  Il  s'était  déjà  fait 
Connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
affaire  des  immunités.  Le 'roi  ayant 
demandé  à  l'assemblée  du  clergé  une 
somme  de  7  millions  et  demi,  et  une 
déclaration  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques  dans 
le  royaume,  rassemblée  se  plaignit 
vivement  qu'on  voulait  l'assujétir  à 
l'impôt  du  vingtième ,  et  qu'on  atta- 
quait toutes  ses  immunités  ;  elle  fit  im- 
primer des  extraits  de  ses  prooès-ver- 
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banx  depuis  1 56 1,  tendants  à  prouver 
que  les  sommes  payées  par  le  clergé 
avaient  toujours  été  demandées,  ac- 
cordées et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres  et  volontaires.  L'abbe' 
Chauvelin  publia  des  Observations 
contre  ces  extraits ,  qui  furent  impri- 
mées en  1 750,  in-40.,  et  la  même  an- 
née parurent  les  fameuses  lettres  :  Ne 
'repugnate(  /^.Bargeton),  attribuées 
par  les  uns  à  Silhouette,  et  par  jfeu- 
tres  à  Chauvelin.  La  Frauce  était  Sors 
agitée  par  des  dissensions  religieuses. 
Chauvelin  était  regardé,  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  le  coryphée 
des  jansénistes.  Le  parlement  conti- 
nuait avec  une  singulière  activité  ses 
procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné, 
en  1753,  de  suspendre  toutes  pour- 
suites ,  Chauvelin  fit  prendre ,  par  sa 
cour ,  un  arrêté  portant  qu'elle  ne 
pouvait  obtempérer,  sans  manquer  à 
son  devoir.  Des  lettres  de  cachet  si- 
gnifiées par  les  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  8  au  9  mai ,  frappèrent  deux 
présidents  et  deux  conseillers.  Chau- 
velin fut  onfermé  au  mont  St.-Mlchel, 
et  ses  trois  collègues  au  château  de 
Ham ,  à  celui  de  Pierre- Encise ,  et  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Chauvelin  sup- 
portason  malheur  aveefermeté.  Rentré 
clans  le  sein  du  parlement ,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  venger  des  jésuites ,  qu'il 
devait  regarder  comme  ses  ennemis , 
puisqu'il  les  haïssait.  Le  1 7  avril  1761, 
il  prononça  un  discours  qui  parut  im- 
primé sous  le  titre  de  Compte  rendu, 
par  un  de  Messieurs  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites  :  ce  fut  là  la  pre- 
mière attaque.  Le  8  juillet,  il  fit  un 
second  discours ,  publié  sous  le  titre 
de  Compte  rendu  par  un  de  Mes- 
sieurs sur  la  doctrine  des  jésuites. 
Le  Compte  rendu  par  le  procureur- 
général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint 
qu'après ,  et  Chauvelin  eut  l'honneur 
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de  l'initiative  dans  cette  grande  affaire. 
On  frappa  des  médailles,  on  grava 
des  estampes  pour  célébrer  son  triom- 
phe. Son  portrait ,  peint  par  Carmon- 
telle  et  Rosliu ,  fui  gravé  par  Gocbin  , 
La  fosse,  Moitié  etGravelol.  On  osa, 
dans  un  médaillon,  réunir  son  profil 
à  celui  de  Henri  IV.  On  le  compara, 
dans  de  mauvais  vers  et  de  méchantes 
carkatures,  à  David,  vainqueur  du 
géa$  Goliath.  Chauvelin  était  petit, 
extrêmement  contrefait ,  et  d'une  lai- 
deur t  flcuyalile.  On  connaît  cette  épi- 
gramme  ou  poêle  Roy  : 

Qurlle  e»t  cette  grotesque  ébaacbe  ? 
Est-ce  un  homme  ?  e»t-ce  au  sapajou?  elc. 

Après  la  suppression  des  jésuites,  un 
plaisaut  fît  ce  distique  : 

Oue  maudit  toit  ton  sert ,  société  penreriel 
Un  boiteux  t'a  fondée,  an  bossu  le  remvers*. 

Le  ig  avril  1 767 ,  Chauvelin  pronon- 
ça au  parlement  un-  discours  (  qui 
fut  imprimé  in~4g«  ),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espa- 
gne concernant  les  jésuites,  et,  le  9 
mai  suivant ,  un  arrêt  bannit  les  jé- 
suites du  royaume.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  l'abbé  Chauvelin ,  arrivé  au 
terme  de  ses  vœux ,  cessa  de  prendre 
une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment ,  et  fut  nommé  conseiller  d'hon- 
neur. Dès-lors,  il  tomba  dans  une  es- 
pèce d'oubli.  11  était  plein  de  feu,  in- 
fatigable au  travail.  11  avait  de  la  saga- 
cité ,  des  lumières ,  de  l'éloquence,  un 
caractère  ferme  et  audacieux ,  mais  un 
tempérament  faible  et  travaille  par  des 
infirmités  continuelles.  Attaqué  d'une 
hydropisic  de  poitrine ,  il  mourut  en 
donnant  une  audience  à  ses  médecins, 
et  tandis  qu'il  plaisantait  sur  leur  art, 
le  14  janvier  1770,  à  l'âge  de  cin- 
quante quatre  ans.  Quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme et  singulier, intitule:  Tradition 
des  faits  qui  manifestent  le  système 
d'indépendance  que  les  évéques  ont 
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opposé,  dans  les  différents  siècles  1 
aux  principes  invariables  de  la  jus- 
tice souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  (  1 7 53  ) ,  in- 1  a.  V— ve. 

CHAUVIN  (Etiekne),  fils  d'un 
marchand  de  Nîmes,  où  il  naquit  en 
1640,  fut  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  chercha  un  asyleen  Hol- 
lande ,  et  desservit  pendant  quelques 
années  l'église  française  de  Botter- 
dam.  11  devint  ensuite  pasteui  de 
celle  de  Berlin,  professeur  de  philo- 
sophie et  inspecteur  perpétuel  du  col- 
lège royal  français  de  cette  ville, 
«  auquel  il  communiqua  ,  dit  l'histo- 
»  rien  de  cet  établissement ,  le  relief 
»  persounel  que  lui  donnaient  son  ha- 
»  bileté  et  sa  réputation.  »  La  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse 
l'admit  dans  son  sein ,  et  devait  cet 
hommage  à  la  profondeur  et  à  l'éten- 
due de  sou  savoir.  Il  s'adonna  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  nature  et 
de  la  physique  expérimentale.  L'his- 
toire de  la  philosophie  fut  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  travaux, 
et  il  professa  cette  science  à  la  place 
de  Bayle, pendant  une  longue  mala- 
die de  cet  homme  célèbre.  Chauvin  a 
fait  imprimer  :  I.  De  cognitione  Dei , 
in- 12  ;  ïï.  Lexicon  rationale ,  siVe 
thésaurus philosophicus ,  Rotterdam, 
i6qi  ,  in-fol.  Ce  dictionnaire,  bien 
plus  complet  que  le  Lexicon  philo- 
sophorum  de  Rodolphe  Goclenius  , 
lui  est  encore  préférable  par  la  forme 
et   par    l'exécution.   L'édition  de 
Lcuwarden  ,  1713  ,  in  -  fol. ,  fig. , 
est  plus  belle  et  plus  estimée.  11 L 
De  naturali  religione,  1690;  IV. 
Éclaircissements  sur  un  livre  de  la 
religion  naturelle ,  1 693  ;  V.  Nou- 
veau Journal  des  Savants,  com- 
mencé à  Rotterdam  en  1 694  %  et  con- 
tinuéà  Berlin  jusqu'en  1698.  Cet  écrit, 
dans  le  genre  de  l'histoire  des  ouvra- 
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Çes  des  savants ,  par  Basnage  de  Beau» 
val,  11' eut  pas  le  même  succès;  on  y 
trouve  plus  d  érudition  que  de  goût. 
VI.  De  novd  circà  vapores  hypoihe- 
5i,  insérée  dans  les  Miscellanea  Be- 
rolinensia.  Chauvin  mourut  à  Berlin 
au  mois  de  septembre  1 7*5.  V.  S.  L. 

CHAVAGNAC  (  Gaspard,  comte 
de  ) ,  d'une  aucienne  famille  d'Au- 
vergne ,  naquit  à  Bresle ,  près  de 
Bnoude,  en  i6a4»  Après  avoir  ser- 
vi en  France  pendant  quarante- cinq 
ans ,  il  passa  en  Espagne,  et  ensuite 
à  la  cour  de  Vienne ,  où  il  servit 
long-temps  en  qualité  de  lûutenant- 
géuéral.  L'empereur  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Varsovie ,  pour  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  revint  en  France  à  la  paix 
de  Nimègue,  et  mourut  fort  âgé,  sans 
laisser  de  postérité.  Ses  Mémoires  pu- 
bliés après  sa  mort  (  Besançon ,  1 699 , 
2  vol.  in- 1 1  ) ,  contiennent  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  depiùs 
1 6 14  jusqu'en  i(yg5 ,  ou  plus  exacte- 
ment jusqu'eu  1G79;  car,  au-delà  de 
cette  époque,  on  n'y  trouve  que  deux 
courtes  notices  qui  paraissent  ajoutées 
par  les  éditeurs.  La  naïveté  du  récit 
de  l'auteur  inspire  la  confiance  ;  mais 
l'esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il 
poursuit  tous  les  généraux  sous  les- 
quels il  a  servi ,  le  rend  quelquefois 
suspect.  A  l'en  croire,  rien  n'a  réussi 
que  par  son  conseil  ou  son  interven- 
tion, et,  si  une  entreprise  a  manqué, 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  suivre 
son  avis.  La  3''.  édition ,  Paris,  1 700, 
est  corrigée,  et  la  4°«  (  Amsterdam, 
1 701 ,  si  voî.  iu-8°.  )  est  augmentée 
de  notes  critiques ,  par  le  marquis 

de  colonel  au  service  de  France 

(  Saudras  de  Cou  1  fils  ).  —  Son  grand- 
père  ,  Christophe  deChavagwac, 
commandait  dans  Issoire  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  se 
distingua  par  sa  belle  défense ,  lors- 
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que  cette  ville  fut  prise  par  le  duc  de 
Guise,  en  1577  :  il  était  petit-fils  de 
Maurice  de  Chavagnac  ,  gouverneur 
du  Limosin  sous  Charles  VIII,  et  qui 
fut  tué  en  défendant  Naples  contre 
Gonsalve  de  Cordoue,  en  1499. 

C.  M.  P. 
CHAVES  (  Nulfo  de  ),  capitaine 
espagnol,  fut  détaché,  en  1 557 ,  par 
le  gouverneur  du  Paraguay,  avec  une 
flo tille  et  deux  cent  vingt  soldats,  pour 
aller  s'établir  sur  le  territoire  des  In- 
diens Xarayes.  Chavcs  remonta  le  Pa- 
rana,  y  laissa  sa  flotille,  et  pénétra 
dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui province  de  Chiquilos  et  de 
Matugrosso,  où  il  acquit  des  rensei- 
gnements sur  les  raines  d'or.  Les  I  n- 
diens  Paysuris,  Xaramasis  et  Sama- 
racosis  le  reçurent  amicalement;  mais 
les  Trabasicoi  is  lui  livrèrent  plusieurs 
combats.  Il  les  battit,  et,  ayant  ré- 
solu de  se  former  uu  gouvernement 
indépendant  du  Paraguay,  il  partit 
pour  Lima ,  et  obtint  du  vice-roi  du 
Pérou  l'autorisation  qu'il  demandait. 
Revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  vice- 
roi  ,  il  retourna  avec  des  troupes  dans 
le  pays  qu'il  avait  découvert ,  y  fonda , 
en  i56o,  la  ville  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra ,  s'y  établit  avec  sa  famille , 
et  gouverna  la  nouvelle  colouie  jus- 
qu'à sa  mort. — Giaves  (Jérôme  de  ) , 
ne  à  Séville,  publia  une  ebronogra- 
phie,  ou  Repertorio  de  los  tiempos, 
Séville,  i554  et  i58o.  11  traduisit 
en  espagnol  le  Traité  de  la  sphère 
de  Sacrobosco,  en  y  joignant  un  grand 
nombre  d'additions  et  de  notes ,  et  le 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  en 
i545,  in-4°*  Il  dressa  deux  cartes 
géographiques,  l'une  du  territoire  es- 

Sagnol  (  on  la  trouve  dans  le  théâtre 
'Ortelius);  l'autre  de  l'Amérique:  elle 
n'a  point  été  publiée.  B — p  et  V — ve. 

CHAVIGiNf  (Jean-Aimé  de),  né 
à  Be3une  eu  Bourgogne ,  vers  i5a4 
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était  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
Jean  Dorât,  sou  professeur  en  langue 
grecque ,  lui  avait  communiqué  son 
goûl  pour  l'astrologie  judiciaire.  Epris 
de  cette  vaine  science ,  il  abaudonna 
son  pays  pour  aller  étudier  sous  le 
trop  fameux  Nostradamus ,  dont  il 
médita  les  leçons  pendant  vingt-huit 
ans.  11  publia  ses  rêveries  dans  quel- 
ques ouvrages,  et  mourut  vers  i6o4, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Cbavigny 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  La- 
croix du  Maine  distingue  Jean -Aimé 
de  Chaviguy  ,  de  Jean  de  Chavigny, 
dont  on  trouve  un  sonnet  à  la  tête  de 
la  traduction  des  Mondes  de  Doni. 
Cependant  ,  Papillon ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque  de  Bourgogne,  assure 
qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  même  auteur , 
et  son  opinion  a  été  généralement 
adoptée;  mais  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  il  lui  donne  le  nom  de  Jac- 
ques-Aimé.  Si  c'est  une  faute  d'impres- 
sion ,  comme  elle  n'a  point  été  corri- 

§ée  daus  Yerrata,  les  continuateurs 
u  P.  Lelong  l'ont  copiée.  M.  Teissier 
a  pris  Aimé  pour  le  nom  de  famille,  et 
Chavigny  pour  celui  de  la  patrie  de 
cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût 
été  remarquée  déjà  plusieurs  fois ,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  copiée  tout  récem- 
ment dans  un  Dictionnaire  histori- 
que. Cbavigny  avait  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  en 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothè- 
que de  Bourgogne;  les  principaux 
sont  :  I.  La  première  face  du  Janus 
François,  contenant  les  troubles 
de  France  depuis  1 534  jusqu'en 
1 589,  Fin  de  la  maison  Valésienne  , 
extraite  et  colligée  des  centuries  et 
commentaires  de  Michel  Nostrada- 
mus (en  latin  et  en  français),  Lyon, 
i5g4,in-8°.;  id.,  nonv.  édition,  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Commentaires 
sur  les  centuries  et  pronqstications 
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de  Nostradamus ,  Paris,  1 5g6,  tn-8*. 
rare;  II.  les  Pléiades  divisées  en  sept 
livres  ,prinsesdes  anciennes  prophé- 
ties et  conférées  avec  les  oracles  de 
Nostradamus,  Lyon,  i6o3;  2*. édi- 
tion augmentée,  1606,  in-8°.  C'est  un 
recueil  de  prédictions  dans  lesquelles 
l'auteur  promet  à  Henri  IV  l'empire  de 
l'univers.  11  faisait  des  vers  français  f 
des  vers  latins  et  même  des  grecs.  Ôn 
en  trouve  de  sa  façon  à  la  tête  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Chapuis,  de  Fouge- 
rolles,  de  Pontoux,  de  Duverdier  et 
d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié. 
III.  Il  a  publié  un  recueil  sous  ce  ti- 
tre :  Les  larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas très  regretté  de  M,  Antoine 
Fioncé,  Bizontin,  Paris ,  i58'2,  iu- 
8°.,  fort  rare.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  la  traduction  de  la  Fie  de 
Cornélius  Gallus ,  qui  a  été  trans- 
formée, par  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, en  une  traduction  des  Fies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius 
Nepos.  Dans  un  nouveau  dictionnaire, 
où  il  a  deux  articles,  l'un  sous  le 
nom  d1 'Aimé ,  et  l'autre  sous  celui  de 
Chavigny  ,on  lui  attribue  par  erreur 
une  Traduction  en  vers  des  œuvres 
de  Virgile,  Paris,  1607,  in-8°. 

W— s. 

CHAVIGNY.  Voyez  Boutbilie* 

(  LcOU  LE  ). 

CHAVIGNY  (Théodore  de)  né  à 
Beaune  en  Bourgogne ,  fut  d'abord  en- 
voyé extraordinaire  dans  toute  l'Italie, 
en  Espagne  et  en  Angleterre,  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  dicte  de 
l'Empire  à  Hatisbonne  ;  ministre  au- 
près du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
en  1  ^3 1,  puis  envoyé  extraordinai- 
re en  Danemark,  ambassadeur  en 
Portugal,  à  Venise  et  en  Suisse ,  en 
1  ^5i.  Il  passait  pour  un  des  plus 
grands  politiques  et  des  plus  habiles, 
négociateurs  de  l'Europe,  et  jouissait, 
même  chez  l'étranger ,  dé  cette  répu- 
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tation  justement  méritée.  Son  abord 
était  froid ,  mais  gracieux  et  doux  ;  il 
était  d'un  commerce  aisé ,  prudent , 
d'une  pénétration  rare.  Après  le  ren- 
voi d'Amelot,  en  i^44>  ^  fut  chargé, 
conjointement  avec  Dutheil,  de  tout 
le  détail  des  affaires  étrangères.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  à  Francfort  le  traité 
d'alliance  défensive  entre  l'empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur Palatin  et  la  régence  de  Hessc- 
Cassel ,  à  l'effet  de  contraindre  la  reiuc 
de  Hongrie  à  reconnaître  l'empereur 
en  cette  qualité  et  à  lui  restituer  ses 
états  héréditaires.  En  conséquence  de 
cette  négociation  ,  le  roi  de  Prusse  pu- 
blia  un  manifeste  où  il  exposa  les  rai- 
sous  qui  l'engageaient ,  comme  mem- 
bre de  l'Empire,  à  donner  des  troupes 
auxiliaires  à  l'empereur,  attaqué,  dé- 
pouillé par  la  reine  de  Hongrie,  et  mé- 
connu par  cette  princesse,  malgré  l'u- 
nanimitédes  suffrages  qui  l'avaient  éle- 
vé à  l'empire.  Chavigny  était  oncle  du 
comte  de  Vergennes  qu'il  avait  formé 
aux  affaires  politiques.     D.  L.  C. 

CHAVIV  (Jacob  ben),  savant 
rabbin  de  la  ville  de  Zarnora ,  obligé 
de  quitter  l'Espagne  lorsque  les  juifs 
furent  chassés  de  ce  royaume  en  1 4çp, 
se  réfugia  à  Saloniqne ,  où  il  mourut 
au  commencement  du  1 6e.  siècle.  Il  est 
connu  surtout  par  son  Nain  Israël, 
c'est-à-dire  fontaine  d'Israël, ouvrage 
où  sont  expliquées  en  abrégé  toutes 
les  histoires  hyperboliques  des  deax 
Talmuds.  Ce  livre,  dont  les  hébreux 
font  le  plus  grand  cas ,  a  été  très  sou- 
vent réimprimé  et  commenté;  la  plus 
ancienue  édition  parut  à  Constantino- 
plc  en  1 5 1 1  ;  celle  qui  parut  à  Saloni- 
que  /vers  la  même  époque,  sans  date 
ni  indication  de  lieu  d'impression ,  est 
aussi  fort  rare  et  recherchée.  C'est  de 
ce  livre  que  sont  tirés  les  Collectanea 
de  rébus  christi  régis,  que  Gcnebrard 
publia  avec  la  Chronica  minor,  Pa- 
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ris,  1572.-—  Lcvi  Iten.CHAviv,  fils 
du  précédent ,  et  célèbre  rabbin  com- 
me lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de 
Safct  et  de  Jérusalem,  composa  des 
Consultations  légales  qui  furent  im- 
primées en  hébreu  ,  Venise,  i565.  Il 
mit  la  dernière  main  au  Hain  Iswaël 
de  son  père ,  et  mourut  vers  1 55o.  — 
Moïse  Cuaviv  ,  rabbin  portugais  , 
réfugié  daus  le  royaume  de  Naples, 
publia  en  1  .{88  le  Commentaire  d'A- 
ben  Hezra  sur  le  Pcntateuque,  et  com- 
posa divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie ,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Diziona- 
rio  degli  antori  ebrei,  de  l'abbé  de 
Rossi  ;  plusieurs  sont  demeurés  ma-  ' 
nuscrits.  C.  M.  P. 

CHAWER,  dont  le  nom  a  été  cor- 
rompu par  nos  historiens  des  croisa- 
des en  celui  de  Sanar,  était  d'une  fa- 
mille arabe  très  ancienne ,  à  laquelle 
appartenait  Hatsymah  ,  nourrice  de 
Mahomet.  Thélaï,  surnommé  Salëh , 
fils  de  Itozzyk ,  l'éleva  à  la  dignité  de 
gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  pre- 
mière après  celle~^dc  grand-vézyr. 
Chawer ,  doué  de  beaucoup  de  finesse, 
dissimula  quelque  temps  ses  projets 
ambitieux  ;  mais  il  ne  put  si  bien  les 
masquer  qu'ils  ne  fussent  devinés  par 
Thélaï.  Celui-ci  se  reprocha  alors  de 
lui  avoir  accordé  sa  confiance ,  et  mit 
au  nombre  des  trois  fautes  dont  il  se 
reconnaissait  coupable,  la  promotion 
de  cet  officier  à  un  gouvernement 
aussi  important.  Néanmoins ,  comme 
il  n'était  point  en  son  pouvoir  de  ré- 
parer cette  inconséquence,  il  recom- 
manda à  son  fils  Adel,  en  mourant,  de 
ménager  un  esprit  aussi  entreprenant 
Loin  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
Adel  ôta  à  Chawer  sa  dignité,  et  ce- 
lui-ci, u'ayant  plus  de  mesures  à  gar- 
der, se  rendit  en  toute  diligence  au 
Caire,  fît  mourir  le  fils  de  son  bienfai- 
teur, et  s'empara  du  vézyrat,  le  22  de 
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moharrem  558  (3i  décembre  1 16*2). 
Ainsi  finit  la  maison  des  liozzyk,  qui 
avait  joui  du  pouvoir  souverain  pen- 
dant le  règne  de  quelques  khalvfcs 
fathémytes.  Au  bout  de  peu  de  mois, 
un  officier,  nomme  Sorgham,  ras- 
sembla quelques  troupes ,  tomba  sur 
Chawer,  le  mit  en  fuite ,  et  le  força  à 
se  retirer  en  Syrie,  auprès  de  Nora- 
din,  dont  il  implora  le  secours.  Nora- 
diu  était  instruit  de  l'état  de  révolte, 
de  faiblesse  et  d'anarchie  où  se  trou- 
vait l'Égyptc,  et  fut  flatté  d'une  cir- 
constance qui  lui  permettait  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  cette  pro- 
vince ;  il  donna  ordre  à  Chyrkoùh 
d'accompagner  Chawer ,  en  lui  recom- 
mandant de  s'instruit  e  de  *a  position 
exacte  de  l'Egypte,  et  de  s'y  ménager 
fies  intelligences.  Sorgham, trop  faible 
pour  résister,  et  dont  la  tvrannicavait 
Tévolté  les  Egyptiens,  fut  vaincu  et 
tué.  Chawer  rentra  en  possession  de 
la  dignité  de  vézyr ,  mais  il  refusa  de 
remplir  les  conditions  auxquelles  il 
«'était  engagé  ,  et  qui  étaient  de  don- 
ner à  Chyrkoùh  ,  ontre  la  paie  de  ses 
troupes,  le  tiers  do  revenu  de  l'Égyptc. 
Irrité  de  cette  perfidie,  le  lieutenant 
de  Noradiu  s'empara  de  Bilbéis  et  de 
Charqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux 
croisés ,  qui  s'empressèrent  de  le  se- 
courir, vinrent  assiéger  Chyrkoùh  dans 
Charqyah ,  et  ne  l'abandonnèrent  que 
lorsqu'ils  eurent  appris  les  succès  que 
No  radin  obtenait  sur  les  croisés  de 
Syrie.  Ils  firent  auparavant  un  traité 
avec  les  musulmans ,  d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l'Égypte.  Chyrkoùh, 
satisfait  d'être  débarrassé  de  cet  enne- 
mi ,  retourna  en  Syrie  ,  mais  avec  la 
ferme  intention  de  revenir  bientôt  en 
Egypte.  L'occasion  s'en  étant  présentée 
en  562  (  1 1  <»f>7)  il  vint  jusqu'à  Djyzeh. 
Chawer,  effrayé ,  appela  de  nouveau 
les  croisés ,  et  en  fut  de  nouveau  se- 
couru ;  mais  cette  fois  leurs  armes  ne 
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furent  point  heureuses.  Vaincus  par 
Chyrkoùh  à  Al-Ahwan ,  ils  lui  laissè- 
rent le  champ  libre,  et  celui-ci  dévas- 
ta le  Saïd ,  et  prit  Alexandrie ,  où  il 
laissa  son  neveu ,  le  grand  Saladin , 
qui  l'avait  accompagné  dans  sa  pre- 
mière campagne;  enfin,  après  quel- 
ques vicissitudes  dans  les  succès ,  cette 
expédition  se  termina  par  un  traité. 
Chyrkoùh  s'engagea  à  livrer  Alexan- 
drie aux  croisés,  et  à  retourner  en 
Syrie;  ces  derniers,  en  retour,  devaient 
lui  payer  une  somme  d'argent.  En 
564  (  1 168-9),  lcs  ProSres  des  croisés 
én  Égypte  ayant  attiré  l'attention  de 
Noradiu  ,  il  y  renvoya  Chyrkoùh 
avec  une  armée  considérable.  Chawer, 
après  avoir  laissé  les  Francs  -prendre 
Peluse  et  brûler  le  Caire,  cherchait  à 
les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  paver  une  très  grosse 
somme  d'argent,  dont  il  leur  porta 
une  partie ,  sous  la  condition  qu'ils 
s'éloigneraient  ;  ce  qu'ils  firent.  Chyr- 
koùh et  Saladin  arrivèrent  au  Caire  le 
4  de  réby  2".  (5  janv.  1 169).  D'abord, 
ils  vécurent  avec  Chawer  dans  une 
union  qui  n'était  qu'apparente.  Celui- 
ci,  de  son  coté,  usait  de  sa  politique 
ordinaire  ;  il  promettait  le  tiers  du 
revenu  de  l'Egypte,  et  employait  en 
toute  occasion  des  manières  affectueu- 
ses; mais  ces  dehors  servaient  de  voile 
à  la  plus  noire  des  perfidies.  Il  forma 
le  dessein  d'inviter  Chyrkoùh  et  Sala- 
din à  un  repas  splendide ,  à  la  faveur 
duquel  il  se  rendrait  maître  de  leurs 
personnes.  11  est  vrai  de  dire  que  son 
fils  le  détourna  de  ce  projet  ;  cepen- 
dant, il  ne  put  être  tenu  tellement  se- 
cret qu'il  n'en  vînt  quelque  bruit  k 
leurs  oreilles.  Plusieurs  officiers,  à  la 
téte  desquels  étaient  Sdadin  ,  résolu- 
rent la  perte  de  ce  traître,  et ,  s'étaut 
emparé  de  sa  personne  un  jour  qu'il 
se  rendait  près  de  Chyrkoùh  ,  ils  le 
poignardèrent.  Telle  fut  la  digne  fiu 
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ci  un  homme  qui  eut  peu  de  talents 
militaires  et  politiques ,  et  ne  se  distin- 
gua que  par  l'impudeur  avec  laquelle 
il  se  jouait  de  ses  serments.    J — w. 

CHAYER  (Christophe),  curé  dans 
le  diocèse  de  Sens ,  ne  à  Villenéuve- 
fc-Uoi  le  26  janvier  1725,  a  publié  : 
I.  Journal  de  la  Charité,  1760 ,  in- 
1  a;  II.  l'Amour  décent  et  délicat, 
1 760,  in- 12;  III.  les  Doux  et  pai- 
sibles Délassements  de  ï Amour, 
1760,  in- 1,2  ;  IV.  le  Chansonnier 
agréable,  1760,  in-i2j  V.  le  Com- 
mentateur amusant,  1759,  in- 12; 

VI.  les  Vues  et  les  Entreprises  des 
citoyens  charitables ,  1 759,  in- 12  ; 

VII.  le  Théâtre  du  grand  monde, 
1760 ,  in- 12  ;  VIII.  Paraphrase  en 
vers  du  S t abat  mater ,  iu- 1 2.  D.  L. 

CHAZELLES  (  Jean- Mathieu  de), 
né  à  Lyon,  le  24  juillet  1657 ,  y  fit  ses 
études,  et  n'avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  vint  à  Paris.  Duhamel ,  se- 
crétaire de  l'académie  des  sciences, 
voyant  les  dispositions  du  jeune  Cha- 
lelles  pour  l'astronomie ,  le  présenta  à 
Gassini,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'Obser- 
vatoire, a  II  travailla  sous  M.  Cassini, 
n  dit  Fontcnellc,  à  la  grande  carte 

*  géographique ,  en  forme  de  planis- 

*  phère,  qui  est  sur  le  pavé  de  la  tour 
»  occidentale  de  l'observatoire,  et  qui 
»  a  vingt-sept  pieds  uc  diamètre.  » 
Cliazclles  aida  en  i683  J.  D.  Cassini 
dans  la  prolongation  deiu  .  ^'ridienne. 
Le  duc  de  Mortemar  voulut  l'avoir 
pour  maître  de  mathématiques ,  l'em- 
mena à  la  campagne  de  Gènes  ,  en 
1684 7  et  lui  procura,  en  i685,  une 
nouvelle  place  de  professeur  d'hydro- 
graphie pour  les  galères  à  Marseille. 
Quelques  campagnes  que  les  galères 
firent  en  1686 ,  87  et  88 ,  donnèrent 
occasion  au  professeur  de  montrer  la 
pratique  de  ce  qu'il  avait  enseigné,  et 
de  faire  des  observations  par  le  moyen 
dcsquéllcs  il  donna  ensuite  une  nou- 
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velle  carte' des  côtes  de  Provence.  II 
leva  aussi  les  plans  de  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Chazelles  et  qu  elques 
officiers  de  marine  avaient  eu  l'idée 
qu'on  pourrait  avoir  des  galères  sur 
l'Océan,  «et,  en  1690,  dit  encore 
»  Fontenellc,  quinze  galères  mouvel- 
»  lement  construites  partirent  de  Ro- 
»  chefort  presqu'entièrement  sur  sa 
»  parole,  et  donnèrent  un  nouveau 
»  spectacle  à  l'Océan  ;  elles  allèrent 
»  jusqu'à  Torbay  en  Angleterre,  et 
©servirent  à  la  descente  deTing- 
»  mouth.  »  Chazelles  fit  dans  cette  ex- 
pédition les  fonctions  d'ingéD  ieur  avec 
une  intrépidité  et  une  exael  itude  qui 
étonnèrent  les  officiers  généraux.  Les 
galères  hivernèrent  à  Rouen,  et  Chazel- 
les employa  le  temps  qu'il  n  assa  dans 
cette  ville  à  mettre  en  urdjre  ses  ob- 
servations sur  les  cotes  du  Ponent. 
«En  1690,  il  parcourut  la  Grèce  , 
1»  l'Égypte ,  la  Turquie ,  toujours  le 
»  quartde  cercle  et  la  lunctlc à  la  main. 
»  En  Égypte,  il  mesura  les  pyramides, 
»  et  trouva  que  les  quatre  c  ôtés  de  la 
»  plus  grande  étaient  exposes  précisc- 
»  mentaux  quatre  régions  du. monde,  » 
d'où  l'on  conclut  l'invariabiltédes  mé- 
ridiennes (1).  A  son  retour,  il  fut  çn 
1695  associé  à  l'académie  des  scien- 
ces, et  retourna  à  Marseille  repren  - 
dre ses  fonctions  de  professeur.  Lors- 
qn'en  1 700  ou  reprit  les  travaux  pour 
la  méridienne,  il  accompagna  et  aida 
encore  J.  D.  Cassini.  Revenu  à  Paris 
l'année  suivante ,  quoique  malade ,  il 
communiqua  à  l'académie  le  vaste 
dessein  qu'il  méditait  d'un  portulan 
"général  de  la  Méditerranée.  Les  neufs 
dernières  années  de  sa  vie,  quoique 
aussi  laborieuses  que  les  autres ,  furent 

presque  toujours  languissantes.  Une 

'  ■ . 

(1)  M.  Nouot,  pnr  des  mesures  récente* 
et  plus  exactes,  s'est  assure  que  l'aligne- 
ment des  côtés  de  cette  pyramide  decliuc 
vers  l'ouest  de  o°  19'  58". 
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fièvre  maligne  qu'il  négligea  dans  les 
commencements,  l'enleva  le  16  jan- 
vier 1 7  io.  Le  Neptune français ,  pu- 
blic à  la  fin  du  1 7e.  siècle ,  contient 
beaucoup  de  cartes  de  Chazclles.  Z. 

CHAZELLES  DE  PRISY ,  doyen 
des  présidents  à  mortier  au  parlement 
de  Metz ,  fut  nomme,  en  1 790,  prési- 
dent de  la  comptabilité  nationale ,  qui 
remplaça  la  chambre  des  comptes  au 
commencement  de  la  révolution.  Ce 
magistrat  était  le  neveu  de  l'abbé  de 
Badonvilliers ,  précepteur  de  Louis 
XVI.  S'dtant  rendu  au  palais  des  Tui- 
leries ,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août» 
1 792 ,  il  y  fut  massacré  avec  les  autres 
défenseurs  du  trône.  Chazclles  se  dé- 
lassait des  fonctions  pénibles  de  la 
magistrature  par  l'étude  du  jardinage 
et  des  plantes  étrangères.C'cst  à  lui  que 
l'on  doit  le  Dictionnaire  des  jardi- 
niers, traduit  de  l'anglais  de  Miller,  pu- 
blié sous  le  nom  d'une  société  de  gens 
cfc  lettres ,  Paris ,  1 785-88, 8  vol.  in- 
4°-  ;  id.,  Bruxelles,  8  vol.  iu-8<>.  Cha- 
zclles est  auteur  du  supplément ,  qui 
n'a  paru  que  dans  l'édition  in-4°», 
Metz,  1 790 ,12  vol.  Cette  traduction 
aurait  pu  être  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante. Ou  y  a  ajouté  des  notes  peu  in- 
téressantes, dont  la  plupart  traitent 
des 'propriétés  médicinales,  et  n'ont 
qu'un  rapport  indirect  et  très  éloigné 
avec  le  sujet  principal  (  Voy.  Mil- 
ler ).  D— P — s. 

CHÉBYB-BEN-ZÉID,  l'un  des 
plus  fameux  guerriers  arabes  du  1 er. 
siècle  de  l'hégire,  naquit  l'an  af)  de 
celte  ère,  d'un  musulman  distingué 
par  sa  naissance  et  d'une  esclave  nom- 
mée Djohairéh,  qui  embrassa  l'isla- 
misme, et  dont  le  courage  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  son  fils. Ce 
capitaine ,  irrité  du  gouvernement  des- 
potique de  Hedjadj(  V o^.Hedjadj  ), 
prit  parti  pour  les  Kharadjytes,  et 
forma  avec  Salch,  l'un  des  chefs  de 
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cette  secte ,  le  projet  de  l'assassiner  h 
la  Mekke.  Ce  dessein  n'ayant  pu  être 
mis  à  exécution  ,  il  leva  l'étendard  de 
la  révolte  vers  l'an  76  de  l'hégire  (  69  5 
de  J.-C),  et ,  pendant  une  année ,  fut 
la  terreur  de  Khalifat  et  de  Hedjadj. 
D'abord  il  se  rendit  maître  de  Mous- 
soûl,  où  il  se  fit  proclamer  khalyfc,  et 
résista  aux  efforts  de  plusieurs  géné- 
raux. Enhardi  par  ses  succès,  il  mar- 
cha surKoufcih,  et,  prévenu  par  Hed- 
jadj, qui  y  entra  avant  lui ,  il  le  força 
néanmoins  à  se  retirer  dans  la  citadel- 
le, et  l'y  assiégea.  Hedjadj  fut  forcé 
d'avoir  recours  au  khalyfe,  qui  lui 
envoya  des  troupes.  Ces  forces ,  join- 
tes à  celles  qu'il  avait,  le  mirent  en 
état  d'attaquer  son  adversaire.  Chébyb 
ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment  combattu, 
ainsi  que  sa  mère  et  sa  femme ,  qui 
restèreut  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
erra  long-temps,  cherchant  à  échap- 
per à  un  parti  de  Syriens  qui  s'était 
attaché  à  ses  traces;  mais  comme  il  le 
disait  lui  •  même,  «  le  très  baut  avait 
»  décrété  sa  mort.  *>  En  passant  sur  un 
pont  le  bras  du  Tigre  qu'on  nomme 
Dodjailékj  son  cheval  se  cabra,  et  le 
jeta  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il 
se  ûoya ,  l'an  ^7  de  l'hég.  (  696  ).  Son 
corps ,  ayant  été  trouvé  sur  le  rivage, 
fut  porté  à  Hedjadj ,  qui  le  fit  ouvrir 

Sour  en  retirer  le  cœur ,  croyant  sans 
oute  qu'il  se  distinguait  de  celui  des 
autres  hommes ,  autaut  par  sa  forme 
matérielle  que  par  les  qualités  brillan- 
tes dont  il  avait  été  doué  :  il  se  rencon- 
tra en  effet,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  orientaux  partisans  décla- 
rés du  merveilleux,  qu'il  était  dur 
comme  une  pierre  j  on  le  fendit,  et  on 
trôuva  dans  son  intérieur  un  autre 
cœur  plus  petit,  dont  il  provint  du 
sang.  La  mémoire  de  Chéhyb  s'est 
conservée  jusqu'à  ce  jour  parmi  les 
Arabes,  et  les  poètes  de  cette  nation  se 
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sont  toujours  plu  à  chanter  une  vail- 
lance aussi  extraordinaire.     J— n. 

CHEDEL  ( Quentin-Pierre) ,  £ra- 
veiir,  naquit  à  Gbâlons  en  Champagne, 
en  i  ^o5.  Ses  facultés  se  développèrent 
rapidement  au  collège.  Envoyé  à  Paris 
pour  achever  ses  études',  il  ut  de  nou- 
veaux progrès  ;  mais ,  au  lieu  de  suivre 
cette  carrière ,  il  se  livra  à  son  goût 
naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure  à 
l'eau-forte.  Les  jolis  paysages  qu'il  gra- 
vait d'après  ses  compositions ,  d'une 
pointe  légère  et  originale,  furent  les 
premiers  fondements  de  sa  réputation. 
Travaillant  dès-lors  sans  relâche ,  il 
grava  avec  une  égale  facilité  le  paysage, 
l'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  11 
traduisit  les  charmantes  compositions 
de  Téniers  de  la  même  main  qui  ve- 
nait de  retracer  la  Prise  et  l'embra- 
sement de  Troye.  Cette  dernière 
gravure  est  d'après  un  fort  beau  ta- 
bleau de  Breughel  d'Enfer  ;  on  la  re- 
garde comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Chedel.  Il  a  gravé  quelques  por- 
traits qui  trouveront  leur  place  dans 
ï Iconographie  moderne ,  dont  s'oc- 
cupe le  rédacteur  de  cet  article  ;  mais 
c'est  à  ses  paysages  qu'il  doit  la  plus 
grande  part  de  sa  réputation.  Chedel 
semble  avoir  gravé  alternativement 
d'après  les  meilleurs  paysagistes  de 
l'école  hollaudaise  et  les  peintres  en 
vogue  de  son  temps  ;  après  avoir  re- 
présenté ,  d'après  quatre  petits  chefs- 
d'œuvre  de  Téniers ,  Y  Ouvrage  du 
matin ,  Y  Heure  du  dîner,  Y  Après- 
midi  et  les  Adieux  du  soir,  il  a 
gravé  quatre  paysages  ornés  de  rui- 
nes ,  de  grottes  et  de  chaumières , 
d'après  Boucher ,  Watteau  et  Wou- 
wermans  :  Pierre  et  Robert  yan 
Hoeck  sont  tour,  à  tour  ses  modèles. 
Adam  Willaers,  van  der  Meulen,  Bib- 
biena,  Jean  Breughel  et  B.  Brecm- 
berg  l'ont  aussi  plus  d'une  fois  heu- 
reusement inspiré  ;  les  gravures  qu'il 
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a  faites  d'après  leurs  meilleures  com- 
positions forment  la  partie  la  plus 
recherchée  de  son  œuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a  dessiné  et  gravé  pour 
eux,  à  l'eau-forte,  un  grand  nombre 
de  petits  sujets;  mais  sa  trop  grande 
assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à  af- 
faiblir sa  santé.  Contraint  par  de  pré- 
coces infirmités  de  renoncer  à  la  gra- 
vure, il  se  retira  à  Châlons ,  où  il  mou- 
rut en  1762.  L'œuvre  de  cet  artiste 
laborieux  est  très  considérable  ;  quoi- 
que sa  manière  soit  facile  et  légère , 
on  reproche  à  ses  gravures  de  man- 
quer d'effet.  A— s. 

CHEFFONTAINES  (  Christophe 
de  ) ,  en  latin ,  à  Capite  Foniium  ;  en 
bas  breton ,  Penfenteniou  (1),  naquit 
dans  l'évêché  de  Léon,  en  Basse-Bre- 
tagne, vers  l'an  i532,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  frères-mineurs, 
au  couvent  de  Cuburien,  près  de  Mor- 
laix.  11  était  docteur  en  théologie ,  et 
professait  cette  science  avec  succès, 
lorsqu'il  fut  élu  général  de  son  ordre 
en  1571.  Nommé  archevêque  de  Cé- 
sarée-vers  l'an  i586,  il  exerça  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quel- 
ques théologiens  avaient  attaqué  Chef- 
fontaines  sur  ses  opinions,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  professeur.  Il  alla 
se  défeudreà  Rome,  et  si  son  mérite 
fut  la  cause  réelle  de  son  élévation,  on 
peut  dire  que  la  haine  de  tes  ennemis 
en  devint  l'occasion.  Pendant  son  sé- 

(1)  Nous  rapportons  les  trois  noms  de 
cet  auteur,  parce  qu'il  prend,  dans  ses 
ouvrages  latins ,  celui  de  Capite  Fon- 
tium ,  et ,  dans  ses  ouvrages  français ,  ce- 
lui de  Clwistofle  ou  Chrestofie  de  Chef- 
fontaines,  auquel  il  ajoute  ordinaire- 
ment celui  de  Penfentenjrou.  Ce  nom  , 
suivant  Lamonnoye  aur  Lacroix  du  Mai- 
ne, doit  être  écrit  Penfeuntenyon ,  de 
pen ,  tête,  et  àefeuntenjrou ,  fontaine. 
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jour  à  Rome,  Cheffontaines  vit,  dans 
le  court  espace  de  sept  années,  cinq 
poutifes  assis  sur  le  premier  siège  de 
l'Église:  Sixte  V,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  et  Clément 
VIII ,  qui  tous  lui  donnèrent  des  preu- 
ves de  leur  estime.  Il  mourut  à  Rome 
le  i(y  mai  1 5g5 ,  âgé  de  soixante-trois 
ans  (i).  Cheffontaines  est  plus  connu 
aujourd'hui  des  savants  et  des  biblio- 
graphes que  des  littérateurs,  parce  que 
la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  singu- 
liers ,  rares  et  recherchés.  Il  écrit  bien 
en  latin ,  et  il  a  de  la  force  dans  le  rai- 
sonnement. Versé  dans  la  langue  la- 
tine, il  avait  étudié  l'hébreu,  le  grec, 
le  français,  l'italien ,  l'espagnol',  et  il 
avait  «ne  connaissance  plus  approfon- 
die du  bas-breton.  Il  publia  :  I.  la  Dé- 
fense de  la  foi  de  nos  ancêtres ,  con- 
tenant quinze  chapitres,  où  sont  dé- 
clarés les  stratagèmes  et  ruses  des 
Jtérétiques  de  notre  temps ,  Pans , 
j  570,  in-8'.;  U. la  Défense  de  lafoi 
de  nos  ancêtres,  où  laprésence  réelle 
du  corps  de  Notre  Seigneur  est  prou- 
vée par  plus  de  35o  raisons ,  Paris , 
1 57 1  et  1 586,  in-8°.  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant 
un  seul  et  même  ouvrage.  I /auteur  en 
donna  lui-même  une  version  latine 
sous  les  titres  suivants  :  111.  Fidei 
majorum  nostrorum  defensio  qud 
hœrelicorum  sœculi  noslri  astus  ac 
stratagemata  deteguntur ,  Anvers, 
1575,  et  Venise,  i58i ,  in-80.;  IV. 
Defensionis  fidei  majorum  nostro- 
rum ,  liber  secundus,  in  quo  veritas 
corporis  Christi  in  Eucharisiiœ  sa- 
cramento ,  etc. ,  demonstratur  et  pro- 
batur,  Rome,  1676; Cologne,  1587, 
in-80.;  V.  Réponse  familière  à  une 
èpître  écrite  contre  le  libéral  arbitre 
et  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  par 

(1)  Dupin  se  trompe,  en  disant  qu'il 
mourut  à  Sens  vers  1090 ,  et  qu'il  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
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laquelle  on  donne  une  couverture 
d'accord,  fort  aisée  et  amiable ,  pour 
vider  tous  les  différents  et  contro- 
verses qui  sont  entre  les  chrétiens , 
touchant  lesdites  matières ,  Paris  , 
1571,  in-8  .  Cheffontaines  traduisit 
en  latin  cette  réponse,  sous  le  titre  de 
Consultatio  epistolœ  cujusdam  con- 
tra liberum  arbitrium  et  mérita ,  An- 
vers, 1576,  in-8°.  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  let- 
tre adressée  à  son  frère ,  pour  l'enga- 
ger à  renoncer  à  la  religion  catholique , 
et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  les  mérites,  était  contraire  à  l'É- 
criture-Sainte  et  à  l'ancienne  doctrine. 
Cheffontaines,  dans  sa  réponse ,  entre- 
prend de  prouver  le  libre  arbitre  de 
l'homme  p:»r  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  pères.  11  dit  que  l'homme 
a  été  créé  libre  ;  que  sa  liberté  a  été 
affaiblie  par  le  péché  d'Adam,  et  réta- 
blie par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  11 
cherche  à  accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre ,  saus  entrer  dans  les  questions 
subtiles  de  l'école.  Il  traite  succincte- 
ment du  mérite  des  bonnes  œuvres , 
en  établissant  que  la  vertu  doit  avoir 
une  récompense  éternelle.  VI.  Chré- 
tienne confulation  du  point  &  hon- 
neur, sur  lequel  la  noblesse  fonde 
aujourd'hui  ses  querelles  et  mono- 
mac  hie  s  y  déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en 
trois  dialogues  ensuivants,  Paris, 
i568,  1571  et  1579,  in-8".  Après 
s'être  élevé  contre  le  préjugé  qui  favo- 
rise le  duel ,  Cheffontaines  attaqua  les 
vices  de  la  théologie  scholastique  dans 
le  plus  rare  et  le  plus  fameux  de  ses 
givrages,  qui  a  pour  titre  :  VII.  Fa- 
rd trac  tutus  et  disputationes  correc- 
tionis  nonnullarum  communîum  opi- 
nionum  theologiœ  scholasticœ,  Pa- 
ris, i586,  in-8°.;  ce  n'est  que  la 
première  partie  d'un  livre  qui  fut  mis 
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à  Rome  à  Y  index ,  et  cette  censure  em- 
pêcha l'autour  de  le  continuer.  Les 
■  exemplaires  en  sont,  pour  la  plupart, 
mutilés  et  imparfaits.  On  a  substitué  à 
la  feuille  signature  E,  la  même  feuille 
d'un  autre  traité  de  Cheffuutaines ,  in- 
titulé :  De  veteri  ritu  celebrandi  mis- 
sam,  et,  dans  cette  substitution,  il  n'y 
a  d'autre  rapport  que  celui  de  la  lettre 
de  signature  et  celui  des  chiffres  des 
pages.  Quelques  savants  ont  pensé  que 
Cheffonlaines  expliquait ,  dans  la  feuil- 
le supprimée  par  ordre  de  ses  supé- 
rieurs ,  des  décrets  du  concile  de  Tren- 
te, ce  qui  était  défendu.  On  trouve 
des  exemplaires  où  la  feuille  de  la  si- 
gnature E  a  été  réimprimée.  Au  reste, 
Cheffontaines  ne  condamne  point  dans 
cet  ouvrage  (  dédié  à  Sixte  V  ),  la  théo- 
logie scholastique  ;  il  la  juge  même  si 
nécessaire,  qu'il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  être  parfait  théologien  sans  s'ê- 
tre exercé  dans  cette  science.  Il  vou- 
drait seulement  qu'on  se  servît,  pour 
l'enseigner,  d'une  méthode  plus  facile 
et  plus  sûre ,  qui  éviterait  In  confusion 
et  la  diversité  d'opinions  qu'on  re- 
marque entre  les  théologiens  scholas- 
tiques.  D'ailleurs,  son  but  priucipàl  est 
de  prouver  que  le  sentiment  commun 
des  scholastiques  sur  l'interprétation 
de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  'corps ,  ne 
peut  s'accorder  ni  avec  l'Ecriture,  ni 
avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve 
que  les  théologiens  scholastiques  ont 
eu  sept  opinions  différentes  sur  ce  su- 
jet. VIII.  Perpétua:  Marias  virginis 
ac  Josephi  sponsi  ejus  virginitatis 
catholica  defensio ,  Lyon,  1678, 
in-8°.;  IX.  tpitome  novœ  illustra- 
tionis  chrislianœ  ûdei  adversùs  im- 
pios ,  liberlinos  et  atheos,  etc.,  Pa- 
ris,  i586,  in-8'.;  X.  Compendimn 
privilégiât um  Fratrum  -  Minorum , 
Paris,  15^8,  in-8'.;  XI.  Apologie 
de  la  confrairiedes  pénitents ,  érigée 
et  instituée  en  la  ville  de  Paris  par 
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Henri  III,  Paris,  i583,  in-80.;  XI'. 
De  la  vertu  des  paroles  par  les- 
quelles se fait  la  consécration,  1 585, 
in-8°.  ;  XUI.  deux  Sermons  latins  sur 
la  sainte  vierge;  Vatiœ  dispututiones 
de  eo  quod  sit  utile  ac  necessarium9 
et  plusieurs  autres  traites  moraux  ou 
dogmatiques,  moins  estimés,  moins 
recherchés,  mais  annonçant  un  esprit 
qui,  supérieur  à  son  siècle,  cherche  à 
le  dégager  de  quelques  préjugés. 

V— — VE. 

CHEHAB-EDDYN  (  Abdel-rab- 
mar  ),  né  à  D.imas  l'an  5qq  (  1 3oo  de 
J.  C.  ),  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  historiens  arabes  du  7" .  siècle 
de  l'hégire,  pour  l'histoire  de  Noradin 
et  de  Saladin ,  dont  il  est  auteur  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  titre  de  Ahzar 
al-roudhataîn  (  Fleurs  des  deux  par- 
terres ).  Le  savant  dom  Berthereau 
a  traduit  de  longs  extraits  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. Chehâb-Eddyu  avait  beaucoup 
de  littérature  et  versifiait  agréable- 
ment. Àboùl-Fédâ  nous  a  conservé  dans 
son  histoire  quelques  fragments  de  ses 
poésies.  Outre  cette  histoire,  on  a  en- 
core de  lui  deux  Abrégés  de  la  Chro- 
nologie de  Damas y  l'un  en  quinte  vo- 
lumes ,  et  l'autre  en  cinq  ;  une  Histoire  , 
des  Obàidiles  ;  un  Supplément  à 
TAhzar  al-roudhatàin,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  Aboùl-Mahalan 
nous  a  conserve  la  nomenclature  dans 
sa  biographie.  11  mourut  eu  raraadhan 
665  de  l'hég.  (  juin  1 267  de  J<-C  )  — 
Cet  auteur,  qui  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Abou-chamàh,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Cbehab-eodyn 
Ibrahym  ,  autre  historien  arabe ,  mort 
en  64 2  de  l'hég.,  et  dont  la  chroni- 
que est  souvent  citée  par  Aboùl-Fédà. 

CHEHAB-EDDYN  (  Ahmed  ) ,  na- 
tif de  Fez ,  est  auteur  d'u  n  Abrégé  de 
V 'Histoire  universelle ;  divisé  en  trois 
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parties;  la  première  est  consacrée  à  à  la  main,  un  cheval ,  dont  sa  surdité 
l'histoire  ancienne  ,  depuis  la  créa-  l'empêcha  d'entendre  l'approche  ,  le 
tion  du  monde  jusqu'à  Mahomet;  renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le  re- 
in seconde  u'a  pour  objet  que  l.t  vie  de  tira  grièvement  blessé.  Il  mourut  des 
ce  législateur-,  et  enGn  la  troisième  suites  de  cette  ohute ,  au  bout  de  deux 
contient  l'histoire  des  temps  posté-  jours.  On  a  de  cet  auteur  plusieurs  ou- 
Tieurs ,  jusqu'au  son  de  la  dernière  vrages  ,  dont  Ibn-Khilcan  donne  la 
trompette.  L'auteur  termine  en  effet  nomenclature.  Voici  les  principaux  : 
son  ouvrage  par  un  traité  des  signes  I.  un  Traité  estimé  de  l'éloquence 
qui  doivent  précéder  et  annoncer  ce  arabe,  connu  sous  le  titre  de  Fassyh  ; 
grand  événement.  M.  de  Sacy  a  don-  II.  Recueil  de  proverbes  ;  III.  Expli- 
nc,  dans  le  tome  II  des  Notices  et  Ex-  cation  des  poètes  ;  IV.  Recueil  des 
traits  des  manuscrits  ,  un  extrait  fort  mots  que  le  monde  prononce  mal  ; 
long  de  cet  abrégé  historique ,  qui  se  V.  un  Traité  de  lecture  ;  VI.  Corn- 
trouve  à  la  bibliothèque  impériale,  mentaire  sur  le  Cordn  ;  VII.  et  plu- 
Chehab-Eddyn  vivait  dans  le  9e.  sic-  sieurs  Traités  sur  différentes  parties 
de  de  l'hégire  (  1 5e.  de  J.-C.  )  J— de  la  grammaire  arabe.  J-^#; 

CHÉ1BANY  ,  surnom  sens  lequel  CHËKE  ,  ou  CHEEKE  (  Jeak)  , 
sont  connus  plusieurs  auteurs  arabes ,  écrivain  anglais ,  issu  d'une  ancienne 
dont  le  plus  célèbre  est  Aboùl-Abbas-  famille  originaire  de  Rie  de  Wtght,  «a- 
Àhmed  Ben-Yahya.  Cet  écrivain ,  cité  quit  à  Cambridge  eu  1 5 1 4,  et  rat  élevé' 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalab^l-  dans  l'université  de  cette  ville,  oùr  il 
Nahouï  ,  est  mis  au  rang  des  plus  ha-  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  du 
biles  grammairiens  de  sa  nation.  On  grec,  alors  presque  chnèreméM  néjgli- 
le  range  ordinairement  parmi  ceux  de  gée.  La  réputation  de  ses  progrès  fut 
Koufah ,  ville  si  renommée  par  son  telle  que  le  roi  Henri  VIII  se  chargea 
école ,  et  les  grands  hommes  qu'elle  a  des  frais  de  son  éducation,  et,  cm  5£o, 
produits.  Chéibany  naquit  vers  la  fin  ayant  institué  à  Cambridge  une  chaire 
de  l'année  -joo  de  l'hégire  (  mai  8t5  de  grec,  il  y  nomma  Cheké,  âgé  seu- 
dc  J.-C.  ),  et  commença  ses  études  à  lement  alors  de  vingt -six  ans.  Déjà 
l'âge  de  seize  ans.  Ses  progrès  furent  Cheke  avait  produit  un  grand  bien 
'  rapides ,  et  il  nous  apprend  lui-même  dans  l'université ,  en  tournant  les  es- 
que,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  excel-  prits ,  par  son  exemple ,  vers  un  genre 
lait  dans  l'art  de  bien  lire ,  ou  plutôt  d'instruction  plus  solide  et  plus  utile 
de  bien  comprendre  les  auteurs  arabes  que  celui  auquel  on  s'était  livré  jus- 
«t  le  Corân  ,  dont  il  paraît  avoir  fait  qu'alors.  11  éprouva  cependant  de  vio- 
une  étude  particulière.  Il  s'adonna  en-  lentes  oppositions  ,  surtout  lorsqu'il 
suite  à  l'étude  des  Hadyts,  ou  Tra-  voulut  introduire  une  réforme  âansla 
ditions  prophétiques ,  et ,  comme  sa  prononciation  du  grec.  Tonte  nou- 
xnémoirc  était  vaste,  sa  piété  fervente,  veauté  effraie  l'ignorance ,  et  dans  ce 
son  caractère  plein  de  droiture  et  de  temps  surtout,  où  des  opinions  non- 
sincérité  ,  on  venait  le  consulter  de  selles  en  fait  de  religion  semblaient 
toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il  coïncider  avec  le  progrès  des  cou  nais- 
mou  rut  le  17  de  djoumadi  291  (6  sances,  chaque  pas  au-delà  des  pas 
avril  910  ),  à  Baghdâd,  par  suite  déjà  faits  paraissait  conduire  vers  l'hé- 
d'un  accideut.  Un  soir  qu'il  sortait  de  résie.  L'évêque  Gardinef  ,  connu  com- 
la  Mosquée,  lisant  un  livre  qu'il  tçnatf  me  l'un  de*  plus  ferme*  adversaires 
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(le  la  réforiuation  ,  ot  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge ,  se  montra 
entièrement  contraire  au  changement 
que  Cheke  voulait  introduire ,  et ,  sur 
ce  que  celui-ci  assurait  n'avoir  pour 
motif  que  l'amour  de  la  vérité  :  «  A 
»  quoi,  s'écria  l'éveque  ,  celte  ardeur 
»  de  chercher  la  vérité'  ne  peut-elle 
»  pas  potier  les  hommes  !  Quid  non 
»  mortalta  peçtoru  cogit  veri  t/uœ- 
»  rendi  fumes  !  »  Çhekfl  défendit  ses 
opinions  dans  des  épitres;  niais  l'é- 
veque établit  la  sienne  par  un  édit 
qui  défendit  >  sous  des  peines  sé- 
vères, d'adopter  dan  l'université  la 
nouvelle  prononciation.  Il  ne  fut  pro- 
bablement pas  besoin  ,  pour  rendre 
nul  F<  flet  d'un  pareil  édit,  du  crédit 
que  Cheke  obtint  bientôt  après ,  et 
qu'il  dut  sans  doute  à  des  opinions 
conformes  à  celles  de  Henri  V III.  On 
ne  sait  pas  l'époque  à  laquelle  il  avait 
adopté  la  réibrmation ,  non  plus  que 
celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mus 
on  le  voit ,  dans  le  courant  de  sa  vie  , 
ecclésiastique  et  marié.  En  1 544 ^  "* 
fut  appelé  à  la  cour  pour  enseigner 
le  latin  au  prince  Édouard  ,  depuis 
kdouard  VI ,  et  il  paraît  que  ses  soins 
ne  se  bornèrent  pas  a  ce  seul  ensei- 
gnement, mais  qu'il  fut  en  effet  pour 
le  prince  une  sort*  de  gouverneur.  Il 
donna  aussi  quelque  temps  ses  soins 
à  Elisabeth j  il  reçut  de  Henri  VIII 
plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en 
propriété.  H  fut  membre  des  deux 
commissions    nommées  successive- 
ment pour  examiner  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques,  et  eu  former  un 
code  propre  à  l'a  nouvelle  situation  de 
l'église  d'Angleterre.  Sa  faveur,  inter- 
rompue ,  seulement  pendant  peu  de 
temps  par  deux  légères  disgrâees,^a- 
i  ut  aller  en  augmentant  pendant  ce 
rè^uc  et  le  suivaut.  11  fut  nommé  ,  en 
i55o,  premier  gentilhomme  du  con- 
seil privé  d'Édouard  VI,  et  fait  che- 
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valier  eu  1 55 1 .  Au  commencement  de 
1 553  ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'état , 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pour  la 
valeur  de  ioo  liv.  sterl.  de  revenu; 
mais,  deux  mois  après,  à  la  mort  d'l\- 
douard  ,  s'étaut  rangé  du  parti  de 
Jeanne  Gray ,  et  ayant  exercé,  durant 
le  court  espace  de  son  règne,  les  fonc- 
tions de;  secrétaire  d'état  ,  à  l'avène- 
ment de  Marie  il  fut  arrêté  comme 
prévenu  de  trahison,  et  ne  fut  remis 
en  liberté  qu'en  1 554  >  après  avoir  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens. 
Craignant  de  nouveaux  dangers,  il  ob- 
tint une  permission  limitée  de  voyager 
sur  le  continent.  Apres  avoir  passé 
quelque  temps  à  Bàle  ,  pois  eu  Italie  , 
il  vint  s'établir  à  Strasbourg,  où  les 
proteslauts  anglais  réfugiés  avaient 
alors  une  église.  Cette  démarche  dé- 
plut à  la  cour,  et,  sous  prétexte  qu'il 
avait  passé  le  temps  prescrit  à  ses 
voyages  ,  le  reste  de  ses  biens  fut  en- 
tièrement saisi ,  et  il  se  trouva  réduit  à 
donner,  pour  vivre,  des  leçons  pu- 
bliques de  langue  grecqne.  Cependant 
sa  réputation  taisait  désirer  au  parti 
catholique  de  le  convertir  de  force  ou 
de  gré.  Vers  le  commencement  de 
i556  ,  sa  femme  s'étant  rendue  à 
Bruxelles,  lord  Mason  ,  ambassa- 
deur de  la  reine  dans  cette  ville ,  et 
lord  Paget,  ses  amis  du  temps  d'É- 
douard VI,  et  alors  amis  du  parti  do- 
minant, l'engagèrent  à  la  venir  cher- 
cher dans  cette  ville,  et,  pour  l'y  dé- 
terminer, lord  Mason  lui  promit  un 
sauf-conduit,  tant  en  sou  nom  qu'eu 
celui  du  roi  Philippe  II.  Chckc,  avant 
de  se  mettre  en  route,  consulta  ses 
connaissances  en  astrologie  ;  elles  lui 
promirent  un  heureux  voyage  ;  mais 
apparemment  qu'elles  n'avaient  pas 
stipulé  pour  le  retour;  car,  en  reve- 
nant, il  fut  jeté  à  bas  de  son  cheval , 
saisi ,  jeté  dans  un  charriot ,  les  yeux 
bandés,  les  pieds  et  les  mains  liés , 
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fconduit  au  premier  port ,  embarqué  et 
mené  à  la  tour  de  Londres.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé,  que  deux  chapelains 
de  la  reine  vinrent  l'endoctriner.  Il 
résista  d'abord;  mais  on  était  déter- 
miné à  vaincre  sa  résistance  :  converti 
ou  brûlé ,  fut  lé  dernier  argument 
qu'on  employa.  Sa  fermeté  succomba  ; 
il  fit  une  sorte  de  rétractation ,  deman- 
dant à  la  reine  d'épargner  sa  faiblesse, 
et  £e  le  dispenser  d'un  désaveu  plus 
formel.  On  n'y  voulut  poiut  consentir; 
il  fut  obligé  de  se  soumettre  à  tout ,  de 
reconnaître  ses  erreurs  en  présence 
de  toute  la  cour,  et  d'accepter  telle  pu- 
nition qu'on  voudrait  lui  imposer.  Â 
cette  condition ,  on  lui  rendit  sa  liberté 
et  ses  biens,  qu'il  fut  obligé  de  chan- 
ger contre  d'autres,  au  choix  de  la 
reine.  Mais,  soit  fureur  de  parti ,  soit 
inimitié  personnelle ,  le  parti  triom- 
phant sembla  vouloir  Jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d'assister  au  procès  et  à 
Ja  condamnation  des  hérétiques.  In- 
capable de  supporter  tant  de  douleur 
ët  d'humiliation,  il  mourut  de  cha- 
grin ,  le  i5  septembre  1 557 ,  âgé  de 
quarante-trois  ans.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'un  grand  sa- 
voir, d'un  caractère  bienveillant  et 
charitable.  On  l'a  accusé  de  libertina- 
ge ;  mais  cette  accusation  ne  paraît  pas 
fondée.  Il  a  laissé ,  entre  autres  ou- 
vrages :  I.  un  traité  De  prononcia- 
tion e  grœcœ  polissimùm  lùiguœ  dis- 
.  putaliones ,  in-8'. ,  Bâle,  1 555 ,  pu- 
blié par  Cflblius  Secundus  Curio  ;  II. 
De  superstitions,  ad  regem  Henri- 
cum  y  ouvrage  adressé  à  Henri  VIII , 
et  placé  par  l'auteur  à  la  tête  de  sa 
traduction  latine  du  traité  de  Plutar- 
que  De  la  superstition.  On  en  voit 
dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Cambridge  une  copie  manuscrite  écri- 
te avec  soin.  La  couverture  de  ce  ma- 
nuscrit est  en  argenU  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  oe  fut  l'eiÉiplaire  offert  & 
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Henri  VIII.  Ce  traité  a  été  traduit  en 
anglais  par  Elstob ,  et  publié  par  Stry- 
pe  à  la  (in  de  la  vie  de  Chekc,  Lon- 
dres, 1705,  in-8°.  Ou  a  aussi  de  lui 
plusieurs  traductions  de  grec  en  latin , 
particulièrement  des  Homélies  de  S. 
Chrysostôme,  Londres,  1 5£3  et  1 547  * 
Parmi  les  ouvrages  de  Cheke  qui  sont 
perdus  ou  inédits,  étaient  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie ,  une  Introductio 
grammatica* ,  probablement  pour  l'u- 
sage d'Édouard,  et  des  traductions  eu 
latin  de  Josephe ,  de  Démosthèncs , 
Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etc. 

X — s. 

CHELEBY.  F.  Tcheleby. 

CHELLERI  (  Fortune  ),  compo- 
siteur de  musique,  né  à  Parme  en 
1668,  était  originaire  d'Allemagne,  et 
son  nom  de  famille  était  Keller.  11  per- 
dit, jeune  encore,  ses  père  et  mère, 
qui  le  destinaient  au  barreau  ,  et  c'est 
aux  soius  d'un  de  ses  oncles  ,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plai- 
sance ,  qu'il  dut  le  développement  de 
ses  dispositions  pour  la  musique.  Ses 
essais  de  musique  vocale  ayant  été  ac- 
cueillis ,  il  composa  un  opéra  intitulé  : 
la  Griselda,  qui  acheva  de  le  faire 
connaître ,  M ,  après  avoir  fait  repré- 
.  senter  un  ouvrage  sur  le  théâtre  de 
Crémone, il  alla,  en  1709,  en  Espa- 
gne, ou  il  visita  les  musiciens  en  répu- 
tation. De  retour  dès  l'année  suivante 
dans  sa  patrie ,  il  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  (tirent 
représentées  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d'Italie.  Sa  réputation 
le  fit  successivement  appeler  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  et*  en  Suède  ; 
mais  le  climat  de  ce  dernier  pays  étant 
contraire  à  sa  sauté,  il  se  fixa  en  Alle- 
magne. Ce  compositeur,  qui  avait  de 
la  science  et  un  goût  pur,  est  mort 
en  1758,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  avec  le  titre  de  conseiller  de  coûr 
du  roi  de  Suède  et  du  landgrave  de 
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Hessc-Cassel ,  maître  de  chapelle  et 
membre  de  l'académie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  P — x. 

CHEMINAIS  DE  MONTA IGU 
(Timoleon  )',  issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne  dans  la  robe ,  naquit  à  Pa- 
ris h  5  janvier  1 65?..  Bavlc  dit,  dans 
sa  République  des  lettres  (  septembre 
i(>8ô  ),  que  Cheminais  était  fils  d'un 
commis  de  La  Vrillière,  secret  lire  d'é- 
tat, et  plusieurs  biographes  ont  répété 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  entra 
chez  les  jésuites.  Après  avoir  employé 
quelques  années  à  ses  études ,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
à  Orléans.  Le  ciel  semblait  l'avoir 
doue  de  tous  les  talents  qui  servent  à 
former  l'orateur.  A  un  esprit  facile  et 
pénétrant,  à  une  imagination  vive  et 
brillante ,  réglée  par  un  jugement  so- 
lide, il  réunissait  une  action  noble  et 
aisée,  et  surtout  l'art  d'émouvoir  par 
une  onction  particulière,  qui  le  fit 
comparer  à  Racine  avant  que  Massillon 
fût  connu.  Il  serait  devenu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  son  siècle ,  si  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'eût  obligé  d'a- 
bandonner la  chaire  à  un  âge  où  beau- 
coup d'autres  commencent  à  y  monter  : 
«  Bien  des  gens,  dit  Baylc,  ne  font 
»  pas  moins  d'estime  de  ses  sermons 
»  que  de  ceux  du  P.  Bonrdaloue.»  Elo- 
ge outré,  mais  qui  fait  connaître  de 
quelle  réputation  Cheminais  a  joui 
avant  sa  mort.  Il  avait  été  nommé  pour 
prêcher  l'A  vent  à  la  cour;  ses  infirmités 
l'en  empêchèrent.  Cependant,  empor- 
te par  son  zèle,  il  continuait  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris et  de  Versailles ,  et  ses  efforts  hâtè- 
rent son  dernier  jour.  Sa  voix  n'ayant 
plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  de  la  capitale,  les  pauvres  des 
campagnes  voisines  devinrent  l'objet 
de  ses  soins,  et  on  le  vit,  faible  et  lan- 
guissant, aller  les  instruire  dans  leurs 


CHE  39.5 

villages.  II  travaillait  aussi  à  former 
les  mœurs  d'un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  s'étaient  mis  sous  sa  di- 
rection. Enfin,  épuisé  par  de  longues 
souffrances ,  il  mourut  le  1 5  septembre 
168g,  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans; 
Le  P.  Bretonneau,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et 
son  rare  talent,  ajoute  :  «  Il  avait  tou- 
»  tes  les  qualités  qui  rendent  un  hom- 
»  métrés  aimable,  une  probité  exaete, 
»  un  naturel  obligeant,  une  candeur 
»  admirable ,  une  humeur  douce  et 
»  gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  dou- 
»  leur,  une  conversation  charmante; 
r>  il  était  enfin  un  ami  généreux,  un 
»  très  bel  esprit  et  un  parfait  honnête 
»  homme.  »  Cest  sur  un  fondement 
assez  léger,  et  peut-être  sans  ancuu 
motif,  que  Bayle  fait  de  Cheminais  un 
poète  de  société,  qui  composait  dès 
vers  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a 
moins  l'air  d'une  anecdote  littéraire 
que  d'une  épigramme  philosophique. 
Le  P.  Bretonneau  publia,  en  1690, 
les  Sermons  du  P.  Cheminais  ,  1  vol. , 
in- 12  j  il  en  donna  un  troisième  vo- 
lume en  1691,  et  deux  autres  en  1799-; 
mais  il  est  douteux  que  ces  deux  der- 
niers soient  entièrement  de  Cheminai.1, 
et  il  est  certain  qu'ils  sont  bien  infé- 
rieurs aux  précédents.  La  meilleure 
édition  de  ces  sermons ,  est  celle  de 
Paris ,  1 764  ,  5  vol.  in  - 1 2.  On  trouve 
dans  le  quatrième  volume  le  Ptojct 
d'une  nouvelle  manière  de  prêcher, 
que  Cheminais  jugeait  plus  convenable 
à  l'éloquence,  et  qu'il  a  quelquefois 
suivie  avec  sucre:  L'auteur  désire 
qu'on  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  ,  «  parce  que 
»>  par-là ,  dit-il ,  l'éloquence  est  gênée , 
»  contrainte ,  comme  étouffée  j  les 
»  mouvements  sont  interrompus,  et, 
»  si  on  ose  le  dire,  étranglés.  Apres 
»  avoir  parlé  axec  véhémence ,  on  re- 
»  commencefroraernetat  un  autrepoint^ 
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«ce  qui  fougue  l'auditeur,  etc.»  Le  tin  en  i6o5 ,  a  composé  en  alle- 
P.  Bretouneau  fit  imprimer  à  Paris ,  mand  une  histoire  très  exacte  et  fort 
en  169 1 ,  in- 12,  un  autre  ouvrage  de x  estimée  de  la  guerre  des  Suédois 
Cheminais,  intitulé  :  Sentiments  de  en  Allemagne  sous  le  grand  Gus- 
piétéy  réimprimé  en  1734  et  1736,  tave  -  Adolphe ,  Stockholm  ,  1648  , 
in- 12.                         V — ve.  1 653 ,  a  vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
CHEMNITZ ,  ou  CHEMN1TIUS  lume  a  été  traduit  en  latin ,  par  l'au- 
(Martin),  théologien  protestant  teur  même ,  en  1 648.  Un  grand  nom- 
du  16%  siècle,  disciple  de  Mélanch-  bre  d'exemplaires  du  second  volume, 
thon  ,  naquit  en  i5  j?  ,  à  Brilzen  ,  en  allemand,  ont  été  détruits  par  un 
dans  le  Brandebourg,  d'un  ouvrier  incendie  en  1697.  Ou  conserve  dans 
en  laine ,  et  mourut  le  8  avril  1 586.  les  archives  royales  de  Suède  la  suite 
11  s'est  rendu  célèbre  par  son  exa-  du  manuscrit  original  de  cet  ouvrage, 
men  du  concile  de  Trente  :  Exa-  La  reineChristine récompensa  magnifi- 
men  concilii  Tridenlini,  Francfort,  quement l'auteur  :  elle  l'anoblit ,  et  lui 
i585,  en  4  parties,  qui  formant  4  donna  la  terre  d'Holstedt  en  Suède, 
vol.  in-fol.  et  inr4°.  Cet  ouvrage  est  où  il  passa  la  fin  de  sa  vie ,  et  mourut 
un  cours  de  théologie  à  l'usage  des  en  1678.  On  a  encore  de  lui  un  ouvra- 
églises  protestantes;  il  fut  attaqué  par  ge  pseudonyme ,  publié  sous  le  nom 
Andrada.  Les  talents  et  le  caractère  de  d'Hippolyte  à  Lapide,  intitulé  :  Dis- 
Cherauitz  lui  méritèrent  l'estime  et  l'af-  serlalio  de  ratione  statds  in  imperio 
fection  des  princes  protestants  de  nostro  Romano-Germanico  ,  Frey- 
rAllemague ,  <jui  l'employèrent  dans  stadt  (  Amsterdam  ) ,  1 647 ,  in- 1 8.  Ce 
les  affaires  de  l'Église  et  de  l'état.  Un  livre  a  clé  traduit  en  français  par 
auïre  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de  Bourgeois  de  Chastenet,  sous  ce  titre: 
célébrité  ,  fut  sou  Traité  des  indyL  Des  intérêts  des  princes  d'Aile  ma- 
gençes ,  qui  a  été  traduit  du  latin  en  gne ,  Freystadt,  1712,  en  1  vol.  m  - 
français,  et  imprimé  à  Genève  eu  ta  ,  et  par  Samuel  Formey ,  sous  le 
1599,in-8°.Oua1encoredelui:JH<JT-  titre  des  Frais  intérêts  de 
mania  evangelica,  5  parties  in-4°.,  magne ,  la  Haye,  176*, 3  vol.  in-8% 
publiées  à  Francfort-sur-le-Mein,  par  avec  beaucoup  de  notes  relatives  aux 
PcJ.  Lyserus ,  iGou  à  161 1  ;  Théo-  changements  opérés  en  Allemagne  de- 
loçiœ  jesuitarum  prœcipua  capila ,  puis  un  siècle ,  et  aux  conjonctures  où 
la  Rochelle,  1689,  in-8°.,  etc.  —  cette  contrée  se  trouvait  alors.  — 
Cuxmnitz  (  Christian  ou  Chrétien  ),  Cuemmtz(  Jean)tmédecin  à  Bruns- 
petit-neveu  de  Martin,  naquit  à  Ko-  wick  ,  petit-fils  de  Martin  ,  né  en 
nigsfeld,  en,i6i  5,  fut  ministre  à  Wei-  1 61  o,  mort  le  3o  janvier  i65 1 .  Il 
mar,  et  ensuite  professeur  de  théo-  s'était  occupé  de  la  recherche  des  plan- 
logic  à  Jéna ,  où  A  mourut  le  3  juin  tes  des  environs  de  cette  ville ,  et  il  en 
1666,  âgé  de  cinquante-un  ans.  11  a  avait  préparé  un  catalogue;  mais  il  ne 
écrit  quelques  ouvrages  de  théologie,  parut  qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
dont  les  deux  principaux  sont  :  I.  Ère-  Index  plantarum circa  Brunswigam 
tés  instructio  futuri  ministri  eccle-  nascentiumtcum  appendice  icoiutm, 
,sia  ;H.  Dissertationes  deprœdesti-  Brunswick  ,  i652,  in-4°. ,  avec  n 
\natione.                    D — P — s.  planches,  représentant  huit  plantes 
CftEMNITZ  (  Bogeslas  -  Philip-  rares ,  mais  qui  étaient  déjà  bien  con- 
E  )f  petit-fils  de  Martin  ;  ué  à  Su>  nues.  D— P — s. 
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CHEMNITZ  (  Jean-Jérôme  ),  dé 
Magdcbourg ,  pasteur  de  l'église  des 
militaires  à  Copenhague, ne'  en  1  730, 
mort  le  12  octobre  1800,  a  cultivé 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle, 
principalement  celle  des  coquillages.  11 
a  publié  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  de  mémoires  académiques  et 
quelques  livres  importants,  tous  écrits 
en  allemand  ,  qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ses  ou- 
vrages sont:  1.  Kleine  beytrage  zur 
testaceotheologie ,  etc.,  ou  Petit  Es- 
s  ai  de  testacéothéologie,  pour  parve- 
nir à  la  connaissance  de  Dieu  par  les 
coquillages,  Francfort,  1 760 ,  in-4"\ , 
avec  une  planche,  et  une  lettre  qui  a 
été  insérée  dans  le  icr.  tome  du  Mu- 
sée de  Vienne  ;  II.  Sur  un  genre  de 
coquillages  nommé  Chiton  par  Lin- 
né, Nuremberg,  1784,  m-4°->  avec 
2  planches  coloriées  ;  III.  Nouveau 
Cabinet  systématique  de  coquillages ; 
12  vol.gr.  in-4°.,  avec  planches  co- 
loriées. Cest  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre ,  et  des  plus  com- 
plets. F.  H.  Martini  avait  publié  les  trois 
premiers  volumes  5  Chernnitz  don- 
na le  4e.  en  1779,  et  successivement 
les  suivants  jusqu'au  11e.,  qui  parut 
en  1 796.  La  mort  l'a  empêché  de  pu- 
blier le  12e.  et  dernier.  IV.  Descrip- 
tion d'un  voyage  à  Faxœ  et  Stevens 
Klinty  1776;  V.  trois  opuscules  sur 
la  chapelle  de  la  légation  danoise  à 
Vienne,  et  sur  l'école  qui  y  fut  établie 
sous  sa  direction,  1761  ,  in-4"\  VI. 
Il  enrichit  d'un  extrait  des  meilleurs 
ouvrages  en  oe  genre  la  traduction 
allemande  (  faite  par  P.  L.  S.  Muller) 
du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais 
par  Rumphîus,-  sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  raretés  <£ Amboine ,  Vienne  , 
1  7 00,  in-fol.,  avec  35  planches.  Vit. 
Notice  biographique  sur  Gabriel- 
JVicolas  Raspe,  1787,  in-4".;  VIII. 
dix-sept  mémoires,  presque  tous  rela- 
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tifs  aux  perles  et  aux  coquillages ,  in- 
sérés dans  la  collection  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature,  à  Berlin  , 
de  1 776  à  1 791  jlX.quelques  sermons, 
pubMés  à  part ,  et  quelques  extraits 
sur  l'histoire  naturelle ,  insérés  dans 
des  feuilles  périodiques.   D — P — s. 

CHEMNIZER(Ivan-ïvanovitch), 
fabuliste  russe,  naquit  à  Pétersbourg, 
en  1744?  d'une  famille  allemande. 
Son  père  le  destina  d'abord  à  là  chi- 
rurgie; mais ,  voyant  son  dégoût  pour 
cet  état,  il  le  fit  entrer  dans  la  garde. 
Chemnizer,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes, de  Prusse  et  de  Turkic  en 
qualité  de  lieutenant,  quitta  la  garde 
en  1 769 ,  et  entra  dans  le  corps  des 
mineurs.  En  1776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  en  Hollande  et  en  France. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s'éveilla 
son  goût  pour  les  lettres;  à  peine  de 
retour  en  Russie  ,  il  demanda  son 
congé,  et  ne  songea  plus  qu'à  se 
livrer  paisiblement  à  la  littérature.  Il 
fît  paraître  alors  la  première  partie  de 
ses  fables ,  à  laquelle  succéda  bientôt 
la  seconde  ;  mais  la  modicité  de  sa 
fortune  le  força  à  demander  un  nouvel 
emploi.  Le  gouvernement  le  nomma 
consul-général  à  Smyrne.  Chemnizer 
qnitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  re- 
gret. Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa 
santé ,  et  il  mourut  dans  cette  ville 
deux  ans  après  son  arrivée,  l'an  1 784. 
Chemnizer  est  le  La  Fontaine  des 
Russes.  \\  avait,  disent-ils,  non  seu- 
lement le  talent ,  mais  aussi  la  bonho- 
mie, l'insouciance  et  la  naïveté  du 
fabuliste  français.  Il  lui  ressemblait 
encore  par  ses  distractions.  Voyant  à 
Paris  Lekain  paraître  sur  le  théâtre, 
il  oublia  tout  ce  qui  l'entourait,  et, 
s'imaginant  être  seul  avec  ce  graud 
acteur ,  il  se  leva  et  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  :  il  ne  revint  de  sa 
distraction  que  lorsqu'il  entendit  les 
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éclats  de  rire  de  ses  voisins.  Pans  à  Montforl,  bourg  situe'  à  douze  lieues 

quelques-unes  de  ses  fables  ,  Cheinni-  de  Toulouse ,  était  d'une  famille  origi- 

zer.a  imite'  La  Fontaine  et  Gellert;  naire  de  Chénier,  petit  hameau  sur  la 

dans  les  autres,  il  a  le  mérite  de  Tin-  lisière  du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 

vention  :  ce  qui  lui  manque .  ce  sont  d'où  elle  a  tire  son  nom.  Ses  aïeux 

les  traits  de  génie ,  la  manière  dra-  occupèrent  long-temps  la  place  d'ins- 

matique  et  la  grande  variété  du  poète  pecteur  des  mines  du  Languedoc  et  du 

français.  La  meilleure  édition  de  ses  îloussillon.  Privé  très  jeune  encore  de 

fables  est  celle  qui  a  été  publiée  à  son  père  et  de  sa  mère,  L.  Chénier  se 

Pétersbourg  en  1 799 ,  sous  ce  titre  :  désista  de  ses  droits  sur  son  patri- 

finsni  1  shaski  J.-J.  Chemnizera  moine  en  faveur  de  sa  sœur,  et  ne 

vrtrech  tschaslaikh  (  fables  et  con-  retint  qu'une  somme  suffisante  pour 

tes  de  J.-J.  Chemnizer ,  en  trois  par-  se  rendre  à  Canstaptinoplc.  Rempli 

tics  ).  D — g.  d'intelligence ,  doué  d'un  esprit  juste 

CHEMS-EDDYN ,  foudatcur  de  la  et  refléchi ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 

dynastie  connue  sous  le  nom  de  Mo-  à  la  tête  d'une  maison  de  co 

hmk-Curt.  prince  curt ,  succéda  à  son  qu'il  quitta  pour  être  attaché  au 

aïeul  dans  h  gouvernement  du  Khori-  Dcsallcurs  ,  alors  ambassao* 

çân  ,  l'an  643  de  l'hégire  (  i  a4-5  de  France  à  la  Porte.  Ce  ministre 

J.-C  ) ,  et,  s'étant  fut  confirmer  dans  sa  fin  approcher,  le  désigna  pour  gér 

celte  dignité  [)ar  Djcnghuyz-Khân ,  il  les  aft^iresdclamarincetdu  commerce, 

>rofita  des  guerres  qu'entreprirent  et  il  paraît  que  la  cour  ratifia  ce  choix, 

Jolagou  ,  Abaca  -  K-hân  et  Borac,  car  nous  le  voyons  remplir  ces  fonc* 

pour  étendre  ses  domaines,  et  se  tion  s  depuis  1 7  5  3,  époque  de  la  mort 

rendre  indépendant.  Il  réussit   en  de  Desallenrs,  jusqu'en  1764.  M.  de 
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à  Tauris  ,  où  il  mourut,  l'an  67G  1767,  il  accompagna  en  Afrique  le 
(<  1277-8  ).  Gomme  il  avait  eu  la  comte  de  Bragnon ,  que  le  roi  y  en- 
précaution  de  faire  toutes  les  disposi-  voya  pour  conclure  un  traite4  avec  Tein- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de  percur  de  Maroc*  ïl  conduisit  cette 
ses  projets ,  son  fils  lui  succéda  ,  et  négociation  avec  un  grand  succès ,  et 
étendit  ses  domaines  par  la  prise  de  le  roi,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
Candahar.  Cette  dynastie  a  fourni  huiç  consul-général,  er,quelque  tempsaprès, 
princes ,  parmi  lesquels  on  doit  distin-  chargé  d'affaires  près  de  cette  pmV 
guer  Hoceïn  ,  surnommé  Moezz-Ed-  sanec  barbaresque.  Il  resta  à  Maroc 
dm,  qui  brilla  également  par  ses  ver-  jus<ju*cn  j  7B4  »  époque  à  laquelle  il 
tus  guerrières  et  par  son  amour  pour  revint  en  France,  où  il  reçut  malgré 
les  lettres.  Son  fils  ayant  refuse  de  se  lui.  son  traitement  de  retraite.  Il  em- 
rendre  à  la  cour  de  Tamerlan  ,  attira  ploya  ses  moments  de  loisir  à  mettre  en 
sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant ,  ordjjre  les  nombreux  matériaux  qu'il 
qui  le  fît  prisonnier  eu  785  de  l'hég.  avait  rassemblés,  et,  dès  1787",  il  fit 
(  1 383  ) ,  et  le  mit  à  mort ,  ainsi  que  paraître  ses  BechercJies  sur  les  Mau~ 
ses  cillants.  Eu  lui  finit  la  dynastie  res,  qui  furent  suivies,  deux  ans  après, 
des  rois  curt.                   J— n.  des  Révolutions  de  V empire  othoman. 
CHÉMEK  (  Louis  ),  ne  en  1 7-^5  ,  Le  rôle  qu'il  jouapeudant  la  révolution 
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fut  celui  d'un  nomme  de  bien.  Il  est 
yrai  de  dire  qu'il  fit  partie  du  premier 
comité  de  surveillance;  mais  l'histoire 
doit  ajouter  que  jamais  il  n'éleva  la 
voix  en  faveur  du  crime,  ou  d'uu  acte 
arbitraire.  La  mort  d'Audré  Chcuicr, 
sou  Gis,  qu'il  chérissait  tendrement, 
et  qui  périt  sur  l'échafaud  .  malgré 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  pour  l'eu 
arracher,  hâta  ses  jours  ,  et  il  expira 
à  Paiis  le  i5  mai  1796  (  7  prairial 
an  m  ).  La  section  de  Brutus ,  où  il 
habitait ,  fit  rendre  des  honneurs  à 
sa  mémoire,  et  M.  Vigéc  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a  élé 
imprimé.  Les  ouvrages  de  L.  Ghénier 
sont:ï.  Recherches  historiques  sur 
les  Maures  ,  et  histoire  de  l'empire 
de  Maroc,  Paris,  1  ^87, 5  vol.  in-8 ".; 
IL  Révolutions  de  V empire othoman 
et  observations  sur  ses  progrès ,  sur 
ses  revers ,  et  sur  Vélat  présent  de 
cet  empire,  Paris,  1789,  1  vol.iu-8°. 
Ces  deux  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  pur  et  élégant ,  renferment  des 
détails  précieux  sur  le  commerce ,  les 
mœurs  et  le  gouvernement  ;  mais 
toutes  les  fois  que  l'auteur  veut  dé- 
brouiller l'histoire  des  peuples ,  on 
s'aperçoit  qu'il  a  eu  rarement  re- 
cours aux  sources  originales  ,  et  s'est 
trop  souvent  appuyé  du  témoignage 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il  parait  qu'il  ignorait  les  langues 
orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  pure- 
ment le  turk  et  le  grec  moderne.  Ses 
remarques  locales  méritent  seules  toute 
confiance;  car  il  était  doué  d'un  grand 
esprit  d'observation.  111.  Réclama- 
tions d'un  citojen  ,  petite  brochure 
de  circonstance.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l'im- 
pression six  Lettres  sur  les  Turcs , 
où  il  relevait  plusieurs  fausses  asser- 
■   lions  du  baron  de  Tott.  11  préparait 
aussi  une  nouvelle  édition  de  ses  Re- 
cherches sur  les  Marnes,     J — h. 
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CHÉNIEK  (  Marie  de  St.-André), 
fils  u\u  précédent,  naquit  en  1  -j0/>. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  dé- 
sir de  gloire  fort  vif,  mais  auquel  il 
savait  commander .  il  dédaignait  des 
jouissances  qu'il  eût  regardées  comb- 
ine prématurées  ;  quoique  déjà  très 
riche  du  fonds  de  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  d'excellentes  études, 
il  n'était  occupé  que  du  soin  de  les 
augmenter ,  et ,  loin  de  penser  à  fairp 
paraître  les  ess;iis  de  ses  talents ,  il 
ne  les  montrait  qu'eu  secret  à  quelques 
amis.  Nous  avons  de  lui  quelques  élé- 
gies, où  la  sensibilité  s'allie  toujours  à 
la  naïveté.  11  avait  fait  aussi  quelques 
églogues  d'une  simplicité  vraiment  an- 
tique. L'histoire  de  la  chaste  Susanuc 
lui  avait  fourni  le  sujet  d'un  poëmc  qui 
n'a  point  élé  achevé,  mais  dont  plu- 
sieurs fragments  très  dignes  de  re- 
marque ont  été  insérés  dans  les  jour- 
naux. Il  s'occupait,  en  1791  ,  d'é- 
tudes plus  sérieuses ,  quand  les  ra- 
res talents  qu'il  annonçait  appelèrent 
sur  lui  les  soupçons  de  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire. Quelques  lettres  qu'il 
avait  fait  insérer  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  lesquelles  il  cherchait 
à  ramener  les  esprits  à  des  idées  plus 
calmes,  donnèrent  à  son  opinion  un 
éclat  trop  honorable  pour  ne  pas  si- 
gnaler la  modération  de  ses  principes 
à  la  haine  du  parti  dominant.  Ce  fut 
pour  avoir  osé  condamner  les  désor- 
dres qui  affligeaient  la  France,  qu'An- 
dré Chéuier  fut  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  7  ther- 
midor an  i\  (     juillet  1 794  )•  A — s. 

CHÉMER  (  Marie -Joseph  de)  , 
frère  du  précédent,  naquit  le  28  août 
1  764  Constantinople,  où  son  père 
était  consul-général.  Conduit  en  Fran- 
ce dès  l'âge  le  plus  tendre ,  il  fit  ses 
études  à  Paris.  En  sortant  du  collège , 
il  entra  dans  la  carrière  militaire  ;  oili- 
cicr  dans  un  régiment  de  dragons  en 
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garnison  à  Niort,  il  passa  deux  années 
dans  cette  ville;  apnt  quitte'  son  régi- 
inent  pour  revenir  dans  la  capitale,  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  lilte'rature. 
La  tragédie  à'Azêmire  fut  son  début 
dans  la  carrière  dramatique.  Cette  piè- 
ce, représentée  à  Fontainebleau  le  4  no- 
vembre 1786,  n'eut  aucun  succès  ;  il 
devait  craindre  qu'elle  n'eût  le  même 
sort  à  Paris.  La  première  représenta- 
tion d'Azémire  ne  fut  point  annoncée 
dans  les  affiches  ;  au  lever  de  la  toile  \ 
M1,e.  î>ainval  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs assembles  pour  voir  Zaïre, 
que  l'indisposition  d'un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu'on  al- 
lait' donner  nue  tragédie  nouvelle. 
Malgré  cette  précaution ,  Azêmire  ne 
fht  poîut  accueillie  du  public.  Trois 
années  dé  silence  et  d'études  suivirent 
tin  début  si  fâcheux,  et  le  public  ne  se 
yelssonvbnait  plus  è'Atémire  quand 
Charles  IX  fut  représenté,  le  4  no- 
vembre 1 789.  La  tragédie  de  Charles 
IX  devint  on  ouvrage  de  parti,  et  fut 
par  conséquent  jugée  diversement  :  les 
uns  la  comparèrent  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  les  autres  la  ra- 
baissèrent au-dessous  des  plus  faibles 
productions.  On  reprocha  à  l'auteur, 
«vec quelque  raison,  d'avoir  altéré  la 
Vérité  de  l'histoire,  et  présenté,  sous 
des  couleurs  exagérées,  des  tableaux 
peu  honorables  pour  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  tragédie  de  Charles 
IX,  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
restera  comme  un  monument  de  l'es- 
prit qui  régnait  alors  en  France.  Ché- 
nier;  en  flattant  les  passions  du  peuple, 
Acquît  bientôt  uncgr.1nde  popularité.  Il 
donna  successivement  au  théâtre  plu- 
sieurs  tragédies,  qui,  sans  avoir  la 
même  vogue  que  Charles  IX,  durent 
tirte  partie  de  leur  succès  au  soin  que 
prenait  l'auteur  de  faire  parler  à  ses 
personnages  le  langage  du  parti  domi- 
nant. Il  fit  représenter,  en  179», 
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Henri  FlIIçt  la  Mort  de  Calas.  Dé- 
pouillée des  tirades  qui  appartiennent 
moins  au  sujet  qu'aux  circonstances, 
la  première  de  ces  tragédies  présente 
un  pathétique  vrai,  et  d'autant  plus 
remarquable ,  que  cette  partie  intéres- 
sante de  l'art  dramatique  a  manqué  h 
l'auteur  dans  d'autres  pièces.  Chénier 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour 
cette  tragédie;  il  l'a  retouchée  à  plu- 
sieurs reprises,  et  l'édition  qu'il  en  a 
donnée  en  i8o5  est  la  seule  qui  con- 
tienne toutes  ses  corrcctions.il  a  recon- 
nu lui-même  qu'il  avait  dépasse  le  but , 
en  présentant ,  dans  la  tragédie  de  Ca- 
las,  un  spectacle  trop  déchirant.  La 
popularité  de  Chénier  s'accrut  encore 
par  la  tragédie  de  Coins  Gracchus , 
donnée  au  Théâtre  français  en  1 792. 
Cette  tragédie,  toute  républicaine ,  dut 
une  grande  partie  de  son  succès  aux 
circonstances;  car  le  stylc^  qui  ren- 
ferme des  beautés  remarquables ,  ne 
pouvait  être  apprécié  par  des  specta- 
teurs furieux,  qui  criaient  à  la  tyran- 
nie ,  lorsqu'ils  entendaient  ces  mots  : 
des  lois  et  non  du  sans.  Peu  de  temps 
après  la  représentation  de  Cams 
GracchuÊ ,  la  république ,  ou  plutôt  le 
démon  de  l'anarchie,  vint  s'asseoir  sut 
les  débris  sanglants  du  trône.  Chénier 
fut  noniiné  membre  de  la  cot»Venti6n, 
et  ,  dans  cette  assemblée,  il  partagea 
long-temps  les  opinions  du  parti  qui 
voulait  changer  en  lois  ïes  systèmes 
exagérés  d'une  folle  démocratie.  Bans 
les  années  infi  et  q4  ?  il  donna 
Fénélon  et  fimoléon  ;  cés  deux 
tragédies  obtinrent  un  grand  succès  ; 
mais  la  dernière  fut  arrêtée  par  or- 
dre dti  comité  de  salut  publié  ,  qui 
oublia  tout  à  coup  les  b*op  nombreuî 
sacrifices  que  Chénier  avait  faits  au 
génie  de  la  révolution.  Tous  les  taa- 
nuscritsde  Timoléon  furent  saisis  et 
brûlés;  une  seule  copie  ,  conservée 
par        Ytstris,  servit  à  reproduire 
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et  à  imprimer  la  pièce  en  i  <j<|5.  Jus- 
qu'ici, dans  la  carrière  dramatique  de 
cet  écrivain,  uous  ne  voyons  que  des 
surcès }  mais  il  devait  uu  jour  perdre 
la  faveur  du  parterre.  Métastase  avait 
traite',  dans  le  genre  lyrique,  l'avène- 
ment de  Cyrus  au  tronc  des  Modes. 
Chénier  fit  une  tragédie  du  même 
fait  historique  ;  les  beautés  de  style 
dont  la  pièce  était  remplie  ne  pureut 
la  mettre  à  l'abri  d'une  chute,  d'autant 
plus  humiliante  pour  l'auteur,  qu'elle 
venait  après  un  silence  de  plusieurs 
années.  Depuis  ee  temps,  Chcuier  a 
composé  plusieurs  autres  ouvrages 
dramatiques ,  mais  qui  n'ont  été  ni  îc- 
présentes,  ni  imprimes.  11  avait  puisé 
dans  le  théâtre  allemand  le  sujet  d'une 
comédie  qui  était  achevée  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  avait  pour  titre: 
JVathan  le  Sage;  ce  sujet ,  traité  fort 
au  long  par  Lrssiug,  avait  été  réduit 
eu  trois  actes  par  Chénicr.  Deux  autres 
de  ses  pièces  manuscrites  ne  sont  que 
de  simples  traductions  en  vers  de 
Y  Œdipe  roi  et  de  i'  OEdipe  à  Colo- 
ne  de  Sophocle.  La  traduction  de  YE- 
h'etre  n'a  pas  été  terminée;  mais  Ché- 
nicr se  proposait  de  traduire  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  tragique  grec, 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres  poètes 
dramatiques  de  1  antiquité,  ï/un  de  ses 
plus  ardents  désirs  était  de  voir  un 
jourlcs  poèmes  de  Sophocle  représen- 
tes par  les  acteurs  du  théâtre  Français 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  dont  les  ar- 
tistes auraient  exécuté  les  chœurs.  Ces 
speetacles  pouvaient,  selon  lu:,  con- 
tribuer à  nous  iliiie  mieux  connaître 
ceux  de  la  Grèce,  Uu  divertissement 
mi  un  acte,  intitulé  le  Camp  de 
Grandpré,  mis  en  musique  par  M. 
Cossec,  et  représenté,  en  1793,  à 
l'Opéra  ,  est  sou  seul  ouvrage  dans  ce 
genre.  Chénier  a  des  beautés  et  même 
nés  défauts  qui  ne  sont  qu'a  iui;  !<  s 
bons  juges  les  remarqueront  assez; 
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mais  on  ne  lui  disputera  pas  une  va- 
riété de  taient  très  rare.  Il  eut  le  dou- 
ble mérite  de  bien  écrire  en  vers  et 
en  prose  ;  il  se  distingua  surtout  dans 
le  genre  de  la  satire  ,  auquel  il  s'est 
trop  livré.  Dans  la  chaleur  des  que- 
relles politiques  et  littéraires,  il  sut 
rarement  éviter  les  c'eueils  d'un  pa- 
reil genre.  Entraîné  par  la  nature 
de  son  caractère  susceptible,  ombra- 
geux et  hautain,  il  eut  le  malheur  d'à p- 
précier  sans  équité  plusieurs  hommes 
de  lettres  respectables.  Du  reste,  on 
chercherait  en  vain  à  dissimuler  l'é- 
nergie, la  gaîté,  le  talent,  qui  carac- 
térisent ses  satires  ;  les  traits  en  sont 
souvent  si  vifs  et  si  purs,  cj^ie  quel- 
ques-uns conserveraient  leur  origina- 
lité satirique,  même  après  avoir  perdu 
le  nom  propre  auquel  ils  sont  attachés. 
Presque  tous  les  genres  de  poésie 
avaient  tour  à  tour  exercé  son  talent. 
Il  avait  publié,  en  1797,  le  He- 
eucil  des  poésies  lyriques  qu'il  avait 
composées  depuis  1787  jusqu'à  <vtte 
époque.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
livres  :  les  odes,  les  hymnes,  'es  chants 
imités  d'Ossian.  Chénier  a  fait  cucore 
plusieurs  autres  ouvrages  :  L  Ed- 
gar, ou  le  Page  supposé ,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers,  jouée  le  4 
novembre,  1785,  non  imprimée: 
elle  n'avait  pas  réussi;  11.  la  Mort  du 
duc  de  BnuiSKvick,  odetpii  n'a  point 
concouru  pour  le  pri x  extraordinaire 
de  l'académie  française,  1  787,  in-8°. 
Un  prince  du  sang  avait  donné  5, 000 
francs  pour  le  prix.  Chéniei  fil  < 
ode  sur  le  sujet  proposé;  mais  il  ne 
voulut  pas  être  soupçonné  d'avoir  une 
rause  intéressée;  il  ne  concourut  pas, 
ainsi  que  le  litre  de  sa  pièce  l'annonce. 
III.  Efdlrc  à  mon  père,  1787,  in- 
S  .:  IV.  Poème  >ur  l'assemblée  des 
notables,  1  787  ,  iu-S".;  V.  le  Minis: 
ire  et  V tfptnme  de  Icitres,  dialogue, 
in-8  .j  VI.  Dialogue  entre  l'auteur 
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et  le public ,  1 788 ,  in-8°. ,  et  réimprif 
me  dans  le  5e.  volume  des  Œuvre*  de 
Bivarol  ;  VII.  le  Concile  de  Cons- 
tance, satire.  Cet  opuscule  est  d'une 
extrême  rareté;  on  prétend  même  qu'il 
n'existe  que  l'épreuve  de  l'édition  que 
Tau  leur  préparai  t.  V 1 1 1 .  Dénonciation 
aux  inquisiteurs  de  la  pensée,  1 789, 
in-8°.  ;  V 1 1.  Dithyrambe  surf  assem- 
blée nationale,  publié  par  M.  du  Croi- 
ly ,  1 789 ,  in-8'.;  VIII.  Epître  au  roi, 
1 789,  in-8  ;  IX.  Courtes  Béjlexions 
sur  Vétat  civil  des  comédiens,  1 789, 
in-80.;  X.  De  la  liberté  du  théâtre 
en  France,  1789,  in-8u.,  réimprimé 
à  la  suite  de  Charles  IX;  XI.  A 
jnessieurs  les  Parisiens ,  sur  la  tra- 
gédie de  Charles  IX,  par  M.  Suard, 
l'un  des  quarante  de  l'académie 
française,  27  octobre,  1 789, in-80.: 
quoique  public  sous  le  nom  do  M. 
Suard,  cet  opuscule  est  de  Cbénier  ; 
XII.  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau, 
1 791 ,  in-8°.;  XIII.  le  Docteur  Pan- 
crace ,  satire ,  an  y  (  1 797  ) ,  in- 18  } 
XIV.  Epître  sur  la  calomnie,  au  v 
(  1 797),  in- 1 8;  XV.  leVieillaràd }An- 
cenis ,  poëme  sur  la  mort  du  général 
Hoche,  an  vi  (1798);  XVI.  Pie  FI 
et  Louis  XVIII,  an  vi  (  1 798  )  ;  XVII. 
les  Nouveaux  Saints ,  an  îx  (  1 80 1  ) , 
in-i  1.  Cette  satire  a  eu  cinq  éditiçns  ; 
]a  cinquième  est  augmeutée  d'observa- 
tions sur  le  projet  d'un  nouveau  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  et  sur 
1  e  Dictionnaire  de  l'académie.  XV III. 
Théâtre,  2  vol.  in- 18,  contenant 
Charles  IX,  Henri  FUI,  Jean  Ca- 
las, Câius  Gracchus,  et  Fénélon; 
XIX.  les  Miracles,  ou  la  Grâce  de 
Dieu,  conte  dévot,  par  l'abbé  M au- 
duit,  1801 ,  in-8'.,  3r.  édition,  aug- 
mentée d'une  Lettre  à  l'abbé  Geoffroy, 
an  x  (  1 802) ,  in- 8°.  ;  4"-  édition ,  aug- 
mentée du  Maître  italien ,  nouvelle, 
1802,  in-8°.;  XX.  Petite  Epître  à 
Jacques  Delille ,  1 800 ,  in- 1  (i,  pièce 
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rare  et  piquante;  on  la  trouve,  mai$ 

incomplète,  dans  les  Quatre  Saisons 
du  Parnasse  ;  XXI.  le  Cimetière  de 
campagne,  élégie  anglaise  de  Gray, 
traduction  nouvelle  en  vers,  i8o5, 
in-80.;  XXII.  Discours  en  vers  sur  les 
poèmes  descriptifs,  an  xm  (  i8o5  ), 
in-8  .;  XXI1Ï.  Epître  à  Voltaire , 
1806,  in-8°.  et  in-4°.;  XXIV.  les 
Deux  Missionnaires ,  ou  La  Harpe 
et  Naigeon,  i8o3,  in- 16.  L'auteur, 
à  l'instant  de  la  mise  en  vente  de  cette 
pièce,  a  anéanti  presque  toule  l'édition  : 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  11*. 
volume  du  Nouvel  Almanach  des 
Muses;  XXV.  Ma  retraite,  in-3a; 
XXVI.  Epître  à  Eugénie ,  iu  -  1  G; 
cette  pièce ,  qui  est  pleine  de  grâce  et 
d'une  douce  philosophie,  a  été  aussi 
réimprimée  dans  le  Nouvel  Almanach 
des  Muses  ;  XXV II.  Hommage  à 
une  belle  action,  in-3*.  Il  avait  fait 
une  comédie  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  Y  Ecole  du  scandale ,  de  Shéri- 
dan  ;  on  annonça  cette  pièce,  en  1 797, 
comme  devant  être  jouée  bientôt, 
mais  elle  ne  l'a  pas  été.  11  avait  composé 
une  tragédie  dont  la  mort  de  J).  Carlos 
était  le  su  jet  (  /^jCahlos).  Outre  les  piè- 
ces inédites  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  a  laissé  en  manuscrit  des  imitations 
d'Ossian,  achevées  depuis  1801 ,  plu- 
sieurs élégies,  des  poésies  satiriques, 
didactiques ,  héroïques  ;  des  discours 
philosophiques  $  Y Art  poétique  d'Ho- 
race, traduit  en  vers  dedix  syllabes.  La 
Hollande,  affranchie  du  joug  espagnol , 
est  le  sujet  d'un  poeme  qui ,  entrepris 
en  1 806 ,  n'aurait  pu  être  achevé  avant 
1 8 1 3  ,  et  qui  était  interrompu  toutes 
les  fois  que  le  poète  perdait  l'espoir 
d'atteindre  à  ce  terme.  11  se  promettait 
de  finir  au  moins  un  poëme  didacti- 
que ,  qui  ne  devait  avoir  que  quatre 
chants ,  mais  dont  il  n'a  pu  terminer 
que  le  premier  ;  il  devait  y  traiter  de 
la  théorie  générale  des  beaux-arts,  cfces 
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principes  qui  leur  sont  communs,  des 
formes  et  des  me'thodes  qui  devaient 
demeurer  propres  à  chacun  d'eux. 
Nous  ne  parlerons  point  des  rapports, 
des  discours ,  que  Cliénicr  a  pronon- 
ces dans  les  assemblées  politiques  ;  plu- 
sieurs ne  sont  point  étrangers  à  la  lit- 
térature ,  par  la  forme  autant  que  par 
la  matière  qu'ils  traitent.  L'auteur  y 
propose  des  mesures  législatives  sur 
la  propriété'  des  productions  littéraires, 
sur  l'encouragement  des  arts  et  des  let- 
tres, sur  Tin struction  publique,  etc.  On 
ne  peut  donner  les  mêmes  éloges  à  ses 
discours  politiques,  où  Ton  reconnaît 
trop  l'esprit  et  les  passions  du  temps. 
Il  serait  difficile  d'excuser  l'apothéose 
de  Marat  et  plusieurs  autres  déclama- 
tions révolutionnaires ,  qu'il  prononça 
a  la  tribune  de  la  convention.  Chénier 
eut  le  malheur  de  se  jeter  dans  un  parti 
qui,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'hommes  éclairés,  appréciait  moins 
la  beauté  de  ses  vers  que  l'exagératiou 
de  ses  idées,  et  l'entraîna  ainsi  daus 
des  excès  que  le  talent  même  ne  sau- 
rait justifier.  Comme  il  paraissait  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  envoyaient  des 
victimes  à  lechafaud,  l'esprit  de  parti 
l'accusa  de  la  mort  de  son  frère.  Il  a 
répondu  à  cette  calomnie  par  de  beaux 
vers  qui  respirent  une  mélancqlie  tou- 
chante et  vraie  : 

Auprès  d'André  Chénier,  avant  que  de  dépendre, 
J'élèverai  la  tombe.....  où  manquera  sa  cendre, 
Mai»  où  vivront  ilu  moins  et  son  doux  souvenir, 
Et  sa  gloire  et  ses  vers  ,  dictés  pour  l'avenir. 
La  ,  ouand  de  thermidor  la  septième  jqurnée 
Sons  les  feux  dn  cancer  ramènera  l'année  , 

0  mon  frère:  je  veux  ,  relisant  tes  écrits. 
Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  mânes  proscrits, 

1  ,  souvent  tn  verras  ,  prèi  de  ton  mausolée  , 
Tes  Irères  gémissants  ,  ta  mère  désolée, 
Quelques  amis  des  arts,  an  peu  d'ombre  et  des  fleurs, 
Lt  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs 

On  voit  par  ces  vers,  et  pr  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  qu'il  n'ap- 
partenait point  par  son  style  à  l'école 
de  la  révolution ,  et  qu'il  devait  pa- 
raître souvent  comme  un  étranger  au 
milieu  des  hommes  de  son  parti.  Aussi 


fut-il  menacé  lui-même,  et,  sans  la  révo- 
lution du  9  thermidor,  il  pouvait  crain- 
dre de  partager  le  sort  des  proscrits. 
Membre  du  juryd'instructiondu  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  avait  prononcées. 
1 80 x,  pour  la  distribution  des  prix, 
un  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances  en  Europe  el  de  l'ensei- 
gnement public  en  France.  Ce  n'est 
point  du  tout  une  harangue ,  c'est  un 
morceau  d'histoire  littéraire.  Les  dis- 
cours qu'il  a  lus  à  l'athénée  de  Paris , 
en  1806  et  1 807 ,  contiennent  la  pre- 
mière partie  d'un  tableau  historique  dt 
la  littérature  française  ;  il  y  trace  l'his^ 
toire  de  la  langue  et  des  divers  genres 
de  poésie  et  de  prose  jusqu'à  l'avène- 
ment de  François  Ier.  Les  16".,  î^^. 
et  18".  siècles  devaient  fournir  la 
matière  de  trois  autres  parties.  Dans 
une  introduction  publiée  en  1806,  il 
avait  exposé  le  plan  de  tout  l'ouvrage, 
et  en  avait  même  indiqué  les  princi- 
paux-résultats.  Deux  autres  de  ses  le- 
çons ,  l'une  sur  les  fabliaux,  la  seconde 
snr  les  anciens  romans  français ,  ont 
été  insérées  en  1 8 1 0  dans  le  Mercure 
de  France.  On  n'a  rien  imprimé  de 
celles  qui  cpneernent  les  chroniques , 
les  histoires ,  Les  poèmes,  les  mystères 
et  les  autres  productions  dramatiques 
antérieures  à  l'année  i5i5.  Les  épo- 
ques les  plus  obscures  de  la  littérature 
française  ne  sont  pas  les  seules  dont 
Chénier  nous  ait  tracé  le  tableau;  il  s'é- 
tait aussi  occupé  de  la  plus  récente ,  c.> 
peu  s'en  faut,  qu'il  n'en  ait  entièrement 
composé  l'histoire.  11  avait  entrepris 
ce  travail  pour  remplir  l'une  des  oblir 
gâtions  que  l'empereur  avait  imposées 
à  l'institut  ;  il  s'agissait  de  rapprocher 
et  de  caractériser  les  productions  qui , 
depuis  1 788  jusqu'en  1 808 ,  avaieut 
le  plus  hoporé  ou  enrichi  la  littérature 
française.  Cet  ouvrage  de  Chénier  a 
deux  parties  :  l'une  traûe  de  la  poésie, 
et  L'autre  de  la  prose  ;  la  première  se 
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compose  d'autant  de  chapitres  qu'on 
peut  distinguer  de  principaux  g  lires 
poétiques  ;  la  seconde  présente  le  ta- 
bleau des  différents  ouvrages  écrits  en 
prose ,  rangés  selon  le  genre  auquel  ils 
appartiennent.  Plusieurs  chapitres  de 
cet  ouvrage,auqucl  l'esprit  de  parti  n'est 
pas  toujours  étranger,  avaient  été  lus  à 
la  2e.  classe  de  l'institut.  On  a  pu  pren- 
dre une  idée  générale  du  plan  et  dn  ton 
de  cet  ouvrage,  dans  l'analyse  que  l'au- 
teur lui-même  en  a  composée,  et  qu'il 
lut ,  le  27  février  1808 ,  à  une  séance 
dn  conseil  d'état.  Nous  ne  dirons  rien 
des  articles  de  littérature  que  Cbénicr 
a  insérés  dans  plusieurs  journaux ,  et 
spécialement  dans  le  Mercure ,  dont 
il  était,  en  iSoçj  et  en  181  o,  un  des 
rédacteurs  ;  mais  le  morecau  qu'il  a 
placé  dans  le  Recueil  des  discussions 
de  l'institut,  sur  les  prix  décennaux, 
a  obtenu  de  justes  éloges.  C'est  le  der- 
nier de  ses  écrits;  il  l'a  tracé  d'une 
main  mourante  avec  toute  la  vigueur 
de  son  talent ,  en  réclamant  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  le  prix  de  lit- 
térature didactique.  Il  a  su  apprécier, 
mieux  que  personne  ne  l'avait  encore 
fait,  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  d'impar- 
fait ,  de  trop  court  et  de  trop  long,  dans 
les  dix-neuf  tomes  du  Lycée  de  La  Har- 
pe. Il  fut  sans  interruption  membre  de 
tontes  les  assemblées  législatives  qui  se 
succédèrent  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1 792  jusqu'au  mois  de  mars  1 802, 
et  ce  tut  de  littérature  et  d'instruction 
publique  qu'il  s'y  occupa  le  plus  ordinai- 
rement; il  eût  eu  moins  d'ennemis,  et 
son  talent  eût  trouvé  plus  de  justice,  s'il 
se  fût  borné,  à  certaines  époques,  à 
ce  seul  genre  d'activité  et  d'influence. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire 
et  politique ,  Chénier  s'attira  beaucoup 
d'ennemis  par  sa  conduite,  par  ses 
opinions  et  la  hauteur  de  son  carac- 
tère; mais  on  doit  ajouter ,  pour  justi- 
fier sa  rat  moire ,  qu'il  eut  aussi  des  t 
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amis  d'un  ordre  distingué ,  qui  n'ont 
cessé  de  rendre  justice  à  ses  talents  et 
à  plusieurs  de  ses  qualités  personnel- 
les. Chénier  est  mort  le  1  o  janvier 
181 1.  M.  Arnault  a  prononcé  sur  sa 
tombe  un  éloge  fuuèbre.  11  a  été'  rem- 
pl  n  é  à  la  seconde  classe  de  l'institut 
par  M.  de  Châteaubriant    A — s. 

CHENU  (Jean),  avocat,  ne'  à 
Bourges,  le  29  décembre  i55ç),  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  uns  concernent 
la  jurisprudence ,  et  les  autres  l'his- 
toire de  sa  province,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  11  mourut 
le  16  décembre  1627  ,  à  soixante-huit 
ans.  Thomas  de  la  Thaumassière  a  in- 
séré son  éloge  dans  le  tom.  Ier.  de  son 
Histoire Jiu  Berry,  page  7  5  et  suiv. 
On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits 
daus  Nicéron,  tome  XL,  page  i63» 
Nous  en  citerons  les  principaux  :  1. 
Archiepiscoporum  et  episcoporwn 
Galliœ  chronologica  historia,  Pans, 
1621^  in-4'  .,  assez  exact  ;  mais  su- 
perficiel, et  d'ailleurs  effacé  par  le  Oni- 
lia  christiana  {voy.  Ste.-Marthe ); 
11.  C h:  anal,  historien  patriarch. , 
archiepiscop.  Bituricens.  et  Aquita- 
niarum  primalum  ,  Paris,  1621, 
in-4°.  :  cette  2e.  édition  est  la  meil- 
leure; III.  Recueil  des  antiquités  et 
privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et 
de  plusieurs  autres  villes  capitales 
du  royaume,  Paris,  1621,  in-4°- 
Il  bissa  manuscrit  une  Conférence 
de  la  coutume  de  Bourges  avec  c*Ue 
des  pays  voisins,  et  en  ordonna  l'im- 
pression par  son  testament  ;  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  été  publie".  W— -s. 

CHÉOPS,  qu'on  croit  le  même  que 
Chembès ,  dont  parle  Diodorc  de  Si- 
cile, devint  rvi  d'Égyptc  vers  l'an 
1 1 78  avant  J.-C. ,  suivant  les  calculs 
de  Larcher.  Il  changea  en  tyranuie 
le  gouvernement ,  qui  avait  loojours 
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été  très  modère.  Il  fit  fermer  les  tera-  qu'elfe  lui  donna  ne  tendirent  qu'à 
pies ,  interdit  les  sacrifices ,  et  s'em-  le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait 
para  des  revenus  des  prêtres,  qui  sans  cesse  que  la  terreur  est  la  plus 
étaient  très  considérables.  Il  accabla  sûre  garde  des  souverains ,  et  qu'il 
ses  sujets  de  travaux  insupportables,  n'aurait  de  sujets  soumis  qu'autant 
en  leur  faisant  fouiller  des  carrières ,  qu'il  les  épouvanterait  par  l'appareil 
tailler  des  pierres  et  construire  des  des  supplices.  Elle  eut  l'affreuse  gloire 
chaussées,  uniquement  pour  élever  d'en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
la  grande  pyramide  qu'il  destinait  à  autres,  qui  consistait  en  une  colonne 
lui  servir  de  tombeau.  Il  poussa  la  d'airain,  creuse  en  dedans,  et  munie 
dépravation  jusqu'au  point  de  pros-  d'une  ouverture  à  sa  base ,  par  où  l'on 
tituer  sa  propre  fille.  Il  mourut  après  introduisait  du  teu  ;  on  enduisait  exté- 
avoir  régné  cinquante-un  ans ,  et  eut  rieurement  cette  colonne  de  poix  et 
pour  successeur  Chéphren,  son  frère,  de  résine,  et  on  la  faisait  rougir  à  un, 
qui  marcha  sur  ses  traces  ,  et  régna  feu  violent.  Le  patient,  dépouillé  de 
cinquante-six  ans.  Leur  histoire  est  tout  vêtement,  y  était  attaché  avec  des 
peu  certaine.  Hérodote  convient  lui-  chaînes  de  fer ,  et  ce  malheureux  était 
inême  qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avaîF  obligé  d'embrasser  des  bras ,  des  cuis- 
entendu  dire  aux  prêtres,  et  il  ne  paraît  ses  et  des  jambes,  cette  colonne  en- 
pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  G — r.  flammée ,  qui  consumait  ses  chairs 
CHEOU-SIN,  ou  TCHEOU,  der-  jusqu'aux  os.  Tan-ki  se  faisait  un 
nier  empereur  de  la  seconde  dynastie  amusement  d'assister  avec  l'empereur 
chinoise,  appelée  Chang,  parvint  à  à  cet  horrible  supplice,  et  souvent 
l'empire  l'an  1 1 5/j  avant  l'ère  ch ré-  elle  manifestait,  par  des  éclats  de 
tienne.  Ce  prince  fut  un  monstre  sur  rire,  l'affreux  plaisir  qu'elle  goûtait  à 
le  trône;  le  luxe,  la  débauche,  la  ty-  entendre  les  hurlements  et  les  cris, 
rannic  et  la  cruauté,  y  montèrent  avec  que  la  douleur  arrachait  à  ces  mise- 
lui.  Né  avec  un  caractère  violent ,  en-  rables  victimes.  Le  luxe  et  les  proJu- 
nemi  de  la  contradiction,  faux ,  dissi-  sions  de  cette  femme  ne  connurent 
mule,  lâche,  mais  vain  et  présomp-  point  de  bornes.  Entre  autres  ca% 
tueux  jusqu'à  l'excès ,  il  ne  fut  retenu  fiecs  ,  elle  fit  construire  en  marbro 
ni  par  l'autorité  des  lois ,  ni  par  la  une  tour ,  qu'on  appela  la  Tour  des 
crainte  des  peuples.  Son  nom  est  aussi  Cerfs.  Le  sol  de  cette  vaste  enceinte 
abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néroa  fut  orné  d'un  superbe  parquet  „  et 
l'est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui  l'art  prodigua  les  matières  les  plus- 
se succédaient  chaque  jour  avec  plus  précieuses  pour  sa  décoration  inté- 
de  fureur,  le  précipitèrent  enfin  du  rieure.  Lorsque  cet  édifice  fut  adie-, 
tronc ,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine  sa  vé ,  Tan-ki  y  fit  allumer  et  entre- 
dynastie  même,  qui  avait  subsisté  tenir  une  si  prodigieuse  quantité  de 
avec  gloire  pendant  le  cours  de  six  flambeaux  et  de  lanternes,  que  leuc 
cent  quarante-quatre  ans.  Son  épouse,  éclat  égalait  celui  du  soleil.  C'est  la 
Tan-ki ,  fut  la  principale  cause  de  que  cette  impératrice  s'enfermait  avec 
toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son  son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
règne.  Jamais  femme  n'unit  à  tant  de  oubliant  la  succession  des  jours  et  des 
beauté  un  caractère  plus  féroce  et  plus  nuits,  et  ne  s'occupa  nt ,  au  milieu 
sanguinaire.  L'empereur  ne  se  con-  d'une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
duisait  que  par  ses  conseils,  et  ceux  sexes,  que  du  soin  de  varier  ses  plai- 
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sirs ,  qu'elle  poussait  jusqu'à  la  disso- 
lution la  plus  effrénée.  C'est  à  ces  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques 
auteurs  rapportent  l'institution  de  la 
fête  annuelle  des  lanternes ,  si  célèbre 
à  la  Chine.  Les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour  gémissaient  sur,tant  d'ex- 
cès ,  et  cherchaient  les  moyens  de  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient 
l'état.  Un  d'entre  eux,  ndmmé  Kieou- 
heoUy  crut  qu'une  passion  nouvelle 
pourrait  détacher  l'empereur  de  celle 
qui  l'asservissait  à  l'odieuse  Tan-ki , 
et  que ,  si  l'on  parvenait  à  lui  inspirer 
du  goût  pour  une  femme  d'un  carac- 
tère opposé,  celle-ci  réussirait  peut- 
être  à  changer  le  cœur  de  ce  prince,' 
et  à  le  ramener  sans  violence  à  la  rai- 
son et  à  l'humanité.  Plein  de  cette  idée, 
il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le  danger 
auquel  il  allait  exposer  Finnoccncc. 
Lui-même  avait  une  fille,  qui,  aux 
èharmes  de  la  figure,  joignait  tous 
les  agréments  de  l'esprit ,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Il  lui  fit  part 
de  ses  prdjets.  Cette  jeune  personne 
en  fut  d'abord  épouvantée;  niais  son 
inexpérience,  sa  soumission,  et  l'es- 
poir, dont  on  la  flattait,  de  sauver 
l'état,  la  firent  enfin  tonsëntir  à  pa- 
raître dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à  CheoU-sin,  qui  parut  frappé  de 
tant  de  beauté,  dé  grâces  et  de  modes- 
tie ;  elle  fut  même  bien  accueillie  de 
Tan-ki,  qui  se  proposait  sans  doute 
de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de 
ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la  séduc- 
tion pent  mettre  en  œuvre  d'artifices , 
tout  ce  que  la  passion  a  de  plus  ten- 
dre, fut  inutilement  employé  par  l'em- 
perènr  pour  rorrompre  la  fille  de 
Kieoit-heou  :  sa  vertu  fut  inébranla- 
ble. Las  enfin  d'une  résistance  qui 
l'J  m  tin  Haï  I ,  et  qu'il  n'était  point  de  son 
caractère  de  supporter  long-temps ,  ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  mo- 
ment oh  il  venait  d'essuyer  de  nou- 
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veaux  refus ,  saisit  cette  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de 
sa  main  sous  les  yeux  de  Tau-ki.  Aidé 
de  cette  mégère,  il  coupe  ensuite  ses 
membres  en  morceaux,  les  fait  apprê- 
ter au  feu,  et  envoie  cet  horrible 
mets  à  son  malheureux  père,  qu'il  or- 
donne qu'on  égorge  aussitôt  qu'il  aura 
reconnu  ces  déplorables  restes  de  sa 
fille.    D'autres  atrocités,  commises 
froidement  et  sans  passion ,  peignent 
peut-être  mieux  encore  l'ame  féroce  de 
ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un 
jour  fantaisie,  ainsi  qu'à  sa  cruelle 
épouse,  de  savoir  comment  les  en- 
fants se  forment  et  prennent  leur  ac- 
croissement dans  le  sein  de  leur  mère. 
t)n  rassembla  ,  par  leur  ordre  ,  un 
écrtain  nombre  de  jeunes  fèmmôs  eu- 
eéintes  à  différents  termes,'  et  ils  les 
firent  successivement  eventrer  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu 
de  temps  après,  succéda  une  autre 
expérience.  Dans  les  jours  les  plus  ru- 
des d'un  hiver  rigoureux ,  quelques 
hommes  traversèrent  à  la  nàge  un  làr- 
'ge  fleuve  couvert  de  £la£bns^  ét  mon- 
trèrent une  vigueur  et  une  agilité"  qui 
étonnèrent  tous  les  spectateurs.  Cheoti;- 
ûk  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât, 
ét  leur  fit  briser  les  jambes,,  £oitr  dé- 
couvrir, disait-il,  dans  la  conforma- 
tion de  leurs  musclés,  le  principe  cle 
la  force  extraordinaire  qu  ils  avaient 
déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de 
remontrances;  routes  avaient  été  fu- 
nestes à  leurs  auteurs.  Pi-kan ,  oncîe 
de  l'empereur  et  l'un  de  ses  miufétres. 
homme  d'uné  inflexible  probité ,  eut 
cependant  encore  le  courage  de  tenter 
on  dernier  effort  pour  le  rappeler  à  ses 
deVoirs;  comme  il  le  pressait  vivement 
de  changer  de  conduite ,  le  tyrau  fu- 
rieux l'interrompit,  et  llii  dit  :  «  J'ai 
1»  ouï  raconter,  mon  oncle,  que  le 
»  cœur  des  sages  avait  sept  ouvertures 
*  différentes  ;  je  ne  m'en  suis  pâs  cn- 
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»  core  cclairci,  mais  je  veux  m'assu-  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
»  rer  aujourd'hui  si  ce  fait  est  certain.»  plaine  de  Mou-yé ,  Tune  des  plus  vas- 
Se  tournant  en  même  temps  vers  quel-  tes  de  la  province  de  Ho-iian.  La  ba- 
ques-uus  des  scélérats  qui  l'accompa-  taille  qu'elles  s'y  livrèrent  fut  terrible, 
gnaient  toujours,  il  fait  massacrer  Pi-  et  les  troupes  impériales  y  furent  en- 
kati,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le  tièreraeut  défaites.  Le  Chou-king  rap- 
cœtir.  Des  attentats  aussi  multipliés  porte  qu'il  y  eut  tant  de  sang  répan- 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tout  du,  «  qu'il  s'en  forma  des  ruisseaux, 
l'empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui  '  »  sur  lesquels  flottaient  les  mortiers 
restait  de  princes  de  la  famille  impé-  A  destinés  à  piler  le  mil  et  le  riz.  » 
riale ,  avaient  abandonné  la  cour  pour  Cette  victoire  sauva  l'empire ,  et  en  as- 
se  mettre  à  l'abri  des  caprices  du  ty-  sura  la  conquête  au  prince  de  Tchéou. 
ran.  La  plupart  de  ces  illustres  exilés  Le  lâche  Cheou-sin  fut  un  des  pre- 
s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Tchéou,  miers  à  se  sauver  du  champ  de  batai!- 
près  de  Ou-ouang ,  le  plus  vertueux  le  j  il  courut  à  toute  bride  se  renfer- 
coramé  le  plus  puissant  des  princes  mer  dans  le  palais  de  sa  capitale,  où9 
feudataires;  tous  unirent  leurs  prières  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  para  de  ses 
pour  le  conjurer  de  sauver  l'état ,  en  plus  riches  bijoux  et  de  ses  vêtements 
cbassant  du  trône  un  monstre  qui  le  les  plus  somptueux,  et  fit  mettre  le 
déshonorait  depuis  trente-deux  ans.  feu  à  tout  l'édifice,  pour  ne  pas  tomber 
La  réputation  ae  sagesse  dont  jouis-  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur, 
sait  Ou-ouang ,  la  paix  et  le  bonheur  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parve- 
que  goûtaient  les  peuples  soumis  à  ses  uue  à  Ou-ouang ,  il  fit  partir  un  déta- 
lois,  et  sa  puissance  presque  égale  à  chement  de  son  armée  pour  aller 
celle  des  empereurs^  le  faisaient  re-  éteindre  l'incendie,  ou  empêcher  au 
garder  comme  le  seul  qui  pût  mettre  moins  qu'il  ne  se  communiquât  au 
un  terme  aux  fureurs  insensées  d'un  reste  de  la  ville.  L'impératrice  Tan-ki 
couple  abhorré]  tous  les  vœux,  tous  n'avait  pas  en  le  courage  de  mourir 
les  suffrages  publics ,  l'appelaient  à  avec  son  époux  ;  cette  femme  détestée 
i'empire.  Ce  prince  hésita  long-temps;  eut  l'inexplicable  effronterie  de  vouloir 
sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter  paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang.  Or- 
le  nom  d'usurpateur.  Cependant  les  née  de  ses  plus  riches  atours  et  parce 
*  de  l'état  croissaient,  et  les  ins-  avec  tout  l'art  d'uue  coquetterie  re- 
>  devi  i  n  i  si  pressantes ,  si  uni-  cherchée,  elle  s'était  mise  en  marche 
ïllcé ,  qu'rl'  se  détermina  enfin  à  pour  aller  le  trouver  ;  mais  ayant  été 
prendre  les  armes  et  a  marcher  con<-  rencontrée  par  les  troupes  qui  se  poiv 
fie  Cheou-stn.  Dès  qu'on  le  sut  à  la  taientau  secours  du  palais  en  feu,  les. 
icte  de  ses  troupes ,  tout  l'empire  pa-  officiers  qui  commandaient  ce  déta- 
•rut  s'ébranler  ;  on  accourut  eu  foule  chement  la  firent  enchaîner.  Ils  en 
se  ra nger  sous  ses  dra peaux.  Ùn grand  donnèrent  aussitôt  avis  au  prince  de 
nombre  de  gouverneurs  de  villes  et  de  Tchéou ,  qui  envoya  l'ordre delà  met- 
provinces,  et  la  plupart  des  princes  •  tre  &  mort.  Celte  révolution,  qui  mit 
tributaires,  se  n  mïircnt  dans  son  £ù  à  la  longue  dynastie  des  Ghang  et 
camp,  suivis  des  rérifoMs  qu'ils  lui  donna  naissance  à  celle  des  Tchëotf, 
amenaient.  Cheou-sin,  de  son  cote,  ^st  de  l'an  1 1 11  av.  J.-C.  G^-r. 
s'était  mis  aussi  à  la  tête  de  forces  con-  CHEKBURY  (  MïtORD  ).  jTiyL 
stdérables  qu'il  avait  rassemblées.  Les  H*nB*RT. 
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CHÈRE  A  {  Casshts),  tribun  dVnrie 
cohorte  prétorienne,  fut  le  chef  de 
Ja  dernière  conspiration  qui  se  forma 
contre  Caligula.  Il  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d'Aile- 
magne  sous  Tibère.  Ses  mœurs  étaient 
austères  ;  la  répugnance  et  la  lenteur 
qu'il  mettait  à  faire  exécuter  les  or- 
dres sanguinaires  de  Caligula  le  fai- . 
gâtent  considérer  comme  un  homme 
«ans  cœur  parce  prince,  qiu le  trai- 
tait souvent  de  lâche  et  d'efféminé. 
Chérea  révoilé  des  crimes  de  cev  em- 
pereur, et  offense  des  railleries  aux- 
quelles il  se  trouvait  chaque  jour  ex- 
posé ,  résolut  de  s!eu  venger,  et  de 
délivrer  l'empire  romain  dit  tyran 
qui  le  gouvernait.  Il  se  réunit  ,i  plu- 
sieurs  personnages  puissants ,'' aux- 
quels il  confia' sou  dessein.  Calixle\ 
.Cornélius  Sabinos,«VIiiMicianu$;etc.  se 
joignirent  à  lui.  Ou  convint  que  l'cxé- 
•cnùou  du  complot  aurait  Heu  à  l'épor 
^que  des  jeux  palatins  établis  en  l'hon* 
ncur  d'Auguste.  Chérea  espérait  que 
Je  grand  concours  de  mondé  q  u'y  >tuV 
«ait  cette  solennité  lui  donnerait  beau- 
coup-de  facilités  pour  son  projet:; 
irais  trois  jours  se  pissèrent  sans 
4|u'ii  pAt  e^exécutefi  Craignant  enfin 
que  «on  secret  ne  vtot  à  se  décou- 
vrir, il  détermina -les  conjurés  à  se 
réunir  à  lui  le  quatrième  jour  de  ces 
fêtes.  Caligula  prit  sa  place  ou  speotftr 
cle,  où,  contre  son  ordinaire,  <il 
-resta  fort  long -temps  ;  mais  Aspre- 
ais,  l'un  des  conjurés,  l'ayant  enga- 
gé d'aller  prendre  un  bain ,  Caltgula 
Tenir*  dans  son  palais,  et,  lorsqu'il 
traversait  ttn  passage  souterrain  où 
i-se  trouvèrent  les  conjurés  ,  Chérea , 
en  lui  demandant  te  mot  d'ordre,  lui 
porta  le  premier  coup  (  Voy\  Cal*- 
cul  a  );  Ce  prince  resta  bientôt  mort 
*ur  la  place.  Cbérea  fit  ensuite  assasr 
siner  Ccsontc,  femme  de  Caligula,  et 
Drusille  sa  fille.  Ce  chef  de  Ja-  conspt- 


CHE 

ration  j  qnt  voulait  ramener  le»  sol' 
dats  aux  lois  de  la  république,  essaya 
de  les  haranguer  pour  les  empêcher 
d'élire  un  nouvel  empereur  j  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Quoique  Caligula 
fût  un  méchant  prince,  Claude  ,  son 
Successeur,  voulut  venger  sa  mort, 
afin  de~punir  le  crime  d'un  traître.  Il 
fit  mourir  les  principaux  conjurés  y 
avec  Chérea,  qui  reçut  la  mort  avec 
courage.  T — ft. 

CHEREAU  (François),  né 
e  Blois  en  1680,  vint  a  Parts  étu- 
dier l'art  de  la  gravure,  sous  Ge» 
rard  Aitdran ,  et  s'appliqua  partie* 
Jièremeut  an  genre  cîu  portrait,  <fenfts 
lequel  u  a  par&teracnt  renasi.  «Son 
burin  est  brillant  et  moelkui  ,  ses 
têtes  sont  en  général  d'un  heaur  tra- 
vail. Parmi  une  multitude  de -portraits 
intéressants  qu'il  a  gravés,ondtMir.«iie 
celui  de  Pecourt,  eetl*  des  tardmaux 
■de  Poltguacet  de  Fleory;son  S.  Jean, 
d'après  Kapbaéï,  est  aussi  fort  est  usé. 
Jj'aeadémîe  de  peinture  le  reçut  ai 
nombre  de  ses  membres ,  et  le  roi  le 
XK)tuuia  graveur  de  son  cabinet;  ro.iis 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  hon- 
tieurs,  et  mourut  à  Paris,  en  17*$, 
âgé  de  quarante-neuf  ans.  —  .Jacques 
Chereau  ,  son  frère,  né  à  Wois  es. 
1 6y4  «  e*  mert  à-  Paris  est  1 ,  * 
gravé  aussi  «de  très  beatnc  por:r.ots-, 
tntreautree,  celnide  l'évêquede  Ses*. 
5a  S+MUW«mMe,  d'afirès  Rapfctët, 
et  son  David  teiumt  la  téte  de  Go- 
liath, d'àprèvle  Féti,  sont  cstfaie*. 
Son  goût  pour  le  commerce  ,  auqtel 
il  finit  par  se  livre r  entieremeut,  J'«*â»- 
peclta  de  multiplier. ses  productions, 
et  ce  fut  uue,  perte  pour  le*  arts. 

P  £. 

.  CHEREBErYi\  V o$\  Cari  b  eut. 
CHEREFEDMN.  top.  Chehyv- 

ED-DYW  ALY.  I 

-  CHÉRI  LE,  historien  et  poète  grec, 
de  Samos naquit  vers  U  70'.  ©lym- 
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pi.ide.  Oblige  de  quitter  sa  patrie ,  il 
vim  à  Halicaruasse,  et  se  lia  elioile- 
metol  avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Archc!aiï<,  faisait  de  ce  poète  un 
si  grand  cas,  qu'il  lui  assigna  un  re- 
venu de  quatre  ruines  par  jour.  Dans 
4H)  poème  dont  ii  nous  est  reste  quel- 
ques vers,  Chérile  avait  célébré  ia  \ic- 
toire  remportée  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  de  Xercès  ;  l'orgueil  national 
en  fut  si  flatté,  que  les  Athéniens  fi- 
rent compter  au  porte  panégyriste  une 
pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  vers.  Il 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit 
d'autres  ouvrages  (  V.  Suidas  ). —  1 1  ne 
faut  pas  confondu'  ce  Cliénle  avec  un 
méchant  poète  du  même  nom,  qui  vivait 
sous  Alexandre-le-Gi  and,  c'est-à-dire, 
vers  la  1 1 5".  olyiuphdc,  et  qui  suivit 
ce  prince  dans  ses  expéditions  ,  pour 
les  chanter  en  mauvais  .vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu'en  dise  Horace,  se  dissi- 
mulait si  peu  i'extrême  médiocrité  de 
son  poète,  a  qu'il  eût  mieux  aimé, 
»  disait-il ,  être  le  Thersite  d'Homère, 
»  que  l'Achille  de  Chéri  le.  »  1!  fit  même 
avec  lui  un  assez  plaisaut  marché:  ce 
fut  de  lui  faire  donner  un  piùlippe 
pour  chacun  de  ses  bous  vers,  et  un 
soufuVt  pour  les  mauvais.  Compte 
fait,  lorvpie  l'ouvrage  fut  achevé,  il 
se  trouva  que  le  poè.e  tuait  reçu  en 
tout  >ept  philippes.  Ce  n'était  pas  le 
inoveu  de  faire  fortune  :  aussi  le  pau- 
vre Chérile  mourut-il  de  faim,  ou,  se- 
lon qu<  Iques  autres  ,  <ks  nombreux 
souftii  i  qu  lui  méritèrent  ses  mau- 
vais vers.  —  Suidas  fait  meutiou 
d'an  ti  i  ièjJK  ChÉhile.  poète  tragi- 
que d'Athée  s,  qui  fleurit  vers  la  (34°. 
olympiade.  Il  avait  composé  cent  cin- 
quante pièc  s  de  théâtre,  et  remporté 
treize  fuis  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta, dit-on,  les  masques  et  le  ros- 
tuni'  tbeatraL  A — I)— r. 

Ci  ERIN  (Bernard), néà  Langres, 
genéd  ogistc  et  bistouojfraphe  des  or- 

vin. 
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dres  de  St.-Lazare,  de  St.-Michel  et  du 
St.- Esprit ,  commissaire  du  conseil ,  et 
censeur  royal ,  mettait  dans  l'examen 
des  titres  qu'on  lui  présentait,  une  pro- 
bité si  sévère  que  1  on  disait  qu'il  était 
«  injuste  à  force  de  justice.  »  Il  écrivait 
à  un  ministre  ,  en  i  r]r^j  :  «  On  n'est 
n  point  généalogiste  pour  avoir  com- 
»  pilé  des  généalogies  dans  le  Moréri, 
»  ou  dans  d'autres  livres  de  cette  es- 
»  pèce,  qui  sont  malheureusement  en 
»  trop  grand  nombre;  mais  quand  on 
»  a  travaillé  dix  et  quinze  ans  sur  les 
o  titres  originaux  et  sous  de  bon» 
»  maîtres.  »  Jl  se  plaignait  ensuite  du 
grand  nombre  de  généalogistes  cham- 
brelants  qui,  depuis  quelque  temps, 
s'étaient  répandus  dans  Paris,  «  Gens 
»  sans  étude ,  qui  déguisent  sous  di- 
»  vers  titres,  et  donnent  au  public  des 
»  ouvrages  qui  depuis  long-temps  sont 
»  entre  ses  mains;  qui ,  pour  de  l'ar- 
»  geut ,  bercent  les  particuliers  d'idées 
»  chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
»  deurs ,  etc.  »  Chéri  n  mourut  à  Pa- 
aris,  le  21  mai  178.J.  On  a  transféré 
au  musée  des  Monuments  français  le 
mausolée  que  sou  (ils  lui  fit  élever 
dans  l'église  des  Augustins.  V — ve. 

GHÉfiUN(  Louis-Nicolas-Henri  ), 
fils  du  précédent ,  conseiller  de  la  cour 
des  aides ,  généalogiste  des  ordres  du 
roi,  commissaire  pour  l'expédition  des 
jugements  et  autres  actes  concernant 
la  noblesse,  avait  publié  diverses  gé- 
néalogies, et  un  bon  ouvrage  sur  la 
jur isprudenec  nobiliaire,  lorsque,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution, 
ii  suivit  la  carrière  des  armes.  H  était 
adjudant -général  à  fennec  du  Nord 
eu  1790,  et  il  fut  nommé  général  de 
brigade  pour  avoir  ,  dit-on ,  excité  les 
soidats  d'un  bataillon  de  l'Yonne  à 
tirer  sur  Dumounez.  qui  prit  la  fuite. 
Chériu  suivit  le  géuéral  Hoche  dans 
les  départements  de  l'Ouest ,  et  le  eé- 
fte'ral  tiuinbert  dons  l'cxpéditiou  d  h> 

11 
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lande.  îl  fut  nommé  en  1797  com-        CHERLER  (Jean-Henri),  me> 

mandant  de  la  garde da directoire;  il  dcrin  et  botaniste  du  17e.  si< 'de  , 

servit  ensuite  en  qualité  de  général d«  était  citoyen  de  Bà!e,  et  fit  ses  étn.lrs 

division ,  fut  chef  de  l'état-inajor  de  à  l'université  de  cette  ville,  ou  il 

Farinée  du  Danube,  et  mourut  le  i4  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  épousa 

juin  1799,  des  blessures  qu'il  reçut  la  fille  de  Jean  Bauhin,  et  se  montra 

en  Suisse.  On  a  de  lui  :  l.  Généalogie  digne  d'une  telle  alliance  en  se  livrant 

de  la  maison  de  Montesquiou-Fe-  à  la  recherche  des  plantes,  et  en  ai- 

xensac,  Paris,  1784,  in-4°«  L'abbé  dant  son  beau-père  dans  la  corupo- 

de  Verges ,  intendant  des  archives  de  silion  d'une   histoire  générale  des 

fordre  de  Saint-Liza re,  eut  part  à  cet  plantes.  Il  en  fit  paraître  l'esquisse 

ouvrage.  II.  La  noblesse  considérée  six  ans  après  la  mort  de  ce  savant. 

ious  ses  différents  rapports  dans  les  (  Voyez  Jean  Bauhiw  ).  La  grande 

assemblées  générales  et  particuliè-  histoire  ne  parut  qu'eu  iG5o  cl  i(>5  1, 

tes  de  la  nation,  Paris,  1788,  in-  en  5  vol.  in-fol.,  après  la  mort  de 

8".;  III.  Abrégé  chronologique  d'é-  Itou  et  de  l'autre',  dans  la  même  ville 

dits ,  déclarations  ,  règlements ,  ar-  d'Yvcrdun  (  Ebrodunum  ) ,  par  les 

rets  et  lettres -patentes  des  rois  de  soins  de  GrafTeuricd  de  Berne ,  et 

France  de  la  troisième  race,  con-  de  Giabrce.  Il  s'y  trouve  plusieurs 

cernant  le  fait  de  noblesse,  Paris,  plantes  qui  ont  été  découvertes  par 

1788,  in- ri  ;  c'est  un  code  de  juris-  Gherler,  nommées  et  décrites  par  lui 

prudence  nobiliaire,  extrait  principa-  pour  la  première  fois;  aussi  leur  a-l- 

feinent  du  recueil  des  ordonnances  on  donné  le  surnom  de  Ckerleri. 

imprimées  au  Louvre,  et  des  registres  Telles  sont  entre  autres  une  espèce 

-de  l'armoriai  de  France  ;  il  est  précé-  de  trtffle  et  un  onouis.  11  est  difficile 

dé  d'un  discours  sur  l'origine  de  la  de  connaître  la  part  que  Cherler  a 

noblesse ,  ses  différentes  espèces ,  ses  prise  à  cet  important  ouvrage;  ce 
.droits  et  ses  prérogatives,  la  manière  n'est  que  par  quelques  mots  echap- 
d'en  dresser  les  preuves ,  et  les  eau-  pés  ça  et  là  que  l'on  peut  savoir  quels 
ses  de  sa  décadence.         V — ve!       sont  les  articles  qu'il  a  fails.  Cest 

CHERLER  (  Paul  )  a  donné  quel-    ainsi  que,  dans  l'histoire  de  l'orme , 
tmes  écrits  relatifs  à.l'histoirc  de  Bàle,    dit  que  dans  un  ouvrage  particulier 
sa  ville  natale  \\.EncomiumurbisBa-    sur  les  insectes  il  sera  dit  (par  moi 
silène,  carminé  heroico,  Bâie,  1577,    Gherler)  la  différence  qu'il  y  a  eutiîe 
in-4°.;  IL Ecclesiœ  et  academiœ  Ba-    le  cynips  el  le  conops  de Tbéophrastc. 
s/7,  luctus  h.  e.  epilaphia  seu  elegice    Ce  passage  apprend  aussi  que  Cher- 
funebres  XXXflvirorumillustrium    1er  avait  entrepris  de  faire  un  traite 
ctjuvcnum,quiinurbeetagroBas.    sur  les  insectes;  tuais  il  n'a  pas  été 
'peste  interierunt  anno  1 554  ,  Bâie,    publié.  Cherler  avait  voyagé  dans 
*  i565,  ih-4°«de  147  pages,  livre  rare    midi  de  la  France;  il  avait  parcouru 
et  curieux.  On  y  trouve,  entre  autres,    les  environs  de  Narbonne  et  de  Mont- 
l'épitaphe  d'une  bâloise  (  Dorothée    pellier,  ensuite  les  Alpes  et  le  mont 
Wcrkerin  )  qui  avait  survécu  à  ses    St.  -  Gothard  pour  eu  observer  les 
onze  maris  ;  elle  se  termine  ainsi  :        plantes.  ïïaller  consacra  à  sa  me- 

Huic  totfdetn  tomu ,  fuerat  quoi  nnpU  marilij  UloirC  ,  SOUI"  le  IIOUl  de  cherlerioi  , 
fecimiu,  unitecimua  ted  bene  lait*  «rit.  _   ri  «•  >■>  . 

•Vpu  vir.  uuiu  fo-mina,  d^.a  mori.  "»  genre  qu  il  forma  <l  une  plante  qui 

U-^-ï.  tapisse  les   endroits   humides   d  * 
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fiantes- Alpes  ;  celte  dénomination  a  te  caractère  et  la  finesse  des  pierres 

e'té  adoptée  par  Linné  et  par  tous  les  gravées.  Sa  Descente  de  croix ,  d'a- 

«utres  botanistes.         D — P — s.  près  Zuinbo ,  son  Livre  de  principes 

CHÉRON  (  Anuc).  Fojr,  Bremond  à  dessiner ,  en  36  planches ,  Paris,  \ 

(Gabrielle).  17°6,  in-fol.  ;  et  l'imitation  de  plu- 

CHÉRON  (  Charles  ) ,  graveur ,  sieurs  cornalines  ,  sous  le  titre  de 

naquit  à  Lune'ville  en  i635.  Ses  ta-  Pierres  gravées  tirées  des  princi- 

lents  dans  la  gravure  lui  méritèrent  à  pnux  cabinets  de  France,  sans  date 

ttome  la  charge  de  premier  graveur  ni  indication  de  lieu ,  4 1  planches 

du  pape.  Louis  XIV,  informe' de  l'ha-  in-folio,  sont  ses  principales  gravu- 

bi'.eté  de  cet  artiste ,  engagea  son  am-  res.  La  réunion  de  tant  de  talents 

bassadeur  auprès  du  Saint-Siège  à  dé-  lui  acquit  des  distinctions  bien  mrf- 

terminer  Ghérou  à  passer  en  France,  ritées  ;  l'académie  de  peinture  l'admit 

L'honneur  d'avoir  mérité  l'attention  en  i6tï,  sur  son  portrait  peint  par 

d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de  eUe-meme  :  celle  de  Ricovrati  de  Pa- 

sou  trône  tous  les  grands  hommes  de  doue,  la  reçut  en  1699,  sous  le  nom 

FEurope,  attira  Chéron  à  Paris.  Le  de  UMuseEralo;  enfin,  Louis  XIV 

roi  le  chargea  du  soin  de  graver  toutes  lui  accorda  une  pension  de  5oo  liv. 

les  médailles  que  les  Français  faisaient  Elevée  dans  le  calvinisme ,  par  son 

frapper  à  la  gloire  de  leur  monarque  père ,  elle  crut  devoir  adopter  le  ca- 

triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un  tholicisme,  et  fit  abjuration.  Modeste 

logement  au  Louvre  avec  une  peu-  dans  ses  habits ,  très  charitable  envers 

4ion  considérable.  Chérou  mourut  À  les  pauvres ,  M11".  Chéron  pratiqua 

Paris  le  3o  juillet  i6V)<j.       A — s.  avec  exactitude  les  principales  vertus 

CHÉRON  (  Elisabeth-Sophie  ) ,  du  christianisme.  Elle  avait  épousé  , 

naquit  à  Paris  en  1648,  d'un  peintre  à  l'âge  de  soixante  aus,  M.  Lehay  , 

en  émail  delà  ville  de  Mcaux.  Cette  ingénieur  du  roi;  ectte  union  aveç 

femme  célèbre  réunissait  à  unémînent  un  homme  d'un  âge  à  peu  près  cizat 

degré  différents  genres  de  talents  ,  au  sien  n'avait  d'autre  but  que  de 

dont  un  seul  eût  pu  lui  faire  une  repu-  faire  des  avantages  à  un  ami  pour  le- 

tation  distinguée.  Si  elle  obtint  des  quel  depuis  long-temps  elle  avait  une 

euccès  dans  la  musique  ,   dans  la  parfaite  estime.  On  a  imprimé  de  cette 

poésie,  elle  enleva  tous  les  suffrage*  femme  célèbre  un  Essai,  en  vers , 

par  ses  tableaux  et  ses  gravures.  Des  de  Psaumes  et  de  Cantiques ,  Paris, 

«on  enfance,  elle  réussit  parfaitement  1094,  in -8°.,  avec  figures  gravées 

dans  le  genre  du  portrait ,  dont  la  plus  par  son  frère  j  les  Cerises  renversées» 

exacte  ressemblance  était  le  moindre  pièce  ingénieuse,  en  trois  chants, 

inérite  ;  par  la  suite ,  elle  fit  beaucoup  que  J.  -  B.  Rousseau  estimait  beau- 

&e  tableaux  d'histoire  qui  ne  luilueut  coup,  et  qui  ne  fut  imprimée  qu'èn. 

pas  moins  d'honneur.  Ses  ouvrages  171 7,  in-8°.,  avec  la  Batrachomjo- 

sont  en  généra l'd'uu  dessin  très  cor-  machîe  d'Homère,  eu  vers  français, 

rect,  d'une  couleur  vraie  et  vigoureuse,  par  Boivin,  ainsi  que  la  traduction 

ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  son  en  vers  du  Cantique  d? Habacuc  et 

pinceau  facile ,  et  ses  effets  bariuo-  du  Psaume  C1II,  in-4°.  Son  ode  sur 

jiieux.  Mlie.  Chéron  a  beaucoup  des-  le  Jugement  dernier  est  un  de  ses 

«siné  d'après  l'antique  ;  peu  de  per-  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre.  Ees 

«ouncs  ont  réussi  comme  elle  à  rendre.  Cerises  renversées  ont  été  traduits 
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en  vers  latins  par  11  Raux.  M11',  Cbé- 
ron  savait  l'hébreu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquette  s'étaut 
fait  peindre  par  M1,e.  Cuéron ,  lui  de- 
manda cinq  copies  de  son  polirait. 
«  Eh  !  mon  dieu  !  disait-on ,  pourquoi 
*  cette  femme  multiplie-t-elle  tant  son 
»  portrait?»  MUe.  Chéron  répondit  par 
ce  verset  d'1  saïe  :  c  Quoniam  multi- 
»  flicatœ  suntiniquitates  ejus.  »  Mlu. 
Cteron  avait  une  teUe  facilité  pour  sai- 
sir les  ressemblances ,  que  souvent 
elle  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  se  trouvaient  très  exacts  ;  celui 
deMmt.Deshoulières  nous  donne  une 
grande  idée  de  ses  talents.  Mllc.  Ché- 
ron est  morte  à  Paris  le  3  septembre 
Hyt  i ,  universellement  regretter. 

*.  CHÉRON  (  Louis  ) ,  peintre  et  gra- 
veur, frère  d'Klisabeth-Sophie,  na- 
quit à  Paris  en  1660;  fit,  avec  le 
secours  de  sa  «asur,  un  voyage  en 
Italie  ,  où  il  ctudia.les  cbefc-d'œuvre 
de  Uaphaël  et  de  Jules-Romain  ;  mais 
s'il  approcha  du  'caractère  de  dessin 
*Le  ces  grands  maîtres,  il  en  était  fort 
™iu  sous  le  rapport  des  grâces  et 
même  du  coloris.  Les  principaux 
lableaux  que  nous  avons  de  lui ,  sont  : 
Hèrodiade  tenant  la  te  te  de  S.  Jean, 
le  Prophète  Jgabus  devant  Si  Pàul  i 
qu'on  voyait  à  Notre-Dame  ,  et  une 
Visitation  qufil  avait,  faite  pour  le 
maître-autel  des  Jacobins  de  la  rue 
St  .-Jacques.  Les  estampes  de  Chéron 
sont  d'une  assez  bonne  manière ,  mais 
elles  sont  froides  et  manquent  d'eflèt. 
La  religion  protestante  qu'il  professait, 
rayant  obligé  de  passer  eu  Angle- 
terre ,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
fle  Nantes,  il  y  feitbien  acaieilliyet 
mourut  à  Londres  en  1 713.  P— ni 
C  HÉ KON  (  Loub*Cl aude  > ,  né  à 
Paris,  le  28  octobre  1758,  devait 
succéder  à  son  père  ,  attache  à  l'a  il  mi - 
«istralion  des  forêts ,  et  cultivait  les 
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lettres  sans  prétention ,  lorsqu'en  1 79* 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé» 
parlement  de  Seine-et-Oise ,  et;  esi 
1 791 ,  député  à  l'assemblée  législative  , 
où  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modérées  :  il  y  fut  membre  du  comité' 
des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur ,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  g  thermidor.  Élu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en 
1798,  il  refusa  de  remplir  ces  fono* 
tions,  et,  dans  sa  retraite ,  s'adonna 
tout  entier  aux  lettres*  !H  fut;  en  i8o5j 
nommé  préfet  du  département  de  la 
Y ienne ,  et  mourut  à  Poitiers  ,  le  1 5 
octobre  1 807.  On  a  de  lui  :  h  le  Poète 
anonyme,  comédie  en  1  actes  et  en 
vers,  1 785 ,  in-8u.de  59  pages.  Cette 
pièce ,  le  début  de  l'auteur ,  ne  fut  pas 
représentée;  elle  a  trop  peu  d'action  ; 
mais  elle  est  en  -  général  élégamment 
ccrtte;>  nous  remarquerons  cependant 
une  licence  un  peu  trop  forte  que  Clié- 
roii  s'y  permit  quelquefois >,i -celle  dt 
retrancher  les  s  de  la  seconde  personne 
des  verbes ,  au  milieu  d'un  vers. . Il 
Caton  a"  Utique \\  tragédie  en  3  actes 
et  en  vers  ,  1  nu tée  d' Adriison  ,  f     5 , 
in-8  .  ;  III.  l'Homme  à  sentiments  , 
comédie  en  5  actes  et  en  rers ,  1 789^ 
in*<\  La  première  représe DU* ion  eut 
lieu  le  1  o  mars.  En  .Su,  -  le  M  oc- 
tobre ) ,  l'auteur  reproduisi t  sa  pièce 
«■n  5.  actes efc.ën  vers ,  sous  je  litre  du 
M  or  alise  ur  ,  et  la  fi  t  imprimer  ki  méV 
me  année  sous  celui  de  F  al  sain  et 
Florville;  enfin  ,  en  mars  1  ttoJ  ,  il 
levait  remise  en  5  actes ,  -et  Uiit  jouet 
sous  Je  titre  du  Tartufe  de  M fà*ari , 
qu'elle  a  défi»»iiiv<  ment  gardé ,  et  si*us 
lequel  elle  fut  réimprimée  in~$\>  C'est 
«ne  imita tiou  du  theSchoalfoK  scan- 
}daJe\Ae.J>L  Sheridam.  1 V /Conduite 
du  maire  de  Paris  (  Pétio  n  ) ,  à  l'oc- 
oas ion  de  la  société  des  Feuillants  , 

Monlesquiou  sur  les  prêts  nationa* 
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loisurVadr   graphe  française ,  in-  ia,  1755.  Cet 


minislration  forestière,  1797,  in-  ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le 
8".  ;  VI.  une  traduction  des  Leçons  de  meilleur  de  l'auteur ,  contient  un  exa- 
l'enfance  par  miss  Maria  Edge-  men  critique  des  diverses  méthodes 
worth,  »8o3,  5  vol.  in-16,  avec  le  mécaniques  inveutées  pour  appreu* 
texte  en  regard;  V  II.  traduction  des  dre  à  lire  et  à  écrire  ,  jusqu'à  l'epo- 
Lettres  sur  les  principes  élémentai-  que  où  il  écrivait  lui-même.  La  mè- 
res d'éducation ,  par  Élis.  Hamil-  me  année ,  il  en  fit  imprimer  séparé» 
ion  y  i8o3,a  vol.  io-8°.;  VIII.  Tom-  ment  les  alphabets,  sous  le  titre 
Jones,  ou  Histoire  d'un  enfant  trou-  à*  Alphabets  latins  et  français  ex* 
vé,  traduite  de  H.Fielding,  1804,  traits  des  méthodes  nouvelles  f  in* 
6  vol.  in-ia.  La  traduction  publiée  fol.;  enfin  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
par  Laplace  de  ce  chef-d'œuvre  des  en  entier,  avec  le  titre  de  Manuel 
romans  était  abrogée;  la  traduction  des  maîtres  et  maîtresses  d'école 9 
entière,  donnée  par  M.  Lavcaux,  avait  et  grammaire  française  tirée  des 
eu  peu  de  succès  ;  le  nouveau  travail  meilleurs  auteurs,  in- 1  a.  His- 
de  Cberon  fut  bien  accueilli  par  les  toire  et  pratique  de  la  clôture  des 
gens  de  goût ,  et  ce  n'est  que  (fans  sa  religieuses ,  1 764  »  ihri  %  ;  IV.  Equjrr 
traduction  que  les  personnes  qui  ne  roques  et  bizarreries  de  Vorthogra- 
s  avent  pas  l'anglais  peuvent  line  Tomy  phe  française ,  1 766 ,  in- 1  a ,  ouvra- 
Jones.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  ge  utile,  mais  qui  aurait  pu  être  plus 
comédieen  5 actes  eten  rei  s .  et  deux  approfondit-** H' ne ifaut  pas  confon*- 
comédies  en  1  acte  ,  reçue*  au  XWAt»  cke  cet  auteur  avec  l'abbéClaude  Casa* 
français  ;  une  autre  comédie  en  5  actes  me»,  censeur  de  la  police  .  mort  en 
et  en  vers,  qu'il  était  sur  le  point  de  juillet  1738,  et  connu  pour  être  l'au- 
presenter  ;  une  tragédie d' Othello,  en  teur  du  Polissoniana ,  ou  Recueil  dû 
5  actes  c t  e  n  vers  ;  u ne  traduction  des  turlupinades,  eta,  Amsterdam,  1 7  2 <>.  ; 
meilleures  odes  d'Horace  ;  un  grand  nouvelle  édition,  172$,  in-ix  Cet 
nombre  de  poésies  fugitives^]**-»  ouvrage  est  un  recueil  de  rébus ,  d# 
,  CHKHH 1  EH  (  SKELymr.is  >y  ehat-  cak»«bouiçs,  et  non  de  plaisanteries 
noine  régulier,  cure  de  Neuville  etide  indécentes  ou  orduxières,  comme  le 
Pierrefitte  au  diocèse  de  Tout ,  né  à  titre  semblerait  l'indiquer  ;  cependant 
Metele  1 1  mai  1699,  a  beaucoup  tra-  J'abW  Guerrier  n'y  mit  pas  son  nom, 
vaille  pour  l'instruction  de  l'enfance ,  et  même,  patt  la  suite,  il  signait  ses 
et  principalement  sur  la  manière  de  approbations  du  nom  de  Passart.  On 
lui  apprendre  à  lire*  Voici  la  liste  de  lui  attribue  encore  V Homme  inconnu, 
ses  ouvrages  :  l.  Méthode  familière  ou  les  Equivoques  de  la  langue, 
pour  les  petites  écoles ,  avec  un  trai-  dédié  à.  Sacha <  Bilboquet ,  Paris  . , 
té  d'orthographe,  1 749 ,  m-m  f  IL  1 71*2 ,  in-i  a«.c  .  j  .  B>  'é  !» 
Méthodes nouvelles  pour  apprendre  CHERSIPHRON,  architecte ,  ap> 
*  lire  aisément  et  en  peu  de  temps ,  pelé  par  divers  auteurs  anciens ,  Ctcj- 
même  par  manière  de  jeu  et  d'anm-  siphon,  Ârcluphron,  Cré siphon,  etc^ 
sèment ,  aussi  instructives  pour  les  naquit  à  Guosse ,  dans  l'île  de  Grète. 
maîtres  que  commodes  aux  pères  et  U  traça  le  plan  et  commença  la  cons- 
mères ,  et faciles  aux  enfants ,  avec  truction  du  fameux  temple  d'Éphè- 
les  moyens  de  remédier  à  plusieurs  se  ,  continue  après  sa  mort  par  sou 
équivoques  et  bizareries  de  Vortho-  fils  Métagcues  ,  après  celui-ci,  par 
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Dcmétrius ,  surnommé  le  serviteur  de  fausse  tradition ,  conservée  par  Justin 

Diane ,  et  par  Péonius ,  ou  plutôt,  et  par  Sulin ,  qu'il  était  l'ouvrage  de 

foenius  d'Éphèse  ,  et  mis  dans  la  ces  femmes  guerrières.  Suivant  un 

suite  au  nombre  des  sept  merveilles  manuscrit  de  Pline,  qui  a  appartenu 

du  monde.  Encourage  par  le  vœu  des  au  cardinal  Bessarion ,  et  que  Ton  con- 

peuples  Ioniens  de  l'Asie,  qui  contri-  serve  à  Venise  dans  la  bibliothèque 

huèrent  tous  aux  frais  de  laconstruc-  de  St.-Marc,  on  employa  cent  vingt 

tiou ,  Chersiphron  développa  dans  le  ans  à  le  construire  ;  celui  auquel  Har- 

plan  la  plus  grande  magnificence,  douin  s'est  conformé  porte  que  l'ouvra-' 

ii'édifice  formait  un  parallélogramme  ge  ne  fut  entièrement  terminé  qu'au 

d'en  virou  quatre  cent  vingt-cinq  pieds  bout  de  deux  cent  vingt  années  :  ceder- 

rom.uns  de  long ,  sur  deux  cent  vingt  nier  texte  est  le  plusconforme  à  l'histoi- 

de  large,  ou  environ  trois  cent  quatre-  re.  Les  auteurs  anciens  ne  disent  point 

Vingt-cinq  pieds  de  roi  sur  deux  cents,  positivement  à  quelle  époque  l'édiûce 

et,  en  nouvelle  mesure,  cent  vingt-  fut  commencé,  mais  nous  trouvons 

cinq  mètres  sur  soixante  -  cinq ,  y  dans  Diogcnc  Laërcc  et  dans  flésy- 

compris  dix  marches  qui  rqgnaieut  cbius  de  Milet,  que  ce  fut  Théodore 

tout  autour.  11  offrait  un  diptère-  deSaraos,  architecte  et  sculpteur  ,  fils 

oc/oifrrie,  c'est-à-dire,  qu'on  y  voyait  de  Rhécus  ou  de  Téleclcs,  qui  con-î 

deux  façades  opposées  l'une  à  l'autre ,  seilla  de  placer  du  charbon  dans  les 

présentant  toutes  deux  un  frontispice  fondements  ;  il  doit  suivre  de  là  qu'on 

à  huit  colonnes.  Uu  double  portique,  entreprit  la  bâtisse,  et  que  par  cen- 

élcvésur  les  dix  marches,  entourait  séquent  Chersiphron  noxissait  vers 

la  ceUa  ou  le  corps  du  temple.  Le  la  ao".  olympiade,  ou,  au  plus  tard, 

nombre  total  des  colonnes  s'élevait  à  dans  la  ^4r.  (684  ans  J.-C) 

cent  vingt-sept,  ce  qui,  en  admettant  Grcsus,  roi  de  Lydie»  qui  régna  de 

un  double  rang  de  quinze  sut  la  Ion-  l'an  55q  à  l'an  545  avant  J*-C. ,  4on- 

Er  des  portiques,  peut  faire  croire  na  une  partie  des  colonnes  qui  déctK 

1  eu  comptait  soixante-seize  au  raient  l'extérieur. Cet  édifice  Ait  iucen« 

rs  de  l'édiûce,  et  cinquante-une  dié  par  Érostrate,  la,  première  année, 

dans  l'intérieur.  Celles  du  dehors  delà  106e. olympiade,  356.  ans  a  unit 

avaient  soixante  pieds  romains  de  noire  èrej  mais  quoique  Strabon  seru- 

haut,  ou  cinquante -quatre  pieds  et  ble  dire  que  le  feu  le  délrui  ait  entière* 

demi  de  roi;  cites  citaient  d'un  mar-  ment,  et  q  1  un  en  éleva  un  nouveau , 

bre  tiré  des  environs  d'Ephèse,  il  serait  facile  de  prouver,  par  le  texte 

d'une  seule  pièce  et  d'ordre  iouique.  même  de  cet  auteur,  et  par  «l'autre» 

Chersiphron  inventa ,  pour  trauspor-  considérations ,  qu'il  n'y  ,  cal  .que  le 

ter  ces  grandes  masses,  ainsi  que  les  toit  de  consumé.  Les  liphésiens  se 

pierres  de  l'architrave,  des  machines  chargèrent  seuls  de  la  restauration,, 

décrites  par  Vitruvc,et  dont  Léon  Ai-  qui  fut  dirigée  jiar  i'arcLitccic  Dino- 

berti  a  fait  graver  des  dessins  dans  craie  ou  Cheiromocratc ,  et,,  vingt- 

son  Traité  d'architecture.  L'édsfice  deux  ans  après,  il  était  déjà  rétabli 

fut  e'evé  sur  l'emplacement  qu'avait  dans  son  ancienne  splendeur.  Ainsi  ce 

occupé  auparavant  un  temple  bâti  par  riçbc  monumeut,  qui,  sous  les  Bor 

Crésus  et  Epbésus  ,inc*  ndié  et  ensuite  mains,  n'avait  pascessé  d'exciter  une 

restauré  ou  reconstruit  par  les  Ama-  si  vive  admiration  ,  #aû  toujours  l'ou- 
lomes.  De  là  venait  apparemment  la 
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posa ,  de  concert  avec  son  fils  Mctagè* 
nés,  un  écrit  où  il  publia  le  plan ,  et  où 
il  détermina  les  proportious  de  Tordre 
ionique.  Son  écrit  subsistait  encore  au 
temps  de  Yitrnve.  Les  Goths  incen- 
dièrent le  temple  d'Ephèse,  sous  le 
1  ègne  de  Gallien ,  et  il  ne  fut  plus  res- 
taure'. Les  colonnes  qui  ne  furent 
point  enleve'cs  sous  les  empereurs  d'O- 
rient, l'ont  été  dans  tes  temps  mo- 
dernes par  les  sulthans  Bajazet  et  So- 
liman qui  les  ont  fait  servir  à  l'orne- 
ment de  leurs  mosquées.  Dos  frag- 
ments de  marbre  couvrent  encore  le 
terrain  une  lieue  à  la  ronde.  On  peut 
consulter,  pour  l'histoire  de  ce  monu- 
ment, la  Dissertation  de  Gio.  Poleni , 
imprimée  dans  la  ir.  partie  du  tome 
des  Mémoires  de  l'académie  de 
Cort'one,  et  le  Voyage  en  Grèce  de 
M.deChoiseul-Ciouflier.  E— c  D — n. 

CHÉRUBIN  (le  P.),  capucin 
d'Orléans,  soas  le  règne  de  Louis  XI V, 
sut  alhcr  les  pratiques  austères  de 
son  ordre ,  avec  la  culture  des  scien- 
ces exactes.  Adroit  mécanicien  et  bon 
géomètre,  H  s'appliqua  principalement 
a  l'optique ,  et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instru- 
ments, en  en  perfectionnant  la  cons- 
truction, et  en  composant  des  ouvrages 
qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
H  s'attacha  surtout  à  perfectionner  et 
à  foire  connaître  le  télescope  binocle, 
imaginé  par  son  confrère  le  P.  Kheita  i 
et  il  présenta  au  roi ,  en  1676 ,  un 
de  ces  instruments ,  qui ,  par  la  clarté 
et  l'augmentation  du  champ  ,  avaient 
un  avantage  réel  sur  les  limettes  astro- 
nomiques dont  on  se  servait  alors 
mais  que  l'usage,  devenu  général ,  des 
télescopes  à  réflexion,  a  fait  aban- 
donner ;  il  est  pourtant  vraisemblable 
que  cette  invention  s'adapterait  avan- 
tageusement aux  lunettes  achroraa^ 
tiques.  Le  P.  Chérubin  s'était' aussi 
appliqué  à  p^rfwUiOBdér^'àcunstiqH^ 
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et  on  voit  par  une  de  ses  lettres  à 
Toinard  ,  datée  du  27  février  1675 
que ,  dans  une  expérience  faite  en  pré- 
sence d'uu  des  généraux  de  l'ordre , 
il  fit  «  entendre  très  distinctement  à 
»  quatre-vingts  pas  de  distance ,  et 
»  discerner  les  voix  des  particuliers 
»  dans  une  multitude  qui  parlaient 
»  ensemble,  quoique  dans  le  milieu 
»  on  ne  les  pût  aucunement  entendre 
»  car  ils  ne  parlaient  qu'a  voix  basse, 
»  et  néanmoins  on  n'en  perdait  pas 
»  une  syllibe.  »  Le  supérieur  de 
l'ordre  lui  fit  défense  de  divulguer  utt 
pareil  secret,  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux pour  la  société  civile ,  et  contre 
lequel  on  n'a  aucun  moyen  de  défense, 
comme  on  a  les  rideaux  pour  se  pré- 
cautionoer  contre  les  lunettes  de  lon- 
gue vue.  Le  P.  Chérubin  se  conforma 
scrupuleusement  à  la  défense  qui  lui 
fut  Élite;  il  avoua  cependant  à  Toinard 
que  ,  dans  une  seule  occasion  ,  ou  if 
s'agissait  de  l'intérêt  de  l'ordte ,  il  avait 
fait  usage  de  son  mécanisme  ,  qui , 
quoique  volumineux ,  pouvait  se  ca- 
cher sous  le  manteau  :  c'est  à  l'occasion 
d'une  division  qui  arriva  dans  l'ordre, 
vers  i65a,  entre  les  Yvetons  et  les 
Claudions ,  ainsi  nommés  des  Pères 
Claude  de  Bourges,  et  Yves  de  Nevcrs, 
chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin,, 
avec  son  acoustique  sous  son  man- 
teau ,  découvrit  plusieurs  secrets  des 
Claudions  lorsqu'ils  parlaient  ensem- 
ble, et  son  parti,  qui  était  celui  des 
Yvetons  (1),  s'en  servit  avantageu- 
sement. I^e  P.  Chérubin  a  publié  : 
I.  la  Dioplrique  oculaire  ,  ou  la 
Théorique,  la  positive,  et  la  mécani- 
que de  l'oculaire  dioptrique  en  toutes 
ses  espèces ,  Paris ,  1 67 1 ,  in-fol.  ^ 
avec  60  planches  et  un  frontispice  5 

—  f— i  l.-.i.i  ni,! 

(1)  Voyez  la  Lettre  âi.Vèihé  Haute- 
feuille  à  hf.  Bourdclot  ?  sur  le  meyen  <ie 
perfectionner  l'ouïe ,  du  jo  août  ihoa  « 
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II.  la  Vision  parfaite,  ou  le  Concours  taria  continens  principia  sbe 
des  deux  axes  de  la  vision  en  un  trumenta  ad  haras  omnes  italicas  > 
seul  point  de  l'objet,  Paris,  1677  ,  bohemicas ,  pallie  as  alque  babylo- 
in-foJ.  ;  l'année  suivante ,  il  le  publia  nie  a  s  ,  diurnas  alque  noctumus 
eo  latin:  De visione perfectd ,  in-f  >l  ;  dignoscendas ,  et  ad  componendiim 

II I.  la  Vision  parfaite  ,  ou  la  Vue  ptr  unwersnm  orbem  earum  multi- 
distincte,  tomell ,  1 681 ,  ih-fol.  ;  c'est  formia  horolngia  exquis  itis  si  mum , 
une  suite  de  l'ouvrage  précèdent;  Venise,  1598,  4  vol. tû.fbl.  divises 

IV.  Effets  de  la  force  de  la  conti-  en  ti  livres.  Ce  bon  religieux  laissa 
fuit  fi  des  corps ,  par  lesquels  on  r«-  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages 
pond  aux  expériences  de  la  crainte  mathématiques.  —  Ghtxubw  de  Mo- 
du  vuide  et  à  celles  de  la  pesanteur  rien  h  e  (  le  Pi  ) ,  capnefn  ,  se  distingua 
de  Voir  ,  Paris  -,  1679,  în-ia  de  par  son  iHe  et  ses  talents  dans  la  fois-» 
466  pag.  ;  l'auteur  parle,  dans  cet  sion  entreprise  pour  la  «conversion  des 
ouvrage ,  d'une  machine  télesgraphi*  calvinistes  duGhablais  (  Vayr.S.  Frah- 
quf.  avec  laquelle  il  dessinait  tes  objets  çois  de  Sales.  )  D^tu  grand  nvmbre 
éloignes ,  et  il  s'y  plaint  du  Journal  dé  discours  et  de'  controverses  qWit 
des  Savants ,  qui  avait  cite  avec  éloge  avait  composés  à  cette  -  occasion  l, 
les  microscopes  de  Hooke  ,  qui  n'e-  on  n'a  imprimé  qoe  ses  Âcta  dispu- 
taient pas  si  bous  que  lès  sieinS;  V.  tationis  kabitœ  ohm  quodamimnislro 
ï 'Expérience justifiée pour  l'élévation  hœreuco ,  eircà  dip.  eucharisfiœ  s*l 
des  eaux  par  un  nouveau  moyen ,  à  cramentum  ,  1 5rp  ,  sans  lieXl  un- 
telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que  pression,  Ge  pieux  missionnaire  mon* 
ce  soit  t  Paris .  \  i >8 1,  ui-i a 5  \\.  Dis-  rut  à  Xnribif  en  1606, : en  réputation 
tertation  en  laquelle  sont  résolues  de-saintetés/rn  >J  1>  €n'M:4\- 
quelques  difficultés  prétendues  au  «CHERIJBINI  (Laebzio),  néà  Nor- 
Sujetdel'invenliondubinùcle^x^  «a,  daw  ledocné  de Spolette en  Ora- 
sans  date;  Le  P.  Bernard  de  Bologne  brie,  an  16V  siècle ,  eonçuHe  projet 
cite  encore  de' lui  quelques  ouvrages  dé  recueillir  les  constitutions  et  les 
sur  rimpénéfrabilile  du  verre-;  sur  le  bulles  des  papes  >  depuis  Léon  l^.ret 
télescope  ét  lé  microscope  binocle,  sur  commença  à  publier  cette  grande  col- 
la nature  et  la  construction  du  téles-  lection  à  Home ,  en  1617 ,  sous  le  rirre 
cope  ;  enfin  sur  la  machine  télesgra-  de  Btdlarium  ;  elle  fut  continuée  par 
phique  ,  espèce  de  pantographe  à  ses  h! s,  réimprimée  à  Lyon  enjfrè 5 
dessiner  la  perspective ,  tel  que  celui  et  1673.  i  a  demie re  édition,  qui  est 
qu'un  jésuite  avait  deeeitt  en  1  §3 1  aussi  la  plus  estimée ,  fui r donnée  à 
(  voy.  Scueiwer  )  ;  mais  ce  bibltogra*  Luxembourg,  en  1 74a  et  années  su* 
phe  des  capucins  ne  donne  aucun  de-  vantes.  Le  Bull urium  magnum 


tail  sur  les  éditions  de  ces  divers  ou-  tend  jusqu'à  Benoit  XI V,  et  eompi 

Vf  âges.                        G.  M.  P.  dix-neul  Iota  es,  or  dinairéwcàvt -reliés 

.  CHÉRUBIN SANDOLINI  (  le  P.),  en  11  voli  in-foL  Après  avoir  joui  de 

capucin  d'Udine,  s'appliqua  aux  ma-  l'estime  de  Sixte  V  et  de' ses  sucées* 

thématiques  et  surtout  à  la  gnonioni-  seurs  ,  Laërzio  Cbcrubini  «  mourût 

que,  et  publia  sur  cette  dernière  science  sous  le  pontificat  d' Urbain  VIII ,  vers 

lin  ouvrage  volumineux  sous  ce  titre  i6al6. CB£RW»fm(Angelc-Marta), 

Singulier:   Taulemma  Cheruhicum  religieux  du  Mont-Gassin  ,  fut  le  prin- 

tatlioUcum,  universaliaac  /mrtfcifr  eipil  ^collaborateur  de  soo  pèce>  e» 
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son  continuateur  après  sa  mort.  Il  pu- 
blia à  Borne,  en  i638,  les  constitu- 
tions d'Urbain  VH1.  —  Cherudini 
(  FI  i  vio  ),  donna  un  Compendium  du 
bullair»  .  Lyon,  iii'./i ,  3  tom.  en  un 
vol.  îu-/»°.  V— VE. 

CrlERYF^KD-DYN.ALY  (  le  mal- 
la,  ou  docteur),  natif  d'Yezd,  que 
Khoudémyr  nomme  le  plus  noble  des 
gens  à  talents  de.  l'Iran  (la  Perse), 
et  le  plus  aimable  des  savants  du 
monde ,  dont  il  compare  1e  style  aux 
perles,  aux  diamants  et  aux  pierres 
les  plus  précieuses,  a  tracé,  avec  une 
plume  propre  aux  dessins  les  plus 
gracieux,  des  compositions  admira* 
Mes  sur  les  événements  do  ce  globe. 
Parmi  ces  ouvrages,  le  même  histo- 
rien persauenctte  un  d'une  éloquence 
mervcdlcuse,  c'est  le  Zefer  ndméh 
fy  ouacayi  emyr  Timonr  (  livre  de 
la  victoire,  renfermant  les  faits  et 
gestes  de  Ta  merlan  ),  composé  sous 
les  auspices  d'IbrahynwSultbàn  ,  petit- 
fils  deTamcrlan,  et  terminé  en  818 
(  1434*14^5  )•  kliondértiy*1  mi'tfait 
nulle  mention  de  l'introduction  <  trio- 
caddemêhyàt  cette  histoire;  c?est 
pourtant ,  suivant  Hadjy-Khalfah \ 
un  morceau  d'une  hante  importaueè 
pour  l'histoire  des  tribus  du  royaume 
de  Djagbatay,  et  pour  la  géographie  des 
lieux  habités  par  , ces  tribus.  Il  es!  dou- 
teux quje  cette  introduction  fasse  partie 
de  la  traduction  turkedel'ouvrage  n  r  i  n- 
eipal  par  Mohammed  le  per  san.  Au  res- 
te î,  ce  morceau  se  trou  ve  dans  aucun 
des  exemplaires  du  tëxto  persanoqae 
nous  possédons  a  la  bibliothèque  im- 
perteletàWexiatè  même  dans  aucuni* 
Wbliothèqiwd'BuïOpe,  et  il  est  extré* 
moment  rare  en  Orient.  Un  nommé 
Œadja  èd-dyn-Al-Sel-Djac  a  écrit* 
un*  supplément  qui  contient  la  vie 
de  Gbih-Ro^et  celle  tfOmugh^y. 
Le  Zefer  ndméh  a  été  traduit  par 
Polis»  4o  la  Croix  le  Êtey  et  puMé 


sous  le  îitre  d' Histoire  de  Timur- 
Becr  connu  sous  le  nom  du  grand 
Tamerlan,  empereur  des  Mogok 
et  Tartares ,  etc.,  Paris,  17-22, 
in- ia,  4  vol.  Sir  William  Jones  et 
plusieurs  autres  orientalistes  ont  re- 

Î>roché  à  Pétis  son  manque  de  fide- 
ité,  et  le  savant  anglais  présente* 
dans  ses  notes  géographiques  sur 
la  Vie  de  Nadir-Chah,  une  traduc- 
tion de  la  description  de  Kachcmyr-, 
«rplus  littérale,  dnNil ,  que  celle  de 
•  Pétis  de  la  Croix.  »  Le  texte  per- 
san de  cette  description  a  été  insère 
par  M.  Jcnisch  dans  sa  belle  disscr* 
tatpon  De  fatis  linguarum  orienta- 
fo#m,  placée  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Meuînski. 

-il  m>  v,j .  •  L«**s.  ' 
.7  CHÉSEAUX(  Jeadi4PhilippeLots 
dx),  physicien  sms.se  .  naqnit  à  Lau* 
sanne  en  1 718.  Excite  par  l'exemple 
de  Gronzas,  son  aïeul  ,  il  se  livra  de 
betine  heure  à  l'étude  des  sciences 
philosophiques  -et  mathématiques ,  et 
n'avait  que  dix  sept  ans  quand  il  com- 
posa ses'  F  s  mis  de  physique,  il  se 
passionna  bientôt  pont  l'astronomie, 
fit  construire  un  observatoire  dans  sa 
♦erre  de  Ghésehuxs  et  y  fit  dWt 
bonnes  observations,  'dont  il  publia 
le  résultat  à  Foeeasion  de  la  comète 
de  .17*45.  Uftest  aussi  presque  entiè- 
rement l'an  leur  délia  €arte  de  VHél\ 
vëtie  ancienne ,  en  4  fenjlles,  insérée 
dans  les  Mémoires  sur  lJhisloire  am 
tienne  de  la  Suisse,  par  G.-G.  Loya 
do  Bochat ,  ^ç.Gette  carte  n'i  pro- 
prement de  géographie  antienne  qui» 
la  position  des  voies  romaines;  l'au* 
teu*  a  conservé"*  totales  lieux  leur 
dénomination  moderne  ,  qn*tl  suppo-. 
sait  tirée  de  la  *  langue  celtique.  Pour 
le  plan,  <>n  a  suivi  la  Carte  de  la  Suisse 
de  Delisle ,  si'Ce  n'est  qn*on  a  un  pou 
plus  resserre  l'int»  r  va  Ile  entre  les  lac* 
«MJtfnève  et  de^eufcbâtcb  Chéseaux 


Digitized  by  Google 


346  CfJE 

avait  aussi  étudié  les  langues  et  n'é^ 
tait  étranger  à  aucune  science  ;  aussi 
fut-il  associé  ou  correspondant  des 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Gôttinguc ,  et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  mourut  à  Paris,  le  5o  no- 
vembre i  «5 1 .  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  Essais  de  physique,  Paris, 
1 743,  in-  ia  :  c'est  uu  recueil  de  trois 
dissertations  sur  le  choc  des  corps , 
sur  la  force  de  la  poudre  à  canon , 
et  sur  la  propagation  du  son  ;  II. 
Traité  de  la  comète  qui  a  paru  en 
décembre  1745,  jusqu'à  mars  1744, 
contenant,  outre 'les  observations  de 
fauteur,  celles  de  Cassini  à  Paris, 
et  de  Calandriui  à  Genève ,  avec  di- 
verses  observations  et  dissertations  as- 
tronomiques sur  les  instruments,  la 
lutie,  les  imagos,  etc.,  Paris,  1 744 ^ 
in -8°.  de  5oo  pages.  Ou  y  voit  la  fi- 
gure de  cette  comète,  l'une  des  pins 
extraordinaires  qu'on  ait  observées, 
suivant  Lalande.  III.  Dissertations 
critiques  sur  la  partie  prophétique 
de  V  Êcriture-SaUte ,  Paris ,  17/11, 
in- 1  a  j  IV.  Mémoires  posthumes  sur 
divers  sujets  d'astronomie  et  de 
mathématiques  ,  Lausanne ,  1 754 , 
in*4".  :  quelques  exemplaires  portent 
un  nouveau  titre  ,  avec  la  date  de  Pa- 
lis, 1777.  Ces  mémoires  traitent  des 
satellites,  des  cquiuoxes,  de  la  chro- 
nologie, de  divers  passages  de  l'Écri- 
ture ;  on  y  trouve  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune.  V.  Essai  sur  la  po- 
pulation du  canton  de  Berne ,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne,  1766.  Seignetix 
de  Gorrevon  a  public  la  vie  de  Ghé- 
seaux ,  avec  une  Dissertation  de  cet 
auteur  sur  l'année  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  dan»  le  3*.  vol.  de 
si  traduction  du  Traité  de  la  religion 
chrétienne  par  Addisou  ,  Gonève  , 
1771 ,  in-8°.  G.  M.  P. 

-CHÊSEL  (j£Ai»-Vj«r), 
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flamand,  né  eu  i644>  reçut  de  son 
père,  qui  était  peintre,  les  premier* 
éléments  de  son  art.  Il  devint  en  peu 
d'années  plus  habile  que  son  maître. 
Les  tableaux  de  van  Dyck  avaient 
pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma* 
nière  de  ce  grand  artiste  était  l'objet 
constant  de  ses  études ,  et ,  arrivé  à  un 
assez  haut  degré  de  réputation  ,  il  al  la 
chercher  des  travaux  hors  de  sa  pa- 
trie. Il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  fit 
pour-  la  cour  des  portraits  qui  lui  va- 
lurent de  nouveaux  admirateurs.  If 
peignit  aussi  avec  uu  é*al  succès  le 
paysage ,  les  fruits ,  les  fleurs  et  f  bis* 
toire.  Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup 
d'esprit.  Chcse!  n'a  peint  lliistôiré 
que  dans  de  petites  proportions.  Pen- 
dant qu'il  était  à  Madrid  ,  ui  reine 
Louise,  femme  de  Charles  II ,  lui  fit 
foire  pour  l'ornement  de  sou  cabinet 
beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
Y  Histoire  de  Psyché,  sûr  des  plan- 
ches de  cuivre.  Après  la  mort  de 
cette  princesse ,  il  fit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Nenbourg ,  iseco*rde 
femme  de  Charles  II  ;  elle  le  nomma- 
son  peintre,  et  il  resta  k  son' service 
après  la  mort  de  ce  prince.  "Il  ta 
suivit  à  Tolède,  ou  il  fit  de  notoveaiii 
portraits  qui  ajoutèrent  euectre  à  sa 
réputation  ;  enfin ,  il  fut  enWo/ye  'k  Pâ- 
tis pour  peindre  Philippe  V  afvanfc  qu*1 
ce  prince  passât  en  Espfcgnev 
dans  cette  ville  qu'il  mourut  eu.  f}<&. 

'   A»— s.'  » 

CHESFXDEN  (  GuiliIa^ms^,^. 
rurgien  anglais,  né,  eu  16881,  fcBm* 
row  ou  the  Bill,  dans  le  conrté  de' 
Lcicester.  Après  avoir  fait  quelques 
études  classiques ,  il  s'appliqua  ,  st>«$ 
•plusieurs  habiles  maîtres,  à  Pè"tivde  de 
l'anatemie  et  de  la  physiologie.  Il  pro- 
fita si  bien  de  leurs  leçons,  qu'il  ou- 
vrit lui-inéme ,  dès  l'âge  de  viwçt-drux 
ans,  un  cours  publié  tfàofcioiuic.  Ù 
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société  royale  de  Londres  l'admit  un 
an  après  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  pub!i;i  en  1710,  in-8°. ,  son  Ana- 
tomie  du  corps  lutmain ,  réimprimée 
cni7*ii,  1726,  173a,  1754,  1740, 
et  pour  la  1  ie.  fois  eu  1 778.  Quoiqu'il 
ait  paru  depuis  sur  ce  sujet  des  trai- 
tes plus  complets  et  plus  exacts ,  cet 
ouvrage  est  encore  estiml.  La  répu- 
tation que  lui  obtinrent  et  ses  leçons 
et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art ,  le  fit  nommer  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  Si. -Thomas,  chirurgien 
consultant  des  hôpitaux  de  St.-Georgc 
et  de  W«stfwnster,  et  premier  chirur- 
gien de  la  rciue  Caroline.  En  171*5, 
parut,  io#\,  sou  Traité  de  la  taille 
au  haut  appareil ,  qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme attribue  au  docteur  Douglas, 
et  intitulé  :  Lithotomus  castralus , 
dans  lequel  Cheseldcn  était  gratuite- 
ment accusé  de  plagiat.  Cette  méthode 
par  le  haut  appareil,  quoique  perfec- 
tionnée par  Cheseldcn,  était  encore 
accompagnée  de  si  graves  inconvé- 
nients, que  ce  savaut  chirurgien  crut 
devoir  l'«»bandonner,  et  adopta  l'ap- 
pareil latéral  qu'il  pratiqua  long-temps 
avec  beaucoup  d' adresse  et  de  succès. 
Sur  quarante-deux  sujets  taillés  par  lui 
dans  l'espace  de  quatre  années ,  deux 
seulement  ne  purent  être  sauvés.  L'au- 
teur de  son  éloge ,  imprimé  flans  les 
Mémoires  de  l'académie  raj aie  de 
chirurgie,  assure  Aui  avoir  vu  faire 
cette  opération  en  cinquante-quatre 
secondes.  Une  opération  qui  étendit 
beaucoup  sa  célébrité,  et  peut -être 
la  seule  circonstance  df  sa  vie  qui 
conservera  son  nom  à  Ja  postérité, 
est  celle  par  laquelle  il  rendit  la  vue i 
en  1 7.18 ,  à  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  ne  aveugle ,  ou  qui 
l'était  deveuu  de  très  bonne  heure. 
J/eïat  de  ce  jeune  homme  à  la  suite 
de  l'opération  et  après  sou  eaUère 
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guet  i son  ,  le  progrès  du  nouveau  sens 
qu'il  venait  d'acquérir,  les  idées  nou- 
velles qui  se  développèrent  en  lui, 
donnèrent  lieu  à  diverses  observa- 
tions iutéressanles  pour  la  physiolo- 
gie et  la  métaphysique,  et  dont  Locke, 
Diderot  et  Br  rkeley  ont  fait  «t'heureu- 
ses  applications.  En  17  29  ,  l'.icadéuiie 
des  sciences  de  Paris  choisit  CheseJdetti 
pour  un  de  ses  correspondants;  et,  eu 
1 752  ,  l'académie  de  chirurgie ,  nou-% 
vcllement  instituée  à  Paris  le  nomma 
le  premier  de  ses  associés  étranger 
11  publia  pai'  souscription  eu  1733  y, 
I*  Osléoçraphie,  ou  Anatomie  des  os , 
1  vol.  in -foi,  composée  de  figures 
très  bien  gravées  *  et  de  courtes  ex- 
plications ;  mats  la  veute  de  cet  ou- 
vrage, d'un  prix  élevé,  ne  répondit 

naut  dépenses  qu'il  avait  faites;; 
ut  de  plus  a.taquc  d'une  manière 
assez  indécente  par  le  docteur  Doiir- 
glas,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Remarques  sur  , et  livne  pompeux  , 
l'Ostéographie  de  M.  Cheselden. 
Ce  dernier,  devenu  possesseur  d'une 
fortune  assez  considérable  ,  songea 
alors  à  se  procurer  une  espèce  de  re- 
traite, et  obtint,  eu  1 707  , la  place  de 
chirurgie*  en  ohef  de  l'hôpital  do 
Chelsea,  qu'il  occupa  avec  distinclioa 
jusqu'à  sa  mort,  armée  en  175^, 
dans  sa  64e*  année.  .Savant  aualo- 
rniste,  il  fut  peut-être  le  plus  habile 
opérateur  de  son  temps,  et  *1  contrit 
bua  beaucoup  à  simplifier  les  procé- 
dés et  les  instruments  de  chirurgie  en 
usage  avant  lui.  il  se  faisait  remar-, 
quer  surtout  pur  la  sensibilité  et  l*u*- 
télêt  qu'il  montra it  à  ses  malades. 
Chaque  lois  qu'il  entrait  dios  son  hô- 
pital pour  y  faire  la  visite  du  malin, 
Ja  seule  idée  des  souffrances  qu'il  air 
l«ùt  nécessairement  causer  lui  -faisait 
«prouver  «1rs  sensations  pénibles,  ct^ 
J'on  dit  qu'il  manifestait  toujours  00*1 
extrême  anxiétd  avant  de  commenow 
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une  opération,  quoiqu'il  reprît  tout  à  la  santé. Nos  anciens  bibliothécaire* 
son  sang  froid  dès  qu'elle  était  corn*  n'ont  pas  connu  cet  auteur.  Duverdîer 
mencée.  Un  habile  chirurgien  français,  a  indiqué  son  ouvrage  au  mot  Nefi 
dont  une  longue  pratique  avait  énious-  Il  parait  que  Lainonnoye  ne  l'avait 
se  la  sensibilité  naturelle,  s'étonnait  point  vu,  puisqu'il  dit  «que  c'est  une 
de  cette  émotion  qu'éprouvait  Ghésel-  farce-morale  qui  a  de  plaisants  endroits, 
den  avant  d'opérer,  et  la  regardait  et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
comme  une  marque  de  faiblesse.  Ce-  1507.»  Ce  critique  est  ordinairement 
pendant ,  ce  même  chirurgien ,  ayant  plus  exact.  Quelques  personnes  sem- 
été  conduit  par  lui  dans  uue  salle  d'es-  h  lent  encore  douter  que  la  Nef  de 
crime ,  fut  tellement  ému  à  la  vue  d'un  santé  soit  réellement  de  la  Chcsnaye. 
assaut  très  animé,  qu'il  se  trouva  mal,  Tous  leurs  doutes  seront  levés ,  quand 
tandis  que  Chésclden  faisait  sa  prin-  elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
cipale  récréation  de  ce  genre  de  spec-  dans  les  initiales  des  dix-huit  der- 
tacle.  Chcseldcn  aimait  la  littérature  mers  vers  du  prologue  de  son  ou- 
et  les  arts,  et  il  était  lié  avec  les  gens  vrage.  W— s. 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son       CHESNÀYE  -  DESBOIS  (  Frait- 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui,  çois-Alexanore  Aubert de  la.  ) ,  na- 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui  quit  à  Ernée,dansle  Maine  ,  le  17 
avec  de  grands  éloges.  On  trouve  dans  juin  1C99,  fut  quelque  temps  cap  11- 
)es   Transactions  philosophiques  ,  cru ,  et  rentra  dans  le  monde  sans  se 
dans  les  Mémoires  de  V académie  faire  relever  de  ses  vœux.  11  fournit 
de  chirurgie,  et  dans  d autres  rc-  quelques   matériaux  qu'arrangèrent 
cueils ,  quelques  mémoires  de  sa  com-  pour  leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et 
position,  et  il  a  ajouté  à  la  traduction  De:%fontaincs ,  e't  mourut  à  Paris,  t 
anglaise,  faite  parGataker,  des  Ope-  l'hôpital,  le  39  février  1784.  On  a  de 
rations  chirurgicales  de  Ledran  ,  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  mé- 
21  planches  et  nombre  d'excellentes  diacres  ,  parce  qu'il  travaillait  pour 
observations.  S — 0.  vivre,  et  qtiHl  connaissait  peu Téeo- 
CHESNAYE  (Nicole  de  la  ),  nomie.  De  tous  les'  céropilàteors  du 
écrivain  français,  vivant  sous  le  règne  1 8".  siècle ,  ta'  ChesnâyVDesbois  est 
de  Louis  XII ,  est  auteur  d'un  ouvrage  celui  <Jut  publia  le  phis  de  diction* ai- 
fort  rare,  intiluleY/a  Nef  dé  satttéi  rést  !.  DktkmdWtoâtotiiVpotoÊ* 
Paris ,  Vérard,  1 5o}  ;  in-4  V,  Paris;  ffi  l^j  ^y^iéw^m^- 
J.  Jehannot ,  sans  date,  in4*.;  et  Pa*  1  ^58,  3^U»^.  ;tt.  Dietèonttkire 
ris, Michellc Noir,  i3t>,  in4%  fi£  des  aliments^  i>tnt  et  lèqkeaw^  ^B^ 
goth.  Ces  éditions  sont  paiement  re-  3  iù\^i*iï\ï.xDtâionn4ire  ttnfc 
cherchées.  L'ouvrage  est  divisé  en  versel  d'agrictiUùreetdë  jàrdika*è; 
quatre  parties  ;  la  première  contient  ht  1  *}5  f ,  1  Vofc  inJ.^^Y,  l)kiti&nn*ir€ 
Nèf  de  santé ,  en  prose;  la  seconde,  généalogique  ,  h^aidiqWB\^^hronb^ 
le  Gouvernail  du  corps  humain ,  éga-  logique  et  hist»riifù»Y  i  } 
lernent  en  prose;  la  troisième,  une  7  vol.  ra-S^Y  nduveUe1  édition  au^> 
moralité  en  vers,  intitulée:  là  Cbw-  mentée  5éusle  titre  de  Dictïbnnairê 
damnation  des  banquets  à  la  louan-  de  lanobleise,  contenant  les  #>M 
ge  de Diepte  et  Sobriété ;laquatrième  fogie$  ,  >  Wstefre  et  là  chronMosUe 
renferme  un  traité  en  rime ,  Des pà*  des  farÈillés  itoUes  de  là  France  \ 
Sions  de  Vamt  qui  sont  contraires  î^o-1784  ,  ri  voh  4^4».  y  il  y  a 
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trois  volumes  de  supplément ,  donnés  édition  ,  augmentée  des  nouvelles 
par  Badier ,  inais  iis  sont  devenus    ordonnances  militaires  depuis  1 74 1; 


très  rares ,  parce  qu'ils  furentmis  à  la    1 7  52- 1 758 ,  6  vol.  in- 1 2  ;  XV.  Cor- 

resnondance 


pendant  la  révolution.  Le  Die-  philosophique  et  criti- 
tionnaire  de  la  noblesse  manque  de  que ,  pour  servir  de  réponse  aux 
critique ,  d'ordre  et  de  méthode.  11  est  Lettres  juives,  r  7  5<) ,  3  voi.  in-ia  ; 
loin  d'ailleurs  d'être  complet.  L'éten-  XVI.  Lettres  critiques  avec  des  son- 
duc  des  articles  a  moi  n  s  souvent  pour  ges  moraux  sur  tes  songes  philoso- 
mesure  le  degà'e  d'intérêt  dont,  ils  sont  phiques  de  l'auteur  des  Lettres  jui- 
susceptibles  que  l'argent  payé  ou  refu-  ves  3  1745,  in-ia  ;  XVH.  Lettres 
sé  par  le»  i amil  1  es  à  i'auteur.  Aussi ,  hollandaises ,  ou  les  Mœurs  des  ÉoU 
un  grand  nombre  de  maisons  diblin.  landais,  1 747  ,  a  vol  in- 1  a;  XVIII. 
guées  n'occupent  que  ,  peu  ou  f  point  AUnanach  des  corps  des  marchands 
d'espace dans  ccUe  volumineuse  com-  et  des  communautés  du  royaume, 
pilation.  V.  Dictionnaire  raisonné  et  1 753  et  années  suiv.  ;  XIX.  Système, 
universel  des  animaux  ,  1 709,  4  du  règne  animal ,  par  classes ,  fa- 
vol.  in-4w«  L'auteur  suit  les  méthodes  milles,  ordres,  etc. ,  1754  >  a  vol. 
de  Linné  ,  Klein  et  Brisson.  VI.  Die*  in-8°.  L'auteur  suit  les  méthodes  de 
tionnaire  domestique  portatif,  1762-  Klein,  d'Artedicl  de  Linné.  XX.  Les 
1,763*.  5  ^ûL.jnr^".  )  réimprimé  en  Doutes  de  M,  Klein,  ou  ses  obser- 
1769  ;  Sil.Dictionnaire  historique  valons  surlarevue  des  animaux , 
des  mœurs ,  usages  et  coutumes  des  faite  par  le  premier  homme ,  etc. , 
Franç^,^^v9lmrS\-fmil  tradmts  du latip,t  1754,^8 XXI. 
Dictionnaire,  historique  des  antiqui-  Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 
Us ,  curiosités  et  singularité? ,  tics  fossiles ,  traduit  du  latin  de  Théodore 
villes,  bourgs  # t  bourgades  enFranr  Klein ,  avec  le  tejtc ,  1 7.54  ,  iu-8 \  ; 
ce  ,  1  7Ô9  ,  5  vol.  iu-h°.  La  Chesuayet  X^jklI.  Traduction  des  Missus  de 
Desbois  ayant  publié  presque  tous  ses  M.  Klein  ,  ou  ses  observations  sur 
ouvrages;, SOUS  le  voile  de  l'anonyme,  diverses  parties  du  rçgne  animal, 
nous en  compléterons  ici  Ja  série  :  IX.  1754,  in-8\  ?  XXIII.  Etrennes 
Lettre  à  Mm\  U  comtesse  de  **  r  Utaires,  inTî4 ;XXJV. 
pour  servir  de  supplément  à  VAmu-  Calendrier,  des  princes ,  ou  Etat 
sementt  philosophique  sur  Us  langage  actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des. bétes^  pétrie  P.  Bougeant,  1 739,  des  maisons,  souveraines  de  l'Euro- 
in- 1  a  •  Astrologue  dans  le  puits,  pet  1 76a  et  années  suta ,  1  n  -  •>.  \ .  L'au7 
1  7^"  ». \0r. iv,  ;  XI.  Lettres  amusantes  teur  continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
et  critiques  sur  Us  romans  en  gêné*  à' Etrennes  de  la  noblesse,  1772  et 
val ,  anglais,  français }  tant  anciens  années  s lû vantes.       ,      V — VK. 

fie ,  modernes ,  1 743  ,  in- 1 2  ;  XII.  GH ESNE  (  ni|  ).  Voy.  Duchïsne. 

etfrerà  Mr  le  marquis  ae  V  ,  sur  ld  CHhSNEAU  (  Nicolas),  en  latin 

Ménop*  de  AL  de  foliaire  et  celle  Querculus ,  né  en  1 5a  1 ,  à  Tourte- 

de  M,  Maffej. , ,\  743 ,  in-8;.  ;  X\\h  ron ,  pies  de  V^uziers  en  Cha  rapague, 

k  Parfait  Qtclier ,  1  ^44  ,  û>8 '.Cet  enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au 

ouvrage  «at  du  duc  de  Nevers  ;  U  collège  de  la,  Marche ,  puis  fut  cjia- 

Cbesuaye-Dosbois  n'en  fut  que  l'édi?  noine  et  doyen  de  St. -Sympa  o  rien  de 

teur.  XlV,  Éléments  de  Vart  milif  Reims.  U  joignit  Jf étude  4e  l'histoire 

taire ,  par  d'Uéricourt ,  nouvelle  au  goût  des  recherches  littéraires,  fit 
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ses  délassements  de  la  poésie ,  et  mou- 
rut à  Reims  le  ig  août  1  58 1 ,  après 
avoir  lé^ué  sa  bibliothèque  au  couvent 
des  minimes  de  cette  ville.  On  lui  doit 
la  première  édition  de  l'historien  Flo- 
doard,  dont  le  texte  latin  n'avait  point 
encore  été  publié ,  lorsqu'il  en  donna 
une  traduction  française ,  sous  cetitre: 
Histoire  d-e  V église  de  lleims ,  eu  4 
livres,  Reims,  i58i,  in-4  ". Cliesueau 
n'a  traduit  qu'une  partie  de  cetu-  liis- 
•  toire ,  qui  se  termine  à  Tau  <  |.JS ,  et  ne 
s'est  point  assujéti  au  texte  de  son  au- 
teur, qu'il  nomme  Floard;  il  en  a  tra us- 
posé  et  retranché  divers  endroits.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1.  ffexaslicko- 
rum  moralium  libri  duo  ,  Paris , 
if>5'2,  in-fol.  ;  IL  Epigrammatum 
libri  11,  Hendecasyllaborum  libtr, 
et  Sj-billinorum  oraculorum  perio- 
cha, Paris,  i55i,  in-4 ".;  MI.  Poeticd 
médita tio  de  vitd  et  morte  D.  Franc, 
J*icart,  1 556,  in-4°.  ;  IV.  Aie.  Quer- 
culi  in  fortunam  jocantem  catmen 
hercicum  universam  belli  àpud  Bel- 
sas  gesti  historiam  coniplectens ,  Pa- 
ris, 1 558  ,  in-8".  ;  V.  Avis  et  re- 
montrances touchant  la  censure  con- 
tre les  anti-trinitaires ,  traduit  du  la- 
tin  du  cardinal  Hosius,  Reini9,  i5^3, 
in-8*.;  VI:  Psalterium  decachor- 
dum  ApoUlnis  et  novem  musnrum , 
Rtims,  1 575,  in-8°.,  pièce  faite  à  1W 
ension  du  couronnement  de  Henri  11 J. 
I/auteur  la  publia  la  même  année  en 
français ,  et  fit  d'autres  poésies  de  cir- 
constance ;  il  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages  de  controverse ,  c* 
radnisit  en  français ,  d'après  la  ver- 
sion latine  de  Surins,  le  Traité  de  la 
Messe  evangélique ,  composé  eu  alle- 
mand par  Fabri  d'tieiHiromi.  — Jeait 
Cheswf.au  ,  secrétaire  du  chevalier 
cf  Aramoiit ,  envoyé  à  Goustrtntiuople 
scus  François  en  1 5  |t> ,  écrivit 
la  relation  de  ce  voyage,  dont  le  ma- 
nuscrit, provenant  de  la  bibliothèque 
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»» 

de  BaW  ,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
impériale.  C.  M.  P. 

CHESNEAU  (  Nicolas  ),  médecin 
né  à  Marseille  1 60 1 ,  était  oncle  du  cé- 
lèbre grammairien  Dumarsais.  Il  méri- 
te d'occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs.  Chaque  jour  il  notait 
les  cas  les  plus  intéressants  que  lui 
offrait  une  pratique  étendue.  11  traçait 
avec  soin  l'histoire  des  maladies  qu'il 
avait  occasion  de  traiter,  et  formait  de 
ers  notes  un  recueil  qu'il  destinait  à 
l'instruct  on  de  son  fils  unique  ;  mais 
ce  fils  préféra  la  théologieà  la  médecine. 
Trompé  dans  son  attente  ,  Chesneau 
en  conçut  un  tel  chagrin  ,  qu'il  aban- 
donna pendant  plusieurs  années  sou 
important  travail.  11  le  reprit  enfin ,  et 
le  publia  sous  ce  titre:  Obsèrvationum 
libri  quinque  ,  quibus  accédant  ordô 
rcinediorum  alphabeticus,  adomnes 
fere  morbos   conscriptus  ,  sicut  et 
Epitome  de  naturd  etviribus  luti  et 
aquarum  Barbotanensium  ,  Paris, 
lOnï ,  in-8".  \*Epitome  surîa  nature 
et  les  propriétés  des  eaux  de  Barbo- 
tan  fut  imprimé  séparément  l'année 
suivante.  L'auteur  l'avait  déjà  pubht 
en  fiançais,  sous  le  titre  dé  Discours 
et  abrégé  des  vertus  et  prôpriétês 
des  eaux  de  Barbolan2  en  comté 
eTJrmagnac,  Bordeaux  vtfc«2o\  in- 
8\  On  doit  enroie  à  Chesneau  une 
Pharmacie  théorique ,  PaHs  ,  i(i6o:f 
it)8î  ,  in-4°.  Conrad  Victor  Schnei- 
der a  écrit  contre  ce  médecin  plu- 
sieurs dissertations  :  De  spasiiio  cor- 
dis  ;  De  spusmorum  sùujèçto  ;  Dé 
apoplexfd,  etc.  On  ignore  la  date  dé 
la  mort  dt  Chesneau  ;  il  rapporte  qu'A 
perdit  ses  dents  molaires  à  vingt  trois 
ans ,  et  que ,  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
huit  ,  il  souffrit  des  douleurs  atroce*! 
Causées  rai  des  fluxions  réitérées.  C. 

CHRSSRCOPHORUS  (Nicolas), 
chancelier  de  Suède,  né  dans  la  pro- 
vince de  ^éiicic  vers  le  milieu  du  îU*. 
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rflecïe ,  fit  ses  études  en  Allcrmgne ,    premières,  études  dans  la  maison  pa- 
avec  un  .succès  brillant,  et  devint  pro-    tcrjiellc,  sous  d'habiles  instituteurs ,  il 
fesseur  a  Marbourg.  En  160a,  Charles    fut  envoyé',  âgé  de  seize  ans ,  à  l'uni- 
JX,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône,    versité  de  Cambridge.  Il  y  fut  élevé , 
l'appela  en  Suède  et  le  nomma  chance-    suivant  les  usages  de  ces  antienne* 
lier.  Ce  prince  eut  toujours  une  grande    universités ,  où  les  \  u  nies  méthodes , 
confiance  en  lui,  et  l'employa  dans  les    mal  assorties  avec  le  progrès  des  lu- 
affaires  les  plus  importantes.  Pendant    mières ,  mêleut  beaucoup  de  pédau- 
les  années  iGioet  161 1,  le  chancelier    tisme  à  de  bonnes  instructions,  et 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre  de    «out  plus  propres  à  former  des  savants 
Suède,  à  Copenhague  et  à  plusieurs    que  des  gens  du  monde,  et  encore 
cours  d'Allemagne.  On  prétend  qu'il    moins  que  des  hommes  d'état.  Le  jeune 
voulut  engager  le  roi  à  statuer  dans  le    Stanhope  suivit  ces  études  avec  le  suc- 
code  du  pays,  que  tout  gentilhomme    cès  qu'on  pouvait  attendre  d'une  iu- 
qui  u'aurait  pas  fait  des  progrès  satis-    telligcnce  supérieure ,  unie  à  une  ap- 
f.iisants  dans  les  sciences,  perdrait    plication  soutenue.  11  sentit  lui-même 
ses  titres  et  ses  droits.  Chesnécopho-    le  vice  essentiel  de  celte  éducation  , 
rus  publia  quelques  ouvrages ,  dont  le    qui,  de  son  propre  aveu ,  n'avait  fait 
plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour    de  lui  qu'un  petit  pédant  vaiu  et  su- 
titre  :  Exposé  des  motifs  qui  ont  en-    perficicl.  «  Quaud  je  voulais  bien  par- 
gagé  les  états  de  Suéde  à  ôter  la    »  1er,  écrit-il  à  son  fils  ,  je  copiais  Ho- 
couronne  an  roi  Si^ismond.  Cet  ou-    »  race  ;  quand  je  voulais  faire  le  plai- 
vrage ,  écrit  en  suédois,  devait  servir    »  sant,  je  citais  Martial,  et  quand  je 
d'apologie  à  Gbarles  IX ,  qui  avait  conv    »  voulais  paraître  un  homme  du  inou- 
battu  Sigiainond,  son  tieveu,  et  qui    p  de ,  j'imitais  Ovide.  J'étais  convain- 
l'avait  remplacé  sur  le  trône.— Ches-    »  eu  qu'il  n'y  avait  que  les  aucieus  qui 
rrÉcopHonus  (Jean),  fut  le  premier    «eussent  le  sens  commun,  et  qu'on 
professeur  de  médecine  établi  par  le    »  trouvait  dans  leurs  ouvrages  tout 
gouvernement  de  Suède  à  l'université    »  ce  qui  pouvait  être  nécessaire,  utile 
d'Upsal.  U  obtint  cette  place  en  16 1 3,    »  ou  agréable  à  l'homme.  »  Comme  il 
et  mourut  en  i(>35.  On  a  de  lui  un  re-    était  ne  avec  un  esprit  aussi  droit  que 
cueil  de  dissertations  académiques  sur    brillant,  il  eut  bientôt  secoué  cette 
divers  sujets  de  physique  et  d'histoire    poussière  de  l'école.  Au  sortir  de  l'u-* 
naturelle,  publiées  successivement  sous    Diversité ,  eu  1714,1!  quitta  l'Augle- 
cc  titre:  Dtssertationes  de  plantis ,    terre  pour  aller  faire  le  tour  de  l'Eu* 
Upsal,  i6y>.o-i(i:i6,in-4u.,  et  un  ou-    rope,  et  ses  parents  eurent  assez  de. 
vrage  eu  suédois,  contenant  des  avis    confiance  daus  la  sagesse  de  son  ca- 
aux  voyageurs  qui  parcourent  des    ractère  pour  le  laisser  partir  sans 
pays  infectés  de  maladies  contagieu1-    gouverneur.  Il  passa  l'été  à  la  Haye , 
«es.  G — au  et  D — P — s.      où  il  commença  à  perdre  de  ses  habi- 
G1IESSEL  (  Jean  ).  F%  Caselius.     tudes  de  coilége ,  mais  où  il  se  laissa 
CHESTERFIELD  ( Philippe Dor-    entraîner  au  goût  du  jeu,  qui  y  était 
14RR  Stanhope,  comte  de  ) ,  jouit  en    en  vogue,  surtout  parmi  les  étrangers , 
Angleterre  d'une  grande  réputation    et  qui  lui  lit  faire  quelques  iaipru- 
comrae  homme  d'état,  comme  orateur    denecs.  De  là  il  alla  à  Pans,  où ,  admis 
et  comme  écrivain.  Il  naquit  à  Lon-    dans  la  meilleure  compagnie,  recher- 
ches en  ktk)\.  Après  avoir  lait  set    chant  surtout  U  société  des  femme* 
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aimables  ,  il  contracta  l'habitude  de 
cette  politesse  de  ton  et  de  manières 
qui  l'ont  distingué  dans  toute  sa  vie. 
A  l'avènement  de  George  Ier. ,  le  gé- 
néral $Janhope ,  qui  avait  la  faveur  de 
ce  prince  jLflui  fut  nommé  l'un  des 
principaujjpcrétaircs  d'état,  rappela 
en  Angleterre  le  jeune  Stanhope ,  son 
petit-neveu ,  et  le  fit  placer  dans  la 
maison  du  prince  de  Galles ,  en  qualité 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  Une 
place  au  parlement  est  toujours  le  pre- 
mier objet  d'ambition  d'un  jeune  hom- 
me de  naissance.  Il  fut  élu  pour  le  pre- 
mier parlement  formé  dans  ce  règne, 
comme  représentant  du  bourg  de  St.- 
Germain ,  dans  le  comté  de  Cornouail- 
lcs ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  tout-à- 
fait  l'âge  prescrit  parla  loi.  La  carrière 
où  il  entrait  était  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  ses  talents  et 
de  son  caractère.  A  peine  admis  dans 
la  chambre  des  communes,  il  chercha 
à  s'y  distinguer  par  le  genre  de  mérite 
qui  y  donne  le  plus  d'éclat ,  l'art  de  la 
parole.  Il  s'était  préparé,  par  de  bon- 
nes études,  au  rôle  qu'il  allait  jouer, 
et ,  dès  les  premiers  moments ,  dit- il 
lui-même ,  il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit 
qu'à  ce  qu'il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre ,  et  ce  fut  au  bout  d'uu 
mois  seulement  qu'il  prononça  son 
premier  discours ,  où  il  étonna  ses  au- 
diteurs par  la  vigueur  de  ses  opiuions, 
autant  qu'il  les  charma  par  l'élégance 
de  son  style  et  par  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  sou  débit.  Il  parla  ensuite  avec 
un  succès  égal  pour  appuyer  la  propo- 
sition de  fixer  à  sept  ans  la  durée  des 
sessions  du  parlement  ;  mais  deux  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  la  suite 
à  la  chambre  des  pairs ,  où  il  passa 
à  la  mort  de  son  père ,  lui  ont  fait  en- 
core plus  d'honneur ,  parce  que  son  ta- 
lent s'y  est  exercé  sur  des  objets  d'un 
intérêt  plus  général.  Dans  l'un ,  il  s'op- 
posa au  bill  proposé  pour  soumettre  à 
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nue  censure  préalable  la  représenta- 
tion des  pièces  de  théâtre  ;  dans  l'au- 
tre ,  il  appuya  le  bill  qiû  réforma  l'an- 
cien calendrier  pour  l'ouverture  de 
Faunéc ,  afin  d'établir  en  Angleterre  le 
nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Ln  1 728 ,  un  nouveau  théâ- 
tre s'offrit  à  sou  ambition  d'estime  et 
de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en 
Hollande,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  cette  mission ,  où  il  parvint 
à  préserver  l'électoral  de  Hanovre  des 
calamités  d'uue  guerre  dont  ce  pays 
était  meuacé.  11  obtint,  pour  récom- 
pense, l'ordre  de  la  jarretière  ,  avec  la 

S lace  de  grand -maître  de  la  maison 
u  roi  George  II.  ilappelé  de  Hol- 
lande en  1702,  il  y  fut  renvoyé  avec 
le  même  titre  d'ambassadeur ,  et  s'y 
conduisit  avec  la  même  habileté.  11  fut 
ensuite  nommé  vice  -  roi  d'Irlande , 
d'où  il  revint  en  1 748  pour  occuper 
une  place  de  secrétaire  d'état.  Ses 
voyages  et  ses  travaux  avaient  griève- 
ment altéré  sa  santé  ;  il  p vit  enfin  le 
parti  de  renoncer  aux  affaires  et  à 
fadministratfon  ,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  retraite ,  à  l'étude  et  à 
l'amitié ,  jouissant,  plus  qu'aucun  au- 
tre homme  n'a  pu  le  faire ,  de  Yotium 
cum  dignilate,  que  les  hommes  d'é- 
tat ont  l'air  d'ambiliouner  plus  qu'ils 
ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui  sauront 
obset  ver  avec  attention  les  détails  de  la 
vie  entière  du  lord  Chcsterfield,  y  aper- 
cevront une  réunion  de  qualités  peu 
communes,  et  même  des  contrariétés 
apparentes ,  qiû  peuvent  ajouter  quel- 
ques traits  nouveaux  à  la  connaissan- 
ce du  cœur  humain.  Peu  d'hommes  ont 

farcouru  une  carrière  plus  brillante. 
J  eut  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous 
les  genres  de  succès  qu'il  paraît  avoir 
recherchés.  Né  avec  tous  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune ,  il  reçut  de  la 
nature  une  figure  noble  et  agréable , 
qui  s'embellit  encore  de  la  grâce  et  de 
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la  politesse  des  manières ,  d'un  lan- 
gage élégant  et  facile  ,  et  de  toutes  1rs 
ressources  d'un  esprit  cultive ,  tour  à 
tour  gai,  plaisant,  solide,  et  toujours 
anime.  Sans  avoir  la  chaleur ,  ni  l'ori- 
ginalité ,  ni  la  profondeur  des  vues 
qui  ont  illustré  les  grands  orateurs  du 
parlement  britannique,  son  étoculion, 
plus  douce  et  plus  insinuante  ,  plus 
précise  et  mieux  ordonnée ,  suppléait, 
par  la  grâce,  par  IVlégauce,  et  sur- 
tout par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  man- 
quaient. Vâssi ,  peu  d'orateurs  se  fai- 
saient-ils  écouter  avec  plus  d'inté- 
rêt et 'une  attention  plus  flatteuse; 
et  il  en  est  très  peu  dont  les  discours 
soutinssent  comme  les  siens  à  la  lec- 
ture la  réputation  qu'ils  avaient  ou-' 
tenue  à  la  tribune.  Comme  négocia- 
teur, ses  succès  sont  connus  ;  mais  le 
degré  de  mérite  qui  lui  valut  ces  suc- 
cès ne  peut  être  apprécié  par  le  pu- 
blic. Les  travaux  des  négociateurs  sont 
enveloppés  de  ténèbres,  et  leur  gloire 
est  un  mystère  qu'il  faut  presque  tou- 
jours croire  sur  parole.  Dans  la  courte 
durée  de  sa  vice-royauté  d'Irlande,  il 
montra  une  habileté  pour  conduire  les 
hommes  et  traiter  les  affaires ,  une 
fermeté  de  principes  avec  un  esprit 
conciliant ,  qui  ont  laissé  dans  ce  pays 
un  long  souvenir  mêlé  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Le  talent  du  lord 
Chcsterfield  comme  écrivain  ne  s'est 
montré  que  dans  un  petit  nombre  d'es- 
sais de  morale,  de  critique  ou  de  plai- 
santerie, insérés  la  plupart  dans  quel- 
ques ouvrages  périodiques  du  genre 
du  Spectateur;  dans  ceux  de  ses  dis- 
cours parlementaires  qui  ont  été  imp- 
rimés, mais  surtout  dans  le  recueil 
e  ses  lettres  à  son  fils,  qui  ont  été 
publiées  eu  1774,  et  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe.  Elles 
sonticmarquab!esp,:r  la  solidité  jointe 
aux  agréments  de  l'esprit  ;  par  uns 
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connaissance  profonde  des  mœurs  , 
des  usages  et  de  l'état  politique  de 
l'Europe;  par  l'instruction  variée  et 
intéressante  qui  s'y  présente  toujours 
sous  une  forme  agréable  et  facile  ;  par 
l'élégance  noble  et  naturelle  qui  con» 
vient  à  nn  homme  du  monde,  et  par 
un  art  de  style,  qui  honorerait  l'é- 
crivain le  plus  exercé.  Un  simple  re- 
cueil de  lettres  a  suffi  pour  placer  lord 
Chcsterfield  au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sa  nation.  M  (St  peu  d'ouvra- 
ges anglais  où  le  style  se  rapproche  da- 
vantage des  formes  grammaticales  de 
la  langue  française  j  c'est  que  cette 
langue  était  extrêmement  familière  au 
tord  Chcsterfield  ,  comme  elle  l'était  à 
Bolingbrokc,  à  Hume,  à  Gibbon  ,  et 
à  quelques  autres  auteurs  à  qui  les 
Anglais  ont  reproché  d'avoir  introduit 
dans  leur  Style  beaucoup  de  tournures 
et  de  locutions  françaises.  Mais  les 
différents  genres  de  mérite  qui  don- 
neront tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Chesterfield    ne  purent   effacer  le 
scandale  qu'excita  le  genre  de  morale 
qui  en  fait  le  fonds  principal.  On  dut 
être  en  effet  aussi  étonné  que  choqué 
de  voir  un  père  recommander  à  cha- 
que instant  à  son  fils  les  grâces  du 
maintien  et  îa  politesse  des  manières 
comme  les  qualités  les  ptùs  essentiel- 
les qu'un  homme  du  monde  puisse 
acquérir.  Il  veut  en  fairè  un  homme  à 
Bonnes  fortunes,  et  lui  indique  Irit». 
même  des  femmes  très  connues  qu'il 

Sent  attaquer  avec  confiance,  et  dont 
lui  présente  la  conquête  comme  fa- 
cile. Ce  langage  de  moeurs  frivoles  à 
la  fois  et  corrompues  ne  pouvait  trou- 
ver d'apologistes.  Une  circonstance 
seule  peut  en  atténuer  l'inconvmance. 
Le  lord  Chesterfield  avait  épousé  ,  en 
1733,  Melusme  de  Schulcmburg, 
comtesse  de  Walsinghain,  qui  ne  lui 
donna  point  d'enfanb  ;  mais  il  en  avait 
eu  uu  d'une  femme  qu'on  n'a  pas  nom- 
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mée  ,  et  à  laquelle  il  avait  été'  long'  lettres  de  Chesterfield  parurent,  John-* 

temps  attache.  II  avait  adopté  ce  fils  son  dit ,  «  que  l'auteur  y  enseignait 

naturel ,  qu'il  fît  élever  avec  le  plus  »  une  morale  de  prostituée  et  des  ma- 

crand  soin ,  et  à  qui  il  donna  le  nom  »  nières  de  maître  à  danser.»  Ces  traits 

de  Stanhope,  Ce  jeune  homme ,  qui  injurieux  manquent  leur  effet ,  parce 

mourut  en  1769,  avait  rapporté  de  qu'ils  manquent  de  mesure.  Chestcr- 

l'université  beaucoup  de  gaucherie  field  avait  connu  Voltaire,  dont  il  aimait 

dans  ses  manières.  Son  père,  qui  at-  passionnément  les  ouvrages.  Il  était 

tachait  tant  de  piix  aux  agréments  surtout  l'admirateur  et  l'ami  de  Mon- 

extérieurs,  crut  que  l'éducation  pou-  tesquieu ,  qu'il  avait  engagé  à  venir  en 

Tait  corriger  la  nature,  et  qu'à  for-  Angleterre ,  et  qu'il  avait  logé  chez  lui. 

ce  de  lui  recommander  les  grâces  ,  Lorsque  ce  grand  homme  mourut  en 

la  politesse  des  formes  et  les  belles  17^5,  Chesterfield  en  publia,  dans 

manières ,  il  pourrait  lui  en  inspirer  le  les  papiers  anglais ,  un  éloge  ingénieux 

coût  et  lui  en  faire  contracter  quelques  et  noble ,  qui  fut  traduit  sur-le-champ 

habitudes  j  mais  tous  ses  efforts  et  imprimé  dans  les  journaux  français, 

•chouèrent  contre  une  nature  rebelle.  Chesterfield  mourut  le  %f\  mars  1 773, 

Le  jeune  Stanhope  resta  un  homme  dans  la  79*.  année  de  son  âge.  Voici 

•  commun  dans  son  ton ,  son  air  et  son  le  portrait  qu'en  Irace  le  docteur  Maty, 

langage,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépour-  dans  un  ouvrage  intéressant  et  bien 

vu  de  sens  et  d'instruction ,  et  que,  écrit,  intitulé:  Mémoires  de  la  vie  du 

chargé  de  plusieurs  missions  diplo-  lord  Chesterfield*  «  Ce  seigneur ,  dit 

ma  tiques,  il  en  ait  rempli  les  fonctions  »  le  biographe ,  ne  [fut  égalé  par  au- 

avec  habileté.  Le  lord  Chesterfield  »  cun  de  ses  contemporains  pour  la 

devint  sourd  vers  la  fin  de  sa  car-  »  variété  des  talents,  l'éclat  de  l'es- 

rière ,  et  c'était  un  grand  malheur  »  prit ,  la  politesse  des  manières  et 

n l'homme  du  monde  qui  aimait  *  l'agrément  de  la  conversation.  Hom- 
K  lus  la  conversation  et  y  brillait  »  me  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à  la 
davantage.  D'autres  infirmités  se  joi-  »  fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  plai- 
gnirent à  celle-là,  et  répandirent  un  »  sir  empiétât  sur  les  affaires.  Ses 
Toile  de  tristesse  sur  les  restes  d'une  »  discours  au  parlement  ont  établi  sa 
vie  jusque-là  si  heureuse  et  si  ani-  »  réputation  comme  orateur ,  et  le 
mée.  Il  avait  été  intimement  lié  aveo  »  genre  de  son  éloquence  a  un  carac- 
Pope  ,  Swift,  Bolingbroke,  et  les  »  1ère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa 
hommes  d'Angleterre  les  plus  distin-  »  conduite  fut  toujours,  dans  la  vie 
gués  par  l'esprit  et  les  talents.  Il  avait  »  politique,  intègre,  ferme  et  dirigée 
été  lié  aussi  avec  le  fameux  Samuel  »  par  la  conscience  ;  dans  la  vie  pri- 
Johnson,  homme  de  beaucoup  d'es-  »  vce,  sincère  et  amicale  ;  dans  lime 
prit  et  de  mœurs  austères,  mais  qui  »  et  dans  l'autre,  aimable,  facile  et 
joignait  à  un  orgueil  très  susceptible  »  conciliante.  Telles  furent  ses  excel- 
un  ton  et  des  manières  qui  formaient  »  lentes  qualités  ;  que  ceux  qui  valent 
un  parfait  contraste  avec  la  [politesse  »  mieux  que  lui  se  chargent  de  rele- 
recherchée  du  comte  de  Chesterfield.  »  ver  ses  défauts.  »  Ce  dernier  trait 
Johnson  disait  de  ce  lord  a  qu'il  était  est  d'un  panégyriste ,  non  d'un  bis- 
»  le  plus  bel  esprit  des  grands  sei-  torien.  On  pardonnera  à  l'auteur  de 
»  gneurs ,  et  le  plus  grand  seigneur  cet  article  de  le  terminer  par  une 
»  des  beaux  esprits,  w  Lorsque  les  anecdote  qui  lui  est  personnelle.  H 
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était  à  Londres  eu  1769;  le  docteur 
Maly,  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  habile  médcciu ,  le  présenta  au  lord 
Chcsterfield.  Voici  la  lettre  que  le  jeune 
voyageur  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«  Je  ne  peux  pas  voir,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  grand  homme  sans 
éprouver  uue  vive  émotion  ,  et  j'ai 
besoin  de  communiquer  celle  dont  je 
suis  encore  tout  agité.  Je  viens  d'être 
présente  au  comte  de  Chcsterfield ,  qui 
a  été,  comme  vous  savez,  l'homme  le 
plus  aimable  ,  le  plus  poli  et  le  plus 
spirituel  des  trois  royaumes  ;  mais  hé- 
las !  quantum  mutatus  ab  Mo  1  Mal- 
heureusement, nous  avons  pris  un 
moment  peu  favorable.  Il  avait  souf- 
fert dans  la  matinée.  Sa  surdité ,  qui 
s'accroît  tous  les  jours ,  le  rend  souvent 
morose,  et  contrarie  le  désir  de  plaire 
qui  ne  l'abandonne  jamais.  —  Il  est 
v  bien  triste  d'être  sourd,  nous  dit-il, 
»  quand  on  aurait  beaucoup  de  plai- 
p  sir  à  écouter.  Je  ne  suis  pas  aussi 
»  sage  que  mou  ami ,  le  président  de 
p  Montesquieu  :  Je  sais  être  aveugle, 
»  m'a-t-il  dit  plusieurs  fois ,  et  moi  je 
»  ne  sais  pas  encore  être  sourd.  »  Je 
saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J'avais  été  pré- 
sent un  jour  à  une  dispute  qu'avait 
M.  de  Moutesquieu  avec  M.  de  La- 
moignou  ,  sur  les  querelles  des  parle- 
ments avec  le  ministère ,  et  sur  le  droit 
qu'ils  s'arrogeaient  d'arrêter  par  leurs 
remontrances  les  actes  de  l'autorité, 
souveraine.  «  Je  me  souviens  ,  dit  M. 
»  de  Moutesquieu  ,  que  causant  un 
p  jour  sur  le  même  sujet  avec  milord 
»  Chesterfield ,  il  me  dit  :  Vos  parle- 
p  ments  pourront  bien  faire  encore 
p  des  barricades ,  mais  ils  ne  feront 
p  jamais  de  barrières.  »  Le  comte 
parut  écouter  avec  plaisir  mon  anec- 
dote. 11  me  dit  :  a  Je  ne  -  me  souviens 
»  point  du  tout  d'avoir  jamais  pro- 
»  noncé  ces  paroles,  mais  je  ne  suis 
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»  pas  fâché  de  les  avoir  dites.  »  Nous 
abrégeâmes  notre  visite,  dans  la  crainte, 
de  le  fatiguer.  «  Je  ne  vous  retiens 
»  pas,  nous  dit-il ,  il  faut  que  faille, 
p  faire  la  répétition  de  mon  enterre* 
»  ment.  »  Il  appelait  ainsi  une  pro- 
menade qu'il  faisait  tous  les  matins  en 
carrosse  dans  les  rues  de  Londres. 
Les  œuvres  de  înylord  Chesterfield 
ont  eu  en  Angleterre  plusieurs  édi- 
tions ii^-4°.  et  in -8°.  S — D. 

CHÉTAHME  (  Joachim  Trotti 
de  la  ) ,  savant  bachelier  de  Sor- 
bonne ,  naquit  au  château  de  la  Ghé- 
tardie  dans  l'Angouroois,  l'an  i636; 
fut  supérieur  des  séminaires  sulpiciens 
du  Puy  en  Vclay  et  de  Bourges  •  per- 
muta le  prieuré  de  St.Cosme-lès-Tours 
pour  la  cure  de  St.-Sulpice,  dont  il 
pr^t  possession  en  1696;  fut  nommé, 
en  1702 ,  à  l'évêché  de  Poitiers,  qu'il 
refusa  par  humilité,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  1 er.  juillet  1  7  1 4,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Quoiqu'il  se  fut  appli- 
qué constamment  avec  zèle  aux  soins 
du  gouvernement  spirituel  d'une  des 
plus  fortes  paroisses  de  la  France,  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 
I.  des  Homélies  en  latin ,  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année,  Paris,  1 706 
et  1 708,  a  vol.  in-4°.,  et  4  vol.  in-i  2  ; 
IL  des  Homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre ,  Paris ,  1 707 , 
1708  et  17 10,  3  vol.  in-4°. ,  et  4 
vol.  in- 1 2  :  le  pieux  orateur  explique  , 
avec  onction  et  solidité ,  l'Évangile  du 
jour ,  et  éclaircit  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  On  remarque  dans 
ses  discours  beaucoup  de  méthode 
et  d'érudition.  III.  Catéchisme  de 
Bourges,  in-4°.,  ou  4  vol.  in- 12, 
réimprimé  sons  le  titre  de  Coté" 
chisme,  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  ,  Paris  ,  1 708  ,  6"  vol* 
in- 12  :  cet  ouvrage  estimé  a  en  plu- 
sieurs éditions  ;  IV.  Entretiens  ecclé- 

23,. 
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si  astiques  tirés  de  V Écriture-Sainte, 
du  pontifical  et  des  SS.  Pères ,  ou 
Retraite  pour  les  ordinants ,  4  vol. 
in-ia;  V.  Explication  de  V Apoca- 
lypse par  t histoire  ecclésiastique , 
jiour  prémunir  les  catholiques  et  les 
nouveaux  convertis  contre  la  fausse 
interprétation  des  ministre»,  Bourges, 
in-8.,  et  Paris,  1701  ,iu-4''.  : 
celte  explication  est  souvent  citée  avec 
éloge  dans  la  Bible  de  Vence.  On 
trouve  à  la  fin  la  vie  de  quelques  em- 
pereurs qui  ont  persécute'  l'Église  , 
celle  de  Gonstantiu  qui  lui  rendit  la 
paix,  et  celle  de  Ste.  Hélène,  mère 
de  Constantin.  —  Le' chevalier  de  la 
Chétardie  ,  frère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, mort  vers  1700,  est  connu 
par  deux  petits  ouvrages  écrits  avec 
esprit  et  politesse  :  I .  Instruction  pour 
un  jeune  seigneur,  ou  Vidée  d'un 
galant  gentilhomme ,  la  Haye ,  1 683 , 
in- 1  a  ;  11.  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  Vidée  d'une  honnête 
femme,  Amsterdam,  i685,  iu-11: 
ce  dernier  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  à  la  suite  du  Traité  de 
l'éducation  des  filles,  par  Fénélon, 
Amsterdam ,  1 702  ,  in- 1 2  ;  Liège  , 
177 1 ,  in-ia,  etc.  V — ve. 

CH  ETARDIE  (  Joachim-Jacques- 
Trotti  ,  marquis  de  la  ),  né  le  5 
octobre  1 705 ,  lieutenant  au  régiment 
du  roi  en  1721,  colonel  du  régiment 
de  Tournaisis  en  1704,  fat  nommé 
ambassadeur  en  Russie  en  1 789.  Il  y 
devint  l'amant  chéri  de  l'impératrice 
Élisabeth,  qui  le  fit  chevalier  des  or- 
dres de  St.- André  et  de  Ste.- Anne  en 
1741.  II  revint  en  France  la  même 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassa- 
deur en  Russie  en  septembre  1 7  43 ,  il 
passa  par  Copenhague  et  Stockholm  , 
où  il  s'acquitta  des  commissions  parti- 
culières dont  le  roi  l'avait  chargé  ,  et 
arriva  à  Fétersbonrg.  Soit  qu'il  se  fût 
rendu  coupable  de  quelques  indiscret 
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tiens,  ou  que  les  ministres  de  l'impé- 
ratrice, jaloux  de  son  crédit  auprès 
de  cette  princesse,  eussent  trouvé  le 
moyen  de  l'irriter  contre  loi ,  elle  lui 
fit  ordonner,  à  la  fin  de  1744*  de 
sortir  de  ses  états  dans  vingt-quatre 
heures,  et  le  dépouilla  de  ses  ordres. 
La  cour  de  France,  par  mécontente- 
ment de  sa  conduite,  ou  pour  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à  l'impératri- 
ce, l'envoya  prisonnier  à  la  citadelle  de 
Montpellier.  Il  en  sortit  quelques  mois 
après,  et  fdt  employé,  en  1745,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  continua  d'y  servir 
jusqu'en  1748,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Sardaigne  en 
1 749.  Employé  ensuite  à  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  combattit  à  Rosback,  et 
mourut  le  1".  janvier  1758,  à  Ha-  , 
nau,où  il  commandait  Le  marquis  de 
la  Chétardie  était  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps.  Naturellement  galant  et  recher- 
ché par  les  plus  jolies  femmes ,  il  est  à 
présumer  qu'il  inspira  de  la  jalousje  à 
l'impératrice  Elisabeth  ,  et  que  ses  mi- 
nistres profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  le  perdre  entièrement  dans 
son  esprit.  Le  chevalier  d'Éon  dit  dans 
ses  mémoires ,  que  la  conduite  indis- 
crète du  marquis  de  la  Chétardie  avait 
brouillé  les  cours  de  France  et  de  Rus- 
sie, que  cette  mésintelligence  subsistait 
depuis  quatorze  ans,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé pour  la  faire  cesser,  de  concert 
avec  le  chevalier  Douglas.     D.  L.  C 

CHEVALET  (  Antoine  ).  Voy. 
Ch»valet. 

CHEVALIER  (  Antoine  -  Rodol- 
phe )  ,  naquit  à  Mont  champs  près 
de  Vire,  en  1507,  d'une  bonne  fa- 
mille, mais  que  de  Thou  qualifie  à 
tort  de  famille  noble.  Il  vint  très  jeune 
à  Paris, étudier  l'hébreu  sousVatable, 
et  fut  bientôt -cité  pour  ses  connaissan- 
ces dans  cette  langue.  Protestant,  et 
télé  propagateur  de  la  reforme,  il  se 
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vit  obligé  de  quitter  la  France.  Accueilli 
en  Angleterre ,  il  eut  l'honneur  d'en- 
seigner le  français  à  la  princesse  Eli- 
sabeth, qui ,  montée  sur  le  trône,  ne 
cessa  de  lui  donner  des  témoignages 
de  sa  considération.  Etant  allé  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trémcl- 
lius,  il  épousa  la  belle-fille  de  ce  sa- 
vant ,  et  se  fortifia  dans  l'hébreu.  11 
fut  successivement  appelé  àStrasbourg 
et  à  Genève  pour  y  euseigner  cette 
langue.  Cette  dernière  ville  le  choisit 
pour  remplir  la  place  de  premier  pro- 
fesseur dans  son  académie,  et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen ,  comme  la  récom- 
pense de  ses  talents  ;  mais  l'amour  de 
la  patrie  le  rappela  à  Caen ,  où  il  fut 
sollicité  de  professer.  La  guerre  civile 
l'en  chassa.  Après  la  St.-Barthélemi ,  il 
s'enfuit  à  Guernesey,  où  il  mourut 
en  157:1 ,  laissant  un  fils  qui  se  relira 
en  Angleterre ,  et  une  édition  impar- 
faite de  la  Bible,  en  quatre  langues. 
Chevalier  fut  l'interprète  de  Calvin , 
pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait 
besoin.  11  travailla  avec  Bertram  et 
Merceriis  au  Thésaurus  linguee  sanc- 
tœ  de  Pagnini ,  et  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Casaubon  et  Scaliger  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Le 
dernier  estimait  surtout  sa  grammaire 
hébraïque,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Antonii  Rodolphi  Cevalerii  linguee 
hebraicœ  rudimenta,  in-8°. ,  apud 
ffenricuny  Stephanum,  1567.  On 
trouve  à  la  suite  de  cette  grammaire  : 
Epistola  divi  Pauli  ad  Galatas 
Syriaca  îitteris  hebraïcis ,  cumver- 
sione  latind  Antonii  Cevalerii.  La 
Bible  polyglotte  de  Walton  reuferme 
plusieurs  traductions  de  Chevalier: 
i°.  Targum  hierosoymitanum  in 
Pentateuchum  ,  latine ,  ex  versione 
Cevalerii  ;  a°.  Targutn  Pseudo- 
Jonathanis  in  Pentateuchum,  latine 
raine  primùm  editum  ,  ex  versione 
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Antonii  Cevalerii;  3°.  Targum  Jo- 
nathanis  in  Josue,  judices ,  libros 
r.egum ,  Isàiœ ,  Jerenxiœ ,  Ezechielis 
et  duodecirn  prophetarum  minorum, 
latine ,  ex  versione  Alphonsi  de  Za- 
mora,  à  Benedicto  Aria  Montano 
recognitd,  et  ab  Antonio  Cevalerio 
emendald.  Chevalier  a  fait  en  vers 
hébreux  l'épitapbe  de  Calvin  ,  qu'on 
trouve  dans  les  poésies  de  B^ze,  Ge- 
nève, 1597.  L.  R — e. 

CHEVALIER  (  Guillaume  )  , 
poète  français,  né  à  St,-Picrre-le- 
Moutier  eu  Nivernais,  était  docteur 
en  médecine.  Il  paraît  qu'il  exerçait 
sa  profession  dans  le  Poitou ,  et 
peut-être  à  Niort,  puisque  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  imprimer  l'ou» 
vrage  suivant  :  Œuvres  ou  meslan" 
ges  poétiques ,  où  les  plus  curieuses 
raretés  et  diversités  de  la  nature 
divine  et  humaine  sont  traitées  en 
stances ,  rondeaux ,  sonnets  et  épi~ 
grammes ,  i647>  in  -  8  .  On  ap- 
prend dans  Pépitre  dédicatoire  de  ce 
volume  qu'eu  i643  ,  étant  encore 
fort  jeune ,  il  avait  eu  l'honneur  de 
présenter  un  sonnet  à  Louis  XIV. 
Il  ne  faut  donc  pas  le  confondre  avec 
Guillaume  (  et  non  Gaston  )  Chevallier, 
gentilhomme  béarnais,  selon  Lacroix 
du  Maine ,  ou  agénois ,  selon  les  con- 
tinuateurs de  Moréri ,  et  qui  publia , 
en  1 584  »  un  recueil  de  quatrains  mo- 
raux ,  sous  ce  titre  :  le  Décès ,  ou  Fin 
du  monde ,  divisé  en  trois  visions , 
in~4  "•  ;  mais  il  peut  être  l'auteur  du 
Nouveau  Cours  de  philosophie  en 
vers ,  avec  des  remarques  en  pro- 
se ,  imprimé  à  Paris  en  i655 ,  in- 1 2. 
Nous  ne  hasardons  ici  cette  conjec- 
ture que  pour  engager  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  à 
éclaircir  ce  fait.  On  a  du  même  Che- 
valier (  du  Nivernais  )  un  recueil  diffé- 
rent du  premier,  intitulé  la  Poésie 
sacrée,  ou  Mélanges  poétiques  en 
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vers  latins  et  français,  Elégies,  etc.'; 
traitant  des  Mystères  de  JV.  S.  J.  C.  ; 
des  Panégyriques  et  Vies  des  saints  ; 
des  grands  Jours  tenus  à  Clermont 
en  Auvergne,  Paris,  1669,  in- 13. 

W— s. 

CHEVALIER  (Jean),  né  à  Poli- 
gnyen  1587  ,  entra  dans  Tordre  des 
jésuites  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  fut 
nomme  à  la  grande  préfecture  du  col- 
lège delà  Flèche,  place  importante, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
plus  de  trente  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Lyrica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensem  transmiltendos ,  la  Flè- 
che ,  i635,  in-4°.;  II.  Prolusio 
poetica  seu  libri  carmimm  heroï- 
corum  ,  lyricorum ,  variorumque 
po'èmatum,  la  Flèche,  i658,  in- 
8°.  ,  réimprimé  avec  des  change- 
ments et  des  augmentations,  sous  le 
titre  de  Polyhyrnnia  seu  variorum 
carminum  Ubri  septem ,  la  Flèche , 
1647,  in"8°.  Le  P.  Chevalier  était 
inort  au  collège  de  la  Flèche  le  4  déc. 
j644»  dans  sa  63e.  année.  —  Un 
autre  jésuite,  du  même  nom,  né  dans 
le  Perche  en  1610,  mort  à  l'île  St.- 
Christophe  en  1649 ,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Réponse 
d'un  ecclésiastique  à  la  lettre  d'une 
dame  religieuse  de  Fontevrault, 
touchant  les  différends  dudit  ordre, 
Paris,  1641,  in-4".  Il  publia  cette 
réponse  sous  le  nom  supposé  de 
François  Chrétien.  II.  Vie  de  Ko- 
bert  d*  Arbrisselle ,  fondateur  de 
V ordre  de  Fontevrault ,  traduite  du 
latin  de  Baulderic,  évéque  de  Dol, 
Ja  Flèche,  i647,in-8".    W — s. 

CHEVALIER,  comédien  de  la  trou» 
pe  qui  jouait  au  théâtre  du  Marais  au 
milieu  du  17*.  siècle,  était  mort  en 
1 675.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  farces 
ignobles,  semblables  à  celles  que 
jouaient  les  Çnfajits  sans  souçii  elle* 


CHE 

ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en 
voici  les  titres  :  I.  le  Cartel  de  Guil- 
lot,  ou  le  Combat  ridicule,  en  un 
acte,  1661;  II.  la  Désolation  des 
fdoux ,  on  les  Malades  qui  se  por- 
tent bien,  en  un  acte,  166a;  III.  les 
Galants  ridicules,  ou  les  Amours 
de  Guillot  et  de  Ragotin ,  1662  ;  IV. 
V Intrigue  des  carrosses  à  cinq  sols , 
i663j  V.  la  Disgrâce  des  Domesti- 
ques ,  166a  j  VI.  les  Barbons  amou- 
reux et  rivaux  de  leurs  fils ,  en  trois 
actes,  166 1;  VIL  les  Amours  de 
Calotin,  en  trois  actes,  i664;  VIII. 
le  Pédagogue  amoureux,  en  cinq 
actes,  i065;  IX.  les  Aventures  de 
nuit,  eu  trois  actes,  1666;  X.  h 
Soldat  poltron,  un  acte,  1 668.  Toutes 
ces  pièces,  qui  sont  en  vers,  sont 
remplies  de  pointes  triviales ,  de  quo- 
libets grossiers,  et  d'indécentes  équi- 
voques ;  cependant  il  faut  les  lire  pour 
connaître  l'état  de  la  comédie  avant 
Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux. 

CHEVALIER  (Nicolas  ),  né  dans 
la  Flandre  française,  vivait  en  Hollan- 
de au  commencement  du  1 8e.  siècle,  et 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  His- 
toire de  Guillaume  III,  roi  d'An- 
gleterre ,  par  médailles ,  inscriptions 
et  autres  monuments  ,  Amsterdam , 
1692,  in-fol. ,  fïg.  ;  II.  Description 
d'une  antique  pièce  de  bronze ,  avec 
une  Description  de  la  chambre  des 
raretés  de  V auteur,  ibid.,  1694, 
în-ia;  III.  Dissertation  sur  des  mé- 
dailles frappées  sur  la  paix  de 
Ryswick ,  Amsterdam ,  1 700 ,  in-8  \  ; 

IV.  Lettre  écrite  à  un  ami  d'Ams- 
terdam ,  sur  la  question  si  Van  1 7  oo 
est  le  commencement  du  188.  siècle  * 
avec  un  almanach  perpétuel  frapp* 
en  médailles,  ibid.,  1700,  in- 1*2; 

V.  Description  de  la  chambre  d& 
raretés  de  la  ville  d'Utrecht,  1 70^, 
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tn-fol.,  avec  trente-six  planches  et 
seize  pages  de  texte  pour  l'expli- 
cation; vingt  cinq  planches  contien- 
nent les  figures  de  trois  cents  mé- 
dailles et  monnaies.  Cet  ouvrage 
fut  réimprime'  avec  quelques  aug- 
mentations sous  ce  titre  :  Recher- 
ches curieuses  d'antiquités  reçues 
d'Italie ,  de  Grèce  et  à" Egypte,  et 
trouvées  à  Nimègue,  à  Santen  ,  à 
Witlenbourg ,  à  Britton  et  à  Ton- 
gres ,  contenant  aussi  un  grand 
nombre  à" animaux,  de  minéraux, 
de  plantes  des  Indes ,  qu'on  voit 
dans  la  chambre  des  raretés  d'U- 
trecht,  Utrecht,  1709,  in-fol.,  fig.; 

VI.  Description  de  la  pièce  d'ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam 
a  reçue  des  Indes  orientales ,  pe- 
sant 182  livres ,  avec  un  petit  traité 
de  son  origine  et  de  sa  vertu,  Ams- 
terdam ,  1 700  ,  in>4°. ,  idem ,  traduit 
en  hollandais.  Celte  masse  considéra- 
ble d'ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste 
Rumphius  avait  formé  à  Amboine  , 
pendant  qu'il  en  était  gouverneur. 

VII.  Relation  des  campagnes  de  l'an 
1708  e*  1709,  Utrecht,  1709,  in- 
fol.;  1711,  in-4°.  VII ï.  Relation  des 
fêles  données  par  le  duc  d'Ossone, 

en  1 7 1 5 ,  pour  la  naissance  du  prin- 
ce Ferdinand  de  Castille,  Utrecht, 
1714,  in -8%  fig.  D— P— s. 

CHEVALIER  (  Jean-Damier  ), 
médecin  ,  né  à  Angers,  mort  en 
1770,  alla  à  St.-Domingue  avec  le 
titre  de  médecin  du  roi ,  et  y  exerça 
«on  art  vers  le  milieu  du  18e.  siècle. 
11  a  publié  :  I.  Réflexions  critiques 
sur  le  Traité  de  l'usage  des  diffé- 
rentes saignées ,  principalement  de 
celle  du  pied ,  par  Sylva ,  Paris  , 
'i  700 ,  in- 1 2  ;  Il .  Lettres  à  M.  Des- 
jean,  sur  les  maladies  de  St.-Domin- 
gue ,  175a,  in-12;  UI.  Lettres  sur 
les  plantes  de  SL-Domingue ,  Paris , 
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1       in-8\Ccst  un  traité  sur  les  plan» 
tes  médicinales  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  île.  Le  catalogue  des 
plantes  et  la  plupart  des  observations 
sur  leurs  propriétés  sont  extraits 
d'un  ouvrage  manuscrit  composé  en 
1 7 1 3 ,  par  André  Minguct ,  qui  exer- 
çait alors  la  médecine  dans  cette  colo- 
nie avec  beaucoup  de  succès.  Cheva- 
lier y  ajouta  les  observations  du  P. 
Labat  et  de  Poupé-Desportes.  On  voit 
que  l'auteur  était  peu  versé  dans  la 
botanique  proprement  dite  ;  les  des- 
criptions qu'il  donne  des  plantes  sont 
très  incomplètes  et  inexactes;  mais 
les  ayant  désignées  par  les  noms  vul- 
gaires sous  lesquels  elles  sont  assez  gé- 
néralement connues  aux  Antilles,  son 
ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour 
acquérir  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  celles  qui  y  sont  en  usage ,  et 
particulièrement  à  Saint  -  Domingue. 
IV.  Chirurgie  complète,  Paris,  1 752, 
2  vol.  in-i  2  ;  il  y  traite  aussi  de  la  ma- 
tière médicale,  et  iudique  les  ordres 
des  médicaments.  V.  Une  dissertation 
qui  est  peu  connue  :  An  vini  polit  s 
salubris?  i745,in-4°.    D — P — s. 

CHEVALIER  (François-Félix), 
membre  de  l'académie  de  Besançon  et 
de  la  société  d'agriculture  d'Orléans, 
était  né  à  Poligny,  en  1705.  Son  goût 
pour  l'étude  des  antiquités  était  en- 
core fortifié  par  l'exemple  et  les  con- 
seils de  JDnnod ,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes* 
à  la  chambre  de  Dole  lui  donna  la  fa- 
cilité de  voir  et  de  consulter  beaucoup 
de  titre*  originanx,  de  chartes  et  de 
pièces  précieuses  pour  l'histoire ,  en- 
tassées dans  les  archives  de  cette  com- 
pagnie. Son  but,  celui  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  l'illustration  de  sa  ville  na- 
tale; enfin,  au  bout  de  vingt  ans ,  il  fit 
paraître  l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si 
long-temps,  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques  sur  la  ville  de  Poligny , 
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Loos-Ie-Sannicr ,  1767  et  1769,  2 
vol.  in- ^  .  L'auteur  a  réuni  à  ces  me'? 
moins  quelques  dissertations  présen- 
tées à  l'académie  de  Besançon ,  sur 
différents  points  intéressant  la  pro- 
vince de  Franche-Comté  j  une  disser- 
tation dur  les  voies  romaines  exis- 
tantes dans  le  comté  de  Bourgogne; 
la  description  d'un  monument  décou- 
vert dans  la  plaine  de  Poligny,  nom- 
mé les  Chambrettes.  (  Caylus  a  in- 
sé'é  dans  le  tome  IV  de  son  recueil 
d'antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  même  endroit),  et  enfin  un 
discours  sur  l'emplacement  de  la  ville 
d'Oliuum  ou  Olino  ,  que  Chevalier 
fixe  à  Poligny.  On  lui  a  reproché,  as- 
sez justement,  de  s'être  laissé  en  traîner 
par  ses  préventions  pour  cette  vi'le, 
et  d'en  avoir  exagéré  l'antiquité  et  l'im- 
portance; mais  son  ouvrage  n'en  mé- 
rite pas  moins  d'être  consulté.  Esti- 
mé de  ses  concitoyens,  chéri  d'un  petit 
nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à 
un  grand  âge,  sans  en  connaître  les 
infirmités.  11  est  mort  en  1800,  dans 
sa  96°.  année.  W— -s. 

CHEVANES  (Jacques- Auguste 
de),  né  à  Dijon,  le  18  janvier  1624» 
fut  reçu  avocat  en  1 64-"» ,  et  obtint  en 
1648  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en 
la  chancellerie  de  Dijon ,  qu'il  occupa 
pendant  vingt  quatre  ans.  Les  fonc- 
tions de  cette  charge  ne  l'empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau ,  où  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation,  surtout 
dans  les  matières  ecclésiastiques.  Cbc- 
Vanes  vovagea  en  Italie  :  il  se  trouvait 
à  Venise  lors  dn  trcmblemcn^de  terre 
de  Baguse,  qui  eut  lieu  le  jeudi  saint 
de  l'année  16(57.  ^  en      m*me  une 
relation,  que  l'on  a  conservée  manus- 
crite. II  mourut  le  29  novembre  i6t>o. 
Baluzc,  Baudelutde  Dairval ,  du  Cange 
«t  d'autres  savants  ont  fait  i'éloge  de 
son  éruditiou.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  Chevancs  s'occupait  de  donner 
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une  édition  française  des  Assises  dti 
royaume  de  Jérusalem  :  ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Coutumes  générales  du 
pays  et  duché  de  Bourgogne ,  avec 
les  annotations  de  Pégat ,  de  Prin* 
gles  et  de  Charles  Dumoulin ,  Chai- 
Ion,  i665,  in-4°.  ;  II.  Des  Vers 
grecs  et  latjns,  en  tête  des  dialogues 
de  Charles  Fevret,  De  claris  fori  Bur- 
gundicioratoribus,  et  quelques  autres 
pièces  au-devant  du  Traité  de  l'abus , 
du  même  auteur.  La  Mare  lui  attri- 
bue les  manuscrits  suivants:  Pietas , 
seu  de  vild  et  scriptis  Nicolài  Che- 
vanei  (  son  père);  les  Vies ,  en  latin, 
de  Charles  Fevret ,  de  Jean  Lacurne  ; 
celle  (  en  français  )  de  J.  B.  le  Mencs- 
trier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon  y  pour  les  intérêts  de  la- 
quelle il  fil  imprimer  quelques  faclum. 
Philippe- Louis  Joly  a  publié  un  Che- 
vaneana ,  ou  Mélanges  de  J.  A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil ,  composé  seule- 
ment de  dix-neuf  paragraphes,  est  de 
l'intérêt  le  plus  médiocre,  et  ne  méri- 
tait pas  d'être  imprimé.  A  la  suite  sont 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Che- 
vanes à  du  Cange ,  une  de  Nicolas  de 
Chevanes ,  son  père ,  et  cinq  de  Mau- 
rice David  au  même  du  Cange.  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  cri- 
tique, de  philosophie  ou  d'antiquités. 
Les  Chevaneana  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  historiques  et  ailiques  de 
Bruys ,  Paris,  1 7  5 1 ,  in- 1  j,  tom.  IL, 
p.  329.  D.  L. 

CHEVANES  (Jacques),  frère  du 
précédent,  prit  l'habit  de  capucin,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Jacques 
d'Autan,  du  lieu' de  sa  naissance.  II 
s'adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et 
mourut  à  Dijon ,  en  1 678,  âgé  de  plus 
de  soixante  -  dix  ans.  Un  a  de  lui  : 
I.  t  Amour  eucharistique  ,  Lyon  , 
i633,  1666,  iu-4°.  :  c'est  un  recueil 
de  sermons:  II.  les  Entretiens  c«- 
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rieux  d'ffermodore  et  d'un  voya- 
geur inconnu ,  par  le  S.  Agran ,  Lyon, 
pilchotte,  i654,  in-4°.  Ce  livre  est 
dirige'  contre  Camus,  évcque  de  Bel- 
ley ,  et  contient  la  défense  de  l'état  re- 
ligieux. Camus  y  répondit  par  ses 
Eclaircissements*  de  Meïiton.  III. 
Justes  Espérances  du  salut,  oppo- 
sées au  désespoir  du  siècle ,  Lyon  , 
1649*  2  vol.  iu-4"*>  idem,  en  la- 
tin ,  ibid. ,  1 649 ,  in-4°.  IV.  Conduite 
des  illustres,  ou  Maximes  pour  as- 
pirer à  la  gloire  d'une  vie  héroïque 
et  chrétienne ,  Paris,  1657,  in-4°.> 
a  vol.  ;  V.  Harangue  funèbre  de 
Louis- Gaston- Charles  de  Foix  de 
la  V aletle,  duc  de  Candale ,  Dijon , 
i(i58,  in-4*.;  VI.  Oraison  funèbre 
de  Jean-  Baptiste-  Gaston  de  France, 
Jils  d'Henri-le-  Grand ,  Lyon ,  1 660, 
jn-4°.;  VU.  X Incrédulité  savante 
et  la  crédulité  ignorante,  au  sujet 
des  magiciens  et  sorciers ,  réponse  à 
l'apologie  de  Naudc,  Lyon,  1O71, 
în~4".  «  Heureusement ,  pour  le  capu- 
v  cin,  dit  fort  spirituellement  l'abbé 
»  Papillon,  l'irascible  Naudé  était  mort 
»  depuis  long-temps.»  VI II.  Fie  de 
S,  François  d' Assise y  Dijon ,  1 G76 , 
in«4°. —  Cuevanes  (Nicolas),  père 
des  deux  précédents  ,  né  à  Autun , 
mort  à  Dijon ,  vers  1 654  »  avocat 
et  receveur  des  décimes.  Il  a  laissé: 
I.  Mausolée  à  la  mémoire  de  César 
jfuguste  de  Belle  garde  ,  baron  de 
Termes,  Lyon,  i(iai  ,  in-4'»;  IL 
Audpo<r/£2,  sivede  duplici  unius  epis- 
copi  in  eàdem  diœcesi  sede  disqui- 
sitio ,  public  par  La  Marc  d  ins  son 
Conspectus  hist.  Burgund.  III.  Plu- 
sieurs factum  pour  la  défense  des  re- 
ligieux de  Citeaux.  D.  L. 

CHEVASSU  (  Joswn),  prêtre,  né 
à  St.- Claude  en  Franche-Comté,  le  G 
novembre  1674.  Apres  avoir  fait  ses 
premières  études,  il  entra  au  séminaire 
de  St.  Iréuée  à  Lyou.  Nommé  cure  de 
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la  paroisse  des  Rousses ,  dans  le  dio- 
cèse de  St.-Claude,  il  remplit  les  de- 
voirs de  cette  place  avec  un  zèle  au* 
dessus  de  tout  éloge.  Sou  grand  âge  et 
ses  infirmités  l'ayant  forcé  de  s'en  dé- 
mettre, il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  1 !>  octobre  1 752.  Sa  mo- 
destie ne  lui  a  jamais  permis  d'avouer 
publiquement  ses  ouvrages.  Quelques- 
uns  ont  eu  cependant  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Son  style  est  clair  et 
simple;  il  s'attache  moins  à  plaire  qu'à 
convaincre  ou  à  persuader.  On  a  de 
lui  :  I.  Caihéchisme  paroissial,  Lyon, 
17'iG,  in-ia;  IL  Méditations  ecclé- 
siastiques ,  Lyon,  1767  ,  4  » 
1 743 ,  5  vol.  in-i  1;  III.  Méditations 
sur  la  Passion,  Lyon ,  1 746,  in- 1  a. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  et 
reimprimés  plusieurs  fois.  IV.  Abré- 
gé du  Rituel  romain  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements ,  Lyon, 
1746,  in- ta;  V.  le  Missionnaire 
paroissial,  ou  Prônes  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  tannée ,  Lyon , 
i75pt  4  vo'*  souvent  réim- 

primé. Ou  trouve  Y  Éloge  de  Chevassu 
dans  l'histoire  de  la  prédication  du 
P.  Joly,  p.  5 1 9  et  suivantes.  W — s. 

CilEVERT  {  François  de  ),  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi ,  né  à 
Verdun -sur -Meuse  ,  le  ai  février 
1695,  suivit,  à  l'âge  de  onze  ans,  une 
recrue  du  régiment  de  Carneau ,  qui 
passait  à  Verdun ,  servit  eu  qualité  de 
soldat  dans  ce  régiment  jusqu'à  sa 
nomination  à  une  sous-licutcnânce  au 
régiment  de  Bcaucc ,  eu  1 7 1  o.  Parve- 
nu successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel ,  il  (il  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Bohême ,  en  174»  >  il 
eut  l'honneur  de  commander  les  gre- 
nadiers de  l'attaque  du  comte  de  Saxe 
pour  l'escalade  de  Prague.  Au  moment 
où  l'on  posait  la  première  échelle ,  it 
assembla  les  sergents  de  son  détache- 
ment; m  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous 
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»  êtes  tous  braves ,  mais  il  me  faut  ici 
t»  un  brave  à  (rois  poils (  ce  furent  ses 
»  expressions).  Le  voilà  »  ajouta-t-il , 
en  s  adressant  au  nommé  Pascal, 
sergent  des  grenadiers  du  régiment 
<T Alsace.  «  Camarade,  montez  le  pre- 
»  mier ,  je  vous  suivrai  ;  quand  vous 
»  serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  crie- 
*  ra  vardô,  ne  répondez  pas  ;  il  lâchera 
i»  son  coup  de  fusil ,  et  vous  manque- 
»  ra  ;  vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  » 
Tout  réussit  comme  il  l'avait  dit.  Che- 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville ,  où 
il  maintint  un  si  bou  ordre  qu'aucune 
maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  bri- 
gadier, par  brevet  du  1 5  décembre 
même  année.  Il  commanda  dans  la 
ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant le  siège,  et ,  malgré  la  disette  de 
toute  espèce ,  on  dut  à  ses  soins,  et  à 
-ceux  de  M.  de  Sechclles,  intendant  de 
farinée,  un  ordre  et  une  économie  si 
bien  entendus  que  les  troupes  ne  man- 
quèrent jamais  du  nécessaire.  Lorsque 
le  maréchal  de  Belle-Isle  sortit  de  Pra- 
gue avec  l'armée ,  la  nuit  du  16  au  1 7 
décembre  174a  ,  emmenant  avec  lui 
quarante  otages  des  trois  états ,  il  y 
laissa  Chevert  avec  dix-huit  cents 
hommes,  les  malades  et  les  convales- 
cents. Avec  une  aussi  faible  garnison , 
Chevert  y  tint  jusqu'au  26  du  même 
mois  y  il  menaça  le  prince  de  Lobko- 
wilz,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne ,  de  faire  sauter  une  partie  de 
la  ville ,  et  de  périr  sous  ses  décom- 
bres avec  sa  garnison  ,  si  on  ne  lui 
accordait  pas  une  capitulation  honora- 
ble ,  et  il  sortit  de  la  ville  le  a  janvier 
1 743 ,  avec  sa  garnison ,  les  honneurs 
de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon, 
et  fut  conduit  à  Egra ,  aux  dépens  de 
la  reine  de  Hongrie.  Employé  depuis 
en  Dauphiné  et  à  l'année  d'Italie ,  il 
servit  avec  la  plus  grande  distinction , 
fut  crée  maréchal  de  camp  en  1 7  44>  <* 
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lieutenant-général  en  1748.  On  loi 
dut,  en  1757,  le  succès  de  la  bataille 
d'Hast embeck.  Chargé  de  l'attaque  du 
bois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'enne- 
mi ,  avec  les  brigades  de  Picardie ,  de 
Navarre  et  de  la  Marine,  il  prit  la 
main  du  marquis  de  Bréhant ,  colo- 
nel de  Picardie,  l'un  des  plus  braves 
hommes  des  troupes  du  roi ,  et  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  jurez-moi ,  foi  de  gentil- 
»  homme,  de  périr  avec  tous  les  bra- 
»  ves  que  vous  commandez,  plutôt  que 
»  de  reculer.»  Les  ennemis, se  vovant 
tournés  et  repoussés  par  cette  attaque 
vigoureuse ,  se  retirèrent  en  désordre. 
Commandeur  de  l'ordre  de  St.-Louis  t 
dès  1754,  il  fut  nommé  grand  croix 
en  1758,  et  depuis  employé  dans  les 
armées  jusqu'en  1 76c  Chevert  était 
grand  et  bien  fait;  ses  yeux  étaient 
vifs  et  pleius  de  feu;  il  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel  ,  parlait  avec  une 
grande  facilité,  contait  bien  et  volon- 
tiers, surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  Il  avait  avec  les 
troupes  ce  ton  confiant,  exalté ,  et  un 
peu  grivois  qui  plaît  au  soldat,  anime 
son  courage,  et  lui  fait  braver  les  plus 
grands  dangers.  Un  talent  rare  pour 
les  évolutions  militaires ,  dans  un  temps 
où  cette  partie  était  négligée ,  le  fit 
connaître  de  bonne  heure.  Une  étude 
et  une  pratique  constantes  de  l'art  de  la 
guerre,  une  exécution  prompte,  une 
valeur  brillante,  des  actions  d  éclat,  lui 
firent,  à  juste  titre,  une  grande  répu- 
tation. Les  uns  le  faisaient  fils  d'un 
bedeau  de  la  cathédrale  de  Verdun  , 
d'autres  d'un  maître  d'école;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  était  né  de  pa- 
rents très  pauvres ,  et  qu'il  devint  or- 
phelin presque  en  naissant.  11  parlait 
avec  indifférence  de  sa  naissance, 
dont  on  l'accusait  injustement  de  tirer 
vanité.  Pendant  qu'il  commandait  le 
camp  de  Richemont,en  1753,  une 
fermière  du  canton  vint  le  voir;  i 
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faccneillit ,  la  présenta  comme  sa  pa- 
rente, et  la  renvoya  fort  contente  de 
lui.  11  mourut  à  Paris,  le  24  janvier 
1769,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
et  fut  enterré  à  St.-Eustache.  On  lui 
éleva  un  monument .  actuellement  dé- 
posé  au  musée  des  Petits-Augustius , 
où  son  médaillon  en  marbre  blanc  est 
très  ressemblant.  Voici  son  épitaphe , 
attribuée  à  Diderot  : 

Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui, 
Orphelin  dès  l'enfance , 
//  entra  au  service  à  l'âge  de  1 1  ans  ; 
U  s'éleva,  malgré  l'envie  ,  à  force  de 
mérite , 

El  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat. 

Le  seul  litre  de  maréchal  de  France 
ji  manqué ,  non  pas  à  sa  gloire , 
Mais  à  t  exemple  de  ceux  oui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

L'auteur  de  cet  article  tient  de  Chevert 
lui-même  les  détails  de  l'escalade  de 
Prague  et  de  la  journée  d'Hastembeck. 

D.  L.  C. 

CHEV1LLARD  (  Akdré  ),  religieux 
dominicain ,  né  à  Tiennes ,  fut  envoyé 
missionnaire  en  Amérique,  où  il  resta 
très  long-temps  ,  et  y  mourut  en 
168a.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe ,  il  publia  l'ouvrage  suivant  : 
les  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu 
pour  V  A mérique ,  ce  qui  s* y  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  l 'éta- 
blissement des  colonies ,  et  un  ample 
traité  du  naturel ,  de  la  religion  et 
des  mœurs  des  Indiens  insulaires  et 
delà  Terre- Ferme ,  Bennes,  i65q, 
in-4".  C'est  par  erreur  que  Lenglet- 
Dufresnoy  attribue  cet  ouvrage  à 
Jean  Cbevillard  le  généalogiste.  On 
y  ^trouve  des  documents  curieux  sur 
les  événement  politiques  et  sur  les 
missions  des  Antilles ,  depuis  l'année 
i655  ,  époque  à  laquelle  la  Marti- 
nique ,  la  Guadeloupe  et  plusieurs 
autres  îles  n'étaient  habitées  que 
par  les  sauvages ,  qui  causèrent  sou- 
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vent*  de  grands  embarras  aux  nou- 
veaux colons  et  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  cli- 
mat ,  un  grand  nombre  moururent , 
quoique  le  général  de  l'ordre  leur  eut 
envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir , 
pour  la  nourriture  et  pour  la  manière 
de  vivre ,  à  la  rigueur  des  statuts  de 
leur  règle.  L'auteur  raconte  que  les 
religieux  de  St.- Dominique  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l'histoire ,  con- 
verti à  la  foi  un  nombre  prodigieux 
d'Indiens ,  et  plus  de  trois  mille  néré- 
tiques  arrivés  de  France.  Il  ne  parle 
point  de  ce  qui  concerne  la  géographie, 
et  ue  consacre  que  quelques  pages 
aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style 
est  emphatique,  et  son  érudition  sou- 
vent prodiguée  sans  sujet.  E — s. 

CHEVILLARD  (  Jean  ),  généalo- 
giste, né  dans  le  17*.  siècle,  publia 
le  Grand  Armoriai,  ou  Cartes  de 
blason ,  de  chronologie  et  d'his- 
toire, Paris,  sans  date,  in -fol.  U 
laissa  manuscrit  un  Recueil  de  bla- 
sons et  armoiries  des  prévôts  de. 
marchands  ,  échevins  ,  procureurs 
du  roi,  greffiers,  receveurs,  con* 
seillers  et  quartiniers  de  la  ville 
de  Paris,  mis  en  ordre  chronolo- 
gique, depuis  jusqu'en  1729, 
avec  une  table  alphabétique  et  bla- 
sons coloriés,  in-4°.  {vojr.  le  Cata- 
logue de  Gaignat,  N°.  3345  ).  — 
Chevillaiid  (Jacques  ),  (ils  du  précé- 
dent, prenait  les  titres  de  généalo- 
giste et  d'historiographe  de  France. 
Le  premier  pouvait  lui  convenir,  mais 
il  n  avait  nul  droit  au  second.  11  com- 
posa un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, qu'on  a  réunies  pour  en  faire 
des  nobiliaires  de  provinces.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Dictionnaire 
héraldique; ,  gi»vé ,  Paris  ,  1 7^3 , 
in-i  a  s  ce  volume  ne  contient  presque 
que  des  blasons  ;  IL  la  France  chré- 
tienne ,  ou  Y  État  des  archevêchés  et 
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évéchés  de  France,  Paris,  169$,  Normandie ,  contenant  le  catalogue 
in-4".  :  c'est  une  carte  qui  avait  paru  des  noms ,  qualités,  armes  et  bla- 
deux  fuis  en  grand  format ,  et  qui  est  sons  des  familles  nobles  de  cette 
réduite  en  livre  pour  la  commodité  des  province,  grand  in-fol.,  grave',  sans 
lecteurs;  III.  Cartes  géographiques  f  texte;  mais  recherche',  parce  que  c'est 
tables  chronologiques ,  et  tables  gé-  le  seul  recueil  qu'on  ait  en  ce  genre. 
néalogiques  ,  avec  des  avertisse-  —  Un  autre  Chevillard  (  François  ) , 
ments  pour  apprendre  la  géogra-  chanoine  mamertin  de  l'église  d'Or- 
phie  et  l'histoire  de  France ,  Paris ,  léans ,  et  ensuite  curé  de  St.-Gcrmain , 
1693,  in-fol.;  IV.  Idée  générale  de  dans  le  17e.  siècle,  fit  imprimer  :« 
1* histoire  de  France,  contenue  en  I.  les  Portraits  parlants,  ou  Ta- 
quatre  instructions,  Paris,  1699,  bleaux  animés,  1646,  in-8°.  :  c'est 
in-i'i  :  c'est  l'explication  des  tables  un  recueil  de  poésies  parmi  lesquels 
•précédentes;  V.  les  Ducs  et  pairs ,  on  trouve  les  anagrammes  de  tous  les 
les  grands  officiers  de  la  couronne ,  chauoincs  d'Orléans.  Ces  anagrammes 
les  grands  aumôniers,  les  grands-  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
maîtres  de  la  maison  du  roi;  le  Tripault.  11.  V Entrée  pompeuse  et 
parlement,  la  cour  des  aides,  les  magnifique  à"  Alphonse  d'Elbène  en 
prévôts  des  marchands  et  échevins  son  église,  décrite  en  quatre  lan- 
de la  ville  de  Paris  >  les  gouver-  gues ,  française  ,  italienne ,  espa- 
neurs-cup  daines ,  et  lieutenants -gé-  gnole  et  latine,  Orléans,  1 658,  in-4°.  ; 
néraux  de  la  même  ville,  en  'x 5  III.  Epitaphe  de  révérend  père  en 
feuilles  gravées ,  in-fol.,  qui  furent  pu-  Dieu  M.Michel  Lefèvre,  docteur 
bliées  séparément  et  par  parties  ;  VI.  de  la  société  de  Sorbonne  et  cha- 
hs Chevaliers  du  S.  Esprit ,  depuis  naine  dans  l église  d*  Orléans ,  Or- 
le  commencement  de  l'ordre  jusqu'à  léans,  i65i),  in-4".  :  cette  épitapbe 
présent,  en  4  feuilles  gravées,  in-fol.;  n'est  rien  moins  qu'un  poème  hislo- 
VII,  Y  Armoriai  de  Bourgogne  et  de  rique  de  plus  de  deux  cents  vers. 
Bresse,  Paris,  1 726,  8  feuilles  in-  ,  V — ve. 
fol.;  VIII.  le  Blason  des  gentilshom-  CHEVILLIF.R  (  Aitore  ) ,  né  à 
mes  de  Bourgogne,  17*26,  8  demi-  Pontoiseeu  i636,  de  parents  peu  ai- 
feuilles,  in-4  -  y  IX.  le  Tableau  de  sés,  fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
l'honneur,  ou  Abrégé  de  la  science  et  pieux  ecclésiastique,  qui,  après 
du  blason,  en  placard.  J.  Chevillard  ses  premières  études,  l'envoya  à  Pa- 
laissa  en  manuscrit  les  histoires  gé-  ris  prendre  ses  degrés  en  théologie.  ]  I 
néalogiques  des  maisons  de  Lor-  soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une 
raine,  de  Crouy  et  de  Beauvau,  telle  distinction  que  l'abbé  de  Brienne, 
avec  les  blasons  et  quartiers.  L'his-  qui  était  de  la  même  licence ,  lui  en 
toirc  de  la  maison  de  Beauvau  for-  céda  le  premier  lieu,  et  en  voulut 
me  trois  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour  faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sor- 
Jes  descendances;  les  autres  comjK>-  bonne,  il  devint  le  bibliothécaire  de 
sent  chacune  un  vol.  in-fol.  —  Che-  cette  maison,  et  passa  le  reste  de  sa 
villard  (  Louis  ),  généalogiste ,  mort  vie  dans  l'exercice  de  son  état*  C'est 
en  1 75 1 ,  âgé  de  soixante-onze  ans ,  à  lui  qu'on  doit  la  conservation  du 
et,  suivant  un  grand  nombre  de  bi-  Spéculum humanœsalvationis,^ on 
bliographes ,  le  même  que  le  précé-  voit  aujjuid'hui  à  la  Bibliothèque  ira- 
dent  ,  est  auteur  d'un  Nobiliaire  de  pénale.  Ce  rare  volume  avait  été  ex- 
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posé  en  vcirtc  avec  qiiélqi&s  livres  de  vants  à  un  âge  où  les  jeunes  gens  sont 
rebut ,  et  Chevillier  le  sauva  d'une  encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école, 
destruction  inévitable  en  l'achetant  Son  goût  pour  l'indépendmce  l'cmpê- 
pour  quelques  pièces  de  monnaie.  Sa  cha  de  prendre  un  état  ;  il  refusa  un  ca- 
chante surpassait  encore  son  érodi-  nonicat,  et  préféra  à  un  mariage  avan- 
tiou ,  et  on  l'a  vu  se  dépouiller  et  ven-  tageux  une  vie  librequi  lui  permit  de  se 
dre  ses  propres  livres  pour  assister  les  livrer  à  sa  passion  pour  les  voyages.  Il 
pauvres.  Ce  modeste  savant  mourut  le  visita  presque  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
8  avril  1700,  âgé  de  soixante-quatre  rope,  sans  autre  motif  que  celui  de 
aos.  On  a  de  lui  A.  In  synodum  Chai-  s'instruire  des  mœurs  et  des  usages , 
cedonensem  dissertatio  de  formulis  vit,  dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta, 
Jfidei  subscribendis,  Paris,  i(*>4,  les  savants ,  et  partout  en  fut  acrueilli 
io-4°.  ;  H.  T  Origine  de  ^imprimerie  avec  distinction.  La  reine  Christine  de 
de  Paris ,  Paris ,  »  (x)4  >  iu-4"«  Cesl  Suède  goûta  son  tour  d'esprit,  et ,  vou- 
le  seul  recherché  des  ouvrages  de  laut  le  fixer  près  d'elle,  lui  donna  le 
Chevillier;  il  est  curieux,  mais  nen  titre  de  secrétaire  de  ses  commande- 
pas  exempt  d]errcurs.  L'auteur  avait  nymts.  11  composa  des  vers  pour  cette 
aussi  fourni  des  matériaux,  au  iibrai-  ^princesse  ,  fut  l'ordonnateur  de  ses 
^re  La  Cailler,  pour  son  Histoire  de  fêtes  (  de^éto!)}.  à  54  ),  s'ennuya  de  la 
^imprimerie.  III.  Le  Grand  Cà-  cour, demanda  son  congé,  et  en  pro- 
itbn  de  l'Église  grecque^,  traduit  fila  pour  revenir  à  Loudun ,  où  ses 
avec  des  ntoles ,  et  la  Vie  de  Ste.  intérêts  exigeaient  sa  présence.  Il  uc 


Marie  d'Egypte ,  qui  en  facilite  put  rester  long  temps  au  milieu  de  sa 

l'intelligence,  Paris,  1699,  in- 12.  famille;  car,  dès  itifo,  il  avait  déjà 

Cest  moins  une  traduction ,  comme  recommencé  ses  voyages  à  l'étranger, 

le  titre  l'annonce,  qu'une  paraphrase  En  i663,  il  se  trouvait  à  Cassel; 

de  ce  canon,  composé  de  neuf  can-  Tannée  suivante,  à  Copenhague,  où 

tiques  de  trente  à  quarante  strophes  le  roi  de  Danemark  l'avait  engagé  à  se  ' 

chacun.  L'original  grec  ,  attribué  à  rendre.  Il  n'y  passa  que  peu  de  mois , 

André  de  Crète  ou  de  Jérusalem  ,  puisqu'on  le  retrouve  presque  aussitôt 

avait  été  publié,  avec  une  version  la-  dans  le  pays  de  Hanovre,  où  les  bontés 

tine,  par  le  P.  Combcfis  en  1 644*  Ce  de  l'électeur  parurent  le  Gxer  un  ins- 

fut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue  tant;  mais  nommé  conseiller  de  l'élec- 

des  livres  .1  supprimer  qu'on  trouve  teur  palatin,  il  vint  à  Heidelbcrg,  où 

à  la  suite  du  mandement  de  l'arche-  il  vit  la  princesse  Charlotte  Élisabcth, 

véque  de  Paris  sur  cet  objet,  i685,  dont  les  opinions  religieuses  étaient 

ïd-4°-  de  35  pages,  et  in  8W.  de  çj5  chancelantes. Chevreau  l'instruisit  eu 

pages  ,  rare  et  recherché  des  curieux,  secret  dans  la  religion  catholique,  lui 

Il  a  au>si  composé  un  Traité  du  vœu  persuada  de  l'embrasser,  et  contri- 

de  continence  pour  ceux  qui  aspi-  bua  par-là  à  son  mariage  avec  Mon- 

rent  aux  ordres  sacrés ,  2  vol.  in-  sieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il  acconr* 

8  \ ,  cl  quelques  autres  ouvrages  de-  pagna  cette  princesse  jusqu'à  Metz , 

leurés  manuscrits.  W— s.  lorsqu'elle  se  rendit  en  France, 


puis  rc- 

CHKVKEAU  (  Urbain),  né  à  Lou-  vint  à  Heidelberg  reprendre  ses  fonc- 
dun,  le  10  avril  161 3,  s'appliqua  avec  tions;  mais  l'ardeur  des  voyages  lui 
ardeur  à  l'étude,  et  avec  tant  de  suc-  fit  oublier  tous  les  avantages  dont  il 
«ès  ,  qu'il  tenait  un  rang  parmi  les  sa-   jouissait  auprès  de  l'électeur.  En  1 678, 
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il  était  à  Paris ,  précepteur  du  duc  du 
Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet ,  sentant  ses  for- 
ces diminuer,  revint  enfin  à  Loudun, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite  et  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  11  y  mourut  le  i5  février 
1701,  dans  sa  88r.  anuée.  Chevreau 
aimait  la  société,  et  y  réussissait  par  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Sa  réputation ,  très  grande  de  son 
temps,  s'est  affaiblie  au  point  qu'on 
ne  lit  plus  ses  ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  ne  méritent  pas 
cet  oubli.  Il  était  versé  dans  toutes  les 
langues,  et  avait  formé  une  bibliothè- 
que précieuse.  C'est  à  ses  livres  et  à  la 
culture  des  fleurs  qu'il  donna  tous  les 
instants  que  lui  laissait  sa  vie  errante. 
On  a  de  lui  :  I.  Considérations  for- 
tuites, et  De  la  tranquillité  d'es- 
prit, deux  ouvrages  traduits  de  l'an- 
glais de  Hall ,  et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1660,  in- 12  ;  le  premier  a  été 
traduit  depuis  par  Jacquemot,  sous  le 
titre  de  méditations  occasionnelles  ; 

11.  Y  Ecole  du  sage  y  ou  le  Caractère 
des  vertus  et  des  vices ,  Paris,  1 664 , 
in- 11,  traduite  en  partie,  et  en  partie 
imitée  du  même  auteur;  III.  Lettres, 
Paris,  1642,  iu-8'.;  IV.  Scander- 
berg,  1644,  1  vol.  in-8.;  V.  Her- 
miogène ,  Paris,  1648,  2  parties 
in-8". ,  roman  ;  VI.  le  Tableau  de  la 
fortune ,  Paris,  i65i ,  in-4°.  et  in- 

12,  compilation  historique  qui  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur  comme 
érudit  ;  VI I.  des  Poésies,  1 656,  in-8°.; 
WW.Hisloiredu  monde,  Paris,  1 686, 
2  vol.  in-4°.  J  la  Haye,  1687 ,  4  vol. 
in-12  ;  Paris,  1689,  5  vol.  iu-12  ;  la 
Haye,  1 698, 5  vol.  i  n- 1 2  (  cette  édition, 
publiée  par  Jacques  Bernard ,  est  la 
meilleure  )  ;  Amsterdam,  1 7 1 7, 8  vol. 
in- 12. Le  frontispice  annonce  des  ad- 
ditious  de  l'abbé  de  Vertot,  mais  c'est 
une  ruse  du  libraire  pour  assurer  le 


CHE 

débit  de  l'édition.  Les  additions ,  en 
général  mauvaises ,  sont  de  Bourgeois 
de  Chastcnct.  On  a  accusé  Chevreau 
d'avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chré- 
tien Mathias, intitulé:  Theatrurn  uni- 
versum  ;  mais  ce  fait  n'a  pas  été  prou- 
vé, et  rien  n'engageait  à  faire  de  nou- 
velles recherches  pour  l'éclaircir.  Nous 
avons  trop  et  de  trop  bons  abrégés 
d'histoire  universelle  pour  que  person- 
ne soit  tenté  de  revenir  à  celui-ci.  VII. 
Œuvres  mêlées  t  la  Haye ,  1 7 1 7 ,  un 
volume  très  souvent  divisé  en  deux 
tomes  in- 12,  dont  la*  pagination  suit. 
Il  y  a  des  choses  curieuses  dans  ce 
recueil  peu  commun .  On  trouve  ordi- 
nairement ,  à  la  suite  du  second  tome , 
les  Poésies  de  M.  Chevreau  ,  la 
Haye ,  1716,  in-i  9..  Elles  sont  remar- 
quables par  le  naturel  et  la  facilité. 
VIII.   Chevrœana,  Paris,  1697- 
1700,  2  vol.  in-12  ;  Amsterdam, 
1700,  2  vol.,  même  format,  pu- 
blié par  l'auteur  lui-même,  et  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  geurc  ; 
on  trouve  des  remarques  sur  le  Che- 
vrœana dans  le  Ducatiana,  tom,  II , 
p.  4  oo.  On  a  encore  de  lui  des  Remar- 
ques sur  les  poésies  de  Malherbe ,  • 
Sauinur,  1 660,  in-4%  pleines  d'érudi- 
tion, et  imprimées  dans  quelques-unes 
des  éditions  de  ce  poète  (  V.  Malher- 
be ) ,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
Y  Amant,  ou  l'Avocat  dupé,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  Paris ,  1637, 
in-4°. >  la  Lucrèce  romaine, ,  tragédie, 
même  année  ;  la  Suite  et  le  mariage 
du  Cid ,  tragi-comédie ,  1 638,  in- 1 2  ; 
Gesippe  et  Tite,  ou  les  Deux  Amis, 
tragi-comédie,  i638,  in-4u-*  Corio- 
lan ,  tragédie,  même  au  née  -,  l'/nno- 
cent  exilé  ,  tragi-comédie  ,  Paris  , 
1640,  in~4°.,  sous  le  nom  de  Pro» 
vais  ;  les  Véritables  Frères  rivaux. 
tragi-comédie,  1641.  La  vie  de  Che- 
vreau ,  par  Ancillon ,  se  trouve  dans 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
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plusieurs  fois;  il  lui  attira  successive- 
ment la  haine  de  Louis  XII  f  et  des 


CHEVREMONT  (  l'abbé  Jean-  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin.  Le 

Baptiste  de),  ne'  en  Lorraine,  était  roi,  lorsqu'il  rappela  les  exilés,  étant 

anglais  d'origine.  Parti  de  la  Grande-  au  lit  de  la  mort,  ne  lui  fit  pas  grâce 

Bretagne  en  1C60,  il  employa  treize  comme  aux  autres;  il  la  desigua  nié- 


et  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  gence,  comme  une  personne  dange- 

fut  secrétaire  de  Charles  V ,  duc  de  reuse  à  laquelle  on  ne  devait  jamais 

Lorraine,  et,  après  la  mort  de  ce  permettre  le  retour.  Au  surplus,  ses 

prince,  se  retira  à  Paris ,  où  il  mourut  intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uni- 


publiée  sous  le  nom  de  Mme.  D.  ;  îï,  portement ,  bravant  tous  les  périls 

Testament  politique  du  duc  de  Lor-  pour  ce  qu'elle  aimait,  mais  cédant 

raine  f  Leipzig,  1696,  in-8".;  III.  avec  facilité  à  la  plus  légère  distrac- 

Etat  actuel  de  la  Pologne,  Colo-  tiou;  elle  avouait  elle-même  «  que, 

gne,  1702,  in-i2;IV.  la  Connais-  »  par  un  caprice  assez  bizarre,  elle 

sance  du  monde  ;  V.  la  France  rui-  »  n'avait  jamais  aimé  le  mieux  ce 

née,  par  qui  et  comment;  VI.  le  »  qu'elle  avait  estimé  le  plus.» — «Je 

Clvistianisme  éclairci  relativement  »  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal 

au  quiétisme.  Chevremont  a  laissé  »  de  Retz,  en  qui  la  vivacité  suppléât 

en  outre  un  manuscrit  assez  curieux ,  »  au  jugement.  Elle  avait  des  saillies 

intitulé  Académie  des  voyageurs  et  »  si  brillantes,  qu'elles  paraissaient 

des  politiques.  Cest  une  espèce  de  »  comme  des  éclairs,  et  si  sages r 

journal  où  l'on  trouve  beaucoup  de  »  qu'elles  n'auraient  pas  été  désavouées 

détails  sur  les  mœurs  des  juifs  et  »  par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 

d'autres  peuples,  (ta  a  encore  trouvé  Intimement  liée  avec  la  reine  Anne 

parmi  ses  papiers  KArt  de  régner  d'Autriche,  Mme.  de  Chevreuse  dut 

par  maximes  et  le  Ministre  d'état  nécessairement  haïr  le  cardinal  de  Ri- 

par  maximes.  Chevremont  avait  des  chelieu.  Cette  haine ,  dont  le  cardi- 

idées  bizarres ,  et  son  style  n'était  nal  fut  instruit ,  ainsi  que  des  sobri- 

rien  moins  que  propre  à  les  faire  va-  quets  outrageants  que  lui  donnait  la 

loir.  D.  Jj.  duchesse  en  particulier,  le  détenni- 

CHEVREUSE  (  Marie  de  Rouan,  nerent  à  la  faire  exiler.  Accusée  d'a- 

duchesse  de),  naquit  en  1600,  d'Her-  voir  cabale  contre  lui,  près  d'être 

culedeRohau,  duc  de  Montbazon,  et  arrêtée,  poursuivie  par  les  gardes 

de  Madelaine  de  Lenoncourt.  Elle  du  cardinal ,  elle  n'échappa  qu'avec 

épousa,  en  1617,  Charles  d'Albert,  peine,  et  passa  en  Angleterre.  Cest 

duede  Luynes ,  connétable  de  France,  dans  cette  fuite  précipitée, qu'elle  tra- 

et  contracta  en  1621  un  second  ma-  versa,  dit-on,  la  Somme  à  la  nage 

riage  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  de  pour  gagner  Calais.  On  prétend  ce- 

Chevreuse.  Aussi  célèbre  par  son  es-  pendant  que  le  cardinal  n'avait  pas 

prit  que  par  sa  beauté,  son  caractère  été  insensible  aux  charmes  de  la  du- 

intrigant  se  déploya  surtout  dans  les  chesse.  M™*,  de  Chevreuse,  qui  por- 

troubles  de  la  fronde,  et  la  fit  exiler  tait  partout  le  feu  de  la  guerre  contre 


en  1702.  Ou  a  de  lui  :  I.  Histoire 
et  Aventures  de  Kemiski,  géor- 
gienne ,  Bruxelles  ,  1 697 ,  in- 1  a , 


quement  à  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. M"*',  de  Chevreuse  eut  un  grand 
nombre  d'amants;  elle  aima  avecem- 
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h  France,  et  faisait  naître  Pamour 
dans  le  cœur  de  tous  les  pnners  près 
de  qui  rl'c  allait  chercher  un  -isyle , 
revint  à  la  cour  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  et  y  revint  avec  le 
même  esprit  qui  l'en  avaii  si  souvent 
fait  éloigner.  A  peine  y  fut-elle  qu'elle 
y  jeta  de  nouvelles  semences  de  trou- 
ble et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  le  cardinal  IVTaza- 
rin,  avec,  lequel  elle  en  avait  précé- 
demment fait  une  pour  faire  périr  les 
princes,  et  s'unit,  pour  le  perdre, 
avec  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchesse  de  Montbazon.  Le 
mariage  projeté  deMlu.  de  Chevreusc 
avec  le  prince  de  Conti ,  qui ,  cepen- 
dant, n'eut  jamais  lieu ,  fut  la  garantie 
de  cette  nouvelle  confédération,  qui 
nVnt  aucun  résultat  fâcheux  pour  le 
cardinal.  M""",  de  Chevreusc  mourut 
en  1679,  à  soixante-dix-neuf  ans.  Par 
«on  second  mariage,  le  duché  de  Che- 
vreusc devint  l'apanage  de  ses  en- 
fants du  premier  lit;  car  elle  n'eut  de 
ce  mariage  que  trois  filles;  les  deux 
aînées  prirent  le  voile,  et  la  troisième 
ne  fut  pas  mariée.  B — y. 

CHKVBIKK  (François-Antoiîse)  , 
né  à  Nanci  au  commencement  du  1 8e. 
siècle,  d'une  famille  distinguée  dans 
Ta  robe,  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  heureuses.  11  servit,  en 
qualité  de  volontaire,  dans  le  régi- 
ment de  Tournaisis;  mais  bientôt,  dé- 
goûté du  métier  des  ai  mes ,  il  vint  à 
Paris,  travailla  pour  le  théâtre,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
,  la  satire.  Après  avoir  inonde  la  capita- 
le de  brochures  plus  ou  moins  grave- 
leuses ,  mais  souvent  piquantes ,  et  s'y 
être  f.iit  nombre  d'ennemis,  il  se  reti- 
ra en  Allemagne ,  puis  à  la  Haye.  Pour- 
suivi de  nouveau  dans  cette  ville ,  il 
s'enfuit  à  Roterdam ,  où,  sans  doute,  il 
n'eût  pas  été  plus  tranquille ,  s'il  ne  fût 
mort  d'une  iudiçcstion  le  2  juill.  1 76  j, 
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le  même  jour  que  son  ami  l'abbé  La- 
te,  si  fâcheusement  connu  par  l'épiia- 
phe  que  lui  fit  Voltaire.  Chevrier  avait 
a'ors  q  uara n  te-deux  ans.  Ses  effets,  dont 
on  fit  l'inventaire,  consistaient  en  trois 
ducats,  une  montre  et  quelques  bar- 
des. Né  avec  infiniment  d'esprit,  il 
détestait  les  sots,  déchirait  impitoya- 
blement les  écrivains  médiocres ,  ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l'ar- 
me de  la  satire  ;  mais  il  ne  respecta 
ni  les  mœurs,  ni  les  convenances ,  et 
son  penchant  à  médire  lui  fit  divul- 
guer souvent  de  ces  anecdotes  hasar- 
dées, dont  la  publication  peut  troubler 
le  repos  des  fa  milles.  On  a  de  Chevrier: 
I.  le  Colporteur,  histoire  morale  et 
critique,  sans  date,  in-12;  M.  jfl- 
fnanach  des  gens  d'esprit,  par  un 
homme  qui  n  est  pas  un  sot,  1  7G2  , 
in-i2j  III.  Amusements  des  dames 
de  B.  (Bruxelles) ,  I7<>3,  2  vol.  in- 
1 2  ;  IV.  les  Ridicules  du  siècley  1 7  52, 
in-12;  V.  fie  du  fameux  P.  Nor- 
bért?  ex-capucin,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  l'abbé  Plalel,  \  762 , 
in- 12  :  ces  cinq  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  177.4?  et  oublies  sous  le  titre 
très  inexact  (FOçuvres  complètes  de 
Chevrier ,  Londres ,  5  vol.  in  -  1  •>.  ; 
pour  donner  au  troisième  volume  l'é- 
paisseur convenable,  on  y  a  joint  les 
nouvelles  libertés  dépenser,  et  Es- 
S  ai  sur  les  mémoires  de  M.  Guil- 
laume, deux  pièces  qui  ne  sont  point 
de  Chevrier;  VI.  Recueil  de  ces  da- 
mes, 1745,  in-12  )  VU.  Bibi,  1746» 
in- 12;  VU  ï.  V oyage  de  Rogliano  , 
1 73 1 ,  in-8  °.;  IX.  lïïa°a-Kou,  his- 
toire japonaise ,  1  7  ryx ,  i  n  - 1 2  ;  X. 
Cela  est  singulier ,  histoire  égjp- 
tieinu;,  1 7 52,  in- 1 2  ;  Xl.  Essai  his- 
torique  sur  la  manière  de  juger  les 
hommes ,  1 7  5  i ,  i  n- 1 2  ;  XI I .  Mémoi- 
res pour  seivir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Lorraine ,  avec  une 
Béfutatiçn  de  la  Bibliothèque  lorrai- 
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ne  de  D.  Calmet,  1 754  ,  a  ftL  in-  son,  cl  le  Réveil  de  Thalie,  qui  se 

12,  ouvrage  satirique  comme  les  au-  trouve  parmi  les  pièces  de  Voisenon. 

très  productions  de  Fauteur ,  et  d'ail-  XXX.  Quelques  autres  ouvrages  que 

leurs  peu  important ,  Chevricr  n'y  re-  Ton  trouvera  cités  dans  le  Diction- 

levant  qu'un  très  petit  nombre  d'er-  naire  des  Anonymes  de  M.  Barbier, 

reurs  du  bénédictin  ;  XllI.  la  Nou-  et  dans  la  France  littéraire ,  dont 

vetle  du  jour  -  comédie  en  un  acte  et  nous  avons  réparé  les  omissions, 

en  vers  ,  Dresde ,  1 7 59 ,  in- 1 2  ;  XI V.  D.  L. 

Histoire  de  la  campagne  de  1 757  ,  CHEYNE  (  George  ) ,  médecin 

in«r8°.,  4  parti,  s;  XV .  Histoire  gé-  écossais,  né  en  1671,  fit  ses  premières 

nérale  de  Lorraine  et  de  Bar,  in-  études  médicales  à  Edimbourg,  sous 

8-.;  XVI.  Réponse  du  roi  de  Prusse  le  docteur  Pilcairne.  Ayant  pris  le 

à  son  frère ,  17^8,  in-40.;  XVJI.  degré  de  docteur,  il  vint  à  l'âge  de 

Dialogue  du  prince  royal  de  Prusse  trente  ans  s'établir  à  Londres ,  où  il 

avec  le  maréchal  de  Schwerin  ,  in-  publia  sans  nom  d'auteur  Une  Nou- 

4".;  XVIII.  Dialogue  entre  le  prince  velle  théorie  des  fièvres  aiguës  et 

d 'Isembourg  et  le  baron  de  Horn ,  aes  fièvres  lentes ,  qui  eut  plusieurs 

iu  -  4"«  ;  XIX.  Réponse  aux  lettres  éditions  ,  dont  la  4e*  est  de  1 724  ; 

du  prince  d' Isembourg  ;   XX.  le  ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  fa, 

Point  d'appui  de  toutes  les  cours  de  publication  d'une  production  d'un  au- 

V Europe^  1 7  5(),  in- 1 2 , 5  vol.;  XXI.  tre  genre ,  intitulée  :  Fluxionum  me- 

Testament  politique  du  maréchal  de  thodus  inversa,  sive  quantUalum 

Belle-Isle,  1762,  in- 12,  en  société  fluentium   leges  generaliores.  Ce 

avec  Ma uber t  deGouvest,  1761,  in-  livre  ,  relatif  au  calcul  différentiel , 

12;  traduit  en  anglais,  1762,  iu-12;  fut  vivement  critique  par  Moivre  et 

XXtI.  Fie  politique  et  militaire  du  par  Jean  Bernoulli  ;  néanmoins,  les 

maréchal  de  Belle-Isle ,  1 762 ,  in-  connaissances  qu'il  supposait  firent 

12  ;XXHl.k  CodicileetV Esprit,  ou  recevoir  Cheync,  en  1705,  à  la  so- 

Commentaircs  sur  les  maximes  po~  ciété  royale  de  Londres.  11  fit  pa- 

liuques  du  maréchal  de  Belle-Isle ,  raître  cette  même  année ,  en  1  vol. 

1762,  in-12  ;  XXI V.  Histoire  de  in-8°.,  ses  Principes  philosophiques 

Vile  de  Corse ,  1 749,  in- 1 2  ;  XXV.  de  la  religion  naturelle,  où  il  montre 

Histoire  de  la  vie  de  Mauberl,  soi-  à  la  fois  beaucoup  de  savoir  et  de 

disant  chevalier  de  Gouvest ,  1 761 ,  piété;  mais  cet  auteur ,  qui  prêchait  si 

in-8  .;  XXVI.  Anecdotes  critiques,  bien  la  morale,  était  alors  entraîné 

Londres  (  Bruxelles),  sans  date,  in-  dans  des  dissipations  de  tout  genre, 

12;  XXVII.  Paris ,  histoire  véridi-  dans  des  débauches  de  table  et  de 

que  avec  la  clef,  la  Haye,  1767  ,  cabaret  ,  qui  eurent  une  influence 

in-12;  XXVIII.  Histoire  secrète  de  funeste  sur  sa  santé;  il  devint  d'un 

quelques  personnages  illustres  de  la  embonpoint  excessif,  duquel  résultait 

maison  de  Lorraine,  1784,  iu-12,  une  extrême  faiblesse  de  tête  et  de 

2  vol.;  XXIX.  Cargula,  parodie  de  corps.  Hors  d'haleine  au  moindre  mou- 

Catilina,  1749»  in-12.  Chevrier  a  veraenl,  et  ne  pouvant  pas  monter 

donné  an  théâtre  Italien ,  la  Revue  de  suite  deux  marches  d'un  escalier  , 

des  Théâtres,  le  Retour  du  Goût,  son  état  empirait  de  jour  en  jour, 

la  Campagne,  V Epouse  suivante  ,  lorsqu'il  prit  la  résolution  de  changer 

les  Feus  parisiennes ,  la  Petite  Mai-  de  vie.  11  fit  usage  des  eaux  de  Bath , 

vm.  24 
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et  s'en  trouva  si  bien  qu'il  les  continua  principes  des  maladies  sont  presque 
pendant  plusieurs  années,  exerçaut  toujours  l'épais  Moment  et  la  viscu- 
M  profession  en  été  à  liath  ,  et  à  site,  ou  l'.ici impute  des  (lu ides  et  le 
Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré-  Relâchement  des  solides.  Cette  théorie 
sult.it  de  son  expérience  à  <  et  égard ,  erronée  se  trouve  surtout  consignée 
dans  un  Essai  sur  la  véritable  na-  dans  son  opuscule  De  fibrœ  nalurd 
ture  de  la  goutte  et  la  manière  de  ejusque  laxct  mo;&/.«,  Londr* -s,  17^5, 
la  traiter,  suivi  d'un  petit  traité  sur  in-b".  Il  mourut  à  ll.ilh  m  1  ~4"2  »  âgé 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  de  de  soi  xanti -douze  ans.  On  a  aussi  de 
Balh.  Dans  cet  ouvrage,  qui  ajouta  à  lui  un  Essai  sur  le  régime,  suivi  de 
sa  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois  cinq  discours  sur  des  sujet?  de  mé- 
réimprimé,  il  attribue  la  goutte  aux  decine ,  de  morale  et  de  philosophie , 
obstructions  des  petits  vaisseaux ,  pro-  174°;  €*  Méthode  naturelle  pour 
duites  par  l'amas  des  sels  tartan  ux  et  guérir  les  maladies  du  corps  et  les 
ui maires,  e\  vante  beaucoup,  comme  désordres  de  l'esprit  qui  en  dépen- 
remède,  Tirage  des  délayants  et  dis  dent ,  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
apéritifs.  V Essai  sur  la  santé  et  la  français  par  M.  de  Lacbapellc,  Paris, 
longévité  eut  encore  plus  de  succès;  1719,  •>.  vol.  in-i  a.  Tous  ces  ouvra- 
il  en  donna  plusieurs  éditions  en  au-  ges  sont  écrits  avec  elarté,  d'un  style 
glais,  la  quatrième  en  1  7  > 5  ,  in-8  . ,  auimé  ,  et  avec  un  ton  de  sincérité 
et  une  eu  latin,  avec  des  auditions  et  d'amour  de  l'humanité  qui  pre- 
cousidérablcs.  On  l'a  aussi  traduit  du  vient  en  faveur  de  l'auteur.  J^a  partie 
latin  en  français ,  Paris ,  17^5,  in-  métaphysique  en  est  lu  plus  defee- 
12. 11  y  recommande  en  général  un  tueuse;  mais  quelque  mérite  qu'il  y 
régime  très  sévère;  mais  en  cela  ses  ait,  à  certains  égards,  daus  ces  ou- 
préceples  étaient  en  contradiction  avec  viagcs,  les  progrès  que  la  science  a 
sa  manière  de  vivre.  A  peine  sa  san-  faits  depuis,  les  ont  rendus  pçu  utiles 
té  était-elle  rétablie,  qu'il  avait  rc-  dans  la  pratique.  X— -s. 
pris  en  partie  ses  premières  habi-  CHEYNELL  ^François),  théologien 
tudes  d'intempérance,  qui  ramené-  presbytérien,  ne' a  Oxford  en  1G08, 
rent  avec  plus  de  violence  ses  pré-  exerçait  les  fondions  ecclésiastiques 
cédentes  incommodités.  Il  eut  recours  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'au  premier 
alors  à  l'usage  du  lait  et  des  substances  éclat  de  la  guerre  civile,  en  1G40,  il 
végétales ,  et  parvint  encore  à  recou-  se  rangea  du  côté  du  parlement.  Il  fut, 
vrer  la  santé.  Il  publia  en  17JJ  le  en  1643,  membre  de  l'assemblée  des 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  du  moins  théologiens,  et,  <n  1  <  i  4  0 ,  l'un  des 
dans  son  pays;  il  est  intitulé  :  la  commissaires  envoyés  pour  convci  tir 
Maladie  anglaise  ,  ou  Traité  des  l'université  d'Oxford.  Il  fut  nommé, 
maladies  nerveuses  de  tout  genre,  deux  ans  après,  professeur  cl  presi- 
comme  le  spleen,  les  vapeurs  ,  la  dent  d'un  des  collèges  de  cette  uuiver- 
mélancolie ,  les  affections  hjpocon-  .site ;  mais  ,  quoiqu'il  eût  du  savoir  et 
driaques  et  hystériques ,  etc.  Cheyne  des  talents ,  il  n'avait  pas ,  à  ce  qu'il  pa- 
était  de  l'école  de  ces  médecins  qu'on  mît,  ceux  qu'exigeaient  de  semblables 
appelait  mécaniciens ,  et  c'est  surtout  emplois,  et  il  fut  obligé  de  les  rçsjgty  1 . 
dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il  se  laisse  On  l'en  dédommagea  par  le  riche  bé- 
égarer  par  une  théorie  absolument  néfice  de  Petworth  ,  dans  le  comté  de 
liypolhélique  :  il  prétend  que  les  deux  àussex ,  dont  il  jouit  jusqu'à  la  res- 
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tauration.  Il  a  publie  un  assez  grand 
nonibrede  serinons  elautrcs  ouvrages. 
Cependant,  il  sciait  assez  peu  connu 
aujourd'hui  sans  le!,  rapports  singuliers 
qu'il  eut  avec  le  fameux,  the'ologicn 
Chillingworth.  Eu  iC.i.jj,  on  vit  pa- 
raître, imprimé  par  un  ordre  supé- 
rieur, un  livre  de  Cheynell ,  intitule': 
V  Origine ,  les  progrès  et  le  danger 
du  socinianisrtw  ,  où  l'archevêque 
Laud,  Haies  d'Êton,  Chilliugworth  et 
d'autres  théologiens  distingués  élaient 
présentés  comme  chefs  d'une  ligue 
contre  la  doctrine  protestante.  L'année 
suivante,  Chiuingworth  étant  mort,  il 
parut  également  pu  autorisation  un 
autre  ouvrage  de  Cheynell ,  sons  ce 
titre:  Chillingwoj'thi  novissima  ,  ou 
la  maladie,  VheYésie,  la  mort  et 
l'enterrement  de  Guillaume  Chil- 
lingworth.CcsX  un  exemple  tout  à  la 
fus  rfefbfè  et  déplorable  de  ce  qiie 
peut  enfanter  le  fanatisme  religieux. 
Ciieynell  avait  été  chargé  de  soigner 
cl  surtont  d'exhorter  Chillingworth. 
Dans  la  re  lation  qu'il  fait  de  la  maladie 
de  cet  homme  de  raison  { car  c'est  ainsi 
qu'il  l'appelle  ),  il  retrace  longuement 
ses  efforts  et  ses  pieux  travaux  pour 
convertir  le  malade     et  dit  com- 
ment il  priait  Dieu  «  de  lui  donner 
des  lumières   nouvelles  et  d'autres 
yeux,  pour  qu'il  pût  voir,  reconnaî- 
tre et  quitter  ses  erreurs  ,  abjurer 
sa  rassort  ,  et  se  soumettre  à  la  foi  ». 
Eu  même  temps  ,  toujours  inspiré 
par  un  zèle  fanatique,  il  le  maltrai- 
tait de  paroles,  au  point  qu'on  crut 
généralement  dans  le  p  irti  royaliste, 
ïftii  était  celui  de  Chillingworth,  que 
les  brutales  exhortations  de  Cheynell 
avaient  avancé  sa  mort.  Après  avoir 
refusé  d'enterrer  lui-même  le  corps  de 
Chillingworth,  il  imagina  «l'enterrer 
Son  laineux  ouvrage,  intitulé:  la  Re- 
ligion des  protestants ,  moyen  sûr  de 
salut.  11  se  rendit  à  cet  effet,  ce  livre 
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à  la  main ,  au  lieu  des  funérailles  ,  et  > 
après  un  court  préambule,  où  il  décla- 
rait qu'il  serait  trop  heureux  pour  le 
rovaunie  que  de  pareils  ouvrages  pus- 
sent tous  être  enterrés  de  manière  à 
ne  jamais  reésuscitér  :  «  Va-t-en,  s'é- 
»  cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a  séduit 
»  tant  (Tames  précieuses;  va-t-en ,  li- 
»  vre  corrompu  jusqu'à  la  pourriture; 
»  terre,  retourne  à  la  terre,  et  pous- 
»  sière ,  retourne  à  la  poussière.  » 
Cheynell  mourut  en  iG65y  dans  un 
état  voisin  de  la  folie.  S— d. 

CHÉZY  (  Antoine  ) ,  directeur  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées,  et  ius- 
pceteur-  général  du  pavé  de  Paris, 
naquit  à  Chàlons-sur-Marnccn  1718, 
et  fit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance les  espérances  qu'il  réalisa  dans 
la  suite.  Ce  fut  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  qu'il  commença  ses  éludes, 
et  peut-être  cette  société  célèbre  con- 
ti  ibua-t-elle  à  développer  le  germe  des 
talents  dont  il  a  laissé  tant  de  preuves. 
Cependant,  ayant  quitté  cette  congré- 
gation à  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  admis 
à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  nom- 
mé sous-ingénieur  en  17O1  ,  ingé- 
nieur en  chef  en  1  760,  et  succéda,  dans 
la  place  d'inspecteur  et  d'adjoint  de 
Perronnet,  à  Pollin,dont  il  avait  épousé 
la  fille.  Nous  n'entrerons  point  dans  le 
détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l'exécution  ; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
plus  remarquables,  tels  que  les  nivel- 
lements relatifs  au  canal  de  Bour- 
gogne ,  et  du  canal  projeté  pour  ame- 
ner l'ivette  à  Paris,  la  construction 
du  pont  de  Ncuilly,  faite  sur  les  plans 
de  Perronnet,  auxquels  Chézy  avait 
beaucoup  eoutribué.  Ce  fut  aussi  sous 
sa  direction  que  s'élevèrent  les  ponts 
de  Mantes  et  du  Tréport ,  admirés 
pour  leur  belle  construction.  Quoi- 
qu'il eût  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  sa  partie,  sa  modes- 
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tie  ne  lui  permit  jamais  de  céder 
aux  instances  de  ses  amis  en  les 
livrant  à  l'impression;  un  seul  (celui 
sur  les  niveaux  ) ,  a  paru  dans  le 
tome  V  des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  Sa  méthode  pour  la  cons- 
truction des  équations  indéterminées 
relatives  aux  sections  coniques ,  a  été 
r. abliée  par  M.  Prony.  Chézy  est  mort 
sans  fortune  le  4  octobre  1 798.  J — 1». 

CHIABRERA  (  Gabriel  ),  célèbie 
poète  italien ,  né  à  Savone,  dans  l'état 
de  Gènes,  le  8  juin  i552,  fleurit  dans 
le  16*.  et  dans  let  17e.  siècle;  aussi 
trouve-ton  dans  ses  vers,  selon  l'ob- 
servation de  Tiraboscbi ,  toutes  les 
beautés  de  style  qui  caractérisent  le 
premier  de  ces  deux  siècles  et  quel- 
ques-uns des  défauts  que  l'on  repro- 
che au  second.  Sa  mère  ,  restée  veuve 
quinze  jours  avant  qu'elle  accouchât 
de  lui ,  se  remaria  ,  et  l'abandonna  aux 
soins  d'un  frère  et  d'une  sœur  de  son 
père  qui  n'avaient  point  d'enfants.  Jean 
Chiabrera  ,  son  oncle,  demeurait  à 
Rome  ;  Gabriel  y  fut  envoyé  à  lace 
de  neuf  ans;  il  commença  ses  études 
sous  un  maître  qui  venait  lui  donner 
des  leçons;  mais  cette  éducation  do- 
mestique lui  réussit  mal  ;  il  fut  attaqué 
à  plusieurs  reprises  d'uue  fièvre  qui 
interrompait  tous  ses  travaux ,  et  re- 
tardait ses  progrès.  Sou  oncle  le  mit 
enfin  au  collège  des  jésuites  ;  il  y  re- 
couvra la  santé,  prit  de  l'émulation  et 
des  forces  ,  fit  tout  son  cours  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie,  qu'il  ne  ter- 
mina qu'à  vingt  ans.  11  suivit  quelque 
temps  les  leçons  publiques  de  Maro- 
Antoine  Muret.  Paul  Mauucc  f  dont  Ju 
maison  était  voisine  de  la  sienne, 
l'admit  à  ses  savants  entretiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années  que 
Sperone  Speroni  fit  à  Rome ,  Gabriel 
le  vit  familièrement,  et  profita  de  ses 
conseils.  Après  la  mort  de  son  onde  , 
il  entra  au  service  du  cardinal  Cornaro, 
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camerlingue  du  pape,  et  y  resta  quel- 
ques années  ;  mais  s'étant  vengé  d'une 
insulte  qu'il  avait  reçue  d'un  gentil- 
homme romain ,  il  fut  forcé  de  quitter 
Rome ,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  afCiire  vint  encore  l'y  trou- 
bler. 11  paraît  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  facile  à  irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur;  il  raconte 
lui-même  avec  beaucoup  de  simplicité 

Sue  cette  affaire  arriva  sans  qu'il  y  eût 
c  sa  faute,  qu'il  fut  blessé,  qu'il  en 
tira  vengeance  ,  qu'il  lui  fallut  s'exiler 

{>endant  plusieurs  mois;  mais  qu'enfin 
es  inimitiés  s'apaisèrent,  et  qu'il  jouit 
d'un  long  repos.  Il  épousa,  vers  l'âge 
de  cinquante  ans,  une  noble  génoise, 
dont  la  mère  était  une  Spinola ,  et  n'eut 
point  d  enfants  de  ce  mariage.  Tout  ce 
qu'il  avait  laissé  à  Rome  avait  été  con- 
fisqué juridiquement  ;  il  en  obtint  la 
restitution  par  la  faveur  du  cardinal 
G'nthio  Aldobrandini.  11  avait  fait  d'au- 
tres pertes  qu'il  ne  put  réparer.  Ne' 
riche ,  il  .se  vit  réduit  à  une  fortune 
niédiôcre ,  tuais  indépendante  ;  il  vécut 
sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse.  Son  ge'nîe  poétique 
avait  tardé  à  se  déclarer  ;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  quitté  Rome  que,  se 
trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut 
avec  quelque  attention  les  poètes,, et  se 
sentit  le  désir  de  connaître  les  règles  et 
les  principes  de  leur  art.  Il  donna  aux 
poètes  grecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l'admiration  qu'il 
Conçut  pour  Pindare  au  désir  de  l'imi- 
ter. II  se  fît,  d'après  ce  grand  modèle , 
une  manière  et  un  style  à  lui ,  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques 
italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à  imi- 
ter le  naturel  ingénieux  et  les  gt'âcej 
d  Ânacréon  ;  ses  canzonelte  ont  autant 
de  facilité  et  d'élégance  que  ses  grandes 
canzoni  ont  de  sublimité.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Italie  ;  il  en  \isiu  les  principale* 
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villes  ;  mais  il  ne  fit  de  long  séjour 
qu'à  Florence  et  à  Gènes.  Les  grands 
ducs  de  Toscane ,  Ferdinand  lrr.  et 
Cosme  11 ,  le  duc  de  Savoie  Charles 
Emmanuel ,  Vincent  de  Gonsaguc , 
duc  de  Mantoue  ,  le  se'nat  de  Gènes , 
et  le  pape  Urbain  VIII  le  comblèrent 
en  différentes  occasions  de  présents , 
de  distinctions  et  de  marques  d'hon- 
neur. Le  >oin  qu'il  prend  de  les  rap- 
purter  dans  sa  Vie,  qu'il  a  écrite  lui- 
mcuic,  fait  voir  qu'il  n'y  était  pa$ 
insensible.  En  i(ju5 ,  pendant  la  guer- 
re entre  la  république  de  Gènes  et  le 
duc  de  Savoie,  le  sénat  ayant  placé  à 
Savone  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, exempta  la  maison  de  Chiabrera 
de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut 
aussi  dispensé,  par  un  décret  spécial , 
des  taxes  imposées  pour  le  même  su- 
jet. Le  décret  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  pour  lui  ;  l'exemp- 
tion n'y  est  pas  seulement  motivée 
sur  son  génie  et  sur  ses  talents ,  mais 
sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Chiabrera  mourut  à  Savone 
le  i  \  octobre  1637.  Sa  taille  était 
moyenne  ,  mais  bien  proportion- 
ner ;  il  avait  les  yeux  châtains,  les 
traits  nobles,  mais  peu  agréables ,  les 
yeux  faibles  et  la  vue  très  courte ,  l'air 
habituellement  pensif  et  préoccupé, 
quoiqu'il  s'égayât  volontiers  avec  ses 
amis.  Pour  faire  entendre  qu'une  chose 
était  excellente ,  il  disait  :  a  C'est  de  la 
»  poésie  grecque.  »  Quand  on  parais- 
sait surpris  des  hardiesses  et  de  la 
nouveauté  de  son  style,  il  se  compa- 
rait à  son  compatriote  Christophe 
Colomb:  0  Je  veux,  comme  lui,  di- 
»  sait-il,  découvrir  un  nouveau  mon- 
»  de ,  ou  périr.  »  Il  disait  encore ,  en 
plaisantant,  a  que  la  poésie  était  née 

f>our  le  bonheur  des  hommes ,  mais 
es  poètes  pour  leur  supplice.  »  Il  était 
loin  d'imiter  ceux  qui  récitent  toujours 
leurs  vers  ou  qui  en  parlent  sans  cesse. 
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Il  ne  disait  jamais  un  mot  ni  des  siens, 
ni  de  la  poésie  en  général,  sinon  dans 
la  société  la  plus  intime  ,  et  avec  de 
vrais  connaisseurs.  Les  vers  furent 
cependant  sa  seule  occupation  pen- 
dant plus  de  cinquante  années.  Jamais 
poète  n'en  composa  davantage  et  dans 
plus  de  différents  genres.  Ses  poésies 
lyriques  sont  le  premier  et  le  plus 
solide  fondement  de  sa  gloire.  Elles 
parurent  d'abord  à  Gènes  en  trois  li- 
vres ou  parties  ,  publiés  eu  i586, 
1 58-;  et  i588,  in-4".  H  en  fut  fait 
ensuite  plusieurs  éditions  augmentes, 
dont  les  meilleures  sont  celles  de  Ro- 
me, 1718,  5  vol.  in  8'.,  et  de  Venise, 
1731,4  vol.  in-8 Les  deux  éditions 
de  Venise,  1768  et  178a,  5  vol. 
in- ia  ,  ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  qui  n'étaient  point  dans 
les  précédentes  ;  la  plus  jolie  édition 
des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de 
Livourne,  1781  ,  3  vol.  in- 1*2.  De 
tous  les  poètes  modernes  auxquels  on 
adonne  le  surnom  de  Pindare,  au- 
cun ne  paraît  l'avoir  mieux  mérité 
que  le  Chiabrera  ;  c'est  la  même  éléva- 
tion ,  le  même  feu ,  la  même  audace 
que  dans  le  poète  thébain.  Il  semble 
s'être  identifié  avec  lui.  «  11  croit, 
comme  lui,  tenir  sa  Ivre;  il  s'adresse 
à  cette  amie  du  chant,  à  cette  amante 
de  la  danse  ;  tantôt  il  descend  des 
sommets  du  Parnasse  aux  rives  des 
l'Arno,  pour  chanter  les  souverains  de 
Florence  ;  tantôt  il  apporte  aux  bords 
de  la  Dora  une  immortelle  couronne 
d'or,  qu'il  a  choisie  sur  l'Hélicon,  et 
dont  il  veut  orner  le  front  du  jeune 
duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre  ma- 
ritime contre  les  Turks ,  les  galères  de 
Toscane  se  distinguent ,  tantôt  seules  . 
tantôt  dans  la  flotte  combinée  des 
princes  chrétiens  ,  c'est  alors  qu'à  l'au- 
dace |  à  la  gravité  .  à  la  nouveauté  de 
ses  chants,  entremêlés  de  maximes 
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morales ,  de  traits  mythologiques  ou  1609 ,  in-ia  ;  V.  quelques  drames  cri 

historiques,  et  de  riches  comparai-  musique ,  et  autres  compositions  dra-  . 

sons,  on  ci  oit  véritablement  recon-  matiques  pour  des  fêtes  données  à 

naître  Pindare.  U  reprend  quatorze  Florence,  à  Mantooe , etc. ,  imprimés 

fois  sa  lyre ,  et  ces  quatorze  odes  for-  d'abord  séparément,  et  recueillis  dnns 

ment  un,  faisceau  lyrique  qui  suffirait  les  éditions  de  Venise  ;  VI.  enfin,  il 

pour  immortaliser  un  poète.  Dans  les  parut  vers  la  (in  du  dernier  siècle  un  re» 

sujets  légers  et  gracieux ,  il  se  montre  cuetl  peu  considérable,  mais  précieux,; 

le  rival  d'Anacreon  et  d'Horace.  Dans  de  pièces  jusqu'alors  inédites -de  notre 

ce  genre,  comme  dans  le  genrehéroï-  poète,  sous  ce  titre  :  Aleune poésie di 

que,  sa  marche  est  vive  et  libre  ;  U  ne  Gabriel*  Chiabrera  ,  non  mai  prima 

paraît  suivre  de  lois  qii©  celles  de  sa  aYora  pubblkate,  Gènes;  1794,10-8°. 

fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et  de  102  pges  ,  contenant:  T'.  une 

qui  réveille  à  chaque  instant ,  par  des  belle  ode  ou  canzene  sur  l'élection  du 

images  et  des  idées  imprévues  et  nou»  doge  de  Gènes,  Alexandre  Giustinia- 

velles,  l'imagination  du  lecteur.  *{Mer-  no ,  en  161 1  ;  2".  la  tragédie  d'lppo~ 

cure  de  France,  a5  juillet  1 H 12). Ses  damia  ,  en  cinq  actes  ,  avec  des 

autres  ouvrages,  dans  lesquels  il  ne  choeurs;  ces  chœurs  surtout  sontd'une 

se  montre  pas  aussi  supérieur,  mais  beauté- qui  égale  celle  des  meilleures 

où  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un  poésies  lyriques  de  l'auteur.  Le  volume 

rang  distingué,  sont  :  1.  quatre  poëmeS  est  terminé  par  «les  éloges  en  prose  de 

épiques  :  i°.  la  Gotiade  o  délie  quelques  hommes  célèbres ,  entre  au^ 

guerre  de'  Goii,  cànti  XV  in  otiava  très  de  J.  B.  Strozri ,  eTOltavio  fci- 

rima ,  Venise,  1 58»,  in-i 2  ;  Naplcs  >  nuccini  T  de  CiampoH,  de  Galilée,  du 

1604  ,  in-4°>;  Venise,  1608,  in- 11;  Mariai  et  du  Tasse.  Ce  sont  des  no* 

a0,  la  Firenze ,  canti  XV,  in  verso  tiers  concises  et  judicieuses ,  destinées 

sciolto,  Florence,  i(n5,  in-4'.  et  sans  doute  à  Are  lues  publiquement  ; 

in-8°.  ;  3°.  VA tnedeida,  canti XXI //;  et  dans  lesquelles Ghiabrerà  s'exprime 

in  ottava  rima ,  Gênes ,  1 620,  in«4°.  ;  sur  ceux  même  de  ces  hommes  rélè* 

4".  il  Ruggiero ,  canti  X ,  in  verso  bres  qui  étaient  ses  rivaux  de  gloire , 

sciolto ,  Gènes,  i653,  iu-12;  II.  des  avec  autant  de  justesse  quë  eViropar* 

poèmes  moins  étendus,  sous  le  titre  tialité.  L'éditeur  annonçait  l'existence 

de  Poemetti ,  Florence ,  1 698 ,  h>4*.  de  plusieurs  autres  outrages  de  Chia« 

Ce  sont  de  petites  épopées  sur  des  brera  également  inédits,  et  W  dessein 

sujets  tant  profanes  que  sacrés ,  qui  où  l'on,  était  alors  «Yen  faire  jouir  le 

ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de  public;  matsce  projet estreste  jusqu?i 

l^nvcution ,  et  d'une  narration  vive  et  présent  sansesécuriou.  •■  •-,  G-— x.  • 
poétique;  ris  font  partie  des  dcuxdcr*       CHIAflAMONTI  (  Scnhon),  savant 

mères  éditions  dcVenise ,  dont  ils  rem-  dans  la  philosophie  etdcs  mathetnah> 

plissent  le  5e.  volume;  111.  unetra-  ques,  né  d'un  père  médecin  à  Ces c oc, 

gédie,  intitulée  :  Erminia,  Gènes,  ville  de  la  Romagric}  le  zi  juin  i565, 

i6aa  ,  in-ia  ;  IV.  plusieurs  comédies'  mort  le  3  octobre  iGSto*  avait  fonde 

pastorales ,  ou  Favole  boscareccie ,  dans  sa  patrie  l'académie  des  Ofitts- 

entre  autres,  Alcippo ,  Gènes ,  j  604  ;  cath  Outre  plusieurs1  ouvrages  contre 

Venise,  i6o5  ,  iu-12  ;  Gelopeat  Tycho-Brabe  sur  les  comètes  et  sur  le 

Venise,  1607,  in- 12;  Meganiray  système  du  monde  y  d'autres  de  mathe- 

fijomice  ,  1 608  7  iii-8°.    Venise ,  matiques ,  et  des  commentaires  sur , 
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Aristotf,  il  a  laissé:  I.  une  histoire  la- 
tine de  Cesène  en  smc  livres,  Cesène, 
tô  \  i ,  in-4  .  ;  He'mstidt ,  1 665,  in-  . 
4".  :  on  v  trouYC  des  renseignements 
utiles  sur  l'histoire  de  l'Italie  ;  11.  un 
traite  :  De  conjectandis  cujusque 
moribus  et  laùtantibtts  anitni  afjtcli- 
bus...y  Venise,  i6*i5  ,  in-4  '•  bureau 
de  la  Chambre  s'en  est  beancoup  ser- 
vi pour  composer  son  ouvrage  sur  l'art 
de  connaître  les  ho:  C.  T — v. 

GUI  AKAMONTI  JeaW-BaPTIsTE), 

littérateur  et  jurisconsulte  italien,  murt 
à  Brescta,  le  1 1  octobre  1 796,  y  était  né 
le  1  mars  1  -3 1 .  Jeune  encore ,  il  avait 
mérité,  |»ar  son  goût  pour  les  lettres, 
dett  e  admis  dans  les  réunions  de  sa- 
vantset  de  littérateurs  fine  le  savant  bio- 
graphe Mazzurheiit  formait  chez  Ini.  A 
\'à~e  de  vingt-trois  ans,  il  y  liât  une  dis- 
sertation pleine  d'érudition  :  Sut  Pa- 
tertio  impero  des>li  antichi  Romani , 
qui  fut  imprimée  dans  le  volume  V  de 
1 1  Yuova  RaccoUa  d'opuscoli  scienti- 
jici  e  filosafici ,  Venise,  17^9.  Ku- 
couragé  par  re  succès  ,  Cluarainonti 
lut  dans  la  mè  ne  société,  en  17^1, 
nme  autre  dissertation  do  sa  composi- 
tion: Sof/ra  il  commercio  ,  qui  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  :  Sullc  ar- 
cademie  letterarie  Brescianc.  11  fit 
en  outre  plusieurs  autres  opuscules 
non  moins  agréables  qu'instinctifs, 
qui  furent  imprimés ,  les  uns  à  part , 
et  les  autres  dans  les  deux  volumes 
des  Dissertazioni  istoriche ,  scienti' 
fwhe  ed  erudite  recitate  nell'  adu- 
nanzadel  Mazzuchelli  ,  que  Ghiâra- 
munti  lui-même  publia,  en  1703,  à 
Brescia.C  est  1  son  zèfe  pour  les  lettres 
q  i'on  doit  l'édition  faite  dans  la  même, 
ville ,  en  a  vol.  in  8  '. ,  l'an  1  763  ,  de 
deux  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  de  littérature  du  chanoine 
Paai  Ckiçltardo.  lia  plume  de  ,1.-B. 
(îhiaramonti  donna  au  public,  inilo- 
^ndammeut  de  ces  productions  7  des 
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Notizie  intomoa  Luigi  Marcello, 
Patrizio  F eneto  ;  d'autres  relatives 
au  P.  Jean-Pierre  Bergantiui,  au  P. 
François  Lana:  celles  qui  ont  rapport 
à  ce  dernier  sont  suivies  d'une  lettre 
sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce 
jésuite,  projet  dans  lequel  on  a  cru 
voir  un  prélude  de  l'invention  des 
aérostats.  —  Sou  frère  (  Horace  ) , 
mort  en  1 70,4  ,  a  publié  quelques  ou- 
vrages ascétiques.  G— ir. 

CHIAKANTANO  (  Paul  ),né  à 
Piazca  en  Sicile,  en  161 5 ,  entra  dans 
Tordre  des  jésuites  en  i6ji  ,  et  peut 
être  placé  parmi  les  hommes  distin- 
gues qu'a  produits  cette  illustre  socié- 
té. Après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès ,  il  s'adonna  à  des  matières  plus 
sérieuses ,  et  professa  la  philosophie, 
la  théologie  scholastique  et  la  morale* 
Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son 
attention,  et  ses  connaissances  dans 
les  langues  orientales  étaient  très  ap- 
profondies. Il  fut  deux  fois  élu  recteur 
du  collège  de  Piazza  ,  et  nommé  cen- 
seur du  St.-OlTioe.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  11  janvier  1701.  On  a  de 
lui  :  Piazza  città  de  Sicilia  nova  et 
antiqua  ,  Messine,  16  >4  ,  in-/|°. ,  in- 
séré dans  le  tome  X  des  Antiquités 
de  Gracvins.  Il  a  laissé  manuscrits  : 
Dehorologiis  rotalibus  et  solaribttsf 
De  segment  i s  s  eu  partions  circuli; 
De  sphœrd  ;  De  modo  erigendi 
figurant  ;  De  astronomid.    J — n. 

CHIAR1  (  François  Rai  mer  ),  au- 
trui- italien  ,  né  à  Pise  ,  écrivait  au 
commencement  du  1 8  siècle ,  et 
mourut  à  Venise  en  1750.  Il  portait 
l'habit  ecclésiastique  et  le  titre  d'abbé. 
11  publia  en  latin  et  en  italien  des  ou- 
vrages de  piété,  de  morale ,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres,  en 
latin:  llomiliœ  et  orationes  aliquot 
sacra  ;  Aphorismiphtlologici  in  sen  « 
su  veritatis  express  i  ;  et  en  italien', 
la  Luce  ver  a  (M  u  tondu  ;  il  Pcniienie 
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Hluminato,  etc.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine sont  traduits  du  latin  :  la  Me- 
dicina  statica  di  Santorio  wlgariz- 
zata  con  varie  aggiunte  ,  tra  le 
quali  l'opuscolo  intitolato  il  medico 
di  se  stesso  :  Délia  me  dicina  di  Au- 
rélia Cornelio  Cekoy  lib.  8  tradotli, 
Venise,  1747  >  in-8°.  11  a  aussi  tra- 
duit en  italien  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron,  R.  G. 

CHIAIU  (  l'abbé  Pierbe),  poète 
comique  et  romaucier  italien ,  naquit  à 
Brescia  vers  le  commencement  du  i8'. 
siècle.  Il  entra  chei  les  jésuites  au 
sortir  de  ses  études,  mais  il  n'y  resta 
pas  long-temps;  il  se  fit  prêtre  sécu- 
lier ,  se  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à 
toute  autre  affaire  qu'à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  avec  le  seul  titre 
de  poète  dp  duc  de  Modèue.  Il  fixa 
son  séjour  habituel  à  Venise ,  où  il  fit 
jouer,  dans  l'espace  de  dix  ou  douze 
ajas,  plus  de  soixante  comédies.  Il  était 
en  rivalité  avec  Je  célèbre  Goldoni .  A 
en  croire  les  préfaces  de  Chiari,  se* 
pièces  n'eurent  pas  moins  de  succès 
q^  celles  de  son  rival  ;  mais  si  cela  fut 
vrai  à  la  représentation,  cela  ne  l'est 
nullement  à  la  lecture ,  quoique  à  la 
lecture  aussi  les  comédies  de  Goldoni 
perdent  beaucoup  de  l'effet  qu'elles 
eurent  autrefois  sur  la  scène.  Le  théâ- 
tre de  l'abbé  Chiari  est  en  10  vol.  de 
pièces  en  vers ,  et  4  vol.  de  pièces  en 
prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à  la 
Ibis  à  Venise  et  a-  Bologne,  de  1759 
à  1762,  in-8'.  Il  adopta  pour  ses 
comédies  eu  vers,  comme  Goldoni 
lui-meme ,  le  vers  rimé  martellien , 
OU  de  quatorze,  syllabes.  Gûidoni  avait 
pris  Molière  pour  sujet  d'une  cfa  ses 
comédies,  Chiari  fit  un  Molière  mari 
jaloux  i  f un  ayant  mis  Térence  sur 
théâtre,  l'autre  y  mit  Plaute;  la  Spo- 
sa  persiana  du  premier  fit  paître  la 
^ww^if  dHse^ndi  et  ensuite 
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le  Sorelle  chine  si.  «  lie  grand  bruit , 
v  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  que  fit 
»  cette  année-là  même  (  1752  )  la 
»  Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni 
»  me  donna  l'envie  de  mettre  en  riva- 
»  I île  sur  nos  théâtres  la  grande  non- 
»  veauté  des  mœurs  chinoises ,  qui  pût 
»  exciter  également  la  curiosité  du 
»  public,  et  en  mériter  les  applaudis- 
»  setnents.  Mes  espérances  ne  furent 
»  point  trompées  ;  mon  Esclave  chi- 
»  noise  se  soutint  si  bien  contre  le 
»  torrent  de  la  malignité  et  de  l'en- 
»  vie,  que  je  fus  encouragé  à  en  pro- 
»  duire  une  seconde  du  même  genre, 
»  qui  reprend  et  coati  n  ne  l'intrigue  de 
»  la  première,  telle  eut  encore  plus  de 
»  succès ,  et  fut  reçue  avec  transport 
»  par  le  public  ,  alors  partagé  en 
»  deux  factions  ,  et  qui  y  mettait 
»  beaucoup  d'obstination  et  de  cho- 
it leur.  »  Cette  obstination  et  cette 
chaleur  ont  passé,  et  l'on  Wit  ici  un 
exemple  de  plus  de  ceqoe  deviennent 
souvent  an  bout  d'un  demi-siècle  ces 
factions  littéraires  qui  font  tantde  bruit. 
Chiari  ne*  manque  ni  d'invention  dans 
les  sujets,  ni  d'art  dans  la  conduite  de 
ses  pièces,  mais  son  style  n'a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique  ;  son 
dialogue  est  sans  couleur,  et  sans  vé- 
rité, et  il  tombe  à  tout  moment  dans 
l'affectation-*!!!  dans  la  laugm-ur.  Il 
voulut  s'élever"  jusqu'à  la  tragédie,  et 
en  donna  quatre,  dont  le  munvais'sno 
ces  l'avertit  de  n'en  pas  hasarder  d*V 
vaotage.  Après  avoir  fourni  sa  car- 
rière dramatique ,  il  se  retira  à  Bres- 
cia ,  sa  patrie ,  où  il  mourut  en  1 788 , 
ou,  selon  d'autres,  en  septembre  1 78-  y 
dans  un  âge  très  avancé.  Quelques-ans 
de  ses  romans  valent  mieux  que  ses 
comédies ,  mais  ils  peignent  en  géné- 
ral de  petite  objets ,  et  n'annoncent 
point  une  connaissance  profonde  du 
cœur  humain ,  comme  les  bons  ro- 
mans an  dais  et  français,  La  Giuo* 


Digitized  by  Google 


calrice  di  Lotlo ,  la  Bailerina  ono  soldat  mourant  ;  le  cure  du  lieu  ,  li- 
ra/a ,  la  Cantatrice  per  disgrazia,  guenr  fanatique,  ayant  été'  appelé  au- 
intéressent  peu  ,  et  ce  sont  pourtant  près  de  ce  soldat,  lui  refusa  i'aîiso- 
ses  meilleurs.  Sa  Bella  Pelleçrina  lalioii,  sur  ce  qu'il  était  au  service  d'un 
inspire. plus  d'intérêt,  mais  ce  n'est  roi  hérétique  ;  Chicot ,  entendant  ce 
que  l'action  de  ['Écossaise de  Voltaire  refus,  s'élança  de  sou  lit  pour  tuer  le 
développée  et  mise  eu  roman  ;  l'auteur  curé  ;  mais  les  forces  lui  manquèrent 
U  remit  lui-même  en  comédie ,  sous  et  il  expira.  H— g — T. 
le  même  tmede  la  Bella  Pelleçrina  ;  CHKjOYNEAU  (François)  ,  na- 
c'est  la  dernière  de  son  recueil.  On  a  qui  t  en  1673,  à  Montpellier.  Son 
encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  drs  père  ,  chancelier  de  l'université  ,  le 
Lettere  scelle ,  des  Lettere  filosofi-  destina  d'abord  à  la  marine  ;  mais 
che ,  Lettere  sert  Lie  da  donna  di  ayant  perdu  ses  deux  autres  fils, 
sermo  e  di  spiriio  per  ammaesLva-  Michel- Aimé  et  Gaspard ,  auxquels  il 
numto  dehmo  amante ,  une  Storïa  avait  procuré  tour  à  tour  la  survivance 
sacra  per  diniande  e  riposte,  un  de  ses  nombreux  emplois,  it  voulut 
ouvrage  prétendu  philosophique ,  in-  réparer  cette  double  perte  en  choi- 
tituié Trattenimenlo  délia  spirito  tissant  pour  successeur  le  fils  qui  lui 
umano  sepra  le  case  delmondo  pas-  restait.  François  étudia  donc  la  me- 
sa  te;  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Genio  deeine ,  et  reçut  le  doctorat  en  1695, 
e  costumi  del  secul  présente ,  etc.  à  r"âge  de  vingt-uh  ans.  Trois  mois 

<  ■ —  é.  après  ,  il  obtint  ,  par  les  sollirita- 
CJIICOT,  gentilhomme  gascon,  tions  de  son  père  et  la  complaisance 
*Vtacha  a  Henri  IV,  qu'il  servit  vénale  de  l'archiâtre  Antoine  Taquin  , 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur;  les  places  qoe  ses  frères  avaient  occu- 
On  le  surnomma  J$  bouffon  ,  pan»  pées  ;  mais  il  (it  oublier ,  par  son  zèle 
qu'en  parlant  aux  .grande  avec  fran^  »  et  ses  honnêtes  procédés ,  les  usùr- 
c^>sot>  .îl  enu-eroêlait  ses  avis  d'un©  potions  dont  sa  'famille  offrait  tant 
foule ; 4e  traits  plaisante.  Ayant  (été  d'exemples  scandaleux.  Quoique  très 
maltraité  par  le  duc  de  Mayenne,  jeune,  il  s'acquitta  parfaitement  de 
il  conçut  pour  lui  une  si  grande  ses  (onctions.  L'année  1 7 'à6  fut  la  plus1 
Ij.nue  ,  qu'il  chercha  dans  diverses  glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à  Marseille' 
occasions  a  le  faire  périr  de  sa  main  ,  où  la  peste  régnait ,  il  montra  un  cou1 
ef|l  t  ui  en  deux  ans  trois  chevaux  tués  rage  imperturbable  ;  très  bien  secondé 
so*8  lui,  parce  <|ue,  dans  plufiicnrsaf-  par  ses  deux  adjoints,  Verny  et 
faires,  U^pc^a  beaucoup  pour  exé^  Deidier  ,  il  nrodigua  aux  habitants 
enter.  swi.ifurojet..  A  la  joornée  de  des  consolations  el  des  soins.  Lorsque  , 
Luxes ,  en  1 59a  ,  il  fit  pmonmer  après  un  an  de  séjour  dans  cette  mal- 
le Affile  de  Chaliguy,'  et  l'amena  à  heureuse  ville  ,  les  trois  professeurs 
Henri  en  lui  dh)an£  :  «  Tiens ,  je  te  revinrent  à  Montpellier  ,  ils  furent 
y  doi;ue  ce  prisonnier  qui  est  à  uiui.  »  reçus  aux  acclamations  de  tout  llfi 
QhaJigny,  irrite  d'avoir  été  pris  par  peuple,  qui  témoigna  son  enthon-ï 
Chicot  qui  semblait  le  mépriser ,  lui  siasme  par  des  arcs  triomphaux  et  des 
donna  sur-  la  tête  un  grand  coup  illuminations.  Leur  conduite  médicafe 
d  epée ,  dont  il  mourut  quinze  jours  n'avait  pourtant  pas  été  exempte  de 
après.  Dans  la  chambre  où  on  l'a-  repêches.  Persuadés  que  la  peste  n'est 
voit  transporté  se  trouvait  aussi  un  pas  contagieusey  ifs  avaient  négligé  les 
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précautions  qui ,  sans  doute,  auraient 
modéré  la  violence  ou  abrégé  la 
durée  de  ce  fléau.  Nommé ,  en  i  ^3 1  , 
médecin  des  enfants  de  France  ,  Chi- 
coyneau  succéda  l'année  suivante  à 
son  beau-père  Chirac,  premier  mé- 
decin du  roi,  et  conserva  cette  place 

I'usqu'à  sa  mort,  le  i3  avril  173a  : 
'académie  des  sciences  l'avait  admis 
en  170a  au  nombre  de  ses  associés 
libres.  Chicoyneau  n'a  laissé  que  des 
opuscules;  sou  discours  latin  et  ses 
lettres  françaises  sur  la  peste  contien- 
nent une  doctrine  tellement  erronée  , 
qu'elle  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
thèse  qu'il  composa,,  et  fit  soutenir 
par  Antoine  Péli^e^i,  eu  :  An 
ad  curandam  luem  veneream  fric- 
tiones  mercuriales  inhunefinem  ad-, 
hibenfr,  ut  taliw  Jluxm  comité* 
tur  ?  L'auteur  prouve  que  la  saliva- 
tion mercuriclle  ,  généralement  cm-< 
ployce  de  son  temps  pour  la,gue'rffon 
de  la  si.philis,,CSt  ton  juins  inutile,  et 
souvent  très  dangereuse.  Jl:  propose > 
en  conséquence  ,  d'administrer  Jes 
frictions  à  moindre  dose  et  à  de  plus 
longs  intervalles.  Cette  méthode,  qui 
forme  Ja  base  du  .traitement  par  ex- 
tinction ,  est  effectivement  préférable 
à  toutes  les  autres;  mais  Chicoyneau 
n'en  est  pas  l'inventeur;  car  elle  se 
trouve  décrite  dans  les.  ouvrages  de 
Jean  Al  menai-  et  de  Weudeiin  ilock , 
publiés  plus  de  deux  siècles  auparavant. 
—  Son  fils ,  Frauçoj$  CunconiiftAu  4 
né  à  Montpellier  en  17.0a. et  mort  le 
a  juin  1 740 ,  fut  également  chancelic* 
de  l'univcnité  et  intendant  du  jardin 
des  Plantes  dç  sa  patrie,  il  aimait 
beaucouplabotanique ,  et  possédait  sur 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues.  Il  lut  à 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, dont  il  était  membre,  deux 
mémoires  :  l'un  sur  ï 'irritabilité  des 


étamines  de  certaines  plantes ,  l'antre 
sur  les  mouvements  particuliers  que 
présentent  les  jleurs  des  chicora- 
cêes.  C. 

CHI£SA  (  G 1  offre  do  ,  délia  ) , 
secrétaire  et  conseiller  de  Louis  1er.  , 
marquis  de  Saluées,  naquit  en  i3f)4  < 
à  Saluées.  Envoyé  par  son  maître  - 
auprès  d*  Louis ,  dauphin ,  il  y  mon- 
tra tant  d'habileté  dans  les  affaires  , 
que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui 
avec  la  même  qualité  de  conseiller  et 
de  secrétaire;  Etant  allé  par  son  ordre 
à  la  cour  du  roi ,  il  mourut  à  Paris  on 
1453.  On  a  de  lui  une  chronîqne  de 
sa  patrie,  *—  Cqiesa  (  Agostino  Fran- 
cesco,  délia),  naquit  à  Saluées  en 
iSao.D'aberd  podestat deGarmagiioîe 
et  dé  valuées  ,  il  fut  croe  par*  le  ror 
de  France  vicaire -gêné ml  d»  comté 
d'Asti ,  et  enfin  collatéral  dans  le  par- 
lement royal  établi  à  Turin.  Il  rédi-' 
gpa  un  ci 'tic  de  décisions  île  ce  parler 
ment;  son  a,  aussi  de  lui  un  traité  Dé 
pvivilegiis  imlitum  ,  traduit  du  latirt 
en  italien,  par.  NiccoUno-  son  frère. 
Il  mennità  Lyon  en  1 5 7 ■>..  —  Ghiee a 
(  Ludovico  ,conte-della  ) ,  fils  d'Agos-' 
tino  Franeesco  sénateur  et  conseil- 
ler d'état  de  Charles-Emmauwel  1er. , 
naquit  à  Saluées  eu  iSGbVQn.a  ,de 
lui  ;  I. .  CompendJo  délie*  storie  di 
PiemunUi*  Turin  ,  40*'; 
ibicL,  i(5oS,inT4%  ouvrage  assez  rare, 
auquel  on  a  réuni  un  discouts  sut* 
l'origine  et  la  noblesse  de  la  maison 
de  Savoie g  11.  un  Discours  sur  Id 
sagessedyile  ou  mondaine;  I0L  De 
vitd  et  gestis  marchiotmm  Salucien- 
sium ,  Fiennensiumt  Delpliinorum  eï 
cçmitum  Provinciœ  catalogus ,  Gff« 
neyœ  comités .  etc.,  Turin  ,  HhvJ  . 
in-4°»  î  IV.  des  Commentaires  sur 
la  coutume  du  marquisat  de  Sa- 
laces ;  V.  un  traité  De  privilegiis 
Religionis.  Il  a  fait  aussi  quelques 
poésies.  —  Cuiesa  (  Francesco  Agos- 
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tmo,  délia  ) ,  neveu  du  précédent,  peignait,  et  il  lui  suffisait  de  les  voir 
conseiller  et  historiographe  de  Vie-  une  seule  fois  pour  retracer  fidèlement 
tor-Amédéé  Ier. ,  et  évéque  de  Salu-  les  traits  de  leur  figure  II  faisait  sou- 
ces  ,  naquit  dans  cette  ville  en  1 5f)3.  vent  leur  portrait  de  mémoire,  et  ceux 
Ses  ouvrages  imprimés ,  sont:  1,  Ca~  même  qu'il  n'avait  jamais  vus  étaient 
talogo  degli  scrittori  Piernontesi ,  tout  étonnés  de  se  reconnaître  dans  les 
Savojaidi  c  JYizzardè, Turin,  it>  1 4,  portraits  qu'il  en  avait,  dit-on,  faits 
in-4    souvent iram primé;  H.  Tea-  d'après  de  simples  renseignements. 
tro  délie  danhektterate,  Mondovi,  Chiesa  a  fait  quelques  grandes  com- 
1 6io ,         v  rare  ;  flf.  une  partie  positions  qui  annonçaient  tout  ce  qu'il 
de  U  Fie  de  Giovenale  Ancinay  aurait  pu  devenir,  s'il  eut  vécu  assez 
évéque  de  Saluées  ;  IV.  tonvDescrip*  long-temps  pour  donner  un  p'us  grand 
tion  abrégée  du  Piémont,  tirée  d'une  essor  à  son  talent.  Il  mourut  à  Gènes , 
description  complète  restée  manus-  en  1O57  ,  Âgé  seulement  de  trente- 
crite  ;  V.  Cùrona  Rente  di  Suvoja ,  quatre  ans.  A— s. 
Cot»,  i€55^57,  3  ^  'n*4*«î  VI;  CH1ÈVKES  (  Guillaume  dis 
JFiori  di  blasoneria  ;  VII.  nne  His-  Caor,  seigneur  de),  gouverneur  et 
toire  chronologique  des  prélats  nés  ministre  de  Charles-Quint,  d'nne  mai* 
dans  les  états  des  souverains  du  son  ancienne,  qui  tire  son  nom  du 
JPiéowut ,  Tufia ,  i«45  ,  in  -  4 ".  >,  village  de  Ctbj  w  Picardie,  entra  de 
en  latin,      CmksA  (  Giovanni  An-  bonne  heure  dàn»  la  carrière  des  ar^ 
tonto  ,1  toute  délia  ),  frère  du  préeé-  mes,  et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
dent,,  naquit  à  Saluées  e»  ifik>4.  11  Charles  Mil  et  sous  Louis  XII ,  rois 
fut  successivement  podestat  do 1  Sa-  de  France,  h  (a  conquête  de  Naples  et 
1  «ces ,  préfet  de  Mondovi  et  du  mar-  de  Mi!an.  S'étant  retiré  ensuite  dans 
qnisat  de  Salures,  conseiller  d'état ,  le  fiainaut  autrichien ,  l'archiduc  Pbi- 
senateur— ordinaire  et  pr  ésident  du  lippe  le  'nomma  commandant  de  cette 
sénat  de  Thriu ,  et  crifin  premier  pré-  province,  lorsqu'il  passa  en  Espagne 
siden*  du  sénat  de  Nice.  11  mourut  à  en  1 5o0.  Peu  de  temps  après  ,  CUiic- 
Salucea«rn  1667;  Ses  observations  sur  vres  fut  fait  gouverneur  et  tuteur  du 
ïa  pratique dn  barreau  sont  esikndes  j  jeune  Charles  d'Autriche ,  depuis  ém- 
et elle»  Sont  écrites  cnlatin  dans  un  pereursousle nomde Charles-Quine, 
Style  beaucoup  meilleur  que»  cekû  dè  dont  il  captiva  la  cônfinnee  et  la  fa- 
ses  oositemporainsi  Durandi  a  donné1,  veur.  Ce  prince,  à  son  avènement  à  la 
dans  les  Piernontesi'  illifstri  y  la  ivie  couronne  d'Espagne,  le  nomma  son 
des  -hommes  de  lettres  de1  la  famille  premier  minisire.  Intimement  lié  avec 
CLiesa.                    ;    B^-SE..  le  chancelier  Salvage ,  Chièvresmou- 
<  U31 KSA \  SiLVEStiiE  ) ,  peintre  gé»  tra  beaucoup  d'avidité ,'  et  Vendit  tou- 
nois^he  cm  6*5,  élève  de  Lucien  tes  les  charges  de  la  monarchie.  Cet 
Boraoni ,  répondit  aux  soins  de  son  indigne  trafic  indisposa  les  Espagnols 
imhre  par  des  progrès  rapides.  Il  contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les 
n'avait  encore  que  dis -huit  au  s  que  trésors  île  f Amérique  et  de  l'Espagne 
déjà  «es  ouvrages  lut  avaient  foit  des  s'écoulaient  en  Flandre,  entre  les 
admirateurs;  ses  portraits  lui  firent  '  mains  des  ministres  de  Charles.  Chiè- 
une  grande  réputation.  Il  avait  un  vres  passa  en  Espagne  avec  ce  monar- 
talent  vraiment  remarquable  pour  sai-  que  en  1 5 1  •".  Ses  déprédations ,  et  l'é- 
sur  la  physionomie  des  personnes  qu'il  levation  de  Guillaume  de  Croy ,  son* 
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dcvcu,  à  l'archevêché  de  Tolède,  ache- 
vèrent d'indigner  cou  tic  lui  tous  les 
grands,  jaloux  de  sou  pouvoir.  Ils  ré- 
pandirent parmi  le  peuple,  qu'il  avait 
lait  passer  eu  Flandre  un  million  < re- 
çus ,  somme  énorme  alors ,  et  qui  avait 
été  acquise  par  les  moyens  les  plus  in- 
justes. L'esprit  de  sédition  se  maui- 
lesta  à  VaJladolid  en  i5no.  L'inten- 
tion des  mécontents  était  de  massacrer 
Chièvres,  le  chancelier  Galiuara,  et 
tous  les  étrangers;  mais  Charles-Quint 
s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  un** 
tins  avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chicvrcs 
le  suivit  eu  Allemagne,  lorsque  ce 
prince  alla  se  faire  couronner  empe- 
reur. Il  mourut  à  Worms  en  p.5'41,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  empoison- 
né, dit-on,  par  ses  enuemis.  Le  duc 
d'Aars»  hot,  sou  neveu,  lui  succéda  peu 
après  dans  ses  charges  et  dans  la  la- 
veur de  Charles-Quint.  L'histoi  ien  Y  a- 
i  il. as  a  donne  la  vie  de  Chicvrcs  en 
i  08  4  ,  avec  plus  d'intérêt  que  d'exac- 
titude, sous  ce  titre  :  la  Pratique  de 
l'éducation  des  princes ,  ou  l' Histoi- 
re de  Guillaume  de  Croy,  etc.  B — p, 
OlIFFLET  (  Claude  ),  profes- 
seur en  droit  à  l'université  de  Dole, 
ne  à  Besançon  en  1 54 1 ,  mort  à  Dole 
le  1  5  uovcinbre  i58o,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  De  substitu- 
l'n>nibus;  De  pvrtionibus  legitimisi  De 
jure  fuleicommissorum  ;  De  secundo 
i -a pile  legis  A  quiliœ  disquisitio,  I Q  on, 
i584,  .  L'éditeur,  Jean  Morelot 
(  /  '(\y.  Morelot),  uous  appreud  que 
Cl.  Chifflet  avait  laissé  un  Commen- 
taire sur  les  Instilules  de  Justimen, 
et  qu'il  se  proposait  de  le  publier;  il 
n'a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage 
est  probablement  perdu.  Les  diifé- 
l  enls  traités  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
collections  des  jurisconsultes  alle- 
mands. IL  De  antiquo  nutt\ismate 
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liber  posthumus  y  Louvain,  i6?.R, 
iu-8'.;  cette  dissertation  a  clé  réim- 
primée avec  celle  de  Henri-Thomas 
Chifflet,  Anvers,  i656,  in-4"-,  dans 
le  Nummophjlacium  Luderiunum, 
de  Rodolphe  Capellus,  Hambourg, 
J678,  iu-fol.  ,et  enfin  dans  le  tome 
I' r.  du  Thésaurus  novus  antiquila- 
turn  Bomanarian ,  de  Sallengrc.  III. 
De  Ammiani  Marceliini  vitd  et  li- 
bris  rerum  ges  tartan  ;  item  status 
reipublicœ  romanœ  sub  Constantino 
magno  et filiis ,  Louvain,  1627,  in- 
8  .  Cet  ouvrage  se  trouve  ordinaire- 
ment à  la  suite  du  précédent;  il  a  été 
réimprimé  en  tête  de  l'édition  d'Amm. 
Marceilin,  donnée  par  Adiien  Valois, 
Paris,  1681  ,  in  fol.  CI.  Chifflet  avait 
fait  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  l'histoire  d'Ammien  Marceilin  ;  il 
les  envoya  à  Ganter,  qui  en  prépa- 
rait une  édition;  mais  ces  remarques 
ont  été  perdues  ou  employées  sous  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  H 
en  avait  laissé  d'autres  fort  impor- 
tantes sur  Tacite,  Horace,  Végcce  et 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  mais 
on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues. 
—  Chifflet  (  Jean  ) ,  frère  de  Clau- 
de, docteur  en  médecine,  et  l'un  des 
co«gouverucurs  de  Besançon,  sa  pa- 
trie ,  mourut  en  cette  ville  vers  1 6 1  o , 
nge'  d'environ  soixante  ans.  J.-J.  Chif- 
flet, son  fils  aîné,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  suivant,  publia  le 
recueil  de  >es  observations  sous  ce  ti- 
tre :  Singulares  ex  curationibus  et 
cadaverum  sectionibus  observatio- 
nes  y  Paris ,  1  rj  1  2 ,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu'on 
peut  le  lire  avec  fruit ,  et  qu'on  est 
seulement  fâché  que  l'auteur  montre 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l'astro- 
logie. Jean  ChifUet  eut  quatre  fils, 
Jean- Jacques,  Laurent,  Philippe  et 
Pierre-François.  Peu  de  familles  ont 
mieux  mérité  de*  lettres ,  et  ont  four* 
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ni  un  aussi  grand  nombre  de  savants. 
Voltaire  l'a  remarque  lui-même,  en 
parlant  de  J.-J.  Chifflet,  le  plus  célè- 
bre d'entre  eux.  W — s. 

CHIFFLET  (Jean- Jacques),  fils 
de  Jean  Chifflet,  était  né  à  Besançon  , 
Je  21  janvier  i  588.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Dole,  alors 
célèbre,  <t  où  plusieurs  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  des  places  de  pro- 
fessmrs  il  se  rendit  à  Paris,  de  là  à 
Montpellier,  et  ensuiteà  Padouc,  dans 
le  dessein  d'étudier  la  médecine  et  de 
profiter  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que  comptaient  re*  différentes  ulles. 
De  retour  à  Dôlc,  il  prit  ses  degrés  eu 
médecine,  et  publia  quelques  observa- 
tions médicales.  Son  goût  le  portait  à 
l'étude  des  antiquités;  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire qu'il  entreprit  un  second  voya- 
ge en  Italie.  Il  visita  Milan  ,  Florence, 
Bologne,  et  séjourna  pendant  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  obtint  le  titre  de 
ci'oycn.  De  l'Italie ,  il  passa  en  Alle- 
magne ,  visitant  partout  les  cabinets 
des  curieux,  1rs  bibliothèques,  les  mo- 
numents,  et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  sa  réputation,  Ses 
concitoyens  s'empressèrent  de  le  nom- 
mei  aux  premières  places  du  gouver- 
nement: chargé  par  eux  d'une  mission 
importante  auprès  de  la  princesse 
Isabelle-Glaire-tugénie ,  gouvernante 
du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dex- 
térité et  de  prudence,  que  la  prin- 
cesse voulut  l'attachera  sa  personne, 
en  lui  douuant  le  titre  de  son  premier 
médecin.  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe 
IV, l'appela  auprès  delui  aveeleinêmc 
titre,  elle  chargea  d'écrire  l'histoirede 
lordrcde  ta  toison  d'or.  Deretourdans 
les  Pays-Bas,  il  y  reçut  successive- 
ment plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent! estime  qu'on  faisait  de  sa  capa- 
cité, et  mourut  en  1GG0,  âgé  de 
soixaule-douze  ans.  Trois  de  ses  tils  , 
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Jules.  Jean  et  Henri-Thomas,  se  sont 
distingué*  par  leur  savoir  et  leur  éru- 
dition. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  ,  au  nombre  de  trente-cinq , 
dans  le  tome  i5*.  des  mémoires  du  P. 
Nkéron.Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  les  principaux,  en  nous  at- 
tachant surtout  à  ceux  que  les  biblio- 
graphes ont  mal  connus:  I.  Fesuntio  , 
civilas  imperialis ,  libéra ,  Sequano- 
rum  metropolis,  Lyon,  1618,  in-4*. 
ftg.  Le  P.  Nicéron,  les  continuateurs 
de  Moréri  et  p'usieurs  autres  critiques 
en  citent  une  édition  revue  et  augmen- 
tée, Lyon,  i(»5o;mais  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une 
seule  édition  ,  et  que  les  exemplaires 
avec  la  date  de  i  (no  ,  ne  différent  des 
premiers  que  par  le  frontispice.  Cette 
histoire  de  Besançon  est  bien  écrite , 
et  elle  se  fait  lire  avec  intérêt;  mais 
l'auteur,  encore  jeune  lorsqu'il  la  pu- 
blia ,  affecte  trop  de  montrer  son  éru- 
dition ;  il  admet  aussi  sans  examen  des 
contes  populaires  et  toutes  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  légendes.  Du- 
nod  a  relevé  un  assez  grand  nom- 
bre d'erreurs  de  Chifflet,  mais  il  en  a 
laissé  subsister  plusieurs.  L'ex-biblio- 
thécaire  de  la  ville  de  Besançon ,  M. 
Coste ,  a  annoncé  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, novembre  1810,  qu'il 
se  proposait  de  traduire  en  français  l'ou- 
vrage de  Chifflet,  et  de  le  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  IL  De  loco  légi- 
tima concilii  Epanensis  observa  tio  , 
Lyon,  1621  ,  in-4".  Chifflet  place  le 
lieu  de  ce  concile  à  Nyon  ,  et  Chorier 
à  Kpona,  village  du  Dauphiné,  près 
de  Vienne.  D'autres  critiques  le  pla- 
cent dans  le  Vallais  (  Foy.  Briguet). 
III  .  Deiinteis  sepulchralibus  Chrisli 
crisis  historica,  Anvers,  1624, 
4°.  Cette  dissertation  ,  dans  laquelle 
l'auteur  veut  prouver  la  vérité  du  St.- 
Suaire  que  l'on  conservait  à  Besancon, 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
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ù'IIie'rotonie  de  J.-C,  ou  Discours 
des  Saints-Suaires  de  IV.  S, ,  Paris, 
iG3i,  in-8".  H  est  remarquable  que 
Cli  il  If  et ,  qui  a  écrit  eu  faveur  du  Saint- 
Suaire,  a  public  un  Traité  contre  la 
Ste.- Ampoule  ,  en  latin  ,  Anvers  , 
l65 1 . 1 V.  Portas  Iccius  Julii  Cœsa- 
ris  demonstratus  ,  Madrid,  iGati  , 
in  -4°.  î  Ed.  aucta  et  recensita ,  An- 
vers ,  1627,  iu-4°.  Chilflet  place  le 
lieu  où  César  s'est  embarque  pour 
passer  en  Angleterre ,  à  Mardick ,  pe- 
tite ville  ruinée,  dans  le  diocèse  de 
St.-Omcr.  V.  Le  Blason  des  armoi- 
ries des  chevaliers  de  l'ordre  de  la 
toison-d'or ,  ouvrage  très  curieux  , 
divisé  en  1 4  chapitres,  en  latin  et  en 
fiançais ,  Anvers,  i(i5'j  ,  iu-4°-  Ce 
n'est  que  l'essai  de  l'ouvrage  que 
Chifflct  avait  prumis  mu  cet  ordre 
fameux ,  mais  qu'il  n'a  point  achevé. 
"V I.  Opéra  poliùca  ; et  historien  ^An- 
vers, 1  (),V.>. ,  %  vol»  m- 1)1.  Cest  le 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
publics  séparément  contre  la  France, 
en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche.  Marc-Antoine  Dorainiçy , 
David  Blondcl,  Jacques -Alexandre 
Letcnneur  ,  répondirent  à  Chiiflet. 
Toutes  ces  disputes  politiques,  dans 
lesquelles  se  uiclaieul  souvent  la  mau- 
vaise foi  et  l'esprit  de  parti,  u'ofTreut 
plus  aucuu.  intérêt,;  VII.  Pulvis  febrv- 
fugus  orbis  Americani  ventilatus , 
Anvers,  i655,  in-8',,  réimprimé 
la  même  année,  in-4°. ,a  Paris. C'est 
nne  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppeus,  en  indiquant  cet  ouvrage 
dans  la  Bibliotheca  Belgica,  ajnià 
Je  mot  vindicatus  au  lieu  de  ventila- 
tus, et,  en  çouséquence ,  il  ne  balance 
pas  à  regarder  Ou  filet  comme  un  des 
défenseurs  de  celte  écorce  fébrifuge  ^ 
au  lieu  qu'il  en  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires.  Cette  première  er- 
reur l'a  jeté  dans  plusieurs  autres  en- 
core plus  grossières^,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
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plu»  singulier ,  c'est  qu'il  cite  comme 
autorité,  JSiceron ,  qui  dit  précisé- 
ment le  contrait  e  de  tout  ce  qu'il  lui 
lait  dire.  VIII.  Anastasis  Childerici 
primi ,  Francorum  régis,  sive  thé- 
saurus sepukhralis  Tornaci  Nervio* 
rumeffossus  et  commentario  Ulustra- 
tus  ,  Anvers ,  i635 ,  in  -  4°. ,  ouvrage 
rare,  curieux  et  l'un  des  plus  recher- 
chés de  l'auteur.  Il  le  composa  à  l'occa- 
sion de  la  découverte  faite  en  i655, 
à  Tournai ,  du  tombeau  de  Childcric 
lrr.  On  trouva  dans  ce  tombeau  des 
anneaux  d'un  graojLprix,  des  mé- 
dailles et  des  abeilles  îfor.  Chilflet  con- 
jecture que  les  abeilles  étaient  les  ar- 
mes de  nos  rois  de  la  première  race, 
et  il  emploie,  à  développer  son  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume  ,  rem- 
pli d'ailleurs  d'une  e'nH ilion  prodi- 
gieuse, mais  un  peu  superflue  et  étran- 
gère au  sujet.  W — s. 

CHIEFLET  \  Pierre- François  ) , 
frère  de  Jean-J  inpies  ,  né  à  JBesan- 
conen *  enira  dans Tordre  des 

jésuites ,  professa  la  philosophie ,  h 
bnguor  hébraïque  et  l'Écriture  sainte 
dansudifler«nte  collèges  de  son  or- 
dre. Quelque*  ouvrages  sur- dés  SU- 
pts  d1  érudition   l'avant  fait  connaî- 
tre, avantageusement  ,  Colbert  l'ap- 
pela à  Paris  (  n  et  lui  confia  la 
partie  du  tu  criailler  du  tôt.  ^11  motirut 
en  cette  ville 4c j5  octobre  r(>8^,  dans 
saotf.  aun&.  Les  brinc'ipaWf  Ouvrages 
du  P.  Chifflet  sont  :  '  i:  Futçèntti  Fètf 
randi  diaçoni  Carlhagihiensfs  dpfr 
rà,  cum  notis,  Drjon,  lè^in-M 
U.  Seriptorwn  vâtèrum  dé  fiai  m 
tholied  quinquetyu&ula  ,  cUrh 
tis,  Dijon  ,  i654>)  in««4*-î  ^H.'  ^eA 
tre  touchant  Béàlrîx ,  comtesse  de 
Ohdlon ,  Dijon  .  1 050  ,  irr^*:  I  Cc\ 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  Lei 
pièces  originales  et  les  chartes  que  le 
P.  Chiflkt  a  fait  -imprimer  à  la  fin , 
et  qui  ne  se  trouvent  que  là ,  le  ren* 
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dent  précieux  pour  les  personnes  qui  primer  la  même  année,  în-ia.  Son 

étudient  l'histoire  de  France  du  moyen  opinion  n'a  point  prévalu.  X.  Bcdœ 

âge.  Il  a  été  réimprimé  iii-4  •  en  1 809  presbyteri  et  Fredegarii  scholus- 

à  Lous-le-Sauuicr,  par  M.  Dclhorme,  tici  concardia  ad  serions  Dago- 

à  vingt  -cinq  exemplaires  seulement,  berti  definiendam  monarchies  pe- 

sousla  date  de  ô5(i.  Les  exemplaires  riodum,  Paris,  io8i,in-4'\  Le  P. 

de  l'édition  originale  sont  faciles  à  dis-  Cbilflet  se  propose,  dans  cet  ou- 

tinguer de  la  réimpression,  en  ce  que  vrage  ,  de  combattre  le  sentiment 

dans  les  premiers ,  on  trouve  disgra»  d'Adrien  de  Valois,  qui  fixe  la  mort 

vuresen  cui v re  npréseutantdcs sceaux  de  Dagobert  1er.  à  Tannée  (538.  Adrien 

et  des  armoiries  qui  mauqueul  dans  les  de  Valois  eut  en  sa  faveur  la  plupart 

aut|je§,|  |V.  De  ecclesiœ  S*  Stephar  des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Chif- 

ni  Divionensis  aidiqn'date  ,  Dijon ,  flet  était  certainement  un  homme  fort 

i  qî)}  ,  in-8  .  ;  V.  S.  Bernandi  Cla-  instruit  ;  mais  il  manquait  de  discer- 

revallensis  abbatis   genus  illustre  Dément  et  de  critique.         W — s. 

«ssertum  ,  Dijon  ,   1660,  iu.1.4^  .CH1FFLET  (  Philippe  ),  frère  de 

Le  P.  GliilHet  n'est  que  l'éditeur  de  Jean-Jacques ,  né  à  Besançon,  le  10 

cette  dissertation  ,  à  laquelle  il  a  joint  mai  1^97 ,  fit  ses  études  à  l'université 

d'autres  pièces  et  quelques  rcmart-  de,  L  ou  vain.  11  s'y  lia  avec  le  célèbre 

ques  ;  Paul-Ferdiuand  (.Jiifflet,  ber*-  Henri  Dnpui*  7  plus  connu  sous  le 

nardin,  l'un  de  ses  ne veux,  en  est  Tau-  nom  à'Krycius  Puteanus;  et ,  avec 

teur.  VI.  Paulinus  illustratus,  sive  le  temps,  leur  amitié  s'accrut  encore 

appendix   ad  opéra  et  res  gestas  par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Phi- 

S.  Paulim,  Nolensis  episcopi,  Dû-  lippe  Cluïfkt  entra  dans  l'état  -ecclé- 

jon  ,  iG(>  i ,  in  -  4°.  I^bruu  -  Des-  siastique,  et  fut  nommé  chanoine  de 

marc  tu  s  ,  à  qui  Ton  doit  une  excelr  Besançon  et  grand-vicaire  de  l'archc- 

Ieutc  éditiou  dés  oeuvrés  de  S.  Pau*  vêque  de  »  cette  ville.  Il  jouissait  en 

lin,  Paris,  iu8j,  in-4".,  faisait  cas  même  temps  de  plusieurs  bénéfices, 

des  remarques  du  , P.  Ghiffiet.  VIL  était  prieur  de  Bellefontainc,  abbé  de 

Vicloris  Vitensis  et  Vigilii  Tapsen*  Balerue ,  et  avait  le  titre  d'aumônier 

sis  opéra,  Dijon,  1604,  m-4°-5  do  l'infant  j  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Y\\[.  J%i^p,irtf  de  tabbajre  et  de  la  il  employa  on?  partie  de  sa  fortune  à 

"  i  Toumus ,  Dijon,  i664v  former  une  bibliothèque  des  livres  les 

ouvrage  est  peu  commun  et  plus  précieux.  Il  mourut  vers  1657, 

assez  ^time.  L'histoire  de  la  même  ou ,  suivant  quelques  biographes  ;  eu 

abbave  par  4'abbé  Juewn  (  i665,  âge  d'environ  soixante  ans.  On 


Juemn  )  est  cependant  plus  own-  a  dejui  :  I.  Larmes  funèbres  sur  la 

plète.  x}\  pfssertationes  tveti  M*  mort  de  Philippe  lli,  roi  catholique, 

itno  J)ion)  siQ  ;  De  loco  etiempote  Louvain,  162  i ,  in-4'\ ,  latin  et  fran- 

conversionis  ,  Constantini  wgwV;  çais ,  en  vers.  Golletet,  dans  son  re- 

Ve\S.\f{arlini  Turonensis  tempo*  cueil  d'epigrammes ,  en  adresse  une 

rum^.raLone ,  Paris,  1670',.  in -8\  à  Philippe  Chifflet ,  au  sujet  de  cet 

La  première  de  ces  dissertations  est  ouyrage.  IL  Le  Phénix  des  princes, 

la  pl  us/,  cpnnue  J  le  P.  Cbifflet  veut  ou  la  Vie  du  pieux  Albert  mourant , 

y  prouver  que  S.  Denis  l'aréopu-  traduit  du  latin  £  André  Trévère 

gite  est  venu  en  France.  Il  la  tradui-  et  d'Êrice  Putean  (  Henri  Dupuis  ). 

êil  lui-même  en  français,  et  la  fit  im-  Cette  traduction  ,tst  imprimée  dans 
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Fourrage  intitulé  :  Pompa  funebris 
Albeiîi  pii,  Belgarum  principis ,  à 
Jacob.  Franquart  imaginib.  exprès- 
sa  t  Bruxelles,  i6i5  ,  in -fol.  obi. 

III.  Histoire  du  siège  de  Breda, 
traduite  du  latin  d'Herman  ffugon, 
en  français ,  Anvers ,  i(53 1  ,  in -fut.  ; 

IV.  Histoire  du  prieure'  de  Notre- 
Dame  de  Belle  fontaine ,  au  comté 
de  Bourgogne,  Anvers,  iC3i ,  in-4°. 
Son  ami  Henri  Dtipuis  en  a  donné 
une  traduction  latine.  V.  Dévotion 
aux  saintes  ames  du  purgatoire, 
Anvers,  i655,  in- la;  VI.  Concilii 
tridentini  canones  et  décréta,  cum 
prœfalione  et  notis ,  Anvers ,  1 640 , 
in- il  :  les  notes  de  Philippe  Chifflet 
sur  le  concile  de  Trente  sont  fort 
estimées  ;  il  s'en  est  fait  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  VII.  V Imitation 
de  Jésus-Christ  tratL  en  français, 
Anvers,  i644»"»«8°.  avec  fip. *  tra- 
duction qui  a  en  jusqu'à  sept  éditions; 

VIII.  Thomas  à  Kempis  de  imita- 
tions libri  IV ,  ex  recensions  Ph. 
ChijJUtii,  Anvers,  1647 ;  a*,  édition , 
167 1 ,  m  i  2  ;  Chifflet  est  un  des  édi- 
teurs les  plus  estimés  de  ce  livre; 

IX.  Deux  Lettres  touchant  levéri- 
table  auteur  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ; elles  sont  imprimées  avec 
Tavis  de  Gabriel  Nandé  sur  le  factum 
des  Bénédictins,  Paris,  i65i  ,  in-8°. 
Le  P.  Nicéron ,  et  après  lui  d'autres 
biographes,  ont  attribué  à  Philippe 
Cliilflet  Y  Avis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation à  Y archevêché  de  Besancon  ; 
cet  ouvrage  est  de  Jutes  Chifflet  *  son 
neveu ,  comme  nous  le  disons  à  son 
article.  Foppens,  qui  a  copié  Nicéron 
dans  sa  Bibl.  Belgica ,  ajoute  à  cette 
faute  celle  de  ne  pas  dire  dans  quelle 
langue  est  écrit  cet  ouvrage ,  dont  il 
donne  le  titre  en  latin.       W — s. 

CHIFFLET  (  Laureht  ) ,  jésuite , 
3e.  frère  de  Jean-Jacques,  naquit  à 
Besançon  en  1 598.  Il  se  trouvait  à 
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Pôle  pendant  le  siège  de  celte  ville 
par  le  prince  de  Condé,  en  i63(i. 
Son  zèle  et  sa  piété  ingénieuse  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  le 
courage  des  habitants.  Boyvin ,  qui  a 
écrit  Phisloire  de  ce  siège ,  lui  donne 
les  plus  grands  éloges.  Le  P.  Chifflet 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ascétiques,  en  français  et^n  latin , 
souvent  réimprimés  dans  le  1 7*.  siè- 
cle, et  même,  pour  la  plupart,  tra- 
duits en  espagnol  et  en  italien ,  mais 
oubliés  aujourd'hui.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  il  en  a  composé  une  gram- 
maire, attribuée  par  erreur  a  son  frère 
Pierre-François.  Elle  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  les  soins 
de  quel  riups-uns  de  ses  confrères ,  sous 
le  titre  d'Essai  d'une  parfaite  gram- 
maire de  la  langue  française,  à 
Anvers,  en  i65q  ,  in-8w.  Allemand, 
dans  ses  Observations  sur  la  langue 
française,  dit  que  cette  grammaire 
est  au  rang  des  bonnes.  L'abbé  Des- 
fontair.es  dit,  au  contraire,  qu'elle  est 
excessivement  mauvaise,  ce  qui  est 
trop  sévère;  car  elle  a  été  utile  dans 
un  temps  où  il  n'en  existait  pas  de 
bonnes,  et,  si  elle  a  été  abandonnée 
depuis ,  c'est  que  nous  en  avons  de 
meilleures.  Laurent  Chifflet  a  eu  part 
à  la  révision  du  Dictionnaire  de  Cale- 
pin, en  huit  langues,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  en  2  vol.  in-fol. , 
mais  qui  n'est  plus  d'aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
à  Anvers  ,  le  9  juillet  i658.  W— s. 

CHIFFLET  (  Jules  ) ,  fils  aîné  de 
Jean-Jacques ,  né  à  Besançon ,  vers 
1610,  fut  envoyé  au  collège  de  Lou- 
Vaiu  ,  où  il  eut  pour  maître  Erycius 
Puteanus(Dupuis),  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle.  De  re- 
tour en  Franche-Comté ,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à  l'université  de 
Dole,  et  quelque  temps  après  il  obtint 
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uncannnic.it  à  la  cathédrale  de  Besan- 
çon.  Philippe  IV  le  nomma  ,  en  1648, 
chancelier  de  l'ordre  de  1 1  toison  d'or, 
et,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait 
montre  dans  cette  place  ,  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Balei  ne  ,  après  la  mort  de 
\       son  oncle  l'hilippe.  Jules  ChitHet  lut 
nommé,  eu  i658,  cousciller-clerc  au 
parlement  de  Dô!e,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  8  juillet  1O76,  âge  de  soixan- 
te-six ans.  On  lui  doit  :  l A' Histoire  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Laluiu  , 
Bruxelles,  i634  ,  in-4°.  L'auteur  de 
cette   histoire  est  George  Châtelain. 
Jules  ChiiUet  la  lit  imprimer  sur  nu 
mauuscrii  qui  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  sou  père  ,  et  l'enrichit 
d'une  préface  qui  contient  des  parti- 
cularités curieuses  sur  Châtelain.  1J. 
/  orage  de  don  Ferdinand ,  cardi- 
nal in  fant ,  depuis  Madrid  à  Bruxel- 
les ,  traduit  en  français ,  de? espa- 
gnol de  don  Diego  Haedo  y  Gal- 
lart,  Anvers,  i635,  in-4  .  Ul.Audo- 
marum  obsessum  et  libération ,  An- 
vers, i6{0,in-i2.  C'est  une  relation 
du  siège  de  St.-Omer  par  les  Français, 
en  i658;  W  .Crux  Andreanavictrix, 
seu  d crucc  Hurgundied,  ctrlitt'n  in 
Ariensi  obsidione  visa  ,  Anvers  , 
i64^,  111-12.  ChitHet  assure,  dans  cet 
ouvrage,  qu'en  1G4 1  ,  pendant  le  siège 
d'Aire,  on  vit  dans  le  ciel  une  croix  de 
St. -André (  c'était  celle  que  les  duesde 
Bourgogne  et  de  Flandre  portaient 
dans  leurs  armes),  placée  au-dessus 
d'une  croix  française,  et  que  ce  mira- 
cle releva  le  courage  des  assiégés,  qui 
repoussèrent  l'ennemi  ;  V.  Traite  de- 
là maison  de  Rye  (  1644  )j  in- loi.; 
VI.  les  Marques  d'Iumneur  de  la 
maison  de  T assis ,  Anvers,  164"», 
in-fol.;  VU.  Aula  sacra  principum 
Belgii  ,  Anvers,  i65o,  in-4°.  C'est 
l'histoire  de  la  Stc.-Cliapcllc  des  ducs 
<le  Flandre  ;  VIII.  Advis  de  droit  sur 
la  nomination  de  V archevêché  du 
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Besancon ,  en  faveur  de  sa  majesté  7 
Dole,  i663,  in-4".  î  IX.  Breviarium 
ordinis  felleris  aurei,  Au  vers,  iOj'2, 
in-4°. ,  réimprimé  dans  la  Jurispru- 
dentia  heroica  de  Chrystin  ,  chance- 
lier de  Brabaut ,  Bruxelles,  16(38, 
iu-fol.  11  ne  faut  pas  coufondre  cette 
histoire  de  la  toison  d'or  avec  le  Hla- 
son  des  chevaliers  de  cet  ordre  fa- 
meux ,  donné  par  J.-J.  Chifflet.  (  V oy. 
Juin- Jacques  Chifflet.  )  W— s. 

CH1FFLET  (  Jean  ),  frère  de 
Jules,  chanoine  de  Tournai,  aumô- 
nier de  l'iniaut,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  était  ne  à  Besançon  vers  161 1. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'une  érudition  peu  commune.  Le  P. 
Nicéron,  le  P.  Lelong  et  les  conti- 
nuateurs de  Morén  disent  que  Jean 
Chiillet  était  avocat  ;  le  bibliothécaire 
des  Pays-Bas ,  Foppens  ,  assure  qu'il 
professa  le  droit  pendant  quelques 
années  à  l'université  de  Dole,  et  qu'il 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  tous  ces  bio- 
graphes se  sont  également  trompés.  H 
est  certain  que  Jean  ChitHet  avait  pris 
les  ordres  fort  jeune ,  puisqu'en  1 63a 
îl  avait  été  nommé  à  un  canonicat  de 
Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à  la  même  place  un  de  ses 
compétiteurs,  il  fît  des  réclamations 
qui  ne  furent  point  «coûtées  ;  ce  tut 
alors  qu'il  se  retira  eu  Flandre  ,  où  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  par 
le  gouverneur  de  cette  province.  Il 
mourut  à  Tournai ,  le  27  novembre 
1666,  âgé  d'environ  cinquante-deux: 
ans.  Ou  a  de  lui:  I.  Apologetica  pa- 
rœnesis  ad  linguam  sanctam,  An- 
vers,  1642,  iu-8'.;  IL  Consiliumde 
sacramento  eucharistiœ ,  ultimo  sup- 
plicio  afficiendis ,  non  denegando  , 
Bruxelles,  i644»hi-80.;  111.  P  aimai 
cleri  anglicani,  seunarrationes  brè- 
ves eorum  qui  in  Anglid  contigerunt 
cire  à  mortem,  Bruxelles,  1 645,  in-, 
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S  ',  j  IV.  De  sacris  inscriptionibus , 
quibus  tabella  D.  virginis  camera- 
censis  illustratur ,  lucubratiuncula , 
Anvers,  1649,  in>4°.  ;  V.  ApologetU 
ta  dissertatio  de  juris  utriusque  ar- 
chitecte, Jiistiniano ,  Triboniano  f 
Gratiano  et  S.  Raimondo ,  Anvers  , 
1 65 1 ,  in-4°. ,  reimprimée  dans  le  Tlie- 
saurus  juris  romani  d' Éverard  Otho, 
tom.I".,  pag.  161  ;  W.Joan.  Maca- 
rii  Abraxas  seu  apistopistus  quœ  est 
antiquaria  de  gemmis  Basilidianis 
disquisilio ,  commentariis  illustr.  , 
Anvers,  1657,  in-4°.  Cette  disserta- 
lion  de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux, 
traite  des  pierres  gravées  portant  le 
mot  Abraxas,  par  lequel  Basilide  , 
hérétique  du  2°.  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle 
est  curieuse,  et  le  commentaire  que 
Chifflet  y  a  joint  est  estimé.  VII.  An- 
nulas pontificius  Pio  papœ  II  ad- 
sertus{  i658  ),  in-4°.  ;  VIII.  Fétus 
imago  Dei  parce ,  in  jaspide  viridi 
inscripla  ,  Nicephoro  Botoniatœ , 
grœcorum  imperat.{  1661  ),  in-4*.; 
IX.  Socrates ,  swe  de  gemmis ,  ejus 
imagine  cœlatis ,judicium(  1662), 
in-4  X.  Aqua  virgo,fons  Romœ 
celeberrimus  et  priscd  religione  sa- 
cer(  166.1) ,  in-4°.,  réimprimédaus 
le  4°«  volume  du  Thésaurus  antiqui- 
tat.  de  Graevius  ;  XT.  Judicium  de 
fabula  Juhannœ  papissœ ,  Anvers , 
i6f>6,  in-4°.  Cette  petite  dissertation 
assez  curieuse  a  été  réimprimée  dans 
le  Nova  librorum  conleclio  de  Gros- 
chuffius,  Halle ,  1 7  09,  in-8°.  —  Chif- 
flet (  Henri-Thomas  ),  3e.  fils  de 
Jean-Jacques,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique comme  ses  frères,  et  devint 
aumônier  de  la  célèbre  Christine,  rei- 
ne de  Suède.  Il  s'appliqua  à  l'étude 
des  antiquités  ,  principalement  des 
médailles ,  et  publia  une  dissertation 
eu  latin,  De  Othonibus  cereis,  impri- 
mée à  Anvers  en  i656,  in-4°. ,  avec  le 
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traite  de  Claude  Chifflet ,  son  grand- 
onde  ,  De  antiquo  numismate,  et 
insérée  dans  le  rr.  volume  du  Thé- 
saurus antiquitat.  roman,  de  Sallen- 
gre.  11  veut  prouver,  dans  cet  ouvra- 
ge, qu'il  n'existe  point  de  véritables 
médailles  d'Othon  en  bronze.  Cest  le 
sentiment  de  son  père  qu'il  défendait 
(  V ojr.  Othow  )  ;  il  reconnut  dans  la 
suite  qu'il  s'était  trompé,  et  l'avoua 
dans  une  lettre  à  Ch.  Patin ,  que  celui- 
ci  a  fait  imprimer  dans  son  ouvrage , 
intitulé:  lmperatorum  romanorum 
numismata ,  ex  œre  med.  et  minim. 
formœ  descripta,  Strasbourg  ,1671, 
in-fol.  —  Chifflet  (  Gui-François  ) , 
petit-fils  de  Claude ,  obtint  un  canoni- 
cat  à  l'église  de  Dole ,  et  la  chaire  de 
professeur  en  droit  canon  à  l'universi- 
té de  cette  ville.  H  soutint  les  préten- 
tions de  son  chapitre  contre  les  arche- 
vêques de  Besançon ,  et  publia  à  ce 
sujet  un  petit  ouvrage  écrit  avec  foiS 
ce:  Dissertatio  canonica ,  ulrùm  ali- 
quid  juris  competat  illustr.  archie- 
piscopo  Bisuntino  ,  circà  visitalio- 
nem  ecclesijs  Dolanœ,  Dôlc,  i65a, 
in- 11.  W — s. 

CHIGI  (  Fabio  )  ,  pape.  Voyez 
Alexandre  VII. 

CHILDIiBERT  Ier. ,  troisième  fils 
de  Ciovis ,  le  second  né  de  son  maria- 
ge avec  Clotilde ,  eut  en  partage  lè 
royaume  de  Paris ,  et  commença  son 
rogne  en  5 1 1 .  D'accord  avec  ses  frères, 
il  déclara  la  guerre  à  Sigismond ,  roi 
des  Bourguignons, assiégea  Autun  cii 
53a ,  fit  périr  Sigismoud ,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  et  renferma  à 
jamais  Gondemar  ,  qui  s'était  porté 
successeur  de  Sigismond.  Ainsi  se  fon- 
dit entièrement  dans  l'empire  français 
le  royaume  de  Bourgogne  ,  qui  avait 
duré  plus  d'un  siècle.  Childebert  con- 
sentit à  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils 
de  Clodomir,  auxquels  appartenait  de 
droit  le  royaume  d'Orléans,  et  le  par- 
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tagea  avec  Clotaire.  Théodebert,  aussi 
Jeur  neveu  ,  puisqu'il  était  fils  de 
Thierri ,  roi  d'Austrasie,  apprît ,  par 
cet  exemple,  ce  qu'il  devait  attendre 
de  ses  oncles  ;  mais  comme  il  était 
brave ,  et  déjà  en  âge  de  défendre  ses 
états,  il  fît  alliance,  tantôt  avec  l'un , 
tantôt  avec  l'autre,  suivant  ses  inté- 
rêts, et  sans  leur  accorder  aucune  con- 
fiance. Il  s'unit  avec  Ghildebert  pour 
accabler  Clotaire  j  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu'un  orage 
qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Childe- 
bert, fit  une  telle  impression  sur  l'ame 
des  combattants ,  qu  ils  eurent  horreur 
de  se  porter  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  conclurent  la  paix,  et  marchèrent 
aussitôt  contre  l'Espagne.  Après  avoir 
pris  Pampelune ,  ils  firent  le  siège  de 
Sarragosse,  qu'ils  furent  obligés  de  le- 
ver, après  avoir  perdu  une  grande  par- 
tie de  leur  armée. Childebert  rapporta 
de  cette  expédition  l'étole  de  St.-Vin- 
cent,  en  l'honneur  de  qui  il  fit  bâtir  une 
église,  à  laquelle  on  a  donné  depuis  le 
nom  de  St.-  Germain-des-Prés  (  voy. 
Usuard  ).  Childebert,  croyant  de  nou- 
veau avoir  à  se  plaindre  de  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Cbramne ,  fils  chéri 
de  ce  dernier  ;  et ,  peu  de.tcmps  après, 
il  entra  dans  la  Champagne  rémoise, 
qu'il  pilla  entièrement  II  mourut  peu 
de  temps  après  à  Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit 
Clotaire  seul  roi  des  Francs  ;  car  la 
famille  royale  d'Austrasie  se  trouvait 
éteinte  à  cette  époque.  Cest  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui 
refuse  aux  femmes  tous  droits  à  la 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais 
rédigée  en  loi ,  et  qui  n'avait  rJfe  besoin 
de  l'être,  parce  qu'elle  tirait  sa  force 
des*  moeurs  d'une  nation  guerrière , 
qui ,  ne  voyant  dans  son  roi  que  le 
chef  des  hommes  armés,  ne  suppo- 
sait pas  que  des  soldats  pussent  mar- 
inier sous  la  conduite  d'une  femme. 


Maigre  sou  ambition  et  sa  cruauté , 
Childebert  a  été  luné,  parce  qu'il  fut 
cbajitdble  envers  les  pauvres ,  et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  ;  ce  qui 
prouve  que,  si  le  christianisme  n'avait 
point  changé  subitement  le  caractère 
des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu,  . 
en  leur  inspirant  de  salutaires  remords 
pour.des  actions  qu'ils  étaient  loin  de 
regarder  comme  des  crimes  avant 
d'avoir  été  convertis.  Il  ne  faut  pas , 
comme  l'ont  fait  des  écrivains  légers , 
demander  compte  à  la  religion  catho- 
lique des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race ,  mais  admirer  l'empire  que 
la  morale  chrétienne  parvint  à  acqué- 
rir sur  des  barbares,  qui,  ne  connais- 
sant d'autre  vertu  que  le  courage ,  se 
voyaient  toujours  suffisamment  justi- 
fiés par  le  succès.  11  fut  enterré  dans 
l'église  de  St.- Vincent.  Ou  voit  son 
tombeau  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Chil- 
debert que  Pépin  déclara  la  guerre  aux 
Frisons  et  les  contraignit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.         F— e. 

CHILDEBERT  II ,  roi  d'Austrasie, 
fils  de  Sigebert  et  de  la  reine  Brune- 
haut,  succéda  à  son  père  en  575 ,  n'é- 
tant âgé  que  de  cinq  ans.  Après  l'as- 
sassinat de  Sigebert.  Brunehiut  et  le 
jeune  Childebert  furent  arrêtés  par 
ordre  de  Fréilégonde,  l'ennemie  mor- 
telle de  leur  famille  j  mais  un  seigneur 
austrasien  ayant  eu  l'adresse  de  tirer 
le  jeune  prince  de  sa  prison  ,  le  mena 
en  Austrasie,  où  les  grands  rélevèrent 
sur  le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les 
projets  formés  par  Chilpérie.  I".  et 
son  épouse  Frédégonde,  pour  unir  ce 
royaume  à  leur  couronne.  Pendant  la 
captivité  de  Brunehaut,  les  seigneurs 
austrasien  s  exercèrent  la  régence,  et 
s'accoutumèrent  si  bien  au  pouvoir  , 
qu'à  l'époque  où  cette  reine  obtint  la 
liberté  de  venir  joindre  son  fils ,  elle 
fut  réduite  a  essayer  de  reprendre 
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par  des  intrigues  une  autorité'  qu'elle 
croyait  devoir  lui  appartenir,  comme 
mère  du  roi  mineur.  Childebert  II ,  eu 
âge  de  gouverner  par  lui-même,  mon- 
tra d'abord  beaucoup  de  de'fe'rence 
pour  les  conseils  de  Brunehaut  j  elle 
perdit  peu  à  peu  son  crédit  pour  n'a- 
voir pas  su  le  ménager,  et  l'histoire 
l'accuse  d'avoir  fait  empoisonner  son 
fils ,  afin  de  régner  seule  sous  le  nom 
de  ses  petits-fils  ;  crime  qui  n'a  jamais 
été'  prouve',  quoiqu'il  soit  incontestable 
que  Childebert  II  périt  par  le  poison, 
en  5q6,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  ;  mais 
Frédégonde  avait ,  à  la  mort  de  ce 
prince,  un  intérêt  bien  plus  grand 
que  celui  qu'on  peut  attribuer  à  Bru- 
nehaut.  Eu  effet,  par  le  testament  de 
son  oncle  Gontran  ,  il  avait  réuni  à 
FAustrasie  les  royaumes  d'Orléans, de 
Bourgogne ,  et  une  partie  de  celui  de 
Paris,  tandis  que  Glotaire  H,  fils  de 
Frédégonde,  et,  comme  Childebert, 
neveu  de  Gontran  ,  se  trouvait  réduit 
au  royaume  de  Soissons.  Eu  avançant 
les  jours  de  Childebert ,  Frédégonde 

Souvait  tout  espérer  d'une  minoiité 
autant  plus  orageuse ,  qu'elle  n'igno- 
rait pas  la  haine  que  les  seigneurs  aus- 
trasiens  portaient  à  Bruuchaut ,  et  l'é- 
vénement prouva  trop  combien  cette 
prévoyance  abominable  était  fondée , 
puisque  le  fils  de  Frédégonde  parvint 
à  anéautir  la  branche  royale  d'Austra- 
sie ,  et  se  trouva  seul  maître  de  la 
France.  Childebert  II  fit  la  guerre  à 
ses  oncles ,  et  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie. Cette  expédition  n'eut  point  de  ré- 
sultats avantageux,  non  qu'il  manquât 
de  courage,  mais  parce  qu'on  ignorait 
alors  les  moyens  de  faire  vivre  une 
armée  dans  les  pays  lointains ,  et  qu'il 
fallait  penser  à  la  retraite  toutes  les 
fois  que  la  conquête  n'était  pas  assez 
générale  pour  procurer  un  établisse- 
ment. La  mort  de  ce  roi  eut  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  uio- 
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narehie  française  ;  car  tous  les  princes* 
entre  lesquels  le  royaume  resta  par- 
tagé après  lui ,  étaient  mineurs ,  et  les 
maires  du  palais  purent  commencer  à 
rendre  leur  autorité  rivale  de  l'auto- 
rité souveraine.  F — e. 

CHILDEBERT  III,  fils  de  Thierri 
Ier.,  frère  de  Clovis  III,  lui  succéda 
dans  le  royaume  de  France,  en  6çj5  , 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans  :  c'est  le 
troisième  roi  sous  lequel  Pépin-le- 
Gros  exerça  la  puissance.  Non  seule* 
ment  Childebert  n'eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils ,  aucune  action  di- 
recte sur  ses  sujets ,  mais  Pépin  pro- 
fita de  sa  jeunesse  et  delà  retraite  dans 
laquelle  il  1  avait  tenu  jusqu'alors , 
pour  le  dépouiller  de  ce  cortège  pom- 
peux qui  frappe  l'imagination  des  peu- 
ples ,  et  sert  à  leur  faire  distinguer  le 
chef  suprême,  lorsqu'il  se  montre  à 
leurs  regards.  Les  grauds  officiers  de 
la  courouue  cessèrent  d'accompagner 
le  roi ,  et  se  rangèrent ,  dans  les  céré- 
monies, autour  du  maire  du  palais. 
Childebert,  livré  à  quelques  domes- 
tiques, dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  pa- 
roles et  d'interpréter  tous  ses  mouve- 
ments ,  vivait  renfermé  dans  quelque 
maison  de  plaisance,  d'où  il  sortait 
une  fois  par  an  pour  venir  présider 
l'assemblée  des  états;  encore  avait-on 
le  so:n*dc  ne  le  montrer  au  peuple  que 
dans  un  charriot  traîné  par  des  bœufs , 
parce  que  cet  équipage ,  réservé  aux 
femmes,  dans  un  siècle  où  les  rois 
eux-mêmes  ne  paraissaient  qu'à  che- 
val ,  était  devenu  ridicule ,  depuis  que 
Clovis  II  s'en  était  servi  le  premier. 
C'est  amsi  que  les  maires  du  palais 
avilissaient  ces  jeunes  princes ,  dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cepen- 
dant  Childebert,  sans  autorité,  con- 
finé loin  de  la  cour,  et  n'ayant  pour 
témoins  de  ses  qualités  que  des  servi- 
teurs sans  crédit  7  a  reçu  le  surnom  de 
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Juste.  Faut-il  croire ,  avec  Mézerai , 
que  ce  titre  lui  fut  donné  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer 
des  autres  Childebert  ?  Ce  roi  mourut 
le  25  avril  711,  après  un  règne  de 
seize  ans ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
SL-Étienue-de-Choisy,  près  de  Com- 
piègne.  Il  laissa  un  fils,  nommé Dago- 
bert ,  qui  lui  succéda.  F — e. 

CHILDEBRAND,  un  des  princes 
les  moins  connus  de  l'histoire  de 
France,  et  celui  sur  lequel  on  a  le 
plus  écrit,  parce  qu'un  grand  nombre 
d'historiens  et  de  généalogistes  ont 
voulu  faire  de  lui  la  tige  des  Capé- 
tiens ,  et  rattacher  ainsi  leur  origine 
au  grand  Clovis.  Il  était ,  suivant  Fré- 
degaire  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié, 
fils  de  Pépin-Ie-Gros,  dit  d'Jïéristal, 
et  d'Alpaïdc;  frère  de  Charles-Martel; 
comte  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a 
jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  ce  per- 
sonnage ,  c'est  l'opinion  adoptée  par 
plusieurs  écrivains,  et  combattue  par 
d'autres,  qu'à  la  même  époque  il  exis- 
tait un  Childebrand,  prince  ou  roi 
des  Lombards,  qui  vint  au  secours 
de  Charles-Martel.  Il  ne  paraît  pas 
que  Childebrand ,  fils  de  Pépin ,  ait 
eu  une  part  remarquable  dans  son  hé- 
ritage; mais  Charles-Martel  n'en  avait 
pas  lui-même.  La  mairie,  qui  avait 
détruit  la  royauté,  fut  destinée  par 
Pépin  à  sou  petit-fils  Theudoalde ,  et 
il  fallut  que  Charles  triomphât  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  {voy. Ce ar- 
les-Martel  ).  Childebrand  accompa- 
gna son  frère,  lorsqu'on  737  il  mar- 
cha contre  les  jSarrasins  qui  avaient 
surpris  Avignon,  et  qui  désolaient  la 
Provence  et  Je  Lyonnais.  Les  deux 
princes  emportèrent  Avignon  d'assaut, 
traversèrent  en  vainqueurs  la  Septi- 
manie,  et  vinrent  assiéger  Narbonnc. 
Les  Maures  d'Kspagne  étant  accourus 
au  secours  de  cette  place ,  Charles  et 
Ciiildebrand  leur  livrèrent  batjùUc  > 
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les  mirent  en  déroute,  les  poursui- 
virent jusqu'à  leurs  vaisseaux,  s'en 
emparèrent ,  et  les  Maures  furent  tous 
pris,  tués  ou  noyés.  Childebrand  con- 
tinua le  siège  de  Narbonnc,  tandis 
que  Charles  alla  s'emparer  de  Eézicrs, 
d'Agde  et  de  Nîmes.  Il  est  vraisem- 
blable que  Narbonne  se  rendit  ;  mais 
les  anciennes  chroniques  ne  parlent 
plus  de  ce  siège,  et  on  ignore  quelle 
en  fut  l'issue.  Charles-Martel  ayant 
partagé  le  royaume  entre  ses  enfants , 
ce  partage  occasionna,  en  731  ,  des 
troubles  dans  la  Bourgogne ,  échue  à 
Pépin-lc-Bref,  peut-être  parce  que 
Grifon ,  quoique  fils  légitime  de  Char- 
les ,  suivant  Kginhard ,  n'obtint  qu'une 
très  faible  part  daus  ce  grand  héri- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles 
furent  bientôt  apaisés  par  Childe- 
brand, qui  accompagna  son  neveu 
Pépin  à  la  tête  d'une  armée  (  Ann, 
Melenses,  ad  annum  741  ).  C'est 
tout  ce  que  l'histoire  nous  fait  con- 
naître de  Childebrand ,  et  ces  notions 
sont  encore  vagues  et  incertaines.  Les 
chroniqueurs  de  cette  époque  ne  dé- 
signent et  ne  distinguent  rien  ;  ils  ne 
fout  souvent  connaître  ni  les  lieux , 
ni  les  temps ,  ni  les  personnes.  Boi- 
leau  s'est  étonné  avec  raison  que  Carel 
eût  choisi  pour  sujet  cVun  poème  épi- 
que Childebrand*,  ou  les  Sarrasins 
chassés  de  France  (  voy.  Carel  ). 
En  voulant  expliquer  un  des  points 
les  plus  embrouillés  de  l'histoire ,  la 
descendance  de  HuguesCapet ,  on  a 
beaucoup  parlé  de  Childebrand,  sans 
le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les 
auteurs  qui  le  disent  frère  de  Charles- 
Martel  et  fils  d'Alpaïde ,  on  distingue 
Ducliesne,  du  Bouchot,  les  Sainte- 
Marthe,  d'Auteuil,  le  Coiute,  Ména- 
ge (  Histoire  de  Sablé);  Marc-Antoine 
Domiuici,  l'abbé  de  Camps  et  le  P. 
Tourneminc.  Le  duc  d'Épernon ,  dans 
son  Origine  dê  la  maison  royale  d& 
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France ,  le  fait  fils  de  Plectrudc , 
première  femme  de  Pépin.  Pirmi  les 
auteurs  qui  ont  nie  l'existence  dp  Chil- 
dcbrand, on  remarque  J.-J.  ChifhVt, 
qui  écrivait  pour  la  prééminence  de 
la  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui 
ont  confondu  Childcbrand,  frère  de 
Charles- Martel,  avec uu  Childcbrand, 
prince  lombard ,  ou  qui  ont  eu  dés 
opinions  particulières ,  nous  citerons 
Zampiui,  Mabillon,  le  jésuite  Jour- 
dàn,  St.  -Foix  et  Legcndre  de  St.- 
Aubin.  Le  P.  Anselme,  dans  le  tome  I 
de  son  Histoire  généalogique;  les 
St. -Marthe ,  dans  F Histoire  généalo- 
gique de  France ,  liv.  XI  ;  les  béné- 
dictins ,  dans  la  Nouvelle  Collection 
des  historiens  de  France,  préface 
du  tome  X ,  font  connaître  les  di- 
verses opinions  débattues  sur  Childe- 
brand  et  sur  l'origine  de  la  maison 
de  France.  Foncemagne  en  a  fait  le 
sujct'd'un  Mémoire ,  imprimé  dans  le 
tome  X  de  la  collection  de  l'académie 
des  belles-lettres.  Il  réduit  ces  opi- 
nions à  quatre;  les  bénédictins  en  trou- 
vent sept.  Foncemagne  discute  celles 
qu'il  rapporte,  et  n'en  adopte  aucune. 

V — VE. 

CHILDÉRIC  I".,  regardé  comme 
le  quatrième  roi  de  la  première  race 
des  monarques  français,  succéda  à 
Mérovée  son  père ,  en  458.  Les  affai- 
blissements successifs  qu'avait  éprou- 
vés l'empire,  par  ''irruption  des  bar* 
bares ,  auraient  permis  à  ce  prince 
d'étendre  son  royaume  et  de  faire  re- 
connaître formellement  son  indépen- 
dance par  les  empereurs ,  si  la  disso- 
lution de;  ses  mœurs  n'avait  provo- 
qué contre  lui  des  re  sentiments  si 
vifs ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  ses 
états ,  et  de  chercher  un  asyle  enThu- 
ringe ,  auprès  d'un  roi  dont  il  séduisit 
la  femme  (  V oy.  Masine  ).  La  royau- 
té ,  qui  ne  signifiait  encore  que  le  com- 
mandement de  l'armée ,  fut  déférée , 
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disent  les  vieilles  chroniques ,  au  maî- 
tre de  la  milice  des  Romains  ;  ce  qu'il 
est  difficile  de  croire,  quand  on  con- 
naît les  mœurs  des  Francs ,  qui  ne 
manquaient  pas  de  chefs ,  et  chez  les- 
quels chaque  chef  se  regardait  comme 
l'égal  du  roi  ;  mais  l'histoire  de  Chil- 
déric  ressemble  beaucoup  à  un  roman , 
invente  pour  remplir  le  vide  que  lais- 
sait dans  la  chronologie  l'obstination 
des  historiens  à  faire  remonter  jusqu'à 
Pharamond  l'établissement  du  royau- 
me de  France.  Cbildéiïc  avait  un  ami 
fidèle  ;  il  rompit ,  avant  son  départ , 
une  pièce  d'or ,  dont  il  lui  remit  la  moi- 
tié ,  et  ils  convinrent  que  ce  serait 
pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu'ils  accorderaient  à  leurs  messagers 
respectifs.  Cet  ami  fidèle  se  fit  le  pre- 
mier courtisan  de  l'usurpateur,  afin 
d'avancer  sa  chute  par  les  conseils 
qu'il  lui  donnerait.  Quand  il  vit  les 
grands  mécontents  du  roi  qu'ils  s'é- 
taient choisi ,  il  en  instruisit  Childé- 
ric,  qui  revint,  fut  reçu  avec  acclama- 
tion ,  et  rentra  dans  ses  droits.  L'é- 
pouse du  roi  de  Thuringe ,  nommée 
Basine ,  abandonna  son  mari  pour  re- 
joindre son  séducteur ,  qui  la  prit  pour 
femme.  De  ce  mariage  naquirent  Clovis 
et  trois  filles,  dont  la  première  épousa 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths;  les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et 
gardèrent  le  célibat.  La  conduite  de 
liasiue,  racontée  avec  simplicité  et 
même  dans  des  termes  favorables, 
par  nos  premiers  historiens ,  indique 
que  les  barbares  qui  renversèrent  l'em- 
pire n'avaient  aucune  idée  de  la  sain- 
teté du  mariage ,  avant  d'avoir  été  éclai- 
rés par  le  christianisme ,  et  l'on  voit 
en  effet  par  la  suite  de  l'histoire ,  com- 
bien les  évéques  curent,  à  cet  égard , 
de  peine  à  soumettre  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aux  lois  de  l'église.  La  mort 
deChildéric  est  placée  en  l'année  482  , 
ce  qui  lui  donne  un  règne  de  vingt  - 
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trois  ou  vingt-quatre  ans  ;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  la  véritable  histoire  de 
France  ne  commence  qu'à  Clovis ,  et 
que,  pour  les  temps  qui  l'ont  précédée, 
il  est  aussi  difficile  de  garantir  lYxac- 
titude  des  dates  que  l'authenticité  des 
faits.  I)  fut  enterre  près  de  Tournai , 
où  il  faisait  sa  résidence.  Son  tombeau 
y  fut  découvert  en  1 65  3,  et  l'empe- 
reur Léopold  fit  présent  à  Louis  XIV 
du  cachet  et  d'une  partie  des  armes 
cl  des  médailles  qui  s*y  trouvèrent.  On 
les  voit  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  (  Fcjr.  Jean- 
Jacques  Chifflet  ).  Le  tombeau  de 
Chiidéric  est  le  monument  le  plus  an- 
cien de  la  monarchie  française ,  et  il 
semble  détruire  l'opinion  de  ceux  qui 
ne  font  commencer  notre  bistoire  qu'à 
(Clovis.  F— E. 
*  CHILDÉRIC II,  second  fils  de  Clo- 
vis II  et  de  Batilde,  eut  en  partage  le 
royaume  d'Austrasie,  et  commença  à 
régner  en  660,  étant  à  peine  âgé  de 
sept  ans.  A  la  mort  de  dotai re  III , 
son  frère ,  il  réunit  à  la  couronne  qu'il 
possédait  déjà ,  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie.  C'est  la  cinquiè- 
me fois,  depuis  l'entrée  du  grand 
Clovis  dans  les  Gaules ,  que  la  monar- 
chie française  se  trouve  gouvernée  par 
un  seul  roi.  Une  grande  injustice  avait 
été  commise  à  la  mort  de  Clovis  II, 
puisque  Tbicrri,  le  troisième  et  le  der- 
nier de  ses  fils,  n'avait  pas  été  appelé 
au  partage  du  royaume.  Comme  ce 
prince  était  encore  au  berceau ,  on  né* 
gligea  de  le  confiner  dans  un  monas- 
tère ,  suivant  l'usage  de  ce  temps  ;  mais 
il  était  aise  de  prévoir  qu'au  milieu 
des  factions  qui  divisaient  les  grands, 
il  se  trouverait  quelque  jour  un  ambi- 
tieux qui  prendrait  en  main  la  cause 
de  Thierri,  s'il  trouvait  son  avantage  à 
se  déclarer  le  défenseur  de  l'innocen- 
ce opprimée.  En  effet,  Ebroïn,  maire 
du  palais  sous  Gotaire  lit ,  sentit  que 
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la  mort  de  ce  prince  le  mettait  à  la 
merci  des  grands  au  il  avait  offensés 
par  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime 
de  son  avarice,  et  le  livrait  au  ressen- 
timent de  la  cour  d'Austrasie ,  où  tous 
ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté ,  avaient  été  chercher  un  re- 
fuge. Seul,  sans  parti,  odieux  à  tou- 
tes les  classes  de  l'état ,  il  prend  une 
résolution  digne  de  son  caractère;  il 
fait  monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clo- 
taire  III,  lui  donne  ainsi  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
sans  consulter  les  principaux  person- 
nages de  l'état ,  et  pousse  l'impudence 
jusqu'à  leur  défendre  de  venir  saluer 
le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nou- 
veau. C'était  réparer  une  injustice  d'u- 
ne manière  trop  violente  pour  faire 
des  partisans  au  nouveau  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême;  Ebroïn  s'y 
attendait  sans  doute,  mais  il  espérait 
profiter  de  la  multiplicité  des  partis 
pour  les  asservir  :  il  n'en  eut  pas  le 
temps.  Léger,  éveque  d'Autun ,  sut  les 
réunir  ;  ils  députèrent  vers  Childeric  > 
qui  vint  d'Austrasie  avec  une  armée, 
fut  accueilli  des  peuples  comme  un  li- 
bérateur, se  saisit  d'Ebroïu ,  qu'il  au- 
rait livre  à  la  mort ,  si  Léger  n'avait 
obtenu  la  vie  du  coupable ,  qu'on  se 
contenta  d'envoyer  au  monastère  de 
Luxeuil  pour  y  faire  pénitence.  Cette 
indulgence  de  Léger  est  blâmée  par 
les  historiens  ;  il  est  vrai  qu'il  eut  lieu 
de  s'en  repentir;  mais  ce  prélat,  aussi 
éclairé  que  vertueux ,  donnait  dans 
un  siècle  de  faction  et  de  cruauté  un 
exemple  dont  il  pouvait  prévoir  qu'il 
réclamerait  un  jour  l'application  pour 
lui-même.  Thierri,  roi  d'un  moment', 
fut  rasé  et  confiné  dans  l'abbaye  de> 
S  t.- Denis ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
événements  le  reportassent  sur  le  trô- 
ne. Lorsque  son  frère  Chiidéric  l'in- 
terrogea sur  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
adoucir  son  malheur  :  «  Je  ne  deman- 
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n  de  rien  de  vous,  re'pondit-il ,  mais 
»  j'attends  de  Dieu  la  vengeance  de 
»  l'injustice  quonine  fait.»  Les  grands, 
qui  venaient  de  donner  deux  royau- 
mes à  Childcïic  II,  saisirent  cette  oc- 
casion pour  exiger  la  reforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  datis  le  gou- 
vernement ;  leur  requête  contenait 
quatre  articles,  qui  tous  tendaient  à  re- 
venir aux  anciennes  lois  et  coutumes, 
et  surtout  à  ce  que  le  roi  ne  mît  pas 
entre  tes  mains  d'un  seul  toute  l'auto- 
rité', afin  que  les  seigneurs  n'eussent 
pas  le  chagrin  de  se  voir  sous  les 
pieds  d'uu  de  leurs  égaux ,  et  que  cha- 
cun eût  part  aux  honneurs  où  sa  nais- 
sance lui  donnait  le  droit  d'aspirer. 
Ebroïn  leur  avait  appris  à  redouter  le 
pouvoir  d'un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à  Léger ,  auteur  de 
la  révolution  qui  s'était  opérée  si  heu- 
reusement ;  mais  un  roi  livré  à  ses  pas- 
sions, incapable  de  se  conduire  lui- 
même,  fut  bientôt  fatigué  des  conseils 
d'un  ministre  vertueux,  ilévollé  de  ses 
remontrances ,  il  conçut  contre  lui 
une  haine  d'autant  plus  violente,  qu'il 
le  craignait  pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  depuis  qu'il  n'en  conser- 
vait plus  de  reconnaissance.  La  mort 
de  l'évêque  d'Autun  fut  résolue;  il  l'é- 
vita en  paraissant  ne  pas  la  craindre; 
mais  il  fut  dégradé  et  confiné  dans  le 
même  monastère  de  Luxcuil ,  où  lan- 
guissait Ebro'in  ;  et  ces  deux  hommes , 
que  d'autres  événements  devaient  rap- 
peler à  leur  ancienne  rivalité,  se  trai- 
tèrent avec  amitié  tant  qu'ils  vécurent 
dans  la  même  disgrâce.  ChildéricII, 
débarrassé  de  la  contrainte  que  lui  im- 
posaient les  vertus  de  Léger,  se  fit 
détester  par  ses  violences  ;  il  poussa 
l'oubli  des  égards  dus  aux  descendants 
des  compagnons  du  grand  Clovis,  jus- 
qu'à faire  attacher  à  un  poteau,  et 
î)attre,  comme  un  esclave,  un  sei- 
gneur nommé  Bodèllon,  »  pour  avoir 
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•  osé,  dit  Velly,  lui  représenter  I« 
»  danger  d'un  impôt  exclusif  qu'il  raé- 
»  ditait  d'établir.  •  Celui-ci ,  pour 
mieux  assurer  sa  vengeance,  s'unit  à 
ceux  qui ,  comme  lui ,  avaient  essuyé 
des  injures  personnelles ,  et  profita 
d'une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Livry,  pour  tuer  le  roi  de  sa  pro- 
pre main  ,  tandis  que  les  autres  mas- 
sacraient la  reine  Blililde,  qui  était  en- 
ceinte ,  et  l'aîné  de  ses  fils ,  nommé 
Dagobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la 
rage  des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  un 
monastère ,  pour  reparaître  à  son  tour 
comme  Thicrri ,  que  la  mort  violente 
de  son  frère  fit  passer  de  l'abbaye  de 
St.-Dcnis  au  trône.  Léger  et  Ebroïn 
sortirent  également  du  monastère  de 
Luxeuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à 
les  seconder ,  et  le  royaume  dans  une 
telle  confusion ,  que,  selon  un  auteur 
de  ce  temps ,  on  s'attendait  à  la  fin 
du  monde,  attente  qui,  du  reste,  ne 
suspendit  aucune  ambition.  Childeric 
II  avait  à  peine  vingt-quatre  ans ,  lors- 
qu'il hit  assassiné  en  6^5.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.-Vincent  de 
Paris.  {Voy.  Lacarry  ).  F — e. 

CHILDÈRIC  III ,  fils  de  Chilpé- 
ric  II,  fut  le  dernier  roi  de  France  de 
la  première  race.  Il  est  appelé  avec  rai- 
son Childeric  II  par  les  historiens , 
qui  n'ont  voulu  compler  les  monar- 
ques français  que  depuis  leur  établis- 
sement dans  les  Gaules,  établisse- 
ment qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
Clovis.  L'histoire  ne  dit  pas  l'âge  qu'il 
avait  lorsqu'il  commença  à  régner  en 
1^1.  D°s  intérêts  qui  n'étaient  pas 
les  siens  le  firent  roi  ;  car  Pépin  et 
Girloman ,  fils  de  Charles-Martel ,  ne 
proclamèrent  un  prince  du  sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans 
l'obéissance.  Lorsque  les  partis  se 
craignent  également,  ils  ne  renon- 
cent point  à  leurs  projets;  ils  se  con- 
tentent de  les  ajourner,  et  l'clcva> 
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tion  de  Childéric  III  ne  fut  que  l'ajour- 
nement de  l'usurpation  méditée  et 
suivie  depuis  un  siècle  par  la  fa- 
mille des  Pépin.  Pépin-le-Brcf ,  après 
avoir  apaisé  le  clergé ,  qui  avait  été 
dépouillé  par  Charles- Martel ,  son 
père ,  et  mis  la  plupart  des  éveques  de 
son  coté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des 
princes  qui  n'en  avaient  que  le  nom , 
ou  s'il  n'était  pas  plus  favorable  à 
l'ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir prît  le  titre  de  roi.  La  situation 
du  pape  à  cette  époque  était  cruelle  ; 
il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que 
des  Français  ;  en  s'adressant  à  lui, 
Pépin  était  donc  assuré  d'obtenir  une 
réponse  telle  qu'il  la  désirait.  11  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu'il  avait 
créé,  le  fit  raser  et  conduire  à  St.- 
Omer  dans  le  couvent  de  Sithiu , 
depuis  appelé  abbaye  de  St.-Bertin. 
Childéric  III  y  fut  reçu  moine  en 
^5o  ou  7 t>l  ,  et  mourut  quelques  an- 
nées après.  Il  laissa  un  fils, nommé 
Thierri,  qui  fut  envoyé  au  monas- 
tère de  Fontenelle  (depuis  St.- Van- 
drille),  et  élevé  dans  l'obscurité.  En 
lui  finit  la  première  race  des  rois  de 
France,  dont  la  succession  a  duré 
deux  cent  soixante-dix  ans  ,  et  qui , 
par  le  partage  du  royaume,  compte 
près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné 
dans  Paiis  ne  s'élève  qu'à  vingt  -  un. 
Childéric  III  a  été  surnommé  Y  In- 
sensé, soit  qu'il  le  fût  en  efTet,  soit 
qu'on  fît  accroire  au  peuple  qu'il 
Tétait;  car  les  accusations  portées 
contre  les  princes  détrônés  peuvent 
toujours  être  révoquées  en  doute. 
Les  derniers  rois  de  la  première  race 
ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d'in- 
capacité par  tous  les  historiens  ;  mais 
si  l'on  réfléchit  que  depuis  Clotaire  II, 
c'est-à-dire,  pendant  plus  d'un  siècle, 
il  n'y  eut  que  des  minorités ,  et  que 
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l'éducation  de  ces  malheureux  orphe- 
lins couronnés  était  confiée  aux  hom- 
mes qui  voulaient  s'emparer  de  leur 
trône  ,  on  sera  plus  disposé  à  plain- 
dre qu'à  condamner  des  princes  qui 
sans  doute  n'ont  rien  fait  que  parce 
qu'ils  étaient  réduits  à  l'impossibilité 
d'agir.  (  Voy.  Carloman  et  Pepin- 
le-Bref.  )  F — £. 

CHILDHEY  (  Josué  ) ,  ecclésiasti- 
que anglais,  dans  le  17*.  siècle,  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  d'après 
les  principes  du  chancelier  Bacon ,  et 
voulut  exécuter  un  des  plans  qu'avait 
tracés  ce  philosophe;  ce  fut  en  réunis- 
sant, dans  un  petit  volume,  tous  les  faits 
extraordinaires  que  présentent  les  trois 
règnes  de  la  nature  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  Britannia 
Baconica,  orthe  natural ,  etc. ,  Lon- 
dres, 1G60,  1661  et  1661,  in-81.; 
il  fut  traduit  en  français  (  Voyez 
Briot).  Childrey  expose  dans  cet 
ouvrage  ce  que  chaque  comté  offre  de 
plus  remarquable.  Il  le  fait  le  plus 
souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents ,  surtout  de  Camden  et  de 
Speed;  il  se  montre  incrédule  sur 
quelques  faits,  mais  il  eh  admet  d'au- 
tres dont  il  tâche  même  de  donner 
l'explication,  et  qui  sont  maintenant 
rangés  au  nombre  des  fables.  Il  combat 
dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l'astrologie  ;  cependant ,  il  par.iît  croire 
que  cette  science  peut  avoir  quelque 
fondement.  Quoiqu'il  se  laissât  en- 
traîner par  des  raisonnements  cap- 
tieux ,  il  était  observateur.  Il  s'appli- 
quait aussi  avec  zèle  à  des  recherches 
astronomiques ,  et  il  était  persuadé 
que  la  terre  était  un  ellipsoïde,  et  non 
une  sphère  régulière  ;  mais ,  contre 
l'opinion  actuellement  reçue ,  il  croyait 
que  son  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  direction  du  pôle.  Il  exposa 
ses  idées  sur  l'astronomie ,  mais  trop 
souvent  imbues  d'astrologie ,  dans  uu 
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petit  traité,  sons  ce  litre  :  Syzigias- 
ticon  instauralum,  Londres,  io55. 
Entre  autres  fails ,  il  signala  deux  phé- 
nomènes, le  premier  était  une  nébu- 
losité dans  la  voie  lactée ,  entre  la  tetc 
de  Céphée  et  le  cygne  ;  le  second  était 
la  première  observation  positive  de 
ce  qu'on  nomma  depuis  lumière  zo- 
diacale. Cbildrey  ne  regardait  son 
Britannia  Baconica  que  comme  l'es- 
quisse d'un  travail  bien  plus  considé- 
rable, dans  lequel  il  se  proposait  de 
passer  en  revue,  de  la  même  manière, 
tout  ce  que  la  nature  présente  de  sin- 
gulier dans  tout  l'univers.  Il  avait  ras- 
semble, dans  ce  but,  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  sont  restés  inu- 
tiles par  sa  mort,  arrivée  en  1670. 

D— P — s. 
CHILLAC  (  Timothee  de  ) ,  né 
dans  le  16*.  siècle,  avait  obtenu,  dès 
Page  de  vingt  ans ,  une  couronne  pour 
ses  vers.  Quand  il  en  publia  le  re- 
cueil, il  eut  soin  de  l'orner  de  son 
portrait  couronné  de  laurier.  Ni  les 
éloges ,  ni  les  couronnes  de  ses  con- 
temporains ne  l'ont  empêché  de  tom- 
ber dans  l'oubli.  Quelques  biographes 
conjecturent  qu'il  était  né  en  Langue- 
doc ,  dans  la  ville  du  Puy.  Il  avait 
eu  pour  professeur  un  faiseur  de  vers 
nommé  Pontaymeri  ,  et  le  maître 
s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  for- 
mé un  pareil  disciple.  Ses  œuvres 
parurent  à  Lyon,  en  1599,  in- 12. 
Ce  volume  contient  les  Amours  t£ An- 
gélique et  les  Amours  de  Lauriphile 
(  cette  seconde  pièce  est  une  allégorie 
où  l'auteur  montre  sa  vainc  passion 
pour  les  muses  et  pour  Apollon  )  ;  des 
sonnets,  des  épitaphes,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  quelques-unes 
à  l'honneur  de  Gabriel  le  d'Estrées,  et 
un  poème  intitulé  :  la  Liliade  fran- 
çaise ,  dont  Henri  IV  est  le  héros. 
M.  Brunet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, attribue  a  Timothée  de  Ghil- 
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lac  la  Comédie  des  Chansons;  cctt« 
pièce,  qui  ne  parut  qu'en  1640,  in- 
12,  à  été  donnée  par  quelques  bio? 
graphes  à  Chilliard ,  auteur  de  la  Co- 
médie des  Souffleurs  ;  mais  on  sait 
maintenant  qu'elle  est  de  Charles  Beys. 

W— s. 

CH1LL1AT  (  Michel  )  ,  écrivain 
lyonnais  de  la  fin  du  17e.  siècle,  a 
publié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  suc- 
cès dans  leur  temps  ;  les  plus  connus 
sont  :  I.  le  Triomphe  de  la  Miséri- 
corde de  Dieu  sur  un  cœur  endurcy, 
ou  les  Confessions  de  t* Augustin  de 
France  converty ,  écrites  par  lui- 
tnesme ,  Paris ,  1682  ;  idem ,  1686 , 
in- 12.  Gbilliat  prétend  n'être  que  l'é- 
diteur de  cette  histoire  j  il  n'y  a  mis 
aucune  date,  et  a  déguisé  le  nom  du 
principal  personnage ,  à  cause,  dit-il, 
de  l'honneur  de  sa  famille ,  assez  con- 
nue dans  Paris.  La  multiplicité  des 
situations  et  la  singularité  des  aven- 
tures feraient  plutôt  supposer  que  ce 
n'est  qu'un  roman  historique ,  dans  le 
genre  ascétique,  et  il  peut  encore  four- 
nir une  lecture  édifiante,  qui  offre  des 
préceptes  utiles  pour  tous  les  états  de 
la  vie.  II.  L'Amour  à  la  mode ,  sa- 
tyre historique,  Paris ,  1695 ,  in- 1 2  ; 
III.  la  Censure  des  vices  et  des  ma- 
nières du  monde,  Lyon  ,  1696,  in- 
12;  IV.  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre Vhistoire  de  Savoie ,  avec 
une  description  historique  de  cet 
état,  Paris ,  1697  ;  2e.  édition,  1698, 
in- 12 ,  avec  trois  tableaux  généalogi- 
que*. L'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Bourgogne,  élève  de  Fénélon ,  avec 
une  princesse  de  Savoie ,  à  laquelle 
ce  livre  est  dédié ,  lui  donna  une  cer- 
taine vogue  ;  il  en  parut  une  3e.  édition 
en  1707.  Au  surplus,  quoique  le  titré 
annonce  une  histoire  de  Savoie,  ce 
n'est  dans  le  fait,  qu'une  histoire  très 
superficielle  des  princes  de  la  maison 
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de  Savoie ,  tirée  presque  entièrement    saires  de  la  religion  romaine  ,  qu'il 
de  Guichenon  et  de  Th.  Leblanc ,  et   attaqua  principalement  dans  son  ou- 
rédigëc  par  demandes  et  réponses;  on    vrage  intitule'  :  la  Religion  des  pro* 
trouve  à  la  suite  une  Dissertation  (  de   testants  moyen  sûr  de  salut ,  Oxford , 
Claude  Dclisle  )  intitulée  :  Nouvelle    1637 ,  traduite  en  français  ,  Amster- 
fecherche  sur  la  véritable  origine  de   dam ,  1  n3o ,  3  roi.  in-i  a.  Cependant, 
la  royale  maison  de  Savoie,  Il  y  rc-   l'habitude  d'examiner  et  de  douter  lur 
garde  iierold  comme  un  personnage   avait  apparemment  donne'  une  sorte 
imaginaire ,  et  il  fait  descendre  la  mai-   d'incertitude ,  au  moins  dans  sa  nia- 
son  de  Savoie  d'Humbert  (aux  blan-    nicre  de  s'exprimer,  en  sorte  que  ses 
ches  mains),  fils  (selon  lui)  de  Gé-   opinions  parurent  à  quelques  -  uns 
raud,  comte  de  Genève  et  de  Vienne,   suspectes  de  socinianisme  et  même 
V.  Méthode  facile  pour  apprendre   de  pur  déisme.  Quelles  que  fussent  ses 
thistoire  de  là  république  de  Hol-   raisons ,  sa  méthode  de  raisonnement 
lande ,  depuis  son  origine  jusqu'à    est  si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke 
présent»  avec  une  description  histo-   a  conseillé  à  son  jeune  gentilhomme 
rique  de  cet  état,  Paris,  1701  ,  in-   une  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
1 1  ;  ibid. ,  1 7 o5 ,  in- 1 2.    C.  M.  P.     Chillingworth ,  «  les  meilleurs ,  dit-il , 
CHILLINGWORTH  (  Gutl-   que  je  connaisse  pour  former  à  la  clar- 
laume),  naquit  en  1602,  à  Oxford ,   té  et  à  la  justesse  de  raisonnement.  » 
et  fut  élevé  dans  l'université'  de  cette   On  avait ,  à  l'université*  d'Oxford ,  une 
ville.  Le  roi  Charles  Ier. ,  accordant   telle  opinion  de  la  puissance  de  rai- 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  li-   sonnement  de  Chillingworth,  et  de  son 
berté  aux  prêtres  catholiques,  le  jeune   intime  ami  Lucius,  lord  Falkland, 
Chillingworth  eut  souvent  occasion    qu'on  disait  communément  que  «  si  le 
de  s'entretenir  avec  le  jésuite  Fisher ,    »  diable  ou  le  grand-turk  pouvaient 
qui  le  convertit  an  catholicisme.  Vers    »  être  convertis ,  ce  serait  par  eux.  » 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  quitta  l'Angle-   Vers  1637  ,  il  refusa  un  bénéfice  qui 
terre,  et  se  retira  au  collège  des  jé-    lui  était  offert,  croyant  que  sa  cons- 
suites  de  Douay ,  où  il  demeura  jus-    cience  ne  lui  permettait  pas  de  signer 
qu'en  i63i.  Ramené  à  sa  première    les  trente-neuf  articles  imposés  à  Fé- 
croyance,  selon  les  uns,  par  lés  argu-    glise  d' Angleterre ,  et  rejelés  par  les 
ments  du  docteur  Laud,  évêque  de   puritains,  comme  contraires  à  la  vraie 
Londres,  son  parrain,  avec  lequel  il   doctrine  de  l'Évangile;  mais  Chil- 
était  demeure  en  correspondance;  se-    lingworth  était  accoutumé  à  adopter 
Ion  les  autres ,  rebuté  des  épreuves   ensuite  ce  qu'il  avait  rejeté  d'abord  : 
de  noviciat ,  et  blessé  surtout  des  tra-   peu  de  mois  après ,  il  signa  le  symbole 
vaux  servîtes  auxquels  on  le  soumet-   de  S.  Athanase,  et  accepta  un  bénéfi- 
taît,  il  revint  en  Angleterre,  protestant    ce.  Accoutumé  aussi  à  combattre  vive- 
déclaré.  Cependant  quelques  scrupules   ment  pour  la  cause  contre  laquelle  ii 
sur  ce  nouveau  changement,  consignés   avait  commencé  par  se  déclarer ,  il  se 
dans  une  lettre  adressée  au  docteur    montra,  dans  les  troubles  de  cette 
Sheldon ,  firent  penser  qn'une  secon-    époque ,  très  attaché  â  la  cour  et  de- 
de  excursion  vers  le  catholicisme  avait   fenscur  zélé  de  l'épiscopat.  Il  suivit 
été'  suivie  d'un  second  retour  vers  la   Charles  Ier.  au  siège  de  Glocester ,  et 
religion  de  son  pays  ;  quoi  qu'il  en    donna  même  l'idée  de  quelques  ma- 
soit,  il  devint  un  des  zélés  ad  ver-   chines  de  guerre  dans  le  genre  de 
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celles  des  Romains.  Etant  tombe'  ma- 
lade par  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne ,  il  fut  pris  par  les  rebelles 
dans  le  château  de  Susscx  où  il  s'était 
arrêté,  et  mourut  entre  leurs  mains  , 
le  5o  janvier  1 644*  crut  que  les 
mauvais  traitements  ^uil  avait  essuyés 
de  leur  part  hâtèrent  ses  derniers  mo- 
ments. On  a  de  lui ,  outre  son  ouvrage 
sur  la  religion  protestante ,  neuf  ser- 
mons imprimés  eu  IÔ64,  un  traité 
en  faveur  de  l'épiscopat ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  controverse.  (  V oy. 

CUEYNELL  ).  S  D. 

CHILMEAD  (Edmond),  né  à  Su> 
won-tbc-Wold ,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  fut  maître  ès-aris  au  collège 
de  la  Madeleine  d'Oxford  ,  et  chape- 
lain de  l'église  de  Christ  dans  la  même 
ville  ;  mais  sa  fidélité  à  Charles  Tr.  lui 
ayant  fait  perdre  ce  bénéfice,  il  fut  ré- 
duit à  mettre  en  usage,  pour  vivre, 
ses  talents  en  musique ,  et  alla  se  fixer 
à  Londres ,  où  il  mourut  le  i er.  mars 
1 654 ,  nouveau  style.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traductions  en  anglais  :  1.  du 
Traité  latin  des  Globes ,  de  Robert 
Huez,  Londres,  i65g,  i^gin^'.;  IL 
de  l'ouvrage  de  Gaffarel  sur  les  Talis- 
mans, Londres,  iC5o,  in-8\;  III. 
du  livre  de  Jacques  Ferrand ,  médecin 
d'Agen  ,  intitulé  :  De  la  maladie 
d'amour ,  ou  Mélancolie  erotique , 
Londres,  1 64  o,in-8°.;  I V.  du  Traité  de 
Campanclla  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, Londres,  1654»  i659,in-4°.: 
ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une 
seule;  V.  du  livre  de  Léon  de  Modène 
sur  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifs ,  Londres,  i65o,  in-8\  VI.  Il 
eut  parla  l'édition  à' A  ratas,  donnée 
par  Jean  Fcll ,  Oxford,  167a ,  in-8°., 
et  à  la  traduction  anglaise  deHolhroke, 
de  X Histoire  des  guerres  de  Justi- 
Tiien,  par  Procope,  Londres ,  i655, 
in-fol.  On  doit  encore  à  Chilmead  : 
Y II.  un  Trait  j  De  musied  antiqud 
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gr&cd;  VIII.  un  Catalogue  fes  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléienne  ,  catalogue  qui  n'a  poiut 
été  imprimé;  IX.  Joannis  Antiocheni 
cognomento  Malalœ  historiœ  chroni- 
cœ  libri  XF III,  è  manuscripto  biblio- 
thecœ  Bodleianœ  nunc  primum  editi, 
cum  inlerpretatione  et  nolis.  Cette 
édition  ne  fut  publiée  que  long-temps 
après  la  mort  de  Chilmead ,  Oxford  ,  • 
169 1 ,  in-8'. ,  par  Humphrcd  Hodius , 
qui  y  ajouta  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'écrivain  anglais.    D.  L. 

CH1LON,  fils  deDamagélus,  La- 
cédémonien ,  fut  mis  au  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  H  se  livra  aux 
affaires  publiques  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  méritèrent  ce  nom  ,  et  il 
devint  cpbore  à  Sparte ,  dans  la  pre- 
mière année  de  la  56*.  olympiade, 
Fan  556  av.  J.-C.  Cette  magistrature 
avait  été  jusque-là  assez  peu  impor- 
tante ,  et  ses  fonctions  se  réduisaient  à 
rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient 
absents  ;  Chilon  donna  aux  éphorcs 
beaucoup  plus  de  pouvoir,  et  les  op- 
posa comme  un  contre- poids  à  l'au- 
torité royale,  qu'ils  furent  chargés  de 
coiUenir  dans  ses  bornes  :  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  Diogènc  Laërce 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
ephorc.  Il  fit  divers  voyages  hors  de 
sa  patrie ,  et  il  est  probable  qu'il  alla 
à  Sardes ,  auprès  de  Crésus,  qui  avait 
recherché  l'alliance  des  Lacédéino- 
niens.  Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  vit  Eso- 
pe. 11  mourut  de  joie  à  un  âge  très 
avancé ,  en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat 
aux  jeux  olympiques.  On  cite  de  lui 
plusieurs  maximes  qui  justifient  sa 
réputation.  11  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du 
raisonnement  ce  qui  devait  arriver.  Sou 
frère  s'iudignant  de  ce  qu'il  était  épho- 
rc,  tandis  que  lui-même  n'avait  pu. 
le  devenir:  a  Je  suis  devenu  ephorc.» 
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»  lui  dît-il ,  parce  que  je  sais  supporter 
»  les  injustices,  ce  que  tu  ne  sais  pas 
»  faire.  »  Ses  autres  maximes  étaicut  : 
«  On  éprouve  l'or  avec  la  pierre  de  tou- 
»  cbe  ;  c'est  par  l'or  lui-même  qu'où 
»  éprouve  les  hommes.  Réponds  pour 
»  quelqu'un ,  le  repentir  suit  de  près. 
»  Celui  qui  a  la  force  en  partage  doit 
»  y  joindre  la  douceur,  pour  inspirer 
*»  le  respect  plutôt  que  la  crainte. 
»  Connais-toi  toi-même.»  Il  n'est  guère 
possible  qu'il  ait  prédit  au  père  de 
Pisistrate,  avant  son  mariage,  qu'il 
aurait  un  fils  qui  serait  un  tyran  ;  en 
effet,  Pisistrate  Usurpa  la  tyrannie 
l'an  56 1  avant  J.-C. ,  cinq  ans  avant 
que  Cbilon  fût  éphore:  il  ne  devait 
donc  pas  y  avoir  une  bien  grande  dif- 
férence d'âge  entre  ces  deux  hommes 
célèbres.  G— b. 

CH1LONIS,  fille  de  Cléadas,  fem- 
me de  Théopompe,  roi  de  Sparte, 
ayant  appris  que  son  mari  avait  été 
fait  prisonnier  parles  Arcadiens,  alla 
le  rejoindre.  Les  Arcadiens ,  touchés 
de  son  amour  conjugal,  lui  permirent 
d'entrer  dans  la  prison  où  il  était ,  et 
elle  eu  profita  pour  le  faire  évader  en 
changeant  de  vêtements  avec  lui.  Théo» 
pompe  étant  retourné  à  Sparte ,  trou- 
va le  moyen  de  prendre  la  prêtresse 
de  Diane  Hymnis,  et  les  Arcadiens  lui 
rendirent  sa  femme  en  échange.  Cela 
dut  arriver  pendant  la  première  guerre 
de  Messène,  entre  lau  n/j3  et  7:23 
avant  J.-C.  —  Chilonis  ,  fille  de  Léo- 
nidas  II,  roi  de  Sparte,  fut  célèbre 
par  le  dévouement  avec  lequel  elle 
remplit  successivement  les  devoirs  de 
fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  sui- 
vre son  père  en  exil,  que  de  partager 
le  tronc  que  Cléombrote,  son  époux , 
avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas  ayant 
été'  rappelé  quelque  temps  après  par 
un  autre  parti,  voulut  faire  mourir 
son  gendre;  alors  elle  prit  sa  défense, 
ayaut  obteau,  à  force  de  «ollicita- 
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tions,  qu'on  lui  laissât  la  vie,  elle  s'en 
alla  en  exil  avec  lui ,  quelques  instauces 
que  fît  son  père  pour  la  retenir. 

C— R. 

CHILPÉRIC  I«r.,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Ctot  lire  I*'. ,  prit  les  armes, 
aussitôt  après  h  mort  de  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  ,  dans  l'intentiou 
d'en  faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa 
conduite  en  ce  moment  vient  à  l'appui 
de  ce  qui  est  dit  à  l'article  Clotaibk 
I*r. ,  sur  les  raisons  politiques  qui  dé- 
cidèrent le  partage  des  états  du  roi 
mort  entre  ses  enfants ,  puisque  ce 
partage  se  serait  fait  nécessairement 
les  armes  à  la  main ,  si  les  lois  n'avaient 
pris  soin  de  le  régler;  (es  princes  de 
cette  époque  n'ayant  et  ne  pouvant 
avoir  d'autre  destination  que  celle  d'ê- 
tre chefs  des  hommes  armés,  c'est-à- 
dire  des  Francs ,  qui  formaient  encore 
une  nation  séparée*  des  Gaulois.  Les 
trois  frères  de  Ghilpéric  se  réunirent 
our  le  contraindre  à  quitter  Paris  ?  et 
s'en  rapporter  au  sort  qui  lui  donna 
le  royaume  de  Soissons,  l'an  56 1. 
Un  an  après  ce  partage,  tandis  que 
son  frère  Sigebert  était  occupe  à  re- 
pousser les  Abares,  Chilpéric  envahit 
ses  états,  et  lui  enleva  la  ville  de 
Reims.  Deux  ans  plus  tard,  Sigebert 
se  vengea  de  cette  invasion ,  et  nen 
seulcmcut  il  reprit  les  villes  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  mais  il  s'empara 
encore  de  Soissons,  qu'il  eutla  généro- 
sité de  rendre  à  Chilpéric.  Celui-ci  ou- 
bliant ce  bienfait,  lui  fit  encore  la  guerre 
en  57a  et  ,  jusqu'à  ce  que ,  se  trou- 
vant assiégé  dans  Tournai  et  réduit  à, 
l'extrémité ,  il  n'échappa  à  ce  danger 
que  par  l'assasiuat  du  malheureux 
Sigebert ,  ordonne  par  Frédégoudc. 
Chilpéric  eut  aussi  plusieurs  démêles 
avec  Gontran,  et  ce  fut  en  vain  que 
des  hommes  sages  ménagèrent  une 
conférence  qui  eut  lieu  à  Troyes ,  et 
dans  laquelle  les  trois  monarques,  se 
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touchant  dans  la  main,  promirent  so-   il  fut  assassiné  à  Chellcs,  Tan  584,  • 
lcnnellcmentde  rester  unis  ;  mais  cette   l'âge  de  quaraute-cinq  ans ,  comme  il 
promesse  fut  presque  aussitôt  violée ,    revenait  de  la  chasse.  Des  historiens 
et  la  destinée  des  trois  frères  fut  d'à-    ont  assuré  que  ce  fut  par  l'ordre  de  sa 
voir  toujours  l'un  contre  l'autre  les   femme ,  instruite  que  le  roi  se  prépa- 
armes  à  la  main.  La  première  femme   rait  à  venger  le  commerce  scandaleux 
de  Chilpéric  se  nommait  Andouaire;   qu'elle  avait  avec  Landri,  seigneur  de 
il  la  quitta  par  amour  pour  Frédégon*    sa  cour  j  mais  il  y  eut  à  cette  époque 
de,  qu'il  éloigna  ensuite ,  afin  d'épou-   tant  de  crimes ,  et  surtout  tant  de  nar- 
rer Galsuinde,  fille  du  roi  d'Espagne    diesse  dans  les  deux  partis  pour  s'ac-* 
Athaoagilde ,  et  sœur  de  Brunehaut  ;    cuser  réciproquement ,  qu'il  est  permis 
mais  revenant  bientôt  h  sa  maîtresse ,    de  révoquer  en  doute  la  vérité  ae  cette 
3  la  couronna ,  après  avoir  fait  assas-    inculpation  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
ciner  Galsuinde.  L'assassinat  de  cette   auteur  contemporain.  Frédégonde , 
princesse  fut  l'origine  de  la  haine  que   loin  de  fuir,  eut  l'inconcevable  bon- 
se  vouèrent  Brunehaut  et  Frédégonde,    heur  de  se  faire  accorder  la  tutelle  du 
haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que    seul  fils  qui  restât  à  Chilpéric  de  tant 
n'en  présente  aucune  autre  époque  de   de  fils  qu'il  avait  eus  de  différentes 
l'histoire  de  France;  aussi  ne  doit-on   femmes.  Cet  enfant,  qui  n'avait  alors 
pas  s'étonner  si  les  anciens  historiens    que  quatre  mois  ,  régna  depuis  sur 
ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  et  Yffé-   toute  la  France ,  sous  le  nom  de  Clo- 
rode  de  son  temps.  11  est  vrai  que    taire  IL  La  régence  du  royaume  de 
ces  historiens  étaient  ecclésiastiques ,   Chilpéric  fut  donnée  à  Gontran.  Il  fut 
et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les   enterré  dans  l'église  de  St.- Vincent, 
privilèges ,  ni  les  domaines  du  clergé  ; ,  F— e. 
mais  ce  n'est  point  une  raison  pour       CHILPÉRIC  II ,  roi  de  France, 
révoquer  en  doute  leur  jugement  j  car   monta  sur  le  trône  en  7 1 5 ,  après 
le  clergé,  alors  respectable  par  ses  lu-   avoir  mené  long-temps  une  vie  igno- 
mières ,  luttait  contre  la  barbarie  avec   rée.  Ce  prince  était  le  plus  jeune  des 
un  courage  qui  mérite  l'admiration  de    fils  de  Childéric  II,  qui  fut  assassiné 
la  postérité,  et  la  conduite  de  Chilpé-   en  673 ,  ainsi  que  son  épouse  et  ses 
rie  a  justifié  l'accusation  portée  contre   enfants,  par  des  seigneurs  qui  ne 
lui.  Malheureux  comme  guerrier,  il  ne   trouvèrent  que  cet  affreux  moyen  de 
triompha  que  par  des  crimes  j  bel  esprit   se  venger  des  injures  personnelles 
dans  un  siècle  où  le  courage  était  la   qu'ils  avaient  reçues  du  roi.  Chilpéric 

Fremière  vertu  des  rois,  il  ne  fit  servir  échappa  au  massacre  de  sa  famille  , 
instruction  qu'il  avait  reçue  qu'àten-  fut  élevé  dans  un  monastère,  sous  lé 
ter  des  innovations  ridicules  ;  barbare  nom  de  Daniel,  et  se  fit  clerc ,  c'est- 
envers  ses  femmes ,  il  poussa  l'aveu-  à-dire  qu'il  se  consacra  au  service  de 
glement  et  la  faiblesse  à  l'égard  de  l'Église.  On  ignore  quand  il  quitta 
Frédégonde  jusqu'à  lui  sacrifier  ses  le  cloître  pour  laisser  croître  sa  longue 
fils;  en  accablant  ses  sujets  d'impôts,  chevelure,  signe  distinctif  des  rois 
il  excita  des  révoltes  et  une  grande  de  la  première  race,  ni  ce  qu'il  «W 
émigration  parmi  ses  sujets,  qui  al-  vint  jusqu'au  jour  où  Rainfroi,  maire 
laient  chercher  plus  de  bonheur  dans  du  palais  de  Neustrie  après  Pépin- 
les  royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  pas-  le-Gros,  le  proclama  roi ,  au  lieu  de 
sions  et  de*  artifices  de  Frédégonde,   Thierri,  fils  unique  de  Dagoberl  II, 


Digitized  by  Google 


cm 

dont  l'extrême  jeunesse  ne  pouvait 
convenir  à  un  parli  de  bons  Français, 
qui ,  voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à  toute  leur  dignité, 
avaient  besoin  d'un  prince  en  âge  de 
gouverner  par  lui-même  ;  or ,  Daniel , 
qui  prit  le  nom  royal  de  Chilpéric  //, 
était  alors  âge'  de  quarante-quatre  ans. 
Il  parut  en  effet  à  la  tête  des  armées, 
ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  de  ses 
prédécesseurs  depuis  l'élévation  des 
maires  du  palais;  mais  il  rencontra 
dans  Charles-Martel,  fils  de  Pepin- 
le-Gros,  un  ennemi  habile,  infatiga- 
ble ,  qu'aucune  difficulté  n'arrêtait.  Il 
obtint  cependant  d'abord  sur  lui  quel- 
ques avautagesj  mais,  après  avoir  été' 
battu  à  Âmblet,  il  finit  par  tomber 
entre  ses  mains.  Charles-Martel  lui 
laissa  tous  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation ,  l'accabla  de  respects ,  et 
garda  pour  lui  le  pouvoir.  Chilpéric  II, 
victime  de  l'ambition  des  maires  du 
palais  d'Austrasie,  et  des  factions  de- 
puis long-temps  formées  parles  grands 
pour  secouer  le  joug  de  l'autorité,  a 
été  confondu  à  tort  parmi  les  rois  fai- 
néants. Il  combattit  et  régna  trois  ans 
sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux 
années  à  l'humiliation  d'être  dominé, 
étant  mort  à  Attigny,  en  720.  Il  fut 
enterré  à  Noyon.  Thierri,  fils  de  Da- 
gobert ,  lui  succéda.  F — E. 

CHIMENTELLI  (  Valere  ) ,  sa- 
vant helléniste  et  autiquaire  italien  du 
1 7e.  siècle ,  succéda ,  en  i($46,  à  J.-B. 
Doni,  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  de  l'université  de 
Florence.  Il  obtint  ensuite  la  même 
chaire  dans  celle  de  Pise,  et  ce  fut  là 
qu'il  publia  une  savante  dissertation 
latine  sur  un  marbre  antique  trouvé  à 
Pise ,  le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de 
lui  ;  elle  est  intitulée  :  Marmor  Pisa- 
num  de  honore  bisseUii,  et  non  pas 
Biselii,  comme  l'a  écrit  Tiraboschi , 
t.  VIIIf  pag.  agi,  édit,  de  ûlodène, 
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in«4°»  Quelqu'un  ,  trompé  par  cette 
mauvaise  orthographe,  disait  qu'il  ne 
connaissait  point  ce  Biselius,  en  l'hon- 
neur de  qui  était  écrite  cette  disserta- 
tion de  Chiraentelli ,  tandis  qu'elle  a 
pour  objet  la  chaise  à  deux  bras,  qui 
était  chez  les  Romains  un  siège  et  une 
marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend 
occasion  d'y  parler  de  toutes  les  sor- 
tes de  chaises  des  anciens.  Gi  aevius  a 
recueilli  ce  morceau  curieux  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum  Romana- 
rum ,  vol.  VII.  G — i. 

CHIN  CHON  (  Bernard  Perez  de  ) , 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  Va- 
lence, né  à  Gandia  ou  à  Jaen,  dans 
le  16e.  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  h  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine, en  espagnol ,  Grenade,  i587, 
in-8°.,  et  Alcala  de  Hénarès,  i589, 
in-8°.;  II.  ffistoria,  y  guerras  de 
Milan ,  1 556  et  1 55a ,  in-fol.,  réim- 
primée sous  ce  titre  :  Historia  de  lo 
sitecedido  desdeel  anno  1 5s  1  kasta 
1 53o ,  sobre  la  restitucion  de  Fran- 
cisco Sforza  en  Milan,  Valence  ^ 
i63o  :  c'est  une  traduction  du  latin 
de  Galeaz  Capella.  Le  même  auteur 
a  composé  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  un  vol.  intitulé  :  Anti-Âl- 
coran  ,  sive  contra  errores  sectee 
Machometanœ.  V — ve. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  Dtt- 
CLAUX  (Pierre  ),  né  à  Alassac, 
près  de  Brives  en  Limosin ,  le  5  mai 
1 74 1 ,  s'était  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  étu- 
diait en  droit ,  lorsqu'il  publia  le  Vis- 
cours  de  Vabbé  Fleury  sur  les  li- 
bertés de  V Eglise  gallicane,  avec 
un  commentaire,  par  M.  Vabbé  de 
C.  de  L. ,  au-delà  des  monts,  à  l'en- 
seigne de  la  Vérité  (  Paris,  Bu  tard  ), 
1765,  in- 12.  Ce  commentaire  est 
plein  de  recherches ,  mais  le  zèle  trop 
yif  du  jeune  auteur ,  et  une  partialité 
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trop  évidente  eu  faveur  du  jansénis- 
me l'ayant  entraîné  à  des  expres- 
sions peu  mesurées ,  il  essuya  plu- 
sieurs critiques,  auxquelles  il  répon- 
dit sous  ce  titre  :  Réflexions  impor  • 
tantes  et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire,  etc.,  Paris, 
1766,  in- 12.  On  lui  a  aussi  attribué 
une  Dissertation  sur  la  prééminence 
de  Vépiscopat  sur  la  prêtrise ,  1 766* , 
in-40.,  et  la  traduction  du  Traité  du 
pouvoir  des  évéques  (  1 77-2,  in-8J.  ) , 
composé  en  portugais  par  Aut.  Pe- 
reira.  L'auteur  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  pu- 
blia vers  le  même  temps  un  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  re- 
ligion gauloise ,  servant  de  prélimi- 
naire à  l'histoire  de  l'Eglise  gaUi- 
eane ,  Paris,  1769,  in- 12.  La  com- 
position de  cet  ouvrage  ayant  tourne 
son  esprit  vers  les  recherches  des  an- 
tiquités gauloises,  il  publia  l'année 
suivante  V Histoire  des  Celtes ,  de 
Pelloutier,  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770 
et  1 77 1 ,  8  vol.  in- 1 2 ,  ou  2  vol.  in- 
4°«  Cette  édition  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première;  l'éditeur  y  a 
joint  une  Dissertation  sur  le  temps 
où  la  religion  chrétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules  ;  il  cherche  à  y  prou- 
ver que  cet  établissement  ne  date  que 
du  2r.  siècle  et  non  du  1".  Ses  re- 
cherches sur  les  antiquités  nationales 
s'étendirent  aussi  sur  les  premières 
lois  de  la  monarchie.  Baluzc  avait  laissé 
un  exemplaire  de  l'édition  des  Capi- 
tulaires ,  chargé  de  notes  et  de  va- 
riantes écrites  de  sa  main;  Chiniac 
s'en  servit  pour  en  donner  une  nou- 
velle, 2  vol.  in-fol.,  1780  (  Voyez 
Baluze.  )  Parmi  les  additions  que 
Chiniac  y  fit ,  on  trouve  le  traité  de 
Deroye  :  De  missis  dominkis.  Ghi- 
niac publia  à  part ,  en  français ,  la 
préface -de  la  collection  de  Baluze,. 
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sous  le  titre  ^Histoire  des  capitu- 
laires  des  rois  de  la  première  et 
seconde  race ,  1779,  in-8°.  Il  eu 
existait  déjà  une  traduction  par  Les- 
calopicr,  mais  celle  de  Chiniac  est 
préférable  sous  tous  les  rapports.  Chi- 
niac  était  de  l'académie  de  Montauban 
et  de  quelques  autres  sociétés  littérai- 
res. S  étant  remis  aux  recherches  de 
droit  ecclésiastique,  il  publia,  en 
1 78a ,  une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té de  V autorité  du  pape  (  de  Buri- 
gny  ) ,  Vienne  (  Paris  ),  5  vol  iu-8°.  ; 
cet  ouvrage  essuya  des  critiques,  que 
Chiniac  ne  laissa  pas  sans  réponse. 
On  lui  doit  encore  un  Essai  de  phi- 
losophie morale ,  1802,  5  vol.  in - 
8".  11  avait  été,  dans  l'ancien  ré- 
gime, lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d"Uzerche.  Il  occupa  des 
places  de  judicaturc  pendant  la  révo- 
lution, et  notamment  celle  de  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  la  Seine , 
en  1796.  11  s'y  fit  remarquer  par 
un  esprit  d'équité  et  de  modération 
rare  dans  ces  temps-là.  B — 1. 

CHINIACDE  LA  BASTIDE  (  Ma- 
thieu ),  probablement  frère  du  pré- 
cédent, né  en  septembre  1 739,  mort 
en  juin  1802,  était  aussi  membre  de 
l'académie  de  Montauban,  et  entreprit, 
en  société  avec  d'Ussieux,  un  Abré- 
gé de  l'Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce ,  publiée  par  les  bénédictins  de  la 
congi  égalion  de  St.-Maur  (  V.  Uivet  ), 
sur  un  plan  beaucoup  trop  étendu 
pour  les  gens  du  monde ,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4°-  de  ce 
savant  ouvrage  ne  vont  que  jusqu'à 
la  fin  du  12e.  siècle.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'abrégé  parurent 
ensemble  (  Paris,  1772,  in- 12  ),  et 
s'étendent  jusqu'à  l'an  4'-*5 ,  sous  ce 
'  titre:  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  avec  un  ta- 
bleau du  progrès  des  arts  dans  ta 
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monarchie.  Cet  intéressant  ouvrage, 
enrichi  de  nombreuses  citations ,  de 
tables  et  de  notes  presque  aussi  éten- 
dues que  le  texte,  n'a  pas  été  conti- 
nué. Chiniac  s'est  aussi  occupé  d'une 
traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, accompagnée  de  dissertations  et 
dcuotes ,  mais  son  travail  est  demeuré 
ma  misait;  il  n'en  a  publié  que  le  to- 
me l,r.  de  la  seconde  partie,  avec  ce 
faux  titre  :  Dissertation  sur  les  Bas- 
ques, Paris,  sans  date  (  1786),  in- 
8".  de  VIII  et  5o4  pages,  et  une 
planche  représentant  l'ancien  jeu  géo- 
graphique des  Phéniciens,  qui  offrait 
la  position  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  ses  colonies;  jeu  qui,  se- 
lon l'auteur,  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle ,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  la  Na- 
varre. Cet  ouvrage  rare,  est  curieux 
par  lés  recherches  qu'il  renferme  ; 
mais  il  est  rempli  d'idées  systémati- 
ques et  d'une  extrême  diffusion.  L'au- 
teur était  magistrat  de  sûreté  du  5*. 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  — 
Chiniac  de  la  Bastide  (  Jca»-Ban- 
tiste  ) ,  mort  eu  1 768 ,  est  l'auteur  du 
Miroir fidèle,  ou  Entretiens  à'Aris- 
te  et  de  Philindre,  Paris,  1766, 
in- 12.  CM.  P. 

CHIN-NONG,  le  second  des  neuf 
empereurs  de  la  Chine  qui  précé- 
dèrent l'établissement  des  dynasties. 
Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise.  Il  fut  l'ami  et  le  conseil  de 
Fou-hi,  qu'on  regarde  comme  le  fonda- 
dateur  de  cet  empire,  et  il  lui  succéda. 
Ses  sujets  eurent  bientôt  lieu  de  s'ap- 
plaudir de  l'avoir  pour  maître.  C'est  à 
hii  qu'on  attribue  la  découverte  du 
«  blé.  Le  peuple  s'était  prodigieusement 
multiplié  sous  le  long  règne  de  Fou-hi. 
Les  produits  incertains  de  la  chasse 
et  de  la  pêche,  la  chair  des  troupeaux, 
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les  herbes  et  les  fruits  spontanés  de 
la  terre,  avaient  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment sa  seule  nourriture.  Ces  movens 
de  subsistance  devinrent  insuffisants. 
Chin-nong  s'était  appliqué  depuis  long- 
temps à  observer  un  grand  nombre  de 
plantes ,  et  à  examiner  la  nature  des 
graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu'il  crut  propres 
à  fournir  aux  hommes  un  aliment  sa- 
luhre,  telles  que  celles  du  blé,  du  riz, 
du  mil,  du  gros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  jnsti* 
fièrent  ses  conjectures ,  il  fit  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  dilï'é- 
rents  grains.  De  vastas  terrains  furent 
ensuite  défrichés  par  son  ordre  ;  les 
premiers  champs  furent  tracés ,  et  ils 
offrirent,  pour  la  première  fois,  le 
coup-d  œil  agréable  de  la  culture.  Le 
prince,  ravi  de  ce  succès,  inventa  plu- 
sieurs instruments  aratoires ,  parmi 
lesquels  est  la  charrue  qui  porte  son 
nom  ,  et  dont  ou  fait  encore  usage 
à  la  Chine.  Ayant  senti  (a  nécessité 
du  commerce  et  de  l'établissement  de 
marchés  publics ,  il  régla  la  forme  de 
ces  marchés,  détermina  les  lieux  et 
les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On  dut 
encore  à  Chin-nong  le>  premiers  mé- 
dicaments empruntés  des  végétaux.  Il 
ne  pouvait  se  persuader  que  le  sou- 
verain maître  au  ciel ,  qui  prodiguait 
si  lib  éralement  la  nourriture  à  l'hom- 
me ,  ne  ui  eût  pas  aussi  préparé,  dans 
cette  foule  innombrable  de  plantes  qui 
couvrent  la  terre,  quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  cette 
idée,  il  étudia  la  nature  des  simples; 
il  en  exprima  les  suas,  en  compara 
les  saveurs,  employa  l'eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  principe» ,  et ,  à 
l'aide  de  ces  nombreuses  expériences , 
il  parvint  à  déterminer  plusieurs  d,« 
leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le 
cours  de  cette  étude  des  plantes  ,  »( 
eut  soin  d'eu  recueillir  une  de  chaque 
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espèce  et  de  la  décrire ,  et  il  en  forma  clara  contre  Tannée  impériale, 
une  sorte  d'histoire  naturelle,  qu'on  obligée  de  prendre  la  fuite.  La  nou- 
connaît  sous  le  nom  $  Herbier  de  Telle  de  cette  défaite  accabla  le  mal- 
Chin-nong  y  monument  précieux  qu'on  heureux  Chin-nong.  Il  succomba  sous 
lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La  le  poids  de  sa  douleur ,  et  mourut 
Chine  n'avait  pas  encore  connu  la  peu  de  jours  après ,  l'an  2699  avant 
guerre  ;  elle  éclata  pour  la  première  l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
çois sous  le  règne  de  Chin-nong,  temporain  de  Menés,  premier  roi 
dont  les  dernières  années  furent  moins  d'Égypte.  Le  peuple  ,  après  sa 
tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne  mort,  déféra  la  puissance  souveraine  à 
l'avaient  été  les  premières.  L'amour  Souan-yuen,  et  le  proclama  empe- 
des  peuples  pour  ce  prince  s'était  in-  reur,  sous  le  nom  de  Iloangti. 
sensiblement  affaibli.  Soit  qu'il  se  re-  G  —  r. 
posât  avec  trop  de  confiance  sur  fan-  CHlN-TSONGr  autrement  OU  AN* 
cien  attachement  de  ses  sujets,  soit  LI,  1 3e.  empereur  de  la  dynastie  des 
que  son  grand  £ge  l'eût  rendu  moins  Miog,  monta  sur  le  trône  de  la  Chine 
actif  et  moins  ferme,  il  parut  ne  plus  en  i5^a,  n'étant  encore  âgé  que  de 
donner  les  mêmes  soins  aux  affaires  dix  ans  ;  sa  mère  et  trois  ministres 
publiques.  Ce  relâchement  dans  lad-  d'état  exercèrent  la  régence  et  adini- 
ministration  éveilla  l'ambition  de  quel-  mirèrent  l'empire.  Ce  prince  eut  le 
ques-uus  des  gouverneurs ,  qui  aspi-  bonheur  d'être  élevé  par  un  ministre 
raient  secrètement  au  trône.  Le  plus  intègre  et  vertueux,  et  les  sages  leçons 
puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux  de  cet  instituteur  ne  furent  pas  per- 
était  Souan-yuen,  qui  fut  depuis  le  $ues  pour  lui ,  comme  elles  le  sont 
célèbre  Hoang-ti.  Convoqués  par  lui ,  pour  la  plupart  des  jeunes  souverains, 
les  principaux  gouverneurs  s'assem-  Ennemi  du  luxe ,  il  répondit  à  ceux 
blèrent ,  et  le  résultat  de  leur  déli-  qui  lui  rappelaient  le  goût  de  ses  pré- 
bcralion  fut  d'engager  Chin-nong  à  decesscurs  pour  les  diamants  et  les 
se  démettre  de  l'empire.  Ils  lui  en  perles",  a  que  les  bijoux  les  plus  pré- 
firent faire  la  proposition  j  mais  ce  »  deux  pour  un  empereur  étaient  les 
prince  avait  vieilli  dans  l'exercice  de  »  personnes  habiles.  »  Il  fut  aimé  do 
la  puissance  suprême  ;  il  ne  put  y  '  ses  peuples,  craint  de  ses  ennemis, 
renoncer.  11  traita  les  gouverneurs  de  respecté  des  rois  de  l'Orient ,  dont  la 
factieux  et  de  rebelles ,  et  il  leva  plupart  étaient  ses  tributaires.  La  vas- 
des  troupes  qu'il  fit  marcher  contre  salité  de  ceux-ci  n'était  pas  un  titre 
Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas  vain  à  sa  protection  ;  il  les  couvrait  de 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes  sa  puissance ,  et  se  montra  toujours 
et  celles  des  autres  gouverneurs  qui  prêt  à  les  défendre  contre  les  agrès- 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées  sions  étrangères.  C'est  ainsi  qu'il  eut 
se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine  à  soutenir  une  guerre  longue  et  meur- 
de  la  province  de  Ho-nan.  L'action  trière  cbntre  les  Japonais,  qui  avaient 
dura  trois  jours ,  et  l'on  combattit  de  formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Co- 
part  et  d'autre  avec  un  acharnement  rée,  l'un  des  royaumes  tributaires  de 
qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  guer-  l'empire  chinois.  Cette  guerre,  qui 
res  civiles.  Le  succès  fut  à  peu  près  dura  sept  ans ,  fut  mêlée  de  succès  et 
égal  pendant  les  deux  premiers  jours;  de  revers,  de  suspensions  d'armes  et 
mais,  le  troisième,  la  victoire  se  dé-  de  négociations r  qui  ne  purent  rap- 
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procher  les  deux  puissances.  Les  Ja- 
ponais ,  quoique  très  affaiblis  par  leurs 
pertes,  étaient  déjà  maîtres  d  une  par- 
tie de  la  Corée;  mais  ils  s'empressèrent 
de  l'évacuer ,  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain ,  Fide-Jos.  (  V ojr.  Fide-Jos.  )  En 
1601  ,  le  jésuite  Mathieu  Ricci,  après 
avoir  essuyé  mille  obstacles,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le 
firent  triompher,  parut  à  la  cour 
de  Pé-king  ;il  y  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Ghin-tsong.  Ce  prince,  mal- 
gré l'opposition  et  les  remontrances 
du  tribunal  des  rites  ,  permit  au  mis- 
sionnaire de  se  fixer  à  la  Chine  et  d'y 
prêcher  sa  loi.  L'administration  de  cet 
empereur  fut  sage,  pacifique  et  heu- 
reuse. Les  Tatars ,  ces  éternels  enne- 
mis de  la  Chine ,  furent  contenus  dans 
toute  l'étendue  de  ses  frontières ,  et  il 
dut  leur  tranquillité  peut-être  moins  à 
sa  puissance  qu'aux  concessions  gra- 
cieuses qu'il  sut  leur  faire  à  propos. 
Cependant,  malgré  tous  ses  soins  pour 
conserver  la  p  iix,  elle  fut  cruellement 
troublée  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  C'est  de  la  fin  de  son  règne  que 
datent  les  premières  insurrections  des 
Tatars  raanteheoux ,  qui ,  devenus  plus 
audacieux  sous  ses  successeurs ,  con- 
duisirent et  consommèrent  cette  mé- 
morable révolution  qui  renversa  la 
dynastie  de  Ming,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  deux  cent  soixante- 
seize  ans ,  sous  seize  empereurs.  Ces 
Tatars,  en  1618,  n'étaient  encore 
qu'une  horde  obscure,  que  faisait  trem- 
bler un  mandarin  chinois  ;  en  16 \f\  , 
ils  étaient  les  maîtres  de  Jjgnpirc  , 
qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui. 
Clnn-tsong  négligea  de  comprimer  ces 
premiers  mouvements  ,  et  il  ne  parut 
d'abord  y  attacher  que  peu  d'impor- 
tance. 11  mourut  en  1620,  après  un 
règne  de  quarante-huit  ans.    G — r. 
CHIOCCARELL1  (  Bartbei  emi  ), 
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jurisconsulte  napolitain,  né  en  i58o, 
mort  en  1646,  rassembla  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  sur  l'histoire  de  sa 
patrie,  dont  il  avait  fait  une  élude  par- 
ticulière, et  en  composa  lui-même 
quelques-uns,  entre  autres  :  I.  Aniis- 
titum  ecclesiœ  napolitanœ  catalogus 
ab  apostolorum  tempore  ad  annum 
1 G 4 5 ,  in-fol. ,  sans  date;  11.  De  il* 
lustribtis  scriptoribus  qui  in  civitate 
et  regno  Neapolis  ab  orbe  condito 
ad  annum  to^Q  florueruntj  publié 
d'après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par 
Jean  Vincent  Meola,  Naples ,  1 780- 
81 ,  1  vol.  in-4'  .;  on  y  trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
Suivant  le  Toppi,  on  ne  doit  point 
ranger  cet  écrivain  dans  la  classe  des 
compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  un 
jugement  avantageux.         W — s. 

CHIOCCO  (  AfrDRE),  professeur 
de  médecine  à  Vérone ,  sa  patrie ,  où 
il  est  mort  en  1624»  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  sous  les  rapports 
de  l'histoire  naturelle,  et  embellit  mê- 
me des  charmes  de  la  poésie  les  pré- 
ceptes de  son  art.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  De  bahaminalu- 
td  et  vîribus  juxtà  Dioscoridis  pla- 
cita,  carmen,  Vérone,  1 5<>6,  in-4°., 
petit  poëmc  didactique  ;  IL  De  cœli 
F eronensis  clementid,  ibid.,  1 597  , 
in-4°.  ;  III.  Quœstionum  philosophi- 
carum  et  medicarum  libri  très,  Véro- 
ne ,  1 5g3 ,  in-4°.  ;  Venise ,  1 6o4 ,  in- 
4".  ;  IV.  Psoricon ,  seu  de  Scabie  li- 
bri duo,  carminé  conscripti,  Véro- 
ne, i5g5,  in-4".;  V.  Commentarius 
quœstionum  quarumdam  de  febre 
mali  moris  et  de  morbis  epidemicis  ; 
item  Dispulatio  de  sectione  venœ  in 
ob&lructione  ab  humorum  qualitate, 
Venise,  160/1,  VI.  Muséum 

Francisci  Calceolarii  junioris ,  Vé- 
rone, 1622  7  in-fol.  (  f 'oyez  Cal- 
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ceolari.  )  Des  bibliographes  en  in- 
diquent une  autre  édition  in-4°.,  faite 
daus  la  même  ville,  en  i6i3;  mais 
il  est  douteux  qu'elle  exisle.  Les  des- 
criptions se  ressentent  de  l'esprit  du 
temps  et  de  l'étal  où  et  tit  alors  l'his- 
toire naturelle;  elles  n'ont  pas  la  pré- 
cision de  celles  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui ,  et  sont  surchargées  de  trop 
d'érudition.  Ce  livre,  intéressant  par 
son  sujet  et  par  l'époque  où  il  parut, 
est  l'un  des  premiers  que  l'on  ait  pu- 
bliés sur  cette  matière  ;  il  fut  dédié, 
par  François  Calceolari,  le  jeune  ,  k 
Ferdinand  de  Gonzaguc  de  Manioue. 
VIL  De  collegii  Feronensis  Mus- 
tribus  m  tut  iris  et  pliilosopkis  ,  qui 
collegium ,  patriam ,  et  bonus  artes 
illustrât  unt }  Vérone,  ib-jo  ,  in-4°. 

D— — P— s. 
CHION,  natif  d'Héracléc,  ville  du 
Pout,  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athè- 
nes, et  fut  un  des  disciples  de  Platon. 
Cléarque ,  son  concitoyen  et  son  con- 
disciple, s'étant  rendu  tyran  d'Héra- 
cléc ,  Chion  y  retourna  dans  le  dessein 
d'affranchir  sa  patrie ,  et ,  ayant  asso- 
cié Léon,  Euxénor  et  quelques  autres 
à  son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque 
aU  moment  où  il  était  occu|»é  à  un  sa- 
crifice, et  Chion  lui  porta  un  coup 
d  epée ,  dont  il  mourut  ]>eu  de  jours 
après,  l'an  35>  avant  J.-C.  Ce  que  les 
(irecs,  à  cette  époque,  appelaient  la 
liberté,  n'était  autre  chose  que  le  droit 
qu'un  parti  s'arrogeait  d'eu  opprimer 
1111  autre ,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  re- 
cours à  Cléarque  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  grands,  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  le  parti  des  conspira- 
teurs. Ils  furent  donc  tous  saisis ,  et 
•Satvrus,  frère  de  Cléarque,  les  fit 
mourir.  Il  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Chion;  elles  ne  sont 
pas  plus  de  lui  que  celles  que  nous 
avons  sous  les  noms  de  plusieurs  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Ou  les  trouve 
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dans  diverses  collections  ,  et  sépare-» 
ment,  en  grec ,  Venise ,  1 499  î  en  grec 
et  en  latin,  avec  des  notes  et  une  ta- 
ble, par  Jean-Théophile  Cober,  Dres- 
de ,  1765,  in-8'.,  édition  revue  sur 
trois  manuscrits  du  i58.  siècle,  qui  se 
trouvent  à  Florence.  C — n. 

CHIRAC  (  Pierre  ),  naquit  en 
i65o,  à  Conques  ,  petite  ville  du 
Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique. 
Apres  avoir  fait  ses  humanités  à  Rho- 
dez,  il  se  rendit  en  1678  à  Mont- 
pellier pour  y  étudier  la  théologie. 
Placé  chez  un  pharmacien  en  qualité 
de  précepteur,  il  y  puisa  le  goût  de 
la  médecine ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  parmi  les  élèves  de  l'uni- 
versité. Michel  Chicoyneau  ,  qui  en 
était  chancelier ,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Extrêmement  labo- 
rieux et  très  assidu  aux  leçons  pu- 
bliques des  professeurs  ,  Chirac  fut 
bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même 
de  particulières.  Revêtu  du  doctorat 
en  iG85  ,  il  obtint  en  1687  une 
chaire  qu'il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Nommé  eu  1691 
médecin  de  l'armée  de  Catalogne, 
commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  parvint  à  guérir  très  prompte- 
ment  et  à  l'aide  de  moyens  très 
simples  une  dyssenterie  épidémique 
qni  faisait  de  grauds  ravages.  11  ne 
quitta  ces  fonctions  que  pour  occuper 
celles  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort.  Atteint  lui-même  de  l'épidémie 
meurtrière  qni  régnait  dans  celte  ville 
insalubre ,  il  fut  traité  selon  la  mé- 
thode otfïl  avait  indiquée ,  ce  qui  n*cm- 
pccharoB'sa  convalescence  d'être  lon- 
gue et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans  , 
il  vint  reprendre  sa  chaire  à  Mont- 
pellier ,  et  le  concours  des  élèves  y  fut 
plus  nombreux  que  jamais.  Appelé  eu 
1706,  par  le  duc  d'Orléans,  depuis 
régent ,  û  suivit  ce  prince  dans 
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eimpagncs  d'Italie  et  d'Espagne,  re- 
vint avec  lui  à  Paris  ,  et  fut  choisi 
pour  son  premier  médecin  en  171 5  ; 
alors  toutes  les  faveurs  ,  toutes  les 
dignités  se  succédèrent  rapidement. 
Honore'  en  1.716  du  titre  d'associé 
libre  de  l'académie  des  sciences,  il 
remplaça  Fagon  dans  la  surinten- 
dance du  jardin  royal  des  Plantes ,  en 
1718;  reçut  des  lettres  de  noblesse 
en  17-28,  et  devint,  en  1751,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XV;  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  place  ; 
car  il  mourut  à  Marly  le  1".  mars  de 
Tannée  suivante.  Chirac  avait  une  ambi- 
tion démesurée,  et  une  vanité  ridicule; 
il  voulait  être  l'oracle  de  la  médecine, 
et,  comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois ,  uuc  loule  d  adulateurs  jus- 
tifiaient cette  orgueilleuse  prétention. 
11  désirait  vivement  établir  à  Paris 
une  académie  de  médecine,  qui  devait 
correspondre  avec  les  médecins  de 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  et  des 
pays  étrangers ,  pour  leur  proposer 
des  remèdes  à  éprouver  dans  les  dif- 
férentes maladies,  recueillir  soigneu- 
sement le  résultat  de  ces  expériences  , 
ainsi  que  ies  observations  fournies  par 
l'ouverture  des  cadavres,  et  former, 
par  ce  moyen  ,  un  corps  de  médecine 
iondé  sur  des  faits  avérés.  La  faculté 
de  Paris,  jalouse  de  ses  privilèges  , 
qu'elle  crut  compromis,  fit  échouer 
ce  projet  utile  ;  celle  de  Montpellier  , 
plus  souple ,  adopta ,  contre  le  vœu  de 
ses  anciens  statuts,  un  autre  projet 
dont  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter les  avantages  et  1rs  inconvé- 
nients. Elle  reçut  des  docteurs  méde- 
cins-chirurgiens ,  seulenienfpendant 
la  vie  de  Chirac.  Cet  homme,  dont  la 
réputation  s'est  soutenue  pendant  de 
longues  années ,  n'a  pas  laissé  un  seul 
ouvrage  véritablement  digne  de  la 
postérité  :  ï.  Lettre  (à  M.  lîcgis  )  sur 
la  structure  des  cheveux  et  dés  poils  , 
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Montpellier,  1688,  in-12.  L'auteur 
compare  la  racine  de  ces  filets  délicats 
à  celle  des  plantes  bulbeuses  ,  indique 
leur  mode  de  nutrition ,  d'accroissc-^ 
ment ,  et  les  altérations  qu'ils  éprou- 
vent dans  cette  singulière  maladie  , 
conuue  sous  le  nom  de  plique  polo- 
naise. Placide  Soraci ,  jeune  médecin 
italien  ,   fit  imprimer  une  réponse 
dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  de 
la  découverte  que  s'était  attribuée 
Chirac.  II.  Disserlatio  acadcinica , 
in  qud  dïsquiritur  an  incubo  jerrum 
rubiginosum ,  affirm. ,  Montpellier  , 
1691,  in- ta;  111.  Dissertatio  aca- 
demica  ,  in  qud  dïsquiritur  an  pas- 
sioniiliacœ  globuliplumbei  hydrar- 
grro prœferendi ,  Montpellier,  i6V)4> 
in-ia.  L'auteur  se  prononce  pour  la 
négative;  il  explique  assez  exactement 
l'invagination  des  intestins.  IV.  De 
motu  cordis ,  adversaria  analytica , 
Montpellier,  1698,  in- 1*2;  rap^odie 
pitoyable  sous   un  titre  spécieux. 
V.  Lettres  sur  l'apologie  de  V ieus- 
sensy  Montpellier,  1698  ,  iu-8  .  L'il- 
lustre anatomiste  Raymond  Vicus- 
sens  se  flattait  d'avoir  démontré  le 

Îiremier  l'existence  d'un  acide  dans 
c  sang  :  Chirac  revendique  cette  dé- 
couverte purement  imaginaire.  VL 
Quœstio  medico-chirurgica  de  vul- 
neribus  :  ulrùm  absolutd  suppura- 
tione  ,   ad  promovenàam  cicatri- 
cem,  etc.,  resp.  Ant.  de  Jussieu  , 
Montpellier,  1707,  in- 12.  Lessucc.es 
que  Chirac  avait  obtenus  de  l'emploi 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  la  guérison 
d'une  blessure  grave  du  duc  d'Orléans, 
le  déterminèrent  à  publier  cette  dis- 
sertation, qui  fut  traduite  en  français , 
à  Paris  ,  en  1 74^ ,  avec  l'opuscule  de 
Fizes,  sur  la  suppuration  des  parties 
molles.  VIL  Observations  sur  les 
incommodités  auxquelles  sont  sujets 
les  équipages  des  vaisseaux ,  et  la 
matùère  de  les  traiter ,  Paris ,  1 7 a4 1 
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in-8  La  thèse  de  Chirac ,  sur  l'in- 
Ctibe  ou  cochemar ,  soutenue  parJ.B. 
dcBo.snel ,  celle  .sur  la  passion  iliaque, 
et  plusieurs  autres ,  ont  été  traduites 
et  publiées  par  Jhuhier ,  réunies  aux 
dissertations  et  consullalions  de  Silva , 
Paris,  1744*  »  vol.  in- ta.  Tous  les 
ouvrages  de  Chirac  sont  défigurés  par 
un  style  à  la  fois  incorrect,  obscur  et 
recherché;  la  plupart  <fc;  ses  théories 
sont  erronées.  Ne  suffit-il  pas  de  dire 
qu'il  refusait  à  la  peste  ,  à  la  variole , 
à  la  gale  même ,  la  propriété  conta- 
gieuse, et  qu'il  avait  l'art  dangereux 
de  séduire  ses  élèves  par  celte  fausse 
doctrine.  (  Voyez  Chicoyneau  )  ? 
On  doit  encore  lui  reprocher  son  in- 
juste mépris  pour  Hippocrate  et  Ga- 
lien.  C.  ' 

CH1RÏN0S(  Pierre),  jésuite  es- 
pagnol ,  ué  à  Ossuna  ,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  îles 
Philippines ,  et  mourut  à  Manille  en 
i654,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Dans  un  de  ses  voyages  à  Uomc,  il  fit 
imprimer  uue  relation  des  travaux  des 
missionnaiics  de  son  ordre  dans  les 
Philippines  :  Relation  de  Filipinas , 
y  lo  que  en  ellas  a  hecho  la  compa- 
hia  de  J  IIS.,  Borne,  1604 ,  in  4°. 
—  CuiRiwos(  Jean  )t  religieux  triui- 
taire  de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  foi  dans  cette  ville  et  dans  celle  de 
Cordouc,  fit  imprimer  ,  en  espagnol, 
un  Abrégé  historique  des  persécu- 
tions que  V Église  a  souffertes  depuis 
son  origine,  Grenade,  iSyS,  in-4°. 
— Ciurinos  peSalazar(  Fudioand), 
jésuite,  né  à  Cuença,  professa  l'£cri~ 
ture-Saintc  à  A!  cala  de  Hénarès ,  ob- 
tint la  confiance  du  duc  d'OIivarès , 
fut  prédicateur  de  Philippe  IV,  et 
mourut  en  1O40.  Son  Commentaire 
latin  sur  les  proverbes  de  Salomon  fut 
imprimé  à  Paris  en  1619,  in-fol.  Sa 
défense  Pro  immaculald  Veiparœ 
virçinis  conceptione ,  a  eu  quatre  édi- 
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tions,  Alrafa,  1618  ;  Paris,  i6a5; 
Cologne,  1621  et  16'ja.  V— vi. 

CHISHULL  (Edmokd),  né  à 
Ly  worth  dans  le  comté  de  Bedford , 
vers  1680,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et, 
dès  Tan  1 691 ,  publia  un  poëine  latin 
sur  la  bataille  de  la  Hogue.  Après 
s'être  livré  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, il  obtint,  en  1698,  la  place 
de  voyageur  instituée  par  le  collège  de 
Corpus  Christi  à  Oiford.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant ,  où  il  parcourut 
les  différentes  contrées  de  la  Grèce , 
et  fut  nommé  chapelain  delà  factore- 
rie anglaise  à  Smyrne,  emploi  qu'il 
exerça  jusqu'au  commencement  de 
1702.  Revenu  en  Angleterre,  il  lut 
nommé,  eu  1708,  recteur  de  Wal- 
thatnpton  en  Essex  ;  en  171 1,  chape- 
lain de  la  reine  Anne.  Il  s'occupa  alors 
de  réunir  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et ,  après  dix  ans  d'un  travail  inter- 
rompu par  de  longues  et  doulou- 
reuses maladies,  il  publia  sou  ou- 
vrage  ,  mùiulé  A  ntiquitates  Asiaticœ 
christianam  eeram  antécédentes , 
etc.,  Londres,  1728,  in-fol.,  fig. 
C'est  un  recueil  précieux  d'inscrip- 
tions et  de  monuments  découverts 
particulièrement  dans  la  Grèce  asia- 
tique par  Chishull  lui-même  ou  par 
ses  amis.  On  y  trouve  la  fameuse 
inscription  de  Sigée,  en  caractères 
grecs  bousirophédon ,  l'un  des  plus 
anciens  monuments  connus  en  cette 
Lingue;  il  eu  avait  déjà  publié  une 
description  séparément,  Londres, 
1721,  in -fol.,  à  laquelle  il  joignit 
un  supplément  (  ibidem,  17^7,  in- 
fol.,  et  Leydc,  17*7,  in-8".)  Le 
setd  monument  latin  qui  s'y  trouve 
est  la  copie  du  testament  d'Auguste 
gravée  sur  marbre ,  et  déposée  dans 
le  temple  de  cet  empereur  à  Ancyre. 
ChishuH  est  mort  le  18  mai  1733.  On 
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a  de  lui  quelques  poésies  latines  et 
des  ouvrages  de  controverse.  C'est  à 
tort  qu'on  lui  attribue  la  Disserta- 
tion sur  les  médailles  frappées  à 
Smyrne  en  l'honneur  des  médecins  ; 
elle  est  du  docteur  Méad  ,  qui  l'a  ré- 
digée sur  les  notes  et  observations  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  Cliis- 
hull,  et  qui  l'a  fait  imprimera  la  suite 
de  son  Oratio  harvœiana,  en  1 7  2  4  ♦ 
in-4".,  réimprimé  àGottingue,  1 748. 
Méad  a  publié  la  relation  du  voyage 
dcCliishull  en  Turkie,  et  de  son  retour 
en  Angleterre,  ■  747  >  in-fol.  T — 

CHI-TSONG,  11e.  empereur  de 
la  dynastie  chinoise  des  Ming ,  na- 
quit en  1507,  et  monta  sur  le  Irône 
en  1 5*21- Ce  prince  augmenta  le  nom- 
bre de  ces  souverains  passifs  et  nuls 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  ap- 
pelle, pour  le  malheur  des  peuples , 
au  gouvernement  des  empires.  11  ne 
fut  ni  méchant  ni  cruel;  il  eut  même 
les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l'homme  privé;  mais  l'histoire  lui  re- 
proche justement  de  n'avoir  pas  eu 
celles  d'un  empereur.  Faible ,  crédule 
et  superstitieux,  ami  de  l'oisiveté  et 
de  la  mollesse ,  il  parut  ne  s'occuper 
qu'à  regret  des  soins  du  gouverne- 
ment. Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne ,  l'impératrice  douairière  s'em- 
pressa de  faire  arrêter  et  conduire  à 
Pé-king  le  mandarin  Kiang-ping, 
lavori  du  dernier  empereur  ,  homme 
universellement  détesté ,  et  qui  avait 
désolé  l'empire  par  son  avarice  et  ses 
concussions.  Il  fut  mis  en  jugement , 
condamné  à  mort ,  et  ses  biens  con- 
fisqués. On  trouva  chez  lui  soixante- 
dix  caisses  pleines  d'or,  deux  mille 
deux  cents  caisses  d'ai-gcnt ,  cinq  cent 
dix  autres  remplies  de  lingots  d'or  et 
d'argent  mêlés,  quatre  cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu'en  argent  ;  un  amas 
prodigieux  de  pièces  de  soie  les  plus 
riches ,  une  énorme  quantité  de  per- 
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les,  de  diamants  et  de  pierreries  , 
et  une  infinité  de  bijoux  du  plus 
grand  prix.  Sous  le  règne  précédent , 
un  autre  favori  du  même  empereur 
avait  subi  le  même  sort,  en  i5io. 
Ses  biens  furent  également  confisqués, 
et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y  firent  découvrir  les  som- 
mes suivautes  :  1  °.  -240,000  pains 
d'or ,  chacun  du  poids  de  dix  taëls , 
ou  onces  chinoises ,  lesquels  réunis  à 
57,800  taëls  en  monnaie,  ou  plutôt 
en  morceaux  et  en  fragments  de  même 
métal  |  formaient  une  somme  totale 
de  2,4^7,800  taëls  d'or(i);  20.  cinq 
millions  de  pains  d'argent,  pesant 
chacun  cinquante  taëls,  et  1 5,o85,6oo 
taëls  en.  monnaie;  total  en , argent, 
a65,o83,6oo  taëls  (  2  ).  On  trouva 
de  plus  chez  ce  favori  disgracie' 
deux  téou  (5)  de  pierres  précieuses , 
deux  cuirasses  d'or ,  trois  mille  an- 
neaux de  même  métal,  quatre  mille 
cent  soixante-deux  ceintures  ornées 
de  pierreries  ,  cinq  cents  grands 
plats  ou  bassins  d'or ,  des  habits  sans 
nombre  et  des  meubles  qui ,  par  leur 
magnificence ,  égalaient  ceux  des  pa- 
lais de  l'empereur.  Ces  faits,  qui  ap- 

(1)  Le  tact y  ou  once  chinoise,  est  à 
ronce  de  Paris  comme  neuf  est  à  huit  ; 
l'once  parisienne  contient  huit  gros  ,  celle 
de  la  Chine  contient  neuf  de  ces  mêmes 
gros.  L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  mon- 
nayés à  la  Chine  ;  ces  métaux  y  circulent 
en  morceaux  irréguliers  et  amincis,  qu'on 
coupe  et  qu'on  pese  ,  selon  que  l'exigent 
les  transactions  du  commerce. 

(1)  Le  tael  d'argent  vaut  7  liv.  10  s. , 
monnaie  de  France.  Le  rapport  de  l'or  à 
l'argent  varie  à  la  Chine  selon  les  circons- 
tances j  mais,  le  plus  habituellement,  ce 
rapport  de  Tor  à  l'argent  est  comme  17 
et  demi  à  1 . 

(3)  Le  téou  est  nne  mesure  de  capacité 
dont  ou  se  sert  pour  mesurer  le  riz  et  le 
blé.  La  quantité  qu  elle  en  contient  pèse 
treize  livres  ,  chacuue  de  seize  onces;  dix 
téou  forment  le  tan  ou  che ,  autre  mesure 
qui  donne  le  poids  de  cent  trente  livres. 
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partiennent  am  temps  modernes  de 
îa  Cbitic ,  nous  ont  paru  mériter  d'être 
remarqués.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire, 
puisqu'un  seul  homme  en  place  et  eu 
faveur  peut  s'y  rendre  coupable  d'aussi 
énormes  déprédations?  Mais  reve- 
nons à  l'empereur  Chi-tsong.  Sou  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires  , 
son  apathique  insouciance  sur  les  évé- 
nements, excitèrent  la  cupidité  desTa- 
tars,  qui,  pendant  presque  tout  le 
cours  de  son  règne,  ne  cessèrent,  d'in- 
fester ses  frontières  du  nord.  Us  brû- 
laient les  villes  ,  ravageaient  les  cam- 
pagnes, culevaicnt  les  bestiaux,  et  les 
habitants ,  et  ne  se  retiraient  que 
chargés  de  riches  ■dépouilles.  A  leur 
exemple ,  les  pirates  du  Japon  et  des 
îles  voisines  exerçaient  le  pillage  sur 
les  cotes  méridionales,  dont  ils  sac- 
cageaient les  habitations.  Ce  n'est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ne  fassent 
quelquefois  vivement  repoussés ,  et 
obligés  de  se  retirer  avec  perte  j  mais 
ces  échecs  passagers  ne  les  empê- 
chaient pas  de  renouveler  leurs  cour-* 
ses*  Si  Chi-tsong  se  refusait  à  tous  les 
soius  da  gouvernement,  il  n'en  était 

teneur  de  son  palais.  Fendant  les  pre- 
mières années  de  son  règue,  il  s'était 
épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie, 
et  passait  toutes,,  ses  journées  à  com- 
poser des  vers.  Il  les  lisait  à  ses  mi-> 
nistres,  et  ne  voulait  point  qu'on  par- 
lât d'autre  chose  à  sa  cour.  Ce  riclir 
cule  lui  attira,  de  la  part  dis  tribu- 
naux, de  respectueuses,  mais  vives 
remontrances  ,  auxquelles ,  en  métro- 
mane  passionné,  il  répondit  que  la 
céleste  poésie  n'était  nullement  in- 
compatible avec  la  dignité  et  les  fonc- 
tions d'un  empereur.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  .es  vers  fit  place  à  un 
autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'ini* 
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tua  de  la  chimère  qui  avait  déjà  égaré 
tant  d'autres  empereurs  de  la  Chine. 
Drs  bonzes  imposteurs  promirent  de 
lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui 
procure  l'immortalité.  La  recherche 
de  ci:  secret  merveilleux  l'occupa  dès- 
lors  tout  entier.  1 1  s'entoura  de  bonzes 
ho-chang  et  tao-ssé,  s'initia  dans  leurs 
pratiques  superstitieuses ,  qu'il  répé- 
tait au  milieu  de  ses  femmes  dans  son 
palais,  fit  appeler  des  provinces  ceux 
des  chefs  de  ces  bonzes  qui  pas- 
saient pour  être  les  plus  habiles  dans 
cette  science ,  et  donua  des  ordres  pour 
qu'on  lui  adressât  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  cette  composition  mys- 
térieuse. On  lui  en  fit  passer  jusqu'à 
sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  ministres, 
m  l'exemple  de  ses  prédécesseurs , 
si  cruellement  dupes  d'une  sembla* 
blc  illusion  ,  ni  la  mort  même  des 
docteurs  qu'il  regardait  comme  ses 
maîtres,  et-  qui  avaient  dirigé  ses  re- 
cherches H  ne  purent  le  faire  renon- 
cer à  sa  chimère  tant  qu'il  fut  eu 
santé;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  vou- 
lut même  reconnaître  solennellement 
son  erreur  par  une  déclaration  qu'il 
dicta  ,  et  qu'il  ordonna  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  cou* 
fession-  publique ,  où  ce  prince  mit 
un  courage  et  une  grandeur  d'à  ma 
qu'on  ne  semblait  pas  devoir  atten- 
dre de  son  caractère  frivole  et  insou* 
ciant ,  était  conçue  en  ces  termes  t 
o  11  y  a  quarante-cinq  ans  que  je  suis 
»  sur  le  trône.  Mon  devoir  était  d'bor 
»  norcr  le  Tien  (  le  Seigneur  du  ciel) 
».et  d'avoir  soin  de  mes  peuples  ;  ce* 
»  pendant ,  auimé  du  désir  de  cher-» 
»  cher  du  soulagement  aux  maux; 
»  dont  j'ai  presque  toujours  été  af- 
»  fligé,  je  me  suis  laissé  séduire  par 
»  des  imposteurs ,  qui  me  promet* 
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»  taiont  le  secret  de  me  rendre  ira-  minés  par  des  ministres  inhabiles  et 
»  mortel.  Ce  délire  m'a  fait  donner  présomptueux  ,  parurent  rechercher 
»  un  mauvais  exemple  à  mes  grands  toutes  les  occasions  d'irriter  le  rao- 
»  et  à  mes  peuples;  je  préu-nds  le  narque  latar;  ils  firent  arrêter  et  rc* 
»  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux  tinrent  long-temps  prisonnier  un  de 
»  qu'on  public  dans  tout  l'empire  ses  ambassadeurs  ,  et  en  firent  av 
»  après  ma  mort.  »  L'empereur  Chi-  sassincr  un  second.  Ces  insultes  dc- 
tsong  mourut  en  1 566,  dans  la  60".  terminèrent  Houpilaï-Kliàn  à  ne  plus 
année  de  son  âge.  G— - n.  user  de  ménagement.  En  1  26*7 ,  il 
CH1-TSOU, autrement  HOUHLAl,  donna  l'ordre  à  ses  généraux  de  pas- 
011 KOUBUI-KHAN,  fondateur  de  la  ser  le  Kiang,  et  d'attaquer  ce  qui 
qo*.  dynastie  chinoise,  appelée  la  dy-  restait  aux  Song  de  l'ancien  empire 
nastic  des  Mongous,  ou  dos  Yuen,  Ce  Chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent 
prince ,  petit-fils  de  Djcnguis-Kha'n ,  par  différents  poiuts  dans  les  pro- 
se montra  digne  de  son  aïeul  par  ses  vinces  méridionales  ,  et ,  malgré  la 
qualités  guerrières,  et  fut  en  même  résistance  qu'opposèrent  les  gouver- 
temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Né  neurs  des  places  fortes  et  la  plupart 
en  i?t4i  il  succéda ,  en  1 260 ,  à  son  des  généraux  chinois  à  Vi  tête  de  leurs 
frère  Mongko-Khàn ,  et  fut  proclamé  troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès 
empereur  des  Moghols  dans  une  a.«^  constants ,  que  favorisèrent  la  lâcheté 
semblée  générale  des  Tatars.  A  cette  et  la  perfidie  d'un  grand  nombre  de 
époque,  les  Moghols  ,  ou  Mongous ,  mandarins  en  place.  Celte  guerre  dura 
étaient  maîtres  de  Pé-king  et  de  toute  douze  ans  ,  et  fut  remarquable  par 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine ,  «ne  foule  do  traits  sublimes  de  cou- 
qu'its  avaient  conquise  sur,  les  Kin  ,  rage  et  de  fidélité  de  la  part  des  Chi- 
antres  Tatars  orientaux  que  les  Mant-  nots  ponr  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
cheoux  actuels  reconnaissent  ponr  pendant,  ceux-ci  succombèrent;  les 
leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  Mongous  s'emparèrent  de  la  capitale 
dynastie  des  Song ,  chassés  par  les  des  8011g ,  et  y  firent  prisonniers  l'em- 
Kin  des  provinces  du  nord,  s'étaient  perrur,  jeune  prince  âgé  seulement 
réfugiés  au-delà  du  Kiang,  ou  fleuve  de  sept  ans,  et  l'impératrice-régente, 
Bleu,  dans  les  provinces  raéridio-  sa  mère.  Toute  leur  cour  subit  le  même 
liâtes,  et  avaient  établi  leur  cour  à  Nan-  sort.  Le  général  de  l'armée  victorieuse 
king.  Houpiiaï-Khàn ,  armé  do  toute  se  hâta  de  faire  transférer  ces  illustres 
la  puissance  des  Mongous ,  et  déjà  en  captifs  à  Pé-king ,  où  le  monarque  ta- 
»sion  de  la  moitié  de  la  Chine,  tar  les  reçut  avec  les  égards  du>  au 
naturellement  faire  entrer  dans  malheur.  Deux  frères  du  jeune  eni- 
projets  l'entière  destruction  de  la  pereur,  enlevés  de  la  capitale  et  con- 
dynastic  des  Song.  Cependant,  il  ne  duits  dans  les  provinces  maritimes 
la  désirait  pas  ,  et  envoya  plusieurs  par  un  parti  de  Chinois  fidèles,  sou- 
fois  faire  des  propositions  de  paix,  tinrent  encore  cette,  guerre  pendant 
Il  se  serait  contente  que  les  Song  lui  quelque  temps  ;  mais  les  efforts  que  \ 
payassent  un  léger  tribut ,  comme  tant  firent  en  leur  faveur  lenrs  braves  par- 
d'autres  royaumes  qui  se  reconnais-  tisans  ne  purent  les  empêcher  de  ) 
saient  dépendants  de  la  puissance  mo-  périr  tons  deux  misérablement.  Ainsi  > 
gholc  ;  mais  les  derniers  empereurs  de  finit  la  dy  imstie  des  Song ,  célèbre  par 
celle  dyuastie,  princes  faibles  et  do-  son  goût  pour  les  arts  et  les  lettro»  j 
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qu'elle  protégea ,  et  qui  avait  gouverné 
la  Chine  durant  troiscent  dix-neuf  ans, 
sous  dix-huit  empereurs.  Maître  de  la 
Chine  entière ,  Houpilaï-Khân  prit  le 
nom  de  Chi-tsou,  et  s'occupa  bientôt 
de  nouveaux  projets  de  conquête.  11 
tenta  celle  du  Japon;  mais  sa  flotte, 
montée  par  cent  mille  hommes ,  fut 
le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête, 
et  ne  parvint  pas  jusqu'aux  cotes 
qu'elle  devait  envahir.  La  flotte  japo- 
naise tomba  sur  les  débris  dispersés 
de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit 
prisonniers  un  nombre  prodigieux  de 
Mongous  et  de  Chinois.  Chi-tsou  fut 
plus  heureux  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Pégou  (Pégu),  que  ses  gé- 
néraux lui  soumirent.  Plusieurs  de  ses 
flottes ,  envoyées  dans  les  mers  au  sud 
de  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix  îles, 
qualifiées  du  titre  de  royaumes ,  dans 
le  nombre  desquelles  se  trouvait  la 
grande  île  de  Sumatra.  Aucun  prince , 
connu  dans  l'histoire,  n'a  régné  sur 
line  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
mandé à  autant  de  peuples.  L'empire 
de  Chi-tsou  comprenait  la  Chine  et 
la  Tatarie  chinoise,  le  Pégou ,  le  Thi- 
bet,  le  Tong-king,  la  Cochinçjiine  ; 
d'autres  royaumes  à  l'occident  et  au 
raidi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  recon- 
naissaient sous  sa  dépendance,  four- 
nissaient des  troupes  à  ses  armées , 
et  concouraient  à  alimenter  son  tré- 
sor. De  plus,  tous  les  princes  de  sa 
maison ,  qui  régnaient  en  Perse ,  en 
Assyrie,  dans  le  Turkestan ,  dans  la 
grande  et  petite  Tatarie,  depuis  le 
Dnieper  jusqu'à  la  mer  du  Japon ,  et 
depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieutenants,  ses  vas- 
saux, et  lui  payaient  des  tributs  an- 
nuels, en  sa  qualité  d'empereur  des 
Moghols.  Jamais  Alexandre-Ie-Grand, 
ni  les  Romains,  ni  Djenguis-KhÀn ,  si 
souvent  cites  pour  leurs  immenses  con- 
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quêtes,  n'ont  joui  d'une  domination 
aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou, 
monarque  chinois  à  peine  connu ,  et. 
que  ne  citent  point  nos  savantes  his- 
toires modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de 
ce  prince ,  parce  qu'il  avait  conquis 
leur  patrie  ;  mais  les  Moghols  le  re- 
gardent ,  a  juste  titre ,  comme  l'un 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres 
de  leurs  souverains.  11  fit  de  grandes 
choses  à  la  Chine,  et  y  tint  la  con- 
duite d'un  monarque  éclairé ,  juste  et 
bienfaisant.  Un  de  ses  généraux ,  pen- 
dant les  guerres  qui  eurent  lieu  dans 
les  provinces  méridionales ,  avait  fait 
prisonniers  jusqu'à  trente  mille  Chi- 
nois, qu'il  avait  vendus  comme  es- 
claves. Chi-tsou  les  fit  racheter,  et 
leur  rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire ,  et  se  montra  jaloux  de 
faire  bénir  son  règne  et  de  l'illustrer. 
Il  rougit  de  la  rusticité  barbare  des 
Mongous,  adopta  les  moeurs  des  Chi- 
nois, étudia  leurs  livres,  et  y  puisa 
de  sages  maximes  de  gouvernement. 
11  accueillit  les  savants  et  les  gens  de 
lettres ,  sans  distinction  de  pays  et  de 
religion ,  leur  accorda  des  privilèges 
honorables,  et  voulut  qu'ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce 
fut  lui  qui  établit  le  collège  des  Ha n -lin, 
le  premier  tribunal  littéraire  de  la 
Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  fit  travailler  à  une 
nouvelle  astronomie,  bien  supérieure 
à  celle  <jue  connaissaient  alors  les 
Chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes,  par  son  ordre,  dans  les 
principales  villes  de  l'empire ,  et , 
pour  1  instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mon  g  ou 
tous  les  bons  livres  chinois,  et  une 
foule  d'ouvrages  étrangers ,  indiens , 
persans ,  thibétains.  Chi-tsou  n'épar- 
gna ni  travaux  ni  dépenses  pour  don- 
ner de  la  splendeur  à  son  empire , 
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,    et  contribuer  au  bonheur  et  à  l'aisance 
de  ses  peuples.  Il  encouragea  aussi  l'a- 
griculture. Deux  cents  Niutehés  ,  ou 
Tatars  orientaux ,  vinrent  lui  offrir 
des  poissons  de  leur  pays  ;  la  pèche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peu» 
pie  ;  l'empereur  les  fit  traiter  avec 
bonté;  mais  il  les  exhorta  à  se  livrer 
au  labourage,  leur  assigna  des  terres, 
et  leur  fit  douner  des  bœufs  et  tous 
les  instruments  aratoires.  En  même 
temps ,  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux ,  et  de  four  - 
nir les  mêmes  secours  à  tous  leurs 
compatriotes.  Les  manufactures  et  le 
commerce  furent  également  encoura- 
gés sous  sou.  règne.  De  nombreux 
canaux  furent  creuses  dans  ses  pro- 
vinces. On  vit  sortir  des  chantiers  nue 
multitude  de  barques  et  de  vaisseaux. 
Chi-tsou  ouvrit  ses  ports  aux  élran- 
gers  ,  et  leur  accorda  la  liberté  du 
commerce,  et  l'on  vit  les  marchands 
arabes ,  ceux  de  la  Perse  et  des  In- 
des, aborder  en  foule  dans  les  ports 
du  Fou-kien d'où  ils  entretenaient, 
avec  toute  la  Chine  ,  un  commerce 
considérable.  Cet  empereur  couronna 
tant  de  bienfaits  par  la  publication 
d'un  uouveau  code ,  par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages 
et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  Tatars  les  avaient  asMijétis. 
Ou  lui  reproche  uéanmoius  d'avoir 
trop  aimé  l'argent,  les  femmes  et  les 
bonzes  ;  mais  ces  défauts  furent  ef- 
facés par  toutes  les  qualités  brillantes 
qui  fout  les  grands  mouarques.  Ce 
fut  à  la  cour  de  ce  prince  que  se 
rendit  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y  passa  dix-sept  ans.  Chi-tsou 
mourut  en  i  -n)  \ ,  à-é  de  quatre-vingts 
ans,  dans  la  54e.  année  de  son  règne 
comme  empereur  des  Moghols,etdans 
la  i4e'  comme  empereur  de  la  Chine. 

G — B. 

CHIUSOLE  (  Antoine)  ,  issu  d'une 
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Ancienne  famille ,  naquit  à  Lagaro , 
près  Roveredo,  le  1 8  octobre  1679. 
Envoyé  à  Salzbourg  pour  y  faire  ses 
études,  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu'il  les  avait  à  peine  terminées  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques. Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  une  seule  année ,  il  dé* 
sira  de  voyager ,  et  suivit  d'abord ,  en 
qualité  de  majordome,  le  prince  K ren- 
ia ni ,  ambassadeur  à  Venise  pour  l'em- 
pereur Charles  VI.  11  fut  ensuite  gou- 
verneur du  comte  Charles  de  Castel- 
barco ,  et  accompagna  son  élève  dans 
ses  voyages  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  France  et  en  Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  il  se  maria ,  reprit  ren- 
seignement des  mathématiques  et  des 
langues  ;  il  y  remplit  même  quelques 
emplois  publics,  ayant  été  reçu  doc- 
teur en  droit  dans  sa  jeunesse.  Il  mou- 
rut à  Roveredo ,  le  1 3  mars  1755.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1.  la 
Geometria  comune ,  légale ,  ed  arit- 
metica ,  espota  in  pratica  colle  sue 
dimostrazioni  ;  II.  la  Genealogia 
délie  case  più  illustri  di  tutto  il 
mondo  da  Adamo  in  qud ,  rappre- 
sentata  su  5a  5  tavole  colle  sue  di' 
chiarazioni  accanto  pet  dar  lume 
alla  storia  ;  III.  la  Genealogia  mo- 
derna  délie  case  più  illustri  di  tutto 
il  mondo,  dis  tes  a  si  no  ait  anno 
1 746,  etc.;  IV.  il  Mondo  antico,  mo- 
derno ,  e  novissimo ,  owero  brève 
trattato  delV  antica  ,  e  moderna 
geograjia  con  tuite  le  novità  occorse 
cire  a  la  mutazione  de'  Dominj ,  etc.  ; 
V.  Compendio  di  tutti  tre  i  tomi  délia 
Geograjia  antica,  moderna  e  novis- 
sima.  Ces  travaux  géographiques  ont 
eu  plusieurs  éditions ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  exempts  de  fautes,  mémo 
dans  ce  qui  regarde  le  pays  natal  de 
l'auteur.  Il  laissa  en  manuscrit  la  Sto- 
ria polilica  universale  ridotta  in 
compendio ,  en  9  gros  vol.  in-4"»  Il 
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faut  convenir  que  la  méthode  des  abré-  Roverodo  une  espèce  de  galerie  fort 
gés  historiques  s'est  beaucoup  perfee-  curieuse,  qu'il  comptait  laisser,  avec 
lion  née  depuis.                   H.  G.  tous  ses  bieus,  au  cardinal  Scipion 
<  JJÎUSOF^K  (Marc  Azzon),  né  en  Borghèsc,  sou  protecteur  particulier, 
1728,  à  Arco,  petite  ville  d'Italie,  sous  la  seule  condition  d'entretenir  à 
dans  le  Treutin ,  fut  un  savant  juris-  ses  frais  trois  e'Ièves  dans  les  trois 
consulte ,  et  devint  conseiller  de  l'évê-  arts  du  dessin  ;  mais  le  cardinal  raou- 
que  prince  de  Trente.  Dominé  par  sa  rut  avant  lui.  Chiusole  fut  fait  comte 
passion  pour  les  vers,  qui  était  en  lui  du  sacré  palais,  et  chevalier  de  répr- 
ime véritable  métromanie ,  et  trompé  ron  d'or,  par  le  pape  Benoît  XIV. 
par  son  extrême  facilité  à  en  faire  de  Frédéric-le-Grand ,  à  qui  il  avait  en- 
jnedioeres  ,  il  donna  une  nouvelle  voyé  un  tableau  et  quelques  livres  de  sa 
preuve  du  peu  d'accord  qui  règne  en-  composition  ,  lui  offrit  la  place  d'ins- 
Ire  le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses  poé-  peetcur  de  la  galerie  royale  de  Bcr- 
Mrs  ont  été  imprimées  sous  les  titres  lin,  avec  la  surintendance  des  beaux- 
.suivants  :  I.  Saggio  poetico  disacre  arts  dans  son  royaume.  Chiusole  rc- 
iraduzioni ,  e  morali  sonetti ,  etc.,  fusa  la  place,  et  se  contenta  de  l'hon- 
i-olV  aggiunta  d'alcuni  componi-  ncur.  Il  écrivait  avec  facilité  ,  soit  en 
menti per  la  memorahile  inonda zio-  vers  ,  soit  en  prose;  son  style  était 
ve  deW  Adige  del  1  rri-  ;  1 1 .  la  Pas-  très  clair ,  mais  sans  force.  En  poésie , 
sione  di  N.  S.  Gesù  Cristo  cavata  de  même  qu'eu  peinture,  il  essaya  de 
spezialmente  del  vangelo  di  S.  Mat-  tous  les  genres ,  depuis  le  lyrique  jus- 
teo ,  etc. ,  in  ottava  rima  con  alcuni  qu'au  dramatique.  Il  soumettait  ses 
sonetti  morali;  111.  des  Sonnets  épars  productions  à  la  censure  de  ses  plus 
•  luis  différents  recueils.  Il  fit  présent  célèbres  contemporains,  et  particu- 
à  l'académie  des  Agiati ,  dont  il  était  lièremcnt  à  celle  de  Métastase  et  de 
membre,  d'un  autre  recueil  de  ses  vers  l'habile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
qui  sont  restés  inédits.  11  mourut  à  de  la  petite  vérole  à  Rovercdo  le  Ier. 
Chiusole.  le  27  août  176$.    R.  G.  juin  1787.  11  a  publié  les  ouvrages 
CHIUSOLE  (Adam),  naquit  en  suivants  :  I.  Componimenti  poetici 
1728  dans  ce  même  village  de  Chiu-  sopra  la  piltura   trionfante  ;  II. 
*»le  dont  il  a   été   question  dans  Dell'  arte  pittorica  libri  VIII ,  colt* 
l'article  précédent.  Après  avoir  frit  aggiunta  di  componimenti  diversi; 
ses  études  à  Sienne,  chez  les  jésuites,  III.  De*  precetli  délia  piltura  li- 
il  se  livra  tout  entier  à  la  poésie  et  bri  IV  in  versi,  etc.,  qui   est  le 
à  la  peinture;  il  y  joignit  aussi  le  goût  même  ouvrage  corrigé  et  refondu  en- 
dc  la  musique;  il  étudia  pendant  plu-  tièrement;  IV.  Itinerario  délie  pit- 
sieurs  années  la  peinture  à  Rome  sous  ture ,  sculture ,  ed  archittelure  pià 
le  célèbre  Battoni  et  sous  d'autres  rare  di  moite  ciltà  lïltalia;  V.  Il 
grands  maîtres,  et  acquit  des  con-  perfetlo  modello  del  valor  militare 
naissances  étendues  dans  l'arcliitec-    raffigurato  in  Federigu  il  grande , 
turc ,  l'anatomie ,  la    plastique.  Il    componimento    drammatico  ;  VI. 
avait  son  logement  dans  le  palais  du    Componimento  drammatico  in  Iode 
grand  connétable  Lorenzo  Colonna,    di  Calterina  H,  etc.;  VII.  Compo- 
<<;ii  avait  été  son  condisciple  ,  et    nimento  per  il  felice  arrivo  à  suoi 
voyait  aussi  fami'ièremeut  les  princes    Feudi  del  conte  Cesare  da  Cas- 
Borghèsc  et  Albani.  11  avait  formé  à    telbarco ,  etc.  ;  VU1.  Componimenti 
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pociici  per  lo  tenente  Maresciallo  bibliographe  de  la  province  de  Dan- 

Giancarh  Partini  ;  IX.  Sopra  V  phiué  le  nomme  mal  Claude  Cîieva- 

Onore,  lettera  ad'  un  amico;  X.  Ut,  et  il  se  trompe  en  laissant  en- 

Sopra  il  teatro  délie  piccole  città,  tendre  que  cet  auteur  vivait  encore 

Uttera;  XI.  Sopra  il  villagio  delta  en  1 55o.  M.  Fuumier  lui  donne  aussi 

Chiusole,  lettera  ;  XII.  Délia  vita  mal-à-propos  le  surnom  de  Claude, 

nobile,  e  cav  aller esca  ;  XI II.  Notizie  W— -s. 

attache  e  moderne  délia  voile  La'  CHIVEKNY  (  Philippe  Huiuult, 

garina  ,  e  degU  uomini   iUustri  comte  de  ) ,  naquit  à  Chiveruy  en 

délia  medesima  ;  XIV.  Componi-  Bretagne ,  le  '2 5  mars  1 5st8 ,  de  Raoul 

mentopoetico  alla  santilà  di  Bene-  de  Chiveruy ,  qui  mourut  au  siège  de 

detto  XIF.                     R.  G.  Naplcs,  en  septembre  1527,  et  de 

CHI  VALET  (Airronn),  gentil-  Marie  de  Beaunc,  fille  de  Jacques  , 

homme ,  ne'  aux  environs  de  Vienne  baron  de  Samblançay.  Deux  de  ses 

en  Dauphine' ,  est  auteur  d'un  Mys-  ancêtres  avaient  été  tues  à  la  bataille 

tère  ,  intitulé  :  Sensuyt  la  Fie  de  d'Aurai ,  à  côté  de  Charles  de  Blois. 

S.  Ckristojle  ,  élégamment  com-  Il  fit  ses  études  à  Poitiers  et  à  Padoue. 

posée  en  rime  francoise  et  par  per-  Ses  auteurs  favoris  étaient  Tacite  et  Ce- 

sonnaiges.  Ce  Mystère,  divisé  en  mines.  Eu  1 553,  l'Hôpital,  qui  fut  de- 

quatre  journées  ,  fut  représenté  à  puis  chancelier ,  se  démit  en  sa  faveur 

Grenoble  en  1527,  et  l'impression  de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 

en  fut  achevée  dans  la  même  ville  le  de  Paris.  Après  en  avoir  rempli  les 

28  janvier  1 53o ,  in-40.,  aux  dépens  fouctions  pendant  neuf  ans ,  Cluverny 

de  maître  Annemond  Aniatberti.  C'est  fut  nommé  maître  des  requêtes  en 

un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce  1 56i.  Dès-lors  il  commença  à  prenr 

genre,  et  il  se  porte  dans  les  ventes  dre  part  ;iux  affaires  du  gouvernement, 

à  des  prix  très  élevés.  Lamonnoyc  re-  et  dut  son  élévation  au  cardiual  de 

proche  à  l'auteur  a  d'employer  des  Lorraine  et  à  Catherine  de  Médicis.  Jl 

»  termes  de  l'argot,  des  quolibets  con-  accompagna  Charles  IX dans  le  voyage 

»  tre  .les  moines  ,  des  bouffonneries  qu'il  lit  en  diverses  provinces  de  son 

»  sur  des  noms  imaginaires  de  saints ,  royaume,  fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 

»  de  sales  équivoques  et  quelques-uns  d'Albrct,  reine  de  Navarre,  et  chargé 

»  même  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  de  pacifier  plusieurs  différends  en  Dau- 

»  que  dans  les  livres  les  plus  infâmes.»  phiné,  en  Provence  et  eu  Languedoc, 

On  conjecture  avec  raison  que  Chi-  On  l'avait  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 

valet  était  mort  depuis  long-temps  mais  il  épousa,  en  i56ô,  Aune,  fille 

à  l'époque  de  l'impression  de  son  ou-  de  Christophe  de  Thou,  premier  pré- 

vrage,  puisqu'il  y  est  qualifié  a  jadis  sident.  Nommé  chancelier  du  duc 

»  souverain  maître  en  telle  compo-  d'Anjou ,  il  le  suivit  dans  ses  expe'di* 

»  sitiou.  »  On  voit  aussi  par-là  qu'il  tions  militaires ,  et  se  trouva  aux  ba- 

avait  composé  d'autres  Mystères  ou  tailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 

moralités  qui  ne  sont  point  parvenus  Lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  élevé  sur  le 

jusqu'à  nous,  et  dont  on  a  oublié  trône  de  Pologne,  Chiveruy  prit  le 

jusqu'aux  litres.  Duverdier  soupçon-  thre  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Po- 

uait  que  le  nom  de  Chivalet  était  logne,  mais  il  ne  suivit  poiut  son 

supposé  ,  puisqu'il  ajoute  :  «  Son  maître  à  Varsovie;  la  reine-mere  et  le 

•  propre  nom  m  est  incertain.  »  Le  nouveau  roi  jugèrent  queChivcrny  ieur 
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Jrait  nlus  utile  M  restant  à  Paris.  En  »  vous  aime;  et  croyez  que  je  venx 

avec  Miron ,  pre-  »  que  nous  vivons  comme  s,  vou. 

fer  méd  ôn  de  Charles  IX ,  dont  la  »  éticzmon  pére  et  mon  tut,  u, .  »  Pu.» 

mier  medic..  «  <-            >  tournant  vers  ceux  qui  étaient  pre- 

Zi  :^^^rrC,  sents  ;  J  Messieurs,  «  ,  ces  deux 

tint  avec  ii.               o          _  nj,  „  p  sto  cts  que  yai  bailles  a  M.  le 

pondanec  par  chillr o  sur  N  chancelier,  ne  fou.  pas  tant  de  bruit 

™^^ArJ?£U  i  »  que  ceux  de  quoi  nous  tirons  tous 

Paris  Immédiatement  après  la  mort  »  Us  ,ours  :  mais  ils  nappent  bien 

SrtJEcT GWvei*T*pWtt  des  »  plus  for.  et  de  plus  loin  ,  et  le  sa.s 

de  Charles  1A,  umcn'>      .  ,   „  '      expérience  par  les  coups  que 

ligueurs  en  „  ^  „  .  „  £  fcJ  ChivmlT  qtli  fi, , 

5S&  ffilft^W*  «  '  S  ■  -  h»  l-P  -nfs  pour  le 

ÎÎd^^^tobMUdW^COttU  sacre  et  le  couronnement  ,1e  lien,  .  IV. 

son  chancelier  n               '      ,  Lorsque  ce  monarque  entr.  an  Louvre, 

b"  V  „„Cn  a  U  >S    H"   one.  Il  aprèsY  réd.ictionV  la  capitale  de  son  ( 

,     \ZT  en    5-S  ,  la  chaiRe  de  royaume ,  il  dit  à  (  hiverny  ,  dont  les  • 

'"'  À  Z Sceaux  i  M  nomma  corn-  services  avaient  facilité  értte  heureuse  * 

g„rd.  -des  sceaux   .1  te            rf  .((. .  „  M  ,c  chancelier ,  do.s-)e  » 

,nandeur ,  chancel  et ,  et  s  r.  ^              aTjs        jc  5015  |a  où  X 

Ï^J^M^teZ  »  iesms._Sire,réplo„d,I.i..jecroi.  *j 

«S^Ilt?toBe^S»**^S  de  *Lt  vous  n'en  douter,  po.nt.  -  Je  * 

Michel.  1  lut  ta  t  lieu        n  ■              .  l{-  car  ,aut  ,1IS  « 


,582  An  es  a  ioun.ee  des  barricades,  »  j'y  pense,  et  plus  ,e  m'en  étonne; 

fi We'rnv   e  I  s  ministres  de  Henri  ,  »  car  jc  trouve  qn',1  n'y  a  rien  de 

Uuverny ,  «  n  Thomme  en  tout  ceci  ;  c .  st  une 

ae^^P"^*^"^!**^  «œuvre   de  Dieu  extraordinaire, 

berentdans  sa  dis    «,  . 

î  Se  mortd  Henri»     Chivemy  fu.chargédc  rétablir  le  parlement  de 

Apres  la  mort  de  Mcnr.  lia,          j  ^          cours  souveraine» 

fut  mande  par  Hedri  IV  ,  qui  m  constamment  de 

,Jlt  |«  «M  et  «^»J£££  ^ Viveur  de  soi!  maître  ,  c.  mourut  S. 

^•Sln^^rM^^r,de,,x  Chiverny,  où  il  était  par  congé,  le 

I  *&E!SS  désir,  que  vous  *  juillet  ■  5(?  dans  la  75" .  année 

»  pistoieis  utMiiu  •»  i   ,  (lP  so„  ><».    /historien  de  Ihou  , 

,  me  serviez  lesquels  ,t que  vo  **»  g  ^  ^  ^  ^ 

,  pourrez  fort  b,en.  "T'V  ™,  Ba.)in ,  ,ln  des  auteurs  de  la  Satyre  » 

,  m'avez  avec  eux  bien  M  du  ma  «  r    ,                            ^  ^  ^ 

'  rt'ffi.  ™-  dex,é(i.édeCl,ivernydaP„s.esaira„es.  , 

,  donne,  car  ectau  par»  «  personne  ne  sortait 

'  fT^tt^K  ^  son  audiLe.  Cependant  or, 

,  mon  fiere.  »W  m               >  pamphlets  de  ces  temps 

,  ^^^^fja  «aJox,  qu'il  ne  manqua  pas  d'en- 

jJSfcfifc    nemS,s.  kLius  fit  pliicuVs  satires 
B  L^^  ^ïSl    etpa57ai7s  contre  lui.  Ch.vernv  n« 

»  suivre.  »  Uuverny  nai.  r    /                   inaccessible  a  la 
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le ,  établie  en  1 597 ,  fut  châtiée  de 
poursuivre  les  traitants  ou  trésoriers , 
«  Molan,  le  plus  grand  larron  de  la 
»  bande,  dit  l'Étoile,  eut  son  aboli- 
»  tionduchancelier  pour  de  l'argent;  » 
et  un  des  juges  de  la  chambre  dit  au 
chef  de  la  magistrature,  à  cette  occa- 
sion ,  «  que  ce  n'était  pas  rendre  jus- 
»  tice  de  sauver  pour  de  l'argent  les 
»  plus  gros  et  les  plus  coupables ,  et 
»  punir  les  petits.  »  On  trouve  dans 
les  Amours  du  grand  Alcandre 
(  Henri  IV),  ouvrage  attribué  à  Louise 
de  Lorraine ,  princesse  de  Gonti ,  des 
détails  curieux  sur  les  longues  amours 
du  vieux  chancelier  avec  la  marquise 
de  Sourdis ,  tante  de  Gabrielle  d'Es- 
Irées  (  V oy.  la  Bouadaisiere  ).  Henri 
envoya  un  jour  (  1 5p4  )  de  Loménie 
dire  a  Cbiverny  «  qu'il  était  bien  aise 
de  ce  qu'il  avait  fait  un  si  beau  fils  à 
madame  de  Sourdis,  et  qu'iL  voulait 
en  être  le  compère.  »  Il  tint  en  effet, 
cet  enfant  sur  les  fonts  avec  Gabrielle 
d'Estrées.  Gabrielle,  en  le  prenant 
pour  le  présenter ,  s'écria  :  a  Mon 
»  Dieu  qu'il  est  gros  !  j'ai  peur  qu'il  ne 
•  m'échappe,  tant  il  est  pesant.  — 
»  Ventre-saint-gris ,  dit  le  roi  ,  ne 
9  çrajgnez  pas  cela,  il  n'a  garde,  il  est 
»  bien  bridé  et  bien  scelle.  »  En 
i636,  on  imprima  à  Paris,  in- \  . , 
les  Mémoires  d' estai  de  mess  ire  Phi- 
Uppes  Huraulty  comte  de  Chiverny , 
etc. ,  avec  deux  Instructions  à  ses 
enfants  y  et  la  Généalogie  de  la  mai- 
son des  Huraults.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Paris ,  i644  >  a  ▼ol-  «*■ 
1 2  ,  la  Haye,  1 664  et  1 720 ,  2  vol. 
in-i  2.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  Ces  mé- 
moires commencent  à  l'an  1 567 ,  et 
finissent  à  1 699.  Legendrc  trouve  les 
instructions  excellentes,  et  les  mé- 
moires peu  curieux ,  secs ,  et  souvent 
inexacts.  De  Sallo  fait  au  contraire 
peu  de  cas  des  instructions ,  et  dit 
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que  les  mémoires  sont  excellents  (  V. 
le  Journal  des  Savants ,  i665  ).  Ces 
deux  opinions  sont  exagérées.  Anquetil 
n'est  guère  plus  raisonnable  lorsqu'il 
dit  que  le  chancelier  étant  «  à  la  tête 
des  affaires  aurait  dû  écrire  d'après 
ses  connaissances  secrètes  et  ses  pro- 
pres idées.  »  Il  oublie  que  Cbiverny , 
disgracié  en  1 588,  ne  reprit  les  sceaux 
qu'en  1590,  et  qu'il  n'a  pu  écrire  sur 
les  grands  événements  qui  remplirent 
cet  intervalle  que  d'après  «  les  relations 
d 'autrui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  le  rapport  de  ses  amis.  »  Au  reste , 
on  s'accorde  généralement  sur  la  pré- 
férence qui  est  due  aux  instructions 
sur  les  mémoires.  Cbiverny  avait  pris 
pour  devise  l'étoile  de  Vesper  dans  un 
ciel  lumineux ,  avec  ces  mots  :  Certat 
majoribus  astris.  —  Philippe  de  Cm- 
yerny  ,  l'un  de  ses  fils ,  fut  évêque 
de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas 
de  Thou,  son  grand-oncle.  Il  a  com- 
posé une  Relation  de  la  dernière 
maladie  et  de  la  mort  de  son  père. 
On  la  trouve  à  la  suite  des  mémoires. 
Ce  prélat  mourut  le  17  mai  1610. 

V— YE. 

CHIVOT\(  Marie- Antoine-Fran- 
çois), né  en  1752,  à  Hoye  en  Picar- 
die, mort  dans  la  même  ville  en  1 786. 
Après  des  études  brillantes  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  il  y  devint  professeur 
d'humanités ,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  pour  l'enseignement.  II  cé- 
lébra, suivant  l'usage  du  corps  au- 
quel il  appartenait,  par  des  discours 
d'apparat  et  des  pièces  de  vers  in- 
génieuses, grecques,  latines,  fran- 
çaises, les  événements  qui  intéres- 
saient la  nation  ;  mais  l'objet  princi- 
pal  de  ses  travaux  fut  l'étude  des 
langues,  qui,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  avait  été  son  goût  dominant. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à 
la  composition  d'un  grand  ouvrage , 
intitulé  De  ïesprit  ou  de  la  filia- 
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tion  des  langues  ,  dont  les  maté- 
riaux remplissaient  plusieurs  car- 
tons ,  lesquels ,  après  sa  mort,  furent 
envoyés  par  ses  héritiers  à  M.  de 
Villoison  ,  mais  ne  se  sont  pas  re- 
trouvés dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant. Les  seuls  qu'on  ait  conservés 
consistent  eu  un  exemplaire  des  Ra- 
cines grecques  charge  de  notes  ,  avec 
des  feuilles  intercalées,  où  le  criti- 
que ,  en  développant  ou  rectifiant  le 
texte,  établit  dis  rapprochements 

our  les  étyinologies  ou  pour  les  sons 
entre  la  langue  grecque  et  les  diverses 
langues  qu'il  connaissait.  Ce  manus- 
crit peut  faire  environ  quatre  ceuls 
pages  in- i  i.  Oti  lui  doit  aussi  la  tra- 
duction de  quelques  fragments  de  Mé- 
nandre,  insérés  dans  \*  Histoire  des 

Tliedtres.  Chivot  avait  pour  l'élude, 
une  passion  extraordinaire,  et,  pour 
)a  satisfaire,  il  se  privait  souvent  de  la 
nourriture  ét  du  sommeil.  Cette  ar- 
deur altéra  sa  constitution  dclnate , 
et  l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge.  M. 
Crouzet ,  qui  fut  son  ami  et  son  suc- 
cesseur ,  prononça  son  éloge  à  la  ren- 
trée des  classes.  Cet  éloge  a  été  impri- 
mé en  1787.  N— l. 

GHLADiMY  (  Martin  ),  théologien 
protestant,  né  en  1609  ,  à  Cremuitz , 
en  Hongrie.  Sou  père,  George  Chiad- 
ny,  connu  par  un  livre  intitulé  :  In- 
ventarium  Templorum  ,  ayant  été 
obligé  de  quitter  l'église  dout  il  était 
pasteur,  et  qui  fut  rendue  aux  catholi- 
ques en  1673,  ils  se  retirèrent  tous 
deux  en  Saxe ,  où ,  après  avoir  fré- 
quenté diverses  écoles,  Martin  fut 
nommé,  en  1710  ,  professeur  de 
théologie  à  Wittemberg.  où  il  mourut, 
le  1 1  septembre  17*25.  II  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  ,  tant  en  latin 
qu'eu  allemand  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  I.  De  fide  et  ritibus  ecclesiœ 
grœc(P  hodiernœ  ;  II.  De  diptychis 
vtterwn;  111.  Epiitola  de  abasu 
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chemite  in  rébus  sacris  ;  IV.  Disser- 
talio  de  ecclesiis  colchicis,  earumque 
statii^doctrind  etrilibus,  Wittemberg, 
170a,  in-40.;  V.  Dissertatio  theol. 
qud  revelationes  Brigittce  excutit., 
Wittetnbei  £  ,"1715,  iu-40.  —  Jean- 
Martin  Chlaon y,  son  fils,  né  en  1 7 10, 
fut  professeur  de  théologie  à  Erlang,  où 
il  mourut  le  1  o  septembre  1  ~5\).  Outre 
un  journal  hebdomadaire  de  questions 
sur  la  Bible,  qu'il  rédigeait  en  1754, 
55  et  56 ,  in-8  "• ,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  tant  en  latin 
qu'eu  allemand  ;  nous  ne  citerons  que  : 
1.  Logica  j  '  actica ,  stu  problemata 
logica  y  Leipzig,  ,  in-8  .  ;  IL 
Programma ,  de  falis  bibliothecce 
Âugusiini  in  excidio  Hipponensi , 
ibid. ,  174*2  y  in-8'.  ;  111.  Opuscula 
academica .  ibid.,  17^1  et  1750,  «a 
vol.  in-8  .  ;  IV.  Findiciœ  amoris  Dei 
puri  adversùs  subtilissimas  Fenelo- 
nii  corruptelasy  Erlang ,  1 757,  in-4"*. 
— -Ernest- Martin  Chladny,  frère  du 
précédent ,  né  en  1 7 1 5 ,  fut ,  en  1 7  40, 
professeur  du  droit  féodal  à  Wittem- 
berg,  où  il  mourut,  en  1782;  il  n'a 
publié  que  quelques  dissertations  aca- 
démiques. C.  M.  P. 

CHHIELECIUS  DE  CHMIEL- 
N1CK  (  Martin  ),  né  à  Lublin,  le  5 
novembre  i55çj,  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à  l'université  de  Bâlc,  en  .1577. 
Après  avoir  fait  son  cours  de  philo- 
sophie, il  se  livra  avec  ardeur  h  la 
médecine  ,  et ,  le  5o  mai  1 587  ,  il 
reçut  le  doctorat  des  mains  du  célèbre 
Félix  Plater.  En  i5i-k),  il  fut  nomme 
professeur  de  logique,  et  occupa  celte 
chaire  pendant  vingt-un  ans.  Le  18 
décembre  1G10,  il  obtint  celle  de 
physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  subitement  le  5  juillet 
iGS'i.  Climielecius  était  membre  (lu 
collège  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, cl  plusieurs  fois  il  fut  promu. 
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6n  dccanat  de  Tune  et  l'autre  faculté'. 
Uue  physionomie  gracieuse,  uu  ca- 
ractère doux  et  prévenant,  des  ma- 
nières affables  ,  une  éloquence  per- 
suasive, lui  avaient  acquis  une  pra- 
tique très  étendue.  Deux  évéques  de 
Bâlc  le  choisirent  successivement  pour 
leur  archiâtre ,  et  l'université  le  nom- 
ma plusieurs  fois  son  représentant 
auprès  de  l'un  d'eux.  Il  n'a  publié 
qu'un  petit  nombre  d'opuscules  :  I. 
Dissertalio  de  humoribus  ,  Bàle , 
•1(119,  in -4°.  ;  H.  Dissertatio  de  dé- 
mentis, hâte,  1623,  in-4".;  III. 
Epislolœ  médicinales ,  insérées  dans 
la  Cista  medica  de  Jean  Hornung, 
Nuremberg,  i6a5 ,  i»-4°-  C. 

C410DKIEWIGZ  (Charles, 
comte  de  ) ,  né  en  1 5(x> ,  était  fîfs  de 
•Jean  ,  palatin  de  Witna ,  qui  avait 
•conquis  la  Livouie ,  dont  il  devint 
gouverneur.  Chodkiewicz  parcourut , 
danssa  jeuaiease,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  et  puisa  les  principes 
de  l'art  militaire  dans  la  société  des 

5 lus  illustres  guerriers.  De  retour 
ans  sa  patrie ,  plus  d'une  fois ,  avec 
Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des 
cosaques,  et  eut  une  grande  part  aux 
victoires  que  Zaymoyski  remporta 
sur  Michel,  prince  de  Valachie.  Si- 
•psmondlfl  lui  confia,  eu  1600,  la 
charge  de  grand  inaréhakie-camp 
de  Lithuanie.  Durant  la  guerre  de 
Suède,  il  veiUa  ù  la  conservation  de  la 
Livouie.  Souvent  vainqueur ,  jamais 
vaincu ,  il  se  concilia  l'estime  et  la  re- 
connaissance de  son  roi  et  de  son 
pays.  A  la  bataille  de  Kirckolm,  il  délit 
avec  trois  mille  septeents  Polonais  l'ar- 
mée suédoise  forte  de  quatorze  mille 
hommes ,  commandés  par  Charles  IX 
en  personne.  Neuf  mille  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  biga ,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  sauver.  Cette  vic- 
toire valut  à  Cbodkicwicz  les  fcliai- 
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talions  de  plusieurs  souverains.  Les 
afleii  r es  ayant  pris  à  Moscou ,  en  1 G 1 1 , 
une  tournure  défavorable  à  la  Polo- 
gne, Sigismond  appela,  pour  les  ré- 
tablir ,  Chodkiewicz  ,  qui  déploya 
inutilement  toute  son  activité.  Le 
tombeau  du  czar  Szuyski ,  mort  pri- 
sonnier de  guerre  des  Polonais,  fut 
le  seul  monument  durable  des  ex- 
ploits de  Zotkiewski  et  de  Chodkie- 
wicz. Les  Russes,  après  avoir  repris 
Moscou  ,  voulurent  s'emparer  de 
Smolensk.  Chodkiewicz  fit  échouer 
leurs  projets  ,  et obtint  ensuite  d'autres 
avantages  qui  valurent  à  la  Pologne 
la  cession  de  plusieurs  districts  en 
16 19..  La  guerre  contre  les  Turks, 
qui  venait  d'éclater,  avait  clé  funeste 
aux  Polonais.  Ils  confièrent  leur  sort 
à  Chodkiewicz  ;  il  fut  proclamé  à 
l'unanimité,  par  la  diète,  chef  de  l'ex- 
pédition ,  et  reçut  des  mains  du  roi 
le  bâton  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne. Il  était  alors  grand  général  de 
Lithuanie;  ce  fut  Tunique  exemple  de 
la  réunion  de  ces  deux  dignités  en 
une  même  personne.  Chodkiewicz, 
ayant  sous  ses  ordres  Uladislas,  fils 
du  roi ,  trente  mille  Polonais  et 
trente-cinq  mille  Cosaques  Zaporo- 
gues,  prit  position  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Chocim.  Le  sulthan 
Osman  vint  l'attaquer  à  la  tête  de 
quatre  cent  mille  hommes ,  et  fut  plu- 
sieurs fois  battu  ,  notamment  le  7 
septembre  1621 ,  où  le  héros  polo- 
nais, avec  sept  cent  vingt  cavaliers, 
mit  en  déroute  seize  mille  Turks ,  qui 
perdirent  six  mille  hommes.  Malgré 
ce  succès ,  la  disette  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  l'armée  polonaise  fit  naître 
une  révolte.  La  maladie  du  chef  en- 
hardissait les  mutins  ;  ils  disaient  hau- 
tement qu'il  fallait  se  retirer  au-delà 
du  Dniester.  Le  général  frémissant  de 
cette  proposition ,  qui  tendait  à  per- 
dre la  Pologne,  s'avisa  d'un  strate- 
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gême  qui  sauva  l'honneur  de  son  af-  Chodowiecki,  qu'un  goût  déàâé  pour 

mee  et  l'existence  de  sa  patrie.  11  fit  le  dessin  appelait  vers  d'autres  occu- 

venir  auprès  de  son  lit  les  principaux  pations ,  souffrait  de  cette  contrainte, 

guerriers  *  et,  en  présence  d'Ulàdis-  et  surtout  delà  position  de  sa  mère, 

las ,  leur  conseilla ,  d'une  voix  à  demi*  -qu'il  voyait  dans  le  besoin.  L'espoir  de 

éteinte,  de  prendre  ta  fuite.  «  Pour  lui  procurer  par  ses  dessins  quelques 

v  moi ,  ajouta-t-il ,  vous  me  laisserez  secours  l'enchaîna  au  travail;  pendant 

»  dans  le  camp,  afin  que  mon  tout*  la  nuit,  retiré  dans  sa  chambre,  il  y 

»  beau  se  joigne  à  ceux  de  nos  an-  travaillait  jusqu'à  quatre  heures  du 

»  dires  morts  glorieusement  dans  matin.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  des  des- 

»  cette  contrée*  »  Les  Polonais,  sai-  sins  dignes  de  l'attention  des  amateurs; 

sissant  l'intention  de  leur  général,  ju-  mais  U  fut  obligé  de  quitter  sou  épi- 

rèrent  avec  enthousiasme  de  mourir  cier,  par  suite  du  mauvais  état  où  le 

plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  une  commerce  était  tombé.  Privé  plus  que 

fuite  iguominieuse.  Heureux  d'avoir  jamais  des  moyens  de  subvenir  aux 

reçu  un  pareil  serment ,  Chodkiewicz  besoins  de  sa  mère ,  il  fut  envoyé  en 

mourut  peu  de  jours  aptes  ,  le  1*5  1743  à  Berlin,  chez  un  oncle  où  il 

septembre  1 62 1 .  Indépendamment  de  finit  son  apprentissage  en  fréquentant 

ses  talents  militaires  ,  il  était  très  les  foires  comme  teneur  de  livres.  A 

versé  dans  la  connaissance  des  lan-  ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  mi- 

gues  mortes  et  vivantes ,  et  dans  les  niaturc  de  petits  sujets  sur  des  taba- 

sciences  mathématiques.  Jamais  il  ne  tières  qu'il  vendait  à  des  marchands 

reçut  une  blessure,  jamais  il  n'es-  de  Berlin.  Son  oncle,  qui  trouvait  des 

suya  un  échec.  Les  Polonais  citent  avantages  dans  ce  nouveau  genre  de 

avec  orgueil  Chodkiewicz  parmi  les  commerce ,  pensa  qu'il  le  rendrait  en- 

léros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa  cure  plus  lucratif  si  son  neveu  conr 

vieT  en  'i  vol. ,  écrite  par  Adam  Na-  naissait  les  procédés  de  la  peinture  en 

yusewicz ,  évêque  de  Luck ,  est  un  émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre 

des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra-  déboîtes  émaillées.  Chodowiecki  igno- 

ture  polonaise.  E— s.  rait  encore  les  principes  de  la  compo- 

CHODO VYIECKI  (  Daniel-Nico-  sttiou ,  lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des 

las  ),  peiutre  et  graveur,  naquit  à  figures  académiques  et  d'autres  des- 

Dantzig  le  16  octobre  1 7*26.  Son  père,  sins»  Il  renonça  dès-lors  à  peindre  los 

qui  était  marchand  de  drogues,  vou-  tabatières  que  son  oncle  vendait,  se 

lut  l'élever  pour  le  même  commerce,  livra  tout  entier  à  de  nouvelles  études , 

Cependant ,  comme  il  avait  appris  lui-  et  ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne 

même  la  miniature,  il  enseigna  à  son  -tardèrent  pas  à  fixer  les  regards  des 

fils  tout  ce  qu'il  savait,  et  le  jeune  artistes  les  plus  distingués;  ce  fut  sur- 

Chodowiecki  commençait  à  faire  sa  tout  une  petite  gravure  exécutée  en 

principale  étude  de  ce  qui  ne  lui  était  - 1 7  56 ,  et  qui  a  pour  titre  le  Passe- 

enseigné  que  pour  le  distraire  de  tra-  dix ,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de 

vaux  plus  utiles ,  quand  son  père  mou-  l'académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 

rut.  Resté  très  jeune  encore  à  la  char-  société  le  chargea  des  figures  de  son 

ged'une mère  sans  fortune,  il  fiit  placé  almanach,  qui  n'avait  été  jusque-là 

chez  un  épicier ,  où  il  était  occupé  des  que  médiocrement  recherché.  Les  gra- 

details  du  commerce  depuis  six  heures  vures  pleines  d'esprit  de  Chodowiecki 

4u  matin  Jusqu'à  onze  heures  du  soir,  lui  donnèrent  une  vogue  extraordi- 
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naire.  II  grava ,  pendant  la  guerre  dé  oraîres  Voulaient  avoir  des  gravures 

sept  ans,  différents  sujets  qui  y  avaient  de  sa  composition  pour  en  orner  les 

rapport,  et,  entre  autres,  les  Prison*  ouvrages  qu'ils  publiaient,  et  il  ne 

niers  russes  à  Berlin ,  secourus  par  paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui 

les  habitants  ;  c'est  une  de  ses  gravu-  n'eût  au  muins  un  frontispice  gravé 

res  les  plus  rares.  11  parut  h.  peu  près  par  Chodowiecki.  Il  avait  fait  uneétu- 

dans  le  même  temps ,  à  Paris ,  une  es-  de  particulière  de  l'histoire,  et  il  a 

tampe  intitulée  la  Malheureuse  fa-  donné  à  chaque  personnage  le  costume 

mille  de  Calas.  Ce  fut  dans  cette  pro-  du  temps  et  du  pays  où  il  a  vécu.  Son 

ductiou  médiocre  que  Chodowiecki  œuvre  se  compose  de  plus  de  trois 

prit  l'idée  de  ses  Adieux  de  Calas;  mille  pièces.  11  a  beaucoup  travaillé 

il  choisit  le  moment  où  le  père  quitte  pour  l'Arioste,  Gessner ,  et  le  roman 

ses  enfants  pour  être  conduit  à  la  place  de  Don  Quichotte  ;  pour  la  Messiade 

de  l'exécution.  Cette  scène,  vraiment  de  Klopstock;  quelques  comédies  Ue 

déchirante ,  était  rendue  avec  tant  Lessing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet 

d'ame  et  d'expression ,  que  Chodo-  de.  charmantes  compositions.  Il  sem- 

wiecki ,  qui  l'avait  peinte  en  détrem-  blait  faire  avec  son  burin  l'extrait  de 

pe,  la  grava  à  la  pointe  sèche,  à  la  tous  les  livres  qu'il  lisait.  Les  contras- 

sollicitation  de  toutes  les  personnes  tes  qui  renouvellent  nos  pensées  sem- 

qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra-  blent  aussi  renouveler  ses  composi- 

vure,  terminée  en  1767,  ne  parut  lions;  tantôt  malin  ou  pathétique,  il 

que  l'année  suivante.  Les  épreuves  qui  persiffle  avec  Voltaire,  ou  conspire 

portent  la  date  de  1767  sont  très  re-  avec  Shakespeare;  il  dessine  avec  le 

cherchées,  parce  qu'il  n  en  fut  tiré  que  crayon  de  la  Bruyère,  ou  burine  avec 

cent.  Il  avait  peint  quelques  années  l'énergie  de  Tacite  ;  il  rit  avec  la  Fon- 

auparavant  la  Passion  de  Jésus-  taine ,  ou  épie  avec  Lavater  les  secrets 

Christ  y  en  douze  parties;  ce  n'était  de  la  physionomie.  On  a  dit  qu'il  fut 

qu'une  miniature,  mais  elle  était  d'un  l'Hogarth  de  l'Allemagne  ;  il  n'aimait 

fini  si  précieux,  et  en  même  temps  pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  ce  nom; 

d'une  énergie  si  admirable ,  que  tout  le  moins  bizarre  dans  ses  compositions 

monde  avait  voulu  la  voir  et  en  con-  que  l'artiste  anglais,  il  est  aussi  ori- 

naître  l'auteur.  Chodowiecki  eut  dès-  ginal.  Avec  des  qualités  si  remarqua- 

lors  beaucoup  d'occupation  ;  il  fut  bles  ,on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 

mêine  obligé  de  renoncer  à  la  peiu-  pressement  des  amateurs  à  rechercher 

tu  re,  pour  donner  tout  son  temps  à  les  ouvrages  de  Chodowiecki.  Plusieurs 

la  composition  des  dessins  et  des  gra-  se  sont  attachés  à  compléter  son  œu- 

vures  qu'on  lui  demandait  de  toutes  vre,  et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 

parts.  Presque  toutes  les  estampes. qui  moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui 

enrichissent  le  grand  ouvrage  de  La-  n'est  pas  sans  exemple  parmi  les  ar- 

vater  sur  la  physiognomonie,  ont  été  (istes,  il  se  plaisait  à  taire  quelque 

faites  sur  ses  dessins  ;  il  en  a  même  changement  à  ses  ouvrages  quand  il 

gravé  plusieurs  avec  une  perfection  en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de  sorte 

inimitable.  On  retrouve  le  même  es-  que  toutes  les  épreuves  d'une  estara- 

prit  de  composition  dans  les  estampes  pe  ne  sont  jamais  les  mêmes ,  et  que , 

dont  il  a  enrichi  les  ouvrages  de  Base-  pour  avoir  son  œuvre  complète,  il 

dowetl'almanach  de  Gotha.  Sarépu-  faut  se  procurer,  pour  ainsi  dire, 

tation  s'accrut  au  point  que  tous  les  li-  l'œuvre  complète  de  chacune  de  set 
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gravures.  On  trouve  le  catalogue  de 
ces  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  du  baron  de  Hcinccke»  , 
dans  les  Miscellaneen  arlistxschen 
Jnhalts  deM.Meusel,  tom.  Ier.,  Nu. 
i3i  ;  dans  le  Manuel  des  amateurs 
de  Vart,  par  M.  Hubert,  école  alle- 
mande, tom.  Ier. ,  page  i63.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Berlin  en  1 80 1 ,  étaut 
directeur  de  l'académie  des  arts  et  des 
sciences  mécaniques  de  cette  Tille. 

CHOFFARD^  Pierre -Philippe  ), 
dessinateur  et  graveur,  naquit  à  Paris 
en  i^3oT  d'une  famille  peu  fortunée 
Resté  orphelin  à  l'âge  de  dix  ans,  il 
fut  placé ,  d'après  les  dispositions  qu'il 
manifestait  pour  la  gravure,  chez 
Dheulland  ,  graveur  de  plan  ;  mais 
bientôt ,  trouvant  ce  genre  trop  bor- 
né ,  il  s'essaya  à  composer  d  abord 
les  cartouches  et  les  ornements  qui 
décorent  ordinairement  les  cartes  de 
géographie,  et  ensuite  les  vignettes  et 
les  culs-de-lampes  qui  ornent  les  bel- 
les éditions.  11  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  à  l'étude  du  dessin ,  que  bien- 
tôt il  entreprit  et  exécuta,  d'après  les 
gouaches  de  Beaudouin ,  deux  estam- 
pes qui  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès. Si  nous  jugeons  Choffard  comme 
compositeur,  nous  le  regarderons ,  en 
quelque  sorte,  comme  le  créateur  d'un 
nouveau  genre.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs-de-lampes  qu'il  a 
composés  pour  les  Contes  de  la  Fon- 
taine ,  ainsi  que  ceux  de  F Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon,  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide ,  et  les  vignettes 
d'un  ouvrage  du  prince  de  Ligne , 
intitulé  :  les  Préjugés  militaires  , 
dans  lesquelles  il  a  représenté,  sur 
un  très  petit  espace ,  un  champ  vaste, 
riche,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Cho&trd 
comme  graveur,  nous  n'aurons  pas 
moins  d'éloges  à  lui  donner  :  sa  pointe 
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fine  et  spirituelle  animait  tout  ce  qu'elle 
traçait.  Si  l'on  a  un  reproche  à  lut  faire, 
ce  serait  peut-être  d'avoir  mis  souvent 
trop  de  goût  dans  ses  pi-oductions  , 
ce  qui  détruisait  le  large  qu'on  aurait 
aimé  a  y  rencontrer.  Cet  artiste  est 
mort  â  Paris,  le  7  mars  1809,  re- 
gretté autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  ses  talents.  Il  a  laissé  une 
Notice  historique  sur  fart  de  la 
gravure,  Paris,  i8o5,  in  8".,  qui  a 
été  reproduite  en  1H09  avec  le  Dic- 
tionnaire des  Graveurs  (  f.  Basa*)  , 
et  dans  laquelle  on  rencontre  des  re- 
marques utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle a  donné  sur  Gholfard  une  notice 
plus  étendue  dans  V Annuaire  de  la 
société  des  arts  graphiques.  P— e.  , 

CHOIN  (  Marie-Éwlie-Joi  y  de  ), 
née  à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
noble ,  fut  placée  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Conti ,  sons  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  inspira  au  dauphin 
une  vive  passion.  «  Cependant-,  dit 
»  Duclos ,  son  commerce  avec  ce 
»  prince  fut  long-temps  caché,  sans 
v  être  moins  connu.  Quand  le  dauphin 
»  venait  à  Mcudon ,  M11',  de  Choin 
9  s'y  rendait  de  Paris  dans  un  carosse 
^  de  louage,  et  en  revenait  de  même 
»  lorsque  son  amant  retournait  à  Ver- 
»  sailles.  Malgré  cette  conduite  d'une 
*  maîtresse  obscure  ,  tout  semblait 
»  prouver  un  mariage  secret.  Le  roi , 
»  dévot  comme  il  était,  et  qui  d'abord 
»  avait  témoigné  du  mécontentement , 
»  finit  par  offrir  à  son  fils  de  voir 
»  ouvertement  MUc.  de  Choin,  et  mê- 
»  rae  de  lui  donner  un  appartement 
»  à  Versailles  ;  mais  elle  s'y  refusa 
»  constamment...  tille  paraissait  être  à 
v  IVfeudon  tout  ce  que  Mœe.  de  Maîn- 
»  tenon  était  à  Versailles ,  gardant 

sou  fauteuil  devant  le  duc  et  la  du- 
v  chesse  de  Bourgogne,  les  nommant 
»  familièrement  le  duc,  la  duchesse, 
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»  sans  addition  dctraonsieur  ni  de 
»  madame....  La  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  faisait  à  M11',  de  Choin  les 
»  mêmes  petites  caresses  qu'à  M"1*. 
»  de  Maintenon—.  La  favorite  de  Meu- 
»  don  avait  donc  tout  l'extérieur,  l'air 
»  et  le  ton  d'une  belle  -  mère ,  et , 
»  comme  elle  n'avait  le  caractère  in- 
»  soient  avec  personne,  il  était  na- 
*  turel  d'en  conclure  la  réalité  d'un 
»  mariage  avec  le  dauphin.  »  Voltaire 
s'élève  néanmoins  fortement  contre 
cette  assertion.  Après  la  mort  du  dau- 
phin ,  Mlle.  de  Choin  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  fortune  très  mé- 
diocre, et  mourut  en  i  ^44*  Elle  aya** 
toujours  donné  au  prince  les  meilleurs 
conseils,  et  l'avait  déterminé  à  de 
sa^es  réformes  dans  sa  conduite  (  voy. 
Louis  ).  Sa  figure  n'était  pas  régu- 
lière; mais  elle  avait  de  beaux  yeux, 
de  la  douceur ,  de  l'esprit  et  de  Ja 
dignité  dans  les  manières.  M— d  j. 

CHOIN  ( Louis- Albert- Jol y  de), 
de  la  même  famille  que  la  précédente , 
naquit  le  22  janvier  1 702 ,  à  Bourg  eu 
Bresse,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques an  séminaire  de  St.-Sulpice  à 
Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  et  grand- vicaire  de  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Fleury  le  fît  nommer , 
en  1738,  à  l'évéché  de  Toulon.  La 
surprise  du  nouveau  prélat  fut  extrê- 
me, en  lisant  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination.  11  voulut 
en  vain  se  défendre  de  l'accepter;  le 
cardinal  insista  ,  il  obéit.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse,  il  n'en  sortit 
plus  que  pour  assister  aux  assemblées 
du  clergé ,  quand  il  y  était  députe.  U 
fit  revivre  dans  son  palais  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  de  l'Église, 
ne  porta  que  des  habits  de  laine ,  ré- 
serva tous  ses  revenus  pour  les  pau- 
vres, accorda  à  tous  ses  diocésains  un 
libre  accès  auprès  de  lui ,  montra  un 


CHO  421 

zèle  ardent  et  pur  pour  le  maintien  de 
la  foi,  n'eut  que  pendant  peu  de  temps 
un  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains. 
Son  désintéressement  lui  fit  refuser 
nue  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée 
pour  suppléer  à  la  modicité  des  reve- 
nus de  son  évéché*  Il  publia  un  graud 
nombre  de  mandements ,  fruits  de  sa 
charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  11 
écrivit  au  chancelier  de  Lamoignon 
une  lettre  vraiment  apostolique  sur 
les  iutéréts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l'Eglise;  mais  il  est  surtout 
connu  par  son  excellente  Instruction 
sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  3  vol. 
in-4°«;  réimprimée  dans  la  même  ville 
en  1790.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique pour  le  clergé,  et  qui  pourrait 
presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ec- 
clésiastique ,  est  le  résultat  d'une  im- 
mense lecture  des  b'vres  saints ,  des 
pères ,  des  docteurs  et  des  casuistes.  U 
contient  les  principes  les  plus  sages  et 
les  décisions  les  plus  nécessaires  aux 
curés  et  aux  coufesseurs  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  sacrements  et  de 
la  morale.  Le  savant  et  vertueux  pré- 
lat auteur  de  ce  livre  mourut  dans  son 
diocèse,  le  1 6  avril  1 7  5ç>.  V— » ve. 

CHOISËUL  ( Charles  de  ),  comte 
du  Plessis-Praslin ,  maréchal  de  Fran- 
ce, d'une  ancienne  et  illustre  famille 
issue  des  comtes  de  Langres ,  bran- 
che de  la  maison  souveraine  de  Cham- 
pagne, et  dout  les  nombreux  reje- 
tons descendent  tous  du  mariage  de 
fiayuard  Ut,  sire  de  Choiscul,  avec 
Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis- 
le-Gros ,  en  1 1 82  (  F,  ï  Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénault,  t. 
I ,  pag.  i65  ,  et  le  Dictionnaire  do 
Moréri),  était  fils  de  Ferri  de  Choiseul, 
qui  mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  la  bataille  de  Jarnac.  Son  édu- 
cation lut  toute  guerrière.  La  France 
se  trouvait  alors  partagée  entre  Borne 
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et  Calviu.  Les  périples  se  battaient  pour 
des  opinions  religieuses ,  la  noblesse 
pour  l'ambition  et  les  honneurs,  les 
grands  pour  se  disputer  le  pouvoir ,  et 
fa  ligue  commençait  ses  fureurs.  Char- 
les de  Choiseul  apprit  le  métier  des 
armes  sous  le  maréchal  de  Matignon. 
Il  se  distingua  au  siège  de  la  Fère  en 
1575.  Catholique,  sans  être  ligueur, 
il  raffermit  en  Champagne  l'autorité 
royale;  mais  lorsque  Honri  111,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté  du 
trône,  se  déclara  le  chef,  sans  crédit , 
d'une  faction  armée  pour  détruire  son 
autorité,  Choiseul  fu»  entraîné  sous 
les  drapeaux  de  la  ligue.  Il  servit ,  avec 
Matignon ,  sous  Mayenne,  dont  il  ve- 
nait de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne;  mais,  a  près  a  voir  signalé 
son  courage  à  la  prise  de  Montségur 
et  de  Castillon,  eu  15*76,  il  reconnut 
dans  les  Guises  les  ennemis  d'un  roi 
dégrade,  quitta  une  armée  qui  agis- 
sait plutôt  pour  renverser  le  trône  que 
pour  le  soutenir ,  et  se  retira  en  Cham- 
pagne, devenant  indocile  pour  être 
plus  fidèle.  Cependant  Henri  III  épui- 
sait dans  les  fêtes  les  trésors  de  l'étal. 
La  licence  des  guerres  était  extrême. 
Le  pillage ,  l'incendie ,  les  massacres , 
couvraient  la  France  entière  de  deuil 
et  de  ruines.  Choiseul  écarta  ces  fléaux 
du  Bassigni,  de  la  Champague  et 
d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  se  réunirent  à  lui  ;  il 
réprima  les  excès  et  les  scandales  de 
la  ligue;  il  fit  respecter  l'autorité  du 
trône  et  celle  des  lois.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Henri  III,  Choiseul  engagea 
ses  biens,  leva  des  soldats,  vint  se  ran- 
ger sous  les  bannières  des  deux  Heu  ri , 
et  fut  le  premier , avec  d'Auraont,  d'Hu- 
mières  et  Gjvri,  à  reconnaître  Henri 
J  V  pour  roi.  Il  se  trouva  à  la  réduc- 
t'on  de  Paris  en  i594«  même 
année,  Henri  le  nomma  capitaine  de 
la  première  compagnie  française  des 
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gardes,  et  gouverneur  de  Troyes;  rl 
lui  conféra  aussi  l'ordre  du  Si.-EspriL 
£11  1 601 ,  Choiseul  fut  chargé  d'arrê- 
ter, dans  le  Louvre,  le  duc  de  Biron. 
Maître  du  cœur  de  ses  sujets,  Henri 
n'avait  pu  fixer  celui  de  Gabrieile: 
elle  aimait,  dit-on ,  Bellegarde,  grand 
écuyer.  Dans  sa  fureur  jalouse ,  Henri 
donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des 
ordres  sanglants.  Choiseul  se  rend  au 
logis  de  Gabrieile ,  craint  de  surpren- 
dre les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  recherches  partout  ou 
il  est  assuré  de  ne  trouver  personne, 
donne  ainsi  à  Bellegarde  le  temps  de 
s'évader,  et,  par  cette  innocente  tra- 
hison, trompe  son  maître  pour  sauver 
sa  gloire  et  pour  lui  éviter  des  re- 
mords. Après  la  fin  funeste  de  ce 
grand  roi,  Choiseul  fut  chargé,  parla 
reine  régente,  d'aller  trouver  Sully, 
qui,  ayant  cru  ses  jours  menacés, 
s'était  renfermé  dans  la  Bastille.  Choi- 
seul donna  sa  parole  inviolable,  et 
Sully  parut  au  Louvre.  Admis  dans 
tous  les  conseils  secrets  de  la  régente, 
Choiseul  lui  parla  toujours  en  sujet 
intéressé  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire. 
En  16 1 1 ,  il  rétablit  le  calme  au  Lou- 
vre, où  tout  était  en  confusion  par  la 
dispute  élevée  entre  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  duc  de 
Bellegarde  et  le  maréchal  d'Auraont  ; 
les  épees  étaient  tirées ,  et  le  sang  allait 
couler  pour  et  contre  le  droit  d'entrée 
à  cheval  ou  en  carosse  dans  la  cour  de 
ce  palais.  La  même  année,  Choiseul 
pacifia  les  troubles  violents  qui  s'é- 
taient élevés  dans  la  ville  de  Troyes 
au  sujet  des  jésuites  ;  tous  les  ha- 
bitants étaient  sous  les  armes  ,  et 
près  de  s'entr'egorger.  Le  P.  Coton 
était  présent.  Choiseul  le  força  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le 
calme  fut  rétabli.  En  161  a,  lorsque 
la  cour  masquait  les  malheurs  de  l'état 
sous  le  voile  des  plaisirs,  Choiseul  se 
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distingua  au  tournoi  de  la  place  Roya- 
le. Deux  ans  après,  les  princes  se  ré- 
voltèrent contre  la  cour,  et  soulevè- 
rent le  peujrfe ,  toujours  prêt  a  atten- 
dre d'une  révolution  la  fin  de  ses  mal- 
heurs. Choiseui  fut  chargé  de  préparer 
•la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La 
haiue  qu'on  avait  pour  le  maréchal 
d'Ancre  grossissait  l'armée  des  mé- 
contents; celle  du  rot  fut  confiée  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin  ;  Choiseui 
commandait  en  second.  11  déconcerta 
les  projets  des  princes ,  délivra  Sé- 
ranne,  réduisit  la  ville  de  Sens,  força 
le  duc  de  Luxembourg  dans  Ghanlay. 
La  paix  fut  conclue,  en  1616,  à  Ste.- 
Mcnehould,  mais  les  troubles  conti- 
nuèrent. Le  prince  de  Condé  venait 
d'être  arrêté  dans  Paris.  Choiseui  fut 
chargé  d'ordonner  au  duc  de  Guise  de 
se  rendre  au  Louvre  :  «  Puis- je  faire, 
»  dit  le  duc ,  ce  que  vous  m'ordonnez 
»  de  la  part  du  roi  ?  »  Le  capitaine 
des  gardes  ne  sachant  ni  feindre ,  ni 
trahir ,  répondit  :  «  Je  vous  dis  sim- 
»  plement  ce  que  le  roi  m'a  comman- 
•  dé  de  vous  dire  :  c'est  à  vous  de  dé- 
9  cider  si  vous  y  pouvez  aller  ou  non.» 
Guise,  alarmé  de  cette  réponse ,  alla 
se  joindre  aux  mécontents.  L'année 
suivante,  Choiseui  servit,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  sous  ce  même 
duc  de  Guise ,  rentre  dans  le  devoir , 
et  fut  blessé  au  siège  de  Rhétcl.  Tout 
à  coup ,  l'assassinat  du  maréchal  d'An- 
cre aux  portes  du  Louvre  rétablit  la 
paix  dans  la  France.  Louis  XI II  parut 
vouloir  gouverner  par  lui-même ,  ou 
plutôt  par  de  Luynes,  son  favori,  qui 
prit  les  rênes  d'une  main  faible  et  sans 
expérience.  Marte  de  Médicis  se  retira 
à  Moulins,  puis  à  Angers,  et  agita  l'é- 
tat de  nouveaux  troubles.  Choiseui  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1619,  et 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du 
jeune  roi.  Il  entre  en  Normandie; 
Rouen  le  reçoit;  Caen  se  soumet;  il 
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marche  en  Anjou,  Richelieu  préparait 
alors  son  élévation.  Feignant  d'agir 
pour  la  reine-mère,  il  découvrait  ses 
secrets,  et  la  servait  peut-être  en  faci- 
litant Us  moyens  d'abattre  son  parti. 
La  paix  fut  conclue  entre  la  mère  et  le 
fils.  Alors  le  maréchal  fut  chargé  d'al- 
ler au-devant  de  la  reine,  et  de  la  re- 
conduire à  la  cour.  A  cette  époque ,  le 
Béarn  refusait  encore  de  recevoir  la 
religion  romaine.  Choiseui ,  chargé  de 
soumettre  les  rebelles,  fit  chanter  la 
messe  à  Navaretns ,  le  jour  anniver- 
saire de  celui  où  Jeanne  d'Albret  l'avait 
aboliecentans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l'épée  de  counéta- 
ble.  Choiseui  servit  sous  lui  au  siège 
de  St.-Jean-d'Angeli,  où  il  fut  blessé; 
il  le  fut  encore  au  siège  de  Montauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous 
une  mine.  Le  jeune  roi  lui  dit  au  siège 
de  Royan  :  «  Cest  h  vous  de  m'ins- 
»  truire  de  ce  que  je  dois  foire  :  c'est 
»  pour  la  première  fois  que  je  me  trou- 
»  ve  à  pareille  fête.  »  La  ville  capitula 
au  moment  de  l'assaut  ;  Négrepclisse 
fut  réduit  en  cendres.  Le  maréchal  as- 
sista ,  dans  Carcassonne ,  à  un  chapitre 
de  l'ordre  du  St.-Esprit,  prit  Luuel  ; 
Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  En- 
fin le  calme  fut  rétabli  dans  les  pro- 
vinces en  1Ô2.3;  mais  les  orages  con- 
tinuèrent de  régner  à  la  cour.  Le  ma- 
réchal, nommé  gouverneur  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis, 
se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Troycs,  où  il  mourut  le  ier.  février 
1626,  à  l'Ige  de  soixaute-trois  ans» 
Son  oraison  tuuèbre  fut  prononcée  par 
Denys  Lantreccy,  et  imprimée  à 
Troyes ,  in-4°.  H  avait  servi  pendant 
cinquante  ans;  il  s'était  trouvé  à  qua- 
rante-sept batailles  ou  combats.  Il 
avait  soumis  cinquante-trois  villes  re- 
belles ,  commandé  nouf  armées,  et 
reçu  trente-six  blessures.  On  prétend 
qu'il  entendait  mieux  la  guerre  de  sié- 
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ge  que  celle  de  campagne;  mais  il  se 
distingua  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  et 
fut  un  des  premiers  capitaines  de  son 
temps  (  Fojr.  sa  Vie ,  par  Turpin , 
dans  le  36e.  volume  des  Hommes  il- 
lustres de  France ,  pr  d'Auvigny  et 
Pérau  ).  V— VE. 

CHOISEUL  (  César  ,  duc  de), 
sieur  du  Plessis-Prashn ,  maréchal  de 
France ,  fils  de  Ferri  de  Ghoiseul , 
2e.  du  nom  ,  neveu  du  précédent , 
naquit  à  Paris  le  ia  février  i5ç>8, 
et  reçut  son  prénom  de  César  duc 
de  Vendôme  ,  qui  fut  son  parrain. 
Les  Italiens  avaient,  les  premiers,  in- 
troduit  en  Europe  l'usage  de  substituer 
aux  saints  du  calendrier  des  noms  Jà- 
meux  dans  les  siècles  antiques ,  et  la 
maison  de  Cossé-ilrissac  fut  la  pre- 
mière en  France  qui  adopta  cet  usage, 
en  prenant  le  nom  de  Timoléon.  La 
vivacité  d'esprit,  et  l'enjouement  que 
montrait  dans  son  enfance  César  de 
Ghoiseul,  le  firent  placer,  par  Henri 
IV ,  en  qualité  d'enfant  dTionneur , 
auprès  du  danphin.  Choiseul  obtint 
un  régiment  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Presque  humilié  de  commander  si  jeu- 
ne encore  à  des  soldats  blanchis  dans 
les  combats,  il  résolut  de  partager 
leurs  fatigues ,  et  de  marcher  à  leur 
tête  toujours  à  pied.  II  Gt  ses  premiè- 
res armes  en  Champagne,  sous  les 
yeux  de  son  oncle,  Charles  de  Choi- 
seul; Le  comte  de  Bouteville  avait 
e'tabli  dans  son  hôte),  à  Paris,  une 
salle  d'escrime.  Les  jeunes  seigneurs 
s'y  rendaient  en  foule  pour  s'exer- 
cer à  tirer  des  armes.  Choiseul, 
qui  suivit  cette  école,  se  rendit  bien- 
tôt fameux  par  ses  combats  singu- 
liers ,  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  qu'il  soutint ,  au  bois  de  Boulo- 
gne ,  contre  l'abbé  de  Gondi ,  si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Jftetz.  Choiseul  suivit  Louis  XIII  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angeli ,  où  les 


eno 

soldats  français  se  servirent  pour  It 

dernière  fois  du  bouclier.  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle,  il  fut  envoyé, 
avec  son  régiment ,  dans  111e  d'CMérou, 
pour  s'opposer  à  la  descente  des  An- 
glais, et  fit  échouer  leurs  efforts, 
qu'ils  tournèrent  contre  l'île  de  Hé. 
Toiras  la  défendait;  il  allait  être 
obligé  de  la  rendre,  lorsque  Choiseul, 
bravant,  sur  de  frêles  barques ,  une 
flotte  formidable,  aborde  dans  l'île, 
bat  le  présomptueux  Buckingham, 
favorise  la  descente  de  Schomberg , 
taille  en  pièces  l'arrière-garde  enne- 
mie, prend  ses  drapeaux  et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à  Paris» 
Alors  la  Rochelle,  qui  n'était  que  blo- 
quée ,  put  être  assiégée  régulièrement. 
Choiseul  montra ,  dans  ce  siège  mé- 
morable (  1628),  les  grands  talents 
n'il  développa  depuis  dans  l'attaque 
es  places.  Réduite  par  la  famine,  la  vil- 
le se  rendit,  et  Choiseul  y  commanda. 
Bientôt  après ,  il  se  distingua,  sous  les 
yeux  du  roi,  aux  sièges  de  Privas  et 
de  Montauban  ;  il  facilita  la  prise  de 
Pignerol,  et  obtint  toute  la  confiance 
du  cardinal  de  Richelieu ,  commandant 
l'armée  avec  le  titre  de  généralissime , 
qui  fut  créé  pour  lui.  Schomberg  con- 
sultait Choiseul.  Louis  XI 11  voyait 
toujours  en  lui  le  compagnon  de  son 
enfance.  Étranger  à  toutes  les  intri- 
gues ,  il  obtint  l'estime  de  tous  les  par- 
tis. Employé  avec  succès  dans  des  né- 
gociationsdifticites,  ambassadeur  pen- 
dant trois  ans  auprès  des  princes  d'I- 
talie, il  détacha  du  parti  des  Espa- 
gnols les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Mantoue.  En  i636,  il  servit, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Crequi ,  sous  le  cardinal  de  la  Valette 
et  sous  le  comte  d'Harcourt,  qui  com- 
mandèrent successivement  dans  les 
guerres  du  Piémont.  Crequi  regarda 
toujours  Choiseul  comme  son  fils  ,  et 
quelquefois  comme  son  maître.  La 
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Valette t  créature  de  Richelieu ,  et  que 
le  duc  d'Epei non ,  son  père ,  appelait 
le  cardinal  Valet,  se  montra  jaloux  de 
Cboiseul,  voulut  l'éloigner,  lui  dut 
quelque  succès,  et  fut  forcé  de  le 
louer.  Harconrt  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  sans  Favis  de  Cboiseul. 
Cette  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage 
Êiit  à  Turenne  et  à  la  Mothe-Houdan- 
court,  ses  collègues.  Il  écrivit  pour 
s'en  plaindre  à  Richelieu ,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Cela  ne  doit  vous  causer 
»  aucune  peine  :  Turenne  et  la  Mo- 
»  the-Houdancourt  sont  deux  honnê- 
»  tes  gens  qui  ne  veulent  que  le  bien 
»  des  affaires  ;  quand  on  a  autant  de 
»  mérite  qu'eux ,  on  ne  connaît  pas  la 
»  bassesse  de  l'envie.  »  Choiseul  se 
distingua  au  combat  de  la  Route ,  où 
huit  miHe  Français  battirent  vingt 
mille  Espagnols.  Il  vainquit  Legmez 
devant  Casai,  investit  Turin,  qui  se 
rendît  après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  Choiseul  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  ville.  En  1 64)  ?  il  battit  en- 
core les  Espagnols,  prit  Ceva ,  Mon- 
dovi  et  Coni.  H.ircourt  avait  repassé 
les  monts ,  et  Choiseul  était  à  la  tête 
de  l'armée,  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Richelieu ,  qui  craignait  et  haïssait  ce 
prince,  dangereux  par  ses  talents-  et 
par  son  caractère,  sembla  ne  fa  voir 
envoyé  en  ItaKe  que  pour  le  faire  ar- 
rêter plus  facilement  :  ce  fut  Choiseul 
qu'on  chargea  de  cette  mission  ,  el 
qui  la  remplit  avec  regret.  Il  reprit 
Us  commandement  de  l'armée,  et  le 
remit,  en  164^»  a»  duc  de  Longue- 
ville,  qui  lui  apporta  la  commission 
de  lieutenant-général.  C'était  un  prin- 
ce brave  et  magnifique,  ami  des  plai- 
sirs et  mauvais  général  ;  mais-  il  sui- 
vit les  conseils  de  Choiseul.  Richelieu 
mourut,  et  Ma/a  ri  n  lui  succéda.  Choi- 
uul,  qui  s'était  lié  avec  ce  dernier, 
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tandis  qu'il  était  nonce  à  la  cour  de 
Turin ,  continua  de  diriger  la  guerre 
au-delà  des  monts.  Le  grand  nom- 
bre de  villes  qu'il  avait  prises  ou  dé- 
fendues le  faisait  placer  à  côté  du 
prince  d'Orange  et  de  Spinola.  Les 
Catalans,  las  de  la  domination  espa- 
gnole, s'étant  donnés  à  la  France ,  le 
maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé  vice- 
roi.  Choiseul  était  indiqué,  par  l'opi- 
nion publique,  comme  le  seul  géné- 
ral qui  pût  emporter  la  plus  forte 
place  de  la  Catalogne ,  et  Roses  se  ren- 
dit à  lui  après  trente-cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  en  i645(i);  il  11e 
restait  plus  dans  la  place  que  cinq  niai- 
sons  ,  le  canon  avait  tout  détruit.  Choi- 
seul Ht  un  voyagea  Monserrat  pour  vi- 
siter l'image  qu'on  y  vénère ,  et  remer- 
cier Dieu  de  sa  victoire.  L'enthousias- 
me des  Catalans  fut  extrême.  On  vit 
les  femmes  présenter  au  guerrier  fran- 
çais, sur  son  passage,  les  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  dé- 
bris de  Roses,  et  qu'elles  portaient 
comme  des  reliques.  La  prise  de  cette 
forteresse  fit  nommer  Choiseul  ma- 
réchal de  France.  11  revint  en  Italie , 
où  les  sofdats  accoururent  en  foule 
sous  ses  drapeaux  ;  il  les  connai?  - 
sait  tous  par  leur  nom,  et,  à  l'exem- 
ple de  César,  il  avait  coutume  de 
les  appeler  ses  camarades.  En  164O, 
les  maréchaux  de  Choiseul  et  de  b 
Meitleraye  eurent  ordre  de  marcher 
sur  Rome,  qui  comptait  sur  l'appui 
des  Espagnols.  Après  la  prise  de  Por- 
to-Longone  et  de  Piombino ,  Inno- 
cent X  consentit  à  traiter.  Choiseul 
fut  nommé  plénipotentiaire;  mais  sur 
le  bruit  de  son  arrivée,  le  pontife  cé- 


(1)  Les  Espagnols  ayant,  dam  la  suite, 
repris  toute  la  Catalogne ,  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Roses,  qu'il*  bloque  - 
rent  peudant  neuf  mois  ,  et  ils  ne  recou- 
vrèrent cette  place  que  par  le  traité  des 
Pyrénées,  eu  i65q> 
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da.  Les  Barberins,  persécutes  parce 
qu'ils  étaieut  dans  les  intérêts  de  la 
France,  furent  rétablis  dans  leurs  di- 
gnités et  dans  leurs  biens,  et  le  cha- 
peau ,  refuse  à  l'archevêque  d'Aix ,  lui 
fut  promis  :  c'est  ce  refus  d'un  cha- 
peau qui  avait  allumé  la  guerre.  Choi- 
seul  tint,  cette  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  province  était 
agitée  par  des  troubles,  il  les  apaisa. 
En  1648,  il  reprit  le  commandement 
de  l'aimée  en  Italie ,  passa  le  Pô,  dé- 
fendu par  une  armée  supérieure  à  la 
sienne,  força  les  retranchements  for- 
midables que  le  marquis  de  Garacène 
avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu'à 
l'Oglio,  perdit  son  second  fils  dans 
cette  action  brillante ,  battit  à  Tran- 
cheron  l'armée  ennemie ,  dont  les  dé- 
bris s'enfermèrent  dans  Crémone.  Le 
Milanais  était  ouvert;  mais  Mazarin 
n'avait  rien  préparé  pour  le  succès  de 
cette  campagne,  commencée  si  glo- 
rieusement. Choiseul  revint  à  la  cour, 
après  avoir  dépensé  4^0,000  francs 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à 
ses  soldats.  Il  avait  droit  à  des  récom- 
penses ;  il  n'obtint  que  des  éloges.  Pa- 
ris était  alors  livré  aux  premiers  trou- 
bles de  la  fronde.  La  cour  se  retire  à 
St.- Germain ,  Choiseul  reçoit  ordre  de 
la  suivre;  il  prend  le  commandement 
de  St. -Denis,  et  garde,  avec  quatre 
mille  hommes,  tout  le  pays,  depuis 
Chareuton  jusqu'à  Saint  -  Cloud.  Le 
maréchal  de  Grammout  est  placé  au- 
delà  de  la  rivière  avec  un  pareil  nom- 
bre d'hommes.  Condé ,  qui  vient  de 
vaincre  dans  les  plaines  de  Lens, 
commande  le  siège  ou  le  blocus  de  Pa- 
ris; on  n'attend  rien  de  la  force,  on 
espère  tout  de  la  famine.  Le  prince  de 
Conti  est  à  la  tête  des  Parisiens.  Les 
ducs  d'Elbeuf ,  de  Bouillon ,  de  Beau- 
fort,  de  Longueville,  et  le  cardinal 
de  Retz,  sont  les  héros  de  cette  guerre 
ridicule.  Charenton  est  emporté  par 
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Condé  et  Choiseul;  Brie-Comte-Ro- 
bert est  pris  par  les  Parisiens ,  et  re- 
pris par  Choiseul.  Une  armée  espa- 
gnole s'avance  au  secours  des  révoltés  : 
Choiseul ,  sans  la  combattre ,  l'oblige  à 
une  retraite  précipitée.  Cest  à  cette 
époque  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi. 
En  i65o,  la  Guicnne  s'étant  soulevée 
contre  la  tyraunie  du  duc  d'Épernon , 
Choiseul  fut  envoyé,  comme  négocia- 
teur, à  Bordeaux,  qui  refusa  de  le 
recevoir  dans  ses  murs.  Il  ouvrit  des 
conférences  dans  une  petite  maison , 
hors  de  la  ville,  avec  les  députés  qui 
lui  furent  envoyés.  En  ce  moment-là 
même,  les  rebelles  démolissaient  le 
Château-Trompette;  ils  osèrent  de- 
mander le  renvoi  de  d'Épernon  et 
l'abolition  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  son  frère,  évêque  de 
Comminges ,  qui,  reçu  dans  Bordeaux, 
pouvait  négocier  avec  plus  de  succès. 
Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de 
l'autorité,  mais  ils  connaissaient  le 
frein  de  la  religion.  Le  prélat  parle , 
il  persuade ,  la  sédition  tombait ,  lors- 
que Sauvcbeuf,  chef  des  révoltés ,  an- 
nonce hautement  que  l'évêque  de  Com- 
minges est  entré  dans  Bordeaux  pour 
y  allumer  le  flambeau  de  la  discorde. 
Le  peuple  irrité  s'ameute;  les  bou- 
chers ,  armés  de  leurs  couteaux ,  me- 
nacent la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé 
de  fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  la  force.  Le  duc 
d'Épernon  s'approche  avec  une  ar- 
mée. Le  comte  d'Oignon  paraît  avec 
une  flottille  dans  la  Gironde.  Enfin , 
après  plusieurs  combats ,  l'archevêque 
de  Bordeaux,  établi  médiateur,  pro- 
pose au  maréchal ,  qui  s'était  retiré  à 
Blaye ,  de  reprendre  les  négociations. 
Choiseul  prescrivit  des  conditions  qui 
furent  acceptées;  mais  le  prince  de 
Condé,  qui  protégeait  les  Bordelais  et 
maîtrisait  alors  la  régente  et  Mazarin, 
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dicta  le  traité  que  Choiseul  fut  obligé  ministre  disgracié  qu'en  maître  absolu, 

de  signer.  Les  Bordelais  furent  réta-  Ghoiseul,  qui  dirigeait  alors  (  i6.5i  ) 

blis  dans  leurs  privilèges ,  et  l'orgueil-  le  conseil  de  la  régente  sans  y  être 

leux  d'Épernon  perdit  son  gouverne-  encore  admis,  fit  décider  le  retour  du 

ment.  Tandis  que  Ghoiseul  assurait  cardinal;  il  revint  escorté  d'une  ar« 

dans  Bordeaux  l'exécution  du  traité ,  méc.  Le  roi  alla  à  sa  rencontre ,  et 

Mazarin ,  las  de  ployer  sous  Gondé,  le  soupa  avec  lui  chez  le  maréchal.  Choi- 

fit  arrêter  et  conduire  à  Vincennes ,  seul  eutra  au  conseil.  Après  la  prise 

avec  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  de  Ste.-Meoehould ,  qui  fut  son  ou- 

Longuevillc.  La  cour  était  retournée  vrage  (  i65i  ),  Louis  XIV,  dînant 

dans  la  capitale.  Ghoiseul  vint  y  re-  chez  le  maréchal,  lui  dit  :  «  Vous 

prendre  ses  fouctions  auprès  du  prin-  »  n'avez  été  chargé  de  cette  entreprise 

ce  confié  à  ses  soins.  La  rébellion  ne  «  que  parce  que  vous  étiez  le  seul  ca- 

tarda  pas  à  éclater  dans  plusieurs  pro-  »  pablc  de  l'exécuter  ;  ce  qui  est  im- 

vluces.  Turenne  était  à  Stenay  avec  »  possible  aux  autres,  n'est  que  diffi- 

vingt-cinq  mille  hommes  et  quatorze  »  cile  pour  vous.  »  Le  maréchal  de 

mille  chevaux.  Ghoiseul  parut  seul  Ghoiseul  porta  la  couronne  au  sacre 

digne  de  lui  être  opposé;  il  lit  une  de  Louis  XIV;  il  apprit  au  monarque 

guerre  savante,  couvrit  les  grandes  l'art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  ses 

villes  de  la  Champagne,  et,  avec  des  premières  campagnes,  aux  sièges  de 

forces  inférieures,  il  arrêta  Turenne  Stenay,  d'Arras,  de  Dunkerque,  à 

qui  marchait  sur  Vincennes  pour  celui  de'Landrecy ,  où  le  dernier  de 

délivrer  les  princes.  Ghoiseul ,  ayant  ses  fils  fut  grièvement  blessé  sur  la 

reçu  des  renforts  ,  force  Turenne  à  brèche.  Ghoiseul  pacifia  la  Provence, 

se  battre,  et  la  bataille  de  U  bétel  est  s'empara  de  la  ville  d'Orange ,  dirigea 

livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le  les  fortifications  de  Perpignan ,  et  c'est 

maréchal  ;  les  ennemis  perdent  tous  par  ses  soins  que  cette  place  devint  le 

leurs  canons  et  tous  leurs  bagages,  boulevart  de  la  Frauce  du  coté  des 

vingt  drapeaux,  quatre-vingts  éten-  Pyrénées.  Il  fut  fait  chevalier  duSt- 

dards ,  deux  mille  morts  et  trois  mille  Esprit  en  1 662 ,  duc  et  pair  en  1 663. 

prisonniers  :  parmi  ces  derniers ,  sont  La  France  avait ,  en  1672 ,  trois  ar- 

Bouteville ,  Gersey,  Quentin,  rebelles  mées  sur  pied,  et  Ghoiseul  exprimant 

sans  ambition  et  sans  motifs ,  infidèles  son  reeret  à  Louis  XIV  de  u'avoir 

à  leur  roi  pour  être  fidèles  à  leurs  point  de  commandement,  le  raonar- 

maîtresses.  Auguste  de  Ghoiseul,  fils  que  lui  dit,  en  l'embrassant  :  «  Mon- 

du  maréchal ,  périt  dans  les  premiers  »  sieur  le  maréchal ,  on  ne  travaille 

feux  de  la  bataille.  On  croyait  d'abord  »  que  pour  approcher  de  la  réputa- 

Turenne  prisonnier  ;  son  cheval  était  »  tation  que  vous  vous  êtes  acquise  ; 

tombé  percé  de  cinq  coups  de  feu  :  a  II  »  il  e*t  agréable  de  se  reposer  après 

»  est  triste  pour  la  Frauce,  dit  Choi-  »  tant  de  victoires.  »  Mais  >'il  ne  fut 

»  seul,  qu'un  si  grand  homme  soit*ex-  plus  employé  dans  la  guerre,  il  prit 

»  posé  au  danger  d'une  prison ,  et  je  part  aux  négociations  qui  en  as>urè- 

»  plains  Tétai  d'avoir  à  punir  un  gé-  rent  les  succès.  11  arcompagi.a  lien* 

»  néral  qui  peut  un  jour  lui  rendre  riette,sœur  de  Charles  II  /lorsqu'elle 

»  les  plus  grands  services.  »  Le  cardi-  alla  en  Angleterre ,  sous  prétexte  de 

nal  Mazarin  s'était  retiré  à  Cologne,  voir  son  frère,  et  il  ménagea  le  traité 

tToù  il  gouvernait  la  France  moins  en  d'alliance  contre  les  Hollandais.  11  fut 
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chargé  de  recevoir ,  sur  la  frontière, 
la  princesse  Charlotte-Elisabeth ,  fille 
de  I  électeur  palatin ,  lorsqu'elle  vint 
en  France  épouser  le  dur  d'Orléans. 
Il  avait  déjà  perdu  deux  fils  au  champ 
d'honneur,  un  troisième  fut  tué  de- 
vant Arnheim.  Il  mourut  lui-même  le 
a3  décembre  i6n5 ,  âgé  de  près  de 
soixante-dix-huit  ans.  Génie  aussi 
propre  aux  négociations  qu'à  la  guer- 
re, politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  con- 
naissant le  danger  sans  le  craindre , 
et  ne  le  cherchant  point  sans  motifs; 
ne  croyant  une  victoire  glorieuse 
qu'autant  qu'elle  était  nécessaire  con- 
servant un  visage  calme  quand  son 
esprit  était  agité  ;  honnête  homme  sans 
faste,  religieux  sans  superstition; 
unissant  airs  qualités  du  cœur  les  agré- 
ments d'un  esprit  cultivé;  grave  sans 
être  austère;  toujours  modéré,  n'ai- 
mant ni  à  se  cacher,  ni  à  se  montrer, 
et  semblant  ne  vouloir  laisser  à  ses 
enfants  d'autre  héritage  que  sa  gloire: 
tel  était  Choiseul.  Le  Tel  lier ,  ministre 
d'état,  disait  qu'il  n'avait  guère  connu 
'  d'hommes  en  France  qui  eussent  fait 
des  choses  plu»  dignes  de  louanges , 
et  qui  parussent  moins  désirer  dêtre 
loués.  On  garde  à  la  bibliothèque  im- 
périale deux  recueils  manuscrits  de 
'Lettres  de  Choiseul,  ambassadeur  en 
Savoie  et  commandant  en  Piémont, 
depuis  i65a  jusqu'en  i65i.  On  a  ses 
Mémoires  depuis  l'an  1628  jusqu'en 
1671,  Paris,  1676,  in-4°.  Segrais 
mit  au  net  les  brouillons  du  maréchal  ; 
l'évêque  de  Tournai  les  rédigea,  et 
ils  furent  publiés  par  Saint- Victor. 
L'historien  Legendre  trouve  que  ces 
mémoires  sont  moins  une  histoire 
qu'un  panégyrique,  où  le  maréchal 
l'attribue  l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est 
fuit  de  glorieux  dans  les  guerres  du 
Piémont.  V — VE. 
CHOISEUL  (  Gilbert  de  ) ,  cvê- 
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que  de  Tournai ,  frère  du  précédent, 
se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  vers  1640  ,  et  nom- 
mé, en  i644  >  à  révêehé  de  Cora- 
mi nges.  Ce  diocèse ,  livré  au  désordre 
et  à  l'ignorance ,  changea  bientôt  de 
face  :  Choiseul  entreprit  des  visites 
pastorales ,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées ,  réforma 
les  mœurs  des  montagnards  à  demi- 
sauvages;  il  nourrit  les  pauvres  dans 
une  année  de  famine,  assista  lui-même, 
dans  un  temps  de  peste ,  les  malades 
et  les  mourants ,  et  fut  atteint  par  la 
contagion  sans  devenir  sa  proie.  Il  ré- 
tablit la  dicipline  dans  le  clergé,  fonda 
des  séminaires,  répara  les  maisons 
épiscopales  qui  tombaient  en  ruines. 
II  assista ,  eu  1 65o ,  à  l'assemblée  des 
notables ,  tenue  à  Paris  pour  s'occu- 
per de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux, et  prononça  une  harangue 
imprimée  en  1657  ,  tn-8."  Il  fut  em- 
ployé en  1664  dans  les  négociations 
qui  eurent  lieu  pour  ramener  dans 
l'église  la  paix  troublée  par  le  livre  de 
Jausénius.  Ces  négociations  ne  firent 
qu'aigrir  les  esprits  de  part  et  d'autre, 
et  l'on  reprocha  â  l'évêque  de  Com- 
minges  ses  liaisons  trop  étroites  avec 
les  jansénistes.  En  1 666,  il  fut  chargé 
de  \  Oraison  funèbre  d* Armand  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti,  imprimée 
a  Paris ,  la  même  année ,  iu-4°.  11  eut 
beaucoup  de  part ,  en  1 667 ,  aux  con- 
férences des  états  de  Languedoc  sur 
l'affaire  des  quatre  évêques ,  et  il  en 
dressa  la  relation.  Après  vingt-quatre 
années  de  travaux  apostoliques  dans 
le  diocèse  de  Comminges,  Choiseul 
fut  transféré  en  1670  à  l'évêché  de 
Tournai.  Il  prononça  en  1672  l'O- 
raison  funèbre  de  Charles  Pdris 
d'Orléans  jfils  de  Henri  II,  duc  de 
Longuevillûy  imprimée  à  Paris ,  in-4°. 
Eroitcment  lié  avec  Bossuct,  il  cul 
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h  gloire  de  coopérer  avec  lui  à  la  cé- 
lèbre déclaration  du  clergé  de  France 
en  1682.  Le  rapport  qu'il  fit  à  cette 
occasion  est  un  ouvrage  très-important 
sur  la  puissance  ecclésiastique,  et  il  fut 
jugé  digne  de  Bossuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprimé  avec  (a  traduction  de  la 
défeuse  de  cette  déclaration  écrite  en 
latin  par  l'évéque  de  Meanx,  Paris, 
J745,  3  vol.  in-4".;  dans  l'édition 
donnée  par  l'abbé  Dinouart,  du  Trai- 
té delà  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle ,  par  Dupin ,  Paris ,  1 768 , 
5  vol.  in-ia ,  et  dans  le  Recueil  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
publié  à  Paris  ,  chez  Piliet,  1811  , 
in-8".  Les  autres  ouvrages  du  savant 
évéque  de  Tournai  sont  :  1.  Eclair-' 
àssement  touchant  le  sacrement  de 
pénitence ,  Lille ,  1 679,  in- 1 1  ;  II. 
Mémoires  touchant  la  Religion,  Pa- 
ris, 1681  -85  ,  3  vol.  in  -  12.  L'an- 
tenr  attaque  dans  le  premier  volume 
les  athées,  les  déistes  et  les  libertins; 
il  combat  les  protestants  dans  le  se- 
cond ,  et  s'attache  dans  le  troisième 
à  réfuter  Jurieu  qui  avait  publié  des 
réflexions  captieuses  sur  les  deux 
premiers.  HI.  Une  Traduction  des 
.Psaumes  ,  des  Canaques  et  des 
Hy  mnes  de  V Église,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  IV.  Lettre  pastorale 
sur  le  culte  de  la  Ficrge,  publiée  pour 
défendre  les  Avis  salutaires  de  la 
Vierge  à  ses  dévots  indiscrets ,  par 
Haiilet,  et  imprimée  à  la  tête  de  ce 
livre,  Tournai,  1711,  in- i-j.  L'ou- 
vrage et  la  lettre  pastorale  firent  beau» 
coup  de  bruit.  V.  La  rédaction  des 
mémoires  de  son  frère  (  voy.  César 
de  Choiseul  ).  Après  avoir  gouver- 
né le  diocèse  de  Tournai  avec  le 
meme  zèle  et  la  même  sagesse  qu'il 
avait  montrés  dans  le  diocèse  de  Com~ 
miuges ,  Gilbert  de  Choiseul  mourut 
àParis,le5i  décembre  1 689 ,  âgé  de 
•oixantc-seueans.  On  trouve  sou  éio- 
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ge,  en  style  lapidaire,  dans  le  9".  Tour- 
nai des  Savants,  1(190.  — Cboisjbcl- 
Beaupré  (  Gabriel-Florent  de  )  évêque 
de  Meude  ,  né  à  Dînant,  diocèse  de 
Liège,  au  mois  de  juin  i685,  sacre' 
évêque  de  Sl.-Papoul  le  17  juillet 
1718,  nommé  éveque  de  Meude  eu 
1 7^5 ,  fit  imprimer  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  ce  deruier  diocèse, 
Meude ,  1 739 ,  in- 8°. ,  et  mourut  en 
1 767,  doyen  des  évéques  de  France. 

ÇaoïSEUL-STAinviLLs  (  Lcopold- 
C hurles  de  )  né  au  château  de  Luné- 
ville,  le  G  décembre  1724»  sacré 
eveque  «TÉ  vreux  le  29  octobre  1 758, 
archevêque  d'Alby  en  17 5g,  rem- 
placé sur  ce  siège,  en  1764  ,  par  le 
cardinal  de  Bernis  ;  nommé  archevê- 
que de  Cambrai,  et  mort  en  1 781 ,  pu- 
blia les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
d*Alby,  1 7rJ3 ,  in-8.°  On  trouve  à  la 
fin  un  état  des  églises  principales, 
annexes,  monastères,  ctc(  1).  V-— ve. 

GHOISEUL-FRANGIÈUES  { Quuh 
dl,  comte  de),  maréchal  de  France, 
et  l'un  des  plus  grauds  capitaines  d'un 
siècle  si  fécond  en  héros ,  naquit  le 
37  décembre  iG3a.  11  fit  en  i4540 
ses  premières  armes ,  en  qualité  de 
volontaire;  mestrede camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  leva  eu  i653, 
il  se  distingua  au  combat  de  Vkry- 
sur-Seine,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  sons  Coligni,  en  1664. 

On  lui  attribua  généralement  le  gain 

11  ii»      i  1  1 .  ,  . 

(1)  Il  y  a  eu  daus  la  maison  de  Choiseul 
plusieurs  autres  évéques  :  Claude -An- 
toine de  Choiseul-BeauprI  ,  évoque, 
comte  de  Cuàlun*-sur- Marne,  en  473$. 
Le  chevalier  de  la  Touche  a  fait  impri» 
mer  une  Relation  de  son  entrée  solen- 
nelle dans  sa  ville  épiscopale ,  en  IJ35, 
in-fol.— Antoine  Cleriadu*  de  Choisttjl- 
Beacpbé ,  archevêque  de  Besançon,  né 
Je  aH  septembre  «707,  sacré  en  1^55, 
cardinal  en  1761 ,  mort  le  7  janvier  1774. 
Son  Eloge  historique ,  par  l'abbé  de 
Canne  ,  e»t  conservé  manuscrit  daus  les 
registres  de  l'académie  de  Besançon. 
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de  la  fameuse  bataille  de  Samt-Go* 
tbard.  Les  Vénitiens  le  demandèrent 
à  Louis  XIV,  et,  en  ifrag,  sous  le 
maréchal  de  Nouailles  ,  U  défendit 
glorieusement,  pour  la  république, 
Hle  de  Candie ,  attaquée  par  les  mu- 
g  ulmans.  L'Europe  retentissait  du  bruit 
de  ses  exploits ,  lorsque ,  de  retour  en 
France,  il  servit  dans  la  guerre  de 
Flandre ,  sous  Turcnne  et  sous  Condé. 
Vainqueur  de  Marciu,  général  habile, 
qui  soutenait  seul  la  puissance  chan- 
celante des  Espagnols  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  rut  fait  lieutenant-général  en 
16*76,  après  avoir  déployé  de  grands 
talents  militaires  au  combat  de  Senef , 
en  1674*  Après  la  mort  de  Coudé, 
Luxembourg,  digne  élève  de  ce  grand 
homme,  confia  Parrière-gnrde  de  «on 
armée  au  comte  de  Choiseul,  et,  trop 
supérieur  aux  autres  hommes  pour 
connaître  l'envie,  il  déclara  plus  d'une 
fois  qu'il  lui  devait  l'honneur  de  la  vic- 
toire. L'électeur  de  Cologne  le  fit,  avec 
l'agrément  du  roi,  généra) -maréchal 
de  camp  de  ses  armées,  en  i684  ;  '1 
réduisit  Liège  sous  l'obéissance  de  ce 
prince ,  qui  lui  fit  présent  de  trois  piè- 
ces de  canon.  Lorsque  l'électeur  de 
Bavière,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, menaçait  la  Frauce  et  ses 
alliés ,  Choiseul ,  avec  une  faible  ar- 
mée, réussit  à  couvrir  nos  frontiè- 
res ouvertes  et  sans  défense  ,  et 
déconcerta  les  projets  de  l'électeur, 
qui  n'éprouva  que  des  revers.  Ainsi , 
l'orage  qui  menaçait  la  France  fut  dis- 
sipé, et  Louis  donna,  en  i6g5,  au 
comte  de  Choiseul ,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité. Habile  guerrier  et  mauvais  cour- 
tisan ,  doyen  des  maréchaux  de  France 
depuis  1707,  il  mourut  le  1 5  mars 
1 7 11 ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans , 
et  ne  laissa  point  de  posiérité.  Le  P. 
Desternes,  augustin ,  prononça  son 
Oraison  funèbre  à  Laugres  ,  le  3i 
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août  ;  elle  fut  imprimée  à  Gray ,  in-4". 

V— ve. 

CHOISEUL  (  Etienne  -  Faawçois 
de  ) ,  duc  de  Choiseuil  et  d'Amboise, 
colonel -général  des  Suisses,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison- 
d'Or  ,  naquit  le  28  juin  1719.  Entré 
au  service  sous  le  nom  de  comte  de 
Stninvillt: ,  il  montra  une  valeur  bril- 
lante ,  et  obtint  un  avancement  rapi- 
de. Colonel  en  174$,  maréchal  de 
camp  en  1 748,  il  fut  lieutenant- géné- 
ral en  1759;  mai»  il  était  appelé  à  de 
plus  hautes  destinées.  Une  immense 
fortune  que  lui  assura  son  mariage 
avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  de  Gontaut ,  lui  procura  le 
seul  avantage  qui  parût  lui  manquer, 
et  sa  liaison  intime  avec  la  marquise 
de  Pompadour  lui  permit  l'espoir  de 
satisfaire  une  grande  ambition  qu'il  n'a 
jamais  dissimulée.  Ami  dévoué,  peut- 
être  habile  courtisan ,  il  sut  tout  à  la 
fois  s'attacher  à  jamais  la  favorite ,  et 
satisfaire  une  juste  fierté,  plus  forte 
encore  en  lui  que  l'amour  du  pouvoir. 
Ceux  qui ,  sans  doute ,  ne  compre- 
naient pas  ce  genre  de  sentiment ,  lui 
ont  fait  un  tort  d'avoir  sacrifié  à  Mme. 
de  Pompadour  une  de  ses  parentes , 
dont  il  deconvriri'intrigue  secrète  avec 
le  roi ,  et  qu'il  fit  éloigner.  Il  voulait 
bien  se  servir  pour  son  avancement 
du  crédit  de  la  maîtresse  de  son  sou- 
verain, mais  il  ne  voulait  pas  que 
l'houneur  de  son  nom  fût  immolé  au 
soin  de  sa  fortune.  Au  reste,  ce  qu'un 
motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  M,u0.  de 
Pompadour  lui  fut  attachée  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  lui  prou- 
ver. La  conduite  de  M.  de  Choiseul,  en 
cette  occasion,  aurait  encore  moins  be- 
soin d'être  justifiée,  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  inspiré  plus  que  de  l'amitié  à  la 
favorite.  M.  de  Choiseul  débuta  dans 
la  carrière  politique  par  l'ambassade 
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de  Rome,  alors  réputée  la  première  de 
toutes ,  et  importante  à  cette  époque 
par  la  nature  des  discussions  religieu- 
ses qui  agitaient  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce. Le  nouvel  ambassadeur  plut  a  Be- 
noît XIV  par  les  grâces  de  sa  con- 
versation, en  fut  traité  avec  la  plus 
grande  distinction ,  et  détermina  le 
pontife  à  donner  cette  fameuse  lettre 
encyclique  qui  aurait  dû  terminer  les 
longues  disputes  sur  la  bulle  Unifie- 
nitus.  Ce  fût  aussi  lui  qui  obtint  du 
pape  mourant  la  promesse  du  chapeau 
de  cardinal  pour  1  abbé  comte  de  Jier- 
iùs,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  et  qu'il  n'imaginait  pas  devoir 
si  lot  remplacer.  M.  de  Gboiseul  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne  en 
•octobre  i756.L'aggression  perfide  de 
l'Angleterre  et  son  union  avec  la  Prus- 
se avaient  déterminé  la  France  à 
écouter  les  propositions  de  l' Autriche. 
M,oe.  de  Pompadour,  flattée,  enivrée 
des  avances  auxquelles  la  nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère 
Marie-Thérèse,  saisit  avidement  l'i- 
dée d'une  alliance  avec  la  souverai- 
ne qui  daignait  lui  écrire  et  la  nom- 
mer son  amie.  La  négociation ,  con- 
duite par  ce  même  prince  de  Kaunitz , 
qui  depuis  a  si  long-temps  dirigé  la 
.politique  autrichienne,  eut  un  plein 
succès ,  et  le  cardinal  de  Bernis ,  char- 
gé du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  1767,  mais  antérieure- 
ment admis  au  conseil ,  signa  ce  traité , 
sujet  de  tant  de  discussions ,  et  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  par- 
-tagent  encore  les  opinions  des  hommes 
d'état  les  plus  éclairés.  Le  cardinal  eût 
voulu  eviter  la  guerre,  et,  lorsque  la 
France  y  fut  entraînée ,  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  d'en  arrêter  le  cours.  Aigri 
par  les  contradictions ,  il  offrit  un  peu 
légèrement  sa  démission ,  aussitôt  ac- 
ceptée, parce  que  M"1*,  de  Pompadour 
prit  un  mouvement  très  noble  pour  de 


CHO  43t 

l'ingratitude ,  et  le  ministère  fut  donné 
a  M.  de  Choiseul ,  qui  profita  de  la 
disgrâce  du  cardinal ,  sans  que  celui- 
ci  l'ait  jamais  accusé  de  l'avoir  provo- 
quée. Le  nouveau  ministre  s'empara 
rapidement  du  plus  grand  crédit ,  fut 
fait  duc  et  pair ,  joignit  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  celui  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Belle-lsle ,  puis  céda  le  premier  de 
ces  départements  à  son  cousin,  le  comte 
de  Choiseul ,  bientôt  fait  aussi  duc  et 
pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin,  et 
deux  ans  après  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiseul ,  parvenu  à  la  plus 
haute  faveur,  et  disposant  de  toutes 
les  places,  était  premier  ministre  sans 
en  avoir  le  titre ,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait 
alors  les  esprits ,  et  le  ministre,  qui 
leur  avait  toujours  été  contraire,  se 
réunit  aux  parlements  pour  consom- 
mer leur  perte.  Cet  ordre  trouva  un 
zélé  protecteur  dans  le  vertueux  dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVI ,  et  son  in- 
térêt pour  les  jésuites  fut  la  première 
cause  de  sa  malveillance  pour  le  mi- 
nistre, qui  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner par  ce  prince ,  et  le  pouvoir  dont 
il  était  revêtu ,  et  l'extrême  confiance 
avec  laquelle  il  en  usait.  Le  dauphin 
remit  directement  au  roi  un  mémoire 
contre  le  duc,  ouvrage  d'un  jésuite 
fort  intrigant  et  dévoué  au  duc  de  la 
Vauguyon.  Autorisé  par  le  roi  à  se 
justifier  et  à  expliquer  lui-même  sa 
conduite  au  dauphin  ,  le  ministre  eut 
le  tort  de  répondre  à  l'héritier  du  trô- 
ne ,  dont  les  expressions  l'avaient  bles- 
sé :  «  Qu'il  pourrait  avoir  le  malheur 
»  de  devenir  son  sujet  ;  mais  qu'il  ne 
»  serait  jamais  son  serviteur.  »  Les 
rois  pardonnent  sans  effort  les  écarts 
qui  décèlent  un  attachement  exclusif  à 
leur  personne,  et  sont  assez  faciles  à 
calmer  sur  ce  qui  peut  choquer  leurs 
successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne 
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reçut  aucune  atteinte  du  ressentiment 
et  des  plaintes  du  dauphin.  Cependant 
la  guerre  continuait,  et  la  France  ne- 
prouvait  que  des  revers.  Les  succès  de 
Fi  édéric,  la  défection  de  la  Russie ,  les 
fautes  des  généraux ,  les  pertes  de  la 
marine,  et,  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances ,  imposèrent  la  rigou- 
reuse nécessité  die  conclure  ,  à  de  péni- 
bles conditions ,  la  paix  de  1 765.  Les 
malheurs  ne  pouvaient  être  attribués 
aux.  deux  ministres  qui  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  d'autres ,  avec  moins  de 
talents,  eussent  peut-être  été  forces  de 
consentir  à  de  pins  grands  sacrifices 
encore;  mats  les  ducs  dé  Choiseul  et 
de  Praslin  étaient  comblés  d'honneurs 
et  de  bienlàits,  c'en  était  assez  pour 
qu'on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prétendirent  qu'ils  n'avaient 
prolongé  b  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaires ,  et  leur  reprochèrent  de 
n'avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S'ils 
eussent  pris  ce  parti ,  en  les  eût  pro- 
bablement accusés  de  n'avoir  pas  en 
le  courage  de  chercher  à  rénarcr  les 
premiers  revers,  et  d'avoir  désespéré 
de  la  valeur  française.  M*",  de  Pom- 
padour  mourut  en  1764  »  après  une 
longue  maladie.  Le  dauphin  ,  objet  de 
tant  d'espérances,  mourut  de  la  poi- 
trine le  20  décembre  1 765.  Sa  ver- 
tueuse épouse  qui ,  en  le  soignant  sans 
relâche,  avait  pris  son  mal ,  succomba 
deux  ans  après.  Celui  dont  la  cous- 
tante  fortune  résistait  aarec  une  sor- 
te d'audace  aux  attaques  multipliées 
de  ses  eunemis,  et  qui  semblait  les 
braver  ;  celui  surtout  qui  avait  provo- 
quera destruction  des  jésuites ,  ne  pou- 
vait manquer  d'être  en  butte  à  la  ca- 
lomnie, dernière  ressource  et  dernière 
consolation  de  l'envie  coutre  le  taient 
et  le  bonheur*  Les  justes  regrets  pro- 
digués à  un  prince  ,  dont  les  vertus 
promettaient  un  règne  réparateur ,  en- 
hardirent quelques  vils  agents  à  répan- 


CHO 

dre  sourdement  la  plus  odieuse ,  la 
plus  exécrable  imputation.  Toutes  les 
circonstances  de  la  maladie  du  dau- 
phin ,  de  celle  de  (a  dauphinc,  ainsi 
que  les  déclarations  unanimes  des  mé- 
decins, repoussaient  cette  horrible 
idée  ;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
duc  de  Choiseul,  ceux -mêmes  qui  au- 
raient voulu  le  perdre,  étouffèrent  de 
leur  mépris  la  tentative  d'un  si  ab- 
surde et  si  atroce  soupçon.  Les  enne- 
mis du  duc  de  Choiseul,  toujours  plus 
irrités  de  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
descendirent  au  plus  abject  de  tous  les 
moyens ,  et  l'on  vit  le  duc  d'Aiguillon , 
l'abbé  Terray .  contr6leur-»général ,  et 
le  chancelier  de  Fiance  Maiipeou ,  at- 
tendre lenrs  succès  des  charmes  d'uuc 
courtisane,  dont  la  jeunesse  et  la  beau- 
té, publiquement  profanées,  ne  lui 
permettaient  assurément  pas  l'espoir 
d'asservir  un  grand  monarque.  Une 
liaison  secrète  n'était  pas  assez  pour 
ceux  qui  la  destinaient  à  servir  leur 
ambition;  ils  lui  persuadèrent  facile- 
ment que  c'était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à  ses  importuuités,  Louis  XV, 
malgré  les  instances  de  son  ministre, 
malgré  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée, 
.fit  présenter  à  la  cour  la  comtesse  du 
Barry ,  donnant  ainsi  à  sa  passion  une 
publicité ,  «n  aveu ,  qui  attestaient  sa 
faiblesse,  et  dégradaient,  dans  ses  der- 
nières années,  la  dignité  du  trône 
<ju'il  avait  jusque-là  su  maintenir. 
JbVappée  de  l'éclat  qiû  entourait  le  duc 
de  Choiseul ,  séduite  par  sa  fraude  ré- 
putation d'amabilité,  craignant  peut- 
être  aussi  de  succomber  dans  la  lutte 
où  elle  se  trouvait  engagée  malgré 
elle,  il  n'y  eut  point  d'avances  secrètes 
que  M"?.. du  liarry  ne  fit  au  ministre 
qu'elle  était  chargée  de  perdre,  pour 
en  obtenir  la  paix  et  une  alliauce , 
^lont  :la  première  cundilion  était  l'exil 
de  ses  propres  amis,  qui,  disait-elle, 
l'ennuyaient  mortellement.  Sou  ambU 
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tion  eïait  de  remplacer  Mm*.  de  Pom- 
]iadour  ;  elle  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  la  prendre  en  tout  pour  modèle. 
Le  duc  repoussa  avec  hauteur  ces  pro- 
positions ,  et  jusque-là  sa  noble  con- 
duite ne  mérite  que  des  éloges;  mais, 
sans  être  accusé  d'une  morale  plus 
relâchée  que  la  sienne,  on  pourra 
sans  doute  penser  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  sa  reconnaissance  de  ne 
gémir  qu'en  secret  sur  les  faiblesses 
de  son  roi ,  surtout  de  son  bien- 
faiteur ;  de  s'en  montrer  affligé ,  mais 
sans  jamais  se  permettre  des  sar- 
casmes toujours  répréhensibles ,  et, 
dans  ce  cas ,  criminels.  Enfin ,  il  ne  de- 
vait que  déjouer  avec  mesure  et  dé- 
cence, quelque  honteuse  qu'elle  pût 
être,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité ,  ne  pouvait 
affranchir  sou  sujet  et  son  servi- 
teur des  témoignages  extérieurs  du 
respect.  Le  duc  de  Choiseul,  avec 
plus  de  déférence,  eût  peut-être  encore 
pu  persuader  son  souverain  ;  il  ne  fit 
que  l'irriter-,  et  prêter  de  nouvelles 
.  armes  à  des  intrigants  ,  dont  l'in- 
fluence devait  être  funeste  au  repos 
du  roi  et  au  bonheur  de  la  France. 
«  La  du  Barry  n'est  rien  par  elle- 
»  même ,  dit  ÎVÎ1"*.  du  Deffant  dans 
»  sa  lettre  LXXX ,  à  M.  Walpole;  il 
»  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Choiseul  d'en 
»  faire  ce  qu'il  aurait  voulu.  Je  ne 
»  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été 
»  bonne ,  et  que  sa  fierté  ait  été  bien 
»  entendue.  Je  crois  que  Mme\  de 
»  Beau  va  u  et  de  Graminont  l'ont  bien 
»  mal  conseillé.  »  Mme.  du  Deffant 
■voyait  très  juste  en  cette  occasion  :  la 
fierté  du  duc  de  Choiseul  était  excitée , 
sans  cesse  encouragée  par  ces  deux 
dames ,  également  distinguées  par  un 
esprit  supérieur  et  par  te  plus  noble 
caractère.  Sans  prétendre  dicter  des 
lois  dans  les  appartements  intérieurs 
du  roi,  elles  pouvaient  refuser  d'y 
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souper  avec  une  femme  si  peu  faite 
pour  se  trouver  assise  auprès  d'elles; 
mais  ce  refus,  déjà  très  courageux, 
très  méritoire ,  devait  être  exprimé 
avec  les  formes  qui  seules  pouvaient 
le  faire  excuser  par  le  monarque ,  et 
c'est  ce  qu'elles  oublièrent  l'une  et 
l'autre.  La  duchesse  de  Grammont , 
sœur  du  ministre ,  avait  toujours  eu 
un  grand  empire  sur  son  esprit  ;  elle 
en  usa  sans  réserve  en  cette  circons- 
tance ,  et  fut  applaudie  par  le  public 
mécontent,  qui  prenait  alors  parti  pour 
les  parlements  attaqués  par  le  chan- 
celier Maupeou.  La  cause  de  ces  corps 
antiques  se  confondit  avec  celle  du  mi- 
nistre, et  leur  sort  parut  attaché  au 
sien.  On  persuada  au  roi  qu'il  les  ex- 
citait à  la  résistance  ,  et  un  billet  sans 
date,  écrit  à  l'abbé  Chauveiin ,  dans 
le  temps  de  l'affaire  des  jésuites ,  con- 
servé par  le  plus  étrange  hasard,  et 
tombé  dans  les  mains  du  chancelier , 
devint,  aux  yeux  du  roi ,  une  preuve 
certaine  de  complicité  avec  les  ma- 
gistrats   dont  l'énergie  l'cJïrayait. 
Cependant,  son  ancienne  bouté  pour 
son  ministre  lutta  quelque  temps 
encore  contre  tous  les  efforts  de  la 
cabale  ennemie ,  et  ce  ne  fut  que 
le  24  décembre  1770,  que  le  roi  lui 
adressa  la  lettre  qui  lui  annonçait  eu 
termes  sévères  sa  disgrâce ,  et  le  ré- 
léguait à  Chanteloup.  C'est  là  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  vie  entière  du 
duc  de  Choiseul  ;  son  départ  fut  un 
vrai  triomphe,  et  le  public,  toujours 
sans  mesure  dans  ses  affections  comme 
dans  ses  haines ,  chez  lequel  germait 
déjà  cet  esprit  d'opposition,  depuis  , 
cause  de  tant  de  désastres  ,  vit  une 
calamité  nationale  dans  un  acte  d'au- 
torité ,  auquel  il  se  serait  montré  assez 
indifférent  quelques  années  plus  tôt. 
Pour  la  première  fois ,  des  courtisans 
encensèrent  le  malheur ,  insultèrent 
au  parti  victorieux ,  et  se  plurent  à 
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braver  les  nouveaux  distributeurs  des 
grâces  :  une  seule  était  universelle- 
ment sollicitée  avec  un  courage  jus- 
que-là saus  exemple,  la  permission 
d'aller  à  Chantcloup.  Paris  et  les  pro- 
vinces montrèrent  les  mêmes 'senti- 
ments et  les  mêmes  regrets.  Le  por- 
trait de  l'illustre  exilé  fut  sur  toutes 
les  tabatières ,  et ,  des  que  le  roi ,  fati- 
gué d'importunités,  n'eut  trouvé  d'au- 
tre moyen  de  s'y  sousti  aire  que  de  ne 
plus  rien  défendre ,  la  route  de  Chan- 
tcloup fut  couverte  de  voitures.  Ces 
témoignages  éclatants  de  la  bienveil- 
lance générale  accrurent,  comme  on 
devait  s'y  atleudre ,  la  haine  de  ceux 
qui  se  trouvaient  ainsi  en  état  de 
guerre  contre  l'opinion  publique.  Le 
ministre  si  brillamment  disgracié 
fut  forcé  de  se  démettre  de  la  charge 
de  coloncl-général  des  Suisses  ,  qu'on 
ne  pouvait  lui  ôter  sans  lui  faire  son 
procès ,  et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dé- 
dommagements pécuniaires  dont  sa 
magnificence ,  devenue  pour  lui  uue 
Habitude  difficile  à  vaincre,  lui  faisait 
éprouver  le  besoin.  11  y  suppléa  par 
la  vente  de  ses  tableaux  et  des  dia- 
mans  de  sa  femme.  Durant  trois  an- 
nées,  l'heureux  duc  deChoiseul  vécut 
dans  le  plus  beau  séjour,  au  sein 
d'une  société  'brillante  et  choisie  , 
dout  il  faisait  le  charme.  Les  objets  les 
plus  chers  à  sou  cœur  nt  le  quittaient 
point  ;  les  autres  se  renouvelaient 
sans  cesse ,  et  venaient  jouir  de  sa 
gaîfé,  de  son  égalité  d'humeur.  Sûr 
d'être  applaudi ,  il  était  toujours  aima- 
ble ,  et  lorsqu'il  allait  peut-être  éprou- 
ver enfin  quelque  refroidissement  de 
la  part  de  ceux  qui  n'avaient  fait  que 
céder  à  une  impulsion  générale ,  trop 
vive  pour  être  durable ,  Louis  XV 
mourut.  Le  duc  de  Choiscul  recouvra 
sa  liberté ,  n'ayant  été  exilé  que  pré- 
cisemmt  le  temps  nécessaire  pour  ajou- 
ter à  sa  réputation  ,  recevoir  les  hom- 
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mages  les  plus  flatteurs ,  et  constater 
l'estime  et  les  regrets  du  public.  Mais 
si  l'on  est  curieux  d'observer  la  mar- 
che et  les  caprices  de  la  fortune  jus- 
que dans  la  vie  privée  d'un  homme 
qui  a  joué  un  grand  rôle,  ce  n'est  que 
d'après  ses  actions  et  le  résultat  de 
ses  travaux  qu'on  peut  le  juger.  Minis- 
tre de  la  guerre  après  sept  ans  de 
revers,  il  changea  l'organisation  de 
l'armée.  La  révolution  opérée  dans  la 
tactique  par  lejgrand  Frédéric  eu  im- 
posait la  nécessité  ;  mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peiue  à  de  lon- 
gues habitudes,  à  de  vieux  préjugés. 
La  nouvelle  ordonnance  du  10  dé- 
cembre l'jOi  excita  le  mécontente- 
ment, et  amena  la  retraite  d'un  grand 
nombre  d'anciens  officiers  :  ils  furent 
remplacés  par  une  jeunesse  active  et 
belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le 
nouveau  système,  et  reconnut  sou 
utilité.  Le  trésor  royal  fut ,  il  est  vrai , 
chargé  de  nombreuses  pensions  géné- 
reusement accordées  aux  anciens  ser- 
vices ,  mais  ce  surcroît  momentané 
de  dépenses  fut  compensé  par  des 
économies  bien  entendues  ,  et  bientôt 
il  n'y  eut  aucun  militaire  qui  n'ap- 
plaudît à  cette  réforme  ,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises malgré  toute 
leur  bravoure,  fussent  restées  infé- 
rieures à  celles  des  autres  puissances. 
Le  corps  de  l'artillerie  prit  aussi  en 
même  temps  une  forme  nouvelle; 
d'excellentes  écoles  furent  établies  ; 
des  officiers  du  plus  grand  mérite  s« 
formèrent,  et  rendirent  l'artillerie 
française  le  modèle  et  l'effroi  de  l'Eu- 
rope. Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements ,  et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins.  On  a  vu  depuis,  on 
voit  encore  tous  les  jours,  ce  que  ces 
deux  corps  sont  capables  de  f  iire ,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  ont 
soutenu  les  armées  à  l'époque  où  l'a- 
narchie les  avait  désorganisées.  Lei 
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Antilles ,  seules  possessions  qui  nous 
restassent  en  Amérique  depuis  la  perte 
du  Canada  et  la  cession  de  la  Loui- 
siane, furent  l'objet  d'un  intérêt  par- 
ticulier ;  la  Martinique  tut  de  nou- 
veau fortifiée,  et  St.-l)oiningue  porté 
au  plus  haut  degré  de  prospérité,  fcn- 
fin,  lorsque  les  ducs  de  Choiscul  et  de 
Praslin  sortirent  du  ministère  ,  en 
1770,  les  pertes  de  la  marine,  en 
moi  us  de  sept  ans ,  avaient  été  répa- 
rées elle  comptait  soixante  -  quatre 
vaisseaux  de  ligne  d'une  construction 
supérieure  à  celle  des  vaisseaux  an- 
glais ,  et  cinquante  frégates  ou  cor- 
vettes. Les  magasins  étaient  abon- 
damment pourvus  ,  et  l'on  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avantage  , 
si  nos  éternels  ennemis  nous  y  eus- 
sent encore  forcés.  Déjà  le  duc  de 
Choiscul  avait ,  dans  sa  prévoyance  , 
semé  les  germes  de  division  qui  de- 
vaient bieutôi  enlever  à  l'Angleterre 
ses  étals  d'Amérique.  Ministre  des 
affaires  étrangères,  il  est  l'auteur  du 
Pacte  de  famille,  de  ce  traité  qui, 
unissant  tous  les  souverains  de  la 
maison  de  Bourbon ,  en  formait  un 
faisceau  de  puissance  redoutable  aux 
Anglais,  et  mettait  à  jamais  à  notre 
disposition  la  marine  espagnole.  CVst 
ainsi  qu'une  noble  et  adroite  politique 
réparait  les  revers  de  la  guerre  pré- 
cédente, et  rendait  au  nom  français  , 
en  Lurope,  cette  considération  et  cette 
influence  qu'on  avait  crues  perdues 
pour  long-temps.  Il  montrait  en  toute 
occasion  une  fermeté  qui  semblait  par- 
fois au-dessus  des  moyens  réels  de  la 
France  ,  et  ceprndant  cette  fermeté 
lui  réussissait.  Il  fait  la  conquête  de 
la  Corse  sans  que  l'Angleterre  hasarde 
de  s'y  opposer  ;  il  force  sa  fierté  à 
plier  ,  et  a  ne  donner  que  des  secours 
clandestins  et  inutiles.  Un  Anglais  est 
surpris  levant  les  plans  de  Brest  ;  il 
Cbt  jugé  et  puni  de  mort,  sans  que 
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l'ambassadeur  soit  autorisé  à  le  récla- 
mer. Le  gouvernement  britannique 
forme  des  prétentions  sur  quelques 
possédions  espagnoles;  le*  troupes 
sont  aussitôt  dirigées  vers  les  cotes,  et 
les  vaisseaux  en  armement.  Le  duc  dé 
Choiseul  écrivait  sur  cet  .objet  une  dé- 
pêche qui  devait  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre ,  lorsque  le  duc  de  la  Vril- 
iière,  constamment  chargé  de  ce  genre 
de  messages,  lui  apporta  l'ordre  de  son 
exil.  Persuadé  de  l'importance  dont 
était  l'indépendance  de  la  Pologne 
pour  maintenir  la  balance  de  l'Eu- 
rope ,  il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie,  et  lui  fit 
déclarer  la  guerre  par  la  Porte  otho- 
mane ,  qu'il  eût  aidée  avec  plus  d'é- 
nergie, si  le  roi  lui-même,  intimidé 
par  les  ennemis  du  duc ,  sur  les  suites 
que  pourrait  entraîner  un  acte  de  vi- 
gueur ,  ne  s'y  fût  opposé  dans  sou  con- 
seil. Lorsque  la  flottc4riis.se,  comman- 
dée par  le  comte  Orlcw ,  entra  dans  la 
Méditerranée ,  déjà  était  prête  à  Tou- 
lon une  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne ,  qui  eussent  pour  le  moins 
fait  courir  de  grands  dangers  à  des 
marins  peu  expérimentés  ,  fatigués 
d'une  longue  traversée  ,  et  dont  le  pa-. 
villon  flottait  pour  la  première  fois 
loin  de  la  Baltique.  Des  officiers  fran- 
çais étaient  en  même  temps  envoyés 
chez  les  confédérés  de  Pologne,  chez 
les  Turks  et  chez  les  puissances  de 
l'Inde ,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  les  Anglais,  en 
même  temps  que  leurs  colonies  d'A- 
mérique. Avec  quelque  sévérité  que 
l'on  veuille  juger  le  duc  de  Choiseul, 
ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire  que 
celui  dont  le  ministère  oflre  un  pareil 
tableau  d'activité,  de  zèle  et  d'idées 
utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Ca- 
therine se  sont  plaints  souvent,  et 
quelquefois  avec  le  langage  de  l'hu- 
meur ,  de  le  rencontrer  saus  cesse  au- 
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devant  de  leurs  projets  ;  de  pareils  re- 
proches sont  un  bien  honorable  suf- 
frage. Ces  faits  sont  connus  ;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  que, 
prodigue  jusqu'à  l'excès  de  sa  propre 
fortune,  il  tut  économe  de  celle  de 
rëtat;  qu'il  retrancha  la  plus  grande 
partie  des  subsides  accordes  à  des 
princes  qu'il  sut  maintenir  dans  leur 
attachement  à  la  France  sans  les  sou- 
doyer ,  et  qu'il  diminua  successive- 
ment de  plusieurs  millions  les  dépen- 
ses des  deux  départements  qui  lui 
étaient  confies.  Louis  XVI ,  monte' 
.  sur  le  trône ,  accorda  aussitôt  au  duc 
de  Choiseul,  avec  la  permission  de 
quitter  Gbantemup ,  celle  de  reparaître 
a  la  cour.  Il  lui  lit  un  accueil  hono- 
rable ,  mais  sa  confiance  était  donnée 
au  comte  de  Maurepas;  et,  lorsque 
ce  vieux  ministre  termina  sa  carrière, 
la  reine  tenta  vainement  de  faire 
rappeler  au  conseil  celui  qui ,  en  fai- 
sant son  mariage,  l'avait  placée  sur 
le  trône.  Le  roi  n'ignorait  pas  l'opi- 
nion qu'en  avait  eue  son  père,  et  Ton 
suppose  même ,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu'il  en  avait  trouve'  la 

Ereuve  dans  les  papiers  de  ce  prince, 
e  duc  de  Choiseul ,  aidé  de  son  iné- 
puisable gaîté,  et,  pour  tout  dire  , 
d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut 
assez  bien  se  consoler  de  n'avoir 
pu  ressaisir  le  pouvoir  ,  ou ,  s'il  en 
éprouva  quelque  chagrin  intérieur, 
il  sut  le  dissimuler.  Et ,  en  effet  , 
si  l'ambition  n'était  pas  de  toutes  les 

fussions  la  seule  qui  s'accroisse  avec 
'âge  et  qui  ne  connaisse  point  de 
bornes,  comment  n'aurait-il  pas  été 
satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
v  tence  qui  lui  était  conservée?  11  eut 
ce  bon  esprit,  autant  toutefois  qu'un 
ministre  hors  de  place  en  est  capa- 
ble, et  son  dépit  secret  ne  pouvait 
guère  se  reconnaître  qu'aux  plaisan- 
teries ,  dout  il  était  quelquefois  trop 
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prodigue  sur  le  compte  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  duc  de  Choiseul  fut  le  mi- 
nistre le  plus  aimé  d'un  souverain  dont 
l'ame  était  peu  aimante  ;  Louis  XV 
conserva  une  haute  opinion  de  ses 
talents ,  et  gémit  souvent  en  secret 
de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s'éciiait  en  apprenant  le 
partage  de  la  Pologne  :  «  Ah  !  cek 
»  ne  serait  pas  arrivé ,  si  Choiseul  eût 
»  été  encore  ici.  »  Jamais  ministre 
ne  fit  plus  honneur  à  son  souverain 
de  ses  bienfaits ,  ne  les  employa  avec 
plus  de  grandenr,  et  le  consacra  plus 
noblement  sa  propre  fortune  à  don- 
ner au  pouvoir  un  éclat  qui  n'est  ja- 
mais sans  utilité.  Son  bonheur  ne 
s'est  pas  démenti  un  seul  instant ,  et, 
pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  nous 
■  avons  vu  mourir  au  moment  où 
l'épuisement  de  sa  fortune  lui  au- 
rait imposé  des  privations  pénibles  ; 
surtout  lorsque  déjà  s'approchait  l'af- 
freuse époque  dont  il  eût,  sans  doute , 
été  Tune  des  premières  victimes.  Il 
n'a  pas  eu  la  douleur  de  voir  ren- 
verser le  trône  qu'il  avait  soutenu, 
et  des  factieux  livrer  la  France  à  toutes 
les  fureurs  de  l'anarchie.  Il  n'a  point 
vu  périr  cette  sœur -chérie ,  qui  porta 
jusqu'à  l'échafaud  le  courage  d'un  ca- 
ractère habitué  à  tout  dominer ,  qui 
étonna  les  juges-bourreaux  lui  annon- 
çant son  supplice,  et  qui,  après  s'être 
félicitée  devant  eux  d'être  bientôt  af- 
franchie du  spectacle  de  leurs  crimes , 
fut  près  de  les  toucher ,  en  plaidant 
la  cause  de  sa  douce  et  excellente  amie, 
la  duchesse  du  Chastelet  ;  en  invoquant 
sur  elle-même  et  sur  elle  seule  leur 
rage,  qu'elle  se  vantait  d'avoir  mé* 
ritée  ;  femme  extraordinaire  ,  qu'il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décide 
à  ne  nas  l'aimer  beaucoup  ;  qui ,  pri- 
vée de  l'avantage  par  lequel  on  est 
le  plus  facilement  séduit ,  était  douée 
de  toutes  les  qualités  qui  subjuguent  et 
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attachent  ;  qui  commençait  par  s'em- 
parer de  vous ,  bien  sûre  de  vous  faire 
ensuite  chérir  sa  domination ,  et  qui , 
brusquement  transportée  de  la  paisible 
retraite  de  ttemiremont  à  la  cour» 
sembla ,  dès  le  premier  instant ,  n'y 
être  venue  que  pour  y  commander. 
Le  duc  de  Choiseul  n'avait  aucun  des 
avantages  de  la  figure  ;  il  n'en  eut 
pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  les  regretter.  Sa  lai- 
deur e'tait  piquante  à  force  d'annon- 
cer de  l'esprit  j  sa  gaîié  vive  et  na- 
-tu  relie  ;  ses  manières  franches ,  ou- 
vertes, souvent  tranchantes,  et  sou- 
tenues de  ce  ton  d'autorité  qui ,  pour 
ne  pas  déplaire,  a  besoin  d'être  ac- 
compagné de  tant  de  grâces,  mais 
qu'on  préférera  toujours  à  une  déso- 
bligeante froideur;  prompt  dans  ses 
réparties ,  vif  et  parfois  emporté , 
craignant  l'ennui ,  et  repoussant  l'im- 
portun ité;  mais  essentiellement  bon , 
et  réparant  à  l'instant  le  tort  qui  lni 
était  échappé  ;  jouissant  du  bien  qu'il 
faisait ,  et  mettant  son  amour-propre 
a  imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu ,  plus  que  personne  au  monde, 
le  rare  bonheur  de  la  rencontrer ,  et, 
s'il  fit  quelques  ingrats ,  l'indignation 
qu'ils  iuspirèrent  servit  encore  à  aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis. 
Il  n'eut  point  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  Louise-Honorine  Crozat  du 
Châtel,  qui  montra  constamment  pour 
lui  la  passion  la  plus  vive ,  la  plus 
exclusive;  il  est  même  permis  de 
croire  qu'elle  n'éprouva  ,  ou  ne  se 
commanda  de  bienveillance  que  pour 
ceux  qui  professaient  le  même  cul  Le. 
Née  avec  beaucoup  d'esprit ,  et  mariée 
presque  enfant,  ejle  eut  le  courage 
de  prolonger  son  éducation ,  et  d'ac- 
quérir des  connaissances  solides  et 
variées.  Elle  inspira  du  respect  aux 
ennemis  mêmes  de  son  mnri ,  et  Louis 
XV ,  d'aVoid  avec  le  public,  rendait 
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hommage  à  son  rare  mérite,  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  irrité  contre 
son  ministre ,  et  où  il  enveloppait 
toute  sa  famille  dans  la  même  dis- 
grâce. Le  duc  de  Choiseul  moumt,  au 
mois  de  mai  1  ^85 ,  avec  d'immenses 
dettes,  et,  ne  laissant  que  de  faibles 
delris  de  la  fortune  de  sa  femme. 
Cette  situation  qu'il  n'ignorait  pas,  ne 
fut  point  un  obstacle  à  sa  générosité  ; 
il  finit  aussi  magnifiquement  qu'il 
avait  vécu ,  faisant  un  testament  par 
lequel  il  léguait  des  bienfaits  exces- 
sifs à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
La  duchesse,  à  qui  ses  gens  d'affaires 
proposaient  de  s'en  tenir  à  ce  qu'ils 
appelaient  ses  droits  ,  répond  que 
c'est  bien  son  intention  d'user  d'un, 
droit  auquel  rien  ne  pourra  la  faire  re- 
noncer :  elle  prend  la  plume ,  garan- 
tit tous  les  dons ,  ajoute  encore  à  plu- 
sieurs ,  s'engage  à .  payer  toutes  les 
dettes ,  et  le  lendemain ,  on  apprend 
qu'elle  s'est  retirée  dans  un  des  plus 
pauvres  couvents  de  Paris,  avec  une 
seule  femme  pour  la  servir.  Elle  a 
vécu  assez  pour  remplir ,  à  force  de 
privations ,  ses  promesses  ;  pour  ré- 
clamer avec  la  plus  périlleuse  énergie 
son  célèbre  et  excellent  ami ,  l'abbé 
Barthélcmi ,  dans  un  moment  où  l'on 
ne  cherchait  qu'à  se  faire  oublier,  et 
pour  offrir,  durant  la  plus  horrible 
anarchie ,  le  courageux  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  en  présence  de  tous 
les  crimes.  Duclos  donne  du  duc  de 
Choiseul,  dans  ses  Mémoires,  une 
idée  beaucoup  moins  favorable  que 
l'aspect  sous  lequel  il  vient  d'être  pré- 
senté. On  sait  que  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par 
l'humeur ,  et  par  un  esprit  de  caus- 
ticité qui  lui  fait  rechercher  les  oc- 
casions et  le  plaisir  de  blâmer.  Dans 
ce  cas-ci ,  il  cède  à  une  sorte  d'ani- 
raosité  personnelle  qui  tenait  à  son  at- 
tachement pour  le  cardinal  de  Bernis, 
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envers  lequel  il  supposait  au  duc  de  il  fut  attaque  d'une  maladie  dangereuse 
Choiscul  des  torts  qu'il  n'a  jamais  eus.  qui  opéra  sa  conversion  ;  le  premier 
Duclos  avait  bien  raison  d'aimer,  usage  qu'il  fit  de  sa  santé,  futde  publier 
d'honorer  le  cardinal  de  Bernis ,  et  Quatre  dialogues  sur  l'immortalité 
ces  sentiments  lui  sont  communs  avec  de  Famé,  la  Providence ,  ¥ existence 
tous  ceux  q ni  l'ont  counu  ;  mais ,  pour  de  Dieu  et  la  religion ,  Paris ,  1 684  » 
le  faire  valoir ,  il  ne  fallait  que  le  mon-  in- 11.  Ils  sont  le«résultat  des  conté- 
trer.  11  n'était  pas  nécessaire  de  dé-  renées  qu'il  avait  eues,  avec  l'abbe 
primer  son  successeur,  et  l'on  peut  Dangeau,son  ami.  L'ouvrage  eut  beau- 
assurer  que ,  sous  ce  rapport ,  Duclos  coup  de  succès.  Exécutant  le  précepte 
eût  été  contredit  et  désavoué  haute-  de  l'Evangile  :  «  Quand  vous  serez 
ment  par  le  cardinal.  Par  une  infrlé-  »  converti  ,  songez  à  convertir  vos 
lité  trop  commune  pendant  les  trou-  »  frères,  »  il  demanda  et  obtint  de 
blés  de  la  révolution,  on  a  imprimé  faire  partie  de  l'ambassade  qu'on  en- 
quelques  fragments  qui  u'avaient  point  vovait  au  roi  de  Siam  pour  le  faire 
été  écrits  pour  le  public.  Afin  d'exii-  chrétien.  Ce  monarque  resta  dans  sa 
ter  la  curiosité,  on  les  a  intitulés  :  religion  ;  mais  l'abbé  de  Choisy  ,  qui 
;  Mémoires  du  duc  de  Choiseul  ;  titre  n'était  encore  que  tonsuré ,  se  fit  cou- 
qui  ne  convenait  nullement  à  ce  recueil  férer  la  prêtrise  en  quatre  jours  à 
de  pièces  diverses,  qui  u'avaient  pu  Siam,  et  dit  sa  première  messe  sur  le 
être  de  quelque  intérêt  que  pour  les  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France.  A 
amis  intimes  de  M.  et  de  Mme.  de  son  retour,  il  publia  le  journal  de  son 
Clioisoul.                             Z.  voyage(  Pans,  iG87,in-4°.  etin-ia). 

CHOISEUL ,  duc  de  Praslin.  Fof.  Cette  relation ,  qui  4iVst  ni  instructive 

Praslin.  ni  intéressante  même  par  sou  objet,  se 

CfiOLVy  (  François  -  Timoleow  'fait  encore  lire  avec  quelque  plaisir  , 

•  de),  né  à  Paris,  le  16  août  it>44>  parce  qu'elle  est  écrite  d'unstyle  facile, 

fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  agréable,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cause- 

ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était  rie,  qui  rend  le  lecteur  présent  à  tout 

adoré,  se  plaisait  à  lui  faire  porter  des  ce  que  l'auteur  racoute.  Comme  il  avait 

habits  de  ftiuinc,  et  sa  figure,  qui  obtenu  du  roi  de  Siam  quelques  pre- 

était  fort  jolie ,  se  prêtait  sans  peine  à  sents  pour  le  cardinal  de  Bouillon,  son 

ce  travestissement.  Il  abusa,  auprès  de  ancien  bienfaiteur,  cette  marque  d'à  t- 

plusieurs  femmes, de  i'erreur  où  il  les  tachement  pour  un  prélat  alors  dis- 

jelait  i  et  de  la  sécurité  qu'il  leur  ins-  grâcié,  le  fit  disgracier  lui-même.  Afin 

pirait.  Le  récit  de  ces  aventures  est  de  se  remettre  en  faveur,  il  donna  une 

con;.igné  dans  Y  Histoire  de  M™,  la  Vie  de  David,  et  une  Fie  de  Salo- 

comlesse  des  lianes ,  nom  qu'il  avait  mon,  la  première  accompagnée  d'une 

pris  pour  compléter  son  déguisement,  paraphrase  des  psaumes;  elles  n'é- 

Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  .  taicut  l'uue  et  l'antre  qu'un  panégyri- 

fois,  Bruxelles  (Paris),  1 736,  in-i  2,  lui  que  du  roi  de  France ,  sous  le  nom  des 

csl  généralement  attribué  à  lui-même,  deux  rois  d'Israël.  11  écrivit  ensuite 

Désirant  effacer  le  souvenir  d'une  telle  les  histoires  de  S.  Louis,  de  Philippe 

conduite ,  i  partit  pour  Rome  comme  de  Valois ,  de  Jean  ,  de  Charles  V  et 

conclaviste  du  cardinal  de  Bouillon,  et  de  Charles  VI ,  qui,  publiées  d'abord 

contribua  à  l'élection  du  pape  Inno-  séparément,  in-4°.,  ont  été  icunirs 

cent  XI.  A  peine  revenu  en  France ,  en  4  vol.  iu-i2,  17^0.  EUes  ne  sont 
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pas  fort  exactes,  mais  elles  plaisent  Bouillon,  Cologne  (Amsterdam  ) , 
parle  naturel,  l'aisance  et  le  mou-  1706,  in- 1  a.  Il  mourut  à  Paris  le  a  00 
vement  du  style.  Le  duc  de  Bour-  tobre  1724,  âgé  de  quatre-vingts  an«, 
gogne  avait  demande'  à  l'auteur  corn-  doyen  de  l'académie  française.  Un  r<- 
meut  il  s'y  prendrait  pour  dire  que  cueil  intitule  :  Opuscules  sur  la  langue 
Charles  VI  était  fou;  il  avait  re'pon-  française,  par  divers  académiciens, 
du  :  a  Monseigneur,  je  dirai  qu'il  public  par  l'abbé  d'Olivet,  1  vol.  in- 
était fou.  »  A  ces  histoires  succéda  la  ia,  Paris,  1754,  contient  un  journal 
traduction  de  Y  Imitation  de  J.-C,  où  il  avait  consigné  les  discussions  et 
in- 1  a,  Paris,  169a.  On  a  prétendu  décisions  grammaticales  d'un  bureau 
1".  édition  en  était  dédiée  à  de  l'académie ,  dont  il  était  le  secrétai- 


que  la 

Mm*.  de  Maintenon, et  qu'une  estara-  re.  On  n'imprima  qu'après  sa  mort 

Se  représentant  cette  dame  aux  pieds  ses  Mémoires  pour  seivir  à  l'histoi- 
e  la  croix ,  portait  pour  inscription  re  de  Louis  XIV  (  V oyez  D.  F. 
ce  verset  d'un  psaume  :  Audi,  fdia,  Camus at  ).  «  On  y  trouve  des  choses 
et  vide,  et  inclina  aurem  tuain,et  »  vraies,  dit  Voltaire,  quelques-unes 
obliviscere  domum  patris  tui ,  et  »  fausses,  et  beaucoup  de  hasardées; 
concupiscet  rex  decorem  tuum.  S'il  »  ils  sont  écrits  dans  un  style  tropf  ;- 
eu  faut  croire  un  bibliographe  instruit,  »  milier.  »  L'abbé  de  Choisy  avait  '« 
l'inscription  ne  présentait  que  le  com-  cœur  bon  et  les  mœurs  douces ,  mais 
mencement  du  verset ,  et  ce  sont  les  de  cette  douceur,  observe  d'Alerahct  t, 
mauvais  plaisants  du  temps  qui  l'ont  qui  lient  plus  à  la  faiblesse  et  à  l'amour 
achevé  (  Voy.  le  Dictionnaire  des  du  repos  qu'à  un  fond  de  bienvciîl.in- 
anonymes ,  tome  Ier.  ,  page  5qi  ).  ce  pour  ses  semblables.  «  Grâce  à 
Désormais  voué  aux  ouvrages  pieux,  »  Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires  , 
l'abbé  de  Choisy  donna ,  en  1706,  la  »  je  n'ai  point  d'ennemis ,  et  si  je  sa- 
Fie  de  madame  de  Miramion,  sa  »  vais  quelqu'un  qui  me  voulût  dit 
proche  parente  (  1  vol.  in- 1  a),  et,  »  mal,  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire 
quelque  temps  après,  un  volume  d'//w-  *  tant  d'honnêtetés  qu'il  deviendrait 
toires  de  piété  et  de  morale,  Paris ,  »  mon  ami  en  dépit  de  lui.  »  Sa  con- 
1718,  iii-ia,  et  une  Histoire  de  version  fut  sincère ,  mais  peu  solide  ; 
l'Église,  en  11  vol.  in-4°.  et  in-ia,  il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt 
qu'il  avait,  disait-il  ,•  entreprise  à  la  qu'il  ne  se  les  reprochait.  Il  passait  un 
sollicitation  de  Bossuct ,  pour  les  per-  jour,  avec  un  de  ses  amis,  auprès 
sonnes  peu  instruites  à  qui  celle  de  d'une  terre  que  te  dérangement  de  ses 
l'abbé  de  Fleury  ne  pourrait  pas  con-  affaires  l'avait  autrefois  forcé  de  ven- 
venir.  Un  homme  d'esprit ,  compa-  dre,  et  à  cette  vue  il  poussait  de  pro- 
rant  ces  deux  histoires ,  disait ,  en  fonds  soupirs.  Son  ami ,  croyant  voir 
jouant  sur  les  mots,  «  que  la  première  dans  sa  douleur  l'expression  d'un  re- 
était un  ouvrage  fleuri,  et  l'autre  un  pentir  édifiant,  l'en  félicitait  :  «  Ah  ! 
ouvrage  choisi.  »  On  raconte  que,  »  s'écria-t-il,  que  je  la  mangerais  bien 
lorsque  l'abbé  de  Choisy  eut  Gni  son  »  encore.  »  L'abbé  d'Olivat  a  publié 
dernier  volume,  il  s'écria  :  «  Grâ-  une  Fie  de  l'abbé  de  Clioisjr,  suivie 
v  ce  à  Dieu  ,  j'ai  achevé  X Histoire  d'un  catalogue  raisonné  de  ses  ouvra- 
»  de  V Église  ;  je  vais  présentement  ges,  Lausaue,  1748,  in-8°. 
»  me  mettre  à  l'étudier.  »  On  lui  attri-  A — c, — b  . 
feue  aussi  l'Apologie  du  cardinal  dit-      CHOKIER  (  Érasme  de  Suklet, 
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sieur  de  ),  né  à  Liège ,  le  s5  février 
1 5tk) ,  obtint  la  réputation  d'un  habile 
jurisconsulte,  et  mourut  le  19 février 
i6'i5,  âgé  de  cinquante-six  ans.  Ou  a 
de  lui  un  traité  De  jurisdiclione  or- 
dinarii  in  exemplos,  en  2  vol. ,  dont 
le  second  ue  parut  qu'après  sa  mort , 
par  les  soins  de  son  père  ;  un  autre  De 
advocalis feudulibus ,  et  il  en  annon- 
çait un  troisième ,  De  privUegiis  Se- 
nectutis,  qui  n'a  point  paru.  —  Chô- 
mer (  Jean-Ernest  ) ,  son  frère ,  né  à 
Liéçe,  le  i4  janvier  1 571 ,  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Louvain ,  et  en 
même  temps  l'histoire  et  les  antiquités 
sous  Juste- Lipse,  prit  ses  degrés  à  Or- 
léans, et  se  rendit  à  Borne,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Paul  V.  De  retour  à 
Liège ,  il  eut  uu  cauonicat  à  St.-Paul , 

{mis  nu  autre  à  la  cathédrale  de  St.- 
jambert ,  fut  f  ut  abbé  de  St.-Hudeiin 
de  Visel,  et  enfin  vicaire-général  du 
diocèse.  Il  se  (il  estimer  par  la.douceur 
de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  chari- 
té envers  'es  pauvres,  fonda  un  hospice 

f)our  les  incurables ,  et  un  autre  pour 
es  filles  repenties ,  mourut  en  it)5o , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son 
église ,  où  ses  parents  lui  élevèrent  un 
mausolée  magnifique.  On  a  de  lui  : 

I.  Notœ  in  Senecee  libellum  de  tran- 
quillilate  animi,  Liège,  1G07,  in-t»*.; 

II.  Tliesaurus  aphorism.  polilico- 
rum,  seu  commenlar.  in  Justi  Lipsii 
politica,  Home,  161 0  ;  Mayeuce  , 
16 1 3 ,  in-4°.  ;  et  avec  des  additions , 
Liège,  iG4'i,  in-fol.  André  Heidraan 
traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ; 
mais  il  se  permit  d'en  retrancher  plu- 
sieurs passages  <t  d'y  en  substituer 
d'autres  de  sa  façon.  Çhokier  s'en 
plaignit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Spé- 
cimen candoris  Heidemanni  ,  Liège, 
i(i*j5 ,  in-8  '.  IV.  Notas  et  dissertation 
nés  in  Onosandri  Slrategicum  :  ces 
notes  sont  faites  sur  la  traduction  la- 
tine d'Onosander,  par  ttigaut,  Rome, 
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161 1 ,  in-4°.  ;  Mayence ,  i6i3 ,  in- 
4°. ,  et  dans  la  2e.  partie  du  Thesaur. 
aphorism.  de  Chokier;  V.  De  per- 
mutalionibus  beneficiorum ,  Liège, 
1616  et  1625,  in -8  .;  et  Rome, 
1700,  in -loi. ,  avec  d'autres  traités 
sur  la  même  matière  ;  VI.  De  re 
nummaria  prisci  œvi  collatd  ad  œs- 
timationem  prœ sentis ,  Liège ,  1619, 
in-8'.;  Vil.  Commenlar.  in  glos- 
semata  Alph.  Solo  super  régulas 
Cancellariœ  romana ,  Liège ,  i(i2i  ; 
et  avec  des  additions,  i658,  in-4".  j 
VI IL  De  îegato  ,  Liège,  1624, 
in-4°.  ;  IX.  De  Senectute,  1647, 
iu-4".  Ces  ouvrages  sont  les  plus  im- 
portants de  Chokier  ;  les  autres  n'of- 
frent plus  aucun  intérêt.  —  Chômer 
(  Jcau-Frédéric),  oncle  des  précédents, 
docteur  en  théologie  ,  chancelier  de 
Liège,  et  préfet  du  collège  de  Wal- 
cour ,  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  le  seul  imprimé 
est  un  Recueil  de  prières  en  latin  , 
Liège  ,  i656  ,  in- 12.  11  était  mort 
l'anuée  précédente,  lorsqu'il  était  oc- 
cupé d'une  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire du  diocèse.  W — s. 

CHOLhT  (  Jeah  ) ,  dit  de  Noiutel , 
cardinal  légat  en  France ,  et  fondateur 
du  collège  des  Cholets ,  naquit  à  Noin- 
tcl ,  fut  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Beau  vais,  et,  après  avoir,  dit  Du- 
chesne,  a  consommé  quelques  années 
»  sous  l'aumusse,  »  fut  (ait  cardinal 
du  titre  de  Ste.-Cécile ,  en  1  28  1 ,  par  le 
pape  Martin  IV.  En  1283,  ce  pontife 
l'envoya  eu  France  eu  qualité  de  léjpt, 
pour  prêcher  la  croisade  contre  Pierre 
d'Arragon ,  qui  avait  usurpé  la  Sicile. 
Le  même  pape  Martin  donnait  les 
états  de  ce  prince  à  Charles  de  Valois , 
second  fils  de  Philippe-le-Hardi.  Le 
cardinal  légat  fit  son  entrée  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  Il  tint  à 
Paris ,  en  1 284 ,  un  concile  dans  le- 
quel le  roi  Philippe  et  ses  deux  fils 
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prirent  la  croix  contre  Pierre  cPAr- 
ragon.  Le  cardinal  avait  apporté  de 
Borne  les  provisions  du  royaume  d'Ar- 
ragon pour  le  prince  Charles ,  neveu 
de  Pierre ,  par  sa  mère  Isabelle.  En 
1285  ,  Philippe-le-Hardi ,  suivi  de 
ses  deux  fils  et  du  cardinal  légat,  vint 
à  Narbonne,  conquit  les  places  du 
Boussiilon,  entra  dans  la  Catalogne 
et  dans  PArragon ,  prit  Girone  et  le 
comté  d'Empurias.  Il  revenait  vain- 
queur lorsqti  il  mourut  à  Perpignan , 
et ,  vers  le  même  temps ,  Pierre  d'Ar- 
ragon  mourut  aus*i  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  en  Espagne.  Après  s'être 
distingué  dans  la  légation  d'Arragon 
et  de  Catalogue ,  le  cardinal  Cholet  fut 
chargé  par  le  pape  Nicolas  IV  de  né- 
gocier un  accord  eutre  Philippe-le- 
£el  et  D.  Sa  riche ,  roi  de  Castillc.  Il 
scella  de  son  sceau  le  traité  de  paix 
qui  fut  signé  à  Lyon  en  1 289 ,  entre 
les  deux  monarques.  La  même  an- 
née, les  gens  du  cardinal  ayant  eu 
une  rixe  violente  avec  plusieurs  éco- 
liers de  l'université,  un  des  écoliers 
fut  tué,  plusieurs  autres  furent  blessés; 
le  recteur  poursuivit  les  coupables ,  et 
le  cardinal  Cholet  accommoda  cette 
affaire  en  s'engageant  à  fonder  une 
chapellenic  de  vingt  livres  parisis  de 
rente ,  à  la  collation  de  l'université. 
11  fournit  pour  caution  de  son  engage- 
ment, un  marchand  de  Florence  et 
un  autre  dePistoie.  Par  son  testament 
fait  à  la  même  époque  (  1 289  ) ,  il  lé- 
gua tous  ses  biens  à  plus  de  cent  cin- 
quante monastères  ,  aux  chapitres  , 
aux  églises ,  aux  hôpitaux  ,  et  aux 
pauvres  de  plusieurs  diocèses.  Parmi 
Jes  legs ,  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, et  qui  supposent  une  fortune  im- 
mense, nous  citerons  celui  de  cent 
calices  d'argent,  du  poids  de  deux 
marcs  ,  avec  leurs  patènes  ,  dont 
soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  et 
trente  pour  celui  de  Beauvais.  La  dot 
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de  trente  demoiselles  nobles  et  de 
trente  jeunes  filles  prises  dans  les 
classes  inférieures  ;  cent  livres  parisis 
aux  chevaliers  du  Temple  ;  5ooo  liv. 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  , 
et  6000  liv.  pour  la  guerre  d'Arragon  ; 
mais  cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu , 
les  exécuteurs  testamentaires  du  légat , 
qui  mourut  le  2  août  1291 ,  em- 
ployèrent ce  dernier  legs  à  la  fonda- 
tion du  collège  des  Cholets,  sur  la 
Montagne  de  Ste.- Geneviève.  Le  car- 
dinal Cholet  fut  inhumé  dans  l'église 
de  St.-Lucicn ,  près  de  Beauvais ,  dans 
un  magnifique  tombeau,  sur  lequel 
on  voyait  son  effigie  d'argent  massif , 
enrichie  de  pierreries.  Elle  fut  vendue 
dans  la  suite  pour  rebâtir  l'église  qui 
avait  étébrûlâî  parles  Anglais. 

V— VE. 

C1IOLIÈKES  (  Nicolas  ) ,  avocat 
au  parlement  de  Grenoble  ,  a  publié 
quelques  ouvrages,  que  leur  rareté, 
bien  plus  que  leur  mérite ,  fait  encore 
rechercher  :  I.  les  Neuf  Matinées  du 
seigneur  de  Cholières  ,  dédiées  à 
monseigneur  de  Vendôme,  Paris, 
i585,  in-8". ,  suivies  d'un  autre  vol.; 
11.  les  Aprcs-Dînées,  1587  ,  in-12. 
Antoine  du  Breuil  réunit,  eu  1611  et 
161 5 ,  ces  deux  ouvrages  sous  le  titre 
de  Contes  et  Discours  bigarrez  du 
sieur  de  Cholières,  a  vol.  in- 13. 
Ce  sont  des  contes  dans  lesquels  on 
trouve  de  l'érudition,  quelques  faits 
littéraires  ,  et  une  censure  grossière 
des  mœurs  du  temps.  Les  réflexions 
de  l'auteur  sont  triviales,  souvent  in- 
décentes ,  et  le  style  est  au-dessous  du 
médiocre.  III.  La  Guerre  des  masles 
contre  Us  femelles.  Ce  dernier  ou- 
vrage, publié  avec  les  Mélanges  poé- 
tiques de  l'auteur ,  en  1 588 ,  forme 
un  vol.  in- 12.  IV.  La  Forêt  nufU** 
le,  1600,  in- î 2.  B— c— t. 

CHOMEL  (  Noïl  ),  curé  de  St.. 
Vincent  à  Lyon,  où  il  mourut,  âgé 


'  Digitized  by  Google 


44*  CHO 

d'environ  quatre-vingts  ans ,  le  3o 
octobre  1 7 1 2 ,  est  auteur  d'uue  com- 

f ilation  sur  l'économie  domestique  et 
agriculture,  publiée  après  sa  mort, 
sous  !e  titre  de  Dictionnaire  écono- 
mique, Lyon,  170g,  a  vol.  in-fol. ; 
Paris,  1 7 1 8 ,  et  Amsterdam ,  1 732 , 
in-fol.  Chomel  y  a  fondu  la  Maison 
rustique  de  Liger,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture.  On  y  trouve  des 
notices  sur  les  plantes  usuelles  ;  mais 
elles  sont  prises  sans  choix  aux  sour- 
ces les  plus  surannées ,  et  avec  tous 
les  défauts  du  temps,  sans  aucun  sy- 
nonyme ,  et  sont  peu  dignes  de  con- 
fiance. Cependant,  faute  d'un  meilleur 
ouvrage,  celui-ci  fut  regarde  comme 
très  utile,  et  il  eut  beaucoup  d'éditions. 
11  en  parut  à  Lyon,  en  1 7 1  2,  un  sup- 
plément in  •  fol. ,  qui  fut  réimprime 
avec  des  additions  nouvelles ,  à  Lyon , 
en  1718,  et  à  Amsterdam,  en  1740; 
mais,  depuis  17 18,  il  fut  refondu 
dans  les  éditions  subséquentes.  Ce  vo- 
lume contient  quelques  articles  nou- 
veaux ,  et ,  de  plus ,  les  lois  et  les  dé- 
crets qui  concernent  la  campagne.  11 
fut  augmenté  par  Jean  Marret,  dans 
1  édition  d'Amsterdam  de  in^i ,  et 
plus  récemment  dans  celle  de  La- 
mare,  3  vol.  in-fol.,  Paris,  1767. 
L'ouvrage  entier  a  étë  traduit  en  al- 
lemand, Leipzig,  1750;  en  anglais, 
par  Robert  IJradley,  Londres, 
et  1735;  et  en  flamand,  à  Leyde, 
1743.  D — P — s. 

'tjHOMEL  (  Pierre  -Jeaw-  Bap- 
tisé ) ,  neveu  du  précédent ,  naquit 
à  Paris  en  1671.  A  quatorze  ans,  ses 
e'tudes  littéraires  étant  finies ,  il  s'atta- 
cha à  celle  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement à  la  botanique.  Eu  1 69?., 
il  suivit  les  leçons  rt  les  herborisa- 
tions de  Tournefort ,  et  devint  son 
ami.  L'année  suivante ,  quelques  af- 
faires de  famille  l'ayant  appelé  en  Au- 
vergne, il  y  employa  tous  ses  mo- 
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ments  de  loisir  à  l'étude  des  plantes* 
Il  revint  à  Paris  en  1694,  et  fut  reçu 
docteur  en  1697.  Dans  cette  anuée, 
Philibert  Collet,  avocat  de  Dijon  et 
amateur  de  botanique,  ayant  attaqué 
Tournefort  et  critiqué  sa  méthode, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le 
Journal  des  Savants,  Chomel  lui 
répondit  par  deux  lettres  qui  paru- 
rent dans  le  même  journal,  sous  ce 
titre  :  Réponse  de  M.  Chomel  à 
deux  lettres  écrites  par  M.  Pk.  Col- 
let, Paris,  i6g".  Nicéron  attribue 
cette  réponse  à  Tournefort  lui-même. 
L'exercice  de  la  médecine  ne  fit  qu'aug- 
menter son  goût  pour  la  botanique , 
par  le  désir  qu'il  eut  de  plaire  à  Fagon , 
premier  médecin  du  roi,  qui  aimait  cet- 
te science.  Tournefort  ayant  formé  le 
projet  de  faire  l'histoire  générale  des 
plantes  du  royaume,  Chomel  se  char- 
gea de  l'aider  et  d'en  faire  la  recherche. 
En  1700,  il  parcourut  l'Auvergne,  et 
surtout  le  Puy  de  Dôme  et  le  sommet 
du  Cantal ,  le  Bourbonnais  et  les  mon- 
tagnes du  voisinage,  si  fertiles  eu  plan- 
tes médicinales. Il  employa lesmoments 
d'interruption  que  la  fonte  des  neiges 
le  forçait  à  mettre  dans  ses  recherches, 
à  analyser  les  eaux  minérales  de  la 
Li magne ,  visita  les  eaux  de  Vie , 
celles  deChaudes-Aigues,  perfectionna 
les  observations  sur  quarante  sortes 
d'eaux  minérales,  et  revint  à  Paris 
avec  une  abondante  récoite  de  plan- 
tes, dont  la  plupart  étaient  inconnues; 
et,  après  avoir  rendu  compte  à  Tour- 
nefort du  succès  de  son  voyage,  il 
alla  présenter  à  Fagon  les  richesses 
qu'il  avait  envoyées  au  jardin  du  Roi. 
Ce  médecin  ayant  témoigné  quelque 
regret  de  ce  "que  plusieurs  plantes 
précieuses  manquaient  à  la  collection, 
Chomel  repartit  sur-le-champ  pour 
l'Auvergne;  il  arracha  de  dessous  la 
neige  qui  commençait  à  couvrir  les 
inontagues,  les  p'autes  que  Fagou 
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avait  désirées ,  et  revint  lui  en  faire  format  in-8°. ,  qui  peuvent  servir  à 

hommage.  11  donna  succcssi veinent  cette  édition.  I/ouvrage  de  Cbomel  eut 

à  l'académie  des  sciences,  de  1703  un  grand  succès,  parce  qu'en  ce  genre, 

à  1720,  sept  Mémoires  qui  cou  lieu-  et  sous  cette  forme  abrégée  et  populai- 

ncnl  la  description  tt  l'histoire  d'un  re,  il  a  été  long-temps  le  plus  complet; 

pareil  nombre  copiantes,  et  il  com-  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide 

muniqua  à  la  même  société  plusieurs  sûr,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa 

observations  sur  les  eaux  minérales  et  propre  expérience.  La  Matière  médi- 

sur  des  maladies  extraordinaires.  En  cale  de  Geoiftoi ,  son  contemporain  et 

1707,  il  fut  présenté  par  Fagon  à  son  confrère  à  l'académie ,  mérite  plus 

Louis  XIV,  en  qualité  de  médecin  de  de  confiance.  Cboinel  fut  reçu  à  l'aca- 

quartier,  en  survivance  de  son  père,  démie  des  sciences  en  1720,  cl  éiu 

qui  avait  donné  sa  démission.  La  re-  doyen  de  la  faculté  en  1 75tt.  11  mourut 

cherche  des  plautes,  la  nomenclature  en  174°»  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

de  leurs  diverses  espèces  et  la  connais-  Une  partie  des  mémoires  et  des  ob- 

sauce  de  leurs  formes  extérieures ,  ne  servations  sur  les  plantes  et  les  eaux 

l'avaient  pas  occupé  exclusivement;  minérales ,  qu'il  avait  lus  à  l'académie, 

leurs  propriétés  avaient  été  l'objet  fut  remise  à  Leinounier,  qui  s'occu- 

d'une  étude  particulière.  Alors  il  réso-  pait  du  même  objet ,  et  qui  a  publié 

lut  d'enseigner  aux  étudiants  les  ver-  un  catalogue  des  plantes  que  Chomel 

tus  des  plantes  d'usage.  A  cet  effet ,  il  avait  découvertes.        D— P— -s. 

réunit  dans  un  jardin  du  faubourg  8t.-  CHOMEL  (Jean-Bàptiste-Louis) , 

Jacques  les  plantes  qui  lui  étaient  né-  fils  du  précédent,  fut  aussi  médecin  , 

cessaires .,  et,  en  été,  il  y  fit  des  cours  et  mourut  à  Paris  le  1 1  avril  1 7G5, 

publics.  Ce  fut  le  résumé  de  ses  leçons  après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 

qui  fit  le  sujet  de  son  principal  ouvra-  estimés  :  I.  Lettre  sur  une  maladie 

ge,  sous  ce  titre  :  Abrégé  des  plan-  de  bestiaux ,  Paris ,  1745,  in-8".;  11. 

tes  usuelles ,  dans  lequel  on  donne  Dissertation  sur  un  mal  de  gorge 

leurs  noms  différents tant  Jran-  gangreneux,  ibid.,  1 749,iu-ia;  III. 

eais  que  lut'uis ,  la  manière  de  s'en  Essai  historique  sur  la  médecine 

servir,  la  dose  et  les  principales  en  France,  Paris,  1762,  in-ia: 

compositions  de  pharmacie  dans  les-  c'est  un  livre  curieux  et  intéressant; 

quelles  elles  sont  employées,  avec  des  IV.  Eloge  historique  de  Jacq.  Mo- 

pbservations  de  pratique  sur  leurs  lin,  dit  Dumoulin,  Taris,  1761  ,in- 

usuges ,  Paris ,  171a,  1 7 1 5  et  1 7?5,  8". ,  qui ,  en  1 764 ,  remporta  le  prix 

3  vol.  iu- i a  ;  Amsterdam  ,  1 760.  proposé  par  la.  faculté  de  médecine  de 

Il  donna  un  Supplément  à  l'Abrégé  i'aris;  V.  Eloge  de  Durel,  Paris, 

des  plantes  usuelles,  Paiis,  1730.,  1765,  iu-ia.  Il  donna,  en  1761, 

in-  îa.  Le  fils  de  l'auteur  eu  a  donné  une  nouvelle  édition  de  XAbré&é  des 

une  édition  en  1 7G1 ,  en  3  vol.  in-i  a ,  plantes  usuelles,  composé  par  sou 

dans  laquelle  il  a  refondu  le  supplé-  père.  —  Chomel  ,  sou  frère  ,  a  pu- 

ment  :  c'est  la  plus  complète  et  la  raeil-  blié  sous  le  voUe  de  l'anonyme  :  I. 

leure.  M.  Maillard  en  a  donné  une  Tablettes  morales  et  historiques, 

nouvelle  à  Paris  en  1810,  avec  des  Paris,  1762,  in-12;  II.  les  JYuits 

additions ,  a  vol.  in-8".  M.  Dubuisson  parisiennes ,  à  l'imitation  des  Nuits 

•a  publié  en  1809  un  recueil  de  65o  d'Aulu-Gelle,  Paris,  17G9,  a  vol., 

planches,  peu  dispendieuses,  el  de  petit  iu-8     compilation  amusante, 


Digitized  by  Google 


444            CHO  CHO 

mais  bien  au-dessous  de  son  modèle;  enfin  ,  par  un  tableau  chronologique 
111.  Aménités  littéraires  et  Recueil  de  l'Histoire  sainte.  111.  Inlroduc- 
d1 Anecdotes ,  Paris  ,1773,2  parties  tion  à  la  langue  latine ,  1  n53 ,  in- 
in-8  \ — Cbomel  (  Jacques-François) ,  1  n  ;  IV.  Méthode  d'enseigner  à  lire  , 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  in- 12;  V.  Vocabulaire  universel 
né  à  Paris  sur  la  fin  du  1  y*,  siècle,  étu-  latin  -français ,  54  >  in-8°.  Ce 
dia  la  médecine  à  Montpellier ,  y  fut  lexique  aurait  été  plus  utile  si  Tau- 
reçu  docteur  en  1 708,  et  publia  les  ou-  teur  eût  justifie  par  des  citations  les 
vrages  suivants  :  I.  Universœ  medi-  mots  dont  la  latinité  paraît  douteuse. 
cinœ  theoricœ pars  prima,  seu  Phy  VI.  Vie  de  Brutus  ,  premier  con- 
siologia  ad  usum  scholœ  accomo-  suide  Rome,  i73o,in-8". ;  VII.  V ie 
data,  Montpellier,  1 709,  in- 1 1  ;  If.  de  Callistkène  ,  philosophe ,  1730, 
Traité  des  eaux  minérales,  bains  in-8'.  Crs  deux  biographies,  d'un  sty- 
et  douches  de  V ichy ,  Clcrmont- Fer-  le  négligé ,  eurent  peu  de  succès.  VIII. 
rand,  17 34  et  1738,  in- 12;  Paris,  Selecta  latini  sermonis  exempla- 
1738,  in- 12.  D — P — s.  ria,  1771,  6  vol.  in-12.  Ce  sont 

CHOMORCEàU  (Menu  de)  V.  des  morceaux  choisis  dans  les  an- 

Mehu.  ciens  auteurs  latins  en  prose  et  en 

CHOMPRÉ  (Pierre),  né  à  Narci,  vers.,  dans  le  genre  de  la  compilation 

près  de  Cliâlons-sur- Marne,  mort  à  de  l'abbé  Batteux  ;  chaque  extrait, 

Paris  ie  18  juillet  1 760,  à  soixante*  dont  le  texte  original  a  été  scrupu- 

deux  ans,  tint  dans  la  capitale  une  leusement  conféré,  est  accompagné 

pension  que  son  cèle  et  sa  capacité  d'un  vocabulaire.  L'auteur  en  a  publié 

rendirent  nombreuse  et  florissante,  une  yersion  sous  le  titre  de  Traduc- 

Les  principaux  écrits  de  cet  estima-  tion  des  modèles  de  latinité,  1746» 

ble  instituteur,  tous  iuspirés  par  le  1774,0  vol.  in- 12.  Celte  traduction 

désir  d'être  utile  à  la  jeunesse,  sont:  parut  en  général  avoir  le  mérite  de 

I.  Dictionnaire  de  la  Fable  pour  V  in-  l'exactitude  ;  mais  le  style  en  est  inégal, 

telligence  des  poètes  ,  des  tableaux  cl  on  lui  reproche  de  manquer  trop 

et  des  statues ,  dont  les  sujets  sont  souvent  de  correction  et  d'élégance* 

tirés  de  V histoire  poétique ,  Paris ,  —  Chompré  (  Etienne-Martin  ) ,  frère» 

1 727 ,  petit  in- 1  1 ,  souvent  réiinpri-  et  non  (ils  du  précédent ,  né  à  Paris  en 

mé ,  et  dont  M.  Millin  a  donué  en  l'an  1 70 1 ,  mort  en  1 784 ,  fut  également 

ix  une  nouvelle  édition  tellement  aug-  maître  de  pension.  On  a  de  lui  :  I. 

mentée,  qu'on  devrait  plutôt  l'appeler  Apologues ,  ou  Réflexions  morales 

un  nouvel  ouvrage  ;  II.  Dictionnaire  sur  les  attributs  de  la  fable ,  supplé- 

abrégé  de  la  Bible  pour  la  connais-  ment  au  dictionnaire  de  son  frère  > 

sance  des  tableaux  historiques  tirés  Paris,  1764,  1766,  in- 11,  rare  et 

de  la  Bible  même  et  de  Flavius  Jo-  curieux;  II.  Recueil  de  Fables, 

sephe,  petit  in- 12,  1755. 11  en  a  paru  1^79,  in-8'.;  III.  Table  des  ma- 

une  nouvelle  édition  par  M.  Petitot ,  tieres  de  l'Histoire  des  voyages ,  de 

•  10-8".  et  in-ia,  en  1806.  L'éditeur  a  l'abbé  Prévost,  Paris,  1761 ,  in-V- 

rendu  cet  ouvrage  plus  intéressant  par  IV.  11  a  donné  des  Éléments  d'A rith- 
de  nouveaux  développemen ts,  par  l'ad-  mélique  et  d'A Igèbre ,  et  u ne  Petite 
dition  d'un  grand  nombre  d'articles ,  Grammaire  française  ,  latine  et 
par  des  notions  sur  les  mœurs  ,  la  grecque,  dans  le  Cours  d'études  pour 
législation  et  les  sectes  des  Hébreux \   l'Ecole  militaire  {  V ojr.  Batteux 
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V.  On  lui  doit  les  nouvelles  éditions 
des  N°\  III  et  VIII  des  ouvrages  de 
son  frère.  N— l  et  D.  L. 

CHOPIN  (  Refé  ),  naquit  à  Bail- 
le»), près  de  la  Flèche,  en  1537.  Il 
reçut  de  (a  nature  les  dons  les  plus 
précieux ,  beaucoup  d'esprit,  un  juge- 
ment solide ,  et ,  ce  qui  va  rarement 
ensemble,  une  mémoire  prodigieuse. 
Il  y  ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  érudition  et  une  doctrine  pro- 
fonde; mais  il  négligea  extrêmement 
sen  style,  en  le  rendant  concis  et  obs- 
cur, et  en  affectant  des  tournures  et 
des  mots  surannés  et  difficiles  à  com- 
prendre. Aussi,  ayant  reproché  à  Bac- 
quet  de  s'être  servi  de  son  Traité  du 
Domaine  dans  celui  qu'il  avait  écrit  sur 
la  même  matière:  a  Comment  cela  se 
•pourrait-il,  luirépondit  liacquet,  puis- 
»que  je  n'entends  pas  votre  langue.  » 
Il  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d'un  très  habile  homme. 
Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  au  parlement  de  Paris,  il  se  re- 
tira dans  son  cabinet ,  où  il  ne  s'occu- 
pa plus  que  de  la  consultation  et  de  la 
composition  de  ses  ouvrages,  qu'il  cor- 
rigea jusqu'à  sa  mort.  Henri  III  ayant 
trouvé  à  son  gré  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
le  domaine  et  sur  la  police  ecclésias- 
tique, lui  accorda,  en  1 5^8,  des  lettres 
de  noblesse  ;  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  ligueur  très  ardent.  On  prétend 
qu'il  existe  des  exemplaires  de  son 
Traité  de  la  police  ecclésiastique , 
avec  une  Epître  dédicatoire  au  rot 
Charles  X,  créé  par  la  ligne.  Il  publia 
une  apologie  du  bref  de  Grégoire 
XIV,  contre  Henri  IV,  sous  le  titre 
<F  Oratie  de  pontificis  Grégorii  XlF 
adGaUos  diplomate  à  crùicis  notis 
vindicato,  Paris,  i5gi ,  iu-40.,  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  J.  Hotman, 
nue  satire  en  stvle  macaronique,  in- 
titulée :  Anti-Chopinus ,  i5q2,  in- 
4°.  ;  mais  comme  elle  n'était  point 
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écrite  avec  le  ton  de  dignité  que  le  su- 
jet exigeait ,  elle  fut  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  conseil.  Ce  discours  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  non  plus  que  son  poème  in- 
titulé :  Bellum  sacrum  gallicum  , 
1561 ,  in -8°.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à  Paris,  la  femme  de  Chopin  per- 
dit l'esprit ,  et  lui  -même  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  la  ville;  mais  il  parvint , 
par  le  crédit  de  ses  protecteurs ,  à 
le  faire  révoquer  ,  et  nuit  même  par 
se  plier  aux  circonstances  et  par  chan- 
ter la  palinodie  ;  car  il  fit  imprimer 
en  1694  un  Panégyrique  de  Henri 
IF,  et  il  lui  dédia  deux  ans  après 
son  Commentaire  de  la  coutume 
de  Paris.  11  mourut  en  cette  vilie  le  1 
février  1606,  sous  la  maiu  d'un  ope- 
rateur qui  le  taillait  de  la  pierre.  Ses 
ouvrages,  d'abord  publiés  séparément, 
furent  recueillis  en  i663,  6  vol.  in- 
fo!. ,  avec  une  traduction  française  que 
Tournet  avait  pris  la  peine  d'en  faire. 
On  y  trouve  son  Traité  du  Domaine, 
celui  delà  Police  ecclésiastique,  des 
Commentaires  sur  la  coutume  d'Anjou 
et  sur  celle  de  Paris.  Le  premier  de 
ces  commentaires  passe  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Le  second  est  trop 
abrégé  et  rempli  de  digressions.  Son 
traité  De  privilegiis  rusticorum  , 
1606,  in-fol. ,  qu'il  composa  pendant 
les  vacances  à  Cachant ,  près  de  Pa- 
ris ,  où  il  avait  une  maison  de  campa- 
gne, et  qui  eut  trois  éditions  de  son 
vivant ,  mérite  d'être  remarqué  par  la 
singularité  du  sujet ,  par  les  recher- 
ches profondes  et  les  décisions  qu'il 
contient.  Chopin  écrivit  tons  ses  ou- 
vrages en  latin  ;  on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit,  de 
Camus.  fi— 1. 

CHOQUEL,  avocat  au  parlement  de 
Provènce,  mort  en  1 76 1 ,  s'est  fait  con- 
naît re  par  un  ouvrage  intitulé  :  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méca- 
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nique y  Paris,  1759,  176a,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  ne 
peuvent  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  au  génie;  l'auteur  y  démon- 
tre l'iutensité  des  sons  par  les  divi- 
sions du  inonochorde,  et  leur  durée 
par  le  chronomètre,  de  sorte  que, 
avec  ces  deux  machines ,  on  peut,  à  la 
rigueur ,  parvenir  à  solfier  et  à  baltrc 
Ja  mesure  ;  mais  il  en  est  de  celte  mé- 
thode comme  des  ridicules  secours  de 
la  mnémonique.  Z. 

CHOQUET  (Louis  ),  poète  fran- 
çais du  16e.  siècle,  n'est  cou  nu  que 
par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
lui ,  et  qui  est  extrêmement  rare,  puis- 
qu'il n'a  été  imprimé  qu'une  seule  fois; 
c'est  un  mystère  ,  intitulé  :  X Apo- 
calypse S.  Jean  Zébédée,  où  sont 
comprises  les  visions  et  révélations 
quicelui  S.  Jean  eut  en  Visle  de 
jPaihmos,  Paris,  1 54 1  ?  iu-fol.,  à  la 
suite  des  Actes  des  apôtres.  Duver- 
dier  s'est  trompé,  en  attribuant  le 
Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  ce- 
lui de  V  Apocalypse  au  même  auteur. 
Le  premier  est  des  frères  Griban  (  V. 
Gbiban  ),  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'un  critique  aussi  habile  que 
Baylc  soit  tombé  dans  la  même  er- 
reur. Le  Mystère  composé  par  Cho- 
quet  fut  représenté,  lors  de  son  im- 
pression, à  l'hôtel  de  Flandre,  à  Pa- 
lis, par  les  confrères  de  la  passion. 
Çc  poëme  contient  environ  neuf  mille 
vers;  on  en  trouve  l'analyse  dans 
Y  Histoire  du  Théâtre  français,  tom. 
III.  Bayle  en  a  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  article  Choquet.  La- 
monnoyc  dit  que  cet  auteur  était  prê- 
tre. On  ne  sait  aucune  des  particulari- 
tés de  sa  vie.  W — s. 

CHOQUET  DE  LINDU,  ingénieur 
en  chef  des  fortifications  et  bâtiments 
civils  de  la  marine,  né  à  Brest  en 
1 7 1 5 ,  et  mort  dans  la  même  ville  le 
S  octobre  1790,  a  dirigé  pendant  un 
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demi-siècle  les  grands  ouvrages  qiit 
ont  fait  de  ce  port  le  premier  arsenal 
maritime  du  royaume.  Depuis  1740, 
époque  à  laquelle  il  fît  bâtir  ta  cha- 
pelle de  l'hôpital  principal,  chaque  au- 
née  y  a  vu  exécuter  des  travaux  impor- 
tants ,  dont  les  plus  considérables  sont 
le  bagne  et  les  formes  de  construction. 
La  totalité  des  bâtiments  qui  lui  doivent 
leur  existence  dans  cette  place  do  pre- 
mier ordre  forme  un  développement 
de  quatre  mille  quatre  cents  mètres 
(  une  lieue  ).  Il  a  publié  la  description 
des  plus  intéressants ,  sous  ce  titre  : 
Description  des  trois  formes  du  port 
de  Brest ,  bâties  ,  dessinées  et  gra- 
vées en  1757.  Description  du  bagne 
de  Brest,  1 757-1 759,  gr.  in-fol.  avec 
douze  planches.  Choquet  fut  décoré 
de  la  croix  de  St.-Louis.     C.  M.  P. 

CHOR1C1  US,  sophiste  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Justinicn,  vers  l'an 
,5'io  de  J.-C.  Il  eut  pour  maître 
Procope  de  Gaza ,  et  écrivit  beaucoup 
de  discours  et  de  déclamations  qui  lui 
firent  une  assez  grande  réputation. 
J.  A.  Fabricius  eu  a  publié  deux  dans 
le  8e.  volume  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que, et  Yilloison  deux  autres  dans 
le  '±*.  volume  de  ses  Anecdotes ,  où  il 
a  donné  beaucoup  d'autres  fragments 
de  cet  auteur  f  extraits  de  la  Bhodonie 
de  Macaire  Cbrysocéphalus.  Enfin  , 
Yriarte  ,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Madrid ,  indique  un 
manuscrit  qui  contient  dix-neuf  décla- 
mations inédites  de  Choricius  ,  mais 
ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne 
pas  le  désir  de  voir  publier  le  reste. 

C — a. 

CHOMER  (  Nicolas  ),  né  à  Vien- 
ne en  Dauphiné,  en  1609 ,  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d'ardeur 
pour  l'étude,  et  obtint  des  succis  qui 
le  déterminèrent  à  suivre  la  carrière 
des  lettres.  11  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  Fiance,  fit  quelque 
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séjour  â  Paris,  et ,  ayant  ensuite  été 
reçu  avocat ,  il  en  exerça  la  profession 
au  parlement  de  Grenoble,  où  il  mou- 
rut le  i4  août  1692,  accable'  d'infir- 
mités ,  fruits  de  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Sa  mauvaise  conduite  Tarait 
réduit  à  la  misère ,  et  il  fut  générale- 
ment méprisé.  Ses  écrits  sont  :  I.  YE- 
loge  de  trois  archevêques  de  Vienne, 
du  nom  de  Villars,  Vienne,  i64o  , 
in-8".  ;  II.  Magistratûs  causarum- 
que  patroni  icon  absolutissima , 
Vienne,  1646,  in-8°.  ;  III.  la  Phi- 
losophie de  Vhonneste  homme ,  pour 
la  conduite  de  ses  sentiments  et  de 
ses  actions,  Paris,  1648,  iu-4°.  \ 
IV.  Projet  de  l'histoire  du  Dauphi- 
né, Lyon,  i654  ,  in-4°  ;  V.  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  la  ville 
de  Vienne  ,  métropole  des  Allo- 
broges,  Lyon,  1659,  in- 12.  C'est 
nne  mauvaise  compilation  dépourvue 
d'ordre  et  de  critique.  Les  trois  dis- 
sertations sur  l'origine  de  la  ville  de 
Vienne ,  par  où  commence  cet  ouvra- 
ge, se  retrouvent  dans  le  suivant.  VI. 
Histoire  générale  du  Dauphiné,  2 
vol.  in -fol.  Le  premier ,  qui  va  jusqu'au 
1  ie.  siècle,  parut  en  1661,  à  Greno- 
ble ;  le  second,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'année  1601 ,  a  été  imprimé  à  Lyon 
«11  1 672  ;  il  est  deveuu  très  rare.  Cette 
«ompilation  n'a  d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  contenir  beaucoup  de  faits, 
mais  ils  sont  noyés  dans  un  déluge  de 
réflexions  triviales  et  puériles.  L'au- 
teur adopte  sans  examen  les  traditions 
les  plus  absurdes ,  et  tout  ce  qu'il  a 
écrit  jusqu'à  la  réunion  du  Dauphiné 
à  la  France  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  beaucoup  de  précaution  ;  de- 
puis cette  époque  les  nombreux  docu- 
ments qu'il  avait  à  sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'être  plus 
exact.  VIL  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sassenage ,  branche 
des  anciens  comtes  de  Lyon  et  dtt 
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Forez,  Grenoble,  1669,  et  Paris, 
1 696 ,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  a  été  inséré 
daus  le  2e.  vol.  du  précédent.  VIII.  Le 
Nobiliaire  du  Dauphiné,  Grenoble, 
1697  *  4  vo'«  in- 12.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à  Gre- 
noble en  1 67 1  ♦  4  tom.  eu  2  vol.  in- 1 2 , 
sous  le  titre  à' État  politique  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné.  En  1 C72,  il  en  pa- 
rut à  Grenoble  un  supplément  en  1  vo!. 
in- 12.  La  vérité  est  souvent  altérée 
dans  ce  livre  qui  n'a  été  fait  que  pour 
flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  fa  province.  IX.  Histoire 
de  Dauphiné  abrégée  pour  M.  le 
dauphin,  avec  un  armoriai  des  mai- 
sons nobles  de  cette  province ,  Gre- 
noble, rt>74,  2  vol.  in-12;  X.  De 
Pétri  Boessatii  equitis  et  comitis  pa~ 
latini,  viri  clarissimi,  vitd ,  libri 
duo ,  ad  Franciscum  Duguœum  ré- 
gi ab  intimis  consiUis  virum  illus- 
trera ,  Grenoble ,  1O80,  in-12;  XL 
De  Dionysii  Salvagnii  Boessii  Del- 
phinativiri  illustris  vitd,  liber  unus, 
ad  Philippum  Porrogum  Lauberi- 
verium  virum  clarissimum ,  Greno- 
ble, 1680,  in- 12.  Ce  volume  contient 
plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu  , 
entre  autres  le  petit  poëroc  où  il  ra- 
conte en  forts  jolis  vers  l'histoire  de 
sa  vie.  XII.  Nicolaï  Chorerii  Vien- 
nensis  jurisconsuUi  carminum  liber 
unus,  ad  Franciscum  Boniellum 
Treffbrtii  priorem ,  amicum  suum , 
Grenoble,  1680,  in-12.  Bien  dans  ce 
recueil  ne  s'élève  au-dessus  du  médio- 
cre. XHI.  Histoire  de  la  vie  de  Char- 
les de  Crèquy  de  Blanchefort,  duc 
de  Lesdiguières ,  gendre  du  conné- 
table, Grenoble,  i683  et  1C99,  a 
vol.  in-i  2  ;  XIV.  la  Jurisprudence  de 
Guy- Pape,  dans  ses  décisions, 
avec  plusieurs  remarques  importan- 
tes dans  lesquelles  sont,  entre  autres, 
employés  plus  de  six  cents  arrests  du 
parlement,  Lyon,  1692 ,  iu-4°.  C'est 
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]à  sans  contredit  le  meilleur  ouvrage 
de  Chorier,  et,  comme  il  offre  un  inté- 
rêt local ,  il  a  été  réimprimé  à  Greno- 
ble en  1 769 ,  iu-4°*  Outre  ces  divers 
ouvrages ,  Chorier  a  eucore  composé 
celui  qui  parut  d'abord  sous  le  litre 
tfAloysiœ  Sigece  Toletanœ  satprra 
sotadica,  et  ensuite  sous  celui  de 
Joannis  Meursii  latini  sermonis  ele- 
g  an  lice.  La  première  édition  de  cet 
infâme  livre ,  que  son  auteur  voulut 
faire  attribuer  a  Louise  Sigée  de  To- 
lède, parut  d'abord  en  2  vol.  in- 12, 
sans  date  ,  à  Grenoble  ,  chez  Ni- 
colas, à  qui  Ghoricr  donna  son  ma- 
nuscrit ,  pour  le  dédommager  des 
pertes  que  l'impression  du  premier  vo- 
lume de  Y  Histoire  du  Dauphiné  lui 
avait  fait  éprouver  ;  mais  cet  imprimeur 
ayant  été  poursuivi,  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner son  commerce.  Cette  pre- 
mière édition  n'a  que  six  dialogues  ; 
la  seconde,  imprimée  à  Genève ,  en  a 
sept!  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lan- 
celot,  de  l'académie  des  inscriptions , 
en  a  vu  à  Grenoble  un  exemplaire  où 
elles  sont  corrigées  de  la  main  de  Cbo- 
rier. Cet  ouvrage  fut  d'abord  attribué* 
divers  auteurs,  et  même  à  Boissieu. 
On  crut  aussi  qu'il  avait  été  composé 
par  un  italien ,  et  que  Chorier  n'en 
était  que  l'éditeur  ;  mais  celui-ci ,  tout 
en  se  défendant  de  l'avoir  fait,  prit 
des  mesures  pour  ne  pas  laisser  igno- 
rer la  vérité ,  et  même  il  inséra  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines  une 
pièce  qui  avait  été  publiée  en  tête  de  la 
première  édition  de  YAlqysia.  De 
May,  avocat-général  au  parlement  de 
Grenoble,  fit  les  frais  de  cette  édition, 
parce  que  la  misère  de  l'auteur  ne  lui 
permettait  pas  de  les  faire  lui-même. 
L'édition  la  plus  recherchée  de  ce  re- 
cueil d'ordures  est  celle  qui  parut  en 
1^57  ,  à  Paris,  chez  Grange'.  Elle  a 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  in-8°., 
intitulé  :  Eleganiiç  latini  sermonis, 
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seu  Âloisia  Sigea  Toletana  de  ar* 
canis  amoris  et  veneris  ;  Lugdtmi 
Batavorum  typis  Elzevirianis.  L'é- 
diteur (  Foy.  Moet  )  y  a  joint  plu- 
sieurs pièces  anciennes  et  modernes 
dans  le  même  genre;  ce  volume  se 
joint  à  la  collection  des  iiarbou.  M  A- 
loysia  a  été  traduite  en  français  par 
l'avocat  Nicolas,  fils  de  l'imprimeur 
de  Chorier.  Sa  traductiou  ,  qui  parut 
en  1680,  en  1  vol.  in-ia,  porte  le 
titre  d' Académie  des  dames.  On  l'a 
souvent  réimprimée ,  notamment  en 
1 730 ,  en  1 776,  et  de  nos  jours.  Quel- 
ques exemplaires  des  dernières  édi- 
tions portent  le  titre  de  Meursius 
français,  Chorier  a  encore  publié  des 
mémoires ,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance. 
Cet  écrivain  avait  des  connaissances  et 
de  l'érudition  ,  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  critique.  11  a  beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  style, 
en  dépit  des  louanges  que  lui  donne 
Gui  Allard ,  est  incorrect  et  barbare  ; 
cependant  ses  ouvrages  latins ,  et  sur- 
tout ses  vers,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'une  certaine  élégance.  B — G — t. 
CHOSHOÈS.  fV.KHOsnoxj. 
CHOUDJAA  ED-DOULAH ,  sur- 
nom de  Djelal  éd-dyn  Havder,  un 
des  nababs,  ou  vice-rois  de  l'empire 
Moghol  dans  l'Inde,  et  ssoubahdar , 
ou  gouverneur  de  la  province  d'Aou- 
de.  Ce  prince,  dont  le  nom  doit  être 
cher  aux  Français ,  naquit  à  D-'hly , 
l'an  1 7  29 ,  d'une  famille  illustre  et 
originaire  de  Nichabour  en  Khoraçân. 
11  n'était  pas  fils  d'un  brocanteur, 
comme  M.  Dow  l'a  consigné  coin  plai- 
samment dans  son  History  of  ffin- 
dottstan,  Ssef  du  Djeng ,  son  père , 
obtint  le  gouvernement  d'Aoude  et 
d'Agrah,  qui  est  resté  long -temps 
dans  sa  famille.  Choudjaâ  hérita  de  ce 
gouvernement  parla  mort  de  son  père, 
airivée  en  l'an  1 754.  Son  début  dan* 
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la  carrière  politique  fut  peu  honora- 
ble. Le  gouverneur  d'Allah-Abâd  ayant 
touIu  se  rendre  indépendant ,  se  "vit 
oblige  de  capituler  et  de  se  mettre  à  la 
discrétion  de  son  suzerain.  Celui-ci  le 
fit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru  cette 
atroce  mesure  nécessaire  pour  son  re- 
pos et  sa  sûreté.  Irrité  de  l'arrogance 
des  Anglais ,  et  fier  d'accorder  sa  pro- 
tection à  un  prince  indien  vexé  par 
ces  insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre 
en  1 760.  Ses  troupes,  réunies  à  celles 
du  prince  mécontent,  et  même  avec 
quelques-unes  de  celles  du  grand  Mo- 
ghol Châh-Aâlera,  pénétrèrent  en  1764 
dans  les  environs  de  Patnah ,  que  les 
Anglais  évacuèrent  à  la  hâte;  mais  les 
renforts  qu'ils  reçurent  de  Calcutta 
les  mirent  en  état  de  tenir  téte  à  l'en- 
nemi ,  dont  l'armée  s'élevait  à  quarante 
mille  combattants.  Le  général  Monro 
n'avait  que  huit  cent  cinquante -sept 
Européens  et  six  mille  deux  cent  quinze 
naturels  ;  il  n'hésita  pas  à  présenter  la 
bataille  le  a5  octobre  1764,  auprès 
de  itakhehar,  endroit  peu  considéra- 
ble du  Bchar.  L'armée  de  Choudjaà 
éd-doulah  fut  mise  en  pleine  déroute , 
et  laissa  deux  mille  morts  et  cent 
trente-trois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  cette  mémorable  journée , 
le  Moghol  alla  se  mettre  à  la  discrétion 
des  Anglais ,  et  leur  promit  en  échange 
de  leurs  bons  offices  le  gouvernement 
dont  jouissait  Choudjaà  éa-Ôoulah.  Ce- 
lui-ci, pénétré  de  la  supériorité  des 
armes  européennes,  songea  à  entamer 
des  négociations  franches  et  sérieuses; 
mais  elles  n'eureut  pas  le  succès  qu'il 
s'en  promettait.  11  fallut  encore  soute- 
nir la  guerre;  alors,  au  lieu  de  livrer 
des  actions  décisives,  il  se  borna  à 
une  guerre  de  postes ,  et  fut  parfaite- 
ment secondé  par  les  Mahrattes  qu'il 
avait  mis  dans  son  parti.  Les  Auglais 
n'eurent  pas  de  peine  à  dissoudre  cette 
coa  îi  tion ,  et  le  malheureux  vézy  r  n'eut 
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d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  ré- 
-  fugier  chez  les  Rohyliahs.  Malgré  les 
bonnes  dispositions  que  ceux-ci  lut 
témoignèrent ,  il  crut  devoir  entamer 
des  négociations  avec  les  Anglais ,  et 
employa  dans  cette  circonstance  dé- 
licate uu  officier  français ,  bien  digne 
à  tous  égards  de  la, haute  confiance 
que  Choudjaà  éd-Doulah  Hû  avait  ac- 
cordée. Le  chevalier  Gentil  se  rendit 
auprès  du  général  Carnac,  et  conclut 
avec  lui  un  traité  que  le  trop  célèbre 
lord  Clive,  qui  arriva  dans  l'Inde  peu 
de  temps  après,  ratifia  en  août  1 765. 
Par  ce  traité,  le  prince  indien  perdit 
plusieurs  forteresses  importantes,  céda 
à  la  compagnie  un  territoire  produi- 
sant un  revenu  annuel  de  iaolaksde 
roupies,  ou  trente  millions  de  francs, 
et  compta  aux  Anglais  une  somme  de 
1 2,000,000  de  francs  ;  mais ,  enfin , 
il  fut  rétabli  dans  ses  domaines  par 
ceux-mémes  qui  l'en  avaient  chassé. 
Ils  lui  obtinrent  même  de  l'empe- 
reur moghol  la  propriété  héréditaire 
du  Ssoubah  d'Aoude.  Instruit  par  les 
revers,  et  nourrissant  au  fond  de  l'ame 
un  profond  ressentiment  contre  les 
Anglais,  dont  il  voulait  secouer  le  joug,  -» 
il  prit  un  soin  tout  particulier  de  l'ad- 
ministration de  ses  finances  et  à  l'or- 
ganisation de  ses  troupes.  Sa  femme 
lui  donna  dans  cette  circonstance  une 
preuve  de  dévouement  bien  rare ,  sur* 
tout  en  Orieut.  Elle  lui  remit  tous  les 
bijoux  qu'elle  possédait  ;  la  somme 
considérable  qu  on  en  tira  lui  fut  d'un 
grand  secours.  Le  chevalier  Gentil  ras* 
sembla  un  grand  nombre  de  Français 
que  la  prise  de  Pondichéri  et  de  nos 
autres  comptoirs  privaient  de  toute 
ressource,  et  qui  furent  très  utile» 
au  nabab  pour  organiser  ses  troupes 
à  l'européenne  et  monter  son  artille- 
rie. Il  établit  même  sous  leur  direct 
tion,  à  Fayz-Abâd,  un  arsenal  et  un 
j>arc  supérieurement  organisés.  En 
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1768,  Cboudjaà  èd-Doulah  possédait 
une  belle  armée ,  un  trésor  considé- 
rable, et  un  territoire  fertile  et  bicu 
cultivé.  Cette  situation  brillante  et  les 
mesures  qu'il  prenait  {tour  la  rendre  en- 
core plus  avantageuse,  Réchappèrent 
point  aux  regards  inquiets  des  Anglais. 
Des  émissaires  hit  furent  envoyés;  ils 
lui  reprochèrent  son  manque  de  con- 
fiance dans  l'amitié  de  ses  alliés.  Le 
nabnb,  malgré  toutes  ses  protestations» 
te  vit  contraint  de  réduire  ses  forces , 
au  moins  en  apparence.  11  ne  renvoya 
cependant  pas  ou  seul  soldat,  continua 
d'accueillir  tous  les  Français  qui  vou- 
laient entrera  son  service,  et  trouva 
encore  le  moyen  d'obtenir  le  secours 
des  Anglais  pour  faire  ia  guerre  aux 
fiohyllans,  et  recouvrer  deux  ou  trois 
cantons.  Ce  secours  fut  formellement 
stipulé  dans  un  traité  conclu  entre  le 
vrâyr  et  la  compagnie ,  le  7  septembre 
1 775.  L'année  précédente,  il  avait  eu 
»  à  Bénarès  une  conférence  avec  M.  Has- 
tings.  Le  plénipotentiaire  anglais  n'a- 
vait pas  été  le  plus  adroit;  a  la  vérité , 
la  promesse  de  5  millions  de  roupies 
(11  ou  12  millions  de  francs  ) ,  avait 
aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  lais- 
sait aucun  doute  snr  la  ratification  du 
conseil  suprême.  Dès  qu'il  eut  reçu  les 
huit  bataiHons  d'infanterie  et  la  com- 
pagnie d'artilleurs  que  les  Anglais  lui 
avaient  promis ,  le  prince  indien  se 
mit  en  campagne ,  et  commença  par 
chasser  les  Mahrattes  du  territoire  de 
Bounguich.  Cette  petite  expédition  n'é- 
tait que  le  prélude  de  celle  qu'il  médi- 
tait contre  les  Kohyllahs.  En  effet , 
après  avoir  pourvu  a  la  sûreté  de  ses 
possessions,  et  obtenu  de  nouveaux 
secours  des  Anglais,  et  l'assentiment, 
au  moins  apparent ,  de  l'empereur ,  il 
fondit  snr  les  ennemis  à  la  fin  dt 
4*année  1 77D,  et,  le  a5  avril  de  l'année 
suivante,  une  bataille  livrée  auprès  de 
Kotierah  décida  du  sort  des  Rohyl- 
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labs.Tls  furent  à  peu  près  exterminé*, 
et  leur  chef,  Hâ&z-Rahraet,  périt  en 
combattant  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire. Le  prudent  Cboudjaà  êd-Dou- 
lab  se  tint  à  l'écart  pendant  toute  l'ac- 
tion ,  et  ne  s'avança  vers  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu'on  Vint  lui  annon- 
cer la  mort  de  fiâfez-Rabraet.  Les 
Anglais  seuls  eurent  la  gloire  de  cette 
journée  mémorable,  d'après  le  témoi- 
gnage même  du  chevalier  Gentil.  Le 
prince  victorieux  était  encore  occupé 
à  régler  les  affaires  de  son  nouveau 
domaine,  et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  An- 
glais, et  de  se  passer  de  leurs  secours, 
quand  il  périt  victime  d'une  maladie 
dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  at- 
teintes. Le  lendemain  même  de  sa 
mort ,  le  '27  janvier  1 775,  Myrza- 
Màny,  son  fils,  lut  reconnu  nabab, 
par  les  Indiens  et  par  les  Anglais,  e  t 

Erit  le  nom  tiAssef-éd-Doulah.  Tels 
irent,  en  peu  de  mots ,  les  principales 
opérations  et  la  fin  du  plus  grand  et 
du  plus  adroit  ennemi  que  les  Anglais 
aient  jamais  eu  dans  l'Inde,  et  du  meil- 
leur ami  des  Français  dans  ces  con- 
trées lointaines.  L-— s. 

CHOUÉDÉ,  tatar  Mantcheou, 
fut  premier  ministre  de  l'empereur 
Kien-long.  11  avait  exercé  long- temps  , 
et  avec  l'applaudissement  général, 
l'emploi  de  gouverneur  des  neuf  por- 
tes ,  c'est-à-dire,  de  la  ville  de  Pé-king, 
l'une  des  charges  les  plus  honorables 
de  l'empire,  mais  dont  les  fonctions 
sont  extrêmement  difuciles  et  déli- 
cates. Des  en  oemis  jaloux  le  desser- 
virent à  la  cour,  et  le  firent  envoyer 
aux  armées ,  où  ils  prévoyaient  qu'il 
ne  pourrait  soutenir  sa  réputation. 
Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  à  la  conquête  du  pays  des 
Eleuths ,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1759.  Cbouédé  n'était  pas  guerrier; 
mais  le  chef  de  l'armée ,  qui  con- 
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naissait  sa  profonde  capacité,  sut  tirer 
d'utiles  services  de  ses  talents ,  en  lui 
confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives ,  et  en  le  chargeant  de 
pourvoir  aux  subsistances  des  trou- 
pes. Sa  conduite  daus  une  circons- 
tance délicate,  et  la  sage  réponse  qu'il 
fit  pour  la  motiver  furent  mal  ,inter- 
prétées  à  la  cour.  On  lui  supposa  des 
toits  et  des  vues  criminelles,  et  des 
ennemis  parvinrent  à  aigrir  tellement 
contre  lui  f esprit  de  Kien-long,  que 
ce  priuce  résolut  de  le  faire  punir  de 
mort.  Uu  des  gendres  de  l'empereur, 
à  qui  le  courrier  porteur  de  cet  or- 
dre était  adressé  ,  fut  chargé  de  le 
faire  exécuter.  Le  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours ,  lorsque  Laï* 
pao ,  le  second  des  ministres  de  la 
cour ,  homme  vénérable  par  son  âge, 
et  respecté  surtout  pour  son  in- 
flexible droiture,  osa  se  jeter  aux 
pieds  de  l'empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chouédé.  Après 
une  courte  énu  me  ration  de  ses  ser- 
vices ,  il  ne  craignit  pas  de  dire ,  en 
"présence  de  tous  les  courtisans,  que 
Chouédé  était  peut-être  le  seul  hom- 
me de  l'empire  qui  fut  sincèrement  at- 
taché aux  intérêts  de  l'état  et  à  la 
personne  de  l'empereur.  11  supplia  le 
monarque  de  révoquer  un  ordre  qu'il 
n'avait  donné  sans  doute  que  sur  de 
faux  exposés.  «  H  n'est  plus  temps, 
v  répondit  Kien  -  long;  il  y  a  cinq 
»  jours  que  le  courrier  est  parti ,  et  il 
»  est  impossible  qu'un  autre  puisse  le 
»  devancer. — Cette  célérité  n'est  pas 
»  sans  exemple ,  répliqua  le  ministre , 
»  et  je  ptie  votre  majesté  de  charger 
»  mon  fils  de  ses  ordres.  — -  J'y  con- 
»  sens ,  reprit  l'empereur  ;  qu'il  parte, 
»  et  aille  annoncer  à  Chouédé  que  je 
»  lui  pardonne.  »  A  l'instant  le  fils  du 
ministre  partit  pour  l'armée.  'Le  pre- 
mier courrier,  comme  tous  ceux  dé- 
péchés  par  l'empereur,  avait  fait  uuc 
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diligence  incroyable.  Il  arriva  préci- 
sément lorsque  Chouédé  s'occupait 
d'une  opération  pressante  et  ma- 
jeure, dont  le  travail  exigeait  encore 
quelques  jours ,  et  que  lui  seul  pou- 
vait termiuer.  Le  gendre  du  monar- 
que lui  annonça  l'ordre  fatal  qu'il 
venait  de  recevoir.  Chouédé,  après 
l'avoir  écouté  avec  respect,  mais  avec 
un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains  ,  répondit  qu'il 
était  prêt  à  obéir.  «  Mais,  ajouta -t-H 
»  d'un  ton  calme  et  tranquille,  vous 
»  que  l'empereur  a  chargé  de  ses  or- 
»  dres ,  et  qui  voyez  l'état  présent 
»  des  affaires ,  il  est  de  votre  devoir 
»  de  prendre  sur  vous ,  même  au 
»  péril  de  votre  tête,  de  me  laisser 
»  vivre  eneore  quelques  jours;  le 
»  bien  de  l'empire,  la  gloire  de  notre 
»  maître  commun  et  le  salut  de  l'ai* 
»  mée  l'exigent.  »  Le  gendre  de  Kiens- 
long  se  trouva  fort  embarrassé.  En 
n'obéissant  pas,  il  se  rendait  cou- 
pable d'un  crime  qu'on  punit  de  mort 
à  la  Chine,  et  en  obéissant,  il  courait 
le  risque  de  faire  périr  toute  l'armée. 
Cette  dernière  considération  l'enhar- 
dit à  prendre  sur  lui  d'accorder  k 
Chouédé  un  délai  de  quinze  jours.  Ce 
délai,  qui  donua  à  celui-ci  le  temps 
de  prendre  et  d'assurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  des 
troupes ,  lui  sauva  la  vie.  Le  fils  du 
ministre  Laï-pao  ,  qui  lui  apportait 
sa  grâce,  arriva  quelques  jours  après. 
Les  nouvelles  preuves  de  zèle  et  de 
fidélité  que  donna  Chouédé  mirent  son 
innocence  dans  le  plus  grand  jour, 
et  les  services  qu'il  rendit  dans  le 
cours  de  cette  guerre  furent  si  bien 
appréciés,  que,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  récompenses  après  la  con- 
quête ,  l'empereur  lui  accorda ,  comme 
au  chef  de  l'armée  et  à  ses  trois  lieu- 
tenants-généraux, l'honorable  préro- 
gative d'entrer  à  cheval  dans  les  cours 
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du  palais.  De  retour  à  Pé-ktng,  et  ren- 
tré à  la  cour ,  Chouéde'  fut  admis  dans 
la  familiarité  de  Kien-long ,  et  ce 
prince  conçut  une  idée  si  avantageuse 
de  sa  vertu  et  de  sa  capacité ,  qu'il  eu 
6t  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Il  l'avait 
sans  cesse  auprès  de  lui ,  et  ne  ré- 
glait rien  sans  le  cousulter.  Cette 
confiance  fut  inaltérable,  etChouédé 
mérita  de  la  conserver  tant  qu'il  vé- 
cut. Ce  ministre  mourut  en  innn,  vi- 

i  4  9  ' 

vement  regretté  de  son  maître  et  de 
tout  l'empire.  Kien-long  fit  placer 
son  portrait  dans  le  hienléang-tsé , 
temple  consacré  en  l'honneur  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  sa- 
gesse et  leur  intégrité.        G— a. 

CHOUET  (  Jean-Kobebt),  né  à 
Geuève  en  i64?>  fit  ses  études  dans 
ta  patrie ,  et  alla  les  continuer  à  Nî- 
mes. Il  n'avait  que  vingt -deux  ans 
lorsqu'il  disputa  la  chaire  de  philoso- 
phie vacante  à  Saumur,  contre  un 
vieux  péripateticien  deSaintongc.  Ce- 
lui-ci, près  de  succomber,  proposa  de 
répondre  sur-le-champ  à  toutes  les 
questions  possibles.  Chouet  subit  le 
premier  cette  épreuve  difficile ,  pres- 
que ridicule,  et  s'en  tira  fort  bien.  11 
demanda  ensuite  a  son  adversaire 
pourquoi  l'on  voit  toujours  la  couleur 
rouge  de  l'arc-en-cicl  dans  sa  partie 
supérieure ,  tandis  qu'on  observe  la 
couleur  verte  dans  sa  parue  inférieure. 
Le  péripateticien  avoua  son  ignorance. 
Chouet  expliqua  le  phénomène,  et  la 
chaire  lui  fut  adjugée.  Ayant  reconnu 
la  supériorité  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes sur  celle  d'Arislote,  il  la  fil  re- 
cevoir dans  l'académie  de  Saumur, 
et,  en  1669,  dans  celle  de  Genève, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  conseil  à  la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort 
.de  Gaspar  Wiss.  Un  graud  nombre 
de  ses  élèves  le  suivit  des  bords  de  la 
fjoire  à  ceux  du  Léman.  «  11  eut ,  dit 
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»  Senehier ,  la  gloire,  peut-être  le  mal- 
»  heur  d'avoir  iJaylc  pour  son  disci- 
»  p'e,  »  Ce  disciple  fut  du  moins  re- 
connaissant, et  parla  toujours  de  son 
maître  avec  éloge.  Chouet  fut  fait  con- 
seiller de  la  république  en  1686,  et 
conserva  dans  le  gouvernement  la  ré- 
putation dont  il  brillait  à  l'académie. 
11  se  montra  négociateur  habile  à  Zu- 
rich et  à  Berne,  avec  li  s  cantons  suis- 
ses ;  à  Soleure ,  avec  l'ambassadeur  de 
France;  à  Turin ,  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  11  préféra,  dans  l'adminis- 
tration ,  la  partie  la  plus  analogue  à 
son  goût  et  à  ses  connaissances  ;  il 
veilla  sur  l'académie,  fit  adopter  de 
sages  règlements  pour  la  bibliothèque 
publique ,  qui  lui  dut  de  grands  ac- 
croissements, mit  en  ordre  les  archives 
de  la  ville,  les  registres  du  conseil ,  et 
mourut  le  1 7  septembre  1 7  5 1 .  Il  avait 
publié  une  Logique  en  latin ,  Genève, 
167a,  in-8°.;  des  thèses  physiques 
De  varia  astrorum  luce,  1674  ,  in- 
4°.  ;  uûe  Lettre  sur  un  phénomène 
céleste  t  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres,  mars  1 685.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  succinct 
sur  la  réformation ,  fait  en  i6q4  ,  et 
des  Réponses  à  des  questions  de  mi- 
lord  Townshend  sur  Genève  an- 
cienne ,  faites  en  i6t)6,  et  publiées 
en  1774*  mais  son  ouvrage  le  plus 
considérable,  qui  est  resté  manuscrit, 
a  pour  titre  :  Diverses  recherches 
sur  Vhistoire  de  Genève ,  sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , 
3  vol.  in- fol.  On  en  trouve  uri  extrait 
dans  le  Journal  lielvétique^  janvier 
1 755*  Chouet  avait  fourni  à  Spon  les 
documents  nécessaires  pour  son  His- 
toire de  Genève.  V — v£. 

CHOLL  (  du  ).  V.  Duchoul. 

CHOUPPES  (Aimard,  marq  uis  de), 
page  du  roi  eu  1625,  volontaire  an 
régiment  des  gardes  en  1628,  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  la  Rochelle, 
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*t  fit  toutes  les  campagnes  du  reste  du 
rèsne  de  Louis  XIII.  Crée'  lieutcnant- 
ge'oéral  d'artillerie  en  i645,  il  com- 
manda cette  arme  à  divers  sièges  jus- 
quen  i65o,  et  obtint  ensuite  uu  régi- 
ment d'infanterie.  Envoyé  en  1647 
pour  négocier  l'alliance  avec  le  duc  de 
Modène,  il  y  réussit,  signa  le  traité, 
et  fut  nommé  maréchal-de-camp.  11 
prit  en  i65i  ,  avec  son  régiment,  le 
parti  du  prince  de  Condé ,  qui  l'en- 
voya à  Madrid  pour  ménager  ses  in- 
térêts. Rentré  dans  le  devoir ,  en  1 655, 
011  le  créa  lieutenant-général.  Il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Guieune;  on  lui 
donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  raccommodement  du  prince 
de  Couti;  il  y  réussit ,  et  Bordeaux ,  la 
Giuenne  et  le  Périgord  rentrèrent 
sous  l'obéissance  du  roi.  Employé  en 
Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti,  il 
s'y  distingua  tellement ,  qu'on  lui  don- 
na ensuite  la  lieutenanec  géoérale  du 
gouvernement  de  Roussillon ,  dont  il 
se  démit  en  1661.  Il  obtint  le  com- 
mandement de  Belle-Islc-en-Mer  en 
1662,  et,  en  16G7,  la  permission 
d'aller  servir  en  Portugal;  il  en  revint 
l'année  suivante  après  la  paix ,  et  ne 
servit  plus.  Il  mourut^n  1677.  Du- 
port-Dutertrc ,  qui  était  son  parent,  a 
publié  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Chouppes ,  Paris,  1755,  2 
parties,  in-12;  ils  commencent  en 
i6a5  ,  et  ne  vont  que  jusqu'à  i(>6o. 

D.LC. 

CHRAMNE.  T.  Clotaire  V\ 
CHRESTIENS,  surnommé  de 
Troyes ,  du  lieu  de  sa  naissance ,  a 
été  l'un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  estimés  du  1  a",  siè- 
cle* C'était  l'usage  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  de  s'attachera  quelques 
uns  des  souverains  que  le  régime  féo- 
dal avait  tant  multipliés.  Chrestiens 
servit  particulièrement  Philippe  d'Al- 
toce,  comte  de  Flandre,  qui  fut  tué 
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devant  St.*Jeau-d'Acre  en  1 191,  et 
mourut  la  même  année  que  son  pro- 
tecteur. Aucun  poète  n'a  été  plus  loué 
de  ses  contemporains;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie ,  Raoul  de 
Houdaiic,  l'auteur  du  roman  du  Che- 
valier à  l'espe'e,  Thibaud,  roi  de 
Navarre,  lui  ont  accordé  les  plus 
grands  éloges.  Chrestiens  méritait  tout 
le  bien  qu'on  a  dit  lui ,  par  l'invention, 
la  couduite,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  H  avait  réussi 
à  donner  à  la  langue  romane  un  ca- 
ractère d'énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  on  ne  la  croyait  pas  sus- 
ceptible, et  il  est  sûr  que  la  langue 
française  fut  alors  plus  près  d'une 
certaine  perfection ,  qu'elle  ne  Ta  été' 
depuis  dans  le  1 6".  siècle.  De  ses  nom- 
breuses productions,  six  seulement 
nous  sont  parvenues  :  I.  le  roman  de 
Perceval  le  Gallois,  translaté  de 
prose  en  vers  d'un  épisode  du  romau 
de  Tristan  de  Léonnois,  par  Luces 
du  Gast  (  1  ).  Cet  ouvrage  ,  dédié  au 
comte  de  Flandre,  ne  contient  pas 
seulement  les  aventures  de  Perceval , 
mais  encore  celles  de  Gauvain,  neveu 
du  roi  Art  us.  Une  observation  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliographes ,  c'est 
que  Chrestiens  n'est  pas  le  seul  auteur 
de  ce  roman;  Gautiers  de  Denet  eu 
fut  le  continuateur ,  et  Manessicr ,  poè- 
te de  la  comtesse  Jcaune  de  Flandre, 
y  mit  la  dernière  main.  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdiér  ont  confondu  cet 
ouvrage  avec  le  roman  du  Graal ,  et 
ont  ajouté  au  nom  de  Chrestiens ,  ce- 
lui de  Manessicr.  IL  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion;  il  contient  les 
aventures  du  chevalier  Yvain,  fils  du 
roi  Uricn.  Galland  l'a  confondu  avec 
le  roman  du  Brut,  Ta  attribué  à  Ru- 

(l) Manuscrit,  bil>!iotlu*que  itnp<-na!e, 
K°.  (5H3«  ;  27  et  73  ,  fonds  <1«  Cuogé.  b\- 
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bert  Wacc,  et,  par  cette  fansse  opi- 
nion ,  a  induit  en  erreur  Bouhier  et 
Brequigny.  1H.  Le  roman  de  Guil- 
laume à"  Angleterre  (manuscrit,  N°. 
(^987  ).  L'histoire  y  est  tellement  dé- 
figurée par  In  fable ,  qu'on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est 
question  dans  ce  poème.  IV.  Le  ro- 
man à'Erec  et  d'Enide  (  mauu.^c. , 
N°*.  6987  et  7518  ) ,  contenant  des 
aventures  de  la  Table  ronde,  Gal- 
land  a  confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  Pcrceval ,  et  Fa  attribuée 
a  un  Raoul  de  Beauvais ,  dont  le  nom 
n'a  jamais  existé  dans  les  fastes  de  la 
romanceric.  V.  Le  roman  de  Cliget, 
chevalier  de  la  Table  ronde  (  manu  se, 
W°.  7518,  et  fonds  de  Cangé,  N°\ 
•27  et  73  ) ,  dont  le  sujet  appartient 
entièrement  à  Ghrestiens  de  Troycs; 
VI.  le  roman  de  Lancelotdu  Lac,  ou 
de  la  Ckarette  (  manusc,  fonds  de 
Cangé,  N°.  73  ) ,  mis  en  vers  d'après 
la  version  en  prose  de  Gautier  Ma  pp. 
L'auteur  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main ,  et  Godefroi  de  Li- 
gny  se  chargea  de  l'achever.  Lacroix 
du  Maine,  Duverdicr et  Fauchet ,  d'a- 

Srcs  le  titre  de  ce  roman ,  en  ont  fait 
eux  ouvrages  différents.  Dans  1rs 
huit  premiers  vers  du  roman  de  Cli- 
gct ,  Ghrestiens  nous  fait  connaître  les 
titres  de  plusieurs  de  ses  productions, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ;  ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations 
d'Ovide  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  le  ro- 
man de  Tristan ,  qui  soit  une  véritable 
perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribués ,  sont  :  I.  le  Cheva- 
lier à  Vespée;  II.  la  continuation  du 
roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde;  III.  le  roman  du  Graal  ;  IV. 
le  roman  de  Troye  ;  V.  le  roman 
de  Parthenopex  de  Blois;  VI.  le 
roman  de  lilanchandin.  Si  les  ouvra- 
ges du  poète  troyen ,  écrits  dans  une 
langue  aussi  difficile  ù  déchiffrer  qu'à 
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entendre,  n'ont  pas  le  mérite  d1nt& 
resser  tous  les  lecteurs ,  ils  peuvent  au 
moins  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  du  12*.  siècle,  et  surtout  faci- 
liter la  comparaison  de  la  langue  fran- 
çaise à  ses  différentes  époques.  R — t. 

CHRÉTIEN  (  Guillaume),  ou, 
comme  on  éci  ivait  alors ,  Chrestian , 
gentilhomme  breton ,  cultiva  la  mé- 
decine avec  succès  dans  le  1 6P.  siècle , 
et  traduisit  en  français  quelques  trai- 
tés d'flippocratc ,  de  Galicn  et  de  Jac- 
ques Sylvins.  Il  est  auJeur  du  Phila- 
lethes  sur  les  erreurs  anatomiques 
de  certaines  parties  du  corps  hu- 
main, naguères  réduites  et  colligées 
selon  la  sentence  de  Galien ,  Or- 
léans, i536,  in-ia.  D'abord  méde- 
cin du  duc  de  Bouillon ,  ensuite  de 
François  1er.  et  de  Henri  II,  il  mou- 
rut vers  i56o.  On  trouve  la  liste  de 
ses  antres  ouvrages ,  devenus  de  peu 
d'intérêt,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  XXX IV.  Ce  dernier 
observe  que  van  der  Linden,  et  son 
continuateur  Mercklein ,  n'ont  point 
connu  ce  médecin.  Eloy,  dans  son 
Dictionnaire,  a  commis  une  faute  bit  11 
plus  grande  qu'une  omission ,  en  con- 
fondant Guillaume  Chrétien  avec  son 
fds  (  Florent  ),  qui  n'a  jamais  exercé 
la  même  profession.  W-— s. 

CHRÉTIEN  (Florent),  fils  du 
précédent ,  né  h  Orléans  le  26  jan- 
vier 1 54 1  »  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  grec- 
que du  célèbre  Henri  Etienne ,  l'hom- 
me de  son  siècle  qui  en  connaissait  le 
mieux  les  beautés  ;  il  fit  de  très  grands 
progrès  sous  un  tel  maître ,  et  mérita 
d'être  nommé  précepteur  du  jeune 
prince  de  Uéarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la 
ville  de  Vendôme ,  où  il  s'était  retiré , 
ayant  été  assiégée  et  prise,  il  tomba 
au  pouvoir  des  catholiques  j  Henri  IV 
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le  délivra  de  leurs  mains  en  payant  sa 
rançon.  Ce  fut  la  seule  marque  de  re- 
connaissance que  lui  donna  ce  prince , 
qui  ne  l'aimait  pas,  sans  qu'on  ait  pu 
«n  savoir  la  cause.  Florent  Chrétien 
réussissait  mieux  à  faire  des  vers  la- 
tins ou  grecs,  que  des  vers  français; 
ceux  qu'il  a  composes  dans  cette  der- 
nière langue  sont  très  médiocres  , 
même  pour  le  temps,  tandis  que  ses 
Vers  grecs  et  latins  sontencore  estimes. 
Il  avait  fait  une  étude  particulière  des 
anciens  poètes,  et  surtout  d'Aristo- 
phane et  d'Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  été  insérées, 
avec  ses  traductions  en  vers  latins  des 
Guêpes,  de  la  Paix  et  de  Lysis- 
irata ,  dans  la  belle  édition  de  ce 
poète  donnée  par  Kuster,  en  1710. 
11  a  traduit  aussi  XAndromaque  et 
le  Cyclope ,  d'Euripide;  les  Sept  de- 
vant Thebes ,  d'Eschyle ,  et  le  Phi- 
loctète  de  Sophocle.  Son  caractère  le 
portait  à  la  satire  ;  il  en  a  publié  deux 
-sous  le  nom  de  François  de  la  Ba- 
ronnie ,  contre  Ronsard,  qui  avait  at- 
taqué les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait 
fait  l'apologie  de  la  Saint-liarthelerai. 
Dans  la  suite ,  il  se  réconcilia  sincère* 
ment  avec  eux,  et  leur  donna  plusieurs 
pi-cuves  d'une  véritable  amitié.  Il  a  eu 
part  à  la  Satire  Ménippée.  Il  mourut 
de  ia  pierre,  à  Vendôme, le  3  octo- 
bre 1 596 ,  dans  sa  66*.  année.  Il  joi- 
gnait à  son  nom,  en  latin,  celui  de 
Quintus,  parce  qu'il  était  le  cinquième 
enfant  que  sa  mère  eût  mis  au  monde, 
et  celui  de  Septimius,  parce  qu'il  était 
né  dans  le  septième  mois.Prosp.  Mar- 
chand dit  que  Florent  Chrétien  était 
i'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
siècle.  On  assure  que,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  abjura  le  calvinisme.  Ses  ou- 
vrages les  plus  recherchés ,  sont  :  I. 
Hymne  génethliaque  sur  la  naissan- 
ce dit  fis  du  comte  de  Soissons,  Pa- 


CHR  455 

ris,  1567,  in-8*.;  II.  le  Jugement 
de  Paris ,  dialogue  joué  à  Entfûen, 
à  la  naissance  du  fils  du  prince  de 
Condé,  Paris,  1567,  in-8«\;  III.  le 
Cordelier,  ou  le  S.  François ,  de  Bu- 
chanan ,  mis  en  vers  français ,  Ge- 
nève, 1567,  û>4°.;  ly.Jephte'y  on 
le  Vœu,  tragédie  traduite  du  latin  dé 
Buchanan,  en  vers  français ,  Paris, 
Rob.  Estienne,  i56^,  in-^°., réimpri- 
mée plusieurs  foi  s  depuis;  V.  les  Quatre 
livres  de  la  vénerie  d'Oppian ,  poète 
grec ,  traduits  en  vers  français ,  Pa- 
ris ,  1575,  in-4°.  ;  VI.  Fabri  Pibra- 
cii  tetrasticha,  grœc.  et  latin,  versi- 
bus  express  a,  Paris,  i584,  *n-4°.; 

VII.  Epigrammata  ex  anthol.  grœ- 
çd  selecta ,  et  latinis  versibus  reddi- 
ta;  Musœi  poëmaiium  de  Leandri 
et  Herûs  amoribus ,  metris  latinis 
expressumy  Paris,   1608,  in-8°.  ; 

VIII.  Histoire  de  notre  temps,  11 
-avait  laisse'  en  manuscrit  beaucoup  de 
notes  précieuses,  que  sa  petite-hlle , 
M™',  de  la  Guerche,  légua  à  l'abbé 
Canaye ,  dont  elle  était  marraine,  etc. 
(  Foy.  Etienne  de  Canaye  ).  W — s. 

CHRÉTIEN  (  Piebre),  né  à  Poli- 
gny,  en  Franche-Comté,  dans  le  16e. 
siècle,  fut  principal  du  collège  de 
celte  ville  jusqu'en  i58o;  il  donna 
alors  sa  démission,  et  entra  au  con- 
seil de  la  ville.11  mourut  en  1604.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Lucanici 
centimes ,  ex  PhanaUœ  libris  de- 
sumpti,  in  quibus  faciès  beUorum 
apud  Belgas  gestorum  reprœsenta- 
tur ,  Besançon ,  1 588 ,  in-40.;  Bruxel- 
les, i5qo,  in-8°.  :  ce  petit  écrit  est 
devenu  rare  ;  c'est  un  tableau  assez  fi- 
dèle des  troubles  qui  agitaient  la  Flan- 
dre; mais  fauteur  s'y  montre  trop 
partisan  du  gouvernement  espagnol 
il  peint,  des  couleurs  les  plus  noires , 
le  malheureux  prince  d'Orange,  et 
ne  rougit  pas  de  prodiguer  les  éloges 
à  Jfcltbasar  Girard,  son  assassin.  (  F. 
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Girard  ).  «—  Chrétien  (  Nicolas  ) , 
sieur  des  Croix,  fut  aussi  un  poète 
médiocre  du  même  temps.  Ne  à  Ar- 
gentan, eu  Normandie,  décrivit  pour 
le  théâtre ,  et  fit  représenter,  eu  1 608 , 
le  Ravissement  de  Céphale ,  pièce  à 
machines ,  qu'il  avait  traduite  de  l'ita- 
lien. Il  donna  ensuite  successivement  : 
les  Portugais  infortunes,  tragédie; 
Amnon  et  Thamar,  tragédie;  Al- 
boin,  ou  la  Vengeance,  tragédie,  et 
les  Amantes,  ou  la  Grande  pasto- 
relle.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq 
actes,  avec  des  intermèdes  ou  des 
chœurs.  Elles  furent  imprimées  à 
Rouen ,  de  1 608  à  1 6 1 3 ,  et  le  recueil 
en  est  rare  et  recherche  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  connaître  la  marche 
de  1  art  dramatique  en  France.  On  a 
encore  de  lui  /e$  Royales  Ombres 
(  en  vers  ) ,  Rouen ,  1611,  in-8 

W— s. 

CHRÉTIEN.  Foy.  Plessis  (  Tous- 
saint du  ). 

CHHÉriEN  (  Gilles-Louis),  né 
à  Versailles  en  1 754 ,  premier  vio- 
loncelle à  l'Opéra,  nommé,  au  con- 
cours de  1785,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  et  des  concerts  particuliers 
de  la  reine.  Privé  de  sa  place  par  la 
révolution ,  il  sut  trouver  une  ressour- 
ce eu  faisant  des  portraits  au  physio- 
notrace,  instrument  qu'il  avait  d'a- 
bord imaginé  pour  son  amusement, 
et  dont  l'iuvention  lui  a  été  faussement 
contestée  par  M.  Quenedey.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  la  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle , 
certaine ,  et  comme  art ,  ou  Gram- 
maire et  Dictionnaire  musical,  Pa- 
ris, 181 1 ,  in-8".,  avec  un  cahier  de 
planches  in-40.  La  pratique  et  la  théo- 
rie de  Tai  t  musical  sont  traitées  dans 
cet  ouvrage ,  fruit  de  treute  années  de 
travail ,  d'une  manière  absolument 
neuve.  L'auteur  a  su  établir  avec  soli- 
dité des  principes  dont  iJ  a  tiré  des 
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conséquences  heureuses.  On  trouve 
aussi  dans  cette  sorte  de  grammaire 
beaucoup  d'idées  sur  la  philosophie  de 
l'art ,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons,  qui  sera  combattue  par  les 
physiciens ,  mais  dont  une  expérience 
continuelle  justifie  l'emploi  pour  le 
charme  de  l'oreille.  L'ouvrage  de  Chré- 
tien a  mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbres compositeurs,  MM.  Grétry, 
Martini  et  Lesueur.  Chrétien  est  mort 
le  4  mars  181 1  ,  au  moment  où  il  ter- 
minait la  gravure  des  planches  de  son 
ouvrage ,  qu'il  a  laite  lui-même.  Z. 

CHHIST  (Jean-Frédéric),  naquit 
à  Cobourg,  en  avril  1700.  Son  père 
était  conseiller  du  duché  de  Saxe,  et 
directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il 
inspira  de  bonne  heure  a  son  fils  le 
goût  des  lettres  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  succès.  Christ  n'avait  que  treize  v 
ans  quand  il  fit  imprimer  à  Cobourg 
quelques  morceaux  de  l'histoire  d'Al- 
lemagne; il  publia  successivement  di- 
vers fragments  de  cet  ouvrage,  depuis 
1 7 1 4  jusqu'à  1 7 1 8,  époque  à  laquelle 
il  commença  à  se  livrer  à  un  nouveau 
genre  d'études.  Les  auteurs  de  l'anti- 
quité, qu'il  avait  trop  négligés ,  devin- 
rent sa  lecture  la  plus  chère.  11  se 
rendit  à  Iéna  pour  entendre  les  leçons 
des  professeurs  de  l'université ,  et  il 
y  apprit  le  droit  et  la  philosophie.  Il 
revint  à  Cobourg,  où  ses  nouvelles  con- 
naissances hii  firent  de  nouveaux  amis. 
Le  baron  de  Wolzogcu ,  premier  mi- 
nistre du  duché  de  Saxe,  fut  si  charme 
de  sa  conversation  qu'il  voulut  que  ses 
enfants  allassent  aussi  étudier  à  l'uni- 
versité de  léna;  il  en  coufia  la  con- 
duite à  Christ,  qui  obtint  la  permission 
de  professer  sans  avoir  besoin  d'être 
maître-ès-arts.  Le  concours  des  audi- 
teurs accourus  pour  l'entendre  était 
si  nombreux  que  le  nouveau  profes- 
seur était  souvent  oblige ,  pour  préve- 
nir la  trop  grande  afiluenec,  de  com- 
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mencer  ses  leçons  dès  cinq  heures  du 
matiu.  11  avait  publié,  en  1724, 
Quelques  esquissas  de  l'histoire  de 
la  peinture  moderne ,  en  allemand. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  son  Commen- 
tatio  de  consensu  urtium ,  Halte , 
1726,  ùi-4'.  H  ne  se  passait  point 
d'année  que  Christ  ne  mît  au  jour  quel- 
ques dissertations  philologiques,  ou 
sur  quelque  point  d'histoire  ;  il  était 
infatigable  au  travail  ;  il  arrivait  sou* 
vent  qu'il  publiait  dans  la  même  an- 
née trois  et  quatre  ouvrages  sur  diffé- 
rents sujets.Cetle  grande  application  ne 
l'empêchait  pas  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  enfants  du  baron  de  Wolzogen. 
Le  comte  de  Bunau ,  chancelier  du  roi 
de  Pologne,  qui  avait  lu  les  ouvrages  de 
Christ,  voulut  aussi  lui  confier  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Frédéric  s'en  chargea  en 
1 729  'y  mais  avant  de  se  rendre  à  Leip- 
zig, où  il  devait  conduire  sou  nouvel 
élève ,  il  reçut  dé  l'université  de  léna 
le  titre  de  maîlre-ès-arb.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  même  année,  professeur 
d'histoire,  et  il  remplit  cetle  place  pen- 
dant quatre  ans ,  au  bout  desquels  il 
partit  avec  son  élève  pour  visiter  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Italie.  Il  revint  à  Leipzig,  où  il  fut 
nommé,  en  1 740,  professeur  de  poé- 
sie. Il  a  publié  un  grand  nombre  de 
vers  latins  faits  pendant  et  depuis  ses 
voyages.  Quoique,  doué  par  la  nature 
d'une  complcxion  vigoureuse ,  il  l'usa 
en  peu  d'années  pai  l'excès  du  travail, 
et  il  n'était  âgé  que  de  cinquante -six 
ans  lorsqu'il  mourut  à  Leipzig,  le  3 
août  1756.  Christ  avait  publié,  en 
1 745  une  Dissertation  sur  les  vases 
murrhins  des  anciens,  où  il  faisait 
preuve  de  vastes  connaissances  dans 
cette  partie.  On  peut  voir  dans  Meusel 
et  dans  Adclung  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  plus  importants 
sont  :  I.  Dictionnaire  des  mono- 
grammes. Cet  ouvrage ,  écrit  en  alle- 
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mand,  parut  à  Leipzig  en  1747»  in- 
8°.  Il  fut,  trois  ans  après,  traduit  en 
français,  et  publié  à  Paris  en  1750, 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes ,  lettres  initiales  ,  Zc- 
gogriphes ,  rébus,  sous  lesquels  les 
peintres ,  les  graveurs  et  les  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms  ;  traduit 
en  français  par  SeWus ,  et  augmenté 
de  plusieurs  suppléments  ,  in  -  8°. 
J)ans  l'intention  de  douner  une  expli- 
cation des  chiffres  dont  les  anciennes 
gravures  sont  marquées,  Christ  avait 
formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, surtout  de  celles  d'anciens  maîtres 
allemands ,  et ,  pour  acquérir  quel- 
que connaissance  des  pratiques  de 
l'art,  il  s'était  exercé  à  graver  à  l'eau- 
forte.  On  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  des  estampes  gravées 
par  lui  ;  elles  sont  toutes  au-dessous 
^u  médiocre.  On  lui  reproche  d'avoir 
mis  beaucoup  de  confusion  dans  sou 
Dictionnaire  des  monogrammes;  il 
se  perd  souvent  en  mauvais  raisonne- 
ments pour  donner  des  explications 
qu'il  ne  paraît  pas  comprendre  lui- 
même.  C'est ,  malgré  tous  ses  défauts , 
le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  II.  Noctes  acade- 
micœ,  Halle,  1727-21) ,  4  part.  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur 
plusieurs  points  de  philologie,  d'his- 
toire du  droit  romain,  et  de  littérature 
classique.  Ou  trouve  en  tête  une  plan- 
che gravée  pr  lui-même.  111.  Ori- 
gines Longobardicœ ,  Halle ,  1 728 , 
in-4°.  On  y  trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichtenau  et  de  quelques  autres 
historiens  du  moyen  âge,  d'après  d'an- 
ciens manuscrits.  IV.  De  Nie.  Ma- 
chiavello  libri  III,  Leipzig,  1701 , 
in-4".;  c'est  une  apologie  de  Mac- 
chiavcl.  V.  Il  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières 
Chiliades  de  la  Dactyliotheca  uni' 
versalis ,  Leipzig  ,  1755  et  1756 
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(  yoy.  Lippert).  Les  travaux  philo- 
logiques de  Christ  sont  en  grand 
nombre  ;  le  plus  considérable  est  un 
Commentaire  sur  les  dix  premiers  li- 
bres de  Titc-Live  ;  on  le  trouve  dans 
l'édition  de  cet  historien  ,  donnée  à 
Amsterdam' en  1 74 1  >  Par  Drakcn- 
borch ,  in-4°.  Christ  a  aussi  public 
quelques  dissertations  sur  les  Fables 
de  Phèdre ,  et  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  en  reconnaître  l'authenticité; 
Auctarium fabularum  quorumdam 
Phœdri,  nec  Phœdri ,  1747,  in- 
8\;  Fabularum  veterum  Msopia- 

rum  libri  duo,  è  quibus  pleraque  

passim  reperisse  eum ,  qui  Phœdri 
subnomine  fertur,  verisimiie  est, 
1748,  in-4".  A— s. 
CHRISTIAN  Ier.,  roi  de  Danemark, 
filsdeThicrri-le-Fortuné,  comte  d'Ol- 
denbourg, et  de  sa  seconde  femme 
Hedwige ,  héritière  de  Sleswig  et  de 
Holstein,  naquit  en  i4^5. A  la  mort 
de  Christophe  de  Bavière,  décédé  sans 
postérité  en  1 448 ,  les  trois  royaumes 
du  Nord, alors  réunis,  durent,  d'après 
Ja  convention  de  Calmar,  élire  en  com- 
mun un  nouveau  souverain. Cependant 
les  états  de  Suède  nommèrent  Charles 
Camitson  pour  régner  sur  leur  pays; 
les  Danois  assemblèrent  une  diète 
particulière,  et  fixèrent  leur  choix  sur 
Adolphe,  duc  de  Sleswig.  Ce  prince , 
s'excusant  sur  son  âge  avancé,  refusa 
la  royauté,  et  invita  les  Danois  à  pren- 
dre pour  roi  Christian ,  comte  d'Ol- 
denbourg, son  neveu  et  son  héritier. 
Ils  acceptèrent  cette  proposition,  et 
Christian  se  rendit  à  Lunden,  où  il  fut 
proclamé  roi.  La  Nonvège  suivit 
l'exemple  du  Danemark.  Christian 
chercha  aussi  à  obtenir  la  couronne 
de  Suède;  mais  Charles  avait  gagné 
l'affection  des  Suédois.  L'île  de  Got- 
land  était  occupée  par  Éric  de  Pomé- 
ranie  ,  autrefois  souverain  des  trois 
royaumes,  alors  chef  de  pirates.  Pressé 
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par  Charles,  il  céda  l'île  â  Christian , 
qui  conclut  une  trêve  d'un  an  avec  les 
Suédois.  Charles  était  parvenu  en 
1449  à  se  faire  élire  roi  de  Norwè- 
çc  ;  mais  Christian  parvint  à  lui  enle- 
ver cette  couronne.  Les  deux  mo- 
narques y  après  quelques  invasions 
-sans  résultat  de  part  et  d'autre,  si- 
gnèrent, en  i453,  une  trêve  qui  fut 
prolongée  plusieurs  fois,  sans  pouvoir 
couclurc  la  paix.  Christian  avait  dans 
ses  intérêts  plusieurs  nobles  et  les 
évêques  de  Suède.  Aidé  de  ces  der- 
niers ,  il  entra  en  Suède  en  1 4^G. 
Bcngtson ,  archevêque  d'Upsal  ,  se 
met  à  la  tête  de  ses  vassaux ,  pille  les 
domaines  de  Charles  ,  l'assiège  dans 
Stockholm,  et  le  force  à  prendre  la 
*fuite.  Christian  s'avance  avec  une  flotta 
considérable  ;  la  capitale  lui  ouvre  ses 
portes,  et  il  est  couronné  à  Upsal. 
Voulant  aussitôt  assurer  la  réunion 
des  trois  royaumes,  il  confirma  les 
prérogatives  du  clergé ,  fit  des  libérali- 
tés aux  églises,  et  combla  Bengtson  de 
bienfaits.  Les  états  .de  Sleswig  et  du 
Holstein  le  choisirent,  en  1 55g,  pour 
souverain,  et*  comme  suzerain, il  se  fit 
rendre  hommage  par  la  ville  de  Ham- 
bourg, dont  il  confirma  les  privilèges. 
Sa  trop  grande  confiance  dans  l'arche- 
vêque d'Upsal  pensa  lui  être  funeste. 
En  partant  pour  la  Finlande  ,  où  il 
allait  s'opposer  aux  incursions  des 
Busses,  il  l'avait  chargé  d'établir  un 
impôt.  A  son  retour ,  en  1 463 ,  il 
trouva  partout  des  indices  d'un  sou- 
lèvement prochain.  Croyant  aperce- 
voir quelque  intelligence  entre  l'ar- 
chevêque et  les  mutins  ,  il  s'assura 
de  sa  personne.  Voulant  ensuite  pré- 
venir l'effet  des  foudres  de  l'Église  v 
déjà  lancées  contre  lui  par  Pic  II,  il 
forma  une  congrégation  d'ecclésiasti- 
ques, à  laquelle  il  remit  l'exposé  de  ces 
griefs  contre  Bengtson  ;  la  commis- 
sion était  si  délicate ,  qu'ils  prirent  le 
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jMrti  de  ne  rien  prononcer.  Christian, 
impatient,  emmena  son  prisonnier  à 
Copenhague.  A|ors  Kettil  Garlson  Va- 
sa,  évêque  de  Linkœping,  et  neveu  de 
Bengtson,  qui  avait  inutilement  offert 
à  Christian  vingt-quatre  cautions  pour 
mettre  son  oncle  en  liberté,  excita  un 
soulèvement,  et  fit  déclarer  le  roi  de 
Danemark  déchu  de  tous  ses  droits  sur 
la  Suède.  Christian  ,  après  l'avoir 
combattu  par  des  manifestes ,  où  il  se 
justifiait,  réunit  des  forces,  battit  Ket- 
til ,  qui  assiégeait  Stockholm  ;  de- 
fait  à  son  tour,  il  se  réfugia  dans  celte 
ville,  où  il  soutint  un  siège  long  et 
meurtrier;  mais  étant  retourné  eu  Da- 
nemark, la  garnison  fut  réduite  par 
Charles,  que  les  mécontents  avaient 
rappelé.  Cependant  les  Suédois  se  dé- 
clarèrent encore  une  fois  contre  ce 
prince.  Excommunié,  battu  et  assiégé 
dans  Stockholm,  il  renonça  de  nou- 
veau à  la  couronne  en  1 46*5  ,  et  la 
Suède  fut  en  proie  à  la  tyrannie  des 
ecclésiastiques.  Alors,  on  parla  d'élire 
un  administrateur  du  royaume;  Beng- 
tson  eut  recours  à  Christian ,  qui ,  fati- 
gué de  tant  de  révolutions,  montra  peu 
d'empressement.  La  Suède ,  déchi- 
rée par  une  guerre  intestine,  rappela 
Charles.  Les  hostilités  recommencèrent 
*n  1 468,  entre  ce  prince  et  Christian  ; 
l'avantage  resta  enfin  au  premier ,  qui 
à  sa  mort,  en  1470,  nomma.  Sien 
Sture  administrateur.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  trône  n'était 
pas  vacant.  Ce  monarque,  après  avoir 
écrit  aux  états  pour  leur  rappeler  ses 
droits ,  parut  devant  Stockholm  en 
1 47 1 ,  et  essaya  de  faire  accepter  des 
propositions  de  paix.  Instruit  que 
Sture  rassemblait  des  troupes ,  il  mit 
son  armée  à  terre,  et  se  fit  rendre 
hommage  à  Upsal.  Obligé,  par  l'ap- 
proche  de  Sture,  de  rentrer  dans  son 
camp,  il  fut  blessé,  défait,  et  retour- 
na en  Danemark,  où,  suivant  le  rap- 


CHR  4$o 

port  des  historiens,  il  renonça  pour 
toujours  à  la  cou ro nue  de  Suède.  Ce 
prince  profitant  d'un  instant  de  calme, 
eu  i455, avait  réuni  au  domaine  de 
la  couronne  les  portions  que  les  rois , 
ses  prédécesseurs ,  avaient  aliénées,  il 
eut  des  démêles  avec  le  St.-Siége  ,  ait 
sujet  de  la  nomination  à  l'archevêché 
de  Drontheim.  En  i456,  il  conclut 
avec  Charles  VU  le  premier  traité  qui 
ait  existe  entre  la  Fiance  et  le  Dane- 
mark. Les  deux  rots ,  également  enne- 
mis des  Anglais,  s'y  promettent  des 
secours  mutuels  contre  ces  insulaires, 
les  Suédois  et  les  villes  anséaUqur>. 
Le  roi  de  France  termina  aussi  le  dif- 
férend qui  partageait  l'Écosse  et  le 
Danemark ,  au  sujet  de  la  possession 
des  îles  Orcades  et  de  Shetland.  Elles 
fuient,  en  1468 ,  engagées  à  l'Écosse. 
-Christian  eut  des  contestations  sérieu- 
ses avec  son  frère  Gerhard,  qu'if  avait 
établi  administrateur  du  Slcswig  et  du 
Holstein ,  et  qu'il  en  chassa ,  à  cause 
de  sa  conduite  tyrannique.  Christian, 
pour  se  faire  relever  du  vœu  inconsi- 
déré d'entreprendre  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte,  se  mit  en  route  pour 
Rome  en  i/^nS.  il  était,  ainsi  que  toute 
sa  suite,  en  habit  de  pèlerin,  et  il  of- 
frit au  S.  Père  des  harengs,  de  la  mo- 
rue et  des  peaux  d'hermine.  Sixte  IV 
traita  le  roi  avec  distinction ,  le  combla 
de  dons  magnifiques,  et  lui  accorda  la 
permission  d'établir  une  université 
dans  ses  états.  Christian  était  à  peine 
de  retour  en  Danemark  que  l'empereur 
l'invita  à  venir  à  Cologne ,  pour  servir 
d'arbitre  entre  l'archevêque  et  le  cha- 
pitre, dont  les  démêles  allaient  exciter 
la  guerre  entre  l'empire  et  Charles-le- 
Téraérairc.  Christian ,  après  avoir  fait 
un  voyage  inutile,  ne  s'occupait  que 
du  bonheur  de  ses  sujets ,  lorsqu'il 
mourut  le  mai  1 481 .  Tous  les  his- 
toriens rendent  justice  à  l'humanité, 
a  la  libéralité  de  ce  prince.  Quelquefois 
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rappela  la  bulle  d'excommunication 
lancée  contre  les  ennemis  de  Trolle , 
et  ajouta  que  le  roi,  comme  prince, 
pouvait  tenir  la  promesse  d'oublier  le 

Sassé;  mais  qu'eu  qualité  d'exécuteur 
es  arrêts  du  Saint-Siège,  il  devait 
exterminer  les  herétiq  ues.  Le  concours 
de  Trolle  était  nécessaire.  Les  histo- 
riens suédois  rapportent  que  sa  con- 
science se  révolta  à  l'idée  d'accuser  ses 
compatriotes.  Cependant,  le  7  nov. 
1 52o,  il  s'avance  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  expose  ses  griefs ,  demande  la 
punition  des  hérétiques.  Le  roi  nom- 
me une  commission  ,  les  accusés  y 
comparaissent.  Christine,  veuve  de 
l'administrateur ,  y  est  citée  ;  elle  se 
présente  avec  une  noble  assurance , 
rappelle  à  Christian  ses  serments  , 
et ,  pour  justifier  la  mémoire  de  son 
époux,  montre  le  décret  rendu  par 
le  sénat  en  i5i 7  ,  et  approuvé  par 
le  légat.  Christian  voit  avec  joie  cet- 
,  te  pièce  entre  ses  mains  j  elle  devient 
la  liste  de  proscription.  Les  accusés 
sont  enfermés  dans  le  château  et  décla- 
res coupables  par  la  commission.  Aus- 
sitôt Chrisîian  ordonne  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
your  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque 
deLinkœping,  qui  montra  la  réserve 
insérée  sous  "son  sceau,  fut  excepté. 
Des  bourreaux  envoyés  aux  prison- 
niers leur  annoncent  qu'ils  louchent 
tà  leur  dernière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8, 
on  ferme  les  portes  de  la  ville ,  des 
ioldats  remplissent  les  rues  ;  on  dé- 
fend aux  habitants  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A  raidi,  les  prisonniers 
sont  amenés  sur  la  grande  place.  Un 
sénateur  danois  annonce  au  peuple 
que  leur  châtiment  est  juste.  L'évêque 
de  Skara,  un  de  ces  infortunés,  accuse 
la  perfidie  du  roi,  le  dénonce  à  la 
vengeance  divine,  et  le  menace  de 
celle  du  peuple  j  d'autres  font  aussi 
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entendre  leurs  voix;  elles  sont  étouf- 
fées par  le  bruit  des  gens  de  guerre 
et  les  sanglots  des  assistants.  Quatre» 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sous 
la  hache  des  bourreaux  en  présence 
de  Christian.  Le  lendemain ,  on  dressa 
des  potences,  les  supplices  continuè- 
rent Le  corps  de  Sture  et  celui  de  son 
fils  furent  déterrés.  Christian  voulait 
que  tous  les  cadavres  restassent  en- 
tassés au  milieu  de  la  place  ;  mais 
dans  la  crainte  qu'un  tel  spectacle  n'ex- 
citât la  fuieur  du  peuple ,  on  les  fit 
transporter  hors  de  la  ville,  où  ils 
furent  brûlés.  La  veuve  de  Sture  se 
vit  réduite  à  demander  la  vie.  D'autres 
exécutions  eurent  lieu  dans  les  pro- 
vinces. Tandis  que  des  hommes  de 
sang  conseillaient  à  Christian  ces 
cruautés,  Othon  Krumpen,  général 
de  son  armée,  révolté  de  tant  de  bar- 
barie ,  quitta  son  service.  Norby,  ami- 
ral de  sa  flotte,  alors  à  l'ancre  devant 
llle  de  Gotland,  donna  asyle  à  plu- 
sieurs proscrits.  Après  ce  massacre, 
Christian  publia  une  proclamation 
pour  justifier  sa  conduite ,  qui,  disait-* 
il ,  pouvait  seule  assurer  la  tranquil- 
lité de  l'état.  Un  cdil  défendit  aux 
paysans  d'avoir  des  armes  chez  eux. 
bientôt  après,  Cl)  1  istian  se  mit  en  rou- 
te pour  le  Danemark  :  la  terreur  ac- 
compagna ses  pas.  11  fit  élever  des 
échafauds  dans  toutes  les  villes  qu'il 
traversa;  l'enfance  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  sa  rage  sanguiuaire,  et  quel- 
quefois il  se  montra  plus  cruel  que  les 
bourreaux  qu'H  punit  d'un  mouve- 
ment d'humanité.  Enfin ,  ce  prince 
ne  quitta  leur  pays  qu'après  avoir  im* 
molésix  cents  personnes  au  désir  d'as- 
surer son  pouvoir.  Regardant  néan- 
moins ces  mesures  comme  insuffisan- 
tes, il  laissa  partout  de  nombreuses 
garnisons.  A  peine  de  retour  en  Daue? 
mark,  où  il  signala  aussi  sa  cruauté  > 
il  fil  un  voyage  dans  les  Pays-lias ,  où 
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se  trouvait  alors  Charles-Quint.  Il  vou- 
lait lui  demander  son  appui  contre  le 
ducdeHoIsteiu,  son  onde,  avec  lequel 
il  était  en  différend ,  et  contre  les  Lu- 
beckois,  toujours-  prêts  à  secourir  la 
Suède.  Lorsqu'il  revint  à  Copenhague, 
toute  la  Suède  était  en  armes.  La  ty- 
rannie de  Slaghock  avait  excité  un 
soulèvement  général;  il  rappela  cet 
homme  atroce ,  mais  il  lui  donna  f  ar- 
chevêché de  Lund.  Peu  de  temps 
après,  il  le  fit  brûler  vif,  pour  apai- 
ser le  ressentiment  du  pape ,  qui  avàit 
envoyé  en  Danemark  un  légat  chargé 
de  prendre  connaissance  du  meurtre 
des  évêques  compris  dans  le  massacre 
de  Stockholm. Christian ,  pour  mériter 
la  bienveillance  du  pape,  changea  tout 
ce  qui,  dans  ses  lois ,  tenait  au  luthé- 
ranisme, pour  lequel  il  avait  manifesté 
beaucoup  de  penchant,  et  le  légat  ju- 
gea qu'il  devait  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Vasa  s'était  échappé  de  sa  prison, 
il  avait  levé  l'étendard  contre  les  Da- 
nois. La  nouvelle  de  ses  succès  causa 
les  plus  vives  alarmes  à  Christian ,  qui 
apprit  bientôt  que  les  états  assembles 
a  Wadstena  l'avaient  déclaré  déchu 
de  la  couronne.  Le  seul  Norby  empê- 
chait Stockholm  de  tomber  au  pou- 
voir des  insurges;  mais  la  garnison  se 
mutinait,  faute  de  paie.  Trolle,  et  un 
autre  prélat  de  son  parti,  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté,  partirent  secrètement. 
Aigri  par  les  mauvaises  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède ,  et  par  l'impuissance  d'y  en- 
Toyer  des  secours,  Christian  reçut  fort 
mal  les  deux  évéques.  11  expédia  des 
ordres  aux  gouverneurs  danois  ,  de 
meure  à  mort  tous  les  rebelles  dont  ils 
pourraient  se  saisir.  G  tte  mesure  ache- 
va de  ruiner  son  parti.  Plusieurs  offi- 
ciers danois  se  rendirent  à  Gustave. 
Norby  conservait  encore  à  Christian , 
Stockholm,  Calmar  et  Abo ,  trois  pla- 
ces regardécscomine  les  clefs  du  royau- 


me; mais  bientôt  les  Lubeckoîs  vinrent 
l'inquiéter;  ils  tentèrent  même  une 
attaque  sur  les  côtes  dn  Danemark* 
Christian,  qui,  depuis  long- temps  , 
desirait  les  accabler  de  sa  vengeance, 
voulut  engager  son  oncle  Frédéric  à 
faire  une  diversion  sur  leur  territoire. 
Déjà  il  s'était  abouché  avec  ce  prince 
à  Colding,  afin  de  lui  donner  l'iuves» 
titure  du  duché  de  Holstcin  ;  mais  pré* 
voyaut  qu'il  éprouverait  des  difficultés 
a  obtenir  la  prestation  de  foi  et  hom- 
mage, il  avait  fait  dresser  pendant  la 
nuit  des  potences  devant  les  maisons 
où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite 
de  son  oncle  :  ce  moyen  irrita  plus 
qu'il  n'effraya.  Frédéric  ne  consentit  à» 
rien ,  et  rompit  la  conférence  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  noblesse.  Durant 
le  cours  de  ces  différends,  terminés» 
enfin  par  la  médiation  des  princes 
voisins,  Christian  avait  donné  aux 
Holstenois  de  justes  sujets  de  mécon- 
tentement ;  ses  allies  s'étaient  refroi- 
dis ;  il  hasarda  néanmoins  une  entre- 
prise, qui  n'eût  pu  réussir  qu'à  nu 
prince  aimé  de  ses  sujets  et  con- 
sidéré de  ses  voisins*.  Il  publia  deux 
rodes  ,  dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ne  se  mor.* 
trerait  plus  en  public  avec  l'appareil 
du  luxe;  qu'il  serait  tenu  à  la  rési- 
dence ;  que  la  juridiction  temporelle 
des  évêques  serait  supprimée;  qu'il  ne 
serait  plus  permis  de  léguer  des  biens 
fonds  aux  couvents;  que  l'usage  de 
vendre  et  d'échanger  les  paysans  se- 
rait aboli  ;  que  les  paysans  maltraités 
par  leur  seigneur  auraient  le  droit  de 
quitter  sa  terre  ;  enûn  qu'il  ne  serait 
plus  permis  de  piller  les  effets  naufra- 
gés. Ces  mesures  sages  et  humaines 
étaient  mêlées  à  d'autres  qui  fournis- 
saient à  tous  les  citoyens  des  motifs 
de  plainte  fondés.  On  murmurait  ge* 
néralcraent  de  l'altération  de*  mon- 
naies et  du  fardeau  insupportable  des 
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taxes.  Les  e'vèques  et  les  sénateurs  jut- 
landais,  instruits  des  dispositions  du 
peuple, formèrent  les  premiers  Icdcs- 
.srin  de  se  révolter  contre  le  roi.  Ils 
s'assemblaient  en  secret  depuis  quel- 
que temps.  Vers  la  fin  de  i  5*2*2,  ils 
avaient  dresse  un  acte  par  lequel  ils 
renonçaient  à  leur  serment  de  fidélité, 
déclaraient  Christian  déchu  de  tons 
ses  droits,  et  olfi aient  la  couronne  à 
son  oncle  Fre'déric.  Munk,  un  des 
juges  de  la  province,  fut  envoyé  à 
Frédéric  pour  lui  communiquer  cette 
résolution.  Le  roi„ qui  avait  conçu  des 
soupçons,  convoqua  la  noblesse  de 
Jutiand  à  Cailundborg,  en  Sélande  : 
perioniiC  ne  s'y  rendit;  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  pour  le  ï5 
janvier  i  $l3à  Aarhuus,  en  Jutiand,  et 
partit  pour  cette  province.  Son  arrivée 
força  les  conjurés  de  hâter  l'exécution 
de  leurs  desseins.  Ils  murent  a  V  iborg, 
se  lient  par  de  nouveaux  serments, 
et  dressent  deux  actes.  Par  l'un ,  ils 
signifient  au  roi  qu'ils  renonecut  à  sou 
obéissance  et  le  déposent  ;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à  venir 
prendre  possession  du  trône.  Munk 
est  encore  chargé  de  remettre  ces  deux 
actes.  Il  va  au-devant  du  roi,  qu'il  ren- 
contre à  Veilc,  et  lui  fait  demander 
audience.  Christian  l'accueille,  et  le 
fait  souper  avec  lui.  Le  ton  de  fran- 
chise que  Munk  met  dans  ses  dis- 
cours bannit  tout  soupçon  de  l'esprit 
du  roi.  Munk,  en  sortant,  laisse,  com- 
me par  mégarde,  un  de  ses  gants,  et 
Va  aussitôt  faire  préparer  un  bateau 
pour  quitter  la  ville  au  point  du  jour. 
Le  lendemain,  un  page  aperçoit  le 
gant,  et  y  trouve  une  lettre  cachetée; 
il  la  porte  au  roi ,  qui  lit  l'acte  de  re- 
nonciation à  son  obéissance,  fonde 
sur  ses  cruautés  et  son  mauvais  gou- 
veruemeut.  Transporté  de  fureur,  il 
fait  courir  après  Munk,  qui  déjà  avait 
rempli  *»a  commission  auprès  de  Frc- 
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déric.  Christian  apprend  bientôt  que 
les  Jutlandais  prennent  les  armes,  et 
qire  son  oncle,  eu  acceptant  la  cou- 
ronne, a  promis  de  leur  conduire  de 
puissants  secours.  Ses  efforts  pour 
faire  revenir  les  Jutlandais  en  sa  fa- 
veur n'aboutirent  qu'à  produire  une 
nouvelle  déclaration  contre  lui.  Il  fut 
plus  heureux  eu  Fionîe  et  en  Sélande, 
où  les  paysans  était  ni  reconnaissants 
de  l'espèce  de  liberté  qu'il  leur  avait 
promise.  La  Scauie  l'assura  de  sa  fi- 
délité. Les  Jutlandais,  de  leur  côté, 
écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhor- 
ter à  secouer  le  joug  du  tvran,  et  me- 
naçaient de  punir  quiconque  s'arme- 
rait pour  lui.  Au  moment  où  l'on  s'at- 
tendait a  voir  éd  iter  la  guerre  civile, 
Christian  effrayé  abandonna  sa  pro- 
pre cause.  Il  quitta  le  Danemark  le 
i4  -t vi  il   1 5 *2 5 ,  emmenant  sur  sa 
flotte  la  reine  ,  ses  enfants ,  ses  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne,  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles,  1 1  Sigc- 
biile,  que  l'on  fut  obligé  d'embarquer 
caehée  dans  un  coffre,  p  »ur  la  dérober 
à  la  fureur  du  peuple.  A  peine  Chris- 
tian élail-il  en  nier,  qu'un  coup  de  vent 
disprsi  ses  vaisseaux;  il  fut  jeté  sur 
la  eôle  de  iSniwè^e,  fl  n'arriva  à  I 
Veerc,  en  Zélande,  qu'après  avoir  t 
couru  les  pins  grands  dangers.  Char-  t 
h  s-Ooint  et.«it  en  I*.  pagne,  et  ce  mo-  1 
narqne  se  contei.ta  u'e<  rii  e  à  Frédéric,  I 
à  l,i  noblesse  de  Jutiand  et  à  la  ville  ] 
de  Lubeek ,  pour  leur  défendre  d'agir  I 
contre  Christian.  Cependant ,  celui-ci  o 
chetvha  t»us  les  moyens  de  réparer  li 
ses  Devers.  Après  avoir  intéressé  à  sa  *f 
cause  p  usieurs  princes  d' \lh  magne  1'; 
et  de  riches  banquiers  hollandais,  il  '.} 
parvint  a  rassembler  un  corps  d.  ti  ou-  !o 
pes  et  à  équiper  une  Botte*  Anivé  en.  i.\ 
î  iîj  i  à  Opslo  ,  alors  capitale  de  la  lie 
Norwège ,  il  publia  un  manifeste,  où  il  le, 
promettait  un  pardon  absolu.  Une  par-  jm 
tic  de*  étais  s'assembla.  Le  senat  uor-  u* 


Digitized  by  Google 


CHR 

wcgten  manda  à  Frédéric  qu'il  retour- 
nait à  son  ancien  roi  ;  cette  lettre  sem- 
blait pourtant  dictée  par  la  crainte.  Les 
troupes  de  Christian ,  après  avoir  ob- 
tenu des  succès  contre  les  Suédois, 
échouèrent  dans  de  nonvclles  tentati- 
ves. Attaqué  dans  son  camp  par  les 
flottes  danoise  et  anséatique,  il  se  ren- 
ferma dans  la  ville  ;  ses  vaisseaux  de- 
vinrent la  proie  des  flammes.  Dépour- 
vu de  toutes  ressources ,  il  fit  proposer 
un  accommodement  aux  généraux  da- 
nois. Ses  députés  demandèrent  son 
rétablissement ,  ou  au  moins  son  re- 
tour à  la  couronne  après  la  mort  de 
son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le 
désir  d'avoir  une  entrevue  avec  Chris- 
tian. 11  les  supplia,  du  ton  le  plus 
humble,  de  dicter  eux-mêmes  les  con- 
ditions qu'ils  lui  imposaient,  et,  le 
lendemain,  il  réclama  un  sauf-conduit, 
afin  de  pouvoir  se  retirer  en  Nonvègc 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s'arranger 
avec  Frédéric ,  et  une  amnistie  géné- 
rale pour  ses  adhérents.  Voyant  qu'on 
se  préparait  à  l'attaquer  avec  vigueur, 
il  épuisa  tous* les  artifices  pour  séduire 
les  généraux  danois ,  et  souscrivit  aux 
conditions  du  sauf-conduit  qu'ils  lui 
dictèrent,  s'embarqua  sur  leur  flotte, 
et  arriva  dans  les  parages  de  Copen- 
hague à  la  fin  de  juillet  i53i.  Frédé- 
ric, mécontent  des  conditions  aux- 
quelles on  avait  traité ,  les  désavoua 
hautement.  Le  sénat  décida  que  la 
convention  était  nulle,  et  que  Chris- 
tian devait  être  arrêté.  On  l'avait  jus- 
qu'alors retenu  sur  le  vaisseau  qui 
1  avait  apporte.  L'absence  de  son  on- 
cle ,  qui  se  trouvait  à  Flensbourg,  avait 
fourni  le  prétexte  de  ce  délai.  On  an- 
nonça à  Christian  que  l'entrevue  aurait 
lieu  dans  cette  ville ,  et  l'on  mit  à  la*  voi- 
le. Christian  conserva  quelque  espoir 
jusqu'au  moment  où  il  vit  qu'on  pre- 
nait une  autre  route;  alors  il  versa  des 
lai  mes,  et  se  plaignit  amèrement  de 
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Ceux  qui  l'avaient  trompe'.  Conduit  au 
château  de  Soendcrbourg,  dans  l'île 
d'Alsen ,  sur  ies  côtes  du  duché  de 
Slcswig,  enferme,  pourtooje  compa- 
gnie, avec  un  nain ,  qui  à  sa  mort  hit 
remplacé  par  un  vieil  invalide,  ii  passa 
douze  ans  dans  un  donjon  dont  la 
porte  était  murée ,  et  qui  ne  rece- 
vait le  jour  que  par  une  lucarne. 
Tout  le  monde  l'abandonna.  En 
i543,  Christian  111,  qui  avait  suc- 
cédé à  Frédéric ,  et  Charles  -  Quint 
ayant  conclu  à  Spire  un  traité ,  il  fut 
stipulé  que  le  sort  de  Christian  H 
serait  adouci.  On  lui  ht ,  en  con- 
séquence, siguer  une  renonciation 
à  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois 
royaumes  du  Nord  ;  on  lui  assigna  un 
revenu  sur  le  bailliage  de  Calliindh«'rg 
et  sur  l'île  de  Samsoé.  Ce  traité  hit 
exécuté  en  i546.  Christian  11 1  alla 
lui-même  recevoir  Je  roi  captif,  et 
lui  adressa  des  paroles  de  consola- 
tion. 11  le  fit  ensuite  conduire  par  qua- 
tre sénateurs  à  Calluudborg ,  où  il  fut 
traité  honorablement  le  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  le  ?4  janvier  i55<), 
oublié  d'une  |iarue  de  ses  anciens  su- 
jets, méprisé  et  abhorré  d'une  autre 
partie.  Vcrtot  l'a  accusé  de  forfaits 
qu'il  n'a  jamais  commis  ;  il  rte  fit  point 
périr  la  mère ,  ni  la  sœur  de  Gustave , 
ni  les  autres  daines  suédoises  envoyées 
comme  prisonnières  à  Copenhague. 
Emporté,  irréfléchi,  sa  conduite  se  res- 
sentit du  désordre  de  son  esprit,  et  des 
mauvais  conseils  de  ceux  qu'il  consul- 
tait. Ses  ordonnances,  relatives  au  com- 
merce ,  à  la  pôche  et  à  l'agriculture , 
respirent  la  saine  politique  et  l'amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  fu- 
rent-ils véritablement  attachés  jusqu'à 
ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses  mon- 
naies eût  causé  un  embarras  général. 
Cette  circonstance  hâta  la  révolution. 
Sa  valeur  et  son  habileté  se  dévelop- 
pèrent, lorsqu'â^c  de  vingt-uu  ans» 
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il  écrasa  les  rebelles  de  Norwege  ; 
mais  il  parut  constamment  étranger 
à  tout  sentiment  de  générosité.  La 
reine,  épouse  de  Christian  II ,  par- 
tagea sa  disgrâce  avec  une  constan- 
ce héroïque  :  elle  mourut  en  1 5^6 , 
dans  un  château  près  de  Gand. 
Christian  eut  trais  enfants  :  Jean ,  né 
en  i5i8,  fut  élevé  dans  les  Pays- 
Bas  par  le  célèbre  Corneille  Agrip- 
pa ,  et  finit  ses  jours  à  Batisbonn« 
en  i53a,  le  même  jour,  du -on, 
•ù  son  père  commença  sa  longue  cap- 
lâvite  ;  Dorothée  épousa  Frédéric  , 
électeur  palatin  ;  et  Christine,  après 
avoir  été  accordée  à  François  Sforce , 
duc  de  Milan ,  épousa  eu  secondes  no- 
ces François ,  duc  de  lorraine.  Jcan- 
Swaning  a  publie":  Christiernus  11 ', 
Daniœ  rex,  s  eu  spéculum  régis  m*- 
pù,  cntdelis,  infeUcis,  exulis,  Franc- 
fort ,  1 658 ,  in- 1  a.  M.  Ricgeis  a  publié 
m  1788  une  apologie  de  Chris- 
tian U,  en  danois  ;  il  y  a  comparé  ce 
prince  à  Joseph  II.  E — s. 

CHRISTIAN  III,  fils  de  Frédéric 
I,<r.,  naquit  en  1 5o3.  Lorsqu'il  perdit 
son  père  en  1 533,  son  âge  et  son  carac- 
tère ne  laissaient  aucun  prétexte  aux 
états  pour  ne  pas  le  nommer  roi.  Ce- 

Î>endant,  les  évéques,  craignant  que  le 
ils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme, n'achevât  ce  que  ce  prince  avait 
commencé,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
que  le  trône  ne  fût  pas  immédiatement 
occupé.  La  diète ,  assemblée  à  Copen- 
hague, après  avoir  tout  réglé  au  gré 
des  catholiques ,  procéda  à  l'élection 
d'un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour 
Christian ,  un  autre  pour  Jean ,  son 
frère  ,  prince  âgé  de  huit  ans,  et 
un  troisième  pour  Christian  II,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  par- 
ti était  soutenu  par  les  Lubcckois, 
qui  firent  entrer  une  armée  dans  le 
Holstein,  s'empirèrent  de  Copenha- 
gue, aidés  par  les  bourgeois,  et 
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soumirent  la  Scanie.  Une  grande 
partie  du  peuple  désirait  voir  Chris- 
tian il  remonter  sur  le  troue,  et 
cette  idée  effraya  ceux  qui  l'en  avaient 
fait  descendre.  La  grandeur  du  péril 
ne  ramena  cependant  pas  encore  les 
évéques  à  Christian  III,  et  les  parti- 
sans de  ce  prince  ne  purent  arracher 
le  cousentement  des  prélats  qu'à  I  aide 
d'un  soulèvement.  Il  fut  enfin  procla- 
mé en  Jutiand,  le  4  juillet  i534,  et 
bientôt  après  en  Fiouic.  Après  avoir 
obtenu  des  secours  de  Gustave  Vasa , 
sou  beau -frère,  il  alla  assiéger  les 
Lubeckois  dans  leur  propre  ville,  tant 
dis  que  leurs  troupos  envahissaient 
la  Fionic  et  le  Jutiand.  Obligé  presque 
aussitôt  d'aller  secourir  cette  province, 
Christian  III  tenta  en  vain  des  voies 
d'accommodement  avec  le  comte  d'OU 
denbourg ,  qui  commandait  les  Lubec- 
kois et  aspirait  ouvertement  lui-même 
à  se  faire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  uue  longue  alternative  de  succès 
et  de  revers ,  après  avoir  assiégé  long* 
temps  Copenhague,  et  réduit  ses  ha- 
bitants à  la  dernière  extrémité,  que 
Christian  III  y  fit  son  entrée,  eu  1 53Gb 
Il  s'occupa  aussitôt  de  changer  la  reli- 
gion. Tous  les  évéques  furent  arrêtes 
le  même  jour.  Cette  mesure  excita  des 
murmures.  Christian  convoqua  les 
états,  où  le  clergé  ne  fut  pas  mande, 
et  les  évéques  y  furent  accusés  d'avoir 
fomeuté  dès  troubles ,  et  de  s'être  op- 
posés à  la  réformatiou  par  des  moyens 
violents.  On  proposa  d'abolir  le  culte 
de  l'Église  romaine ,  et  de  consacrer 
les  biens  du  clergé  au  paiement  des 
dettes  de  l'état,  a  l'entretien  des  prê- 
tres protestants,  de  l'université,  des 
écoles  et  des  hôpitaux.  L'assemblée 
ayant  tout  approuvé .  on  en  dressa  un 
décret  qui  fut  signe  par  les  députés. 
Christiau ,  ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  de  trois  ans  avec  Charles-Quint, 
profita  de  la  paix  pour  se  faire  cou* 
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ronner ,  et  il  voulut  que  cet  événement 
fût  consacré  par  des  réjouissanses  pu- 
bliques et  par  la  grâce  des  évêqucs , 
qui  obtinrent  leur  liberté,  à  l'exception 
d'un  seul,  nommé  Ronnow.  Enfin, 

Sour  que  tout  concourût  au  bonheur 
e  ses  peuples ,  Christian  mit  fin  à 
ses  différends  avec  les  villes  anséati- 
ques,  entama  des  négociations  avec  la 
Suède ,  et  se  rendit  avec  son  épouse 
au  congrès  de  Bruuswick ,  où  s'étaient 
réunis  plusieurs  princes  d'Allemagne 
et  des  députés  de  différents  états  de 
l'empire  .  afiu  de  conclure  une  al- 
liance pour  la  défense  de  la  religion 
protestante  ;  mais  il  se  formait  un  nou- 
vel orage  cotitre  ce  prince.  On  armait 
une  flotte  dans  les  ports  des  Pays- 
Bas.  Averti  à  temps,  il  fit  arrêter  tous 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  ports,  et  fermer  le 
passage  du  Sund.  Ses  ambassadeurs 
furent  reçus  avec  hauteur  par  Charles- 
Quint,  qui  accorda  une  trêve  d'un  an  , 
et  indiqua  à  Ratisbonne  une  conférence 
dont  le  seul  résultat  fut  d'engager 
Christian  à  se  tenir  sur  ses  gardes  ,  et 
à  contracter  une  alliance  avec  François 
Ier.  Il  eut  la  même  année  une  entrevue 
avec  Gustave  Vasa ,  et  fit  aussi  alliance 
avec  lui.  Les  hostilités  continuèrent 
entre  les  Danois  et  les  Flamands,  qui 
attaquèrent  la  Norwège.  Christian, 
après  avoir  fait  de  vaines  tentatives 
auprès  de  la  régente  des  Pays-ijas , 
envoya  sur  les  côtes  de  cette  contrée 
une  flotte  qui  causa  plus  d'effroi  que 
de  dommage.  Les  événements  de  la 
guerre  étaient  plus  préjudiciables  aux 
sujets  de  Charles-Quint  qu'à  ceux  de 
Christian;  car  les  premiers  perdaient 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
conseil  de  l'empereur  s'en  aperçut  en- 
fin. Ce  prince  ayant  laissé  entrevoir 
des  dispositions  pacifiques ,  on  tint  à 
Spire  un  congrès ,  qui  amena  le  traité 
de  ce  nom ,  en  1 543 ,  et  mit  un  terme 
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aux  hostilités  dont  le  Nord  souffrait 
depuis  la  déposition  de  Christian  11. 
Le  sort  de  ce  prince  y  fut  réglé. 
Christian  HT  tourna  ensuite  sou  atten- 
tion vers  la  prospérité  de  ses  états. 
Les  guerres  qu'il  avait  été  obligé  de 
soutenir  pesaient  sur  son  peuple  ;  de 
nouveaux  subsides  avaient  été  deman- 
dés au  clergé  seul  j  une  disette  affreuse 
désolait  le  Danemark.  Des  circons- 
tances si  pénibles  avaient  empêché 
Christian  de  répondre  à  l'appel  des 
princes  d'Allemagne,  qui  réclamaient 
des  secours  en  vertu  de  la  convention 
de  Brunswick.  11  ne  put  leur  en- 
voyer autre  chose  que  de  l'argent.  En- 
fin ,  après  avoir  réglé  avec  ses  frères 
le  partage  duHolslein,  Christian  passa 
les  dernières  années  de  son  règne 
daus  une  paix  profonde.  La  réputation 
de  ses  vertus  fit  rccheidier  son  al- 
liance par  plusieurs  princes  étran- 
gers. Vénéré  de  ses  sujets ,  il  mourut  à 
Colding,  le  i  r.  janvier  1 55g.  Brave  , 
humain,  pacifique,  et  cependant  très 
actif,  il  donna  de  bonnes  lois  à  ses 
peuples,  protégea  les  sciences  et  les 
lettres.  Sou  fils,  Frédéric  II ,  lui  suc- 
céda. E— s. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Danemark, 
né  le  12  avril  1^77,  succéda  à  son 
père  Frédéric  II,  eu  1 588.  La  régence 
fut  confiée,  pendant  sa  minorité,  à 
quatre  membres  du  sénat ,  qui  justi- 
fièrent la  confiance  qu'on  leur  avait 
témoignée.  Us  conduisirent ,  en  1 593, 
le  jeune  roi  en  Norwégc ,  afin  qu'il  y 
reçût  les  hommages  de  ses  sujets ,  et, 
à  leur  retour  à  Copenhague ,  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  du  sénat ,  ou 
Christian ,  dans  une  délibération  im- 
portante ,  montra  une  sagacité  au  des- 
sus de  son  â^e.  Peu  de  temps  après , 
il  fit  uue  visite  à  Tycho-Brahé ,  qui 
demeurait  alors  dans  l'île  de  Hven , 
resta  quelque  temps  avec  lui  pour  s'y 
instruire  dans  l'astronomie,  les  roa- 
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tbéinaliqucs ,  et  surtout  l'architecture 
navale;  il  augmenta  la  j>ensiun  de  cet 
illustre  savaul ,  et  lui  fit  don  de  son 
portrait.  Dès  que  Christian  fut  entré 
dans  sa  dix-septième  année,  l'empe- 
reur lui  accorda  uue  dispense  d  âge 
pour  prendre  possession  des  e'tats  de 
iLlsU'in  et  d'Oldenbourg.  Déclare  ma- 
jeur,  et  couronné  eu  1^96,  il  donna 
ses  soins  à  l'administration  du  royau- 
me, unis  il  partit  pour  l'Allemagne, 
où  deja  il  avait  fait  uu  voyage  ,  et,  à 
son  refour,  il  visita  toutes  ses  provinces 
et  les  îles  qui  lui  appartenaient ,  jus- 
qu'à l'île  d'Oescl ,  sur  les  côtes  de  Li- 
vonîc.  Instruit  que  les  gouvernements 
de  Suède  et  de  Kussic  travaillaient 
sourdement  à  envahir  ses  possessions 
en  Laponic ,  il  leur  adressa  des  repré- 
sentations très  vives,  et  enfiu  alla  lui- 
même,  avec  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  ,  en  1 5ç)9  ,  parcourir  les 
côtes  de  cette  extrémité  de  ses  états , 
doubla  le  cap  Nord  ,  et  ne  revint  à  Co- 
penhague qu'après  avoir  touché  aux 
frontières  de  la  Russie ,  près  de  la  mer 
Manche.  Pendant  les  douze  années 
qui  suivirent ,  Christian  s'occupa  de 
faire  fleurir  le  commerce ,  de  réfor- 
mer les  lois,  d'améliorer  ses  revenus. 
Son  infatigable  activité  lui  lit  faire  de 
fréquents  voyages  dans  toutes  les  par- 
tics  de  ses  états ,  ainsi  qu'eu  Allema- 
gne ,  où  il  reçut  l'hommage  de  la  ville 
de  Hambourg.  En  1600' ,  il  alla  à  Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques,  son  beau- 
frère  ,  qu'il  voulait  engager  à  s'unir  à 
lui  pour  soutenir  la  cause  des  protes- 
tants eu  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
l'esprit  de  ce  prince  timide  et  irrésolu. 
Dès  le  moment  où  il  avait  gouverné 
par  lui-même,  Christian  avait  fait , 
pour  mettre  son  royaume  eu  état  de 
défense,  tout  ce  que  lui  permettaient 
ses  faibles  ressources  ;  car  le  sénat  et 
la  noblesse  l'avaient  constamment  cou- 
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trarié.  Les  vues  ambitieuses  de  Char- 
les IX,  roi  de  Suède,  l'avaicut  en- 
suite engagé  à  redoubler  ses  précau- 
tions ,  parce  que  les  conférences  qui 
auraient  dû  amener  la  paix  n'avaient 
produit  aucun  résultat.  Enfin ,  au  mois 
d'avril  1G1 1 ,  las  de  ne  pas  obtenir 
de  satisfaction ,  il  envoya  un  héraut 
d'armes  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Suède,  puis,  divisant  son  armée  en 
deux  corps,  il  alla  assiéger  Calmar. 
La  ville  ne  fut  prise  qu'après  un  siège 
long  et  meurtrier,  durant  lequel  Char- 
les ,  qui  s'était  avancé  avec  son  armée 
pour  le  secourir,  livra  aux  Danois  deux 
combats  sanglants ,  où  l'avantage  fut 
balancé.  La  conquête  de  Calmar  fut 
suivie  de  celle  de  l'île  d'Oeland.  Lors- 
que Christian  eut  rejoint  son  armée  à 
Calmar ,  il  reçut  une  lettre  du  roi  de 
Suède,  qui  l'accablait  de  reproches  et 
le  défiait  à  un  combat  singulier.  Chris- 
tian ,  dans  sa  réponse ,  renchérit  sur 
les  invectives  de  son  rival ,  et  attaqua 
ensuite  l'armée  suédoise.  On  se  battit 
pendant  trois  jours  avec  un  acharne- 
ment égal  ;  mais  les  Danois ,  malgré 
la  perte  énorme  qu'ils  firent  éprouver 
aux  Suédois ,  ne  purent  forcer  ceux-ci 
à  abandonner  les  postes  avantageux 
qu'ils  occupaient.  Christian,  sentant  la 
nécessité  de  donner  du  repos  à  ses 
troupes ,  se  rapprocha  de  Calmar.  Les 
Suédois  l'inquiétèrent  dans  sa  marche; 
il  courut  un  danger  imminent;  il  blessa 
de  sa  propre  main  et  fit  prisonnier 
l'officier  qui  le  poursuivait  à  la  tête 
d'un  détachement.  Les  deux  armées 
ayant  pris  des  quartiers  d'hiver,  il  re- 
conduisit sa  (lotte  à  Copenhague.  L'an> 
née  suivante,  Christian ,  qui  avait  alors 
pour  adversaire  Gustave  -  Adolphe , 
prit  Eilsborg  et  quelques  autres  pla- 
ces ,  et  voulut  livrer  bataille  au  roi  de 
Suède ,  qui ,  se  voyant  inférieur  en 
forces,  fit  tout  pour  l'éviter.  Après 
quelques  expéditions  navales  peu  dé- 
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oisives ,  la  paix  fut  conclue  au  mois 
de  janvier  161 5 ,  par  la  médiation  du 
.roi  d'Angleterre ,  à  qui  Christian  6t 
uue  seconde  visite.  Ce  prince  employa 
l'in  ter  val  le  de  paix  à  fonder  des  villes , 
à  préparer  une  expédition  aux  Indes 
orientales,  pour  ouvrir  un  nouveau 
commerce  à  ses  sujets.  Ce  ne  fut  qu'en 
i6  j5  qu'il  reprit  les  armes.  Les  pro- 
grès de  la  puissance  autrichienne 
avaient  causé  des  inquiétudes  à  la  plu- 
part des  puissances  de  l'Europe;  delà 
l'armée  de  Tilly  menaçait  la  liasse 
Saxe.  Christian  fut  sollicité  de  toutes 
parts  de  prendre  le  commandement 
des  forces  de  la  basse  Saxe  destinées 
à  agir  contre  les  Autrichiens.  Il  se  laissa 

Sersuader,  écrivit  à  l'empereur  Fcr- 
inand  H,  pour  lui  communiquer  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui ,  et  l'as- 
sura qu'il  ne  ferait  rien  de  contraire 
aux  lois  de  l'empire,  ni  à  ce  qu'un  de 
ses  membres  doit  à  son  chef.  L'em- 
pereur répondit  pour  détourner  Chris- 
tian de  son  entreprise ,  et  lui  promit 
de  le  satisfaire  sur  tous  ses  griefs  ;  mais 
«n  même  temps  Tilly,  qui  était  entré 
.dans  le  cercle  de  l'armée  des  confédé- 
rés ,  en  prodiguant  les  promesses  au 
nom  de  son  maître,  exigeait,  pour  pré- 
liminaire indispensable,  qu'ils  missent 
bas  les  armes.  Alors  Christian  marcha 
vers  le  Weser.  Cette  campagne  n'eut 
point  de  résultats;  mais,  en  1636, 
Christian  fut  battu  par  Tilly  près  de 
■Luttera ,  dans  le  pays  de  Brunswick. 
Une  partie  des  confédérés  l'abandon- 
na; cependant  il  se  maintint  sur  l'Elbe, 
et  empêcha  les  Impériaux  d'entrer 
dans  le  pays  de  Biéme ,  rassembla  de 
toutes  parts  des  troupes ,  essuya  de 
nouveaux  échecs ,  et  cependant  refusa 
de  souscrire  aux  conditions  humi- 
liantes que  Ferdinand  lui  fit  proposer. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  réduit  à  se  retirer  dans  le  Jut- 
iand ,  et  passa  ensuite  en  Fionie  avec 


1 

CHR  tfo 
une  partie  de  son  armée,  dont  le  reste, 
harcelé  jusqu'aux  extrémités  de  la 
presqu'île ,  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion  :  quelques,  débris  se  sauvè- 
rent dans  les  îles  voisines.  Christian  , 
loin  de  se  décourager,  jeta  des  se- 
cours dansStralsund,  assiégé  parWal- 
letistein ,  croisa  dans  les  parages  voi- 
sins ,  et  fit  une  descente  dans  les  îles 
situées  à  l'embouchure  de  l'Oder;  mais, 
dépourvu  d'artillerie  et  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  encore  obligé  de  fuir. 
La  crainte  d'une  iuvasion  dans  les  îles 
du  Danemark  lui  avait  fait  armer  plu- 
sieurs escadres,  qui  s'opposèrent  par- 
tout aux  conquêtes  des  I  m  pénaux.. 
Ferdinand  ,  qui  voyait  avec  peine  les 
deux  monarques  du  Nord,  auparavant 
rivaux ,  réunis  en  ce  moment  contre 
lui,  chercha  à  faire  la  paix  avec  Chris- 
tian; mais  ses  plénipotentiaires  ,  qui 
avaient  d'abord  choqué  ce  prince 
par  des  démarches  inconsidérées  , 
mirent  le  comble  à  son  indignation 
par  les  conditions  qu'ils  lui  proposè- 
rent. Dès  le  commencement  du  con- 
grès ,  les  ministres  de  l'empereur 
avaient  refusé  d'y  admettre  ceux  de 
Gustave  -  Adolphe.  Ce  ne  fut  pas, 
comme  l'ont  prétendu  des  historiens 
mal  instruits,  à  l'instigation  de  Chris- 
tian ;  car,  peu  après ,  les  deux  mo- 
narques eurent  une  entrevue,  dans  la- 
quelle ils  resserrèrent  les  liens  qui  les 
unissaient.  Les  Impériaux  en  conçu- 
rent une  inquiétude  si  vive ,  qu'ils  se 
hâtèrent  de  consentir  aux  demandes 
de  Christian ,  et  le  traité  fut  signé  en 
mai  1629.  Pendant  la  longue  paix  qui 
suivit,  il  chercha  plusieurs  fois  à  in-  . 
terposer  sa  médiation  pour  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  une  partie  de 
l'Europe.  Ses  efforts  furent  eufin  cou- 
ronnés parle  sucres,  et  l'on  indiqua, 
à  la  fin  de  1  (34  ï  ,  un  congrès  à  Muns- 
ter et  à  Osnabrmk.  Il  ne  prévoyait 
guère  que,  tandis  qu'il  travaillait  à  p~- 
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cifier  l'Europe ,  la  guerre  allait  fondre 

sur  ses  états.  Les  Suédois  ,  aigris  par 
d'anciens  mécontentements ,  accourn- 
renf  du  fond  de  la  Siles'e  ,  et  s'empa- 
rèrent du  Hotslcin  si  rapidement  , 
que  Christian  ne  l'apprit  que  lorsque 
la  conquête  fut  achevée.  11  convoqua 
aussitôt  les  états ,  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  courage ,  et  à  tenter  les  der- 
niers efforts,  li  fit  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  repousser  l'ennemi ,  et 
écrivit  à  Christine  pour  se  plaindre  de 
cette  agression ,  au  moment  où ,  avec 
son  consentement ,  il  s'occupait  de  ré- 
tablir la  paix.  Christine  ne  (il  qu'une 
réponse  vague,  et,  peu  dt- jours  après , 
lui  déclara  formel. ement  la  guerre. 
Après  avoir  cht  rché  en  vain  des  se- 
cours chez  différentes  puissances  de 
l'Europe,  tl  arriva  à  temps»  pour  repous- 
ser deux  fui* Torsteuson, qui ,  avec  une 
forte  escadre,  tenta  de  passer  les  Bells 
pendant  l'hiver ,  à  la  f  iveur  des  glaces. 
«  Ainsi ,  comme  le  dit  Puffeudorf ,  ce 
»  qui  sauva  le  Danemark ,  ce  fut  le 
m  courage  intrépide  du  roi ,  qui ,  mal- 
»  gré  ses  cht  veux  gris ,  n'était  jamais 
»  ébranlé  de  quelque  péril  que  ce  fût.  » 
D'autres  avantages  relevèrent  les  af- 
faires des  Danois.  Christian  ,  qui  était 
allé  avec  une  division  de  sa  Hotte  at- 
taquer Gothenbourg ,  fut  obligé  d'a- 
ljandonuer  sou  entreprise,  par  les  in- 
quiétudes que  lui  causa  l'approche 
d'une  escadre  hollandaise,  envoyée 
au  secours  de  la  Suède.  Ayant  aug- 
menté le  nombre  de  ses  vaisseaux  ,  il 
lit  bloquer  les  Hollandais,  mouillés 
près  des  cotes  du  Sleswig.  Attaqué  par 
la  flotte  suédoise ,  bien  supéi  ieui  e  ,  il 
la  défit,  empèeh;i  la  jonction  des  for- 
ces navales  des  Hollaudais,  et,  après 
avoir  pris  de  nouveaux  renforts  à  Co- 
penhague, cauonna  plusieurs  jours  de 
suite  avec  tant  de  succès  l'escadie  hol- 
landaise, dont  les  hauts-fonds  le  tc- 
micut  assez  éloigué ,  que  l'amiral , 
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après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  vais* 
seaux  mis  hors  de  combat,  regagna 
la  Hollande  à  iaiavcur  d'une  tempête. 
Christian  réunit  ensuite  toutes  ses  for- 
ces de  mer  ,  et  rencontra  les  Suédois 
près  de  Femern ,  en  1 644.  H  fut  blessé 
à  la  tête  par  un  éclat  de  bois,  et  ren- 
versé dans  le  combat ,  qui  dura  dix 
heures ,  et  dont  les  Danois  s'attribuè- 
rent l'honneur ,  parce  que  leurs  eunc- 
mis  se  retirèrent  sur  les  côtes  du 
Holstcin.  Christian  alla  ensuite  déli- 
vrer la  Scauie;  la  défaite  d'une  partie 
de  sa  flotte ,  et  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  le  Sleswig  le  forcèrent  d'en 
sortir.  De  nouveaux  succès  des  Sué- 
dois ,  l'apparition  d'une  flotte  hollan- 
daise devant  Copenhague ,  n'auraient 
cependant  pas  contraint  Christian  à 
faire  la  paix  aux  conditions  que  pro- 
posaient les  ennemis,  s'il  eût  pu  pren- 
dre sur  lui  seul  la  résolution  de  conti- 
nuer la  guerre  ;  mais  les  états  ,  et  sur- 
tout, la  noblesse ,  tout  en  louant  son 
courage ,  l'exhortèrent  à  conclure  la 
paix  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Elle  fut  signée,  sous  la  média- 
tiou  de  la  France ,  le  1 5  août  1 645 , 
et  fit  perdre  au  Danemaik  Pile  de  Got- 
laud ,  ainsi  que  deux  proviuecs  à  l'est 
des  montagnes  de  Norwcge  ,  et  file 
d'Ocsèl ,  cédées  à  la  Suède,  qui  obtint 
aussi  l'exemption  du  péage  du  Sund. 
Durant  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne, Christian  chercha  en  vain  à  obte- 
nir des  états  l'abolition  du  service  tco- 
dal  de  la  noblesse ,  et  à  y  substituer  des 
troupes  soldées  comme  dans  le  reste  v 
de  ri  Europe.  Il  donnait,  malgré  le  dé- 
labrement de  sa  santé,  des  soins  assi- 
dus au  bien  de  son  royaume ,  lorsque 
la  mort  l'enleva,  le  28  février  1 648.  Ce 

£ rince  a  laissé  une  mémoire  chère  aux 
danois.  Malgré  les  entraves  que  lui 
opposait  l'esprit  du  régime  féodal,  oh 
vit  sous  son  règne  l'industrie,  les  arts, 
et  le  commerce  encouragés  j  des  villes 
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«ou  veilcsetdcs  forteresses  s'élevèrent  ; 
il  fit  (aire  une  expédition  pour  décou- 
vrir un  passage  aux  grandes  Indes 
par  le  nord ,  acquit  Tranqucbar,  et 
fonda  la  compagnie  asiatique;  Co- 
penhague eut  un  jardin  botanique, 
un  observatoire ,  une  bibliothèque  pu- 
blique ,  et  plusieurs  chaires  nouvelles  ; 
des  collèges  furent  fondés  dans  d'au- 
tres villes.  La  magnanimité  de  Cbris- 
tiau  ,  sa  constance  dans  l'adversité , 
lui  méritèrent  l'estime  de  l'Europe  ;  sa 
bonté,  son  application  ,  lui  gagnèrent 
le  cœur  de  ses  sujets.  Bans  la  guerre , 
il  possédait ,  de  l'aveu  de  ses  ennemis , 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
général.  Tilly  disait  que  le  bonheur 
seul  lui  avait  manqué.  On  lui  a  repro- 
ché quelques  mouvements  de  colère , 
et  d'avoir  trop  aimé  les  femmes.  Plu- 
sieurs hommes  célèbres  illustrèrent 
son  règne.  Il  avait  épousé ,  en  1598 , 
Anne-Catherine ,  fille  de  Joachim-Fré- 
déric ,  margrave  de  Brandebourg  ;  il 
en  eut  plusieurs  enfants  mâles ,  qui 
tous  moururent  avant  lui ,  à  l'excep- 
tion de  Frédéric,  qui  lui  succéda.  A 
la  mort  de  cette  princesse ,  en  1 6 1 1 , 
craignant  qu'une  postérité  trop  nom- 
breuse ne  fût  à  charge  a  ses  peuples , 
il  contracta  un  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  Munck.  Les 
enfauts  nés  de  cette  union  furent  nom- 
breux ,  et  leurs  alliances  avec  les  prin- 
cipales familles  du  royaume  ajoutant 
à  leur  crédit ,  ils  remplirent  la  cour 
d'intrigues  et  de  cabales.  Christian  se 
laissant  ensuite  séduire  par  les  char- 
mes de  Wibeke ,  écouta  les  calomnia- 
ieurs  de  Christiue,  et  lui  fit  subir  un 
jugement,  dont  elle  ne  sortit  triom- 
phante que  pour  être  renfermée  dans 
un  château  du  Jutland.  Wibeke ,  per- 
sécutée à  son  tour,  mourut  de  dou- 
leur. Christian  eut  aussi ,  de  quelques 
autres  maîtresses  ,  plusieurs  enfants 
naturels,  E~-s. 
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CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwége,  né  en  164O,  suc- 
céda à  son  père,  Frédéric  III,  en 
1670.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visi- 
té 1  Angleterre,  la  France  et  l'Allema- 
gne. La  cour  de  Louis  XIV  fut  le  mo- 
delé d'après  lequel  il  forma  la  sienne. 
Les  premières  opérations  de  son  règne 
furent  dirigées  par  le  ministre  Schu- 
macher ,  qui  conservait  le  crédit  dont 
il  avait  joui  sous  Frédéric  III.  Chris- 
tiau  fit  divers  règlements  relatifs  à 
l'organisation  des  tribunaux  et  à  l'ad- 
ministration intérieure.  Il  créa  une 
compagnie  des  Indes ,  et  lui  céda  l'île 
de  St.-Thomas ,  qu'il  acquit  des  An» 
glais.  Ses  soins  pour  exciter  ses  sujets 
à  ce  nouveau  commerce  et  à  celui 
de  la  cote  de  Guinée  obtinrent  d'heu- 
reux succès.  Enfin  ,  une  autre  mesure 
due  aux  conseils  de  Schumacher  fut 
1  établissement  d'une  noblesse  titrée 
(  Voyez  Griffenfelt  ).  Christian 
s'occupa  aussi  de  l'embellissement  de 
Copenhague.  Des  affaires  d'un  autre 
genre  vinrent  ensuite  l'occuper.  L'am- 
bition de  Christian  le  porta ,  malgré 
tous  les  efforts  de  ses  ministres,  à  si- 
gner, en  mai  1675,  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Hollandais,  alors  oppo- 
sés à  la  France.  Terlon ,  ambassadeur 
de  France,  lui  offrit  en  vain  un  subsi- 
de considérable,  et  d'autres  avantages, 
s'il  voulait  rester  neutre.  Christian 
renouvela,  l'année  suivante ,  son  trai- 
té avec  les  ennemis  de  Louis  Xl  V , 
«ntra  dans  le  Holstein  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides  et  deux 
régiments.  Il  attribua  le  refus  qu'il 
éprouva  au  duc  de  Gottorp,  et  eut 
avec  lui  une  entrevue  à  Rcndsbourg. 
N'ayant  pu  le  faire  consentir  aux  con- 
ditions qu'il  lui  proposait ,  i!  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  et  le  força  de 
signer  un  acte  par  lequel  il  cédait  au 
roi  la  forteresse  de  Touningcn  jus- 
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qu'à  la  paix ,  et  reconnaissait  le  droit 
de  ce  prince  de  lever  des  taxes  dans 
les  duchés.  Christian  poussa  ensui- 
te vivement  la  guerre  en  Poméranic, 
de  concert  avec  rélecteur  de  Brande- 
bourg ;  tu  chassa  les  Suédois,  et  re- 
tourna à  Copenhague.  Ses  armes  furent 
heureuses  en  Allemagne ,  et  la  guerre 
de  Suède  se  poursuivait  avec  achar- 
nement. L'amiral  Juel  enleva  l'île  de 
Gotland  aux  Suédois,  puis,  réuni  à 
l'amiral  hollandais  Tromp,  il  défit  leur 
flotte  sur  les  coles  de  Scanie.  Christian 
débarqua  k  Hilsingborg,  à  la  téte  de 
sme  mille  hommes,  et  s'empara  de 
Christianstad.  On  livra  plusieurs  ba- 
tailles ,  et  les  Danois  furent  repoussés 
de  la  Scanie.  Cependant  un  congrès 
s'était  ouvert  à  ftimègue ,  et  Louis 
XIV  demanda  que  la  Suède  fût  com- 
pose dans  la  paix  qui  allait  être  signée. 
Le  roi  de  Danemark  fit  des  difficul- 
tés; mais  Louis  XIV  ayant  menacé 
d'une  invasion  le  duché  d'Oldeukourg, 
Christian  consentit  à  la  demande  de  la 
France.  La  paix  entre  la  Suède  et  le 
Danemark  fut  signée  à  Fontaine- 
bleau le  a  ,  et  à  Lund ,  le  4  seP" 
tembre  1^79.  Le  roi  de  Danemark 
rendit  à  la  Suède  et  au  duc  de  Gottorp 
lout  ce  dont  il  s'était  emparé.  Avant  de 
congédier  son  armée  ,  il  eu  détacha 
vingt  mille  hommes,  qui  se  portèrent 
près  de  Hambourg  ,  tandis  que  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre  remoutaient 
l'Elbe  pour  bloquer  cette  ville ,  qu'il 
voulait  forcer  à  lui  rendre  hommage, 
et  à  renoncer  aux  prérogatives  de  ville 
impériale.  Les  Hambourgeois,  secourus 
par  les  puissances  voisines,  conjurè- 
rent l'orage,  convinrent  d'un  accom- 
modement, ef  payèrent  200  mille  écus. 
A  la  paix,  Christian  alla  visiter  ses 
états  d'Oldenbourg,  où  il  réforma  l'ad- 
ininistration.  Louis  XIV  ayant  vu  en 
1682  que  Charles  XI  se  lignait  avec 
Ses  enueinis ,  invita  Christian  à  une  al- 
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liance  dc'fensive.  Le  monarque  danois 
profita  de  ces  dispositions  pour  sé- 
questrer, sous  divers  prétextes,  les  pos- 
sessions du  duc  de  GoUorp.  Son  ca- 
ractère ardent  ne  lui  permettait  pas  de 
vivre  en  paix.  11  essaya ,  en  168O,  de 
profiler  des  troubles  qu'il  avait,  di- 
sait-on, fomentés  dans  Hambourg, 
pour  s'emparer  de  cette  ville.  La  mort 
du  duc  de  Gottorp,  arrivée  en  1694» 
allait  allumer  une  guerre  nouvelle  ;  car 
les  prétentions  du  nouveau  duc  étaient 
appuyées  parle  belliqueux  Charle»  XI I . 
Christian  renforçait  déjà  son  armée , 
et  ordonnait  de  raser  les  forteresses  du 
duché,  lorsqu'il  mourut,  le  i5  août 
1699,  ^es  s,,i,es  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  chasse.  Ce  prince ,  qui 
avait  fait  la  guerre  avec  gloire,  mais 
sans  avantage  pour  son  pays,  empor- 
ta les  regrets  de  son  peuple,  qui  ché- 
rissait son  aflâbilité  et  sa  libéralité.  H 
se  distinguait  par  ses  manières  nobles 
et  prévenantes,  et  par  son  adresse  aux 
exercices  du  corps.  Le  Danemark  lui 
doit  le  code  publié  en  1^9^,  qui  est 
encore  en  viçueur ,  et  qui  porte  son 
nom.  K11  1G88,  il  prescrivit  un  rituel 
aux  églises ,  et  donna  un  code  civil  à 
la  Norwège.  Il  fixa  aussi  l'uniformité 
des  poids  et  des  mesures;  mais  il  n'en- 
couragea que  faiblement  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  eut  de  Charlotte  Ame- 
lie  ,  fille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
Frédéric  IV,  qui  lui  succéda ,  et  trois 
autres  enfants  morts  sans  postérité. 

s. 

CHRISTIAN  VI,  ne  le  1  o  décem- 
bre 1699,  s,,CCCfta  en  1730  à  Fré- 
déric IV  son  père.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  supprimer  la  milice  éta- 
blie sous  le  règne  précédent ,  croyant 
par  celte  mesure  adoucir  le  sort  des 
paysans;  mais,  sous  prétexte  qu'ils 
abusaient  de  leur  liberté  ,  on  les  laissa 
alla»  liés  à  la  glèbe ,  el ,  trois  ans  après, 
ou  rétablit  la  milice.  Christian  cou- 
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dut  en  1732  un  traité  avec  les  cours 
de  Vienne  et  <Jc  St.-Hétersbourg,  pour 
se  garantir  leurs  possessions  respec- 
tives. En  1 754,  la  paix  dont  le  royaume 
jouissait  fut  cimentée  par  une  alliance 
défensive  avec  la  Suède ,  qui  devait 
durer  quinze  ans.  Lorsqu'en  1743  il 
se  fut  manifesté  dans  ce  dernier 
royaume  un  parti  qui  voulait  faire 
nommer  le  prince  royal  de  Dane- 
mark héritier  du  trône,  Christian  se 
mit  en  mesure  pour  appuyer  ce  parti; 
mais  ses  espérances  furent  trompées  , 
et  le  choix  des  Suédois  tomba  sur 
Adolphe -Frédéric.  Quelque  temps 
avant,  Christian  avait  fourni  successi- 
vement à  l'empereur  d'Allemagne  et 
à  l'Angleterre  six  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  en  vertu  des  traités 
antérieurs.  Malgré  cela,  le  Danemark, 
conserva  la  paix  ,  et  le  roi  en  profita 
pour  améliorer  la  situation  intérieure 
du  pays,  faisant  fleurir  l'industrie  et 
cherchant  à  étendre  le  commerce.  Ce 
fut  sous  son  rfync  que  le  conseil  de 
l'économie  intérieure  et  du  com- 
merce reçut  son  organisation  défini- 
4ivc,  que  l'on  acquit  de  la  France  l'île 
de  Ste.-Croix  dans  1rs  Antilles,  qu'une 
société  royale  des  sciences  se  forma  à 
Copenhague,  et  que  s'orgauisèrent 
aussi  des  compagnies  de  commerce 
pour  l'Islande  et  le  Finmark  ;  mais 
j l'esprit  de  monopole  ayaut  présidé  à 
leur  institution,  elles  ne  furent  pas 
d'une  grande  utilité.  Quelques  con- 
testations avec  la  ville  de  Hambourg 
se  terminèrent  à  l'amiable,  au  moyeu 
d'un  demi  •  million  de  marcs  que 
payèrent  les  Harabourgeois.  L'éléva- 
tion de  la  maison  de  Holstcin  -  Got- 
torp  sur  les  trônes  de  Suède  et  de 
ltussie,  le  refus  de  l'héritier  présomp- 
tif de  ce  dernier  état  de  renoncer  à 
ses  prétentions  sur  le  duché  de  Hols- 
tein ,  engagèrent  Christian  à  se  rap- 
procher de  la  France.  Il  conclut  avec 
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cette  puissance,  en  17^,  une  al- 
liance défensive  pour  deux  ans,  et 
mourut  le  t>  août  1746.  Ce  prince, 
d'une  constitution  délicate,  ami  de  la 
paix  et  de  Tord  ré,  avait  été  élevé  avec 
beaucoup  de  soin.  Son  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante  loi  acquit  le  surnom 
de  pieux.  11  faisait  exercer  une  survril- 
lance  sévère  sur  les  mœurs,  consa- 
crait beaucoup  de  temps  aux  prati- 
ques du  culte  ,  s'entretenait  fréquem- 
ment avec  les  théologiens ,  et  en- 
voyait des  missionnaires  dans  les  con- 
trées lointaines.  Quoiqu'il  eût  soi- 
gneusement évité  la  guerre,  et  qu'il 
eût  reçu  de  quelques  puissances  do 
gros  subsides ,  il  laissa  ses  finances 
dans  le  plus  mauvais  état.  11  aimait 
le  faste,  et  il  consacra  des  sommes 
immeuses  à  l'embellissement  des  quar- 
tiers-de  Copenhague  détruits  par  l'in- 
cendie de  1728,  et  à  la  construction 
du  palais  de  cette  capitale,  devenu  la 
proie  des  flammes  en  1 795.  11  avait 
épousé  Sophie -Madeleine  de  Bran- 
dchourg-Culembach ,  duut  il  eut  Fré- 
déric V,  son  successeur,  et  Louise,  ni.i- 
riéc  au  duc  de  Saxe  -  Hildburghau- 

5CI1.  F  Z. 

CHRISTIAN  VII  ,  roi  de  Dam- 
maik,  né  le  -M)  janvier  1749?  était 
fils  de  Frédéric  V,  auquel  il  succéda 
le  1 5  janvier  1  766. 11  épousa  la  màaw 
année  Caroline- Mathildc  ,  sœur  de 
George  111,  roi  d'Augleterre.  Après 
avoir  été  couronné,  en  1767,  il  par- 
courut l'Allemagne ,  la  Hollande,  [' An- 
gleterre et  la  France,  et  revint  dans 
ses  états  au  commencement  de  1  76»). 
Durant  ce  voyage,  il  vit  les  savants  et 
les  littérateurs  les  plus  distingués,  fré- 
quenta les  académies  et  les  réunion  i 
littéraires ,  fut  reçu  docteur  en  droit  â 
l'université  de  Cambridge ,  et  laissa 
partout  la  réputation  d'un  prince  af- 
fable et  instruit.  Il  avait  d'abord  coi  - 
aervé  pour  principal  minisire  le  couiio 
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J.-H.-C.  de  Bernstorf ,  qui  avait  joui 
de  toute  la  confiance  de  Frédéric  V  ; 
mais,   en  1770,  Struensée,  son 
médecin  ,  qui  avait   un  ascendant 
«ans  bornes  sur  son  esprit,  fut  mis  à 
la  tete  du  conseil.  (  Voy,  Bernstorf 
et  Struensée.  )  Les  réformes  indis- 
crètes que  ce  nouveau  ministre  entre- 
prit lui  attirèrent  la  haine  des  nobles, 
et  indisposèrent  les  militaires  ;  elles 
furent  même  représentées  au  peuple 
comme  tendant  à  dissoudre  le  gou- 
vernement. La  reine  douairière  (  Ju- 
lie-Marie de  Brunswick- Wolfcnbut- 
tel  ) ,  que  Frédéric  V  avait  épousée 
en  secondes  noces ,  avait  cherché  en 
vain  à  brouiller  Christian  avec  la  reine 
son  épouse ,  afin  d'avoir  la  principale 
part  à  la  direction  des  affaires.  On  a 
même  prétendu  qu'elle  avait  voulu 
élever  au  tronc  son  fils  Frédéric.  Pro- 
fitant des  imprudences  de  Struensée 
et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  reine ,  elle  s'unit  à  plusieurs 
mécontents, et,  le  16  janvier  1772,  à 
la  suite  d'un  bal ,  elle  entra  avec  le 
prince  Frédéric  et  deux  autres  per- 
sonnes, dans  la  chambre  du  roi,  à  qui 
on  persuada  que  la  reine  et  Struensée 
étaient  occupés  adresser  un  acte  de  re- 
nonciation à  la  couronne  qu'on  le  force- 
rait de  signer ,  et  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  un  danger  si  imminent  était 
de  signer  à  l'instant  l'ordre  d'arrêter 
les  coupables.  On  dit  que  Christian  ne 
consentit  à  ce  qu'on  lui  demandait 
qu'après  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. Depuis  ce  moment ,  la  gestion 
des  affaires  fut  entre  les  mains  de  Ju- 
lie et  de  son  fils.  Le  roi,  attaqué  d'une 
maladie  qui  lui  ôtaît  fréquemment  l'u- 
sage de  la  raison ,  et  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteiutes  durant  ses 
voyages ,  ne  régna  plus  que  de  nom. 
Quelques  mesures  utiles  marquèrent 
f  administration  d'Ove  Guldberg,  mi- 
nistre de  la  reine  douairière  :  mais  le 
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système  général  manqua  de  fermeté** 
On  conclut  avec  la  Russie ,  en  1 775 , 
nu  traité  par  lequel  furent  terminés 
les  différends  qui  depuis  long-temps 
divisaient  les  branches  de  la  maison 
de  Holstein ,  et  la  partie  ducale  de  ce 
comté  fut  définitivement  réunie  au  Da- 
nemark. Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ,  le  Danemark 
accéda  à  la  neutralité  armée.  Eu  1 784  > 
le  prince  royal ,  aujourd'hui  Frédéric 
VI ,  écarta  le  parti  de  la  reine  douai- 
rière ,  et  se  mit  à  la  tête  du  gouver- 
nement. 11  s'aida  des  lumières  du  comte 
A.-P.  Bernstorf ,  neveu  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  (  Foy.  A.-P. 
Bernstorf.  )  Durant  le  reste  de  la  vie 
de  Christian  VII ,  Copenhague,  ra- 
vagé par  un  incendie  affreux,  en  1 795 , 
fut  attaqué  deux  fois  par  les  Anglais , 
qui  voulaient  forcer  le  gouvernement 
danois  à  renoncer  à  sa  neutralité  ;  la 
première  fois  le  1  avril  1801 ,  la  se- 
conde au  mois  d'août  1807.  Le  roi  ne 
fut  pas  témoin  de  la  prise  de  sa  capi- 
tale ,  qu'il  ne  revit  plus.  On  l'avait , 
avant  le  commencement  du  siège ,  em- 
mené à  Rcndsbourg ,  dans  le  Holstein* 
Il  mourut  le  1 5  mars  1808.  Avant  la 
déplorable  infirmité  qui  rendit  Chris- 
tian incapable  de  gouverner,  il  avait 
montré  de  bonnes  intentions  et  une 
certaine  vivacité  d'esprit.  Voltaire  lut 
a  adressé  une  épître ,  pour  le  féliciter 
d'avoir  établi  dans  ses  états  la  liberté 
de  la  presse.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  cet  homme  célèbre 
une  lettre  que  lui  écrivit  Christian  VIL 
La  reine  Caroline  -  Mathilde,  après 
avoir  été  transférée  au  château  de  Cro- 
nembourg ,  fut  obligée  de  répondre  à 
des  commissaires, qui  vinrent  l'inter- 
roger juridiquement  sur  les  liaisons 
dont  on  l'accusait  avec  Struensée.  Au 
mois  de  mai  suivant ,  le  roi  d'Angle- 
terre l'envoya  prendre  par  une  esca- 
dre, qui  la  conduisit  en  Allemagne, 


> 


Digitized  by  Google 


CHR 

Elle  se  retira  à  Zell ,  où  ,  consumée 

;>ar  le  chagrin,  elle  termina  ses  jours 
cio  mai  «775  ,  âgée  de  vingt-trois 
ans  et  demi.  Christian  n'eut  que  deux 
enfants ,  Frédéric  ,  le  roi  actuel ,  et  la 
princesse  Auguste,  mariée  au  prince 
de  Holstein-Augustcnbourg.     E — s. 

CHRISTIAN,  archevêque  de 
Mayence,  prélat  passionné  pour  la 
guerre,  fut  envoyé  deux  fois  en  Italie 
par  l'empereur  Frédéric  Barberous- 
se ,  avec  un  commandement  militaire. 
Dans  sa  première  expédition,  il  con- 
traignit en  1 167  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Rome  à  jurer  obéissan- 
ce à  l'anti  pape  Pascal  III ,  et  il  rem- 
porta sur  les  Romains  une  grande  vic- 
toire près  de  Tuscuium ,  le  5o  mai 
j  167.  Christian  passa  de  nouveau  en 
Italie  en  1171,  pnur  prendre  le  com- 
mandement des  gibelins  toscans.  Après 
avoir  discipliné  leurs  troupes,  il  en- 
treprit, en  1 174,  le  siège  d'Ancônc, 
l'un  des  plus  mémorables  du  1  ar.  siè- 
cle ,  par  l'union  d'une  flotte  à  une  ar- 
mée pour  resserrer  la  ville,  par  l'em- 
ploi de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et, bien  plus  encore, 
par  la  généreuse  constance  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  qui  étaient  déjà  réduits 
aux  dernières  extrémités ,  furent  dé- 
livrés par  l'approche  de  l'armée  qu'a- 
vait levée  pour  eux  Guillaume  des 
Adelardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d'Ançône,  continua  cependant  de 
combattre  les  guelfes  et  les  ennemis 
de  Frédéric  jusqu'à  la  trêve  de  Ve- 
nise  en  11 77.  S'étant  réconcilié  à 
cette  occasion  avec  le  pape  Alexan- 
dre III,  il  ne  se  montra  pas  moins 
zélé  pour  l'Eglise  qu'il  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  l'empereur.  Il  fit  au  nom 
du  pape  la  guerre  aux  nobles  de  Viter- 
be.  Fait  prisonnier  dans  un  combat,  il 
fut  retenu  deux  ans  à  Padoue ,  lié  avec 
des  chaînes  de  fer.  Ce  ne  fut  point 
encore  pour  lui  une  raison  de  renon- 
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cer  aux  armes,  et  il  mourut  dans  les 
camps  près  de  Tuscuium  en  1  i83.  j 

S.  S  i* 

CHRISTIAN  (Charles),  ou,  com- 
me il  est  nommé  au  bas  de  son  por- 
trait ,  gravé  en  manière  m  ire  par  de 
Witt,  Charles  Christien  Reisen,  na- 
quit à  Londres  vers  i6g5.  C'est  le 
seul  graveur  en  pierres  ûnes  dont  l'An- 
gleterre puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois ,  et  lui  même  un 
graveur  assez  estimé.  Il  était  venu  s'é- 
tablir à  Londres  à  la  suite  du  roi  Guil- 
laume, auquel  il  était  attaché.  C'est 
daus  cette  ville  qu'il  enseigna  son  art 
à  son  fils,  qui  ne  tarda  pas  à  le  sur- 
passer. Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l'ont  mis  au  rang  des  premiers  gra- 
veurs modernes  sur  pierres  fines.  Peu 
de  graveurs  ont  eu  autant  de  facilite. 
Il  a  fait  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  sont  fort  recherchés  :  le  por- 
trait de  Charles  XII,  roi  de  Suède , 
vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses  meil- 
leures gravures;  elle  est  comparable, 
dans  plusieurs  détails ,  aux  plus  belles 
pierres  antiques.  On  pourrait  cepen- 
dant lui  reprocher,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  man- 
quer d'une  certaine  finesse  dans  la 
touche.  Il  mourut  à  Londres  en  1 7^5. 
Christian  a  eu  plusieurs  élèves ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Scaton,  écossais, 
qui  mettait  un  grand  fini  dans  ses  gra- 
vures (  on  a  de  lui  les  portraits  de  Jeaa 
Newton,  de  Pope  et  d'Inigo  Jones  ); 
Smart,  qui  avait  une  exécution  très 
facile,  puisqu'il  gravait  plusieurs  têtes 
en  un  jour;  et  Claus,  mort  fou  en 
1739.  A — s. 

CHHISTIANl  (  Guillaume -Er- 
nest ),  historien  danois,  fut  profes- 
seur d'éloquence  et  de  droit  public  à 
Kiel ,  où  il  était  né  en  1 73 1 ,  et  y  mou- 
rut le  itr.  septembre  1 793.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  qu'il  fournit 
aux  journaux  littéraires  de  Berlin  et  de 
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léna ,  les  plus  estimes ,  et  une  traduc-  blé  ne  rayaient  point  de'lourne'  de  soa 

lion  allemande  des  Éléments  d'His-  goût  pour  l'élude  :  5  volumes  in-folio 

toire générale ,  de  Millot,  commencée  de  Notes  sur  l'histoire  de  sa  province 

par  son  beau-père  ,  le  pasteur  Miclck ,  et  sur  d'autres  sujets  non  moins  iin- 

a  laquelle  il  ajouta  des  notes ,  et  dont  il  portants  furent  les  fruits  de  son  ap- 

fit  seul  les  tomes  X  à  XII ,  il  a  publié,  plication.  Cette  précieuse  collection  a 

en  allemand  :  \.  Histoire  de  laréunion  péri  avec  son  auteur  daus  t'incendie 

des  diverses  croyances  en  AlUma-  qui  consuma  Saint-Claude  au  mois  de 

gne  et  dans  les  duchés  de  Sleswig  juin  1 791).  Il  avait  publié  :  I.  Disserta- 

el  de  Holstein  ,  Hambourg,  1775,  tion  sur  l'établissement  de  V abbaye 

in-8°.  ;  IL  Histoire  des  duchés  de  de  Saint- Claude ,  ses  chroniques, 

Sleswig  et  de  Holstein  ,  tirée  de  ses  légendes ,  ses  chartes ,  ses  usur- 

pièces  authentiques ,  ibid.,  "77  5-84  »  palions,  et  sur  les  droits  des  habi- 

6  vol. ,  ouvrage  capital  et  très  estimé ,  tants  de  cette  terre ,  1 7  72 ,  in-8".  ; 

mais  qui  n'est  pas  terminé  :  Hegcwisrh  II.  Collection  des  mémoires  présen- 

en  a  donne  la  couti  uation;  III.  un  tés  au  conseil  du  roi  par  les  habi- 

grand  nombre  de  Dissertations  sur  di-  tants  du  Mont-Jura  et  le  chapitre  de 

vers  points  de  théologie,  de  philoso-  Saint- Claude ,  avec  V arrêt  rendu 

phie ,  de  droit  public  et  de  raathénia-  par  ce  tribunal,  177  2,  in-8".  Ces 

tiques.                         C.  M.  P.  deux  ouvrages  sont  ordinairement  rcu- 

CHRIST1N  (Charles  -  Gabriel-  nis;  quand  ils  parurent,  on  les  altri- 

Fbede'rig  »,  avocat,  député  à  Tassera-  bua  à  Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Po- 

blée  constituante ,  était  né  le  9  mai  ly carpe  à  T avocat-général  Séguier, 

1744»  à  Saint-Claude,  en  Franche-  sur  le  livre  Des  inconvénients  des 

Comté.  Un  procès  que  les  main-mor-  droits  féodaux  (  V.  Honcerf),  im- 

tables  delà  terre  de  Saint-Claude  in-  primée  sous  le  nom  de  Voltaire,  est 

tentèrent  au  chapitre  de  cette  ville,  aussi  de  Christin,  qui  avait  fait  une 

pour  obtenir  leur  affranchissement ,  étude  si  particulière  de  la  manière  et 

lut  l'origine  de  sa  liaison  avec  Voltaire,  du  style  de  ce  grand  écrivain ,  que 

11  sut  intéresser  au  sort  de  ces  mal-  personne  ne  reconnut  la  supercherie, 

heureux,  le  défenseur  éloquent  des  W— s. 

Calas  et  des  Sirveu;  mais  la  protec-  CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à 

tion  de  Voltaire,  ses  réclamations  en  Venise  vers  1 565.  Son  père,  Thomas 

leur  faveur,  les  excellents  mémoires  de  Pisan  ,  conseiller  de  la  république, 

que  publia  pour  eux  Christin ,  tout  fut  et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 

inutile.  Condamnés  au  parlement  de  France,  en  qualité  d'astronome,  par 

Besançon,  l'arrêt  rendu  contre  eux  Charles  V,  qui  lui  donna  une  place 

fut  confirmé  par  le  conseil  d'état.  La  dans  son  conseil ,  et  lui  facilita  les 

convocation  des  états -généraux  leur  moyens  de  faire  venir  sa  famille  à  Pa- 

rendit  l'es  noir,  et  Christin  fut  député,  ris.  Chrisliuc  avait  cinq  ans  lors- 

|>ar  le  bailliage  d'Aval ,  à  cette  assem-  qu'elle  arriva  au  château  du  Louvre 

blée.  11  s'y  distingua  par  sa  modéra-  avec  sa  mère  (  1 568  ).  Le  roi  les  reçut 

tion  ,  et ,  après  avoir  servi  ses  conci-  fort  gracieusement.  Christine  futélevée 

toyeus  de  tout  son  pouvoir ,  il  revint  à  la  cour.  Son  père,  qui  lui  voyait 

modestement  au  milieu  d'eux  occuper  d'heui  euses  dispositions,  voulut  qu'cl- 

la  place  de  président  du  tribunal  de  le  les  cultivât,  bile  fut  recherchée  par 

dLtrict.  Les  affaires  dout  il  était  acca-  uu  graud  nombre  de  personnes  de 
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distinction,  et  un  jeune  homme  de  Pi- 
cardie, nommé  Etienne  du  CasleU  qui 
avait  de  la  naissance,  de  la  probité  et 
du  savoir ,  obtintla  préférence.  Il  épou- 
sa Christine ,  qui  avait  à  peine  quinze 
ans,  et,  bientôt  après,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire 
du  roi.  La  félicité  des  époux,  ne  fut  pas 
longue.  Charles  V  étaut  mort,  Tho- 
mas de  Pisan  déchut  de  son  crédit  ;  on 
lui  retrancha  une  grande  partie  de  ses 
gages,  et  le  reste  fut  mal  payé.  La 
vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout  le 
chagrin ,  le  mirent  au  tombeau.  Chris- 
tine, sa  fille,  assure  qu'il  mourut  à 
l'heure  qu'il  avait  prédit;  elle  lui  don- 
ne les  plus  grands  éloges.  Après  la 
mort  de  Thomas ,  Etienne  du  Castel , 
son  gendre,  se  trouva  le  chef  de  sa 
famille.  Il  la  soutenait  encore  par  sa 
bonne  conduite  et  par  le  crédit  que  sa 
charge  lui  donnait ,  lorsqu'il  fut  em- 
porte' iui-mêmé  par  une  maladie  con-. 
fagieuse ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Christine,  qui  n'en  avait  alors  que 
vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée 
de  trois  enfants.  Elle  passa  les  pre- 
mières années  de  son  veuvage  à  la 
poursuite  de  divers  procès,  et,  après 
avoir  couru  de  tribunal  en  tribunal , 
sans  obtenir  justice,  fatiguée  d'une 
vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne 
chercha  plus  de  consolation  que  dans 
la  lecture  des  livres  que  son  père  et 
son  mari  lui  avaient  laissés,  et  se  mit 
elle-même  à  en  composer.  Sespremiers 
écrits  furent  ce  qu  elle  appelle  de  pe- 
tits Dictiez,  c'est-à-dire,  do  petites 
pièces  de  poésie,  des  ballades,  des 
lais ,  des  virelais  et  des  rondeaux,  lis 
lui  firent  beaucoup  de  réputation ,  et 
le  comte  de  Salisbury,  favori  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre ,  étant  venu  en 
France  à  l'occasion  du  mariage  de  sou 
maître,  fit  connaissance  avec  Christi- 
ne, la  prit  eu  affection,  et  emmena  en 
Angleterre  sou  lils  ainé,  pour  le  kiie 
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élever  avec  le  sien.  A  quelque  terap» 
de  là,  Richard  fut  détrôné  par  Henri 
de  Lancastre ,  et  le  comte  deSaisbury 
fut  décapite.  Henri,  qui  venait  d'usur- 
per la  couronne,  ayant  lu  les  diverses 
poésies  que  Christine  avait  envoyées 
au  comte,  en  fut  si  content,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  d'attirer  à  sa 
cour  cette  dlustre  veuve.  Le  duc  de 
Milan  lui  fit  aussi  des  offres  très  avan- 
tageuses ;  mais  elle  aima  mieux  rester 
en  France,  où  les  princes  n'avaient 
pas  moins  d'estime  pour  elle.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  prit  à  ses  gages 
sou  fils  aîné,  nouvellement  revenu 
d'Angleterre,  et  le  même  prince  lui 
donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de  Charles 
V,  dont  elle  avait  déjà  composé  le 
premier  livre  lorsque  Philippe  mourut. 
Ni  la  protection  des  grands,  ni  la  ré- 
putation qu'elle  s'était  acquise  dès-lors 
par  la  publication  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l'avaient  enrichie.  Elle 
avait  à  sa  charge  une  mère  âgée,  tin 
fils  sans  emploi  et  de  pauvres  paren- 
tes. Eu  i4m,  le  roi  lui  fit  donner 
200  livres  de  gratification.  Il  paraît 
qu'au  milieu  de  ses  adversités ,  elle  re- 
çut quelque  consolation  de  son  fils  et 
de  sa  fille;  elle  représente  le  premier 
comme  un  jeune  homme  d'un  esprit 
très  pénétrant;  sa  fille  était  retirée 
daus  le  couvent  des  daines  de  Poissy. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Chris- 
tine de  Pisan ,  dont  le  portrait  se  voit 
en  tête  du  manuscrit ,  N°.  7395 ,  de  la 
bibliothèque  impériale  :  c'était  une 
fort  jolie  femme.  La  douceur  de  son 
amc  se  peint  dans  ses  expressions ,  et 
donne  à  ses  ouvrages  un  degré  d'inté- 
rêt dont  le  style  de  son  siècle  semble 
peu  susceptible.  Ils  sont  en  très  grand 
nombre  ;  uue  partie  est  en  vers ,  et 
l'autre  en  prose  ;  la  première  con- 
tient: 1.  cent  ballades,  en  lais,  virelais, 
rondeaux,  Jeux  à  vendre,  ou  Fent* 
d'amours,  et  autres  bsdUdes  (  mauu* 
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crit,  N°.  72  1 7  )  ;  II.  Epitre  au  Dieu    leurs  ouvrages  français,  composés  par, 
d'amour, ib.;  llï./e Desbat  desdeui    des  femmes.  R— . t. 
amants,  ib.;  IV.  le  IiVre  des  trois       CHU1STINE  DE  FRANCE,  du- 
Jugements ,  ib.  ;  V.  le  Livre  du  Juge-    chcsse-rcgeutc  de  Savoie ,  fille  de  Hen- 
ment  de  Poissjr,  ib.;  VI.  le  Chemin    ri  IV,  épousa,  en  1619,  Victor- Atné- 
de  longue  estude,  ib.,  traduit  en  prose    dée  II ,  qui,  à  sa  mort,  en  1637  ,  la 
par  Jehan  Chaperon ,  et  imprime  à    déclara  régente  et  tutrice  des  jeune» 
Paris  en  i5/|g,  in- 16;  VII.  les  Dits    princes, ses  enfants. Catherine  fut  rc- 
moraux,  ou  les  Enseignements  que    connue  en  cette  qualité;  mais  bientôt 
Christine  donne  à  son  fils,  VIII.    ses  deux  beaux- frères,  dévorés  d'am- 
ie Roman  d* OUiéa,  ou  YEpistre  éCO-    bition ,  armèrent  contre  elle  ces  mê- 
théa  à  Hector  (mannscrit ,  N°*.  72  23    mes  sujets  qui  lui  avaient  juré  obéis- 
et  7G4 1  )•  L'abbé  Sallier  l'a  fait  connaî-    sance ,  et ,  en  allumant  la  guerre  civile , 
tre  dans  le  t.  XV  de  X Académie  des    attirèrent  les  Français  et  les  Espagnols 
inscriptions.  IX.  Le  Livre  de  muta-    en  Piémont.  Attaquée  par  le  prince 
cion d<f/brtMw(manuscrit, N°.  7087).    Thomas,  son  beau-frère,  qui  s'était 
Les  ouvrages  en  prose  sont  :  X.  /lis-    ligué  avec  les  Espagnols  ,  Christine 
toire  du  roi  Charles-le-Sage ,  ma-    défendit  ses  droits  avec  beaucoup  de 
nuscrit,  N°.  9668  ;  l'abbé  Lebeuf  l'a    courage  ;  mais  ce  prince  ayant  surpris 
publiée,  avec  des  notes,  dans  le  5*.    Turin,  elle  n'eut  que  le  temps  de  se 
volume  de  ses  Dissertations  sur  VHis-    sauver  dans  la  citadelle,  et  se  retira* 
toire  de  Paris  ;  XI.  la  Fision  de    ensuite  à  Suze  avec  toute  sa  cour.  Dans 
Cîiristine  de  Pisan,  manuscrit ,  N?.    une  conférence  qu'elle  eut,  en  1659, 
7394  ;  XII.  la  Cité  des  dames  ,  aii-    avec  son  frère  Louis  XIII,  elle  s'at- 
quel  se  trouve  joint  le  Livre  des  trois    tira  la  haine  de  Richelieu  en  refu- 
Vertus,  manuscrit,  N°*.  7395  et    sant ,  avec  beaucoup  de  fermeté ,  de 
7399 ,  imprimés  sous  le  titre  des  Cent    livrer  à  la  cour  de  France  le  jeune  Em- 
Histoires  de  Troye,  Paris,  Philippe    manuel  Philibert,  son  fils.  Elle  fut  ré- 
Pigouchet,  in-4°.,  sans  date;  puis  en    tablie  cependant  par  le  comte  d'Har- 
1497,  in -fol.,  Paris,        Lenoir,    court ,  qui  reprit  Turin ,  où  Christine 
i522  in-40.,  avec  Pépître  d'Othéa  ;    fit  son  entrée  publique  en  1640.  Elle 

XI II.  les  Epistres  sur  le  roman  de  poussa  la  guerre  avec  vigueur ,  et  par- 
la  Rose,  manuscrit,  N°.  7217;    vint  à  ramener  ses  beaux-frères  et  à 

XIV.  le  Livre  des  Faicts  d } armes  les  rapprocher  de  la  France;  elle  fit 
et  de  chevalerie ,  manuscrit ,  N°.  rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la 
7087  ;  XV.  Instruction  des  princes-  domination  de  la  couronne,  rendit  le 
ses,  dames  de  court,  et  aultres;  calme  à  ses  états ,  et  jouit  de  la  même 
XVI.  Lettres  à  la  reine  Isabelle,  autorité  qu'elle  avait  eue  pendant  la 
en  i4o5;  XVII.  les  Proverbes  mo-  minorité  de  son  fils.  Christine  mourut 
raulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La  le  27  décembre  i665.  Belle  sans  or- 
Vie  de  Christine  de  Pisan  a  été  écrite  gueil,  affable  avec  dignité,  ^'exprimant 
par  Boivin  le  jeune  {Académie  des  ins-  avec  grâce  en  français ,  en  espagnol  et 
criptions,  tom.  IL  ;  par  l'abbé  Lebeuf,  en  italien  ;  enfin,digne  filledc  Henri  IV, 
à  la  tête  de  l' Histoire  de  Charles  V,  elle  fut  une  des  princesses  les  plus  ac- 
etc.  Une  partie  des  productious  de  compliesde  son  siècle.  JÎ — p. 
celte  dame  a  été  imprimée  dans  les  lo-  CHRISTINE ,  reine  de  Suède ,  ne'e 
mes  II  et  III  de  la  collection  des  mcil-   le  8  décembre  1626,  eut  pour  père 
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Oustave-Adolphe,  et  pour  mère ,  Ma- 
rie Éléonore,  princesse  de  Brande- 
bourg, distinguée  par  sa  beauté  et  son 
goût  pour  les  arts.  Gustave  voyant  en 
Christine  le  seul  appui  de  son  trône , 
donna  les  plus  grands  soins  à  l'éduca- 
tion de  cette  princesse.  U  voulut  qu'el- 
le fût  élevée  d'une  manière  forte  et 
mâle,  et  qu'on  l'instruisît  dans  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  orner  son 
esprit  et  donner  de  l'énergie  à  son  ca- 
ractère. L'ayant  conduite  à  la  forteres» 
se  de  Calmar,  lorsqu'elle  n'avait  enco- 
re que  deux  ans,  et  le  commandant  de 
la  place  craignant  de  faire  tirer  le  ca- 
é  non  en  présence  de  l'enfant  :  a  Tirez , 
»  dit  Gustave  j  elle  est  fille  d'un  soldat  ; 
»  il  fout  qu'elle  s'accoutume  à  ce  bruit.» 
Peu  après  il  partit  pour  l'Allemagne, 
et  recommanda  sa  fille  dans  les  termes 
les  plus  touchants  au  chancelier  Oxen- 
stiern.  Gustave  ayant  terminé  sa  car- 
rière à  Lutzeu ,  en  i63a ,  les  états  du 
royaume  s'assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. Christine ,  qui  n'avait  que  six 
ans,  fut  proclamée  reine  de  Suède, 
et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  qui  furent 
en  même  temps  chargés  de  l'adminis- 
tration. C'étaient  des  hommes  connus 
par  leurs  lumières ,  leur  expérience , 
leur  patriotisme  ;  le  chancelier  Oxen- 
stiern  s'éfait  fait  surtout  remarquer  de 
puis  long-temps  par  l'énergie  et  la  ma- 
turité de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  ob- 
tint la  direction  des  affaires  en  Allema- 
gne, et  qui,  de  concert  avec  les  géné- 
raux, soutint  la  gloire  et  l'influence  de 
la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut 
continuée  d'après  le  plan  tracé  par 
Gustave-Adolphe.  Douée  d'une  imagi- 
nation vive  y  d'une  mémoire  très  heu- 
reuse, et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune ,  elle  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides ;  elle  apprit  les  langues  ancien- 
nes, l'histoire,  U  géographie,  la  po- 
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Inique,  et  dédaignait  les  amusements 
de  son  âge,  pour  ne  se  livrer  qu'à  l'é- 
tude. En  même  temps,  elle  manifes- 
tait déjà  cette  singularité  de  conduite 
et  de  caractère,  dont  toute  sa  vie  porta 
l'empreinte,  et  qui  fut  petit-être  le  ré- 
sultat de  son  éducation  autant  que  de 
ses  dispositions  naturelles.  Elle  n'ai- 
mait point  à  paraître  dans  le  costume 
de  son  sexe  ;  elle  se  plaisait  à  faire  do 
longues  courses  à  pied  ou  à  cheval,  et 
à  partager  les  fatigues  et  même  les  dan- 
gers de  la  chasse.  On  avait  beaucoup 
de  peine,  dans  les  occasions  solen- 
nelles, à  lui  faire  observer  les  usages 
et  les  convenances  que  prescrivait  l'é- 
iquette  de  la  cour.  Se  livrant  quelque 
fois  à  la  plus  grande  familiarité  avec 
ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait 
dans  d'autres  occasions  une  fierté  dé- 
daigneuse, ou  une  dignité  imposante. 
En  i656,  Oxensticrn,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  en  Allemagne,  re- 
tourna en  Suède,  et  prit  sa  place  dans 
le  conseil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa 
confiance ,  et  se  forma ,  par  les  fré- 
quents entretiens  qu'elle  eut  avec  lui, 
à  l'art  de  régner.  Bientôt  elle  montra, 
en  assistant  au  conseil,  une  maturité 
de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les 
états  assemblés  en  1642, l'engagèrent 
à  prendre  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  elle  refusa ,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu'elle  se  chargea  de 
l'administration.  Une  grande  facilité 
pour  le  travail  et  une  fermeté  inébran- 
lable signalèrent  ses  premiers  pas 
dans  cette  carrière.  Elle  termina  d'a- 
bord la  guerre  avec  le  Danemark, 
commencée  en  1 644?  et*  par  le  traité 
qu'elle  fit  conclure  en  164  5,  elle  ob- 
tint la  cession  de  plusieurs  provinces. 
Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier  l'Al- 
lemagne et  de  hâter  le  résultat  définitif 
des  négociations  commencées  pour  cet 
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objet.  Oxensticrn  n'était  pas  d'accord 
avec  elle;  il  desirait  la  continuation 
de  la  guerre ,  pour  assurer  à  la  Suède 
victorieuse  de  plus  grands  avantages, 
et  la  gloire  de  dicter  seule  les  condi- 
tions de  la  paix.  La  reine  voulait  jouir 
du  repos  et  de  la  tranquillité;  elle  dési- 
rait de  faire  fleurir  les  arts  paisibles,  et 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres. 
Le  fils  du  chancelier  fut  envoyé  à  Os- 
nabruck;  mais  Christine  le  fit  accom- 
pagner par  Adler  Satvius,  courtisan 
aussi  adroit  que  politique  habile ,  et 
sur  le  dévouement  duquel  elle  pouvait 
compter.  Les  grands  intérêts  de  L'Eu- 
rope furent  discutés  par  des  plénipo- 
tentiaires de  la  plupart  des  puissances, 
et  la  paix  de  Westphaiie  fut  signée  en 
1G48.  La  Suède  obtint  la  Poméranie  » 
Wismar ,  Bremcn ,  Verdeu ,  trois  voix 
à  la  diète  de  l'empire,  et  une  somme 
de  plusieurs  millions  d'écus  d'Allema- 
gne. Christine  était  appelée,  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politi- 
ques ,  à  jouer  le  premier  rôle  dans  le 
Word ,  et ,  pendant  quelque  temps ,  elle 
se  montra  sensible  a  cette  gloire.  Elle 
soutint  dans  plusieurs  occasions  la  di- 
gnité de  sa  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Espagne ,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  recherchèrent 
son  alliance,  et  lui  donnèrent  des  mar- 
ques flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux 
au  commerce,  et  perfectionna  les  ins- 
titutions savantes  et  littéraires  créées 
sous  les  règnes  précédents.  La  nation 
)ui  était  attachée,  et  se  plaisait  à  voir 
à  la  tête  du  gouvernement  la  fille  de 
Gustave,  eutourec  des  capitaines  et 
des  hommes  d'état  que  ce  grand  prin- 
ce avait  formés.  Un  vœu  général  se 
manifestait,  c'était  que  la  reine  voulût 
choisir  un  époux,  et  assurer  ainsi  la 
succession  au  trône  ;  mais  ce  lien  était 
contraire  au  goût  de  Christine  pour 
l'indépendance;  clic  refusa  de  le  cou- 
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tracter ,'  et  répondit  un  jour  h  ceux  qnt 
l'en  entictenaient  :  «  ]l  peut  naître  de 
»  moi  un  Néron  aussi  bien  qu'un  Au- 
»  gustc.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raicut  à  sa  main,  Charles- Gustave, 
son  cousin  -  germain ,  se  distinguait 
par  un  caractère  noble,  des  connais- 
sances étendues  et  une  grande  pru- 
dence. Elle  rejeta  la  demande  qu'il 
lui  fit  de  l'épouser  ;  mais  en  1649  e"e 
engagea  les  états  à  le  désigner  pour 
son  successeur.  Peu  après,  en  if>5o, 
elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup 
de  pompe,  et  sous  le  titre  de  roi. 
Vers  le  même  temps,  le  système  d'ad- 
ministration et  de  conduite  qu'elle 
avait  suivi,  changea  d'une  minière 
frappante.  Négligeant  les  conseils  des 
anciens  ministres ,  elle  écouta  ceux  de 
plusieurs  favoris  ambitieux,  parmi 
lesquels  elle  distinguait  surtout  le  com- 
te Magnus  de  la  Gardic.  Les  intrigues 
et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants ,  aux 
vues  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de 
l'état  fut  en  proie  aux  profusions  du 
luxe  et  de  l'ostentation;  les  titres,  les 
distinctions,  échurent  en  partage  à 
des  hommes  corrompus  ou  dénués  de 
talent ,  et  la  jalousie  fit  naître  non  seu- 
lement des  plaiutes  et  des  murmures , 
mais  des  partis  et  des  factions.  Envi- 
ronnée d'embarras  et  de  difficultés, 
entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  déclara  qu'elle 
allait  abdiquer  le  gouvernement.  Les 
anciens  ministres,  attachés  à  la  mé- 
moire de  Gustave  -Adolphe,  et  qui  es- 
péraient que  les  années  amèneraient 
une  révolution  favorable ,  firent  les 
plus  fortes  représentations,  et Oxens- 
tiern  surtout  s'exprima  avec  tant  d'é- 
nergie, que  la  reine  se  désista  «le  sa  ré- 
solution. Eile  reprit  le  gouvernement 
avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour 
quelque  temps  les  muges  qui  s'étaient 
élevés  autour  de  sou  trône.  Les  scicu- 


Digitized  by  Google 


CHK 

les  lettres ,  les  arts ,  fixeront  sur- 
tout son  atteution  ;  souvent  elle  s'ar- 
rachait au  sommeil  pour  se  livrer  à 
letude;  elle  acheta  des  tableaux,  des 
médailles ,  des  manuscrits ,  des  livres 
rares  et  précieux;  elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  (  V .  Scudéri  ), 
et  eu  appela  d'autres  à  sa  cour.  Des- 
cartes, (irotius,  Saumaise,  lîochart, 
Huet,  Chevreau,  Naudé,  Vossius, 
Conring,  Meibom,  parurent  à  Stoc- 
kholm, et  la  reine  s'entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'antiqui- 
tés ,  de  littérature  grecque  et  latine , 
tous  ces  objets  lui  étant  également  fa- 
miliers. Entre  les  amusements  litté- 
raires qu'elle  joignit  aux  études  sérieu- 
ses et  aux  conversations  savantes,  on 
peut  citer  la  danse  grecque  qu'elle  fit 
exécuter  par  Meibom  et  Naudé,  qui 
furent  très  embarrassés  de  leur  rôle, 
et  dont  le  premier  entra  en  fureur 
contre  le  médecin  Bourdelot,  qui  le 
tournait  en  ridicule.  Ce  médecin  s'é- 
tait mêlé  aux  savauts  que  nous  avons 
nommés,  et,  s'il  avait  raoius  d'éru- 
dition ,  il  avait  d'autant  plus  de  sou- 
plesse et  d'intrigue.  11  étuaiait  très  soi- 
gneusement les  goûts  de  la  rciue ,  lui 
comptait  les  anecdotes  du  jour,  lui 
chantait  des  couplets  français  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  diriger  quelquefois  la 
cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux  ,  il 
dégoûtait  la  reine  de  l'étude,  lui  ins- 
pirait des  soupçons  contre  les  person- 
nages les  plus  importants ,  et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des 
plaintes,  accompagnées  de  menaces, 
s'étant  élevées  contre  lui,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Suède.  Christine  l'oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui , 
elle  la  jeta,  en  disant  :  a  Fi!  cela  sent 
»  la  rhubarbe.  »  .Plusieurs  agents  di- 
plomatiques obtinrent  aussi  la  con- 
Uance  de  la  reine;  tels  furent  surtout 
Chanut,  ambassadeur   de  France; 
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Whitelok,  envoyé  parCromyceM ,  que 
Christine  reconnut  après  quelques 
hésitations,  et  Pimente!  venu  d'Es- 
pagne, avec  qui  elle  s'entretenait  ,-ou- 
vent  de  matières  théologiques  ,  ce 
qui  a  duîiné  lieu  de  croire  que  ce  fut 
cet  espagnol  qui  lui  suggéra  le  projet 
de  changer  de  religion.  La  ^oeiété  ha- 
bituelle de  ces  étrangers  avait  pu  don- 
ner à  la  reine  du  dégoût  pour  son. 
pays,  qui  présentait  encore  peu  d'at- 
traits sous  le  rapport  des  lettres,  des 
arts  et  de  l'élégance  des  manières.  De 
nouveaux  embarras  s'étaient  manifes- 
tés dans  l'administration  ,  et  la  cousr 
piratiou  de  JVIessénius  (  V.  Msssi- 
mus  )  avait  menacé  non  seulement  les 
favoris  de  la  reine,  mais  la  reine  elle- 
même.  Christine,  entnîuéc  par  ces 
motifs,  auxquels  pouvait  se  joindre 
l'ambition,  si  analogue  a  son  caractère, 
de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de 
renoncer  au  trône ,  et  se  montra  cette 
fois  inébranlable  dans  sa  résolution. 
En  i654,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
clic  assembla  les  états  à  Upsnl,  leur 
communiqua  son  dessein  ,  et,  en  leur 
présence,  elle  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  pour  les  remettre  entre 
les  mains  du  prince  Charles-Gustave  ; 
elle  se  réserva  le  revenu  de  plusieurs 
districts  de  Suè'le  et  d'Allemagne, 
l'indépendance  entière  de  sa  person- 
ne, et  l'autorité  suprême  sur  tous 
ceux  qui  composeraient  sa  suite,  ou 
sa  maison.  Quelques  jours  après ,  cils 
parfit,  prenant  pour  devise  ces  mots  : 
Fata  viam  inventent  (  les  destins  me 
traceront  la  route  ).  Ayant  passé  par 
le  Danemark,  elle  traversa  l'Allema- 
gne ,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  elle 
lit  une  entrée  solennelle,  et  où  elle 
s'arrêta  quelque  temps.  Pendant  ce 
séjour,  elle  abjura  je  luthéranisme 
dans  une  entrevue  secrète  avec  l'ar- 
chiduc Léopold,  le  comte  Fuen  Salda* 
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gna,  le  comte  Montécuculli  et  Pîmcn- 
tel.  Elle  fît  ensuite  une  abjuration  so- 
lennelle, et  se  reconnut  publiquement 
de  la  religion  catholique  à  Iospruck, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  L'Eu- 
rope fut  étonnée  de  voir  la  fille  de 
Gustave- Adolphe,  de  ce  monarque  qui 
s'était  dévoué  pour  la  cause  du  pro- 
testanisme,  passer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine.  Peu  de  personnes  cru- 
rent à  la  sincérité  de  sa  conversion , 
et  le  plus  grand  nombre  en  chercha 
les  causes  dans  les  principes  de  tolé- 
rance universelle  que  lui  avait  donnes 
son  précepteur  Jean  Matthias,  dans  le 
désir  de  vivre  plus  agréablement  en 
Italie,  où  elle  allait  se  fixer,  et  dans 
son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle 
s'exprima ,  dans  plusieurs  occasions , 
d'une  manière  peu  respectueuse  au  su- 
jet du  chef  de  l'Église,  et  qu'elle  porta 
souveut  la  lceèreté  et  l'indifférence 
dans  les  temples,  au  pied  des  autels. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  dans  un  livre 
une  citation  de  I  ouvrage  de  Campu- 
eano,  intitulé:  Conversion  de  la  rei- 
ne de  Suède ,  elle  souligna  ce  titre, 
et  mit  en  marge  :  «  Celui  qui  en  a 
9  écrit,  n'en  savait  rien,  et  celle  qui 
9  en  savait  quelque  chose,  n'en  a  rien 
•  écrit.  »  Dlnspruck,  Christine  se 
rendit  à  Borne,  et  fit  une  entrée  bril- 
lante dans  cette  ville  en  habit  d'ama- 
zone et  à  cheval.  Le  pape  Alexandre 
Vil  lui  ayant  donné  la  confirmation , 
elle  ajouta  à  son  nom  celui  (SAles- 
sandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  retra- 
çait les  souvenirs  de  l'histoire.  Elle 
admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vé- 
rité du  cavalier  Berninî  :  a  Dieu  soit 
»  loué!  dit  un  cardinal  qui  l'accompa- 
»  gnait,  que  votre  majesté  fasse  tant 
»  de  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas 
■•  toujours  agréable  aux  personnes  df 
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»  son  rang.  — —  Je  le  crois  bien ,  répli- 
»  qua-t-elle,  c'est  que  toutes  les  vérités 
»  ne  sont  pas  de  marbre.  »  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Rome,  Chris- 
tine fit  un  voyage  en  France;  elle  ar- 
riva dans  ce  pays  pendant  l'été,  en 
i656,  et  fut  reçue  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'on  accorde  aux  lêtes  couron- 
nées. SVtant  arrêtée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à  Corn* 
piègne,  où  résidait  la  cour,  et  de  là 
à  Paris.  La  bizarrerie  de  son  costume 
et  la  singularité  de  ses  manières  firent 
une  impression  peu  avantageuse;  mais 
on  admira  généralement  son  esprit, 
ses  talents  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Avant  voulu  voir  les  hom- 
mes  de  lettres  les  plus  distingués,  Mé- 
nage fut  chargé  de  les  introduire  au- 
près d'elle.  En  les  présentant  succes- 
sivement, il  ne  manquait  pas  de  dire: 
«  Cest  un  homme  de  mérite.  »  Ces 
présentations  commençant  à  fatiguer 
Christine  :  «  11  faut  convenir,  dit-elle , 
9  que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
»  beaucoup  de  gens  de  mérite.  »  Pen- 
dant son  règne,  elle  s'était  déclarée 
tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour  l'Es- 
pagne; pendant  son  séjour  à  Paris  f 
elle  était  médiatrice  entre  ces  deux 
puissances;  mats  Mazarin  écarta  cette 
médiation.  Elle  s'intéressa  aussi  aux 
baisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce 
du  cardinal,  et  on  prétend  qu'elle 
voulut  engager  le  roi  à  l'épouser.  Ma- 
zarin prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner 
d'une  manière  honnête  et  d'accélérer 
son  départ.  L'année  suivante,  elle  re- 
vint; ce  second  voyage  fut  surtout  re- 
marquable par  la  catastrophe  de  Mo- 
naldeschi ,  grand-écuyer  de  Christine. 
Cet  italien  avait  joui  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé 
ses  pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée 
à  Fontainebleau ,  elle  l'accusa  de  tra- 
hison, et  résolut  de  le  faire  mourir.  Un 
religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité,  le 
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P.  Lebel ,  fut  appelé  pour  le  préparer 
a  la  mort.  Monaldeschi  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine  et  fondit  en  larme*. 
Le  religieux,  (fui  a  publié  lui-même 
un  récit  de  l'événement,  fit  à  Chris- 
une  les  plus  fortes  représentations  sur 
cet  acte  de  vengeance  qu  elle  voulait 
exercer  arbitrairement  dans  une  terre 
étrangère,  et  dans  le  palais  d'un  grand 
souverain  ;  mais  elle  resta  inflexible , 
et  ordonna  à  Sentinelli,  capitaine  de 
ses  gardes,  de  faire  exécuter  l'arrêt 
qu'elle  avait  prononcé.  Monaldeschi, 
soupçonnant  le  danger  qu'il  courait, 
s'était  cuirassé  ;  il  fallut  le  frapper  de 
plusieurs  coups  avant  qu'il  expirAt,  et 
la  galerie  des  Cerfs,  où  se  passa  cette 
scène  révoltante,  fut  teinte  de  son 
sang.  Pendant  ce  temps,  Christine, 
au  rapport  de  plusieurs  historiens, 
était  dans  une  pièce  attenante ,  s'entre- 
tenant  avec  beaucoup  de  calme  de  cho- 
ses indifférentes;  selon  d'autres  rap- 
ports, elle  fut  présente  à  l'exécution , 
accabla  Monaldeschi  de  reproches 
amers ,  et  contempla  ensuite  son  ca- 
davre sanglant  avec  une  satisfaction 
qu'elle  ne  chercha  point  à  dissimuler. 
Que  ces  détails  soient  fondés  ou; non  , 
la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache 
ineffaçable  à  la  mémoire  de  Christine, 
et  c'est  à  regret  qu'on  voit  sur  la  liste 
de  ses  apologistes  le  nom  du  fameux 
Leibnitz.  La  cour  de  France  fit  connaî- 
tre son  mécontentement ,  et  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  la  reine  se 
montrât  à  Paris.  On  s'empressa  moins 
à  la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins 
d'encens  ;  elle  en  reçut  cependant 
d'une  femme  d'esprit,  de  Mmc.  de 
la  Suae ,  qui  avait  abandonné  le  pro- 
testantisme à  peu  près  en  même  temps 
qu'elle  s'était  séparée  de  son  mai  i , 
pour  éviter  de  le  voir, disait  Christine, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Retour- 
née à  Rome  en  i658,  la  reine  reçut 
des  nouvelles  peu  satisfaisantes  de 
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Suède  ;  ce  pays  étant  en  guerre  avec  le 
Danemark  et  la  Pologne ,  elle  ne  pou- 
vait recevoir  son  revenu ,  et  personne 
ne  se  montrait  disposé  à  lui  faire  des 
avances.  Alexandre  V II  vint  à  son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de 
12,000  scudi,  et  lui  donna  le  cardinal 
Azzolini  pour  intendant  de  ses  finan- 
ces. Charles-Gustave  étant  mort  eti 
1660 ,  la  reine  entreprit  un  voyage  en 
Suèdè,  prétextant  de  vouloir  régler  ses 
affaires  économiques;  mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'elle  avait  d'autres  pro- 
jets ,  et  qu'elle  regrettait  ce  trône  dont 
elle  était  descendue  peu  d'années  aupa- 
ravant avec  une  fastueuse  indifférence. 
Le  prince  royal  étant  en  bas  âge,  elle 
fit  entendre  que,  s'il  venait  à  mourir  j 
elle  aspirerait  à  la  couronne;  mais  on 
accueillit  mal  cette  idée,  et  on  lui  fit 
même  signer  un  acte  formel  de  renon- 
ciation. D'autres  contrariétés  rendirent 
son  séjour  à  Stockholm  peu  satisfais 
sant,  et  l'engagèrent  à  partir  ;  cepen- 
dant elle  retourna  une  seconde  fois  en 
Suède,  l'année  1G66;  mais  ayant  ap- 
pris qu'on  ne  lui  accorderait  pas  l'exer- 
cice public  de  sa  religion,  elle' repartit 
avant  d'avoir  atteint  la  capitale,  et 
fit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans  le 
même  temps,  elle  aspira  à  la  couronné 
de  Pologne ,  que  Jean  Casimir  venait 
d'abdiquer;  mais  les  Polonais  ne  fi- 
rent aucune  attention  à  sa  demande  ; 
elle  reprit  le  chemin  de  l'Italie ,  et  se 
fixa  à  Home  pour  le  reste  de  se* 
jours.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  devint  l'objet  principal  de  ses 
soins.  Elle  fonda  une  académie,  cor- 
respondit avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de 
manuscrits,  de  médailles,  de  tableaux; 
Cependant,  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles,  l'inquiétude  et  le 
regret  ne  cessaient  de  la  poursuivre; 
elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements ,  et  paraître  influer  sur 
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les  destinées  politiques  du  monde.  La 
dispute  élevée  au  sujet  de  la  franchise 
des  quartiers  l'occupa  très  long-temps; 
elle  offrit  sa  médiation  à  plusieurs  puis- 
sauces  ;  lorsque  l'édit  de  Nantes  eut 
été' révoqué,  elleecrivil  à  Terlon ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  une> 
lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesu- 
res qu'on  avait  prises  contre  les  pro- 
lestants. Bayle  appela  cette  lettre  un 
leste  de  protestantisme.  Plusieurs  dif- 
ficultés avec  le  pontife  de  Rome,  au 
sujet  des  franchises  de  son  palais  et  de 
la  pension  des  i  *,ooo  scudi ,  répan- 
dirent la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ayant  ap- 
pris la  mort  du  prince  de  fondé, 
quelle  avait  toujours  admiré  beau- 
coup,  elle  écrivit  à  M'u*.  Scudéri  pour 
Tengager  à  célébrer  la  mémoire  de  ce 
prince  «  La  mort,  disait  -  elle  dans 
»  cette  lettre,  ne  m'inquiète  pas;  je 
»  l'attends  sans  la  défier,  ni  la  crain- 
»  dre.  »  Quelques  années  après,  en 
168$,  le  19  avril»  elle  termina  sa 
carrière.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  St.-Pierre ,  et  le  pape  lui  fit 
élever  un  monument  chargé  d'une 
longue  inscription  ;  elle-même  n'avait 
demandé  que  ces  mots  :  Vixit  Chris- 
tina  annos  LXIIL  Le  cardinal  Azzo- 
lini  fat  son  principal  héritier;  elle  ne 
laissait  pas  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables^ mais  une  nombreuse  bi- 
bliothèque et  une  liche  collection  de 
tableaux  et  d'antiques.  La  bibliothèque 
Ait  achetée  par  Alexandre  "VHI^  qui 
fit  déposer  neuf  cents  manuscrits  au 
Vatican,  et  qui -donna  le  reste  à  sa 
famille.  Odescalchi.,  neveu  d'Innocent 
XI ,  acheta  les  tableaux  et  les  anti- 
ques. En  1 72a,,  une  partie  des  ta- 
bleaux fut  acquise  par  le  régent  de 
France,  pour  la  ;  somme  de  90,000 
scudi.  On;peut  juger  de  la  .richesse  de 
ces  deux  coltaetiens  par  les  deux  ouvra- 
is désires  àl&decwc.  fa  premier 


CHft 

a  pour  titre  :  Nummophylacium  te%. 
Christinœ,  par  Havcrcam|),  la  Havc, 
1 74a ,  in-fol.  (  V qy.  aussi  Gameli  )  ; 
le  second  :  Muséum  Odescalcum  , 
Rome,  1747  »  io-fol.,  a  vol.  La  vie  de 
Christine  ofire  une  suite  d'inégalités  et 
de  contradictions;  on  y  voit  d'un  côté 
la  fierté,  la  grandeur  d'ame,  la  fran- 
chise, la  douceur,  de  l'autre,  l'orgueil, 
la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et 
la  dissimulation.  La  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires  qu'avait  cette 
princesse ,  sou  discernement ,  sa  pé- 
nétration et  ses  lumières  ne  purent 
la  détourner  des  projets  chimériques , 
des  entreprises  téméraires,  des  illu- 
sions de  i'ah  himic  ,  et  des  rêves  de 
l'astrologie.  Il  en  résulta  que,  si  elle 
se  montra  grande  quelquefois ,  elle 
ne  fut  le  plus  souvent  qu'extraordi- 
naire ,  et  qu'elle  excita  l'étonnement 
plutôt  que  l'admiration.  Christine  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue, mais  dans  lesquels  son  carac- 
tère se  peint  comme  dans  sa  condui- 
te; ce  sont  :  l.  Y  Ouvrage  de  loisir, 
ou  Maximes  et  Sentences,  qui ,  sans 
avoir  la  profondeur  et  la  précision  de 
celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves  9 
exprimées  d'une  manière  originale  ; 
II.  les  Hè flexions  sur  la  vie  et  les 
actions  a  Alexandre;  c'est  un  pa- 
négyrique de  ce  roi,  qui  était  le  né- 
ros  de  Christine  ;  II T.  les  Mémoires 
de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu ,  et  dans  les- 
quels elle  se  juge  avec  une  impartialité 
remarquable;  IV.  YEndjrmiane ,  pas- 
torale en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes ,  et  dont 
Alex.  Guidi  fit  le  reste.  On  a  aussi  pu- 
blié, en  1 76a ,  un  recueil  de  Lettres 
secrètes  Je  Christine ,  mais  dont 
l'authenticité  n'est  pas  prouvée.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Christine 
ont  été  recueillis jdans  les  Mémoires 
concernant  .cette  princesse ,  par  Ar- 
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chcnholz,  1^51,  4  ▼olomei  in-  outre l'arabe,  l'hébreu  ,1c  syriaque, le 

4°.;  c'est  de  cette  compilation  que  chaldéen,  legrec  Je  latin,  le  français, 

Lacombe  a  tire  la  Fie  de  Christi-  l'italien,  l'espagnol ,  il  possédait  à  fond 

ne,  et  d'Alembert  les  Réflexions  et  les  mathématiques  et  l'astronomie, 

Anecdotes  sur  la  reine  de  Suède.  (I  surtout  daos  ses  rapports  avec  la 

a  paru  à  Stockholm,  dans  les  derniers  chronologie,  et  ses  connaissances  se 

temps,  plusieurs  Mémoires  relatifs  a  trouvaient  jointes  à  une  moralité  pure 

la  minorité  et  au  règne  de  la  fille  de  et  douce,  à  une  rare  modestie.  On  a 

Gustave- Adolphe,  qui  répandent  un  de  ce  savant  :  I.  Alpihabetum  arabi- 

n  ou  veau  jour  sur  cette  partie  de  son  cum  ;  cum  isagoge  scribendi  legen- 

histoire.  C — au.  dique  arabicè ,  Neustadt,  près  de  Spi- 

CHRISTMAN  (Jacob  ),  né  à  re  (  Neapoli  Nemeium  ),  i58*,  in-4\ 

Joannesberg,  ville  de  l'ancien  électo-  de  m  pages.  Gct  essai  est  le  premier 

rat  de  Mayence,  en  i554,  cultiva  qui  ait  été  publié  en  Allemagne  avefc 

avec  succès  les  langues  orientales  et  les  des  caractères  arabes ,  et  il  fixa  d'au- 

mathématiques.  Après  avoir  commencé  tant  plus  l'attention,  que,  non  seule* 

ses  études  dans  le  collège  de  cette  ville ,  nient  on  n'y  connaissait  point  ces  ca- 

il  vint  les  achever  dans  celui  de  Neuss,  ractères ,  mais  que  personne  n'avait 

où  le  firent  admettre  ses  heureuses  étudié,  et  encore  moins  donné  les 

dispositions,  et  dans  lequel  il  prit  les  principes  de  cette  langue.  11  se  divise 

premières  leçons  d'hébreu.  Il  le  quitta  en  trois  chapitres;  dans  le  premier, 

pour  venir  à  Heidelberg,  fut  attaché  Ghristman  explique  l'alphabet  ;  dans 

a  trois  collèges  de  cette  ville,  et,  lors  le  second  ,  il  donne  les  principes  de 

de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric  III  >  l'écriture;  dans  le  troisième,  ceux  de 

il  résolut  de  se  former  l'esprit  et  le  la  lecture.  Le  tout  est  terminé  par  un 

jugement ,  d'accroître  ses  connaissan-  modèle  propre  à  exercer  à  lire  et  à 

ces  par  les  voyages.  Ghristman  se  ren-  écrire.  On  doit  convenir  que  les  ca- 

dit  d'abord  à  Bàlc  avec  le  docteur  ractères  sont  très  grossièrement  des- 

Eraste,  et  y  étudia  la  médecine;  de  sinés  et  gravés.  II.  Muhamedis  Al- 

là  a  }jreslau,à  Vienne,  a  Prague, à  fi agoni  arabis  ckronologica  et  as* 

Neustadt,  où  il  publia  son  Alpliabe-  tr (momie a  elementa,  è  Paint.  BiH. 

tum  arabicum,  et  enfin  retourna  à  veteribus  Ubris  versa,  explela,  et 

Heidelberg  en  1 583.  Il  fut  nommé  scholîis  exposita  ;  additus  est  com* 

successivement  régent  du  collège  de  mentariits  qui  rationem  calendarii 

cette  ville,  professeur  d'hébreu,  de  romani, œgypt.y arab. , pers.,  sjyria- 

logique  en  i  5q%  ,  et  d'arabe  en  1 608.  ci,  et  hebr.  explicat^  Francfort ,  î  5qo 

L'électeur  Frédéric  IV  voulant  récom-  et  16 1 8 ,  in-8\  Ghristman  fit  sa  tra~ 

penser  son  mérite ,  créa  extraordinai-  duction  d'à  près  une  version  hébraïque 

rement  cette  dernière  chaire  en  sa  de  R.  Jacob  Antolius ,  et  la  compara  à 

faveur.  Gependant  l'ardeur  avec  la-  une  version  latine  du  même  ouvrage 

quelle  il  se  livrait  à  ses  travaux  a  van-  qui  existait  à  la  bibliothèque  palatine  ae 

çait  ses  jours ,  et  il  succomba  à  l'atla-  Bavière ,  et  avait  été  achevée  de  copier 

que  d'une  jaunisse  très  grave  le  16  l'an  1 447  î  on  en  ignore  l'auteur.  Il 

juin  i6i5.  Ghristman  avait  professé  est  bon  d'observer  que  la  traduction 

l'hébreu  pendant  sept  ans ,  et  expliqué  de  Ghristman  se  divise  eu  trente-deux 

la  Logique  d'Aristote  pendant  vingt-  chapitres ,  tandis  que  le  texte  arabe  r 
deux.  Son  érudition  était  très  variée  j    publié  par  Golius  (  voy.  Alferg  au  >r 


Digitized  by  Google 


486  CHR 

«e  se  compose  que  de  trente  ;  la  divi- 
sion seule  dilfere  ;  les  deux  textes  sont 
complets.  111.  Calendarium  Palœsli- 
norum  et  univers,  judœor.  ad  anrws 
4o  supiut.  auct.  B.  Ori  fil.Simeonis 
ex  hebr.  in  lat.  vers,  cum  scholiis , 
Francfort  ,  »594»  *n  4  •  Ôu  trouve 
flans  le  même  volume  :  i  °.  Epistola 
ehronol.adJ.  Lipsium  de  ami.  hebr. 
connexione;  2°.  Visputatio  de anno, 
mensc,  et  die  passionis  dominicœ. 
Dans  ces  ouvrages,  Chrisiman  combat 
plusieurs  opinions  de  Scaliger  sur  la 
computation  des  Juifs  et  àvs  Hébreux, 
et  défend  ce  qu'il  avait  avance'  dans 
ses  noirs  sur  Alfergan.  IV.  Tractatio 
gsometrica  de  quadraturd  circuli. 
.C'est  un**  réfutation  de  Joseph  Scali- 
{jer,  qui,  dans  sa  Nova  tyclometria, 
,avait  prétendu  trouver  la  quadrature 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant 
mécaniquement  la  longueur  d'un  fil 
appliqué  sur  une  circonférence  circu- 
laire. V.  Observationum  solarium  li- 
bri  très,  liâle,  i  Go  i  ,in-4".  ;  Y I .  Theo- 
lia  lunœ  ex  nnvis  hypolhes.  et  ob- 
servât, demonstrata  ,  Heidelbcrg , 
i6t  i  ,  in-fol.  ;  VU.  Nodus  gordius 
ex  doctrinà  sinuum  erplicalus,  acce- 
ditappendix  observ.  quœ  per  radium 
artijicios.  habita»  surit  circà  Satum. 
Jov.  tl  Lucid.  stell.  affix. ,  il>. ,  1 6 1 2, 
in -4".  Ces  deux  derniers  ouvrages 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  bon  ob- 
servateur que  savant  théoricien.  VIII. 
Is.  Arçgrii  computus  %r<rcorum 
de  solemni  Paschalis  celebr.  grœcè 
cum  latin,  vers,  et  schol.,  Heidelbcrg, 
1  Oi  i ,  in-4*.  ;  IA.  De  kalendario 
romano ,  dans  le  tom.  VIII  du  Thés, 
antiq.  rvm.  de  Graevius;  X.  Epistola 
de  litleris  arabicis.  Cette  lettre, 
adressée  à  Joseph  Scaliger ,  et  datée  de 
Heidelbcrg,  le  28  mars  i585,a  été 
publ  ée  dans  le^/\  Burmani  sjlloge 
episl.,  Leydc,  1727,10m.  ll,pag. 
3  \  8.  Lorsque  la  mort  surprit  Christ- 
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man ,  il  avait  dessein  de  traduire  Avi- 
cenne  en  latin.  J — w. 

CHBISTOPHE  (  S.),  pour  qui  rio$ 
ancêtres  a\ aient  une  dévotion  singu- 
lière, et  qui  se  trouve  inscrit  dans  les 
plus  anciens  Martyrologes ,  surtout 
dans  celui  qu'on  attribue  à  S.  Jérôme, 
est  un  des  saints  dont  le  nom  et  le 
culte  sont  les  plus  célèbres,  les  actes 
les  plus  différents,  et  la  vie  la  inoins 
connue.  Quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ont  même  nié  son  existence ,  qui 
cependant  est  reconnue  par  Bailtet  et 
par  les  boliandistes.  L'opinion  la  plus 
commune  est  que  S.  Christophe  était 
de  Syrie  ou  de  Cilicie,  qu'il  fut  bap- 
tisé par  S.  Babylas,  éveque  d'Antio- 
che,  et  qu'il  reçut  la  palme  des  mar- 
tyrs dans  l'Asie  mineure,  vers  le  mi- 
lieu du  %r.  siècle,  sous  l'empereur 
Dtce.  Suivant  le  bréviaire  Mozarabe, 
attribué  à  S.  Isidore,  une  grande  par- 
tiedes  rcliquesde  S.  Christophe  fut  ap- 
portée à  Tolède.  On  voit  un  de  ses 
bras  à  Compostelle,  une  de  ses  mâ- 
choiics  à  Astorga;  plusieurs  autres 
parties  de  son  corps  sont  honorées  à 
Valence;  on  en  conservait  quelques 
autres  à  St.-Dcnis  en  France.  L'église 
d'Orient  célèbre  la  fête  de  ce  martyr 
le  g  mai ,  et  l'église  d'Occident  le  25 
juillet.  On  avait  recours  à  son  inter- 
cession dans  les  temps  de  peste.  Un 
grand  nombre  d'églises  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie,  sont  dédiées 
sous  son  invocation.  Christophe,  qu'on 
écrivait  autrefois  Christophle,  signifie 
Porte- Christ.  C'est  ainsi  qu'Ignace 
d'Antioehc  est  surnommé  Cristopho- 
re  et  Théophore ,  comme  d'autres 
saints  portent,  dans  les  calendriers, 
les  noms  deNicéphore,  à'Onésipho- 
re,àe  Téle sphore  et  de  Carpophore. 
S.  Christophe  est  représenté  d'une 
taille  gigantesque,  portant  l'Enfant- 
.  Jésus  sur  ses  épaules,  et  traversant  la 
mer ,  qu'il  domine  des  deux  tiers  de  sa 
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stature.  Baronius  et  d'autres  écrivains 
ne  voient  qu'une  allégorie  dans  ces 
images  colossales,  peintes  ou  sculp- 
tées dans  nos  églises  gothiques.  Vida 
dit  dans  une  de  ses  hymnes  : 

Ctrutophore  ,  infixuro  quod  cnm  u*que  in  corde 
gerebM, 

Pictoret  Cbriitam  cUnt  libi  tan  humerii. 

Croyant  qu'on  ne  pouvait  être  atteint 
d'aucun  mal  le  jour  où  l'on  avait  vu  la 
figure  de  S.  Christophe,  on  disait  jadis  : 

Chrtilophorum  vide  ai ,  poste*  tutiu  eaj. 

et  c'est  sans  doute  afin  que  ces  images 
fussent  remarquées  plus  facilement, 
qu'on  leur  donnait  jusqu'à  trente-six 
pieds  de  hauteur.  Celle  que,  depuis  le 
commencement  du  15*".  siècle,  on 
voyait  à  l'entrée  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  qui  passait  pour  la 
plus  énorme  qu'il  y  eût  en  France,  fut 
abattue  peu  d'années  après  la  mort 
de  l'archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont.  V— 'VE. 

CHRISTOPHE,  anti-pape  en  900, 
naquit  à  Rome ,  devint  chapelain  de 
Léon  V,  et  profita  delà  faiblesse  de  ce 
pape  et  du  peu  de  considération  dont 
il  jouissait  pour  le  chasser ,  et  se  faire 
consacrer  a  sa  place ,  sans  aucune 
élection.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  usurpation  ;  il  fut  chassé  lui-même 
et  remplacé  par  Sergius  III ,  en  904. 
Ou  ne  sait  aucun  autre  détail  sur  la  vie 
et  sur  la  fin  de  cet  intrus.     D — s. 

CHRISTOPHE ,  empereur  d'O- 
rieut,  était  fils  de  Romain  Lécapène 
et  beau-frère  de  Constantin  Porphy- 
rogenète  ,  qui,  se  livrant  à  son  goût 
pour  l'étude ,  laissa  le  soin  du  gouver- 
nement à  Romain,  son  collègue.  Celui- 
ci  associa  à  l'empire  Christophe ,  son 
fils  aîné ,  le  3o  mai  de  l'an  910 ,  et 
quelques  années  après  y  associa  en- 
core ses  'deux  autres  fils ,  Étienne  et 
Constantin.  Cette  multiplicité  d'em- 
pereurs n'empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  par  Siméon,  roi  des  Bulgares, 
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en  913,  d'êlre  obligée  d'acheter  la 
pais  à  force  de  présents.  Christophe 
avait  épousé  Sophie,  fille  du  rhéteur 
Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  d'^u* 
gusta.  En  faisant  la  paix  avec  les 
Bulgares ,  en  928 ,  il  donna  en  ma- 
riage à  leur  prince  sa  fille  Marie ,  et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion,  ces  peuples  deman- 
dèrent que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce 
prince  mourut  au  mois  d'août  de  l'an 
93 1 ,  laissant  un  fils  nommé  Michel , 
qui  embrassa  l'état  ecclésiastique.  On 
a  des  médailles  de  Christophe  en  or 
et  en  argent  ;  son  nom  y  est  toujours 
accompagné  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constanhu  Porphyrogénèle.  —  Un 
autre  Christophe,  fils  de  Constantin 
Copronyme  et  d'Eudocie,  fut  créé 
César  en  769,  et  mis  à  mort  avec 
ses  frères  (  voy .  Irène  ).  T — rt. 

CHRISTOPHE  Ier. ,  roi  de  Dane- 
mark, était  le  4  e.  fils  de  Waldcinar  II , 
qui  lui  avait  donné  en  partage  les  îles 
de  Laland  et  de  Falster.  Chassé  de  ses 

domaines  en  1247,  Par  son  ^re 
Éric  VI,  il  se  réfugia  auprès  de  son 
autre  frère  Abel,  avec  qui  il  fit  une 
invasion  dans  le  Jutland.  Battu  et  fait 
prisonnier  par  Éric,  les  murmures  de 
la  noblesse  forcèrent  son  frère  à  le 
relâcher.  Éric  lui  fit  ensuite  obtenir  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Poméranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par 
Abel,  il  lui  succéda  en  ia5a.  L'ab- 
sence de  Waldcmar ,  son  neveu,  dé- 
tenu à  Cologne,  la  haine  que  Ton  por- 
tait à  la  mémoire  d'Abel ,  fixèrent  le 
choix  des  états  sur  Christophe ,  qui , 
montant  sur  le  trône  dans  des  conjonc- 
tures difficiles,  et  voulant  régner  en 
effet  et  être  obéi,  essaya  de  mettre 
dans  sa  dépendance  les  fils  de  son 
frère.  Il  se  fit  déclarer  leur  tuteur , 
et  garda  aussi  long-temps  qu'il  put  le 
duché  de  Sleswig ,  qui,  suivant  1  usag* 
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du  royaume,  devait  former  le  partage  mis  en  interdit.  Les  évêques  se  rendi- 
de  l'aine.  Ayant  aigri,  par  ces  mesures,  rent  ensuite  à  l'assemblée  ,des  e'iats  : 
toutes  les  puissances  voisines ,  elles  l'archevêque  y  fut  mal  reçu  du  roi , 
se  liguèrent  poiir  faire  monter  Wai-  qui  convoqua  une  nouvelle  assemblée: 
demar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce  elle  me'nagea  entre  l'archevêque  et 
royaume  semblait  toucher  à  sa  ruine;  le  roi  une  réconciliation  qui  ne  dura 
les  puissances  coalisées  se  désunirent  ;  guère.  Le  premier  ayant  abusé  de  son 
nu  arrangement  fut  proposé.  Christo-  pouvoir,  le  roi  siégea  en  personne  à 
phe  s'engagea  à  rendre  à  ses  neveux,  la  cour  de  justice  de  Lunden,  y  cita 
a  leur  majorité,  le  duché  de  Sleswig,  et  l'archevêque,  et  ordonna  à  ceux  qui 
<icux-ci  renoncèrent  à  la  couronne  de  avaient  des  griefs  contre  lui  de  se  pré- 
Danemark. Une  autre  division  intes-  senter.  Le  prélat  comparut  pour  dé- 
tine  ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi.,  clarer  qu'il  récusait  l'autorité  du  roi 
Jacob  Erlandsera,  doyen  de  Lunden  ,  et  (le  la  loi  de  Scanie,  et  ne  reconnais- 


suivant  l'usage,  prétendit  que  l'élection  excommunia  l'officier  qui  lui  apportait 

du  pape  suffisait,  et  ne  daigna  pas  )a  proclamation  royale,  et  fit  révolter 

tnême  consulter  le  monarque.  Il  essaya  Jes  paysans  de  son  diocèse,  qui  se 

ensuite  de  réformer  la  loi  ecclésiasti-  livrèrent  à  des  excès  affreux.  Chris- 

que  de  Scanie,  publiée  par  Walde-  tnphe  parvint  dans  l'intervalle  à  s'ac- 

mar  1er.,  qui  restreignait  beaucoup  le  commoder  avec  Haquin ,  roi  de  Nor- 

pouvoir  du  clergé  ;  puis  H  engagea  vvége,  qui  avait  amené  une  flotte  de- 

Matilda ,  veuve  dWbel ,  à  épouser  Bir-  vant  Copenhague,  et  à  conclure  une 

ger ,  régent  de  Suède ,  espérant  que  ce  alliance  avec  Birger ,  qui  chercha  inu- 

|>rinre  prendrait  le  parti  des  enfants  de  tilement  à  terminer  les  différends  du 

sa  femme.  Il  réussit,  avec  d'autres  roi  avec  l'archevêque.  Celui-ci  comp- 

cvêques,à  soulever  le  peuple,  qui  tant  sur  ses  partisans  ,  refusa  d assis- 

murmurait  du  poids  des  impôts.  Chris-  ter  à  une  assemblée  que  le  roi  tint  à 

tophe  ordonna  aux  habitants  de  là  Odensce  (  1 258  )  pour  y  faire  couron- 

Scanie  de  se  conformer  â , l'ancienne  ner  son  fils  Éric,  et  défeudit,  sous  peine 

loi ,  et  convoqua  les  états  à  Nyborg  en  d'excommunication  ,  aux  autres  évê- 

C/?                                    'li'"        I         II                   1      *»        J  •        *lt                  •   .             £~\         t                    ......  mm/m, -I». 


stîques  Alors  Christophe  convoqi 
factieux  que  l'on  rédigea  cette  consti-  Copenhague,  sans  appeler  les  évêques, 
tution  fameuse  dans  l*hlstofre  de  Da-  et  délibéra  sur  les  moyens  de  punir 
ncmark ,  confirmée  depuis  parle  pape  l'audacieux  prélat.  On  reconnut  unani- 
Alexandre  1 V ,  et  qui  servit  constam-  memeut  que  la  désobéissance  de  l'ar- 
ment de  prétexte  <mX  entreprises  sédi-  chevêqne  autorisait  le  roi  à  se  saisir  de 
tieuses  des  évêques.  Efle  portait  que  lui  et  des  autres  e'vêques  rebe  lles.  Cette 
si  un  évêtpic,  même  convaincu  (ïe  décision  fut  exécutée.  Quelques  évê- 
trahison,  souffrait  une  violence  quel-  ques  fugitifs  mirent  le  royaume  en  in- 
conque par  l'ordre  ou  le  conseil  du  terdit.  Le  roi ,  embarrassé,  en  appela 
'roi  ou  du  sénat,  le  royaume  serait  au  pape,  et,  eu  attendant  sa*  réponse, 
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enjoignit  au  cierge'  de  continuera  faire 
)e  service  divin ,  et  travailla  à  dissiper 
la  ligue  que  les  e'vêques  formaient  con- 
tre lui.  Le  prince  de  Rugen ,  entre  à 
main  armée  dans  Copenhague ,  sem- 
blait disposé  à  mettre  sur  le  irôueÉric, 
fils  d'Abri.  Christophe  était  alors  a 
Biben  en  Jutland,  où  il  conférait  avec 
l'évêque  de  cette  ville  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  les  troubles  qui  dé- 
chiraient l'état  et  l'Église.  Lcvêque 
d'Àarhuus  profita  du  l'occasion  pour 
se  défaire  du  roi.  On  a  prétendu  qu'il 
l'empoisonna  dans  un  festin  ,  le  ig 
mai  ia5ç).  Christophe  avait  montre  , 
pendant  un  règne  de  sept  ans,  beau- 
coup de  fermeté,  de  prudence  et  de 
bravoure.  Son  fils  Éric  lui  succéda. 

E— s. 

CHRISTOPHE  II,  roi  do  Dane- 
mark, fils  d'Éric  VI,  manifesta, sous  le 
règne  de  son  frère  Éric  VIII,  un  esprit 
ambitieux  et  turbulent.  Comblé  des 
bienfaits  d'Éric,  qui  lui  avait  donne 
l'investiture  de  HEsthonie,  et  ensuite lè 
Halland  méridional,  il  ourdit  des  tra- 
mes contre  lni ,  de  concert  avec  le  roi 
de  Norwege.  Éric  ayant  révoqué  sa 
donation,  Christophe  s'eufnit en  Suède. 
Réconcilié,  puis  brouillé  de  nouveau 
avec  son  frère ,  il  se  retira  chez  le  duc 
de  Poméranie,  et  suscita  des  ennemis 
au  Danemark.  Il  se  trouvait  au  milieu 
île  l'armée  suédoise  occupée  à  ravager 
la  Scanie,  lorsque  la  mort  de  son  frère 
le  rappela  en  i3i<).  Il  surmonta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
élection,  prodigua  les  promesses  et 
les  serments,  signa  une  capitulation 
qui  mettait  des  bornes  étroites  à  son 
autorité ,  et  fut  proclàméroi  avec  Éric, 
son  fils  aîné.  Il  chercha  ensuite  h  ga- 
gner les  chefs  de  la  noblesse,  à  force 
de  bienfaits  ;  et  en  même  temps  il  vou- 
lut manquer  à  sa  promesse  ae  ne  pus 
lever  de  nouveaux  impôts.  Les  e'tats  lui 
déclarèrent  qu'Us  ne  s'y  soumettraient 
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pas  ;  il  n'osa  insister ,  mais  il  retira  les 
terres  à  ceux  à  qui  il  en  avait  donné. 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lut  ;  h  Sc;<nie  et  la  Sélande  furent  ra- 
vagées. Christophe  arrêta  ce  torrent, 
et  força  les  insurgés  à  se  réfugier  dans 
Bornholm ,  dont  son  armée  s  empara , 
et  la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du 
duc  de  Slesvrig,  arrivée  en  1 3a  5  , 
plongea  l'état  dans  des  troubles  plus 
affreux  encore.  Christophe,  sous  pré- 
texte de  se  charger  de  la  tutelle  du 
jeune  duc  ,  envahit  ses  domaines. 
Gerhard  de  Reusbourg  ,  oncle  du 
jeune  duc,  non  moins  avideqtie  Chris- 
tophe de  la  dépouille  de  son  neveu, 
attaqua  le  roi ,  et  mit  son  armée  en  dé- 
route. Cet  événement  produisit  un  sou- 
lèvementgénéral  contre  Christophe  ;  il 
fiit  déclaré  déchu  du  tronc  (  1 3a6  ).  Ce 
prince  était  en  Sélande  lorsqu'il  reçut 
cette  nouvelle,  et  celle  de  l'approche 
de  Gerhard.  Son  Ûls  Éric,  qui  com- 
mandait un  fort  dans  le  Jutland ,  fut 

5 ris  par  les  insurges.  Désespérant  alors 
e  sa  fortune ,  Christophe  recueillit  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  ré- 
fugia ,  avec  ses  deux  autres  fils ,  au- 
près du  duc  de  Mecklembourg.  Aidé 
de  ses  secours ,  il  revint  en  Sélande , 
et  obtint  quelques  succès  ;  mais  bien- 
tôt assiégé  avec  son  allié,  il  fut  rédiut 
à  la  dernière  extrémité,  et  n'obtint 
qu'avec  peine  la  permission  de  se  reti- 
rer. Il  tenta  encore  une  descente  dans 
Vile  de  Falster;  Gerhard  l'y  vint  Mo* 
quer ,  et  daigna  le  laisser  partir  une 
seconde  fois.  Tandis  que  ce  roi  fugitif 
tentait  de  nouveaux  efforts ,  on  songea 
à  mettre  sur  le  trône  Waldemar  ,  duc 
de  Slcswig.  Gerhard  était  le  vérita- 
ble souverain ,  et,  sous  son  gouver- 
nement ,  les  maux  de  l'état  ne  firent 
que  s'accroître.  Christophe  sût  pro- 
fiter habilement  du  mécontentement 
public;  divers  états  voisins,  le  cler- 
gé et  la  noblesse  de  Scanie  et  de  Jut- 
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land ,  plusieurs  évéques ,'  lui  promi- 
rent de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt 
qu'il  se  montrerait  en  Danemark,  avec 
une  armée.  11  descendit  en  Sélande, 
et  bientôt  Gerhard  fut  délaissé  par 
ses  partisans.  Christophe  qui  avait  ob- 
tenu des  succès,  se  livra  a  ses  violences 
accoutumées,  mit  ses  soldats  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  couvents,  et  soule- 
va de  nouveau  tout  le  clergé  contre  lui. 
LVvêquede  Borglum,  qu'il  avait  voulu 
faire  arrêter, s'étant  réfugié  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Chris- 
tophe, et  mit  le  royaume  en  interdit. 
Cependant  Christophe  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Holstein ,  et  celte  ré- 
conciliation engagea  Gerhard ,  quoi- 
que victorieux,  à  faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Elle  fut  signée  à  Ribcn,  le  28  fé- 
vrier i33o;  Waldcmar  renonça  au 
titre  de  roi ,  et  rentra  dans  son  duché 
de  Sleswig.  Gerhard  en  obtint  la  Fio- 
nie;  mais,  dès  Tannée  suivante,  les 
hostilités  recommencèrent ,  au  sujet 
d'un  différend  survenu  entre  Gerhard 
cl  Jean.  Christophe  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  et  fut  battu  par  Gerhard.  La 
noblesse  dujutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressour- 
ces ,  se  mit  à  sa  discrétion.  Gerhard 
exigea  une  augmentation  de  la  somme 
qu'il  avait  réclamée  deux  ans  aupara- 
vant ,  et  obligea  Jean  à  lui  livrer  la 
moitié  de  la  Fionic.  D'un  autre  coté,  la 
Scanie ,  excédée  des  vexations  com- 
mises par  les  agens  du  duc  de  Hol- 
stein, se  donna  à  Ma  g  nus,  roi  de  Suè- 
de. Cette  nouvelle  disgrâce  attira  sur 
Christophe  le  mépris  universel.  Deux 
gentilshommes ,  dans  l'espoir  de  plaire 
au  comte  de  Holstein,  mirent,  pen- 
dant la  nuit,  le  feu  à  la  maison  où  il 
logeait,  le  saisirent  lorsqu'il  essaya  de 
se  sauver ,  et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland  ,  qui  appartenait 
au  comte.  Celui-ci  fit  aussitôt  remettre 
en  liberté  le  malheureux  monarque, 
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qui  mourut  nn  an  après ,  le  1 5  juillet 

i555  ,  à  Nykœping,  dans  l'île  de 
Falstcr.  Son  fils  Waldemar  lui  succé- 
da. E — s. 

CHRISTOPHE III,  fils  de  Jean, 
duc  de  Bavière,  et  de  Catherine ,  sœur 
d'Éric  IX ,  fut  invité  à  venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  Dane- 
mark en  1  43q,  lorsqu'Éric  eut  été  dé- 
posé par  ses  sujets.  Christophe,  après 
avoir  reçu  a  Lubcck  les  hommages  des 
sénateurs  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse ,  ne  prit  d'abord  que  le  titre 
d'administrateur.  Après  avoir  assuré 
son  autorité  en  Danemark,  il  envoya 
des  députés  aux  autres  royaumes  au 
Nord  pour  les  disposer  en  sa  laveur. 
On  indiqua  une  diète  générale  à  Cal- 
mar; mais  les  Danois,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  élurent  Christophe  pour 
roi  en  i44°-  Peu  après,  les  Suédois, 
et  enfin  les  Norwégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à  Éric,  suivi- 
rent leur  exemple.  Éric  cependant, 
du  fond  de  sa  retraite,  fit  soulever  1rs 
paysans  du  Jutland,  qui  ne  furent  ré- 
duits qu'a  vec  beaucoup  de  peine.  Chris- 
tophe s'étant  rendu  à  l'assemblée  de 
Calmar,  renouvela  aux  états  de  Suède 
l'assurance  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit,  de  maintenir  leurs 
privilèges,  fut  couronne  à  Upsal ,  et, 
pour  se  conformer  aux  usages  obser- 
vés par  les  anciens  rois,  employa  l'hi- 
ver à  faire  le  tour  des  provinces,  don- 
nant partout  des  marques  de  sa  libé- 
ralité et  de  sa  bienveillance,  et  réta- 
blissant le  bon  ordre ,  troublé  par  les 
querelles  perpétuelles  de  la  noblesse. 
Il  alla  ensuite  en  Norwège,  s'y  fit 
sacrer,  et,  après  avoir  été  couronné  en 
Danemark,  il  donna  tous  ses  soins 
à  l'administration  de  ce  royaume.  Il 
réunit  à  la  couronne  la  ville  de  Copen- 
hague ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  appar- 
tenu aux  évêques  de  Roskild,  et  y 
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fixa  sa  résidence.  Bientôt  il  méconten- 
ta ses  sujets  en  prodiguant  les  grâces 
et  les  honneurs  aux  Allemands  qu'il 
avait  attirés  à  sa  cour.  Les  Danois  et 
les  Suédois  lui  adressèrent  des  repré- 
sentations sur  cette  conduite,  qui  avait, 
disaient-ils ,  amené  la  chute  de  son 
prédécesseur.  Christophe  écouta  ces 
remontrances  avec  modération ,  et 
congédia  ceux  des  étrangers  qui  exci- 
taient le  plus  de  jalousie.  On  prétend 
qu'étant  allé  en  Suède  avec  une  suite 
très  nombreuse,  dans  un  temps  de  di- 
sette ,  les  paysans ,  qui  furent  forcés , 
dans  plusieurs  provinces,  de  mêler 
de  l'écorce  de  sapiu  dans  leur  farine, 
imputèrent  en  quelque  sorte  à  ce  prin- 
ce la  famiite  dont  ils  souffraient  ;  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Barka-Konung, 
ou  roi  d'Ecorces.  On  pouvait  lui  im- 
puter, avec  plus  de  raison,  les  dom- 
mages qu'Éric,  le  roi  détrôné,  causait 
par  ses  pirateries  aux  navigateurs  sué- 
dois. Il  répondait,  lorsque  l'on  s'en 
plaignait,  qu'il  était  juste  que  son  on- 
cle eût  de  quoi  vivre.  Cependant,  la 
prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  cla- 
meurs ,  Christophe  lit  embarquer  des 
troupes,  et  passa  en  Gotland,  où  il 
eut  une  conférence  avec  Éric.  Les  deux 
princes  se  promirent  de  vivre  en  bon- 
ne intelligence.  Christophe  méditait 
contre  Lubcck  une  entreprise  consi- 
dérable, pour  laquelle  il  avait  besoin 
de  beaucoup  d'argent.  On  rapporte 
que,  pour  s  en  procurer,  il  profita  de 
l'avidité  de  la  noblesse  suédoise  à  re- 
chercher les  gouvernements  des  pro- 
vinces, et  vendit  successivement  le 
même  emploi  à  tous  ceux  qui  le  de- 
mandaient. Après  avoir  fait  venir  en 
Danemark  tout  l'argent  lévé  en  Suède, 
il  rassembla  les  troupes  des  trois 
royaumes ,  et  fît  saisir  dans  le  Sund 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais 
.  et  hollandais ,  dont  les  riches  dépouii- 
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les  lui  fournirent  les  moyens  de  for- 
mer un  armement  considérable.  Avant 
d'employer  toutes  ces  forces  contre 
Lubcck,  il  tenta  vainement  de  sur- 
prendre cette  ville;  alors  il  convoqua 
les  états  de  Suède  à  Jonkôping ,  et 
se  mit  en  chemin  pour  aller  concer- 
ter avec  eux  de  nouvelles  mesures; 
mais  la  moit  le  surprit  à  Helsing- 
borg  le  6  janvier  i448.  Ce  prince, 
quoique  prodigue  et  trop  adonné  à 
ses  plaisirs,  avait  plusieurs  bouncs 
qualités.  11  avait  épousé,  en  i445, 
Dorothée ,  fille  de  Jean  ,  margrave 
de  Brandebourg ,  surnommé  XJU 
chimiste ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfints. 
Par  la  suite,  elle  devint  l'épouse  de 
Christian  Ier.,  successeur  de  Christo- 
phe. Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de 
soulager  les  peuples.  Il  donna  des  rè- 
glements à  un  grand  nombre  de  villes, 
et  publia ,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier 
royaume,  ont  été  en  vigueur  jusque 
vers  le  miiieitdu  18e.  siècle.  Ce  code, 
imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  deux 
parties  :  les  lois  provinciales  (  Lands- 
lagen  )  et  les  lois  civiles  (  Stalzla- 
gen  )  ;  on  le  cite  ordinairement  sous 
le  nom  de  Jus  Christoplwrianum.  11 
a  été  traduit  en  latin  par  Loccenius  ,  ' 
Stockholm,  1670,  in-fol.;  la  meil- 
leure édition  est  due  à  Pierre  Abra- 
hamson.  E — s. 

CHRISTOPHE  (  Joseph  ),  peintre, 
né  à  Dtrecht  en  i4q8,  fut  placé  dès 
son  enfance  dans  l'atelier  d'Antoine 
Moro ,  recueillit  avidement  les  leçons 
de  son  maître ,  et  devint  lui-même ,  en 
peu  de  temps ,  un  peintre  habile.  11 
peignait  l'histoire  et  le  portrait  avec 
un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean 
Bcllino  étaieut  les  deux  peintres  dont 
il  s'étudiait  de  préférence  à  imiter  la 
manière  j  mais  sou  pinceau  était  plus 
gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d'har- 
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monie.  Peu  de  peintres  contemporains 
ont  aussi  bien  observé  les  règles  de 
la  persprcîivc.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal ,  l'attira  à  sa  cour,  et  lui  confia 
le  soin  de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  H  en  fut  telle- 
ment satisfait ,  qu'il  le  fit  chevalier  de 
Christ  et  le  combla  de  bienfaits. Chris- 
tophe mourut  à  Lisbonne  en  1 557. 
—  Christophe  (  Joseph  ) ,  né  à  Ver- 
dun en  16O7,  et  mort  à  Paris  le  29 
mars  1748,  a  peint  l'histoire  avec 
succès  ;  il  était  de  l'académie  de  pein- 
ture. Son  tableau  représentant  la 
Multiplication  des  pains,  était,  avant 
la  révolution,  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  métropole  de  Paris. 

A^— s» 

•  CHRïSTOPHERSON(  Jean  ),  évê- 
que  anglais  du  16".  siècle,  natif  du 
comté  de  Lan  castre ,  occupa ,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII,  la  place  de 
principal  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge ,  et  fut ,  en  1 554 ,  nomme 
doyen  de  Nonvich.  Proscrit  sous  le  rè- 
gne d'Édouard  VI ,  il  revint  en  Angle- 
terre à  l'avènement  de  la  reine  Marie , 
devint  évêque  de  Chichester,  et  mou- 
rut peu  de  temps  avant  cette  princesse, 
<  en  i558.  On  a  de  lui  la  traduction, 
en  latin  barbare,  de  Philo  Judœus 
et  des  Histoires  ecclésiastiques  d'Eu- 
sèbe ,  de  Socrate,  Sozomène,  Evagre 
et  Théodore  t.  Ces  traductions ,  quoi- 
que supérieures  à  celles  de  Rufin  et  de 
Musculus,  prédécesseurs  de  Christo- 
pherson ,  sont  encore  bien  imparfai- 
tes, et  ont  entraîne*  dans  beaucoup 
d'erreurs  Baronius  et  plusieurs  autres 
écrivains.  X— s. 

CHR1STOPHORUS  le  Bavarois. 
Foy.  Christophe  III. 

CHRISTOPHORUS  ANGELUS, 
écrivain  grec  du  17e.  siècle,  fit  im- 
primer en  Angleterre,  en  1619,  un 
ouvrage  curieux ,  mais  rempli  de  fa- 
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Mes  ,  intitulé  :  Y  État  présent  ie 
t Église  grecque  :  il  y  es!  traité  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  des  céré- 
monies. On  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  les  fêtes ,  les  jeunes ,  la 
confession  et  la  vie  monastique  des 
chrétiens  d'Orient.  Ce  traité ,  publié 
en  grec,  fut  traduit  en  latin,  et  réim- 
primé, dans  les  deux  langues,  à  Leip- 
zig, 1676 ,  in-4°.  —  Christomiorus 
(  Jacques  ) ,  évêque  de  Baie ,  est  auteur 
du  Sacerdotale  Basileense,  Poren- 
trui ,  i595,  in-4°.  V — ve. 

CHROCUS,  on  CROCUS,  roi  des 
Vandales,  pénétra  dans  les  Gaules, 
au  3e.  siècle,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  ravagea  le  pays  des  Médio- 
inatriciens  ,  la  Bourgogne ,  l'Auver- 
gne et  une  partie  du  Lyonnais  ;  mais , 
arrivé  près  d'Arles ,  il  fut  défait  en 
bataille  rangée  par  un  général  romain 
du  nom  de  Marins ,  le  même ,  dit-on , 
qui  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats ,  après  la  mort  de  Victorin  , 
et  dont  le  règne  ne  dura  que  quatre 
jours.  Chrocus ,  tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fut  conduit  daus  toutes 
les  villes  qu'il  avait  ravagées,  pour  être 
donné  en  spectacle  au  peuple ,  et  enfin 
ramené  à  Arles ,  où  il  fut  mis  à  mort 
l'an  260.  On  attribue  a  ce  barbare 
la  ruine  du  temple  de  Mars  de  l'Au- 
vergne ,  l'un  des  plus  fameux  de  tou- 
tes les  Gaules;  et  les  légendaires  l'ac- 
cusent du  meurtre  de  plusieurs  saints 
prélats  ,  particulièrement  de  S.  An- 
tide ,  évêque  de  Besançon  ,  de  S.  Di- 
dier ,  évêque  de  Langres ,  et  de  S.  Pri- 
vât ,  évêque  du  Gévaudan.  W— s, 

CHRODEGANG  (S.),  évêque  de 
Metz ,  naquit  d'une  famille  illustre , 
dans  le  royaume  d'AusWsie ,  fut  élevé 
dans  l'abbaye  de  St.-Troud,  devint 
référendaire  et  chancelier  de  France , 
et  ensuite  premier  ministre  de  Charles- 
Martel,  en  737.  11  fut  placé  sur  le 
siège  de  Metz  en  742  ;  mais  Pépin  ne 
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consentit  à  son  installation  qu'à  con- 
dition qu'il  continuerait  d'exercer  la 
charge  de  ministre  d'état.  Cbrodegang 
sut  allier  les  devoirs  de  sa  double 
dignité.  Obligé  de  vivre  à  la  cour ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  simplicité  de 
ses  habits  et  par  son  immense  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Pépin  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  11 
alla  chercher  à  Rome  et  conduisit 
en  France  le  pape  Etienne  H,  qui , 
fuyarft  la  persécution  des  Lombards , 
venait  chercher  en  deçà  des  monts  un 
asyle  offert  par  le  roi  des  Français  : 
le  pontife  se  retira  à  St.-Dcnis.  Eu 
^ 54  ,  Cbrodegang  fut  {député  auprès 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  Saint-  Siège 
les  places  qu'il  lui  avait  enlevées  , 
et  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  duché  de  itome  ;  mais  ce  prince 
inflexible  ne  voulut  rien  accorder. 
La  i4e.  année  du  règne  de  Pépin, 
févéque  de  Metz  présida  à  un  con- 
cile, ou  assemblée  générale  de  ia  na- 
tion ,  tenue  à  Atugni-sur-Aisne ,  en 
7 65.  Cbrodegang  est  surtout  célèbre 
par  la  règle  qu'il  donua,  l'an  ^55  , 
au  chapitre  de  sa  cathédrale,  qu'il 
converti»  en  une  communauté  de  clercs 
réguliers.  Le  nom  de  chanoine  ou 
canonique  était  attribué ,  dans  les 
premiers  siècles,  à  tous  les  clercs, 
soit  parce  qu'ils  étaient  inscrits  dans 
le  canon  ou  catalogue  de  l'Église ,  soit 
parce  qu'ils  vivaient  se! ou  les  canons  ; 
mais  depuis  S.  Cltrodegang ,  ce  nom 
fut  spécialement  donné  aux  clercs  qui 
vivaient  en  commun ,  tels  que  ceux 
de  S.  Eusèbe  de  Verceil  et  .ceux 
qui  composaient  le  clergé  de  S.  Au- 
gustin. La  règle  de  Cbrodegang  ne 
contient  qvie  trente  •  quatre  article*,, 
avec  une  préface ,  où  le  saint  évêque 
déplore  la  négligence  des  pasteurs  et 
du  peuple  dans  l'observation  des  ca- 
nons. Cette  règle ,  tirée  presque  en 


entier  de  celle  de  S,  Benoît ,  et  dans 
laquelle  l'auteur  cite  souvent  les  usa- 
ges de  l'Église  romaine ,  a  été  publiée 
par  le  P.  Labbe  dans  le  7e.  volume 
de  sa  Collection  def  Conciles ,  et  par 
le  Comte  dans  le  tome  V  de  ses  An- 
nales* Fleury  en  donne  l'abrégé  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  { édition 
in-4". ,  tome  IX,  liv.  ALIlI,  page 
37  ).  Chrodegaug  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  vie  commune  des 
clercs ,  et  l'instituteur  des  chanoines 
réguliers.  Sa  règle  fut  reçue  par  tous 
les  chanoines ,  comme  celle  de  S.  Be- 
noît par  tous  les  moines  d'occident.  Il 
fonda  trois  grands  monastères  :  celui 
de  Gorte  en  Lorraine ,  qui  devint  de- 
puis une  école  célèbre;  celui  de  St.- 
Hilaire,  qui  donua  naissance  à  b  ville 
de  St-Avold,  dans  le  diocèse  de  Metz  ; 
et  celui  de  Lor<h,  ou  Loresheim ,  près 
de  Worms  :  il  les  mit  sous  la  règ'e 
de  S.  Benoît ,  et  leur  donna  de  grands 
biens  par  son  testament  que  nous 
avons  encore.  S.  Cbrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  teu- 
tonique ,  et  même  dans  la  langue  des 
Romains.  Étienne  II  lui  avait  donné 
le  pallium,  et  il  gouvernait  l'église 
de  Metz  depuis  vingt-trois  ans ,  lors- 
qu'il mourut  en  766.  Il  est  nommé, 
lé  6  mars ,  dans  les  martyrologes  de 
France ,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 
G.  Von  Eckart  a  donné  sa  vie  dans 
son  Historia  Franciœ  orientalis. 
(  Voyez  Mentisse ,  Histoire  des  été- 
ques  de  Metz;  Mabillon,  Ceillicr, 
Fleury,  et  la  collection  des  Bollan-r 
distes.  )  V — ve. 

CHRODEGANG  (S.  ),  évéque  de 
Seez,  dans  le  8*.  siècle ,  et  frère  de 
Ste.  Opportune ,  abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie ,  fît  un  pèlerinage  à 
Rome  pour  visiter  le  tombeau  des 
SS.  apôtres ,  et  confia  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  à  un  ami  per- 
fide,  nommé  ChwdQkerXf  i pi  fut  un 
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mauvais  administrateur.  Chrodegang 
revenait  enfin  après  une  absence  de 
sept  ans ,  lorsqu'il  fut  assassiné  à 
Nonant  par  l'ordre  de  celui  qu'il  avait 
imprudemment  mis  en  sa  place,  et 
qui  voulait  s'y  maintenir.  Opportune 
alla  chercher  le  corps  de  son  frère, 
et  le  fit  enterrer  à  Montreuil.  Chro- 
degang, mis  au  nombre  des  saints 
par  l'Eglise  de  France,  est  honoré  le 
3  septembre  â  Seez.  On  cardait  son 
chef  à  Paris  dans  l'église  de  St.-Mar- 
tin-dcs-Champs ,  et  le  reste  de  ses 
reliques  était  conservé  au  prieuré  de 
l'I  sic- Adam.  V — ve. 

CHROSCINSKY  (  Adalbert-Sta- 
mslas  ),  secrétaire  du  prince  Jacques 
Sohieski ,  est  regardé  comme  le  meil- 
leur poète  polonais  du  1 7e.  siècle.  Ses 
principaux  poèmes  sont  :  I.  la  Vic- 
toire remportée  sur  les  Turks  près  de 
Vienne,  Varsovie,  1684  ;  II.  les  Souf- 
frances de  Job y  Varsovie,  1705; 

III.  Joseph  délivré,  Cracovie ,  1 7 4  5  ; 

IV.  Esther,  Cracovie,  iy45.  On  a 
aussi  de  Chroscinsky  :  Clppeus  Jo- 
hannis  III ,  swe  chronologia  domus 
Sobiescianœ ,  1 7 1 7  ,  très  rare. 

C — AU. 

CHRYSANDER  (  Guillaume- 
Christian-Juste  ),  théologien  pro- 
testant ,  né  le  9  décembre  1718,  dans 
un  village  de  la  principauté  d'Halbers- 
tadt,  fut  successivement  professseur 
de  philosophie,  de  mathématiques, 
de  langues  orientales  et  de  théologie 
dans  les  universités  de  Hclmstadt ,  de 
Rinteln  et  de  Kiel ,  et  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  10  décembre 
1 788.  Il  était  très  laborieux ,  et  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux  intéres- 
sants à  un  grand  nombre  de  recueils 
littéraires  et  d'ouvrages  périodiques. 
Il  était  aussi  passionné  pour  la  musi- 
que, et,  jusque  dans  sa  vieillesse,  on 
l'entendait  souvent  chanter  les  psau- 
me» eu  hébreu,  ta  Raccompagnant  de 
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la  guitare.  La  liste  complète  des  disser- 
tations, programmes  et  opuscules  qu'il 
a  mis  au  jour ,  occupe  neuf  pages  dans 
le  Lexicon  de  Meuscl.  Nous  citerons 
seulement  les  plus  intéressants  :  1.  Me- 
morabilia  anni  1740  métro  decan- 
tata ,  Halle ,  1 74 1 ,  in-fol.  ;  II.  Plu- 
tarchi  vitœ  selectœ  parallèles ,  grœ- 
cis  marginalibus  tmne  primùm  ela- 
boratis  instructœ ,  cum  prœfatione 
Çrœcd,  Hclmstadt ,  1 747.  m-8°.,  édi- 
tion donnée  aux  frais  du  duc  de  Efruns- 
wick;  III.  Abbreviaturœ  quœdam  in 
scriptis  Judaïcis  usitatiores ,  or  dîne 
alphabetico,  Halle,  1748,  in-4°.; 
IV.  Hjrpomnema.  de  primo  scripto 
arabico  quetd  in  Germanidtypti  ex- 
cusum  e.vî,  lit.  Bismilabi  JValibniy 
etc.,  ibid. ,  1749,  in~4°. ,  sur  une 
version  arabe  de  l'épître  de  S.  Paul 
aux  Galates ,  imprimée  en  Allemagne 
en  1 585  ;  V.  Grammaire  de  la  lan- 
gue des  Juifs  d?  Allemagne ,  Leipzig, 

1 750,  in-4".,  eh  allemand ,  ainsi  que 
les  deux  suivants;  VI.  Recherches 
sur  l'antiquité  et  l'utilité  des  accents 
dans  la  langue  hébraïque ,  Brème , 

1 75 1 ,  in-8°.  î  VIL  Bibliothèque  li- 
turgique ,  Hanovre  ,  1 760 ,  in-4*. , 
pour  servir  de  supplément  et  de  con- 
tinuation à  la  Bibliotheca  agendorum 
du  pasteur  Kônig,  et  à  la  Bibliotheca 
symbolica  de  Feuerlin.    C.  M.  P. 

CHRYSIPPE ,  philosophe  stoïcien , 
antagoniste  d'Épicure ,  et  fils  d'Apol- 
lonius ,  naquit  à  Solès  dans  la  Cilicie  , 
vers  Tan  280  av.  J.-C.  Dans  sa  jeunes- 
se ,  il  s'exerça  à  la  course  pour  se  pré- 
senter aux  jeux  publics  ;  mais  ses  biens, 
ayant  été  confisqués ,  il  vint  à  Athè- 
nes ,  où  il  fut  un  des  disciples  de 
Cléanthe  le  stoïcien.  Il  était  doué 
d'une  très  grande  pénétration  ;  aussi 
disait-il  ordinairement  à  son  maître  : 
Enseignez  -  moi  seulement  les  dog- 
mes ,  je  trouverai  de  moi-même  les 
démonstrations.  U  abandonna  bientôt 
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Cleantlie,  se  croyant  assez  savant, 
et  s'attachant  principalement  à  la  dia- 
lectique, il  poussa  si  loin  la  subti- 
lité' ,  qu'on  disait  ordinairement  que , 
s'il  y  avait  une  dialectique  parmi  les 
dieux  ,  c'était  sans  doute  celle  de 
Ghrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n'était  cependant  pas  ce  qui  l'occupait 
le  plus  ;  il  attachait  beaucoup  plus 
d'importance  à  enlacer  ses  adversaires 
dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ecux-ci  :  «  Ce  que  tu  dis  passe  par  ta 
»  bouche;  tu  dis  le  mot  charette,  donc 
»  une  charette  passe  par  ta  bouche.  Ce 
»  qui  est  à  Megare  n'est  point  à  Athè- 
»  nés  ;  il  y  a  des  hommes  à  Mégare, 
»  donc  il  n'y  en  a  point  à  Athènes. 
»  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
»  perdu  ;  vous  n'avez  pas  perdu  des 
v  cornes ,  donc  vous  avez  des  cornes. 
»  Celui  qui  dit  le  secret  des  mystères 
»  aux  profanes  est  un  impie  ;  l'Hié- 
»  rophante  dit  ce  secret  aux  non  ini- 
»  tiés ,  donc  il  est  un  impie.  »  11  pa- 
raîtra sans  doute  singulier  qu'à  une 
époque  où  on  avait  les  ouvrages  d'A- 
ristote  sur  la  logique ,  on  ne  sût  pas 
répondre  à  des  arguments  aussi  fu- 
tiles ;  mais  ces  ouvrages  étaient  dans 
l'oubli ,  et  les  péripatéticiens  eux-mê- 
mes ne  s'occupaient  alors  que  de  vai- 
nes disputes  de  mots.  Chrysippe  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à  ré- 
soudre l'argument  nommé  Sorites , 
qu'on  présentait  ainsi.  On  demandait 
si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  On  augmentait  ce  nom- 
bre toujours  un  à  un  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  forcé  de  convenir  que  le 
monceau  était  formé.  On  disait  alors , 
un  seul  grain  de  plus  forme  donc  un 
monceau.  Cet  amour  pour  la  dispute 
avait  entraîné  Chrysippe  dans  beau- 
coup de  contradictions ,  et ,  comme 
il  y  joignait  une  excessive  vanité,  se 
croyant  le  premier  homme  du  inonde , 
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il  s'étaft  fait  beaucoup  d'ennemis.  Il 
avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages ,  dont  Diogène  Laè'rce  nous  a 
conservé  les  titres;  ils  n'avaient  pas  % 
dû  lui  coûter  beaucoup  de  travail  ; 
car  il  ne  se  gênait  pas  pour  copier 
ceux  des  autres.  11  avait  inséré  la 
Médée  d'Euripide  tout  entière  dans 
un  des  siens ,  et  Apollodore ,  célèbre 
grammairien ,  disait  qu'il  ne  lui  res- 
terait presque  rien  si  on  lui  était  ce 
qui  n'était  pas  de  lui.  Ses  ouvrages 
roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la  dia- 
lectique. Il  en  avait  cependant  écrit 
sur  d'autres  matières ,  où  on  trouvait 
les  choses  les  plus  singulières.  Dans 
un  commentaire  sur  les  anciennes 
physiologies  ou  théogonies ,  il  était  en- 
tré ,  au  sujet  d'un  tableau  qu'on  voyait 
à  Samos ,  datas  des  détails  sur  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui 
étaient  d'une  obscénité  révoltante.  Il 
disait,  dans  ses  livres/)*  la  républiquey 
qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient 
que  les  pères  et  mères  eussent  com- 
merce avec  leurs  enfants.  11  conseillait, 
dans  un  autre  ouvrage,  de  manger  les 
corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans 
doute,  n'était  que  pour  faire  briller 
son  esprit;  car  il  avait  des  moeurs 
assez  réglées,  et,  dédaignant  les  ri- 
chesses, il  ne  voulut  jamais  dédier 
aucun  de  ses  livres  aux  souverains 
de  son  temps.  Il  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ptoléméc  Philopa- 
tor,  qui  voulait  l'attirer  à  sa  cour. 
Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  pu- 
bliques ,  et,  lorsqu'on  lui  en  deman- 
dait la  raison  ,  il  répondait  :  0  Parce 
»  que  je  déplairai  aux  hommes  si  j'agis 
»  suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux 
»  si  j'agis  contre.  »  Il  n'eut ,  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  d'autre  domestique 
qu'une  vieille  femme.  Il  mourut  vers 
l'an  207  av.  J.-C. ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  On  dit  qu'ayant  été  invité 
à  uu  sacrifice  par  ses  disciples,  il  but 
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un  peu  de  vin  pur ,  et  mourut  sur-  parti  de  Constantiuoplc  pour  aller  e* 

le- champ.  Suivant  d'autres ,  voyant  Perse  augmenter  la  connaissance  qu'il 

un  âne  qui  maugcait  des  figues  qu'on  avait  déjà  de  diverses  sciences;  qu'il 

lui  avait  servies  pour  sou  diner ,  il  n'y  avait  rencontré  de  difficulté  pour 

te  prit  à  rire  d'une  telle  force  qu'il  aucune,  si  ce  n'est  pour  l'astronomie, 

expira.                         G— a.  qu'une  loi  défendait  d'enseigner  aux 

CHBYSIS ,  prêtresse  du  célèbre  étrangers.  Cette  loi  avait  été  faite 

temple  de  Junou  dans  l'Argolide  ,  en  conséquence  d'une  tradition  popu- 

ayant  placé  par  mégarde  une  lampe  lairc  qui  faisait  croire  aux  Perses  que 

allumée  devant  quelques  bandelettes,  leur  empire  serait  détruit  par  les  lio- 

se  laissa  gagner  par  le  sommeil.  Le  mains ,  qui  se  serviraient  contre  eux 

lieu  prit  à  ces  bandelettes ,  et  par  suite  de  notions  astronomiques  puisées  dans 

au  temple,  qui  fut  entièrement  cou*  la  Pei  se  même.  Cependant,  parla  pro- 

su nié,  l'an  4'<*3  avant  J.-C.  Elle  n'y  tection  spéciale  du  roi,  Chioniade 

périt  point,  comme  le  disent  quelques  était  parvenu  à  trouver  des  maîtres 

auteurs  ;  niais ,  craiguaut  la  colère  des  et  à  se  faire  une  collection  de  trai- 

Argiens ,  elle  s'entait  à  Phitiute.  11  tés  d'astronomie.  Etant  depuis  venu 

y  avait  plus  de  cinquante  ans  qu'elle  s'établir  à  Trébizonde ,  il  y  avait  com- 

etait  prêtresse.  Les  Àrgiens  nommé-  posé  en  grec  un  ouvrage  important , 

reut  Plusennis  à  sa  place,  et  ne  cher-  on  il  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 

chèrent  point  à  sévir  contre  Chrysis ,  appris  de  ses  maîtres  et  de  ses  livres, 

dont  ils  respectèrent  même  la  statue;  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote , 

car  on  la  voyait  encore  au  temps  de  nous  devons  à  Chrysococcès  des  con- 

pausanias,  (levant  les  ruine*  du  tem-  naissances  curieuses  sur  l'astronomie 

pie  qui  avait  été  brûlé.  C — r.  des  Perses;  mais,  en  nous  commu- 

CHBY60CGCCÈi>  (  George  )  ,  vi-  niquant  les  tables  de  leurs  astrono- 

vait  à  Constantinople  vers  le  milieu  mes,  il  n'en  a  pas  lui-même  parfai- 

du  i4e.  siècle.  C'était  un  médecin  cé-  teineut  compris ,  ou  du  moins  il  n'en 

lèbre  par  ses  connaissances  dans  les  a  pas  assez  clairement  exposé  la 

Janguesetifcs. sciences  jnatheuialiques.  construction,  il  y  a  aussi  un  extrait 

11  a  composé  en  grec  un  traité  de  de  son  ouvrage  dans  le  5e.  volume 

l'astronomie  des  Perses.  Cet  ouvrage  des  Petits  Géographes  de  Hudson.  La 

.est  en  manuiCiil4aus  la  .Bibliothèque  bibliothèque  de  Madrid  a  un  antre  ou- 

impériale  de  Paris  (  i  ) ,  qui  possède,  en  .vrage  manuscrit  de  Crysococcès ,  sur 

outre  ,  un  traité  du  même  auteur  sur  la  construction  de  l'horoscope  ou  de 

JLa  manière  de  trouver  les  syzygies  4'astrolabe.  La  bibliothèque  du  Vatican 

pour  tous  les  mois  de  l'année.  Boni-  possède  un  beau  manuscrit  de  YOdrs- 

nau ,  à  la  fin  de  son  Astronomie  phi-  se'e  avec  des  scholies ,  copie  par  Cbry- 

loldiaue  >  a  publié  la  préface  et  les  sococcès,  et  daté  de  i356.  — —  Un  au* 

tables  de  l'astronomie  persane,  sur  uu  tre  Chbysococcès,  d'une  époque  un. 

manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  peu  plus  récente,  fut  un  des  maîtres  de 

On  y  lit  qu'un  certain  Chioniade,  appe-  JJcssarion  et  de  Philelpbe. 

.  lé  par  d'autres  George  Choniate,  était  H — ss  et  D — l — e. 

r   ^   CHRYSOLOGU  E  (  Noël  AN  DHÉ , 

(,)  Et  dans  plusieurs  «utU.  bibliothè-  *,US  ™I,U  *"»  !f  ™™  d.e 

que*  (  Payez  Allât.  De  Georgiis ,  §.  46 ,  ûe  a  Gy  *n  Franche-Comte ,  le  8  dé- 

.  édition  4e  Hurle*  cembre  172b,  entra  jeune  encore  dans 
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l'ordre  des  capucins.  La  vue  de  quel- 
ques cartes  de  géographie  lui  donna 
le  goût  de  cette  science.  Il  l'éludia  d'à  • 


ne  Ta  point  exécuté.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  il  se  retira  dans  sa  famil- 
le,  et ,  peu  de  temps  après ,  en  1 791 , 


bord  seul  et  sans  maître;  mais  ses  il  fit  paraître  une  excellente  carte  de 
progrès  déterminèrent  ses  supérieurs  la  province  de  Franche-Comté,  d'à- 
à  l'envoyer  à  Paris ,  où  il  devait  trou-  près  sa  division  en  trois  départements, 
ver  pins  de  facilité  pour  s'instruire.  En  l'an  vin ,  il  fit  imprimer  dans  le 
Il  suivit  d'abord  les  leçons  de  Le-  Journal  des  Mines  la  Description 
inonder,  célèbre  astronome 4e  l'aca-  d'un  baromètre  portatif.  Ce  baro- 
demie des  sciences,  et  il  sut  mettre  mètre  est  celui  dont  Toricelh  estl'in- 
à  profit  les  conseils  d'un  maître  aussi  venteur  ;  mais  le  P.  Chrysologne  fa- 
habile.  Frappe'  de  l'imperfection  des  vait  perfectionné  d'après  ses  propres 
planisphères  célestes  dont  il  avait  été  observations.  Il  rendit  compte  dans 
obligé  de  se  servir ,  il  en  composa  le  même  journal  des  différentes  me- 
tin  uniquement  pour  son  usage.  Le-  sures  qu'il  avait  prises  et  des  expé- 
monnier  le  détermina  à  le  publier,  riences  qu'il  avait  faites  a  l'aide  de 
et  ce  planisphère  parut  en  1 778 ,  ap-  cet  instrument.  Enfin ,  en  1806,  il  fit 
prouvé  par  l'académie  et  sous  son  imprimer  un  ouvrage  intitulé  :  Théo- 
privilège.  Ce  planisphère,  projeté  sur  rie  de  la  surface  actuelle  de  la 
l 'équateur,  est  en  deux  grandes  feuil-  terre,  ou  plutôt ,  Recherches  i m  par- 
les ,  et  on  y  trouve  les  900  étoiles  ù  aies  sur  le  temps  et  l'agent  de  l'ar- 
du Cœlum  australe  de  la  Caille  ;  mais  rangement  actuel  de  la  surface  de 
on  prétend  que  Lemonnier ,  jaloux  de  la  terre ,  fondées  uniquement  sur  les 
ce  dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue  faits ,  sans  système  et  sans  hypo- 
d'y  dessiner  la  figure  des  quatorze  thèse,  Paris,  1806,  in-8°.  Cet  où- 
nouvelles  constellations  australes.  En  vrage  peut  être  considéré  comme 
1779,  il  en  fit  paraître  un  second,  le  résultat  de  toutes  les  observations 
et,  en  1780,  deux  autres  de  difle-  qu'il  avait  faites  pendant  vingt-cinq 
rentes  grandeurs  et  projetés  sur  divers  ans  dans  la  Suisse ,  la  Franche-Comté 
Lorizons.  Ces  planisphères  sont  ac-  et  les  Vosges;  on  peut  le  regarder 
compagnes  d'instructions  sur  la  ma-  comme  un  supplément  aux  Voyages 
nière  de  s'en  servir.  Sa  Mappe-monde  de  Saussure ,  dont  il  a  partout  suivi 
projetée  sur  Yhorizon  de  Paris ,  en  la  méthode  et  rectifié  quelques  inexac- 
deux  grandes  feuilles,  est  un  chef-  titudes.  Suivant  le  rapport  fait  à  l'iris- 
d'œuvre  de  correction,  et  on  n'eu  a  titutpar  M.  Cuvier,  «  ce  livre  est  pré- 
point encore  publié  en  France  de  plus  cieux  pour  les  géologues,  sous  te 


son  état  à  de  fréquents  voyages,  tient.»  Le  P.  Chrysologue  est  mort  à 

eut  l'occasion  de  parcourir,  sur  près-  Gy,  le  8  septembre  1808.  On  trou- 

que  tous  les  points  et  dans  presque  vera  son  éloge,  par  l'auteur  de  cet 

tous  les  sens,  les  Vosges,  le  Jura  et  article,  dans  le  5e.  vol.  des  Mémoires  v 

les  principales  chaises  des  Alpes.  Il  en  de  la  société  d'agriculture  du  dé' 

profita  pour  mesurer  les  hauteurs  de  parlement  delà  Haute-Saône.  W — s. 

ces  montagues.  Son  projet  était  de  pu-  CHRYSOLOR  AS  (Màhcel,  ou  Eif - 

blier  une  carte  de  cette  partie  de  l'Eu»  manuel  ) ,  a  des  droits  éternels  à  la 

rope ,  si  intéressante  aux  yeux  du  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ai- 


détaillée.  Ce  bon  religieux,  obligé  par 


rapport  des  faits  intéressants  qu'il  con- 


physicien  et  du  naturaliste  ;  mais  il 
ym. 


ment  les  lettres.  Il  est  a  la  tête  de 

3^ 
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ces  Grecs  savants  qui  portèrent  en 
Italie  la  langue  d'Athènes ,  et  y  rou- 
vrirent les  sources  de  l'érudition.  Ne 
à  Constantinoplc  dans  une  famille  très 
ancienne  et  très  distinguée ,  il  fut  en- 
voyé par  l'empereur  Jean  Paléologuc 
auprès  des  puissances  de  l'Europe. 
L'objet  de  cette  mission  était  d'obte- 
lenir  contre  les  Turks  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Chrysoloras, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées ,  revint  à  Constantinople  ;  mais 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Les  ma- 
gistrats de  Florence  l'engageaient  à 
accepter  dans  leur  ville  l'emploi  pu- 
blic de  professeur  en  langue  grecque  ; 
il  y  ouvrit  son  école  vers  1 3g3  ou 
3  394  ,  mais  il  n'y  enseigna  que  trois 
ans.  De  Florence,  Chrysoloras  pas- 
sa à  Milan ,  et  de  Milan  ,  dans  l'u- 
niversité naissante  de  Pavie ,  où  il 
était  appelé  par  Jean  Galéas ,  duc 
de  Milan.  Galéas  mourut  en  1401, 
et  les  troubles  dont  la  Lombardie  de- 
vint le  théâtre  forcèrent  Chrysoloras 
à  quitter  Pavie.  Il  se  retira  à  Venise, 
d'où  .  quelques  années  après  ,  il  se 
rendit  à  Borne,  sur  l'invitation  de 
Léonard  Àrétiu  ,  qui  avait  été  son 
disciple,  et  était  alors  secrétaire  du 
pape  Grégoire  XII.  Vers  cette  épo- 
que, Chrysoloras  rentra  dans  la  car- 
rière des  affaires,  et  l'on  a  la  preuve 
qu'il  était  en  1408  à  Paris,  chargé 
par  Manuel  Paléologuc  d'une  mission 
publique.  En  i4*5,  il  accompagna 
les  cardinaux  Chalanco  et  Zabarella, 
envoyés  par  le  pape  Martin  V  auprès 
de  l'empereur  oigismond ,  pour  fixer, 
de  concert  avec  lui ,  le  lieu  où  s'as- 
semblerait le  concile  général  demandé 
par  ce  prince.  La  ville  de  Constance 
fut  choisie,  et  Chrysoloras,  qui  s'y 
était  rendu  pour  assister  au  concile , 
de  la  part  de  l'empereur  grec,  y 
mourut  le  1 5  avril  i4i5,  dans  une 
vieillesse  encore  peu  avancée.  Il  lais- 
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sait,  pour  propager  sa  doctrine,  d'il- 
histres  élèves,  entre  autres,  Angelo, 
Léonard  Arétin  ,  le  Pogge ,  Guarino , 
et  ce  Grégoire  Tiphernas,  qui  le  pre- 
mier porta  en  France  la  connaissance 
du  grec.  Les  ouvrages  de  Chrysoloras 
sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est 
sa  grammaire  grecque,  publiée  sous 
le  titre  d'Erôlémata  (  interrogations  ). 
Il  y  en  a  plusieurs  éditions  faites  dans 
le  i5°.  siècle,  et  dont  la  rareté  est 
extrême.  Les  éditions  de  Gourmont, 
en  1 507 ,  d'Aide ,  en  i5 1  a  et  1 5 1 7  , 
de  Junte ,  en  1 5 1 4 ?  méritent  d'être 
indiquées.  Dans  le  10e.  volume  de  la 
Byzantine,  on  trouve  deux  lettres  de 
Chrysoloras ,  l'une  à  l'empereur  Jean 
Paléologue;  il  y  compare  Rome  et 
Constantinople  ;  l'autre  à  Jean  Chry- 
soloras ,  son  neveu.  M.  le  chevalier 
des  Rosmini,  dans  la  Vie  de  Guari- 
no de  Vérone ,  qu'il  a  donnée  à  Bres- 
cia  en  1806,  a  traduit,  en  grande  par- 
tie ,  deux  autres  lettres  de  Chrysolo- 
ras, trouvées  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Naples;  elles 
sont  adressées  à  Guarino.  La  première 
n'est  que  de  politesse  ;  dans  la  secon- 
de, Ch  rysoloras  disserte  avec  érudition 
sur  les  fonds  théoriques ,  dont  il  est 
plus  d'une  fois  question  dans  Démos- 
thènes,  et  sur  le  mot  narthex,  dans 
Plutarque.  Divers  opuscules  de  Chry- 
soloras ,  et ,  entre  autres ,  un  Traité 
sur  la  procession  du  Su-Esprit,  sont 
encore  manuscrits  dans  quelques  bi- 
bliothèques. Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Chrysoloras  suit  absolument  les  opi- 
nions de  l'Église  romaine.     B — ss. 

CHRYSOLORAS  (  Jean  ) ,  était  dis- 
ciple et  neveu  du  précédent  ;  mais  non 
pas  son  fils,  comme  l'a  écrit  Lancelot 
dans  la  vie  de  Philelphe.  Gratia 
erit  utrique  referenda  Chysolorœ , 
vins  œtate  nostrd  clarissimis ,  avun- 
culo  scilicet  et  nejtoti ,  dit  Guarini , 
cité  par  Hody.  On  croit  que  Jean  Ghry- 
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soloras  acccompagna  son  oncle  en  Ita- 
lie et  y  professa  le  grec  ;  ce  fait  n'est 
pas  très  bien  prouvé  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  1 4 1 5  il  habitait  Constan- 
tinople,  où  Guarini  lui  adressa  une 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de 
Manuel.  11  fut  le  maître  de  Pliilelplie, 
qui ,  en  1 4i5 ,  épousa  sa  fille  Théo  - 
dora  Ghrysolorina.  Elle  mourut  à  Mi- 
lan, le  5  mai  1 44 1 9  âgée  d'environ 
trente  ans.  Deux  sœurs  de  Théodora , 
dont  l'une  se  nommait  Zambia;  et 
leur  mère  Manfredina  Aiiria,  furent 
faites  esclaves  par  les  Turks,  à  l'épo- 
que de  la  prise  de  Constantinople. 
Philelphe  réussk  à  obtenir  leur  liberté, 
et  elles  passèrent  en  Crète ,  où  Man- 
fredina mourut ,  en  1 4^>4*  Jean  Chry- 
soloras  était  mort  long-temps  aupar- 
avant ,  entre  1 4**5  et  1 417.    B — s». 

CHRYàOLOR  AS  (Demétrius)  ,  né 
probablement  à  Thessalonique,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  philosophie  et  de 
théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvrages  encore 
manuscrits;  cent  Lettres  à  l'empereur 
Manuel  Paléologue;  un  Traité  de  la 
procession  du  St.-Esprit ,  contre  les 
Latins;  un  Dialogue  contre  Déme- 
trius  Cydonius  ;  un  Éloge  de  S.  Dé- 
znétrius ,  etc.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails ,  la  Bibliothèque  grec- 
que ,  tome  Xl,  page  4">  Gatiisius 
a  inséré  dans  le  6  .  volume  de  ses 
Antique  leetiones,  sous  le  nom  de 
Déinetrius  de  Thcssaiontque ,  quel- 
ques morceaux  qui  probablement  ap- 
partiennent à  Déinetrius  Ghrysoloras. 

B— ss 

CHRYSOSTOME  (  S.  Jean  ),  l'un 
des  pères  de  l'Eglise,  naquit  à  Antio- 
che  vers  l'an  344*  Son  père,  nommé 
Second y  était  général  de  cavalerie,  et 
commandait  en  Syrie  les  troupes  de 
l'empire.  Ce  n'était  plus  le  temps  où , 
comme  le  dit  Fénélon ,  «  chez  les 
Crées,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le 
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peuple  dépendait  de  la  parole;  »  mais 
l'éloquence  frayait  encore  la  route 
aux  premières  dignités;  Chrysosto- 
me  l'éludia  sous  Libanius ,  le  plus 
fameux  des  orateurs  de  son  temps. 
L'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maî- 
tre, et  même  à  le  surpasser.  Liba- 
nius lisait  un  jonr  devant  une  assem- 
blée nombreuse  une  déclamation  com- 
posée par  Chrysostôme  à  la  louange 
des  empereurs;  on  applaudissait,  il 
s'arrête ,  et  s'écrie  :  «  Heureux  le  pa- 
»  négyriste,  d'à  voir  de  tels  empereurs 
»  à  louer î  Heureux  aussi  les  empe-- 
»  reurs  ,  d'avoir  trouvé  un  tel  pané- 
»  gyriste.  »  Les  amis  de  Libanius  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladic,  lequel  de  ses  disciples  il  vou- 
drait avoir  pour  successeur:  «  Je  nom- 
1*  merais  Jean,  répondit-il,  si  les 
»  chrétiens  ne  nous  l'eussent  enlevé.» 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragathius ,  Chrysostôme  se  con- 
sacra à  l'étude  de  l'Ecriture-Saintc. 
Distingué  par  ses  talents  et  par  sa 
naissance ,  il  eût  pu  s'élever  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire;  mais  déjà 
mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait 
résolu  de  se  consacrer,  à  Dieu  dans  les 
solitudes  de  la  Syrie.  Cependant  il  fré- 
quenta le  barreau  à  l'âge  de  vingt  ans , 
et  il  y  plaida  plusieurs  causes  avec  un 
succès  extraordinaire.  Bientôt,  revêtu 
d'un  habit  de  pénitent,  couvert  d'une 
misérable  tunique,  il  détruisit  en  lui 
l'empire  des  passions  par  des  jeunes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles, 
prenant  sur  un  plancher  le  court  som- 
meil qu'il  accordait  à  la  nature.  S.  Mé- 
lece,  évêque  d'Antioche,  voulut  l'at- 
tacher à  son  église;  il  le  retint  trois 
ans  dans  son  palais,  prit  soin  de  l'ins- 
truire lui-même ,  et  l'ordonna  lecteur. 
Une  étroite  amitié  unissait  déjàChry* 
sostome  avec  S.  Basile,  avec  Vhéodore, 
qui  fut  depuis  évêque  de  Mopsuestc, 
et  avec  Maxime,  qui  devint  évêque 
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de  Seleucie.  Un  moment  infidèle  à  sa 
vocation ,  Théodore  était  rentré  dans 
le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener  à 
la  vie  solitaire ,  que  Chrysostôme 
lui  adressa  deux  exhortations,  dans 
lesquelles  on  trouve,  dit  Sozomène, 
«  une  éloquence  surnaturelle.  «  Les 
évêques  de  la  province,  ayant  résolu 
d'élever  Chrysostôme  et  BasUe  à  l'épis- 
copat,  s'assemblèrent  pour  procéder 
à  celte  élection  ;  mais  Chrysostôme  prit 
la  fuite  et  se  cacha.  Basile  fut  fait  évêque 
de  Baphanée,  près  d'Antioche;  il  dut 
sa  nomination  à  un  pieux  stratagème 
de  son  ami ,  e-  se  plaignit  amèrement 
de  sa  conduite.  Chrysostôme  écrivit 
son  apologie  :  c'est  son  admirable  Trai- 
té du  sacerdoce.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-six  ans..  En  574,  il  se  retira 
parmi  les  anachorètes  qui  habitaient 
sur  les  montagnes' voisines  d'Antioche. 
11  a  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  avec  eux.  Ils  se  lèvent  au  pre- 
mier chant  du  coq ,  ou  à  minuit  ;  après 
la  récitation,  en  commun ,  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  chacun  s'occupe 
dans  sa  cellule  à  lire  l'Ecriture-Sainte, 
ou  à  copier' des  livres.  Ils  vont  ensuite 
à  l'église,  et,  après  l'office,  ils  re- 
tournent en  silence  dans  leur  habita- 
tion. Jamais  ils  ne  causent  ensemble. 
Leur  nourriture  ne  consiste  qu'en  un 
peu  de  pain  et  de  sel;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  l'huile,  et  lés  infirmes  des 
herbes  et  des  légumes.  Suivant  la  cou- 
tume des  Orientaux,  ils  donnent, 
après  le  repas,  quelques  moments  au 
sommeil,  et  reprennent  ensuite  leurs 
exercices  accoutumés.  Ils  bêchent  la 
terre,  coupent  le  bois,  font  des  pa- 
niers et  des  cilices,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Us  n'ont  pour  lit  qu'u- 
ne natte  étendue  sur  la  terre  ;  pour  vê- 
tements ,  que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus*  faits  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Ils  n'ont  point  de  chaus- 
sure, ne  possèdent  rien  en  propre,  ne 


CHR 

prononcent  jamais  les  mots  de  tien 
et  de  m/en,  source  de  tant  de  troubles 
parmi  les  hommes.  Il  règne  dans  leurs 
cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie 
pure  et  tranquille  presque  inconnue 
dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  peut  y 
conserver.  S.  Chrysostôme  avait  passé 
quatre  années  sur  les  montagnes  de 
Syrie,  lorsqu'il  quitta  h  s  anachorètes 
de  ces  déserts ,  pour  chercher  une  so- 
litude plus  profonde.  Il  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée ,  où  il  vécut  deux 
ans  sans  se  coucher.  Ses  veilles ,  ses 
mortifications ,  et  l'humidité  de  sa  de- 
meure, l'ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir à  Antiochc,  l'an  58 1 ,  pour  réta- 
blir sa  santé.  La  même  année ,  il  fut 
ordonné  diacre  par  S.  Melèce.  S.  Fla- 
vien ,  qui  succéda  à  ce  dernier  sur  le 
siège  d'Antioche,  éleva  Chrysostôme 
au  sacerdoce  en  386. 11  le  fit  son  vi- 
caire, et  le  chargea  d'annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Jusque-là 
cette  fonction  avait  été  réservée  aux 
seuls  évêques.  Chrysostôme  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Il  nous  ap- 
prend que  la  ville  d'Antioche  comptait 
à  cette  époque  cent  mille  chrétiens 
parmi  ses  habitants.  Son  éloquence 
attirait  les  juifs ,  les  païens ,  les  héréti- 
ques j  il  fut,  pendant  douze  ans,  la 
maint  l'œil  et  la  bouche  de  son  évé- 
que. Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostolique,  une  violente  sé- 
dition éclata  dans  Antioche.  La  popu- 
lace brisa,  dans  sa  fureur,  la  statue 
de  Tbéodose  Ier.,  celle  de  l'impéra- 
trice Flaccilie  et  celles  de  leurs  cn- 
feuts.  Les  magistrats  sévirent  contre 
les  coupables  j  les  prisons  étaient  rem- 
plies; des  commissaires  arrivèrent  de 
Constantin ople.  On  parlait  de  confis* 
cation  des  biens ,  de  brûler  vifs  les 
séditieux,  de  raser  la  ville.  La  cons- 
ternation était  générale.  Flavien ,  sans 
être  retenu  par  son  grand  âge,  ni  par 
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la  rigueur  de  la  saison,  se  rendit  à 
Constantinople  pour  y  implorer  la  mi- 
séricorde de  l'empereur,  et  lui  adressa 
ce  discours  célèbre  dont  la  rédaction 
est  attribuée  à  Chrysostôme,  et  qui 
peut  être  comparé  à  tout  ce  que  I  anti- 
quité nous  a  laissé  déplus  parfait  dans 
le  genre  oratoire.  Théodose ,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriar- 
che porter  à  son  peuple  un  pardon 
général.  Pendant  l'absence  de  Flavien, 
Chrvsoslôine  avait  soutenu  dans  Au- 
tioclie  le  courage  abattu  par  le  dé- 
sespoir, o  Jean,  dit  Sozoniènc,  était 
l'ornement  de  cette  église  et  de  tout 
l'Orient  ,  lorsqu'on  097  »  l'empe- 
reur Àrcadius  voulut,  après  la  mort 
de  Nectaire,  l'élever  sur  le  siège  de 
Constantinople.  Si  les  habitants  d'An- 
tioche  eussent  connu  les  desseins  de 
l'empereur,  ils  en  auraient  rendu  l'exé- 
cution difficile.  Chrysostôuic  fut  doue 
attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d'Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec 
ce  seigneur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  entre  les 
mains  d'un  officier  qui  le  conduisit 
à  Constantinople,  où  il  fut  sacré,  le 
26  février  3g8,  par  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  11  commença 
son  épiscopat  par  retrier  sa  maison  ; 
il  rctrLhl  les  gra-dl»  de,*»»*  que 
ses  prédéeesseurs  avaient  jugées  né- 
cessaires au  soutien  de  leur  dignité; 
il  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux; il  réforma  les  mœurs  du  clergé, 
et  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  et  d'hérétiques.  Parmi  les  veu- 
ves qui  se  consacrèrent  à  Dieu  sous  sa 
direction ,  quatre  surtout  étaient  dis- 
tinguées par  leur  naissance  :  Olym- 
piade, Salvine,  Procule  et  Pantadie: 
celle  dernière ,  qui  fut  faite  diaconesse 
de  l'église  de  Constantinople,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de 
l'empereur.  Olympiade  se  chargea  du 
soin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du 
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patriarche.  Il  mangeait  seul  ordinaire* 
ment;  sa  table  était  d'ailleurs  si  pau- 
vre et  si  frugale,  que  peu  de  person- 
nes eussent  voulu  la  partager  ;  mais  il 
avait,  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  une  table  décemment  servie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  reveuus 
de  Chrysostôme  appartenaient  aux 
pauvres.  Ses  aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, qu'elles  lui  méritèrent,  dit 
Pallade,  le  surnom  de  Jean  V Aumô- 
nier. Il  regardait  son  diocèse  comme 
un  vaste  hôpital,  rempli  de  sourds  et 
d'aveugles,  et,  pour  les  guérir,  il  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dan- 
gers, ni  la  mort  même.  Enflamme 
d'un  saint  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  il  envoya  un  évéque mis- 
sionnaire chez  les  Goths,  un  autre  au 
milieu  des  Scythes  nomades ,  d'autres 
encore  dans  la  Perse  et  dans  la  Pales- 
tine. Cependant,  l'empereur  Arcadius 
se  laissait  gouverner  par  ses  favoris. 
L'eunuque  Eutrope  avait  succédé  à 
Ruûtt  dans  la  place  de  premier  minis- 
tre ;  mais  son  orgueil  et  son  ambition 
le  perdirent.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  l'armée  demandait  sa 
mort.  Il  viut  chercher  un  asyle  auprès 
des  autels  dont  il  avait  violé  les  privi- 
lèges. L'église  fut  aussitôt  investie  par 
des  soldats  armés  et  furieux.  Il  fallut 
toute  1'éloqueuce  de  Chrysostôme  pour 
obtenir  qu'on  laissât  Eutrope  jouir  des 
immunités  du  sanctuaire.  Le  malheu- 
reux tenait  Tautel  embrassé.  Pâle  de 
rage  et  de  crainte,  tout  son  corps 
éprouvait  une  agitation  violente.  Son 
imagination  troublée  n'offrait  à  ses 
yeux  que  des  épées  nues,  des  chaî- 
nes et  des  bourreaux.  Chrysostôme , 
saisissant  cette  occasion,  prononça  uit 
discours  éloquent  sur  la  vanité  des 
choses  humaines ,  sur  le  faux  éclat  et 
le  néant  des  grandeurs  de  la  terre.  Il 
parlait  avec  tant  d'éloquence  et  d'onc- 
tion ,  que  le  peuple  fut  ému,  U  sédi. 
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lion  calmée  et  la  paix  rétablie.  Eutrope 
était  relégué  dans  file  de  Chypre, 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Gotbs  attachés  au  service  de  l'empire, 
obtint  du  trop  faible  Arcadius  que  cet 
ancien  favori  fût  condamné  à  mort. 
Bientôt  l'insolence  de  Gamas  ne  con- 
Biit  plus  de  bornes,  il  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  et  vint  assiéger  son  maî- 
tre dans  sa  capitale.  S.  Chrysostôme 
alla  trouver  Gainas  ;  ce  favori  rebelle 
ne  put  résister  à  l'éloquence  du  saint 
archevêque,  et  il  consentit  à  s'éloigner 
avec  ses  troupes.  Celte  même  année 
(  Sgp),  Chrysostôme  tint  à  Constan- 
tinople  uu  concile  où  furent  déposés , 
comme  simoniaques,  Antonin ,  arche- 
vêque  d'Ephcse,  et  quelques  autres 
évêques  d'Asie.  Sévérien ,  éveque  de 
Gabala  en  Syrie,  osa,  dans  la  chaire 
évangélique,  attaquer  Chrysostôme, 
et  voulut  soulever  le  peuple  contre 
lui  ;  mais  il  fut  chassé  comme  uu  ca- 
lomniateur. Chrysostôme  avait  deux 
ennemis  plus  dangereux  dans  l'impé- 
ratrice Eudoxie  et  dans  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie.  Ce  dernier, 
que  Sozomènc,  Socrate  et  plusieurs 
autres  historiens  ecclésiastiques  re- 
présentent comme  un  homme  impé- 
rieux et  jaloux,  vain  et  dissimulé, 
avait  chassé  des  déserts  de  Nitric 
quatre  abbés ,  accusés  d'origénisme. 
Chrysostôme  les  reçut  dans  son  église, 
les  admit  à  la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengean- 
ce. Eudoxie,  depuis  la  mort  d'Eutro- 
pe,  gouvernait  despotique  ment  l'em- 
pereur et  l'empire.  Cette  princesse 
était,  suivant  Zofcime,  d'une  avarice 
insatiable  ;  e>Ie  avait  rempli  la  ville  de 
délateurs  qui ,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  leurs  biens  au  pré- 
judice des  héritiers.  Chrysostôme  gé- 
missait sur  les  injustices  et  sur  les  ra- 

J)ines  de  la  cour.  Eudoxie  résolut  de 
e  faire  déposer.  Elle  manda  le  pa- 
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triarchc  d'Alexandrie,  qui  arriva  k 
Constantinople  l'an  4^3.  Théophile, 
réuni  à  plusieurs  évêques  d'Egypte* 
qui  lui  était  dévoués,  tint  le  fameux 
conciliabule  du  Chêne,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  eut  lieu  dans  l'église  d'un 
quartier  de  la  ville  de  Calcédoine,  au- 
quel un  grand  chêne  avait  donné  son 
nom.  Chrysostôme  fut  accusé  d'avoir 
déposé  un  diacre  qui  avait  frappé  son 
valet;  d'avoir  ordonné  des  prêtres 
dans  sa  chapelle  domestique;  d'avoir 
communié  des  personnes  qui  n'étaient 
point  à  jeun;  d'avoir  vendu  des  meu- 
bles appartenant  à  l'église  ,  et  d'en 
avoir  dissipé  le  produit;  d'avoir  dépo- 
sé des  évêques  qui  n'étaient  point  dans 
le  ressort  de  sa  province.  Tout  était 
faux  ou  frivole  dans  ces  accusations. 
Chrysostôme  cité  refusa  de  comparaî- 
tre, parce  qu'on  avait  enfreint  à  son 
égard  les  règles  portées  par  les  canons. 
Il  avait,  de  son  côté,  assemblé  qua- 
rante évêques  à  Constantinople;  mais 
la  haine  de  ses  ennemis  l'emporta.  Sa 
déposition  fut  résolue ,  et  Arcadius 
approuva  la  sentence  qui  la  pronon- 
çait. On  avait  dit  à  ce  prince  que  Chry- 
sostôme, dans  ses  sermons,  compa-  , 
raît  l'impératrice  à  Jczabel  :  c'était  en- 
core une  calomnie.  Un  ordre  d'exil  fut 
signé ,  et  le  saint  archevêque  fit  à  son 
peuple  les  adieux  les  plus  touchants  : 
«  Une  violente  tempête,  dit-il ,  m'en- 
»  vironne  de  toutes  parts;  mais ,  placé 
»  sur  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains 
»  rien.  La  fureur  des  vagues  ne  peut 
1»  submerger  le  vaisseau  de  J.-C.  La 
»  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  :  elle 
»  est  un  gain  pour  moi.  Rcdouterais-jc 
»  l'exil  ?  Toute  la  terre  est  au  Seigneur. 
»  Serais  -  je  sensible  à  la  perte  des 
«biens?  Nu,  je  suis  entré  dans  le 
»  monde ,  et  nu  j'en  sortirai.  Je  inc- 
»  prise  les  menaces  et  les  caresses. 
»  J.-C.  est  avec  moi  :  qui  pourrais-je 
»  craindre?  »  Cependant,  trois  jours 
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s'étaient  écoulés  depuis  la  condamna- 
lion  de  Chrysostôrae,  et  il  n'était  point 
encore  parti  pour  son  exil.  Le  peuple 
le  retenait  sous  sa  garde,  et  menaçait 
d'une  sédition.  Enfin,  Chrysostôme 
peut  se  dérober  à  ses  surveillants ,  et 
va  secrètement  trouver  l'officier  char- 
gé de  le  conduire  en  hithynic.  Il  part. 
I/évêque  Sévérien  monte  aussitôt  en 
chaire,  et  veut  prouver  que  Chrysos- 
tôme a  été  justement  déposé  ;  mais  il 
est  interrompu  par  les  clameurs  des 
chrétiens  qui  redemandent  leur  pas- 
teur. La  nuit  suivante,  un  tremble- 
ment de  terre  s'étant  fait  ressentir  à 
Constanlinople,  Eudoxic  effrayée ,  va 
trouver  Arcadius  :  a  Nous  n'avons  plus 
»  d'empire,  dit-elle,  si  Jean  n'est  rap- 
»  pelé.  »  L'empereur  révoque  l'ordre 
qu'il  a  signé.  Eudoxic  écrit  dans  la 
nuit  même  a  Chrysostôme  pour  l'in- 
viter à  revenir.  La  lettre  contenait  des 
témoignages  d'estime  et  d'affection.  Le 
peuple,  portant  un  grand  nombre  de 
flambeaux,  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque, le  conduisit  en  triomphe 
dans  la  ville,  et ,  dès  qu'il  eut  reparu , 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit 
dans  Sozomène,  que  lé  rétablissement 
de  Chrysostôme  fut  ratifié  dans  une 
assemblée  de  soixante  évêques.  Le 
calme  fut  rétabli  ;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  statue  d'argent 
avait  été  élevée  sur  une  colonne ,  en 
l'honneur  de  l'impératrice,  devant  l'é- 
glise de  Stc.-Sophie.  Tandis  que  le 
peuple  célébrait  l'inauguration  de  la 
statue  par  des  jeux  publics  et  des  su- 
perstitions extravagantes,  qui  trou- 
blaient le  service  divin,  Chrysostôme 
attaqua  ces  abus,  mais  en  ne  blâmant 
que  l'inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manichéen.  On  fit  croire  à  Eudoxie 
qu'elle  avait  été  outragée.  On  lit  dans 
Socrate  et  dans  Sozomène ,  que  Chry- 
sostôme prêcha  contre  l'impératrice 
un  sermon  qui  commençait  par  ces 
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mots  :  «  Hcrodiade  est  encore  fu- 
rieuse. »  Mais  le  P.  Montfaucon  a  ré- 
futé cette  calomnie ,  publiée  par  les  en- 
nemis du  saint,  et  a  prouvé  la  suppo- 
sition de  ce  discours.  Les  prélats  qui 
étaient  dévoués  à  Eudoxie  furent  rap- 
pelés à  Constantinople ,  et  Chrysos- 
tôme fut  encore  condamné,  quoiqu'il 
eût  quarante  évêques  pour  lui.  Arca- 
dius envoya  le  samedi  saint  une  troupe 
de  soldats  pour  chasser  le  pasteur  de 
son  siège  :  l'église  fut  profanée  et  ensan- 
glantée. Chrysostôme  s'élait  adressé 
au  pape  Innocent  1er.,  qui  annulla  les 
procédures  faites  contre  lui.  Hoiïorius, 
empereur  d'Occident ,  se  déclara  aussi 
pour  le  saint  archevêque;  mais  Arca- 
dius ,  excité  par  Théophile ,  Sévérien 
et  leurs  complices ,  refusa  la  convo- 
cation du  concile  que  le  pape  et  Ho- 
norais demandaient ,  et  Chrysostôme 
reçut  un  ordre  exprès  de  partir  pour 
le  lieu  de  son  exil.  1)  était  alors  dans 
son  église  :  a  Venez,  dit-il  à  ceux  qui 
»  étaient  autour  de  lui ,  prions  et  pre- 
»  non  s  congé  de  l'ange  de  cette  église.  » 
Il  dit  adieu  aux  évêques  qui  lui  étaient 
attachés;  il  entra  dans  le  baptistère 
pour  consoler  Ste.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes , 
et  sortit  secrètement  pour  empêcher 
le  peuple  de  se  révolter.  Il  fut  con- 
duit à  Nicée  en  Bitbynie ,  où  il  arriva 
le  20  juin  4°4«  ^eu  ^e  tcmPs  après 
son  départ ,  l'église  de  Ste.-Sophie  et 
le  palais  où  s'assemblait  le  sénat  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  statues  des 
muscs  et  d'autres  chefs-d'œuvre  pé- 
rirent dans  cet  incendie,  quePallade 
attribue  à  la  vengeance  divine  ;  mais 
qui  fut  regardé ,  par  Arcadius  et  par  les 
magistrats ,  comme  le  crime  des  amis 
de  Chrysostôme.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  arrêtes  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius,  prêtre,  rut  en- 
voyé en  exil  j  Eutropc,  lecteur  de  Ste. 
Sophie ,  mourut  en  prison  des  tour- 
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ments  qu'il  avait  soufferts.  Eudosie 
était  morte  le  ri  octobre ,  quelques 
mois  après  le  dc'part  de  Chrysostôme. 
Les  Isauriens  et  les  Huns  ravageaient 
les  terres  de  l'empire.  A r radius  écrivit 
à  S.  Nil  pour  lui  demander  le  secours 
de  ses  prières  :  «  Gomment ,  répondit 
»  le  saint ,  pourriez-vous  espérer  de 
v  voir  Constantinople  délivrée  des 
»  coupsde  l'ange  exterminateur,  après 
»  le  bannissement  de  Jean  ,  cette  co- 
11  Ion  ne  de  l'Église ,  ce  flambeau  de 
»  la  vérité ,  cette  trompette  de  J.-C  ? 
•»  Vous  avez  exilé  Jean ,  la  plus  bril- 
»  lante  lumière  du  monde....  Mais  du 
»  moins  ne  persévérez  pas  dans  votre 
»  crime.  »  L'empereur  Honorius  de- 
mandait aussi  le  rappel  de  Chrysos- 
tôme dans  les  termes  les  plus  près- 
sants;  mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  réso- 
lution ,  et  Arsace  fut  placé  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Chrysostôme  ne 
resta  pas  long-temps  à  Nicée.  Eu- 
doxie,  avant  sa  mort,  avait  désigné 
pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint 
la  petite  ville  de  Cucuse  en  Arménie, 
dans  les  déserts  du  mont  Taurus.  Dès 
le  mois  de  juillet  4°5 ,  Chrysostôme 
se  mit  en  route,  et,  après  soixante- 
dix  jours  d'une  marche  pénible  sous 
un  ciel  brûlant,  dévore  par  la  fièvre  que 
produisirent  les  fatigues  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation 
presque  continuelle  du  sommeil ,  il 
arriva  à  Cucuse,  où  l'évéque  et  le 
peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  vinrent  de  Cons- 
tantinople et  d'Antioche  pour  le  con- 
soler dans  cette  terre  étrangère.  Son 
zèle  n'y  resta  poiut  oïstf.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  la  Perse  et 
dans  la  Phéuicie.  11  écrivit  à  Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  sont  de  vé- 
ritables traités  de  morale.  11  y  parle 
souvent  des  dangereux  effets  de  la 
tristesse  de  l'ame:  «  Cest,  dit-il,  le 
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»  plus  funeste  des  maux  de  l'homme  ; 
»  c'est  un  bourreau  domestique  qui 
»  le  tourmente ,  une  tempête  qui  l'en- 
»  vironne  de  ténèbres,  une  guerre  in- 
»  testine  qui  le  déchire,  une  maladie 
»  qui  le  mine  et  le  consume.  »  Ce  fut 
encore  à  Olympiade  que  Chrysostôme 
adressa  le  traité  intitulé  :  Personne  ne 
peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit 
pas  à  lui-même.  Les  incursions  des 
Isauriens  qui  ravageaient  l'Arménie, 
obligèrent  GbrysoMÔme  à  chercher  un 
asyle  dans  le  château  d'Arabisse  ,  sur 
le  mont  Taurus.  Il  retourna  à  Cucuse 
quand  les  barbares  se  furent  retirés. 
Il  était  honoré  de  tout  le  monde  chré- 
tien. Le  pape  refusait  de  communi- 
quer avec  Théophile  et  les  autres  en- 
nemis du  saint.  L'empereur  irrité  01- 
donna  qu'il  fût  fransfére  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin ,  près  de  la  Colchide, 
à  Pityonte,  ville  située  aux  derniers 
confins  de  l'empire.  Deux  officiers , 
charges  de  le  conduire,  le  faisaient 
marcher  tête  nue ,  et  il  était  chauve  , 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes 
pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Coma  ne  dans  le  Pont. 
On  voulut  le  frire  marcher  encore; 
mais  sa  faiblesse  devint  si  grande 
qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  à 
Cotnane ,  où  il  fut  déposé  dans  l'ora- 
toire de  S.  Basilisquc ,  martyr.  Alors , 
il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre 
de  blancs.  11  reçut  la  communion , 
fit  sa  prière ,  qu'il  termina ,  selon  sa 
coutume ,  par  ces  paroles  :  «  Dieu  soit 
»  glorifié  de  tout;  »  et,  ayant  formé 
sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  ex- 
pira  le  i4  septembre  407,  dans  la 
10  ".  année  de  sou  épiscopat,  et  la 
63e.  de  son  âge.  11  y  eut  à  ses  funé- 
railles un  concours  prodigieux  de 
vierges,  de  religieux  et  de  person- 
nes de  tout  état  qui  étaient  venus  de 
fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  de  S.  Basilisquc.  Le 


Digitized  by  Google 


CHR 

97  janvier  438 ,  il  fut  transféré  so- 
lennellement à  Constantinople.  L'em- 
pereur Théodose  le  jeune  tt  sa  sœur 
Pulcbérie  assistèrent  à  la  eërémonie 
de  cette  translation.  Ses  reliques  fu- 
rent déposées  dans  l'église  d  s  Apô- 
tres ,  destinée  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  elîes  furent 
transférées  à  Borne,  et  déposées  sous 
l'autel  qui  porte  le  nom  de  S.  Cbry- 
sostôme dans  l'église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  i3  novem- 
bre ,  et  les  Luins  le  27  janvier.  Le 
nom  de  Chrysostàme ,  c'est-à-dire 
Bouche  d'or y  fut  donné  à  Jean  peu 
de  temps  après  sa  mort ,  piùsqu'on  le 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Cassio- 
dore ,  de  S.  Ephrera  et  de  Théodoret 
Le  pape  Célestin ,  S.  Augustin ,  S.  Isi- 
dore de  Péluse  et  plusieurs  autres 
pères  regardent  S.  Jean  Chrysostôme 
comme  le  plus  illustre  docteur  de  l'É- 
glise. Us  l'appellent  le  Sage  interprète 
des  secrets  de  l'Éternel.  Ils  disent 
que  sa  gloire  brille  partout,  que  la 
lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la 
terre.  Us  le  comparent  au  soleil  dont 
l'univers  ressent  les  beurcuses  influen- 
ces. Ces  éloges  peuvent  paraître  mêlés 
d'un  peu  d'emphase;  mais  l'enthou- 
siasme est  permis  lorsqu'on  veut  pein- 
dre un  génie  aussi  admirable  que  ce- 
lui de  S.  Jean  Chrysostôme.  Erasme 
donna  à  Bâlc,  chez  Froben,  une  édi- 
tion de  différentes  versions  latines, 
par  lui  revues ,  corrigées  et  complé- 
tées ,  des  œuvres  de  Cbrysostôme , 
i558,  5  vol.  in-fol.  Fronton  le  Duc 
publia  une  autre  version  latine  à  Paris, 
en  1  (S  1 3 ,  G  vol.  in-fol.  Cette  dernière 
est  fidèle,  estimée,  et  le  P.  Mont  faucon 
Ta  adoptée  dans  l'excellente  édition 
n^u'il  a  donnée  des  œuvres  de  S.  Chry- 
sostôme ,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes,  Paris,  1718,  i3  vol.  in-fol. 
Le  savant  bénédictin  n'a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  ne  l'avaient  point  été 
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par  Fronton.  Ceux  qui  peuvent  se 
passer  du  secours  d'une  traduction , 
préfèrent  l'édition  donnée  à  Éton  en 
16 1 1 ,  par  le  chevalier  Henri  Saville  , 
9  vol.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et 
plus  exacte ,  mais  non  aussi  complète 
que  l'édition  dite  des  Benedictins.Getle 
dernière  contient  les  ouvrages  sui- 
vants :  Deux  Exhortations  à  Théo- 
dore pour  le  ramener  à  la  vie  mo- 
nastique qu'il  avait  quittée  en  369; 
Deux  livres  de  la  componction,  adres- 
sés, l'un  à  Démet  ri  us,  l'autre  h  Stélé- 
chius ,  deux  fervents  solitaires;  Trois 
livres  de  la  Providence ,  écrits  vers 
l'an  58o  ;  Trois  livres  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  monastique ,  com- 
poses vers  l'an  375,  lorsque  l'em- 
pereur Valens  eut  ordonné  par  une 
loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les 
autres  sujets  de  l'empire;  Comparai- 
son d'un  roi  et  d'un  moine  :  Cbry- 
sostôme établit  que  la  celui  le  du  céno- 
bite est  préférable  au  palais  du  mo- 
narque ;  un  livre  écrit  en  397 ,  contre 
ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduiteSy  c'est-à-dire,  contre  les- 
clercs  qui  vivaient  avec  les  diacones- 
ses ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ;  un  livre  inti- 
tulé :  Que  les  femmes  régulières  ne 
doivent  point  habiter  avec  les  hom- 
mes ;  le  Traité  de  la  virginité  :  Cbry- 
sostôme pense  que  la  virginité  est  au- 
tant au-dessus  du  mariage ,  que  l'ange 
est  au-dessus  de  l'homme;  Deux  li- 
vres à  une  jeune  veuve ,  sur  les  avan- 
tages spirituels  qu'on  trouve  dans  la 
vkluité  ;  Six  litres  du  sacerdoce  , 
écrits  en  forme  de  dialogue;  S.  Chry- 
sostôme et  8.  Basile  sont  les  interlo- 
cuteurs :  ce  traité  a  toujours  été  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononcé  le  jour  de  son 
ordination,  en  386;  cinq  Homélies  de 
la  nature  incompréhensible  de  Dieu , 
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contre  les  Anoméens,  qui  soutenaient 
que  les  hommes  connaissent  Dieu  aussi 
parfaitement  qu'il  se  connaît  lui-même  ; 
sept  autres  Homélies  contre  les  méV 
mes  hérétiques  ;  le  Panégyrique  de 
Philogone ,  évêque  d'Àntioche  ;  un 
Traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils :  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
y  est  fondée  sur  l'accomplissement  des 
prophéties  et  sur  la  propagation  mer- 
veilleuse de  l'Évangile  ;  huit  Discours 
contre  les  juifs  :  ils  ont  pour  but 
de  prouver  que  J.-C.  a  aboli  les  céré- 
monies légales;  uu  Discours  sur  VA- 
nathéme  :  Chrysostôme  s'y  propose 
de  réunir  les  Mclécicns  et  les  Pauli- 
niens  ,  qui  étaient  divisés  par  le  schis- 
me ;  un  Discours  sur  les  étrennes  : 
le  saint  s'élève  avec  force  contre  les 
désordres  qui  se  commettaient  le  pre- 
mier jour  de  janvier;  sept  Discours 
sur  Lazare  :  ils  contiennent  de  sages 
instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de 
S.  Chrysostôme  forment  le  premier 
volume  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres. Le  tome  II  est  composé  de 
vingt  -  une  Homélies  sur  les  sta- 
tues, ou  sur  la  sédition  d'yintio- 
che;  elles  furent  nrechées  l'an  087; 
des  deux  Catéchèses  ,  ou  Instruc- 
tions aux  catéchumènes  ;  d'un  grand 
nombre  d'autres  Homélies  sur  VE- 
vangile  et  sur  la  morale;  de  sept 
Panégyriques  de  S.  Paul  ;  des  Pa- 
négyriques des  Machabées ,  des  SS. 
Mélèce,  Lucien,  Babylas,  Juv en- 
tin  et  Maximin,  Pélagie,  Ignace, 
Eustathe,  Romain ,  Bernice ,  Pros- 
doce  et  Domaine  ;  d'une  Homélie 
sur  les  martyrs  d'Egypte ,  et  d'une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Antioche.  Le  tome  III  peut 
être  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  trente-quatre  Homélies 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  et  sur 
les  vertus  chrétiennes ,  et  la  seconde , 
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les  Lettres  de  S,  Chrysostôme,  Le  to- 
me IV  renferme  soixante-sept/Tbme- 
lies  et  huit  Discours  sur  la  Genèse  ; 
les  Homélies  sur  Anne,  mère  de  Sa- 
muel ,  sur  Saiil  et  sur  David.  Le 
tome  V  contient  cinquante-huit  Ho- 
mélies sur  les  psaumes  :  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Chrysostôme., 
Le  tome  VI  se  compose  des  Homélies 
sur  Isole,  Jérémie,  Daniel,  S.  Jean  ; 
sur  Vobscurité  des  prophètes,  sur 
Melchisédech,  contre  les  spectacles  ; 
de  la  Synopse  de  l'ancien  Testa- 
ment, etc.  Le  tome  VII  est  rempli 
par  le  Commentaire  sur  S.  Mathieu , 
distribué  en  quatre-vingt-dix  homélies.. 
La  version  latine  de  ces  homélies  par 
George  de  Trébizonde,  fut  imprimée 
à  Maycncc,  par  Jean  Fust,  en  r468, 
in-fol.  Maittaire,  Lelong  et  Debure  ci- 
tent cette  édition ,  si  rare,  que  Wurdt- 
wein ,  dans  sa  Biblioth.  Mogunt. ,. 
doute  de  son  existence.  On  recherche 
encore  comme  très  rare  l'édition  don- 
née à  Strasbourg  par  Menlel  en 
1470,  in-fol.  S.  Thomas  d'Aquin  , 
qui  n'avait  de  cet  ouvrage  qu'une 
ancienne  version  diffuse  et  souvent 
peu  exacte ,  disait  qu'il  ne  voudrait  pas 
la  donner  pour  la  ville  de  Paris.  Qua- 
tre-vingt-huit Homélies  surVEvan- 

f'ile  de  S.  Jean  remplissent  le  vo- 
ume  VI 11;  la  version  latine  de  Fr. 
Arétin  fut  imprimée  à  Rome,  en 
1470,  in-fol.;  elle  est  très  rare.  Le 
tome  IX  contient  les  Homélies  sur 
les  Actes  des  Apôtres;  et  trente- 
deux  Homélies  sur  VÈpître  aux  Ro- 
mains. Quarante- quatre  Homélies 
sur  la  première  Épitre  aux  Corin~ 
tîiiens;  trente  sur  la  seconde,  et  le- 
Commentaire  sur  VEpître  aux  Ga- 
lates ,  qui  n'est  point  divisé  en  ho- 
mélies, forment  le  tome  X.  On  trouve 
dans  le  tome  Xl  vingt-quatre  Homé- 
lies sur  VÉpitre  aux  Ephésiens-, 
seize  sur  VÉpitre  aux  Philippicns , 
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douze  sur  l'Epitre  aux  Coîossiens , 
seize  sur  les  deux  Èpilres  aux  Thes- 
salomciens;  vingt-huit  sur  les  deux 
Épîtres  à  Timolhée;  et  neuf  sur  les 
Èpilres  à  Tite  et  à  Philémon.  Le  tome 
XII  contient  les  trente-quatre  Homé- 
lies sur  V  Èpître  aux  Hébreux,  et  onze 
autres  Homélies  publiées,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Montfaucon.  Dans  le 
tome  XIII  et  dernier,  le  savant  e'di- 
teur  rend  compte  de  son  travail.  Il 
donne  ensuite  la  vie  de  S.  Chrysos- 
tôme ,  écrite  par  Pallade ,  et  celle  qu'il 
.n  composée  lui-tneme.  Il  termine  enfin 
cette  grande  collection  par  l'analyse 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  du  saint  doc- 
teur. Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français.  Nous  citetons 
les  Homélies  sur  les  Épîtres  aux  Ro- 
mains, aux  Ephé siens ,  etc.,  tra- 
duites par  Nie.  Fontaine,  de  Port- 
Royal,  qui  fut  obligé  de  se  rétracter, 
parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  fait 
parler  S.  Chrysostôme  en  Neslorien  j 
les  Homélies  sur  S.  Jean  ,  tra- 
duites p  «r  l'abbé  le  Merrc;  les  Homé- 
lies sur  la  Genèse  et  sur  les  Jetés 
des  Apôtres ,  plusieurs  Discours 
choisis  et  divers  Opuscules  ,  tra- 
duits par  l'abbé  de  Bcliegardc,  en 
6  vol.  in-8'.  ;  les  Homélies  sur  S. 
Mathieu,  par  Nie.  Fontaine,  3  vol. 
in-4°.  et  in-8°.  ;  les  Homélies  au 
peuple  £  Antioche ,  publiées  par  de 
Maucroix,  en  1O71J  les  Panégyri- 
ques des  martyrs ,  par  le  P.  Duranti 
de  Honrecueil ,  de  l'Oratoire,  en  1 735  j 
les  Lettres  de  S.  Chrysostôme ,  tra- 
duites par  le  même,  eu  i^S'i,  avec 
le  traité  qui  a  pour  titre  :  Que  per- 
sonne ne  peut  faire  de  tort  à  celui 

Îjui  ne  sJen  fait  pas  à  soi-même; 
e  Traité  de  la  Providence ,  traduit 
par  Hermant;  le  Traité  du  Sacerdo- 
ce { par  Ant.  le  Maistre  ) ,  Paris ,  1 65o 
et  1 G99 ,  iu- 1 2  ;  les  Homéliès  et  Let- 
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très  choisies  de  S,  Chrysostôme  » 
avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages ,  par  Athanasc  Auger,  Paris , 
1 785, 4  vol.  in-8". ,  etc. ,  etc.  Le  nom 
de  S.  Chrysostôme  est  celui  de  l'élo- 
quence même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie,  il  est  toujours  ori- 
ginal. La  vivacité  et  la  richesse  de 
son  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique ,  son  art  de  remuer  les 
passions,  la  beauté  de  ses  métapho-* 
rcs ,  la  justesse  de  ses  comparaisons , 
l'élégance  et  la  pureté  de  son  style, 
sa  clarté  et  son  élévation ,  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l'an- 
tiquité chrétienne  n'a  point  d'orateur 
plus  accompli.  L'abbé  Auger  a  osé 
aire  que  «  S.  Chrysostôme  est  l'Ho- 
mère des  orateurs,  a  S.  Chrysos- 
»  tome  ,  dit  Fénélon ,  ne  cherebe 
»  point  de  faux  ornements ,  tout  tend 
»  à4  la  persuasion.  Il  place  chaque  ebo- 
»  se  avec  dessein.  Il  connaît  bien  112- 
p  criture-Sainte  et  les  mœurs  des  hom- 
»  mes.  11  entre  dans  les  cœurs  ;  il 
»  rend  les  choses  sensibles.  Il  a  des 
»  pensées  hautes  et  solides....  Dans 
»  son  tout  c'est  un  grand  orateur  » 
(  Dialog.  sur  Véloq.  ).  Il  ressemble 
à  Démosthènes,  à  Cicéron,  et  il  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  11  a  la  force  de  l'ora- 
teur grec  ,  la  facilité  ,  l'abondance 
et  le  nombre  de  l'orateur  romain  ; 
mais  quand  il  semble  les  imiter ,  fl 
a  sa  manière ,  et  son  style  lui  appar- 
tient. Aux  vies  de  S.  Chrysostôme , 
écrites  par  Pallade  et  par  Montfau- 
con ,  on  peut  ajouter  celle  qu'Érasme 
a  écrite  en  latin,  celle  que  Mériard 
a  donnée  en  français,  Paris,  i665, 
2  vol.  in-8°.,  et  celle  que  Godefroi 
Hermant  a  publiée  ,  Paris  ,  1 664  , 
in-4°.  ;  mais  on  estime  surtout  celle 
que  Tillemont  a  insérée  dans  le  11*. 
volume  de  ses  Mémoires.  V — ve. 
CHUYSOSTOME.  Foy.  Dion. 
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CHRYSOTHÉMIS,  sculpteur  grec, 
natif  d'Argos,  florissait  environ  5oo 
ans  av.  J.-C  il  fit,  de  concert  avee 
fcutelidas ,  autre  sculpteur ,  son  com- 
patriote, les  statues  de  Démarate  et 
de  son  fils  Théoponipe,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  dans  les  nr>c.  et 
76*.  olympiades.  Ce  Démarate  avait 
remporté  le  premier  Je  prix  de  la 
course,  qu'il  fallait  gagner  tout  arme, 
suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que 
peu  de  temps.  Chiysothémis  et  Eute- 
lidas ,  en  mémoire  de  ce  succès ,  l'a- 
vaient représenté  avec  des  bottines , 
un  casque  et  un  bouclit-r ,  et  cette  sta- 
tue existait  encore  à  Élis  au  temps  d« 
Pausanias.  L— S — e. 

CHUB15  (  Thomas  ),  naquit  en 
1679  à  East-H:rnham,  petit  village 
voisin  de  Salisbury,  eu  Angleterrre. 
11  était  fils  d'un  marchand  de  drè<  he, 
cl  il  fut  mis  à  l'âge  de  quinze  ans  en  ap- 
prentissage chez  un  gantier.  11  quitta 
ensuite  ce  métier  pour  s'associer  avec 
un  de  ses  amis,  fabricant  de  chandel- 
les à  Salisbury.  Son  éducation  s'était 
bornée  à  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire;  mais ,  animé  du  désir  de  s'ins- 
truire ,  il  consacra  à  la  lecture  les  mo- 
ments de  relâche  que  lui  laissait  son 
état.  Étranger  toute  sa  vie  aux  langues 
savantes,  U  acquit  dans  des  livres  an- 
glais une  connaissance  assez  étendue 
dés  mathématiques,  de  la  géographie 
et  de  quelques  autres  parties  de  la 
science.  La  théologie  était  sou  étude 
favorite,  et  il  établit  à  Salisbury  une 
petite  société  dont  il  avait  la  direction , 
et  dont  l'objet  était  la  discussion  des 
matières  religieuses.  C'était  alors  l'é- 
poque delà  controverse  sur  la  Trinité, 
soutenue  avec  tant  de  chaleur  entre  le 
docteur  Clarke  et  Waterland.  Chubb 
écrivit,  à  cette  occasion,  une  disserta- 
tion qu'un  de  ses  amis  montra  à  Whis- 
lon ,  dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à  celles  de  Chubb ,  qu'il  désira 
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que  cette  dissertation  fût  imprimée , 
et  y  fit  quelques  corrections  relatives 
à  des  explications  du  tex  e  de  l'Écri- 
ture. Elle  le  fut  en  1 7 1 5 ,  sous  ce  titre  : 
la  Suprématie  du  père  établie.  Cet 
ouvrage  étonna  de  la  part  d'un  hom- 
me sans  lettres,  et  eut  beaucoup  de 
succès.  En  i?5o,  Chubb  fit  paraî- 
tre un  recueil  in-4°.  de  traités  sur  di- 
vers sujets,  qui  ajouta  encore  à  sa  cé- 
lébrité. Pope  écrit,  à  cette  occasion,  à 
son  ami  Gay:  «  Avez- vous  vu  M. 
»  Chubb,  ce  phénomène  du  comté  de 
»  Wilt?  J'ai  lu  son  livre  d'un  bout  à> 
»  l'autre  avec  admiration  pour  le  ta- 
it lent  de  l'auteur,  quoique  sans  en  ap- 
»  prouver  toujours  la  doctrine.  »  Ce 
livre  procura  à  Chubb  la  connaissance 
de  plusieurs  personnes  distinguées.  Sir 
Joseph  Jtkyll,  maître  des  rôles,  lut 
offrit  un  logement  dans  sa  maison ,  et 
se  délassait  dans  sa  société  des  fatigues 
et  du  soin  des  affaires.  Cependant  une 
telle  situation  est  rarement  agréable» 
Cbubb,  né  sans  orgueil,  mais  ami  de 
l'indépendance  et  de  la  retraite,  revint 
quelques  années  après  retrouver  son 
ancien  ami  et  associé  à  Salisbury ,  pour 
y  exprimer  plus  librement  des  opi- 
nions qui  commençaient  à  tourner  vers 
le  déisme,  comme  il  parut  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  traites  de  sa 
composition,  imprimés  en  1752,  3 
vol.  in-8°.;  ouvrages  très  médiocres, 
qui  n'out  fait  de  mal  à  personne  qu'à 
leur  auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  di- 
minué la  réputation.  11  mourut  à  Sa- 
lisbury, âgé  de  soixante-huit  ans.  Ou 
vit  paraître  après  sa  mort,  en  1748, 
2  vol.  in  8°.,  $  Œuvres  posthumes, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  An- 
gleterre. Ou  aperçoit  clairement,  en 
les  lisant ,  que  l'auteur  avait  peu  de 
foi  dans  la  révélation ,  qu'il  était  fort 
incertain  sur  une  vie  à  venir,  et  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  phénomèuc!»  du 
monde  supposassent  une  providence 


Digitized  by  Google 


CHU 

particulière.  Quoi  qu'on  puisse  penser 
de  ses  changements  d'opinion  ,  assez 
naturels  dans  un  nomme  dont  les  con- 
naissances ,  acquises  sans  ordre  et  sans 
principes,  n'avaient  jamais  pu  former 
ud  ensemble  de  doctrine ,  il  avait  une 
raison  forte  et  beaucoup  de  talent 
pour  exprimer  ses  idées  :  tel  est  du 
moins  le  jugement  qu'eu  ont  porté  les 
docteurs  Clarke,  Headly,  Harris,etc 
On  lui  a  reproché  des  erreurs  qui 
étaient  l'effet  de  son  ignorance  des 
langues  savantes.  Quelques-uns  l'ont 
accusé  de  mauvaises  moeurs,  mais  sans 
aucune  preuve  ;  on  s'est  plus  généra- 
lement accordé  à  regarder  son  carac- 
tère moral  comme  irréprochable. 

S— D. 

CHUDLEIGH  (  Marie  ),  née  en 
i656"  dans  le  comté  de  Devon,  en 
Angleterre.  Sa  première  éducation  fut 
fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu'à  elle 
seule  les  connaissances  qu'elle  acquit 
nar  la  suite  dans  la  littérature  et  dans 
fa  philosophie.  Elle  est  auteur  d'un 
volume  de  Poésies ,  imprimé  pour  la 
troisième  fois  eu  i  nii ,  et  où  l'on  re- 
marque un  poème  intitulé  la  Défense 
des  femmes ,  composé  à  l'occasion 
d'un  sermon  plein  d'aigreur  pronon- 
cé contre  elles.  On  a  de  Marie  Chud- 
kigh  un  volume  d'Essais  sur  divers 
sujets ,  eu  vers  et  en  prose  (  1 7 1  o  ) , 
écrits  d'un  style  élégant  et  naturel.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  des  Poèmes  des  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  L'Angle- 
terre et  de  l'Irlande.  On  y  trouve  en 
général  une  raison  sûre  et  une  versi- 
fication agréable ,  plutôt  qu'une  ima- 
gination brillante.  Marie  Ghudleigh 
avait  composé  quelques  tragédies  et 
comédies  qui  sont  demeurées  manus- 
crites. Elle  mourut  en  171  o.  Elle  avait 
épousé  un  baronnet  anglais.  La  ma- 
nière dont  elle  parle  des  hommes  dans 
«a  Défense  des  femmes  fût  prc'su» 
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mer  qu'elle  ne  fut  pas  beureuse  eu 
mariage.  X— — s# 

CHUN,  9".  empereur  de  la  Chine, 
l'un  de  ses  plus  sages  souverains,  ce- 
lui dont  les  maximes  de  gouvernement 
ont  obtenu  parmi  les  lettrés  une  au* 
torité  irréfragable,  et  dont  le  nom, 
béni  de  siècle  en  siècle  ,  est  encore 
aujourd'hui  prononcé  avec  vénéra- 
tion par  tous  les  Chinois.  Quoique  né 
dans  un  état  médiocre ,  sa  réputation  * 
de  sagesse  parvint  jusqu'au  célèbre 
empereur  Yao ,  qui  voulut  le  connaître  V 
et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement,  ses  réponses 
judicieuses,  le  prévinrent  d'abord  en 
sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer, 
par  d'autres  épreuves,  de  sa  vertu 
et  de  ses  talents.  Il  l'établit  dans  sa 
cour,  et  lui  donna  en  mariage  ses 
deux  propres  filles,  qui,  comme  deux 
témoins  6dèles,  devaient  l'observer  de 
près  et  démêler  jusqu'aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  ame.  Peu  de 
temps  après ,  il  le  chargea  de  l'inspec- 
tion générale  des  ouvrages  publics ,  et 
du  soin  de  faire  observer  au  peuple  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  cinq  de* 
voirs  de  la  vie  civile ,  emplois  dont 
il  s'acquitta,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  une  supériorité  si  marquée, 
que  l'envie  même  n'osa  la  lui  contes* 
ter.  Ces  succès  déterminèrent  Yao, 
dont  les  forces  s'affaiblissaient ,  à  nom- 
mer Chun  son  premier  ministre,  et 
enfin  à  l'associer  à  l'empire.  Chun  op- 
posa une  inutile  résistance;  mais  il 
refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l'empereur,  le  titre  et  les 
ornements  de  sa  nouvelle  dignité.  11 
reçut  les  hommages  des  grands  assem- 
blés, et  ce  fut  alors  qu'il  les  partagea 
en  cinq  classes  différentes ,  auxquelles 
il  attribua  d<*s  signes  distinctifs  qui  de- 
vaient faire  reconnaître  chacun  de  ceux 
qui  les  composaient.  Il  leur  distribua 
des  ckouif  ou  tablettes  d'ivoire,  sut 
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lesquelles  étaient  empreintes  des  mar- 
ques qui  devaient  se  rapporter  juste 
avec  celles  que  l'empereur  gardait  de 
son  côté.  Lorsque  ces  grands  se  ren- 
daient à  la  cour ,  ils  y  apportaient  cette 
tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang 
qu'ils  tenaient  dans  l'empire.  Ghun  en* 
treprit  ensuite  la  visite  générale  des 
provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès 
dans  les  dons  et  les  cadeaux  qu'il  était 
d'usage  que  les  gouverneurs  et  les 
grands  mandarins  présentassent  aux 
empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'offri- 
raient, à  l'avenir,  que  cinq  pierres 
précieuses,  trois  pièces  de  satin,  deux 
animaux  vifs  et  un  mort. 'Dans  le 
cours  de  cette  longue  et  pénible  tour- 
née, il  publia  divers  règlements,  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  religieuses 
cl  civiles ,  que  pour  ramener  à  leur 
uniformité  primitive  les  poids  et  me- 
sures, qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à  la  cour,  il  fit  usage  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  pour 
réformer  les  abus  et  perfectionner  tou- 
tes les  parties  de  l'administration.  Il 
s'engagea  à  recommencer  tous  les  cinq 
ans  la  visite  des  provinces,  et  obligea 
en  même  temps  les  princes  tributaires, 
les  gouverneurs,  et  autres  grands  of- 
ficiers, à  venir  se  présenter  une  fois 
à  la  cour  pendant  cet  intervalle ,  et 
dans  un  ordre  déterminé.  11  porta  à 
douze  le  nombre  des  neuf  provinces 
qui  composaient  l'empire.  11  s'occupa 
ensuite  du  sort  des  criminels ,  et  adou- 
cit les  supplices  ;  mais  il  voulut  que  si 
un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les 
peines  de  la  justice ,  se  trouvait  de  nou- 
veau convaincu  d'un  délit  grave,  il  fût 
puni  de  mort.  Chun  aimait  les  scien- 
ces et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui 
attribue  la  célèbre  sphère  chinoise 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom.  tytte  machine,  qu'il  fit  exé- 
cuter par  les  mathématiciens  de  la 
eour,  représentait  toute  la  circonfé- 
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rence  du  ciel  divisée  en  degrés,  et 
dont  la  terre  occupait  le  centre.  Le 
soleil,  la  lune,  les  planètes  et  1rs  é  oi- 
les  y  étaient  placées  dans  l'ordre  et 
aux  distances proportionueUe.s  que  ces 
différents  corps  semblent  garder  entre 
eux,  et  un  moyen  mécanique  commu- 
niquait à  tous  ces  globes  célestes  des 
mouvements  analogues  à  ceux  qu'ils 
décrivent  dans  leurs  révolutions.  Chuu 
redoubla  encore  de  zèle  et  d'activité , 
lorsque  la  mort  d'Yao  l'eut  laissé  seul 
maître  de  Fempirc.  Pour  coutenir  dans 
le  devoir  tous  les  officiers  employés 
dans  le  gouvernement,  il  \e<  soumit 
à  un  examen  général  qui  devait  avoir 
lieu  tous  les  trois  ans.  Au  bout  des 
trois  premières  années ,  il  se  con- 
tentait de  prendre  des  renseignements 
exacts  sur  la  conduite  de  chacun  d'eux, 
et  à  la  fin  des  trois  années  suivantes , 
il  les  louait  ou  les  réprimandait  ;  mais 
à  la  neuvième  année,  époque  du  der- 
nier examen,  il  destituait  et  punissait 
par  des  châtiments  sévères ,  ceux  que 
ses  précédentes  réprimandes  n'avaient 
point  corrigés,  et  il  accordait  de  justes 
récompenses  à  ceux  dont  l'adminis- 
tration ,  toujours  sage ,  ne  s'était  point 
démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducation ,  et  fonda  des  collèges  dont 
il  régla  la  police  et  les  exercices.  11  vou- 
lut surtout  que,  dans  les  examens  que 
devaient  de  temps  en  temps  subir  les 
élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur 
avancement  dans  la  vertu  qu'aux  pro- 
grès mémesqu'ils  pourraient  faire  dans 
les  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espè- 
ces particulières  d'hôpitaux ,  destiués 
aux  vieillards  indigents.  L'une  était 
pour  le  peuple,  l'autre  pour  ceux  qui 
avaient  occupé  des  charges  et  servi 
l'état.  On  voyait  souvent  ce  bon  em- 
pereur se  mêler  parmi  ces  vieillards  , 
qu'il  interrogeait  sur  les  choses  pas- 
sées, et,  lorsqu'il  assistait  à  leurs  re- 
pas ,  il  ne  dédaignait  pas  de  les  ser- 
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vir  de  ses  propres  mains.  On  trouve 
dans  le  Chou-king  le  discours  qu'il 
adressa  à  ses  officiers  à  l'occasion  d'uue 
promotion  ;  on  y  voit ,  avec  étonne- 
meut ,  qu'un  empereur  de  la  Chine , 
qui  vivait  plus  de  deux  mille  ans  avant 
S.  Paul,  s  exprime  comme  lui  sur  la 
puissance  souveraine.'Le  dernier  bien- 
fait de  Chun  envers  ses  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sage  et  vertueux  Yu 
pour  maître,  en  écartant  du  trône  son 
propre  fils ,  qu'il  en  jugea  peu  digne. 
Cet  empereur ,  dont  Confucius  a  re- 
cueilli les  maximes ,  mourut  l'an  3208 
avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  1 10e. 
*  année  de  son  âge  et  la  770.  de  son 
règne.  G — r.  . 

CHUN-TCHI,  premier  empereur 
de  la  dynastie  tatare  -  mantcheou  , 
aujourd'hui  régnante  à  la  Chine.  Un 
Chinois  rebelle,  entraînaut  dans  son 
parti  une  foule  de  mécontents  ,  avait 
fait  soulever  en  sa  feveur  les  trois 
grandes  provinces  de  Chan-si,  de 
Chen-si  et  de  Pé-tché-li  ;  il  avait  pris 
Pé-king,  s'était  insolemment  assis  sur 
le  trône  de  ses  maîtres ,  et  avait  ré- 
duit le  dernier  empereur  des  Ming  à 
s'étrangler  de  sa  propre  ceinture , 
après  avoir  massacré  sa  fille.  Des  gé- 
néraux, fidèles  à  l'état,  mais  impru- 
dents ,  appelèrent  les  Tatars  au  se- 
cours de  l'empire.  Ceux-ci  vainquirent 
le  rebelle  dans  deux  grandes  batailles, 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Intro- 
duits ensuite  dans  Pé-king,  pour  y 
recevoir  les  sommes  d'or  ,  d'argent 
et  les  soieries  qu'on  était  convenu  de 
leur  donner,  ces  redoutables  auxi- 
liaires changèrent  de  langage ,  et  ne 
dissimulèrent  plus  leurs  vues  am- 
bitieuses. Maîtres  de  la  capitale ,  ils 
y  proclamèrent  empereur  de  la  Chiite 
Chun-tchi,  neveu  de  leur  dernier  khan, 
mort  sans  avoir  laissé  d'héritier.  Telle 
fut  l'origine  de  la  révolution  qui ,  en 
x(>44>  mit  lesTatara-mantcheoux  en 
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possession  de  la  Chine.  Chun-tchi 
n'était  qu'un  enfant  âgé  de  sept  ans  , 
mais  il  était  soutenu  et  dirigé  parquatre 
princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  son 
conseil  de  régence,  auquel  présida  le 
prince  Tsé-tchiug-ouang.  Celui-ci , 
homme  d'un  génie  vaste,  politique 
profond  et  délié,  et  d'une  affabilité 
qui  le  rendait  non  moins  cher  aux 
Chinois  qu'aux  Tatars,  eut  la  prin- 
cipale direction  des  affaires,  et  réunit 
eu  lui  presque  toute  l'autorité  de  la 
régence.  Chun-tchi ,  en  possession  de 
la  capitale ,  était  encore  loin  de  l'être 
de  tout  l'empire.  Il  fallut  conquérir  les 
provinces  ,  et  soutenir  des  guerres 
longues  et  cruelles  ;  mais  l'habileté  des 
princes  régents ,  soutenue  de  la  bra- 
voure /des  Manlcheoux ,  triompha  de 
toutes  les  résistances.  Dès  la  huitième 
année  du  règne  de  Chun-tchi ,  tout 
l'empire ,  soumis  et  pacifié ,  reconnut 
ses  lois.  Dans  cette  même  année, 
i65i  ,  le  jeune  prince  fut  déclaré 
majeur ,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Ses  premiers  pas  furent  di- 
rigés par  une  politique  sage  :  il  adopta 
les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
sujets ,  conserva  toutes  les  institutions 
anciennes ,  maintint  le  corps  des  let- 
trés dans  ses  droits  et  ses  prérogatives, 
et  ne  fit  d'autre  changement  dans  les 
six  grands  tribunaux,  que  d'en  dou- 
bler les  membres ,  en  y  introduisant 
un  nombre  de  Tatars  égal  à  celui  des 
Chinois  qui  les  composaient.  Cet  usage 
s'est  maintenu  et  s'observe  encore  au- 
jourd'hui. Chun-tchi  joignit  à  des  qua- 
lités estimables ,  des  défauts  qu'une 
éducation  plus  soignée  aurait  pu  cor- 
riger. Il  était  né  avec  des  passions 
violentes  ,  se  laissait  facilement  em- 
porter à  la  colère,  et  inclinait  vers 
une  extrême  sévérité,  dont  il  donna 
un  exemple  en  i65a,  année  où  s'ou- 
vrirent les  examens  que  les  lettrés 
subissent  de  trois  en  trois  ans.  Il  ap- 
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prit  que  la  corruption  s'y  était  glissée , 
et  que  l'ignorance ,  à  prix  d'argent , 
y  avait  obtenu  les  utiles  honneurs  du 
doctorat ,  grade  préalablement  indis- 
pensable pour  parvenir  aux  premières 
charges.  11  ordonna  que  les  aspirants 
qui  avaieut  acheté  les  suffrages  se- 
raient soumis  à  un  nouvel  examen, 
pardonna  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  furent  trouvés  d'une  capacité  suf- 
fisante ,  et  condamna  les  autres,  pour 
avoir  obtenu  des  grades  qu'ils  ne  mé- 
ritaient pas,  à  la  peine  de  l'exil ,  dans 
laquelle  leurs  familles  furent  envelop- 
pées. De  plus,  il  fit  punir  de  mort 
trente-six  examinateurs  coupables, 
présumant,  disait-il,  que  ceux  qui 
avaient  vendu  la  justice  étaient  capa- 
bles de  vendre  l'état.  Chun-tchi  tenait 
sa  cour  avec  magnificence.  Il  y  reçut 
des  ambassades  delà  plupart  des  sou- 
verains de  l'Asie,  et  quelques-unes  de 
l'Europe.  La  première  ambassade 
russe  parut  à  Pé-kingen  i65fi;  mais 
elle  ne  fut  pas  admise  à  l'audience  du 
monarque,  parce  que  les  envoyés  du 
czar  ne  voulurent  point  se  soumettre 
au  cérémonial  de  la  cour  chinoise.  Des 
ambassadeurs  hollandais  y  arrivèrent 
la  même  année,  et  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Ils  voulaient  obtenir  la  li- 
berté du  commerce;  mais  l'empereur, 
sous  l'honnête  prétexte  que  la  lon- 
gueur du  voyage  les  exposerait  à  trop 
de  dangers ,  ue  leur  permit  d'aborder 
dans  ses  ports  qu'une  fois  tous  les 
huit  ans.  Ce  prince  aima  les  sciences 
et  parut  prendre  un  goût  particulier 
pour  celles  de  l'Europe.  Le  P.  Adam 
iichall  lui  avait  présenté,  sur  l'astro- 
nomie européenne ,  un  long  travail , 
dont  l'examen  fut  confié  à  une  com- 
mission composée  des  membres  les 
plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  le  résultat  de  cet  examen 
fut  qu'elle  serait  adoptée  et  substituée 
A  l'astronomie  mahoméiaue ,  la  seule 
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qui  fût  en  usage  à  la  Chine  depuis' 
trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Schall,  jé- 
suite allemand ,  jouissait  de  la  plus 
haute  considération  à  la  cour  deChun- 
tchi.  Ce  jeune  prince  se  plaisait  dans 
ses  entretiens ,  il  l'aimait ,  l'honorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l'appe- 
lait queJlfa-/a(  respectable  père,  )  Il 
lui  avait  accordé  la  précieuse  préroga- 
tive de  pouvoir  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  mémoires  sans  l'inter- 
vention des  tribunaux.  Non  seule- 
ment il  lui  permettait  la  libre  entrée 
de  ses  appartements  ,  mais  il  allait 
lui-même  visiter  le  missionnaire  jus- 
que dans  sa  chambre.  Il  est  d'usage  à 
la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se 
sont  assis  sur  quelques  sièges ,  on  les 
couvre  aussitôt  d'une  étoffe  jaune, 
couleur  impériale ,  et  il  n'est  plus  dès- 
lfrrs  permis  de  s'y  asseoir.  Un  jour 
que  Chun-tchi,  selon  sa  coutume  , 
s'était  rendu  chez  le  P.  Adam  Schall , 
comme  il  s'asseyait  indifféremment 
partout  et  sur  le  premier  siège  qu'il 
rencontrait ,  le  Père  lui  dit  en  riant  : 
a  Mais  où  votre  majesté  veut* elle  do- 
»  rénavant  que  je  m'asseye  ?  —  Par- 
»  tout  où  vous  voudrez ,  répartit  l'ein- 
»  perenr  ;  nous  n'en  sommes  pas  là , 
v  vous  et  moi.  »  La  fin  du  règne  de 
Cbuu-tchi  ne  justifia  pas  les  flatteu- 
ses espérances  que  ses  premières  an- 
nées avaient  fait  concevoir.  Il  devint 
éperduement  amoureux  de  la  femme 
d  uu  des  grands  de  sa  cour,  qu'il  mal- 
traita durement ,  sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administra- 
tion de  sa  charge.  L'homme  en  place, 
outré  de  l'affront  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, se  retira  chez  lui,  et  mourut 
de  douleur  au  bout  de  trois  jours.  L'em- 
pereur fit  venir  sa  veuve  au  palais , 
lui  donna  le  rang  de  seconde  reine, 
et  en  eut  un  fiis ,  dont  la  naissance 
fut  célébrée  avec  beaucoup  d'éciatj 
mais  ce  fils  ne  vécut  que  trois  mois  ? 
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et  sa  mort  fut  suivie  de  près  pat  celle 
de  la  mère.  Cette  perte  livra  le  jeune 
empereur  au  plus  affreux  désespoir  , 
et  il  fallut  employer  la  force  pour  em- 
pêcher qu'il  n'attentât  à  sa  propre  vie. 
Il  renouvela ,  dans  cette  circonstance , 
la  barbare  cnutume  desTatars,  d'im- 
moler des  officiers  et  des  esclaves  sur 
le  tombeau  de  leurs  maîtres  ;  plus  de 
trente  personnes  forent  obligées  de  se 
donner  la  mort  dans  la  cérémonie  des 
funérailles  de  cette  princesse ,  dont  le 
corps ,  mis  dans  un  cercueil  enrichi 
de  perles ,  fut  brûle ,  selon  l'usage 
Utar,  avec  une  quantité  prodigieuse 
de  bijoux  d'or  et  d'argent ,  de  soieries 
et  de  meubles  précieux.  Ce  faible 
prince  recueillit  lui-même  les  cendres 
de  cette  femme  trop  aimée ,  dans  une 
urne  d'argent.  Cet  événement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi. 
Tombé  dans  une  noire  mélancolie  ,  il 
se  livra  tout  entier  aux  conseils  des 
bonzes,  que  lui  avait  recommandés  la 
reine  défunte ,  et  ue  s'occupa  plus  que 
de  leurs  pratiques  superstitieuses.  At- 
taqué de  la  petite-vérole  en  1661 ,  il 
mourut  après  quatre  jours  de  mala- 
die, âgé  de  vingt-quatre  ans.  Comme 
l'impératrice  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enfants,  il  laissa  l'empire  au  second 
de  ses  fils ,  âgé  de  huit  ans,  qu'il  avait 
eu  d'une  des  reines.  Ce  fils  fut  le  cé- 
lèbre Kang-hi.  (  Foy.  Rang -m.  )  ' 

G — a. 

CHURCHILL  (  sir  Winston  )  , 
historien  anglais,  d'une  ancienne  et 
bonne  famille  du  comté  de  Dorset , 
naquit  en  1620,  et  étudia  à  l'univer- 
sité d'Oxford  ,  qne  les  troubles  de  la 
guerre  civile  l'obligèrent  de  quitter 
fort  jeune  encore.  Son  attachement  à 
la  cause  de  Charles  1er.  lui  coûta  toute 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cepen- 
dant rendus  en  partie  à  la  restaura  - 
fi  m.  Il  fat  élu  en  1661 ,  membre  du 
parlement,  pour  le  can'on  dp  Wey- 

VI  If. 
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moutli.  Charles  II  le  créa  chevalier 
en  iG65 ,  et  la  société  rovale,  nouvel- 
lement foudée ,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres.  Il  fut,  en  1664,  l'un 
des  commissaires  de  la  cour  des  ré- 
clamations en  Irlande,  et  fut  nommé 
ensuite  l'un  des  contrôleurs  du  tapis 
vert.  Cette  place  lui  fut,  dit-on  ,  ôtée 
pour  avoir  osé  avancer,  dans  son  ou- 
vrage intitulé:  D'wi  Britannici ,  que 
le  roi  pouvait  lever  de  l'argent  sans 
l'aveu  du  parlement;  mais  il  a  lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans 
uue^nouvelle  édition  de  son  livre.  H 
jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de 
Charles  11  et  de  Jacques  IL  Voici 
le  titre  entier  de  son  ouvrage  :  Dîvi 
Britannici,  ou  Remarques  sur  les 
vies  de  tous  les  rois  de  cette  île , 
depuis  fan  du  monde  ^855 ,  jusqu'à 
Van  de  grâce  1 660 ,  Londres  1675  , 
in  -  fol.  Dans  la  dédicace  adressée 
a  Charles  II,  Churchill  avoue  lui- 
même  que  son  ouvrage  n'est  que  l'O- 
raison  funèbre  du  dernier  gouver- 
nement, ou  plutôt  comme  !e  titrer 
l'iudique ,  Y  apothéose  des  rois  morts. 
Cet  ouvrage  est  peu  estimé,  si  ce  n'est 
pour  les  planches  qui  représentent  les 
armes  des  rois  d'Angleterre  ;  mais  sir 
Winston  Churchill  n'a  aucune  répu- 
tation comme  historien  ;  ce  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  c'est  d'avoir  donné 
la  naissance  au  duc  de  Marlborouglt. 
Sa  fîflc  Arabelle  fut  maîtresse  du  duc 
d'York  (Jacques  II),  dont  elle  eut 
quatre  enfants ,  entre  autres  le  duc  de 
Berwirk.  X-*-s. 
•   CHURCHILL.  F.  Marlboroûgu. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  né  en  1731  ,  à 
Westminster,  étudia  dans  l'école  de 
cette  ville ,  où  il  se  distingua  beaucoup 
plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que 
par  son  application  et  ses  progrès  ; 
car  ayant  été  présenté  par  son  père 
à  l'université  cYOxford,  on  refusa  de 
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Vy  recevoir  comme  trop  peu  avance'    qui  n'étaient  rien  moins  qu'exem- 
dans  les  langues  classiques  ;  ce  fut  pro     plaires  pour  un  ecclésiastique.  Attable 
bablcmcnt  l'origine  de  la  bainc  con-    de  brocards ,  il  essaya  de  se  justifier 
tre  cette  université  qu'il  a  exprimée    dans  une  épître  adressée  à  Robert 
ensuite  dans  plusieurs  de  ses  ouvra-    Lloyd ,  et  intitulée  :  la  Nuit ,  où  il 
ges.  Après  avoir  continué  quelque    prétend  que,  quelles  que  soient  les  fo- 
temps  ses  éludes  à  Westminster,  il    lies  d'un  homme,  c'en  est  une  autre 
se  maria  vers  l'âge  de  dix-sept  à  dix-    que  de  prétendre  les  cacher.  Cette 
huit  ans,  prit  les  ordres,  et  obtint    épître  fut  suivie  du  premier  chant  d'un 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  aug-    poëmc  intitulé  :  le  Revenant  (  the 
menter  ses  ressources  pécuniaires ,  il    Ghost  )  ;  mais  un  ouvrage  qui  fit 
ouvrit  uu  magasin  de  cidre;  mais,    beaucoup  plus  de  sensation,  c'est  la 
dépourvu  d'ordre  et  d'économie ,  il    Prophétie  de  famine  ,  pastorale 
se  vit  bientôt  accablé  de  dettes*  et    écossaise,  ouvrage  de  parti  s'il  en  fut, 
forcé  de  faire  banqueroute.  Revenu    écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  per- 
à  Londres,  il  remplaça  son  père,  qui    sonnalités  et  d'invectives  contre  les 
venait  de  mourir,  dans  la  cure  de  la    Ecossais.  L'auleur  fut  élevé  par  ses 
paroisse  de  St.-Jean ,  et  se  mit  à  don-    partisans  au-dessus  de  Pope ,  et  le 
uer  des  leçons  de  grammaire  à  de    succès  d'un  ouvrage  qui  ne  méritait 
jeunes  demoiselles,  ce  qui  ne  l'en-    pas  tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter 
richit  pas  beaucoup  ;  en  sorte  qu'il    le  scandale  à  la  malignité  qui  le  lui 
se  vit  bientôt  poursuivi  par  de  nou-    avait  obtenu  ;  mais  Churchill  ne  s'ef- 
veaux  créanciers,  et  ne  dut  qu'a  la    frayait  point  du  scandale.  Oubliant 
générosité  d'un  ami  la  conservation    tout-à-fait  la  décence  et  ce  qu'il  devait 
de  sa  liberté.  H  était  déjà  lié  avec    à  son  état ,  il  se  montrait  dans  le 
Thornton ,  Colman  et  Lloyd  ,  qui  for-    monde  dans  un  costume  d'une  élc- 
maient  alors  une  sorte  de  triumvirat    gance  recherchée.  A  ce  ridicule  ,  il 
bttéraire,  et  lui-même  se  fil  bientôt    joignait*  des  bizarreries  d'un  autre 
connaître  par  son  poeme  de  la  Ros-    genre.  Il  eut  la  fantaisie  d'habiller  le 
ciade  ,  dont  la  première  édition ,  pu-    plus  jeune  de  ses  fils  d'uue  étoffe  gros- 
bliée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en    sière,  en  usage  parmi  les  enfants  des 
1761,  eut  un  succès  assez  brillant,    montagnards*  écossais,  et  le  menait 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  oc-    partout  sons  ce  vêlement,  dansledes- 
cupaient  à  cette  époque  la  scène  an-    sein  de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu'il 
glaise.  Excepté  Garrick  et  quelques    détestait.  11  se  sépara  bientôt  de  sa 
actrices,  tous  les  comédiens  y  étaient    femme,  et  se  livra  plus  que  jamais 
impitoyablement  déchirés;  ils  se  plai-    à  des  habitudes  d'intempérance  et  de 
guirçnt ,  et  n'eu  furent  que  plus  mal-    débauche.  Il  était  fort  lié  avec  Ho- 
traités  dans  les  éditions  subséquentes,    garth  ;  mais  ce  peiulre  ayant  public 
Ce  poème  ayant  été  l'objet  de  quelques    une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkes, 
attaques  de  la  part  des  journaux ,  l'au-    intime  ami  de  Churchill ,  celui-ci  coin- 
leur  écrivit  son  apologie ,  où  les  jour-    posa  pour  venger  son  ami  Y  E pitre  à, 
nalistes ,  les  acteurs ,  et  Garrick  lui-    IV.  Hogarth ,  où  le  caractère  moral 
même  ,  sont  également  accablés  d'é-    de  l'artiste  était  indignement  attaqué, 
pigrammes  plus  ou  moins  piquantes.    JjC  sensible  Hogarth  s'en  affecta  au 
Ses  ennemis  s'attachèrent  alors  à  re-    point  qu'on  prétend  qu'il  en  mourut 
chercher  sa  conduite  et  ses  mœurs,    de  chagrin.  Eu  1765,  parut  le  \  . 


Ses  cnneiu 
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chant  du  poëme  du  Revenant,  on*-  politique  j  le  Candidat ,  satire  ;  VA' 

vrage  médiocre,  au  jugement  même  dieu,  le  Temps,  l'Indépendance. 

de  Lloyd ,  admirateur  enthousiaste  de  etc.  On  a  imprimé  sous  son  nom  des 

Churchill ,  mais  dans  lequel  se  trouve  sermons  très  médiocres.     S*— d. 

un  passage  célèbre,  le  portrait  de  CHYDENIOS  (  Samuel  physi- 

Pomposo ,  où  Ton  reconnut  aisément  cien  et  mécanicien ,  né  en  Finlande , 

le  docteur  Johnson,  qui  se  contenta  Tannée  1727,  fit  ses  études  à  Upsa! 

dé  traiter  Churchill  de  sot,  Churchill  sousLinné,WallériusetKlii)gcnstiern. 

Îiublia  ensuite  la  Conférence,  le  Duel-  Il  publia,  pendant  son  séjour  dans 
iste ,  et  le  poème  intitulé  F  Auteur  ,  cette  ville,  deux  dissertations  inté- 
l'une  de  ses  plus  agréables  produc-  ressantes,  Tune  sur  la  diminution  des 
tions,  qui  fut  louée  même  par  les  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie ,  l'autre 
journalistes  que  ce  poète  avait  précé-  sur  l'utilité  des  canaux  de  navigation» 
âctnmcnt  offensés.  Après  avoir  donué  en  Suède.  Ayant  été  placé  à  l'univer- 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même  sité  d'Àbo  comme  adjoint  de  la  fa- 
genre,  il  vint,  en  17(14,  visiter  en  culté  de  philosophie,  il  établit  à  ses 
France sonamiWilk.es,  alors  proscrit,  frais  un  laboratoire  de  chimie,  et  ré- 
Us  se  rcucontrèreut  à  Boulogne ,  où  pandit  le  goût  de  cette  science  parmi 
Churchill  fut  attaque  d'une  fièvre  mi-  les  jeunes  gens.  Son  zèle  pour  là 
liaire  qui  l'emporta  au  bout  de  quel-  prospérité  de  la  Finlande  lui  fit  en- 
ques  jours,  âgé  de  trente-quatre  ans.  treprendre  les  voyages  les  plus  pé* 
Robert  Lloyd  était  à  table  lorsqu'il  nibles  ,  qui  avaient  principalement 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort,  lien  pour  but  le  nivellement  des  terrains, 
fut  comme  frappé,  tomba  malade,  et  les  soudes  des  lacs  et  des  rivières > 
se  mit  au  lit  en  disant  t  «  Je  suivrai  et  la  construction  des  canaux.  En 
»  mon  pauvre  Charles.  »  Il  mourut  en  descendant  un  torrent  rapide ,  il  se 
effet  peu  de  temps  après.  Churchill  pencha  pour  considérer  les  dimen- 
est  regardé  par  les  Anglais  comme  un  sions  des  eaux  ,  et ,  la  barque  ayant 
homme  de  génie  ;  mais  ,  poète  très  en  même  temps  éprouvé  une  secousse* 
inégal,  souvent  oblige  d'écrire  pour  il  tomba  dans  le  torrent,  qui  l'en* 
vivre,  il  se  laissait  aller  à  sa  facilité  traîna,  et  son  corps  ne  fut  retrouvé 
naturelle ,  soignait  peu  ses  ouvrages,  que  huit  jours  après.  Cet  accident ,  ar- 
et  ne  songeait  guère  à  la  postérité,  rivé  le  11  juillet  17^7*  enleva  dans 
Ses  derniers  poëmes  surtout  sentent  la  force  de  1  Age  un  citoyen  qui  eût  pft 
trop  la  précipitation  du  travail ,  et  tous  rendre  encore  les  services  les  plus 
sont  souilles  de  l'esprit  de  parti.  Des  importants  à  sa  patrie.  G— -av. 
allusions  fréquentes"  aux  discussions  CHYRCHAH.  Cet  usurpateur, 
politiques  qui  occupaient  alors  lés  es-  d'origine  âfghâne,  se  nommait  FêrjrjL 
£>rits ,  les  rendent  aujourd'hui  insi-  lorsqu'il  habitait  le  pays  appelé  Bbk 
pules  ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits  (montagne),  situé  sur  les  confins 
auraient  besoiu  de  commentaires  ;  c'est  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  La  tribu  dont 
pourquoi  on  a  donné,  en  1804 ,  une  il  était  originaire  se  nommait  Soùs ,  et 
édition  en  2  vol»  in-8'.dts  OEuvres  passait  pour  la  plus  noble  de  toutes 
poétiques  de  Churchill ,  avec  des  ex-  les  tribus  afghanes.  Féryd,  qui  n'était 
plications  et  des  remarques»  Outre  pas  très  aime  de  son  père,  quitta  de 
ceux  de  ses  poëmes  que  nous  avons  bonne  heure  son  pays  natal,  et  pas«a 
cités ,  ou  a  de  lui  t  Gotham>  poëme    dans  l'Inde,  où  il  mena  une  vie  aven- 
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turcusc,  se  faisant  remarquer  chez  les 
princes  au  service  desquels  il  entrait, 
par  sa  valeur,  par  son  intelligence, 
et  surtout  par  son  ambition.  Etant  à 
la  chasse  avec  le  souverain  du  Béhâr, 
il  attaqua  seul  un  énorme  tigre,  et  lui 
abattit  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Le 
prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si 
grand  acte  de  courage,  lui  donna  aus- 
sitôt le  surnom  de  Chyr-Khân  (  sei- 
gneur brave  comme  un  lion  ).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  après, 
et ,  sans  égard  pour  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, ni  pour  la  mémoire  de  son 
protecteur,  Chyr-Khân  s'empara  de 
îa  province,  et  en  chassa  l'héritier, 
trop  jeune  pour  soutenir  ses  droits. 
Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d'en  obtenir  d'autres,  et  il  crut  pou- 
voir essayer  l'exécution  du  grand  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  long-temps. 
Du  Béhar,  il  passa  dans  le  Bengale, 
et  s'en  empara  après  avoir  défait  et 
tué  le  gouverneur  de  cette  province. 
Le  grand-moghol  Htimayoùn ,  fils  et 
successeur  de  Bâbour,  conquérant  de 
l'Inde  et  fondateur  de  la  dynastie  mo- 
gholc,  crut  devoir  s'opposer  aux  pro- 
grès rapides  et  inquiétants  de  Cnyr- 
Kliàn  ;  il  conduisit  donc  cent  mille 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  en  avait 
à  peine  cinquante  mille.  Malgré  la 
graude  infériorité  du  nombre,  il  n'hé- 
sita point  à  attaquer  l'armée  impériale  : 
l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange.  Le 
i  o  de  moharrem  947  de  l'hégire 
(  19  mai  i54o),  le  monarque  indieu 
fut  complètement  battu  et  obligé  de 
fuir  à  Agrah ,  suivi  d'un  petit  nombre 
des  siens.  La  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  fut  passée  au  fil  de  l'épéc , 
ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  ses  parents  et 
ses  grands  officiers,  Huraâyoùn  fut 
roUraint  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
Perse. Chyr-Khân  piille  litre  de  chah, 
fit  frapper  monnaie  à  son  coin  7  et  rc- 
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citer  dans  les  mosquées  le  khdhhah 
(  ou  prône  )  en  son  nom  ;  enfin ,  il 
s'arrogea  tous  les  litres  et  les  droits  de 
la  royauté,  dont  il  avait,  en  effet,  le 
pouvoir.  Son  règne,  qui  ne  dura  que 
cinq  ans,  fut  toujours  agité.  Il  mourut 
victime  d'uue  explosion  de  poudre ,  en 
faisant  le  siège  d'uue  citadelle,  le  12 
de  rabyi  premier  g5'2  (  1 4  août 
i545).  Chyr-Châh  laissa  de  grands 
monuments  de  sa  maguificenec,  tels 
que  des  kâra  vânsérâys  et  des  puits 
pour  les  voyageurs;  de  superbes  mos- 
quées bien  dotées  ;  des  routes  plan- 
tées en  arbres  fruitiers;  enfin,  il  éta- 
blit des  postes  aux  chevaux ,  jusqu'a- 
lors inconnues  dans  l'Inde.  Son  tom- 
beau, situé  à  Sasseram ,  près  de  Djyon- 
poùr,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Inde. 

L — s. 

CHYRKOUH  (Asad-Eddyn),  nom- 
mé, dans  nos  historiens  des  croisades, 
Sj  racon,  était  frère  d'Aïoub  et  oncle 
de  Saladin  (  F .  Aïoub  et  Saladin  ). 
Forcé  de  fuir  de  Tekryt,  où  il  avait 
tue  un  homme,  il  se  rendit  auprès  du 
célèbre  Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très  beaux 
fiels.  Chyrkoùh  resta  toujours  à  la 
cour  de  Sanguin  et  à  celle  de  Nora- 
din,  son  fils  (  V,  Sanguin  et  No- 
radin  ),  qui  lui  donna  Emesse  et  fta- 
habah,  et  peu  après  l'éleva  au  rang 
de  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkoùh  devait  à  son  courage.  Ce 
prince  voulant  s'emparer  de  l'Egypte , 
où  il  était  appelé  par  Chawer,  confia 
le  commandement  de  l'armée  desti- 
née pour  cette  province  à  Chyrkoùh 
(  Voyez  Chawer  ).  Saladin  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  cet  ha- 
bile général,,  à  qui  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vézyr  du  khalyfc  Adhcd. 

J — N. 

CIIYRYN,  femme  célèbre  parmi 
les  poètes  persaiiSj  moins  encore  par 
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sa  beauté  que  par  la  passion  qu'elle 
inspira  au  roi  Khosrou-Pcrwyz,  et  par 
la  préférence  qu'elle  accorda  au  sculp- 
teur Ferhâd.  Si  l'on  en  croit  Ferdou- 
cy,  le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce 
simple  artiste  un  rival  heureux.  La  j |  i- 
lousie  du  monarque  et  les  malheurs 
des  deux  amants  ont  exercé  l'imagi- 
nation et  le  talent  de  Fcrdoucy,  de 
Nizamy,  de  Djâmy,  et  de  plusieurs 
autres  poètes  persans.  L'historien 
Myrkliond  donne  une  version  un  peu 
moins  favorable  à  la  poésie  ,  mais 
beaucoup  plus  vraisemblable.  Il  nous 
apprend  que  Chyryn  était  esclave  d'un 
seigneur  persan  ,  chez  qui  Pcrwyz , 
avant  de  monter  sur  le  trône  de 
Perse,  allait  fréquemment.  Il  devint 
éperduement  amoureux  de  la  jeune 
esclave ,  et  lui  donna  même  son  an- 
neau. Ce  gage  d'amour  fut  pour  elle  un 
arrêt  de  mort.  Son  maître  ordonna 
qu'on  k  précipitât  dans  l'Euphrate. 
Les  larmes  . et  la  beauté'  de  la  mal- 
heureuse Cbyryn  attendrirent  rhora- 
me  chargé  d'exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  se  contenta,  pour  ne  pas 
manquer  entièrement  à  son  devoir,  de 
la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du 
fleuve;  Chyryn  se  sauva  facilement, 
et  alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux 
solitaire,  dans  la  cellule  de  qui  elle 
resta  plusieurs  années,  même  après 
l'avènement  de  Khosrou  au  trône. 
Voyant  un  jour  des  soldats  qui  pas- 
saient auprès  du  monastère  qu'elle  ha- 
bitait, Chyryn  chargea  l'un  d'eux 
d'annoncer  au  roi  qu'elle  était  vivante, 
et  de  lui  remettre  l'anneau  qu'elle  avait 
précieusement  conservé.  Perwyz  ré- 
compensa magnifiquement  le  porteur 
de  cette  heureuse  nouvelle,  et  envoya 
une  nombreuse  escorte  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  Il  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  à  expri- 
mer ,  et  ils  vécurent  dans  la  plus 
tendre  union  jusqu'au  moment  ou 
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Khosrou-Pcrwyz  devint  la  victime 
du  plus  atroce  des  complots.  Chy- 
rouyéh,  son  fils,  devint  éperduement 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le 
remplacer  dans  le  cœur  de  cette  veuve 
inconsolable ,  comme  il  lui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollici- 
tations les  plus  vives  et  les  plus  odieu- 
ses, elle  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument où  reposaient  les  restes  de 
Perwyz.  Au  moment  où  l'on  ouvrait  la 
porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle  prit  un 
poison  subtil  qui  la  fit  mourir  pres- 
qu'à  l'instant  même.  Chyryn  vivait  au 
commencement  du  5e.  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
reconnaître  en  elle  l'Irène,  fille  de 
l'empereur  grec  Maurice.  Les  Per- 
sans, accoutumés,  comme  tous  les  au- 
tres Orientaux à  substituer  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à  leur 
propre  langue,  auront  métamorphosé 
Irène  en  Chyryn ,  mot  persan  qui  si- 
gnifie doux  y  gracieux ,  et  d'où  les  an- 
ciens Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux- 
mêmes  le  nom  de  leurs  syrènes.  L — s. 

CHYTtlÈE,  ou  CHYTRjEUS 
(  David  ) ,  dont  le  véritable  nom  , 
suivant  Crénius ,  était  Kochhajf ,  fils 
d'un  ministre  luthérien  ,  naquit  en 
i53o,  selon  les  uns,  à  Ingclfing  eu 
Souabe  ;  selon  les  autres,  à  Brakcn- 
hein,  village  du  duché  de  Wurtem- 
berg. Quelques  auteurs  prétendent 

2u'il  fut ,  dans  sa  première  jeunesse, 
omestique  de  Mélanchthon ,  qui  l'ai- 
mait comme  un  fils.  Il  est  du  moins 
certain  qu'il  fut  son  disciple,  et  qu'il 
étudia  sous  lui  la  théologie  a  Wit- 
tenberg  ;  il  avait  déjà  appris  le  grec 
et  le  latin  sous  Joachim  Camerarius , 
à  Tubingue.  11  voyagea  en  Italie.  De 
retour  eu  Allemagne ,  et  n'ayant  en- 
core que  vingt  aus ,  il  fut  nommé 
professeur  d'Écriture  sainte  dans  l'a- 
cadémie de  Rostoch.  Il  était  versé 
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dans  l'étude  de  la  théologie,  de  lliis- 
toireet  de  la  chronologie.  Juste-Lipso, 
et  pl usieors autres  savants  le  regardent 
comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'AUeinagne.Lcs  rois  de  Danemark  et 
de  Suède ,  l'électeur  de  Brandebourg , 
les  sénats  de  Stralsund,  d'Augsbuurg 
et  de  Strasbourg  lui  offrirent  des  ap- 
pointements plus  considérables  que 
ceux  qu'il  avait  à  Rostocb;  mais  il  ne 
put  se  résoudre  à  quitter  son  académie, 
et  refusa  même  l'augmentation  de 
traitement  que  le  duc  de  Merklcm- 
bourg  ,  son  souverain  ,  voulut  lui 
donner.  Sa  grande   réputation  de 
science  et  de  vertu  le  fit  employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  I/em- 
jierenr  Max imi lien  11 ,  Éric  XIV ,  roi 
de  Suède,  Christian  III  et  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark  ,  l'appelèrent  dans 
leurs  élats  pour  y  établir  des  écoles  et 
des  ég'isi  S,  et  le  comblèrent  de  pré- 
sents. 11  contribua  beaucoup  à  l'établis- 
sement de  l'université  d'Helmstadt ,  et 
mourut  le  a$  juin  1600,  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  De  lectione  historia- 
rum  rectè  instituendd ,  Strasbourg, 
i505  ,  in-8°.;  Helmstadt,  i  585 ,  in- 
4°.;  et  dans  le  tome  II  du  Penus  artis 
historicœ,  Baie,  i5«yQ,  «i  vol.  in-8'. 
Ou  y  trouve  l'ancicp  calendrier  ro- 
main, des  réflexions  sur  futilité  de  l'his- 
toire, la  liste  de  plusieurs  historiens, 
avec  des  remarques  ,  la  chronologie 
d'Hérodote  et  de  Thucydide;  et  dans 
l'édition  d'Helmstadt,  qui  est  la  meil- 
leure, la  continuation  de  celte  chrono- 
logie jusqu'à  l'an  1 585.  Il  y  a  aussi  une 
édition  de  Strasbourg,  i()63,  in-8". 
II.  ffistoria  Augustame  confessionis, 
Francfort,  i  578 ,fn-4''  >  traduite  en 
français  "par  Luc  le  Cop  ;  Anvers  , 
i58i,  1390,  in-4°-  Cette  histoire 
de  la  Confession  d'Augsbourg  est  re- 
marquable eu  ce  que  D.  Chytiée  ne 
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rapporte  pas  moins  les  fautes  des  prin- 
ces et  de*>  théologiens  luthériens  que 
celles  de  Charlcs-Ouint  et  des  autres 
princes  catholiques.  11  croit  qu'avec 
plus  de  précaution  et  de  désintéresse- 
ment ces  derniers  auraient  pu  empê- 
cher la  liberté  de  conscience  des  lu- 
thériens, et  étouffer  leur  secte  lors- 
qnV  lie  avait  l'espoir  de  triompher 
(  V oyez  ce  que  dit  Bayle  de  cet  ou- 
vrage, dans  son  Dictionnaire,  note  G 
de  l'article  Braun  ).  111.  Chronicon 
Saxoniœ  et  vicinarum  aliquot  gen- 
tium  ,  ab  anno  i5oo  ad  aruium 
1595,  Leipzig,  i5q3,  in-fol. j  con- 
tinuée par   un  anonyme  jusqu'en 
161 1 ,  Leipzig,  i6i8,  in-fol.  La  ir0. 
édition  parut  à  Wittenberg  en  i586, 
in-fol.,  sous  le  titre  suivant  :  De  Fan- 
daliœ  et  Saxoniœ  Albeili  Krantzii 
conlinuatio.  Chytréey  garda  l'anony- 
me, mais  le  succès  qu'il  obtint  l'enga- 
gea à  se  nommer  dans  l'édition  de 
i593.  IV7.    Tabula  philosophica , 
sive  séries  phiîosophorum ,  dans  le 
tome  X  des  Antiquités  grecques  de 
Gronovius  ;  V.  Tabula  de  vitd  Ci- 
ceronis,  Berlin,  1 58 1  ,  in-8".  ;  VI. 
Oralio  de  statu   ecclesiarum  in 
Grœcid,  Asid ,  Africd ,  Bohemid  , 
etc. ,  Wittenberg,  1 D75 ,  et  Francfort, 
1 583 ,  in-8  '.  ;  traduit  en  allemand  par 
Henri  Arnold,  1 58 1 ,  in-40.  On  trou- 
ve dans  ce  livre  :  1  °.  Epistolœ  Cons- 
tanlinopolitanjB  triginta  ,  cum  aliis 
aliquot,  greecè  latine  ;  1".  Confessio 
jidei  à  Gennadio  patriarchd,  Tur- 
coruni  imperatori  exhibita  ;  5°.  De 
Eussorum  ac  Tartarorum  moribus 
et  veterum  Borussorum  sacrificiis. 
Le  jésuite  Posscvin  publia  en  1 585 , 
à  Ingolstadt ,  une  critique  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  :  Iietectio  impostu- 
rarum  cujusdam  Davidis  Chytrœi, 
etc.  Chytrée  ne  donna  sa  réponse 
qu'en  1 586,  in-8".  VII.  Oralio  des- 
cribens  regionem  Greichgxœ  ad 
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Neccarum  jluvium  siùe ,  Francfort ,    citerons  :  ï.  V ariorum  in  Europd iti- 
i585,  in-8°.  ;  VIII.  histoire  de    nerwn  âeliciœ  ,  Herborn  ,  i5q4, 
Prusse  y  par  G.  Schutz  ,  jusqu'en    in-8°.  C'est  une  description,  par  les 
1 525,  et  continuée  par  D.  Chytree  et   épitaphes ,  les  inscriptions  et  les  rao- 
George  Knoffs,  depuis  1 5'i5  jusqu'en    numents,  des  principales  villes  de  l'Al- 
1577  ,  Leipzig  et  Eisleben,  1S99,    leraagne,  de  la  Suisse,  de  la  Belgique, 
hi-fol.  Cette  histoire,  écrite  en  aile-    de  la  France,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
mand,  est  curieuse  et  estimée.  IX.    réimprime'  en  1 599  et  1606,  in-8°. 
Une  Chronologie  des  vies  d'Alphonse,    II.  Jter  ltalicum,  Gallicum,  Germa- 
de  Louis  XII,  de  Charles-Quint, etc. ,    nicum  ;  ce  sont  de  petits  poèmes  en 
avec  leurs  apophthègmes  et  des  notes ,    vers  hexamètres ,  que  les  frères  Reus- 
dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  Palerme ,    ner  ont  insérés  dans  leur  Efodoeporicay 
intitule  :  De  dictis  et  factis  Alphonsi    sive  itinernria  à  diversis  clarissimis 
régis  Arogonum  libri  IF,  Witten-    doctissimisque  viris  carminé  cons- 
berg,  i585,in-4°.  XI* Orationes ,    cripta,  Francfort,  i575,  in-ia;et 
Hanau,  1614,  in-8°.;  XI.  Epistolœ,    Bâle,  i58o,  in-8°.  On  y  trouve  du 
ibid.,  161 4,  in-8°.  Ces  deux  derniers    même  N.  Chytréc,  Excerpta  de  iis 
ouvrages  furent  publiés  par  le  fils  de    quœ  peregrinantibus  in  itinere  ob- 
l'auteur.  XII.  Catalogus conciliorumy    servanda  sunU  Dans  VJter  Gallicum 
imprimé  à  Strasbourg,  en  1601,  in-    l'auteur  décrit  non  seulement  Paris  ,* 
4°. ,  à  la  suite  du  Libellas  sjiiodicus    mais  encore  les  villes  qu'il  a  vues  sur 
de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrages    la  route.  III.  Jter  Dantiscanum,  car- 
très  nombreux  de  David  Chytree  sont    miney  fut  imprimé  à  Bâle  en  159a  , 
une  rhétorique  latine ,  un  livre  sur  la    in-8n.  ;  IV.  Poëmatum  omnium  Ùbri 
dialectique,  un  autre,  De  ratione.  XVII,  Rostoch,  1579,  in-8°.;V. 
discendi  ;  un  catéchisme ,  des  com-    Jo.  Casœ  Galateus ,  s  eu  de  morum 
mentaires  sur  presque  tous  les  livres    honestate  et  elegantid  liber ,  Oxford, 
saints ,  une  règle  de  vie ,  etc. ,  etc.  La    1 58o ,  et  Hanovre ,  1 6o3 ,  in-8  Cest 
plupart  de  ses  écrits  théologiques,    une  traduction  de  l'italien  en  latin, 
réunis  en  2  vol.  in-fol.  (  Hinau,  1 6o4),    dédiée  par  Chytree  à  Nie.  Casa ,  chan- 
ont  été  mis  à  Yindex.  Sa  vie  a  été    celier  du  roi  de  Danemark  j  il  y  joi- 
écrife  par  Ulric  Chytréc,  son  fils,  *  gnit  une  version  latine  du  Trattato 
Rostoch,  1601  ,  in-4°.,  et  par  Otlon    degli  uffizj  icommuni  du  même  au- 
Frédéric  Schiitzer ,  Hambourg,  1 720,    teur  (  V.  Jean  délia  Casa  ).  VI.  De 
1728, 4  parties  in-8°.  (  Voyez  Mel-    affectibus  movendis ,  Herborn,  i586, 
chior  Adam,  Paul  Frcher ,  Fr.  Golh.    in- 12:  VII.  Viaticum  itineris  ex- 
Freylag;  la  Bibliothèque  historique    tremi,  doctrinœ  et  consolationis  ple- 
de  Hambourg ,  centurie  VII;  Etwas    nîssimum  ,  Herborn  ,  i6oi,in-8\ 
von  Gelehrten   Rostockscken  Sa-    On  y  trouve  un  poème  protrepticon  9 
chen,  ann.  1J738,  etc.)  V — vx.       contenant  un  abrégé  de  la  doctrine 
CHYTRÉE  (Nathanael)  ,  frère  du    chrétienne ,  et  la  confession  de  foi  de 
précédent ,  né  en  1 543,  fut  ministre    l'auteur.  VIII.  Fastorum  ecclesiœ 
luthérien,  professeur  de  poésie  à  l'a-    christianœ  libri  XII ,  Hanau,  i584, 
cadémie  de  Rostoch  ,  recteur  de  l'aca-    in-8".  ;  l'auteur  y  décrit ,  en  vers ,  les 
déraie  de  Brème ,  poète  latin  estimé ,    événements  les  plus  mémorables  de 
et  mourut  en  1 598,  âgé  de  cinquante-    l'histoire  ancienne  et  moderne.  IX. 
cinq  ans.  Parmi  ses  ouvrages ,  nous    Cassii  parmensis ,  po'étœ  inter  epi- 
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cos  veteres  eximii ,  Orjthcus ,  cum 
commenlariolo  N.  Chj  triei,  Franc- 
fort,  i585,  in-8'.  Suivant  George 
Fabricius ,  ce  poëmc ,  qui  n'a  que  dix- 
neuf  vers  ,  fut  découvert  par  Pierre 
Veltori  ;  maïs  Achille  Stacc  ,  portu- 
gais, passe  pour  l'avoir  public'  le  pre- 
mier (  Voy.  Cassius-Hemina  ).  L'é- 
dition de  Chvtrée  est  rare  et  recher- 
chee.  Ce  savant  donne,  sur  la  vie  de 
Cnssius  ,  des  renseignements  tires 
d'Horace,  deValèrc  Maxime,  de  leurs 
commentateurs,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains ,  mais  sans  éclaircir  un  point 
d'histoire  littéraire  très  obscur.  V — vl. 
CÎA.  for.  OllDELAFFI. 

CI  ACCOLE  ,  ou  ClACCOMUS. 
Voy.  Chacon. 

C1AMBERLANO  (  Lucas  ) ,  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Ùrbip  en  i5S0, 
avait  déjà  pris  le  grade  de  docteur  en 
dreit  lorsqu'il  quitta  l'étude  de  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à  la  pein- 
ture et  ensuite  à  la  gravure.  Il  a  beau- 
coup travaillé  à  Rome,  tant  d'après  ses 
dessins  que  d'après  les  plus  grands 
maîtres  de  l'école  d'Italie ,  surtout  Ra- 
phaël. Ciamberlano  maniait  le  burin 
avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  des- 
sinait très  bien  le  nu  ;  il  existe  de  lui 
une  suite  de  seize  bustes,  représen- 
tant, en  grandeur  naturelle,  les  faces 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des 
évar.gc'listes  et  des  apôtres,  gravés  au 
burin  à  grands  traits  ,  qui  sont  d'une 
savante  exécution  et  d'un  bel  effet  J 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne 
sont  mentionnés  dans  aucun  catalogue. 
Lucas  Ciamberlano  fut  aidé  dans  ce 
beau  travail  par  Dominique  Falcini  et 
César  Bassani.  11  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  grava  ces  bustes 
précieux  ,  qui  paraissent  avoir  été  in- 
connus*^ M.  de  Heinecken  lui-même, 
puisqu'il  n'en  parle  en  aucun  endroit 
de  ses  ouvrages.  Ciamberlano  est  mort 
à  Rome  en  1 6  4  ! .  A — s. 


CIA 

CIAMPELLI  (  Augustin),  pein- 
tre, naquit  à  Florence  en  i5"j8,  fut 
élève  de  Sanetii.  Attiré  à  Rome  par  les 
travaux  que  le  pape  Clément  VIII 
faisait  faire  au  Vatican  ,  il  fit  preuve 
d'une  grande  manière  de  peindre  dans 
les  différents  ouvrages  dont  il  fut  char- 
gé. Ciampelli  avait  un  pinceau  large  et 
facile;  son  style  est  noble,  son  dessin 
correct ,  et  son  coloris  plein  d'har- 
monie. On  compte  à  Rome  plus  de 
quarante  ouvrages  de  sa  main  dans 
des  édifices  publics,  tant  à  l'huile  qu'à 
fresque  ,  et  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin;  les 
plus  beaux  se  vivent  au  Vatican  et  à 
^t,- Jean- dc-Latran.  Ciampelli  avait 
formé  un  livre  de  dessins ,  faits  avec 
beaucoup  de  soin,  de  tous  ses  ouvra- 
ges.Il  mourut  à  Rome  en  1640.  A — s. 

CIAMPIM  (  Jean  Justin  ),  naquit 
à  Rome,  d'une  famille  honnête,  le  î  7> 
août  iG53.  Il  perdit  ses  parents  à 
l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord 
livré  à  l'étude  du  droit,  il  fut  re<  u 
docteur  à  Maccrata  ;  mais  il  aban- 
donna cette  carrière  pour  les  b<  lies- 
lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et  renonça 
à  un  mariage  avantageux  que  lui  pro- 
posait sou  frère  aîné  ,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'élude.  Clément IX 
le  créa ,  en  i  CGtj ,  maître  des  brefs  des 
grâces,  et  préfet  de  ceux  de  justice. Ses 
travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'histoire,  les 
sciences  et  les  belles-lettres  ,  auxquel- 
les il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En 
167  1,  il  fonda  à  Rome  une  académie 
pour  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé, 
en  167  '2,  l'un  des  abbréviateurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut,  peu  de  temps 
après,  le  secrétaire.  Il  établit,  en  1 67  7, 
une  autre  académie  pour  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathémati- 
ques, sous  la  protection  de  la  reine 
ce  Suède.  Plusieurs  cardinaux ,  et 
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d'autres  personnages  distingues  qui 
vivaient  à  cette  époque,  étaient  mem- 
bres de  cette  société ,  à  laquelle  on 
doit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions importantes.  Une  riche  biblio- 
thèque ,  des  collections  de  statues  , 
de  médailles  et  de  monuments  an- 
ciens avaient  transformé  sa  maison  en 
un  musée  où  se  rassemblaient  tous  les 
soirs  la  plupart  des  savants  de  Rome 
qui  venaient  y  discuter  les  points  les 

ftlus  intéressants  de  l'histoire  et  de 
antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était 
doué  de  beaucoup  d'esprit;  il  avait  un 
caractère  vif  et  impétueux ,  quelque- 
fois colère  ;  il  soutenait  son  sentiment 
avec  opiniâtreté,  se  livrant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  une  entreprise, 
que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  dif- 
ficile. Son  style  se  ressent  un  peu  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a  de  lui ,  en  italien  et  en  latin , 
plusieurs  ouvrages  dont  ou  fait  un 
grand  cas  en  Italie  :  I.  Discorso  te- 
nuto  nelV  academia  fis  ico  -  matein  a  - 
tic  a  Bomana,  in  occasione  délia  co- 
meta  apparsa  in  meso  a»oslo  i 682 , 
ed  osservazioni  sopra  di  essa ,  Ro- 
me, 1682,  in-4°.  ;  II.  Sur  les  nou- 
veaux Télescopes,  Rome,  1686, 
ia-4J. ,  en  italien  ;  III.  Conjecturée  de 
perpetuo  azymorum  usu  in  ecclesid 
lutind ,  Rome ,  1 688  ,  in-4".  ;  IV. 
Examen  Ubri  pontiJicaUs ,  sWevita- 
rum  romanorum  pontificum  quœ  sub 
nomine  Ânastasii  bibliothecarii  cir- 
cumftrunlur y  etc.,  Rome,  1688,  in- 
4°.  j  V.  Parergon  ad  examen  Ubri 
ponliftealis ,  sive  epistola  PU  II  ad 
Carolum  FHregem  Franciœ  ab  hœ- 
reticis  depr  avala,  etc. ,  Rome ,  1 688 , 
in-4°»  ;  VI.  Dissertatio  historien  an 
romanus  pontife x  baculo  pastoraU 
utatur,  Rome,  1690,  in-40.  »  VII. 
De  incombustibili  lino  sive  lapide 
anùanlhis  ,  1691 ,  in-/v°. ,  petit  ou- 


vrage curieux  ;  VIII.  Sacro  historica 
Disquisitio  de  duobus  emblematibus , 
in  qud  disceptatur  an  duo  Philippi 
imperatores  fuerint  christiani ,  Ro- 
me, 1691 ,  in-4".;  IX.  De  sacris 
œdificiis  à  Constantino  magno  cons- 
tructis ,  Rome,  1693,  in-fol. ,  ouvrage 
rempli  de  recherches  ,  orné  de  55 
planches  ;  X.  Invesligatio  historica 
de  cruce  stationaU,  Rome,  1694, 
in-4°.;  XI.  Explicatio  duorum  sar- 
eophagorum  sacrum  baptismatis  ri- 
tum  indicantium,  Rome,  1697  »  *n~ 
4°. ;  XIII.  Fêtera  monumenta  in  qui- 
busprœcipuè  musiva  opéra,  sacra- 
rum  profanarumque  œdium  struc- 
tura ,  ac  nonnulli  anliqui  ritus ,  dis- 
sertationibus ,  iconibusque  illustran- 
tur.  Cet  ouvrage,  accompagné  de  1 34 
planches ,  est  le  plus  important  qu'ait 
publié  Ciampini  ;  il  était  compose  de 
quatre  parties  :  la  première  parut 
en  1690,  et  la  seconde  eu  1699, 
in-fol.;  les  deux  dernières  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour.  On  a  encore  de  cet 
auteur  plusieurs  dissertations  dont  on 
trouve  le  catalogue  à  la  tête  de  l'édition 
de  Gianini ,  qui  a  recueilli  les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciampini ,  et  les  a 
fait  réimprimer  à  Home,  1 747 ,  3  vol. 
in-fol.  Paimi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quel- 
ques-uns à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
llja  aussi  travaillé  au  Giornale  de 
Letterati  qui  parut  à  Rome  ,  chez 
Tanassi,  1668  à  1681 ,  et  il  en  fut 
le  principal  rédacteur  depuis  1676. 
Ciampini  mourut  le  12  juillet  1698, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  après  avoir 
cultivé  et  encouragé  les  sciences  et  les 
lettres  pendant  toute  sa  vie.  T — n. 

ClAMPOLI  (  Jean -Baptiste), 
poète  italien,  né  à  Florence  en  1589, 
fit  ses  humanités  chez  les  jésuites ,  et 
sa  philosophie  chez  les  dominicains.  Il 
était  pauvre  ;  les  succès  brillants  qu'il 
«ut  dans  ses  études  intéressèrent  J.-E. 
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Strozzi,  noble  florentin  ,  ami  et  pro- 
teeteur  des  lettres,  qui  le  reçut  dans 
sa  maison ,  lui  promit  de  le  traiter 
comme  son  Gis,  et  lui  tint  parole.  Le 
jeune  Gampoli  frappait  de  surprise  et 
d'admiration  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient argumenter  sur  une  question 

{noposée,  ou  improviser  en  vers  sur 
es  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus 
impre'vus.  Le  grand  Galilée  l'ayant 
entendu  ,  l'applaudit ,  mais  l'avertit 
que  sa  manière  de  philosopher  n'était 
pas  bonne  ,  et  lui  conseilla  de  quit- 
ter le  pei  ipatetisme  des  écoles  pour 
les  nouvelles  me'thodes ,  dont  Galilée 
Jui-mêine  était  l'auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à  ce  conseil,  obtint  du  généreux 
Strozzi  les  moyens  d'aller  faire,  sous 
ce  grand  homme,  un  cours  d'c'tudes 
mathématiques  et  philosophiques  à 
l'université  de  Padouc.  Il  y  fit  des 
connaissances  qui  servirent  plus  à  sa 
fortune  que  les  mathématiques  ;  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandini,  qui  le  conduisirent  avec  eux 
à  llolognc,  et  le  présentèrent  au  car- 
dinal Maffeo  Barberini,  alors  gouver- 
neur de  cette  ville  au  nom  du  pape 
Paul  V.  Ce  cardinal  était  poète  ,  ai- 
mait passionnément  la  poésie,  et  fut 
enchanté  du  talent  de  Ciampoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  à  profit  les  bonnes 
dispositions  de  ses  protecteurs,  obtint 
peu  de  temps  après,  de  Strozzi,  la 

{>ei  mission  de  se  rendre  à  Rome  ,  et 
es  fonds  nécessaires  pour  s'y  soute- 
nir. Le  jeune  prélat  Virginio  Cesari- 
ni, qui  était  alors  dans  une  haute  fa- 
veur, l'accueillit,  le  prit  en  amitié,  le 
logea  même  chez  lui ,  et  Ciampoli  a 
consacré  dans  ses  poésies  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  à  sa  mort  prématu- 
rée (  V oy.  Cesabiwi),  et  l'attachement 
qu'il  i  conservait  à  sa  mémoire.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul  V, 
nomma  Ciampoli  secrétaire  des  brefs  : 
c'était  pour  lui  une  grande  fortune,  et 


s'il  l'avait  voulu,  le  chemin  d'une  plus 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne 
jamais  profiter  de  sa  place  et  de  sa 
faveur  pour  demander  aucun  béné- 
fice. 11  lui  en  fut  pourtant  donné  plu- 
sieurs, et  même  un  canonicat  de  la 
basilique  de  St.-Pierre.  Le  pontificat 
d'Urbain  VIII  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. Cétaitcc  même  cardinal  Bar- 
berini dont  il  avait  obtenu  les  bonnes 
grâces  dans  son  voyage  de  Bologne. 
Urbain  le  confirma  dans  son  emploi, 
et  y  ajouta  une  des  places  de  la  cham- 
bre pontificale.  Ciampoli  mit  à  profit 
les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  com- 
posa plusieurs  pièces  de  vers  pour  lui 
et  pour  sa  famille,  et  surtout  loua 
beaucoup,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceuxqu'Urbaiu  composait  lui- 
même  ;  mais  hors  de  là  c'était  des 
siens  qu'il  faisait  le  plus  hautement  et 
le  plus  emphatiquement  l'éloge.  Il  se 
préférait  franchement  à  Pétrarque  ,  à 
l'Arioste,  au  Tasse,  à  Virgile,  à  tous 
les  autres  poètes  les  plus  célèbres.  Les 
applaudissements  qu'il  recevait  dans 
les  académies  où  il  récitait  ses  vers,  et 
ceux  qui  lui  furent  sans  doute  prodi- 
gués depuis  que  sa  position  a  la  cour 
l'eût  exposé  à  avoir  lui-même  des 
courtisans ,  avaient  exalté  son  orgueil 
poétique  à  un  point  qui  le  rendit  bien- 
tôt insupportable  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Il  le  devint  surtout  au  pape,  qui  lui 
retira  la  rédaction  des  brefs ,  et  bientôt 
après  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  Mon- 
talte,  Norcia  et  lési,  pour  l'éloigner 
de  Rome ,  où  il  n'eut  jamais  la  per- 
mission de  retourner.  Cette  disgrâce 
constante  avait  une  autre  cause  que  le 
mécontentement  poétique  du  pontife. 
Ciampoli  était  resté  attaché  par  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  à  Galilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commen- 
cé ses  persécutions  contre  cet  bomme 
illustre,  rattachement  pour  lui  devint 
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ou  crime,  et  c'est  ce  crime  qui  parut 
impardonnable  à  Urbain  VÏII ,  plutôt 
que  l'orgueil  impertinent  de  Ci  un  poli. 
L'exil  abaissa  les  fumées  de  cet  orgueil  ; 
moins  occupé  du  bruit  des  applaudisse- 
ments qu'il  ne  pouvait  plus  entendre, 
intire  poète  ne  chercha  dcs-lorsdans  le 
travail  et  dans  l'étude  que  ce  que  l'on 
est  toujours  sûr  d'y  trouver  ,  des  con- 
solations. Il  mourut  à  lési,  le  8  sep- 
tembre i645.  Il  légua  ses  manuscrits 
au  roi  de  Pologne ,  Ladislas  IV ,  qui 
lui  avait  témoigné  un  intérêt  constant 
dans  sa  disgrâce.  Il  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  tilre  de  Zoroaster ,  un  dialo- 
gue ,  où  se  trouve  l'idée  d'un  plus 
grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé  , 
sur  la  Politique  chrétienne ,  et  une 
défense  d'Innocent  II,  relative  aux 
droits  qu'il  prétendait  avoir  été  accor- 
dés par  ce  pape  à  Roger  Guiscard ,  et 
aux  autres  princes  normands,  sur  la 
monarchie  des  deux  Siciles.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  à  Rome  en 
1667  ,  sous  le  titre  de  Prose  di  G. 
Ciampoli,  in -8°.  Il  avait  aussi  en- 
trepris, mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poé- 
sies ne  furent  recueillies  et  impri- 
mées que  cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Rime  di  monsignor 
Giovanni  Ciampoli ,  Rome,  1648, 
in-4°.  Elles  sout  divisées  en  poésie 
sacre,  funebri ,  et  morali;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  On  y 
remarque  de  l'élévation  et  de  l'abon- 
dance ,  mais  de  l'exagération  ,  de  l'en- 
flure, et  une  affectation  blâmable  de 
ne  rien  dire  naturellement.  On  retrou- 
ve les  mêmes  défauts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à  la  fin  de  ses 
poésies  ,  et  même  dans  ses  lettres  : 
c'étaient  les  défauts  de  son  siècle,  et 
c'étaient  aussi  ceux  de  son  caractère. 
S'il  eut  vëcil  dans  un  autre  temps ,  a 
fort  bien  dit,  dans  sa  Vie,  le  savant 
biographe  Fabroni,  et  s'il  n'avait  pas 
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eu  une  assez  haute  opinion  de  lui-même 
pour  se  croire  seul  digne  d'être  imité 
et  admiré  ;  enfin  si ,  se  livrant  trop  à 
sa  fougue ,  il  n'eût  pas  sans  cesse  con- 
duit les  muses  parmi  les  rochers  et  les 
précipices ,  il  serait  juste  de  le  compter 
parmi  les  premiers  poètes  lyriques. 

G — k. 

CIASLAS.  V.  Seislas. 
CIASSI  (  Jean-Marie  ) ,  en  latin 
Ciassus ,  savant  italien ,  né  à  Trévisc 
en  i654  ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge, 
vers  1679,  a  composé  un  ouvrage 
sur  la  nature  des  plantes  et  leur  ana- 
tomie ,  dont  la  seconde  édition  a  été 
publiée  à  Venise ,  in-12,  1677,  sous 
ce  titre  :  MecUtatïones  de  naturd 
plant  arum.  Il  remonte  jusqu'à  l'exa- 
men de  la  petite  plante  renfermée 
dans  la  graine,  et  il  reconnaît  très 
bien  que  ce  n'est  pas  la  pulpe  qui  l'en- 
toure qui  lui  donne  naissance ,  mais 
les  deux  cotylédons;  qu'elle  a  déjà  reçu 
un  type  qu'elle  doit  conserver  en  ger- 
mant; en  sorte  que,  malgré  l'obscurité 
de  son  style,  on  voit  qu'il  avait  entre- 
vu quelques  phénomènes  importants 
de  la  germination ,  qui  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  ces  derniers  temps. 
Il  y  parle  aussi  de  la  circulation  de  la 
sève  et  de  la  sensibilité  des  végétaux. 
Ciassi  s'est  aussi  occupé  de  mathéma- 
tiques, et  a  fait  un  traité  De  œquili- 
brio  prœsertïm  Jhiidorum  et  de  Zc- 
vitate  ignis  ,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  Le  professeur 
abbé  Ficolaï  a  cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  question  des 
forces  vives ,  que  Lcibnits  n'a  donnée 
que  neuf  ans  après,  quoiqu'on  lui  en 
attribue  généralement  la  découverte. 

C.  et  D — P— s. 
CIBBER  (Colley  ),  fameux  acteur 
et  auteur  dramatique  anglais,  naquit 
à  Londres  en  167 1 .  Son  père  était  un 
sculpteur  natif  du  Ilolstein,  qui  vint 
s'établir  à  Londres  peu  de  temps  avant 
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la  restauration.  On  a  de  lui  le  bas-relief 
du  piédestal  de  la  grande  colounc  de 
Londres,  appelée  le  Monument,  et 
deux  figures  de  fous ,  placées  à  l'entrée 
de  l'hôpital  de  Bethléem.  Colley  était  le 
nom  de  sa  mère,  anglaise  d'une  bon- 
ne famille  du  comté  de  Rutland.Cib- 
ber  porta  les  armes  sous  le  duc  de  De- 
vonshire,  dans  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d'Orange  sur  le  trône,  et 
ensuite,  contre  le  gré  de  ses  parents, 
i!  entra ,  comme  actenr ,  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Ses  succès  ne  parurent 
pas  répondre  d'abord  à  la  force  du 
penchant  qui  l'avait  entraîné ,  et  il  fut 
plus  de  neuf  mois  avant  d'atteindre  à 
un  traitement  de  dix  schelings  par 
semaine.  Cependant  sa  position  s'amé- 
liora par  degrés.  Enûu  son  talent  pour 
l'emploi  des  rôles  appelés  grims  , 
se  déploya  d'une  manière  brillante 
dans  le  rôle  de  Fondlcvvife,  du  Vieux 
Garçon  (  The  old  Batchelor) ,  comé- 
die de  Congrève,  où  il  sut  saisir  telle- 
ment la  mauière  et  même  la  figure 
d  un  acteur  nommé  Doggct,  extrême- 
ment chéri  du  public,  mais  qui  venait 
de  se  retirer  du  théâtre,  que  Cib- 
l.er  fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables.  En 
1695,  parut  sa  première  comédie  : 
Love's  last  shift  (  le  Dernier  expé- 
dient de  l'Amour)  ;  ce  titre  a  été 
rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  chemise  de  î  Amour. 
Et,  en  effet,  shift  veut  dire  aussi 
chemise  de  femme.  La  pièce  de  Cib- 
ber obtint  uu  grand  succès,  et  lord 
Dorset  déclara  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  si  bien  débuter.  Il  y  joua  le  rôle  de 
sir  Novclly ,  caricature  d'homme  à  la 
mode,  comme  il  s'en  trouve  dans  la 
plupart  de  ses  pièces,  et  qui  fut  aussi 
un  genre  de  rôles  dans  lesquels  il  se 
distingua  particulièrement.  Probable- 
ment l'insolence  naturelle  et  la  vanité 
qui  faisaient  une  partie  distinctive  de 
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son  caractère ,  et  dont  il  eut  plus  d'une 
fois  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du 
moins  d'un  grand  secours  pour  re- 
présenter des  personnages  dont  ces 
deux  qualités  font  le  principal  mé- 
n'te.  Il  en  put  aussi  prendre  le  mo- 
dèle parmi  les  gens  du  monde  avec 
lesquels  il  cherchait  à  vivre ,  «  se 
»  fatiguant  pour  y  parvenir ,  dit  un 
»  de  ses  biographes ,  à  amuser  des 
»  gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
»  d'esprit  que  lui ,  mais  plus  d'argent.» 
En  1697,  il  donna  sa  comédie  de 
ff'omans  wit  (  l'Esprit  d'une  fem- 
me ),qui  eut  peu  de  succès.  En  1G99, 
il  essaya  une  tragédie  de  Xercès,  qui 
n'eut  qu'une  représentation.  Il  revint 
au  genre  comique,  et  donna  plusieurs 
pièces,  soit  de  son  invention,  soit 
imitées  d'autres  auteurs  t  t  même  de 
ses  compatriotes.  Ainsi  sa  comédie  de 
Love  makes  a  mon  (  V Amour  fait 
un  homme  )  est  composée  de  deux 
pièces  de  Beaumont  et  Flelchcr  ;  She 
would  and  she  would  not  {  Elle 
voudrait  et  ne  voudrait  pas  ) ,  au- 
tre comédie  de  Cibbcr  ,  est  iiiûlee 
d'une  pièce  espagnole.  Elles  eurent 
toutes  deux  uu  grand  succès;  mais 
the  Careless  hushand  (  le  Mari  in- 
souciant ) ,  jouée  en  1 704 ,  est  celle 
qui  a  établi  la  réputation  dramati- 
que de  Cibber  ;  elle  obtint  un  éloge 
de  Pope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  pré- 
sente un  tableau  de  mœurs  vrai  ; 
ce  n'est  pas  cependant  une  bonne 
pièce  ;  de  même  que  la  plupart  des  co- 
médies de  Cibber,  elle  n'offre  ni  in- 
vention dans  l'intrigue ,  ni  originalité 
dans  les  caractères;  mais  une  pein- 
ture des  ridicules  à  la  mode  qu'on 
aime  à  voir  jouer  sur  la  scène,  comme 
toute  attaque  contre  le  pouvoir  et  la 
faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vi- 
vacité et  de  l'esprit  dans  le  dialogue , 
et  plus  de  naturel  qu'on  n'en  voit  dan* 
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h  plupart  des  autres  comédies  an- 
glaises ;  de  perpétuelles  conversations 
sans  action,  une  peinture  assez  fine 
dos  petits  mouvements  du  cœur,  sans 
l'affectation  de  Marivaux  à  les  dissé- 
quer et  à  les  expliquer;  enfin,  une  in- 
concevable licence  dans  les  détails, 
sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  fem- 
me très  intéressant.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  et  ce  qui  tient  aux 
mœurs  anglaises,  c'est  que  ce  caractère 
d'honnêteté  est  presque  toujours  don- 
né à  une  femme  mariée,  tandis  que 
les  jeunes  filles  sout  toutes  coquettes 
et  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non 
juror  (  le  Non  jureur  ),  jouée  en 
1 7 1 7 ,  est  une  imitation  du  Tartuffe, 
dont  il  a  pris  le  fond  et  les  principales 
scènes,  mais  accommodée  aux  mœurs 
anglaises,  et  dirigée  contre  les  jacobi- 
tes,  qui  causaient  alors  d'assez  vives 
inquiétudes  aux  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre.  Le  docteur Wolff,  le  tar- 
tuffe de  la  pièce ,  est  reconnu  à  la  fin 
pour  un  prêtre  catholique  romain ,  à 
qui  on  a  vu  dire  la  messe  plusieurs 
fois  à  Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le 
plus  odieux  sous  lequel  on  pût  le 
présenter  au  peuple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entré  dans  des  complots 
contre  le  gouvernement ,  et  ces  com- 
plots, révélés  par  un  jeune  homme 
qu'il  avait  d'abord  séduit ,  amènent  le 
dénoûmcnt  d'une  manière  peut-être 
plus  régulière  que  celui  du  Tartuffe  ; 
aussi  ce  déuoûmcnt ,  beaucoup  plus 
prévu,  fait  beaucoup  moins  d'effet, 
et  l'intrigue  qu'il  nécessite  détruit  cette 
belle  simplicité  de  la  marche  du  Tar- 
tuffe, et  ce  comique  franc  et  naturel 
qu'on  trouve  si  peu  dans  les  comédies 
anglaises,  parce  que  ceux  mêmes  qui 
ont  voulu  peindre  des  caractères  ont 
représenté  des  manies  particulières  au 
pays  et  aux  individus,  tandis  que  Mo- 
fierc  a  peint  la  nature  de  tous  les  pays 


C1B  5*3 

et  de  tous  les  temps.  On  n'y  voit  poiiit 
paraître  Mme.  Pernelle,  et  le  rôle 
d'Orgon  y  est  singulièrement  affaibli 
dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  que  Tartuffe  s'est 
accusé 

D'avoir  pria  tins  puce  en  faisant  «apricre 
Et  de  l'avoir  lu*e  arec  trop  de  celere. 

c'est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant 
de  Wolff,  qu'il  fait  «  enfermer  les 
»  poules  le  samedi,  de  peur  que  le 
»  coq  ne  s'en  occupe  le  dimanche.  » 
Le  Non  juror ,  bien  payé  par  la  cour, 
eut  d'ailleurs  tout  le  succès  que  devait 
avoir  un  ouvrage  de  parti;  il  attira  en 
même  temps  à  Cibber  les  ennemis 
qu'il  devait  en  attendre,  et  dont  pro- 
bablement il  augmentait  le  nombre 
par  l'insolence  de  sa  conduite  à  l'égard 
des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à  trai- 
ter en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  auquel  il  était  associe 
depuis  l'an  171 1.  Il  leur  donna  beau 
jeu  par  sa  nomination,  en  1 730,  à  la  pla- 
ce de  poète  lauréat,  dont  ii  remplit  Ie,s 
fonctions  d'une  manière  assez  ridicule. 
Il  cnt,«au  reste,  le  bon  esprl:  de  se 
moquer  lui-même  de  ses  propres  vers, 
etd'ôteraux  rieurs  le  plaisir  de  penser 
que  leur  censure  l'avait  afflige;  mais 
quelque  esprit,  et  même,  ce  qui  est 
assez  étrange,  quelque  modération 
qu'ait  mis  Cibber  dans  ses  rapports 
avec  les  critiques,  il  ne  put  désarmer 
la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule,  et 
qui ,  dans  quelques  éditions  delà  Dun- 
ciade ,  l'a  élevé  au  premier  rôle,  à  la 
place  de  Théobald,  qu'il  y  avait  mis 
d'abord.  En  1 700,  étant  alors  âgé  de 
près  de  [soixante  ans  et  dans  une  si- 
tuation atsée,  il  quitta  le  théâtre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plus  qu'une  fois, 
environ  quinze  années  après,  pour 
jouer  un  rôle  dans  une  de  ses  pièces , 
et  il  ne  parut  pas  qu'il  eût  rien  perdu 
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du  talent  de  ses  jeunes  anne'es.  Il  re- 
nonça en  même  temps  à  sa  part  dans 
la  direction  du  spectacle  de  Drury- 
Lauc.  En  174°*  il  donna  des  espèces 
de  mémoires,  intitulés  :  Apologie  de 
la  vie  de  M.  Colley  Cibber,  corné' 
dien ,  etc. ,  accompagnée  d'un  coup- 
d'œil  sur  l'histoire  (lu  théâtre  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  très  amusant ,  écrit 
avec  beaucoup  d'esprit,  de  franchise 
et  de  gaîte  ,  renferme  un  grand  nom- 
bre d'anecdotes  et  d'excellents  juge- 
ments sur  les  acteurs  et  sur  l'art  dra- 
matique. Il  eut  beaucoup  de  succès , 
et  il  se  lit  encore  avec  plaisir.  Cibber 
fut  moins  heureux,  mais  toujours  au- 
tant qu'il  le  devait  être,  dans  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  intitulé  :  la 
Conduite  et  le  caractère  de  Cicéron 
examinés  d'après  l'Histoire  de  sa 
vie, par  le  docteur  Middleton,  1747* 
in-4°. ,  ouvrage  oublie'  en  naissant, 
(àbber  mourut  en  1 757  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ses  ouvrages  dra- 
matiques ,  tant  tragédies  que  comédies, 
sont  au  nombre  de  quinze,  représen- 
tées avec  plus  ou  moins  de  succès; 
il  en  a  donné  le  recueil  en  1  \o\.  iu- 
4".  On  a  ajouté  dans  ses  œuvres  Oie 
Prouoked  husband  (  le  Mari  poussé 
à  bout  )  ,  jolie  comédie  que  Vau- 
brugh  avait  laissée  imparfaite,  et  que 
Cibber  n'a  fait  qu'achever,  ou  du  moins 
perfectionner.  S— d. 

CIBCEK  (Théophile  ),  (ils  du  pré- 
cédent, né  en  1700,  étudia  à  l'école 
de  Winchester ,  et  n'eu  sortit  que 
pour  embrasser  la  profession  de  co- 
médien. Il  donna  bientôt  des  preuves 
de  talent.  La  nature  ne  l'avait  pas 
plus  favorisé  que  sou  père,  quant  au 
physique  ;  mais  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  de  vivacité  dans  son  jeu 
faisaient  presque  oublier  un  port  peu 
noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  drama- 
tique lui  présageaient  les  plus  heu- 
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rcux  succès ,  si  un  penchant  irrésis- 
tible à  la  dissipation  ne  l'eût  entraîné 
dans  des  écarts  multipliés.  Étant  venu 
faire  uu  vovage  en  France  en  1738, 
à  son  retour,  il  accusa  de  séduction 
un  homme  riche  dont  il  avait  fait 
faire  la  connaissance  à  sa  seconde 
femme.  On  n'a  pu  croire  qu'il  ne  fût 

Î>as  le  seul  coupable  lorsque  les  juges 
ni  accordèrent   1  o  livres  sterliugs 
de  dommages  -  intérêts  ,  au  lieu  de 
5ooo  qu'il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  son  épouse.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  mistriss  Cib- 
ber cessa  dès-lors  d'habiter  avec  sou 
mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  séducteur.  Cibber 
s'engagea,  eu  1 7 57,  dans  la  troupe  de 
comédiens  que  Shéridan  voûtait  oppo- 
ser à  des  acteurs  rivaux  établis  à  coté 
de  son  théâtre  à  Dublin.  Mais  il  n'ar- 
riva point  à  sa  destination  ;  le  bâti- 
ment sur  lequel  il  était  monté  lit  nau- 
frage dans  le  canal  St.-Gcorgc,  et  alla 
se  briser  sur  les  côtes  d'&cosse ,  sans 
qu'aucun  des  passagers  pût  se  sauver. 
On  ne  retira  de  la  mer  qu'une  cassette 
de  livres  et  de  papiers  que  l'on  re- 
connut pour  appartenir  au  malheu- 
reux comcdi<  n.  Comme  écrivain,  Cib- 
ber s'est  peu  distingué.  Les  Vies  des 
Poètes  anglais  et  irlandais,  qui  paru- 
rent en  1  753,  5  vol.  in- 12,  sous  son 
nom  ,  appartiennent  à  Rob-  Shiels , 
copiste  de  Johnson ,  qui  acheta  dix  gui- 
nées  la  perinisMon  de  mettre  sur  le 
frontispice  le  nom  de  Cibber  ,  alors 
en  prison  au  Banc  du  roi.  Baker  dit 
cependant  qu'il  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage.  Il  arrangea  pour  le  théâ- 
tre trois  pièces  qui  ne  sont  point  de 
lui  :  Henri  VI,  1720,  in-8.;  Ro- 
méo et  Juliette,  1 748  ,  in-8'.,  tragé- 
dies de  Shakespeare  •  Pattie  et  Peg- 
gv ,  pastorale ,  tirée  du  Gentil  Ber- 
ger de  Ramsay,  1700,  in-8°.  Les 
trois  autres  pièces  de  sa  composition 
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S0Ti\XAmanly  comédie,  1  700,  iu-8°.  ; 
les  Progrès  du  libertinage ,  panto- 
mime ,  1 ,  iu-4°.  ?  et  la  Criée , 
farce,  1757,  in-8".  B — R  j. 

CIBBER  (  Sus  an  ne-Marie  ) ,  fem- 
me du  précédent,  fut  l'une  des  meil- 
leures actrices  qui  aient  paru  sur  le 
théâtre  anglais.  Elle  naquit  en  1716; 
elle  était  fille  d'un  tapissier  de  Covent- 
Garden,  et  sœur  d'un  célèbre  composi- 
teur ,  le  docteur  Arne,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  la  fit  paraître  en  qualité 
de  chanteuse  dans  une  de  ses  pièces 
représentée  à  Hay-Market.  En  1  73/j , 
elle  épousa  Théophile  Cibber,  et  le 
père  de  celui-ci,  Colley  Cibber,  dé- 
couvrit qu'avec  un  assez  médiocre  ta- 
lent comme  cantatrice,  sa  belle-fille 
en  possédait  un  très  grand  comme 
actrice  tragique.  Il  la  fit  débuter,  en 
1  75G,  dans  le  rôle  de  Zara,  la  Zaïre  de 
la  tragédie  iïAaron  Hill.  Sa  jeunesse, 
une  charmante  figure,  l'annonce  du 
plus  beau  talent  lui  procurèrent  la 
faveur  du  public.  Elle  en  eut  bientôt 
besoin  pour  se  soutenir  contre  les 
suites  d'une  fâcheuse  aventure  (  voy. 
Th.  Cibber  ).  Lorsque  le  bruit  de  cette 
affaire  fut  un  peu  apaisé,  M",e.  Cib- 
ber reparut  sur  le  théâtre  avec  un 
nouveau  succès.  Selon  le  témoignage 
des  acteurs  du  temps ,  elle  était  admi- 
rable dans  l'expression  de  la  tendresse 
ou  de  la  douleur,  de  la  fureur  ou  du 
désespoir;  mais  elle  réussissait  moins 
dans  la  comédie,  pour  laquelle  elle 
se  croyait  cependant  beaucoup  plus 
de  talent  qu'elle  n'en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités ,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  grâce  dans  la  conversation 
et  un  grand  air  de  décence.  Cependant 
Garrick,  dans  ses  rapports  avec  elle 
en  sa  qualité  de  directeur,  paraît  avoir 
conçu  une  idée  plus  favorable  de  ses 
talents  que  de  son  caractère.  Il  nous 
assure  que  «  lorsqu'elle  avait  mis  qucl- 
»  que  chooc  dans  sa  tête ,  quel  qu'en 
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»  fût  l'objet,  soit  une  nouvelle  parure 
»  ou  un  nouveau  rôle,  elle  était  sûre  de 
»  l'emporter  par  le  piquant  de  ses  rail- 
»  leries  et  son  inébranlable  persévé- 
»  rance.  »  Elle  a  traduit  en  anglais  la 
petite  comédie  de  ['Oracle,  de  Saint- 
Foix,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice. 
Elle  mourut  eu  1 766.       S— d. 
CIBO.  Voy.  Cybo. 
CI  BOT  (  Pierre  -  Martial  ) ,  mis- 
sionnaire français ,  ne  à  Limoges  en 
1727  ,' entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites ,  et  y  professa  les  humanités 
avec  succès.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  de  théologie  et  reçu  le  caractère 
sacerdotal ,  il  obtint ,  après  de  persé- 
vérantes instances,  la  liberté  de  suivre 
l'attrait  qui  le  portait  à  se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine.  Il  partit  de 
Loricnt  le  7  mars  1758  sur  le  d'^r- 
genson ,  qui  faisait  partie  d'une  es- 
cadre de  neuf  vaisseaux  armés  en  guer- 
re. Après  avoir  touché  à  Rio-Janëiro , 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  il  contiuua  sa 
route  vers  la  Chine,  et  aborda  à  Ma- 
cao le  25  juillet  1 759.  Destiné  par  ses 
supérieurs  à  augmenter  le  nombre  des 
missionnaires  de  la  cour ,  le  P.  Cibot 
quitta  Macao  vers  la  mi-mars ,  et  ar- 
riva le  6  juin  1 760  dans  la  capitale  de 
l'empire,  où  il  passa  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie ,  sans  cesse  oc- 
cupé ,  soit  des  fonctions  du  ministère 
apostolique ,  soit  des  travaux  particu- 
liers que  le  service  du  palais  exigo 
.  des  missionnaires  européens.  Né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagination ,  et 
douéd'une  conception  vive,  qui  lui  don- 
nait une  étonnante  facilite  pour  tous 
les  genres  d'études ,  on  le  vit  se  livrer 
à  l'astronomie ,  à  la  mécanique ,  à  l'é- 
tude des  langues  et  de  l'histoire,  à  l'a- 
griculture ,  à  la  botanique  ,  et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lut 
être  étrangère.  Pendant  les  vingt  an- 
nées de  sa  résidence  à  Pé-king,  il  n'a 
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cesse  d'enrichir  la  France  d'observa- 
tions précieuses  sur  les  productions , 
les  arts  et  les  mœurs  des  Chinois ,  et 
c'est  à  lui ,  ainsi  qu'au  savant  P.  Araiot, 
sou  collègue ,  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  cet  empire , 
pendant  les  quarante  dernières  années 
du  siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
observations  de  ces  deux,  laborieux 
missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  quinze  volumes  în-4".  des 
Mémoires  sur  les  Chinois ,  dont  ils 
forment  la  majeure  partie.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'indiquer  ici  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  P.  Cibot  ; 
leurs  seuls  énoncés  occupent  sept  co- 
lonnes in-  \  ■  dans  la  table  générale 
des  matières ,  tom.  X ,  au  mot  Cibot  : 
nous  prenons  le  parti  d'y  renvoyer 
nos  lecteurs.  L'Essai  sur  l 'antiquité 
des  Chinois ,  inséré  dans  le  tom.  Ier. 
des  Mémoires  t  est  l'écrit  le  plus  con- 
sidérable de  ce  jésuite ,  et  le  plus  re- 
marquable par  la  divergence  de  ses 
opinions  d'avec  celles  de  ses  confrères. 
Il  prétend  y  prouver  quTfao  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  législateur  de 
l'empire ,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs  qui  l'ont 
précédé.  Ce  système  est  celui  de  quel- 
ques écrivains  chinois  ;  mais  il  est  dé- 
menti par  la  réclamation  presque  una- 
nime de  tous  les  autres  lettrés.  Ce  Mé- 
moire, qui  ne  fut  publié  en  France 
que  sous  le  nom  supposé  du  P.  Ko , 
jésuite  chinois ,  était  le  premier  coup 
d'essai  du  P.  Cibot  depuis  sou  séjour 
à  la  Chine.  Il  paraît  que  la  reflexion 
et  des  études  plus  mûres  lui  auront 
fait  ensuite  changer  de  sentiment  , 
puisque  dans  tous  les  écrits  postérieurs 
qu'il  a  publiés ,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à  l'appui  de  cette  première  opi- 
nion. Le  P.  Amiot,  sans  attaquer  ou- 
vertement son  collègue,  crut  devoir, 
de  son  côté,  défendre  l'intégrité  de  la 
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chronologie  chinoise,  et  il  envoya  en 
France  son  excellente  dissertation  sur 
Y  Antiquité  des  Chinois ,  prouvée  par 
les  monuments ,  insérée  à  la  tête  du 
tom.  II  des  Mémoires.  Cette  opposi- 
tion dans  la  manière  de  voir  et  de 
penser  de  deux  missionnaires  vivant 
sous  le  même  toit,  annonce  au  moins 
qu'ils  n'étaient  soumis  à  l'influence 
d'aucune  autorité ,  et  que ,  libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n'ont  écrit  que  d'a- 
près celle  qui  leur  était  propre.  Les 
preuves  ont  été  produites  de  part  et 
d'autres  ;  c'est  aux  savants  de  l'Eu- 
rope à  les  juger.  Le  P.  Cibot  n'attachait 
aucune  prétention  à  ses  ouvrages,  et 
il  poussa  la  modestie  si  loin  à  cet  égard, 
qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  son  nom 
à  aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  re- 
procher un  peu  de  diffusion  dans  le 
style ,  et  quelquefois  trop  d'écarts  d'i- 
magination; mais  ces  légers  défauts 
sont  amplement  compensés  par  le 
fonds  toujours  intéressant  de  ses  ob- 
servations ,  par  Tétendue  et  la  variété 
de  ses  recherches ,  et  par  la  connais* 
sauce  utile  qu'il  nous  donne  d'un  grand 
nombre  de  morceaux,  d'écrivains  chi- 
nois ,  dont  il  nous  a  fourni  ou  les  ex- 
traits ou  les  traddciions.  Ce  mission- 
naire est  mort  à  Pc-king  le  8  août 
1780.  G — R. 

CICCARELLI  (  Alphonse  )  ,  de 
Bévagna  ,  dans  l'Ombrie  ,  médecin 
de  profession  ,  acquit  dans  le  16". 
siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité 
par  les  fourberies  littéraires  les  plus 
insignes  et  par  leur  juste  châtiment. 
Après  avoir  donné  une  Histoire  a*  Or- 
viète ,  remplie  de  faits  contt  ouvés  et 
d'impostures,  il  publia  en  i58o,  à 
Ascoli ,  Ylstoria  di  Casa  monal- 
desca,  où  il  eut  l'audace  d'insérer  des 
monuments  et  des  titres  de  sa  façon  , 
qu'il  prétendit  avoir  tires  des  archives 
publiques  et  particulières.  Il  y  citait , 
comme  autorités ,  des  auteurs  qui  ' 
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n'avaient  jamais  existe*.  Il  en  avait 
fait  autant  dès  i5o4,  en  publiant 
à  Padoue  un  opuscule  intitule  :  De 
Clitumno  Jlitmine,  avec  un  traité  De 
tuberibus.  C'est  sans  doute  encore 
du  même  geure  qu'était  une  Sloria 
délia  casa  Conti,  que  Ton  trouve  citée 
parmi  les  manuscrits  du  baron  de 
Stosch ,  Catalogue ,  pag.  6.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  des  falsifications  pure- 
ment historiques  ;  il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dé- 
pens des  familles.  11  flattait  l'orgueil 
des  grands  par  des  généalogies  fabu- 
leuses. Il  tendit  un  de  ces  pièges  au 
marquis  Albéric  Cybo ,  et  entreprit  de 
lui  prouver ,  par  de  faux  titres ,  que 
l'ancienneté  de  sa  famille  datait  de 
cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albéric , 
qui  était  homme  d'esprit,  s'aperçut  de 
la  ruse ,  et  fut  le  premier  à  éventer  les 
fraudes  de  Gccarclii.  D'autres  accu- 
sations s'élevèrent  contre  lui  ;  enfin,  il 
fut  arrelé  par  ordre  du  pape  Gré- 
goire XIII  ;  on  lui  fit  son  procès ,  et , 
convaincu  de  faux  et  de  supposition 
de  titres,  dans  les  intentions  les  plus 
coupables ,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
main  coupée  et  à  être  ensuite  pendu 
en  place  publique  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en.  1 58o.  L'Allacci  a  mis  à  la 
fin  de  ses  Observations  sur  les  an- 
tiquités étrusques  (Tlnghirdmi,  un 
petit  traité  où  il  entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  (es  impostures  de  Cic- 
carelli ,  et  sur  les  artifices  qu'il  em- 
ployait pour  les  accréditer.  On  y-  voit 
que  Fanusius  Campanus ,  Joannes 
Selinus  ,  et  d'autres  écrivains  souvent 
cités  par  ce  faussaire,  à  l'appui  de  ses 
assertions ,  sont  de  prétendus  auteurs 
qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination,  ou ,  que  du  moins,  quant 
au  premier,  s'il  exista  et  s'il  écrivit 
réellement ,  Ciccarelli  a  falsifié  et 
altéré  toutes  les  pièces,  qu'il  prétendit 
avoir  empruntées»  de  lui.  Tiraboscbi 

vm. 
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avait  rassemblé  beaucoup  de  maté* 
riaux  pour  une  dissertation  sur  les 
impostures  de  ce  misérable,  sur /fa - 
nusius  Campantis  ,  Selinus ,  Corel" 
lus,  et  d'autres  pseudo-historiens  mis 
au  jour  et  cités  par  lui ,  par  ses  imita- 
teurs et  par  ses  dupes.  Il  avait  an- 
noncé ce  projet  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  italienne  (  t.  III ,  part. 
III,  p.  5^9,  édition  de  Modem), 
mais  il  est  mort  sans  l'avoir  exécuté. 

Ci— É» 

CICCI  (  Marie-Louise),  l'une  des 
muses  italiennes  de  la  fin  du  18".  siè- 
cle, naquit  à  Pisc  le  i4  septembre 
1 760.  A  deux  ans ,  elle  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère.  Son  père,  noble 
de  naissance  et  jurisconsulte  de  pro- 
fession, surveilla  son  éducation  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ans  ;  alors ,  suivant 
l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps, 
il  la  mit  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et,  voulant  que  l'instruction, 
de  sa  fille  se  bornât  à  la  pratique  des 
vertus  et  des  devoirs  domestiques,  il 
fit  même  écarter  d'elle  tout  ce  qui  sert 
à  l'art  d'écrire.  Il  était  loin  de  pré- 
voir l'usage  qu'elle  en  ferait  un  jour. 
Malgré  toute  la  surveillance  de  ses 
institutrices ,  Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  bons  poètes  italiens  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  son 
génie  poétique  se  déclarât.  On  eut  beau 
lui  interdire  l'encre  et  les  plumes;  du 
jus  de  raisin  et  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elle  y  trempait  lui  suffisaient 
pour  fixer  ses  pensées  sur  le  premier 
morceau  de  papier  venu.  Elle  écri- 
vit ainsi,  dès  l'âge  de  dix  ans,  ses 
premiers  vers.  De  retour  à  quinze  ans 
dans  la  maison  paternelle,  et  plus 
libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poètes ,  et ,  ce  qui  peut  surprendre 
dans  une  jeune  personne  de  cet  âge, 
le  Dante  fut  celui  auquel  elle  donna 
la  préférence;  elle  le  relisait  sans  cesse, 
l'apprit  par  cœur,  le  citait  souvent, 
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et  se  plaisait  à  en  reciter  de  mémoire 
les  plus  beaux  endroits.  Ce.st.ce  qu'on 
ne  devinerait  pas  en  iisaot  ses  poé- 
sies, qui  sont  presque  toutes  dans  le 
genre  anacrc'ontique  ,  et  qui  brillent 
surtout  par  l'élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à  ses  éludes  poéli- 
ques  celles  de  la  philosophie  de  Locke 
et  de  Newton ,  de  la  physique  éclairée 
par  les  découvertes  modernes,  de  l'his- 
toire ,  des  tangues  anglaise  et  française, 
et  plus  particulièrement  encore  de  sa 
propre  langue,  qu'elle  parlait  et  qu'elle 
écrivait  avec  la  plus  grande  pureté. 
La  colonie  areadienne  de  Pise  la  reçut 
parmi  ses  membres  en  1 7 83  ;  elle  y 
prit  le  nom  A'Ermenia  Tindarida  ; 
elle  fut  aussi  reçue ,  en  1 786 ,  parmi 
les  lnironati  de  Sienne.  Elle  recitait 
souvent  ses  vers  dans  les  réunions 
de  la  première,  et  le  charme  de  ses 
compositions ,  joint  à  ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  voix ,  y  excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme.  Son  caractère 
était  solide  ,  son  esprit  vif  et  ses 
mœurs  pures.  Depuis  la  mort  de  son 
père ,  elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier 
Paul  Cicci  ;  leur  maison  devint  le 
rendez- vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pisc  avait  de  plus  distingué.  Marie- 
Louise  était  décidée  à  conserver  son 
indépendance  cl  à  ne  se  point  séparer 
de  sa  famille.  Sa  constitution  était 
faible;  la  perte  de  dens  de  ses  plus 
intimes  amies  y  porta  un  coup  terri- 
ble. Elle  négligea  une  indisposition  lé- 
gère qui  devint  une  maladie  grave , 
et  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
mourut  le  8  mars  1 794 ,  pleorée  de 
ses  parents  et  de  tous  ses  amis.  C'est 
à  M.  le  chevalier  son  frère  que  l'on 
doit  la  jolie  édition  de  ses  poésies,  im- 
primée à  Parme,  avec  les  caractères 
de  Bodoni,  en  1796,  in- 16.  Elles 
sont  précédées  de  l'éloge  de  cette  ai- 
W&ble  muse,  écrit  avec  esprit  et  sen- 
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sibilité  par  le  docteur  Anguilles!.  Nous 
en  avons  tiré  les  faits  contenus  dans 
celte  courte  notice.  Ce  petit  recueil  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  aiment  les  jo- 
lies éditions  et  les  bous  vers.  G — i. 

C1CÉ.  Voy.  Champion. 

CICER1  (  Paul-César  de  ),  abbé 
coimnendataire  de  Notre-Dame,  en 
basse  Touraine,  prédicateur  du  roi  et 
de  la  reine,  el  membre  de  l'académie 
française  ,  né  à  Cavaillon ,  le  24  mat 
1678,  mort  le  '27  avril  1 759 ,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  M.  Bassi- 
net a  publié  ses  sermous  et  panégyri- 
ques, Aviguon,  1761,  G  vol.  111-1*2. 
11  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la  vie 
et  les  talents  de  cet  orateur,  que  l'on 
a  comparé  à  Fléchicr.  Le  panégyrique 
de  S.  Louis,  qu'il  prononça  en  1 7*21, 
mérite  d'être  distingué;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  d'éloquence , 
el  avec  un  cloignement  pour  la  flatte- 
rie, que  les  ministres  de  l'Évangile 
devraient  toujours  prendre  pour  mo- 
dèle. C.  T— y. 

CICÉRON  (  Marcus-Tullius  )  , 
naquit  à  Arpinum,  patrie  de  Marins  , 
la  même  année  que  le  grand  Pompée , 
le  3  janvier  647  de  la  fondation  de 
Rome.  11  sortait  d'une  famille  ancien- 
nement agié^èe  à  l'ordre 'équestre , 
mais  qui  s'était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s'ap- 
pelait IfetviaJSon  père  vivant  à  la  cim- 
pagne ,  sans  autre  occupation  que  l'é- 
tude des  lettres ,  conservait  d'honora- 
bles liaisons  avec  les  premiers  citoyens 
de  la  république.  De  ce  nombre  était 
le  célèbre  orateur  Crassus ,  qui  voulut 
bien  présider  lui-même  à  l'éducation 
du  jeune  Gcéron  et  de  son  frère  Quin- 
tus ,  leur  choisit  des  maîtres  et  dirigea 
leurs  études.  Cicéron ,  comme  presque 
tous  les  grands  hommes ,  annonça  de 
bonne  heure  la  supér  iorité  de  son  gé- 
nie ,  et  prit  dès  l'en  fance  l'habitude  des 
succès  etde  la  gloire.  11  fut  admiré  dans 
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les  .écoles  pubKqucs ,  honore?  par  ses 
condisciples,  visité  par  leurs  parents. 
La  lecture  des  écrivains  grecs,  la  pas- 
sion de  la  poésie,  la  rhétorique,  la 
philosophie  occupèrent  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beau- 
coup en  grec ,  exercice  qu'au  rapport 
de  Suétone ,  il  continua  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  préture.  Ses  vers  latins ,  trop 
méprisés  par  Juvénal,  trop  loués  par 
Voltaire ,  sont  loin  de  l'élégance  de 
"Virgile ,  et  n'ont  pas  la  force  de  Lu- 
crèce. Ni  la  poésie  ni  l'éloquence  n'é- 
taient encore  formées  chez  les  Ro- 
mains ,et  il  suffisait  à  Cicéron  d'être 
le  plus  grand  orateur  de  Rome.  On 
conçoit  à  peine  les  travaux  immenses 
qu'il  entreprit  pour  se  préparer  à  cette 
gloire.  Cependant  il  fit  une  campagne 
sous  Sylla ,  dans  la  guerre  des  Mar- 
ges. De  retour  à  Rome ,  il  suivit  avec 
ardeur  les  leçons  de  Philon,  philoso- 
phe académicien,  et  de  Molon,  rhéteur 
célèbre,  et  pendant  quelques  années, 
il  continua  d'enrichir  son  esprit  de 
cette  variété  de  connaissances  que  de- 
puis il  exigea  de  l'orateur.  Les  cruau- 
tés de  Maiïus  et  de  Ciuna ,  les  pros- 
criptions de  Sylla  passèrent  ;  et  la 
république,  affinWie  et  sanglante,  resta 
paisible  sous  le  j  »ug  de  son  impitoya- 
ble dictateur.  Cicéron,  alors  âgé  de 
vingt-six  ans ,  fort  de  ses  études  et  de 
son  génie,  parut  au  barreau,  qui  ve- 
nait de  s'ouvrir  après  «ne  longue  in- 
terruption. Il  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause 
criminelle,  dont  le  suecès  promet- 
tait à  Porateur  beaucoup  d'éclat  et 
de  péril ,  la  défense  de  Roscius  Amé- 
rinus,  accusé  de  parrieide.  Il  fallait 
pHcr  contre  Chrysogonus ,  affranchi 
de  Sylla.  Cette  protection  terrible 
épouvantait  les  vieux  orateurs. Cicéron 
se  présente  avec  le  courage  de  la  jeu- 
nesse, confond  les  accusateurs,  et  force 
les  juges  d'absoudre  Roscius.  Son  dis* 
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cours  excita  l'enthousiasme  ;  aujour- 
d'hui même  c'est  une  des  harangues 
de  1  orateur  que  nous  lisons  avec  le 

5 lus  d'intérêt.  On  y  sent  une  chaleur 
'imagination,  une  audace  mêlée  de 
prudence  et  même  d'adresse,  et  sou- 
vent un  excès  d'énergie,  une  sura- 
bondance de  richesse,  qui  plaît  et 
entraîne.  Cicéron  ,  pins  âgé  ,  releva 
lui-même,  dans  ce  premier  ouvrage  , 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute 
il  s'est  montré  depuis  plus  pur  et  plus 
grand  écrivain;  mais  il  avait  déjà  toute 
son  éloquenee.  Après  ce  brillant  suc- 
cès ,  il  passa  encore  une  année  dans 
Rome  ,  et  se  chargea  même  d'une 
autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire 
au  dictateur  ;  mais  sa  santé  affaiblie 
par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d'avoir  trop  brave  Syila, 
le  déterminèrent  à  voy-igor/ll  se  ren- 
dit à  Athènes  qui  semblait  toujours  la 
métropole  des  lettres;  et,  logé  chez  un 
philosophe  académicien  ,  recherché 
des  philosophes  de  toutes  les  sectes , 
assistant  aux  leçons  des  maîtres  d'é- 
loquence, il  y  passa  six  mois  avec  son 
cher  Atticus ,   dans  les  plaisirs  de 
l'étude  et  des  savants  entreliens.  On 
rapporte  à  cette  même  époque  son 
initiation  aux  mystères  cPEIrosis.  A 
la  mort  de  Sylla  ,  il  quitta  la  Grèce  et 
prit  la  route  de  l'Asie,  s'entoarant  des 
plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et  ( 
sVxerçmt  avec  eux.  A  Rhodes,  il  vit 
le  fameux  Possidonius ,  et  retrouva 
Molon  qui  lui  donna  de  nouvelles  le- 
çons ,  et  s'attacha  surtout  à  corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Un  jour, 
déclamant  en  grec  dans  l'école  de  cet 
illustre  rhéteur,  il  emporta  les  applau- 
dissements de  tout  l'auditoire.  Molon 
seul ,  resta  silencieux  et  pensif.  Ques- 
tionné par  le  jeune  orateur  :  a  Et  moi 
»  aussi  ,  répondit-il,  Cicéron  ,  je  te 
»  loue  et  je  t'admire  ;  mais  j*ai  pilié 
»  de  la  Grèce,  quand  je  songe  que  le 
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»  savoir  et  l'éloquence,  les  deux  seuls 
»  biens  qui  nous  étaient  demeurés,  sont 
»  par  toi  conquis  sur  nous  et  tratfs- 
»  portés  aux  Romains.  »  Cicéron  re- 
vint en  Italie,  et  ses  nouveaux  succès 
firent  sentir  le  prix  de  la  science  des 
Grecs,  qui  n'était  pas  encore  assez 
estimée  dans  Rome.  Parmi  différentes 
causes ,  il  plaida  pour  le  célèbre  comé- 
dien Roscius ,  son  ami  et  son  maître 
dans  l'art  de  la  déclamation.  Enfin, 
parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  se 
voyant  au  terme  de  son  glorieux  ap- 
prentissage ,  ayant  tout  reçu  de  la 
nature ,  ayant  tout  fait  par  le  travail , 
pour  réaliser  en  lui  l'idée  du  parfait 
orateur ,  il  entra  daus  la  carrière  des 
charges  publiques.  Il  sollicita  la  ques- 
ture ,  office  qui  donnait  immédiate- 
ment la  dignité  de  sénateur.  Nommé 
h  la  questure  de  Sicile,  dans  un  temps 
de  disette ,  il  eut  besoin  de  beaucoup 
d'habileté  pour  faire  passer  à  Rome 
une  grande  partie  des  blés  de  cette 
province ,  sans  trop  déplaire  aux  ha- 
bitants. Du  reste ,  son  administration 
et  les  souvenirs  *qu'e%  gardèrent  les 
Siciliens  prouvent  que ,  dans  les  con- 
seils admirables  qu'il  a  depuis  donnés 
à  son  frère  Quintus ,  il  ne  faisait  que 
rappeler  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui» 
même.  Sa  mission  expirée ,  il  revint 
à  Rome,  véritable  théâtre  de  ses  ta- 
lents. 11  continua  d'y  paraître  comme 
orateur  ,  défendant  les  causes  des 
particuliers  sans  autre  intérêt  que  la 
gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  ho- 
norable pour  Cicéron  que  celui  où 
les  ambassadeurs  de  la  Sicile  vinrent 
lui  demander  vengeance  des  concus- 
sions et  des  crimes  de  Verres.  Il  était 
digne  de  cette  confiance  d'un  peuple  af- 
fligé. H  entreprit  la  cause  de  la  Sicile 
contre  son  indigne  spoliateur,  alors 
tout-puissant  à  Rome ,  appuyé  du  cré- 
dit de  tous  les  grands  ,  défendu  par 
l'éloquence  d'Hortcnsius ,  et  pouvaut 
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avec  le  fruit  de  ses  brigandages  ett 
acheter  l'impunité.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  la  Sicile  pour  y  recueil- 
lir les  preuves  des  crimes  ,  il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans 
ses  immortelles  harangues  :  elles  sont 
au  nombre  de  sept;  les  deux  premières 
seulement  furent  prononcées.  L'ora- 
teur s'a p perçut  que  les  amis  de  Verrès 
cherchaient  à  reculer  la  décision  du 
procès  jusqu'à  l'année  suivante ,  où 
le  consulat  d'Hortensins  devait  assurer 
un  grand  secours  au  coupable;  il  n'hé- 
sita point  à  sacrifier  l'intérêt  de  son 
éloquence  à  celui  de  sa  cause  ;  il  s'oc- 
cupa uniquement  de  multiplier  le 
nombre  des  témoins  et  de  les  faire 
tous  entendre.  Hortensius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits ,  et  Ver- 
rès, effrayé,  s'exila  lui-même.  L'en- 
semble des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'éloquence  judiciaire ,  ou  plutôt  com- 
me le  monument  d'une  illustre  ven- 
geance exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  A 
l'issue  de  ce  grand  procès,  Gcéron 
commença  l'exercice  de  son  édiiité  ; 
et  dans  cette  magistrature  onéreu- 
se ,  quoique  sa  fortune  fût  peu  consi- 
dérable ,  il  sut  par  une  sage  magni- 
ficence se  concilier  la  faveur  du  peu- 

51e.  Ses  projets  d'élévation  lui  reli- 
aient ce  secours  nécessaire ,  mais  il 
fallait  y  joindre  l'amitié  des  grands. 
Gcéron  se  tourna  vers  Pompée ,  alors 
le  chef  de  la  noblesse ,  et  le  premier 
citoyen  de  Rome  libre.  11  se  fit  le 
panégyriste  de  ses  actions ,  et  le  par- 
tisan le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa, 
de  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  en  lui  accordant 
un  pouvoir  qui  effrayait  les  républi- 
cains éclairés,  Gcéron ,  alors  préteur , 

{mut  à  la  tribune  pour  appuyer  la 
oi  nouvelle  de  toute  la  force  de  sou 
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éloquence. Cette  même  année,  il  plaida 
plusieurs  causes.  Il  prononça  son  plai- 
doyer pour  Gluentius ,  dans  une  af- 
faire criminelle.  A  cette  époque,  Cati- 
lina ,  rejeté  du  consulat ,  commençait 
à  tramer  contre  la  république ,  et  s'es- 
sayait  à  une  révolution.  Ce  factieux, 
accuse  de  concussions  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique ,  fut  sur  le  poiy 
d'avoir  Cicéron  pour  défenseur;  mais 
bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis. 
Cicéron  qui,  après  sa  nréture ,  au  lieu 
d'accepter  une  province,  suivant  Tu- 
sage  ,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  consulat ,  se  vit  compétiteur  de  Ca« 
tilina ,  qui  s'était  fait  absoudre  à  prix 
d'argent.  Insulté  par  cet  indigne  rival , 
il  le  repoussa  par  une  éloquente  invec- 
tive prononcée  daus  le  sénat.  Cicé- 
ron avait  à  combattre  l'envie  de  beau- 
coup de  patriciens,  qui  voyaient  en  lui 
un  parvenu  ,  un  homme  nouveau  : 
«on  mérite  et  la  crainte  des  projets 
de  Catilina  l'emportèrent.  Il  fut  élu 
premier  consul,  non  pas  au  scrutin  , 
suivant  l'usage ,  mais  à  haute  voix  et 
par  les  acclamations  unanimes  du  peu- 
ple romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  sa  vie  politi- 
que. Rome  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion incertaine  et  violente.  Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat.  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des 
conjurés ,  et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d'un  certain  Mallius. 
Cicéron  répondit  à  tout.  11*  importait 
d'abord  de  gagner  à  la  république 
son  collègue,  Antoine,  secrètement  uni 
avec  les  conjurés  ;  il  s'assura  de  lui  par 
la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  précaution  non  inoins  salu- 
taire fut  de  réunir  le  sénat  et  l'ordre 
équestre  dans  l'intérêt  d'une  défense 
commune.  Attentif  à  ménager  le  peuple, 
Cicéron  ne  se  montra  pas  moins  nardi  à 
maintenir  les  vrais  principes  du  gou  ver- 
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nement  ;  et  dès  les  premiers  jours  de 
son  consulat,  il  attaqua  le  tribun  Rul- 
lus  qui ,  par  le  projet  d'une  nouvelle 
loi  agraire,  confiait  à  des  commis- 
saires un  pouvoir  alarmant  pour  la 
liberté.  La  politique  de  Cicéron  fut  ici 
toute  entière  dans  son  éloquence.  A 
force  d'adresse  et  de  talent ,  il  fit  re- 
jeter par  le  peuple  même  une  loi  toute 
populaire.  Affectant  de  se  regarder 
comme  le  consul  du  peuple  ,  mais 
fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit 
maintenir  le  décret  de  Sylla  qui  inter- 
disait les  charges  publiques  aux  en- 
fants des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  à  ména- 
ger les  trois  ordres  de  l'état ,  et  à  s'en 
foire  également  aimer,  n'ait  été  l'arme 
puissante  qui  seule  put  vaincre  Ca- 
tilina. Toute  la  république  étant  réunie, 
et  se  confianjt  à  un  seul  homme ,  les 
conjurés  ,  malgré  leur  nombre  ,  se 
trouvèrent  hors  de  l'état ,  et  furent 
désignés  comme  ennemis  publics.  Le 
vigilant  consul,  entretenant  des  intel- 
ligences parmi  cette  foule  d'hommes 
pervers ,  était  averti  de  leurs  projets , 
et  assistait,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret 
fameux  qui,  dans  les  grands  dan- 
gers, investissait  les  consuls  d'un  pou- 
voir égal  à  celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron doubla  les  gardes  et  prit  quelques 
mesures  extérieures.  Ensuite,  il  se 
rendit  aux  comices  pour  présider  à 
l'élection  des  nouveaux  consuls.  Ca- 
tilina fut  exclus  une  seconde  fois  $  et 
n'eut  plus  d'autre  ressource  que  le 
meurtre  et  l'incendie.  Il  assemble  ses 
complices  ,  les  charge  d'embraser 
Rome,  et  déclare  qu'il  va  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  de  Mallius.  Deux 
chevaliers  romains  promettent  d'as- 
sassiner le  consul  dans  sa  propre 
maison.  Cicéron  est  instruit  de  tous  les 
détails  parFulvie,  maîtresse  de  Cuiiusy 
l'un  des  conjurés.  Deux  jours  après, 
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mes ,  et  en  même  temps  l'accnss  de- 
vant les  tribunaux.  Rome  était  souvent 
un  champ  de  babille;  cependant  Ci- 
céron passa  plusieurs  années  dans  une 
sorte  de  calme,  s'occupantàla  compo- 
sition de  ses  traites  oratoires ,  et  pa- 
raissant quelquefois  au  barreau ,  où 

Sar  complaisance  pour  Pompée,  il 
éfendit  Vatinius  et  Gabinius ,  deux 
mauvais  citoyens  qui  s'étaient  montrés 
ses  iruplacab'es  ennemis.  Valère-  Maxi- 
me cite  ce  fait  comme  l'exemple  d'une 
générosité  extraordinaire.  A  l'âge  de 
cinquautc-qu.itre  ans,  Gcéron  fut  reçu 
dans  le  collège  des  augures.  La  mort 
du  tuibulen  t  Clodins,  tué  par  Milon,  le 
délivra  de  son  plus  dangereux  adver- 
saire. On  connaît  la  belle  harangue 
qu'il  fît  pour  la  défense  du  meurtrier, 
qui  était  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  se  iroubla  en  la  prononçant, 
intimidé  par  l'aspect  des  soldats  de 
Pompée ,  et  par  les  cris  des  partisans 
de  Clodius.  A  cette  même  époque,  un 
décret  du  sénat  nomma  Cicéron  au 
gouvernement  de  Gilicïe.  Dans  cet  em- 
ploi, nouveau  pour  lui ,  il  fit  la  guerre 
avec  succès,  repoussa  les  troupes  des 
Parlhes,  s'empara  de  la  ville  de  Pin- 
dentssum,  et  fut  salué  par  ses  soldats 
du  nom  à'Imperator ,  titre  qui  le 
flatta  singulièrement,  et  dont  il  affecta 
de  se  parer,  même  en  écrivant  à  Cé- 
sar ,  vainqueur  des  Gaules.  Cette 
petite  vauité  lui  fit  briguer  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  il  porta  la  fai- 
blesse jusqu'à  se  plaindre  de  Caton , 
qui ,  malgré  ses  instantes  prières , 
avait  refusé  d'appuyer  ses  prétentions. 
Quelque  chose  de  plus  estimable,  et 
peut-être  de  plus  réel  que  sa  gloire 
militaire,  ce  fut  la  justice,  la  douceur 
et  le  désintéressement  qu'il  montra 
dans  toute  son  administration.  Il  refu- 
sa les  présents  forcés  que  l'on  avait 
«outume  d'offrir  aux  gouverneurs  ro- 
mains, réprima  tous  les  genres  de  cor* 
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eussions,  et  diminua  les  impôts.  Une 
semblable  conduite  était  rare  dans  un 
temps  qù  les  grands  de  Rome,  ruines 
par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pil- 
lage. Quelque  plaisir  que  Gcéron 
trouvât  dans  l'exercice  bienfaisant  de 
sou  pouvoir,  il  soufflait  impatiem- 
ment d'être  éloigné  du  centre  de  l'em- 
pire ,  que  la  rupture  de  César  et  de 
Pompée  menaçait  d'un  grand  événe- 
ment. Il  pai  lit  aussitôt  que  sa  mission 
fut  achevée,  et  retrouva  dans  sa  patrie 
l'honorable  accueil  qui  l'attendait  tou- 
jours ;  mais  comme  il  le  dit  lui-même , 
à  son  entrée  dans  Uoinc  il  se  vit  au 
milieu  des  flammes  de  la  discorde  ci- 
vile. Il  s'était  empressé  de  voir  et 
d'entretenir  Pompée,  qui  commençait 
à  sentir  la  nécessité  de  la  guerre,  sans 
croire  encore  à  la  grandeur  du  péril , 
et  qui ,  résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom 
de  la  république  et  le  sien  aux  armes 
d'un  rebelle.  Gcéron  souhaitait  une 
réconciliation ,  et  se  nourrissait  de  la 
flatteuse  pensée  qu'il  pourrait  en  être 
le  médiateur)  Cette  illusion  peut  s'ex- 
pliquer par  l'amour  de  la  patrie  au- 
tant que  par  la  vanité.  Le  sage  consu- 
laire envisageait  la  guerre  civile  avec 
horreur  ;  mais  il  aurait  dû  sentir  que ,; 
si  le  mal  était  affreux ,  il  était  inévita- 
ble. Du  reste,  ne  cherchons  pas  un 
sentiment  faible  et  bas  dans  le  c«ur 
d'un  grand  homme ,  et  ne  le  soup- 
çonnons pas  d'avoir  voulu  ménager 
César,  puisqu'enfin  il  suivit  Pompée. 
César  marcha  vers  Rome,  et  son  im- 
prudent rival  fut  réduit  à  fuir  avec  les 
consuls  et  le  sénat.  Cicéron ,  qui  n'a-, 
vait  pas  prévu  cette  soudaine  inva-* 
sion,  se  trouvait  encore  en  Italie,  par 
irrésolution  et  par  nécessité.  César 
le  vit  à  Formics ,  et  ne  put  rien  sur 
lui.  Cicéron ,  convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûrx  ayant 
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pour  gendre  Dolabella ,  l'un  des  con- 
fidents de  César,  aiia  cependant  re- 
joindre Pompée.  Ce  fut  un  sacrifice 
fait  à  l'honneur  ;  mais  il  eut  le  tort 
d'apporter  dans  le  camp  de  Pompée 
les  craintes  qui  pouvaient  l'empêcher 
d'y  venir.  II  se  hâta  de  désespérer  de 
)a  victoire,  et,  dans  son  propre  parti , 
il  laissa  cutrevoir  cette  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et 
celte  prévention  défavorable  contre  les 
hommes  et  contre  les  choses,  qui  cho- 
que d'autant  plus  qu'elle  est  exprimée 
par  d'iugénietix  sarcasmes.  Gcéron  ne 
modérait  pas  assez  sou  penchant  à 
l'ironie,  et,  sur  ce  point,  il  paraît 
avoir  souvent  manqué  de  prudence  et 
de  dignité.  Après  la  bataille  de  Phar- 
sale  et  la  fuite  de  Pompée ,  il  refusa  de 
prendre  le  commandement  de  quel- 
ques troupes  restées  à  Dyrrachium  , 
et, renonçant  à  tout  projet  de  guerre  et 
de  liberté,  il  se  séoara  de  Caton  pour 
rentrer  dans  l'Italie ,  gouvernée  par 
Antoine,  lieutenant  de  César.  Ce  re- 
tour parut  peu  honorable,  et  fut  mêlé 
d'amertumes  et  de  craintes ,  jusqu'au 
moment  où  le  vainqueur  écrivit  lui- 
même  à  Gcéron,  et  bientôt  après, 
l'accueillit  avec  cette  familiarité  qui 
devenait  une  précieuse  faveur.  Gcéron, 
réduit  à  vivre  sous  un  maître ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  littérature  et  de 
philosophie.  Le  dérangement  de  ses 
affaires  domestiques ,  et  sans  doute  de 
légitimes  sujets  de  plainte ,  le  détermi- 
nèrent à  quitter  sa  femme  Terentia , 
pour  épouser  une  belle  et  riche  héri- 
tière dont  il  était  le  tuteur  ;  mais  ce  be- 
soin de  fortune ,  qui  lui  fit  contracter 
une  alliance  que  l'on  a  blâmée ,  ne  le 
détermina  jamais  à  encenser  la  puis- 
sance souveraine  j  il  se  tint  même 
dans  un  éloignement  affecté ,  raillant 
les  adulateurs  de  César,  et  leur  oppo^ 
sant  Y  Éloge  deCalon.  Il  est  vrai  que, 
sous  le  magnanime  dictateur,  on  pou- 
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vait  beaucoup  oser  impunément;  et 
d'ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l'a- 
mour-propre  du  républicain,  plus 
qu'elle  n'était  utile  à  la  république  ; 
mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne 
put  tenir  contre  la  générosité  de  César 
pardonnant  à  Métellus.  L'orateur,  ra- 
vi d'un  acte  de  clémence  qui  lui  ren- 
dait un  ami ,  rompit  le  silence ,  et 
prononça  celte  fameuse  harangue  qui 
renferme  autant  de  leçons  que  d'élo- 
ges. Peu  de  temps  après  ,  défendant 
Ligarius ,  il  fit  tomber  l'arrêt  de  mort 
des  mains  de  César ,  aussi  sensible  au 
charme  de  la  parole  qu'à  la  douceur  de 
pardonner.  Dans  l'esclavage  de  ta  pa- 
trie ,  Gcéron  semblait  reprendre  une 
partie  de  sa  dignité  par  la  seule  force 
de  son  éloquence  ;  mais  la  perte  de  sa 
fille  Tullie  le  frappant  du  coup  le  plus 
cruel,  vint  le  plonger  dans  le  dernier' 
excès  de  l'abattement  et  du  désespoir. 
11  écrivit  un  traité  de  la  consolation  , 
moins  pour  affaiblir  ses  regrets  que 
pour  en  immortaliser  le  souvenir,  et  il 
s'occupa  même  du  projet  de  consacrer 
un  temple  à  cette  fille  chérie.  Sa  dou- 
leur, qui  lui  faisait  un  besoin  de  la 
retraite ,  le  livrait  tout  entier  à  l'étude 
et  aux  lettres.  On  a  peine  à  concevoir 
combien  d'ouvrages  il  écrivit  pendant 
ce  long  deuil.  Sans  parler  des  Tms- 
culanes  et  du  traité  De  legibus ,  que 
nous  avons  encore ,  il  acheva  dans  ta 
même  année,  son  livre  KHortensius, 
si  cher  à  S.  Augustin  ,  ses  Académi- 
ques, en  quatre  livres,  et  un  Éloge 
funèbre  de  Poroia  ,  sœur  de  Caton. 
Si  l'on  réfléchit  à  cette  prodigieuse  fa- 
cilité, toujours  unie  à  la  plus  sévère 
perfection ,  la  littérature  ne  présente 
rien  de  plus  étonnant  que  le  génie  de 
Gcéron.  Le  meurtre  de  César,  en  pa- 
raissant d'abord  tout  changer,  ouvrit 
à  l'orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicé- 
ron se  réjouit  de  cette  mort,  dont  il 
fut  témoin, et  sa  joie  fait  peine,  quand 
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on  songe  aux  éloges  pleins  d'enthou- 
siasme et  de  tendresse  que  tout  à 
l'heure  encore  il  prodiguait  à  Ce'sar 
dans  sa  Défense  du  roi  Dejotarus  ; 
mais  Ciceron  croyait ,  qu'avec  la  liberté' 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même 
un  grand  crédit  politique  ;  les  conjurés 
qui  ne  l'avaient  pas  associé  à  l'entre- 
prise ,  lui  en  communiquaient  la  gloire. 
11  était  républicain  et  ambitieux,  et, 
moins  il  avait  agi  dans  la  révolution , 
plus  il  voulait  y  participer  en  l'approu- 
vant. Cependant  le  maî're  n'était  plus; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  république. 
Les  conspirateurs  perdaient  leurs  suc- 
cès par  l'irrésolution  ;  Antoine  faisait 
régner  César  après  sa  mort ,  en  main- 
tenant toutes  ses  lois ,  et  en  succédant 
à  son  pouvoir.  Ciceron  vit  la  faute  du 
sénat;  mais  seul  i!  ne  pouvait  pas  ar- 
rêter Antuine.  Dans  cette  année  d'in- 
quiétudes et  d'alarmes,  il  composa  le 
Traité  de  la  nature  des  Dieux,  dé- 
dié à  Brutus,  et  ses  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  l'amitié,  tous  deux 
dédiés  à  son  cher  Atticns.  On  conçoit 
à  peine  cette  prodigieuse  vivacité  d'es- 
prit, à  laquelle  toutes  les  peines  de 
lame  ne  pouvaient  rien  ôter.  Il  s'oc- 
cupait, à  la  même  époque,  d'un  tra- 
vail qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  Mémoires  de  son  siècle; 
enfin,  il  commençait  son  immortel 
Traité  des  devoirs,  et  achevait  ce 
Traité  de  la  gloire,  perdu  pour  nous, 
après  avoir  été  conservé  jusqu'au 
1 4".  siècle.  Le  projet  qu'il  conçut  alors 
de  passer  en  Grèce  avec  une  légation 
libre  l'aurait  éloigné  du  théâtre  des 
affaires  et  des  périls.  11  y  renonça ,  et 
revint  à  Home.  C'est  là  que  commen- 
cent ses  admirables  Philippiques ,  qui 
mirent  le  sceau  à  son  éloquence , 
et  signalèrent  si  glorieusement  son 
patriotisme.  La  seconde,  la  plus  vio- 
lente de  toutes ,  fut  écrite  peu  de 
temps  après  son  retour;  il  ne  (a  pro- 
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nonça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d'Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre 
lui  le  jeune  Octave,  Montesquieu  blâ- 
me cette  conduite,  qui  remit  sous  les 
yeux  des  Romains,  César ,  qu'il  fallait 
leur  faire  oublier.  Ciceron  n'avait  pas 
d'autre  asyle.  11  ne  fut  pas  aussi  dupe 
qu'on  le  pense  de  la  modération  affec- 
tée d'Octave  ;  mais  il  crut  que  ce  jeune 
homme  serait  toujours  moins  dange- 
reux qu'Antoine.  Le  mal  était  dans  la 
faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait pins  se  sauver  d'un  maître ,  qu'en 
se  donnant  un  protecteur,  c'est-à-dire , 
un  autre  maître.  Ciceron  fit  au  moins 
tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
grand  orateur  et  d'un  citoyen  intrépide. 
Il  inspira  toutes  les  résolutions  vigou- 
reuses du  sénat,  dans  la  guerre  que 
les  consuls  et  le  jeune  César  firent ,  au 
nom  de  la  république ,  contre  Antoi- 
ne. On  en  trouve  la  preuve  dans  ses 
Philippiques.  Lorsqu'aprcs  la  moit 
des  deux  consuls ,  Octave  se  l'ut  em- 
paré du  consulat ,  et  qu'ensuite  il  fit 
alliance  avec  Antoine  et  Lcpidc ,  tout 
le  pouvoir  du  sénat  et  de  l'orateur 
tomba  devant  les  armes  des  trium- 
virs. Ciceron ,  qui  ménageait  toujours 
Octave ,  qui  même  proposait  à  Brutus 
de  se  réconcilier  avec  l'héritier  de  Cé- 
sar ,  vit  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  de 
liberté.  Les  triumvirs  s'abandounant 
l'un  à  l'autre  le  sang  de  leurs  amis, 
sa  tête  fut  demandée  par  Antoine.  Ci- 
ceron, retiré  à  Tusculura  avec  son 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom 
était  sur  la  liste  des  proscrits.  11  prit 
le  chemin  de  la  mer  dans  une  grande 
irrésolution.  Il  s'embarqua  près  d'As- 
ture;  le  vaisseau  étant  repoussé  par 
les  vents,  Plutarque  assure  qu'il  eut 
la  pensée  de  revenir  à  Rome,  et  de 
se  tuer  dans  la  maison  d'Octave  ,  pour 
faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Pressé  par  les  prières 
de  ses  esclaves ,  il  s'embarqua  une 
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seconde  fois,  et  bientôt  reprit  terre 
pour  se  reposer  dans  sa  maison  de 
Formies.  C'est  là  qu'il  résolut  de  ne  plus 
faire  d'efforts  pour  goraolir  ses  jours. 
«  Je  mourrai,  dit-il,  dans  cette  pairie 
»  que  j'ai  sauvée  plus  d'une  fois.  »  Ses 
esclaves  sachant  que  les  lieux,  voisins 
étaient  remplis  de  soldats  des  trium- 
virs, essayèrent  de  le  porter  dans  sa 
«  litière  ;  mais  bientôt  ils  aperçurent  les 
assassins  quurcnaient  sur  leurs  tra- 
ces; ils  se  préparèrent  au  combat  :  Ci- 
céron  ,  qui  n'avait  plus  qu'à  mourir , 
leur  défendit  toute  résistance ,  et  teu- 
^  dit  sa  tète  à  l'exécrable  Popilius ,  chef 
des  meurtriers,  autrefois  sauvé  par 
son  éloquence.  Ainsi  périt  ce  grand 
Itonuue  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
souffrant  la  mort  avec  plus  de  courage 
qu'il  n'avait  supporté  le  malheur,  et 
sans  doute  assez  comblé  de  gloire, 
pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  ni  a 
regretter  dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses 
mains*  furent  portées  à  Antoine,  qui 
les  fit  attacher  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues, du  haut  de  laquelle  l'orateur, 
suivant  l'expression  de  Tile-Livc,  afftit 
fait  entendre  une  éloquence  que  n'éga- 
la jamais  aucune  voix  humai  ne.  Cicéron 
fut  pu  célébré  sous  (  empire  d'Augus- 
te.  Horace  et  Virgile  n'en  parlent  ja- 
mais. Dès  le  règne  suivant,  Patercule 
lie  prononce  son  nom  qu'avec  enthou- 
siasme. Il  sort  du  ton  paisible  de  l'his- 
toire, pour  apostropher  Marc-Antoi- 
ne, et  lui  reprocher  le  sang  d'un  grand 
homme.  Cicéron  a  -bien  mérite  le 
témoignage  que  lui  rendit  Augus- 
te :  c'éiait»un  bon  citoyen  qui  ai- 
mait sincèrement  son  pays  :  on  peut 
même  lui  donner  un  titre  qui  s  unit 
trop  rarement  à  celui  de  grand  hom- 
me, le  nom  d'homme  vertueux  ;  car 
il  n'eut  que  des  faib' esses  de  caractè- 
re, sans  aucun  vice,  et  il  chercha 
toujours  le  bien  ponr  le  bien  même , 
ou  pour  le  plus  excusable  di  s  motifs , 
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la  gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  natu- 
rellement à  toutes  les  nobles  impres- 
sions ,  à  tous  les  sentiments  purs  et 
dixMts,  la  tendresse  paternel  le ,  l'ami- 
tié, la  reconnaissance,  l'amour  des 
lettres.  11  gagne  à  cette  difficile  épreu- 
ve, d'être  vu  de  près.  Ou  s'accoutu- 
me à  sa  vanité,  toujours  aussi  lé- 
gitime que  hanche,  et  l'on  est  for- 
cé de  chérir  tant  de  grands  talents 
ornés  de  tant  de  qualités  aimables, 
lorsque  h-  goût  se  coriompit  à  Rome, 
l'éloquence  de  Cicéron,  quoique  mal 
imitée ,  resta  l'éternel  modèle.  Quin- 
tdien  en  développa  dignement  les 
savantes  beautés.  Pline  le  jeune  n'eu 
parle  daus  ses  lettres  qu'avec  la  plus 
vive  admiration ,  et  se  glorifie ,  sans 
beaucoup  de  droit,  il  est  vrai,  d'en  être 
le  constant  imitateur.  Pline  l'ancien  , 
célèbre  avec  transport  les  prodiges  de 
cette  même  éloquence.  Enfui  les  Grecs, 
qui  goûtaient  peu  la  littérature  de 
leurs  maîtres,  placèrent  l'orateur  ro- 
main à  côté  de  Démosthrne.  A  la  re- 
naissance des  lettres,  Cicéron  fut  le 
plus  admire  des  auteurs  anciens  ;  dans 
nu  temps  où  l'on  s'occupait  surtout 
de  l'étude  de  la  langue,  l'étonnante 
pureté  de  son  style  lui  donnait  un 
avantage  particulier.  On  sait  que  l'ad- 
miration superstitieuse  de  certains  sa- 
vants, alla  jusqu'à  ne  point  reconnaî- 
tre pour  latin  tout  mot  qui  ne  se 
trouvait  pas  daus  ses  écrits.  Erasme , 
quyn'appiouvail  pas  ce  zèle  excessif, 
avait  un  enthousiasme  jilus  éclairé 
pour  la  morale  de  Cic  éron ,  et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand 
homme  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire  en 
traversant  les  siècies;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le  con- 
sidère dans  l'ensemble  et  dans  la  varié- 
té de  ses  ouvrages,  est«il  permis  de  voir 
en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et 
quoique  les  créations  les  plus  subli- 
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mes  et  les  plus  originales  de  l'art  d'é- 
crire, appartiennent  à  Bossuet  et  à 
Pascal,  Cicéron  est  peut-être  l'homme 
qui  s'est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  science  et  de  ge'nic ,  et  qui,  dans  la 
perfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a  mis  le  plus  de  beau- 
tés et  laissé  le  inoins  de  fautes.  C'est 
l'idée  qui  se  présente  en  parcourant 
ses  productions  de  tout  genre.  Ses  ha- 
rangues réunissent  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grandes  parties  oratoires  , 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raison- 
nement, le  naturel  et  la  vivacité  des 
mouvements,  l'art  des  bienséances ,  le 
don  du  pathétique,  la  gaîté  mordante 
de  l'ironie,  et  toujours  la  perfection 
et  la  convenance  du  style.  Que  l'élégant 
et  harmonieux  Fénélon  préfère  Dé- 
mosthènes;  il  accorde  cependant  à  Cicé- 
ron toutes  les  qualités  de  l'éloquence, 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  IV 
rateurgrec,  la  véhémence  et  la  briève- 
té. Il  est  vrai  toutefois  que  la  richesse, 
l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plus 
particulièrement  dans  l'élocution  ora- 
toire de  Cicéron ,  que  mjhne  il  s'eu 
occupe  quelquefois  avec  un  soin  minu- 
tieux. Ce  léger  défaut  n'était  pas  sen- 
sible pour  un  peuple  amoureux  de 
tout  ce  qui  tenait  à  l'éloquence,  et 
recherchant  avec  avidité  la  mélodie 
savante  des  périodes  nombreuses  et 
prolongées.  Pour  nous,  il  se  réduit  à 
certaines  cadences  trop  souvent  af- 
fectées par  l'orateur.  Ou  reste ,  que 
de  beautés  nos  oreilles  étrangères  ne 
reconnaissent  elles  pas  encore  dans 
cette  harmonie  enchanteresse  !  elle 
n'est  d'ailleurs  qu'un  ornement  de  plus, 
et  ne  sert  jamais  à  dissimuler  le  vide 
des  pensées.  Ce  serait  une  ridicule  pré- 
vention de  supposer  qu'un  orateur 
philosophe ,  et  homme  d'état ,  dont 
l'esprit  était  également  exercé  par  les 
spéculations  de  la  science ,  et  l'activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que 
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d'idées.  Les  harangues  de  Cicéron 
'  abondent  en  pensées  fortes  ,  ingé- 
nieuses et  profondes  ;  mais  la  connais- 
sance de  son  art  l'oblige  à  leur  donner 
toujours  ce  développement  utile  pour 
l'intelligence  et  la  convictiou  de  l'au- 
diteur ;  et  le  bon  goût  ne  lui  permet 
pas  de  les  jeter  en  traits  saillants  et 
détachés.  Elles  sortent  moins  au- 
dehors,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  répandues  sur  toute  la  diction. 
C'est  une  lumière  brillante,  mais  égale; 
toutes  les  parties  s'éclairent,  s'embcl- 
lisseut  et  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets 
particuliers.  Le  style  des  écrits  philo- 
sophiques, dégagé  de  la  magnificence 
oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme 
que  quelques  contemporains  de  Cicé- 
ron auraient  exiiié  même  dans  ses  ha- 
raugties.  On  reconnaît  cependant  l'o- 
rateur à  la  forme  du  dialogue,  beau- 
coup moins  vif  et  moins  coupé  que 
dans  Platon.  Les  développements  éten- 
dus dominent  toujours,  soit  qu'un  seul 
personnage  instruise  presque  con- 
tinuellement les  autres,  soit  que  les 
différents  personnages  exposeut  tour 
à  tour  leur  opinion.  Le  fonds  des 
choses  est  emprunté  aux  Grecs ,  et 
quelques  passages  sont  littéralement 
traduits  d'Aristote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  tous  à  nos  yeux 
le  même  degré  d'intérêt.  Le  traite' 
De  la  nature  des  Dieux  n'est  qu'un 
recueil  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main qui  s'égare  toujours  plus  ridi- 
culement dans  les  plus  sublimes  ques- 
tions ;  mais  l'absurdité  des  différents 
systèmes  n'empêche  pas  d'admirer 
l'élégance  et  la  clarté  des  analyses  ;  et 
les  morceaux  de  description  restent 
d'une  vérité  et  d'une  beauté  éternelle. 
Les  Tusculanes  se  ressentent  des 
subtilités  de  l'école  d'Athènes  ;  on  y 
trouve,  du  reste,  la  connaissance  la  plus 
approfondie  de  la  philosophie  des 
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Grecs.  Le  traite  De  finibus  bonorum 
et  malorum  appartient  encore  à  celte 
philosophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement, 
l'aridité  de  la  discussion  ne  peut  vain- 
cre ni  lasser  l'inépuisable  élégance  de 
l'écrivain.  Toujours  harmonieux  et 
facile ,  il  éprouve  souvent  le  besoin  de 
se  ranimer  par  des  morceaux  d'une 
éloquence  élevée.  Plusieurs  passages 
du  traité  Des  maux  et  des  biens  peu- 
vent avoir  servi  de  modèle  à  Rous- 
seau, pour  cette  manière  brillante  et 
passionnée  d'exposer  la  morale  ,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout 
à  coup  du  ton  didactique  par  des 
mouvements  qui  deviennent  eux-mê- 
mes des  preuves.  Enfin,  le  seul  mé- 
rite qu'on  désirerait  au  style  philo- 
sophique de  Cicéron  est  celui  qui 
n'a  pu  appartenir  qu'à  la  philosophie 
moderne ,  l'exactitude  des  termes  in- 
séparablement liée  au  progrès  de  la 
science,  et  à  cette  justesse  d'idées  si 
difficile  et  si  tardive.  Les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  morale  pratique  ont 
conservé  tout  leur  prix,  malgré  les 
censures  de  Montaigne,  auteur  trop 
irrégulier  pour  goûter  une  méthode 
sage  et  noble ,  mais  un  peu  lente.  Le 
livre  Des  devoirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  vertu  inspiré  par  la 
sagesse  purement  humaine.  Enfin, 
personne  n'a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les 
consolations  de  la  vieillesse.  Nous 
avons  perdu  son  ouvrage  de  la  Rê- 
publique.  Le  seul  fragment  considé- 
rable qui  nous  en  reste ,  le  Songe 
de  Scipion ,  est  un  morceau  d'une 
originalité  brillante.  Le  traité  De  la 
divination  et  le  traité  Des  lois,  sont 
de  curieux  monuments  d'antiquités  , 
qu'un  style  ingénieux  et  piquant  rend 
d'agréables  ouvrages  de  littérature.  Le 
goût  des  études  philosophiques  suivit 
Cicéron  dans  la  composition  de  ses 
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traités  oratoires,  surtout  du  plus  im- 
portant ,  le  De  oratore.  Après  les  ha- 
rangues de  Cicéron  ,  c'est  l'ouvrage 
qui  nous  donne  l'idée  la  plus  impo- 
sante du  talent  de  l'orateur  dans  les 
républiques  anciennes.  Ce  talent  devait 
tout  embrasser,  depuis  la  connaissan- 
ce de  l'homme ,  jusqu'aux  détails  de  la 
diction  figurée  et  du  rythme  oratoire  ; 
l'art  d'écrire  était,  pour  ainsi  dire ,  plus 
compliqué  que  de  nos  jours.  Mais  en 
lisantl'  Orateur ;  les  Illustres  orateurs, 
les  Topiques ,  les  Partitions ,  on  ne 
doit  pas  s  attendre  à  trouver  beaucoup 
d'idées  applicables  à  notre  littérature , 
excepté  quelques  préceptes  généraux, 
qui  nulle  part  n'ont  été  mieux  expri- 
més et  qui  sont  également  de  tous  les 
siècles.  A  tant  d'ouvrages  que  Cicéron 
composa  pour  sa  gloire ,  il  faut  joindre 
celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  fait  pour  elle,  le  recueil  des  Let- 
tres familières  ,  et  les  Lettres  à  Atti* 
eus' Cette  collection  ne  forme  qu'une 
partie  des  lettres  que  Cicéron  avait 
écrites  seulement  dtpuis  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de 
la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas  ,  quoi  qu*eu  ait  dit  Mon- 
taigne, des  lettres  comme  celles  de 
Pline,  écrites  pour  le  public.  11  y 
respire  une  inimitable  naïveté  de  sen- 
timents et  de  style.  Si  l'on  songe  que 
l'époque  où  vivait  Cicéron  est  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  romaine , 
par  le  nombre  et  l'opposition  des 
grands  caractères,  les  changements 
des  mœurs ,  la  vivacité  des  crises 
politiques,  et  le  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amè- 
nent «t  détruisent  une  révolution  j  si 
l'on  songe  en  même  temps  quelle  fa- 
cilité Cicéron  avait  de  tout  connaître , 
et  quel  talent  pour  tout  peindre,  on 
doit  sentir  aisément  qu'il  ue  peut  exis- 
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ter  de  tableau  pins  instructif  et  plus 
animé. Continue  l  acteur  de  cette  >cène, 
ses  passions,  toujours  intéressées  à 
ce  qu'il  raconte ,  augmentent  encore 
son  éloquence  ;  mais  cette  éloquence 
est  rapide  ,  simple  ,  négligée  ;  elle 
peint  d'un  trait  ;  elle  jette,  sans  s'ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  :  sou- 
vent les  idées  sont  à  peine  dévelop- 
pées. C'est  un  nouveau  langage  que 
parle  l'orateur/omain.  H  faut  un  effort 
pour  le  suivre ,  pour  saisir  toutes  ses 
allusions  ,  entendre  ses  prédictions  , 
pénétrer  sa  pensée  ,  et  quelquefois 
même  l'achever.  Ce  que  l'on  voit  sur- 
tout, c'est  l'ame  de  Gcéron ,  sts  joies , 
ses  craintes,  ses  vertus ,  ses  faiblesses. 
On  remarquera  que  ses  sentiments 
étaient  presque  tous  extrêmes  ;  ce  qui 
appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur ,  mais  ce  qui  est  une  source  de 
fentes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre 
rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie 
intérieure  des  Romains ,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  citoyens  ,  et  les 
formes  de  l'administration.  C'est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le 
reste  des  lecteurs  y  retrouve  cette  ad- 
mirablc  justesse  de  pensées,  cette  per- 
fection de  style,  enfin,  cette  continuelle 
union  du  génie  et  du  goût  qui  n'appar- 
tient qu'à  peu  de  siècles  et  à  peu  d'écri- 
vains ,  et  que  personne  n'a  portée  plus 
loin  que  Cicéron  (1  ).  —  On  divise  en 
quatre  classes  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Gcéron  :  \".  ouvrages 
de  rhétorique;  i  \  oraisons;  3".  let- 
tres; 4°«  ouvrages  philosophiques.  Le 
premier  ouvrage  de  Cicéron  qui  ait 
été  imprime  est  le  traité  De  Officiis. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont  :  1. 
De  inventione  Ubriduo.  Cicéron  avait 
composé  quatre  livres  sur  cette  matière. 


(i)La  partie  bibliographique  qui  suit 
est  de  M.  A.  B — t, 
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Les  deux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous 
sont  aussi  appelés  Bheioricà  vehis , 
parce  que  l'auteur  les  composa  dans 
sa  jeunesse ,  et  parce  qu'on  appelle 
Bhctorica  nova ,  les  quatre  livres 
adressés  à  Herennius.  11.  Libri  qua- 
tuor rheioricorum  ad  I/ereunium. 
Cependant,  on  croit  communément 
que  ces  quatre  livres  à  Herennius  ne 
sont  point  de  Cicéren  ;  on  les  attribue 
à  L.  Cornificius  père,  à  qui  sont  adres- 
sées des  lettres  de  Gcéron ,  ou  à  L. 
Cornificius  fils ,  qui  fut  consul  l'an  de 
Rome  7 19,011  àTimolaiïs,  l'un  des  tren- 
te tyrans,  etc. ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble,  Venise,  1470,  in-4  .,  édi- 
tion princeps,  et  réimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  1 5e.  siècle.  P.  Burma  m» 
second  a  donné  à  Leyde ,  1 761  ,  in- 
8  '. ,  une  édition  des  livres  à  Hcren- 
i<ius ,  faisant  partie  de  la  collection 
des  Variorum.  III.  Dialogi  ires  de 
oratore  ad  Quinctum ,  ouvrage  dont 
Gcéron  lui-même  a  fait  l'éloge.  La 
première  édition  fut  faite  au  monas- 
tère de  Snbbiac,  vers  1466,  in-4°.  » 
sans  date;  c'est  le  second  ouvrage  sorti 
des  presses  de  ce  monastère.  Ces  dialo- 
gues furent  réimprimés  à  Rome,  1 4(>8, 
irc.  édition  avec  date,  etc.,  etc.,  Ha- 
guenau,  1 5*5  ,in-8°.,  avec  de  courtes 
notes  de  l'éditeur  Ph.  Mélanchthon , 
Paris,  i533,  in-8'.,  avec  des  notes 
d'Omer Talon < Àudomarus  Tatous), 
avec  celles  de  .1.  L.  Strebée,de  Reims, 
Pans,  1 54o,  in-8°.  Thomas  Goc kman 
en  donna  une  bonne  édition  ,  Oxford, 
i6ç)(i,  in-8*. ;  une  meilleure  parut 
par  les  soins  de  Z.  Pearcc ,  1 7 1 6* ,  iu- 
8". ,  et  fut  reproduite  en  1 7^5 ,  1 746, 
1771.  IV.  Hrutus.  swe  de  claris 
oratoribus  ,  qu'on  divisait  ancienne- 
ment en  trois  parties,  quoique  Cicé- 
ron n'eût  fait  aucune  division  ;  im- 
primé pour  la  première  fois  avec  les 
quatre  traités  suivants ,  à  Rome,  chez. 
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Sweynbeîm  et  Pannartz ,  réimprimes  à 
Venise  en  1 485 ,  in-fol.  ;  L'édition  avec 
les  notes  de  J.  Proust,  à  l'usage  du 
dauphin ,  Oxford ,  1716,  in-8".,  se 
joint  aux  éditions  variorum.  Une 
édition  séparée  de  Brutus ,  avec  notes 
deJ.  Ch.  F.  Wetzel,  a  paru  à  Halle, 
1793,  in-8'.  V.  Orator  sive  de  opli- 
mo  génère  dicendi,  adressé  à  Brutus, 
alors  dans  la  Gaule  cisalpine.  On  ap- 
pelle aussi  ce  traité,  Liber  de  perfecio 
oratoreMVTopica  ad  C.  Trebatium. 
Ce  livre  est  consacré  à  la  doctrine  des 
arguments  ou  preuves  judiciaires.  Les 
éditions  séparées  des  Topiques  sont 
presque  toutes  accompagnées  d'un 
commentaire  de  Boëcc;  Philippe  Mé- 
lanchthon  y  ajouta  ses  scholics,  Haguc- 
nau ,  1 535 ,  in-8°.  Antoine  de  Govea , 
portugais,  publia  son  édition  des  7o- 
piques  à  Paris,  1 545,  in-8".  L'édition 
de  Louvain,  i55a,  est  enrichie  des 
notes  d'Achilles  Slalius;  1111  appendix 
a  cette  édition  parut  à  Louvain  l'année 
suivante.  J.  Greyssing  en  a  donné  une 
édition  ,  Nuremberg,  1808,  2  vol. 
iu-8w.  VII.  De  partitione  oratorid 
dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Gicéron.  VI II. 
De  oplimo  génère  oratorum,  que 
Cicéron  avait  composé  pour  servir  de 
préface  à  sa  traduction  latine  des  orai- 
sons d'Eschiue  etde  Démosthcnes.  Os 
huit  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  re- 
cueillis plusieursrfois;  on  doit  distin- 
guer les  éditions  des  Juntes,  Florence, 
1 5o8  ,  in  -  8°.  ;  d'Aide  ,  Venise  , 
1 5 1 4.  Jean  Proust  a  fait  imprimer  in 
usum  Delphini,  1687,  *  v0,«  in-4°«  » 
M.  T.  Ciceronis  omnes  qui  ad  ar- 
tem  oratoriam  pertinent  libri,  qu'on 
appelle  par  ellipse  libri  oratorii.  Les 
Opéra  rhetorica  ont  été  réimprimés 
avec  les  Oraisons ,  par  les  soins  de 
J.  P.  Miller,  Berlin,  1748,  4  vol. 
in- ia.  M.  Ch.  G.  Schutz  a  commencé 
une  édition  des  œuvres  de  rhétorique 
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de  Cicéron  ;  il  en  a  paru  3  vol.  in-8°. , 
divisés  chacun  en  deux  parties,  Leip- 
zig, 1806,  et  années  suivantes.  J.  Ch. 
Fr.  Wetzel  a  publié  à  Leipzig,  1806, 

2  vol.  in-8  '. ,  Ciceronis  scripta  rhe- 
torica minora  ;  De  inventione ,  Topi- 
ca ;  De  partitione  oratorid;  De  op- 
timo  génère  oratorum  ;  quibus  prœ- 
mitUmlur  llhetorica  ad  fferennium. 
—  Les  oraisons  de  Cicéron  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous  sont  au  nombre 
de  cinquante-neuf  ;  il  y  en  a  sept  contre 
Verres ,  quatre  contre  Catilina  ,  trois 
sur  la  \oi\  agraire  ,  quatorze  contre 
Marc- Antoine,  qu'à  l'exemple  de  Dé- 
mosthcnes, Cicéron  lui-même  appela 
Philippiques.  La  ire.  élitiondes  Pki- 
lipffùfues  fut  imprimée  à  Rome  chez 
Uiric  Han ,  par  les  soins  de  J.  A.  Cam- 
pani ,  in-4". ,  sans  date  (  vers  1470  ); 
elles  furent  réimprimées  à  Rome,  chez 
Swcynheim  et  Pannartz,  147a,  in- 
fol.  ;  et  à  Venise,  1 474  »  in-fol.  ;  \fe- 
ditio  princeps  des  Oraisons  est  de 
Venise,  Valdarfer,  1471»  in-fol.  ;  il 
y  manque  l'oraison  pour  Fonteius, 
l'oraison  pour  Roscius  le  comédien, 
les  Vcrrines  et  les  Philippiques;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder 
comme  la  première  ;  car  toutes  ces 
oraisons  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Rome ,  Swcynheim  et  Pannartz,  1 47 1 , 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  1 5 1 9 , 

3  vol.  in-8'.  Ses  successeurs  en  don- 
nèrent dix  éditions.  Charles  de  Méro- 
ville  donna  à  Paris,  en  1684,  3  vol. 
in>4". ,  l'édition  in  usum  Delphini r 
qui  fut  reproduite  à  Venise,  en  1 724» 
L'édition  de  Gravi  ns ,  Amsterdam, 
1699,  est  en  6  vol.  in-8°.;  elle  con- 
tient les  notes  de  l'éditeur,  toutes 
celles  de  Fr.  Hottomann ,  de  D.  Lam- 
bin ,  de  F.  Orsini ,  le  commentaire 
de  Paul  Manuce  ,  et  un  choix  des 
notes  de  quelques  autres  commen- 
tateurs ,  par  exemple  ,  Ascouius  Pc- 
cuainis,  et  un  achoUastc  anonyme. 
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Différents  choix  des  oraisons  de  Ci- 
céron ont  été  faits  et  imprimes;  la 
plupart  des  oraisons  ont  aussi  été 
imprimées  séparément  avec  des  notes 
ou  commentaires.  —  Les  épîtres  de 
Cicéron  sont:  I.  Epistolœ  addiver- 
sos,  appelées  aussi  Epistolœ  familia- 
res.  Elles  sont  divisées  en  seize  livres 
qui  contiennent  les  lettres  de  Oéron 
et  les  réponses  qu'on  lui  faisait.  Le 
huitième  est  entièrement  coui|>osé  de  s 
lettres  de  M.  Gœtius  Uufus.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  trouva  à  Verccil  ou  à  Vé- 
rone le  mauuscrit  des  épîtres  familiè- 
res. On  cotiser ve  à  Florence,  dans  la 
bibliothèque  Laurcntienne ,  le  manus- 
crit origiual  et  la  copie  de  la  main  de 
Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour 
le  première  fois,  à  Rome,  chez  Sweyn- 
licini  et  Pannartz,  1467  ,  in-fol.  ; 
et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
typographes  imprimèrent  à  Rome  ;  ils 
le  réimprimèrent  en  1 409,  inêuic  for- 
mat ;  l'édition  de  Venise,  1 469,  in-4'\, 
est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  dt  Spire,  qui  le  pre- 
mier porta  l'imprimerie  à  Venise.  Le 
même  imprimeur/m  donna  une  autre 
Ja  même  année.  Il  y  eut  beaucoup  de 
réimpressions  dans  le  1 5e.  siècle,  mais 
ce  ne  fut  qu'au  iGc.  qu'on  eut  de  bon- 
nes éditions  de  ces  épîtres.  Dès  1 Sos , 
Aide  les  imprima  in-8".  Ce  volume  est 
le  premier  ouvrage  de  Cicéron  sorti 
des  presses  des  Aides ,  qui  reprodui- 
sirent ces  épîtres  familières  en  1 5 1 2. , 
j5ua,et  dix  autres  fois;  et  avec  les 
notes  de  Paul  Manuce,  1 57 1 ,  et  cinq 
autres  fois  ;  mais  c'est  à  Pierre  Vet- 
tori  (  Victorius  )  surtout  que  Ton  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  noies 
furent  imprimées  séparément  à  Lyon, 
1 54o.  Les  épîtres  furent  réimprimées 
avec  les  notes  de  S.  Corrado  ,  de  B. 
Rutilius,  de  Ph.  Mélanchthon ,  de  P. 
Victorius,  etc.,  Haie,  i5{o,  in-8°.; 
avec  les  scholies  de  Mélaachtkou  ;  de 
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Camcrarins  ,  de  Longue  il ,  Franc- 
fort,  1570,  in-8°.  ;  avec  1rs  com- 
mentaires de  J.  Radius  Asccnsius  ,  les 
notes  de  J.  B.  Egiiatius ,  de  Fr.  Ro- 
bortel ,  de  L.  J.  Scoppa  et  autres ,  les 
arguments  de  C.  Hegcndorph ,  et  les 
lemmes  de  G.  Longueil ,  Venise,  1 554, 
iu-fol.;  Paris,  1 5  )6,  in-fol.  ;  Venise, 
i565,  1 586,  iu-fol.  L'édition  d'An- 
vers, i568,  est  due  à  G.  Canter  ; 
l'édition  de  Henri  Etienne,  1577,  in- 
8°.,  est  enrichie  des  notes  de  PaulMa- 
nuce  et  de  Lambin ,  et  de  celles  de 
J.  Ragazoni  (  nom  sous  lequel  s'est  ca- 
ché Charles  Sigonius  ) ,  avec  quelques 
remarques  de  Canter.  L'édition  in 
usum  Delphini ,  Paris,  i685,in-4°., 
est  l'ouvrage  de  Ph.  Quartier  ;  elle  est 
peu  estimée  ;  mais  011  fait  beaucoup  de 
cas  de  l'édition  donnée  par  Gr&vius , 
avec  les  notes  entières  de  P.  Victorius, 
de  P.  Manuee,  de  Sigouius,  de  D. 
Lambin ,  de  F.  Orsini ,  et  un  choix  des 
remarques  de  Gronovius,  deB.  Ruti- 
lius ,  de  J.  Gerhard  et  autres ,  avec  des 
notes  inédites  de  Muret  et  de  H.  de  Va- 
lois, Amsterdam,  1677,2  vol.  in  8\, 
répétée  en  1 693.  L'édition  de  1 748 , 
Leipzig,  in-8°.,  est  bonne.  Une  édi- 
tion eu  2  vol.  in-8°.  parut  à  Cambrid- 
ge, en  1 749,  par  les^oins  de  J.  Ross. 
J.  Ch.  F.  Wctzel  donna  la  sienne  à 
Liegniz,  1794,  in-8°.  ;  l'année  sui- 
vante, parut  à  Leipzig  celle  de  T.  F. 
Bénédict ,  u  vol.  in-8»'.  Les  deux  par- 
ties du  icr.  volume  de  l'excellente  et 
magnifique  édition  de  J.  A.  Martvui- 
Laguna  ont  paru  à  Leipzig,  1804  , 
in-8°.  11.  Epistolœ  ad  Pomponium 
Atticum,  divisées  aussi  en  seize  li- 
vres ;  elles  comprennent  les  lettres 
écrites  par  Cicéron  à  Alticus  ,  depuis 
sou  consulat  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ce  fut  encore  Pétrarque  qui 
trouva  ces  lettres  ;  le  manuscrit  sur 
lequel  il  les  copia  est  perdu  ;  mais  la 
copie  laite  par  Pétrarque  est  dans  la 
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bibliothèque  Laurentienne.  Les  Let-  eond  livre;  des  quatre  adresses  à  Var~ 

très  a  Mucus  furent  imprimées  avec  ron,  il  Be  nous  est  parvenu  que  le 

celles  a  Brutus  et  a  Quintus ,  à  Rome ,  premier.  L'édition  princeps  des  Aca- 

Sri4?n°f  ,cheXfS,VThc,m  Cl  PT  iém^lm  eslde  Rom*>  Sveynheim  et 

nartz,  m-fol.;  et  a  Venise,  chez  N.  Pannartz,  ,47,,  in-fo|. ,  dans  lequel 

Jenson  la  même  année,  et  dans  le  on  trouve  aussi  d'autres  ouvrir 

même  format;  la  1-  édition  aldine  philosophiques  de  Cicérou   II  ni 

Sl^|5/3,inr8\îla2e*de,,^V  ^norum  etmalorumlibH 

ce  sont  les  seu  es  bonnes  qu  on  eut  quinque,  adresses  aussi  à  M.  Urutus 

alors  ;  mais  elles  furent  améliorées  Des  éditions  séparées  en  parurent  ami 

de  P.  Manuce  de  Gorrado,  de  Lam-  datc(  mais,  suivantes  uns  à  MavenJ 

bin  et  autres.  Dans  l'édition  qu'il  don-  chez'  Fust  et  SchœflS     S  S 

na  des  Epans  àAtticus  seulement ,  autres,  à  Cologne,  chez  Ulric  Zcl? 

1648,  a  vol.  in-8%  Gr*vius  inséra ,  in-4°. ;  puis  à  Venise  ,  î*l' 

suivant  sa  coutume,  toutes  les  notes  Cet  ouvrage  est  dans  l'édition  d'e  Rome" 

des  plus  célèbres  commentateurs ,  et  mentionnée  en  l'article  précédent  II I 

Rancit  encore  plusieurs  endroits  de  qumque,  adressées  encore  à  M.  Bru- 
tes lettres  dans  sa  lettre  à  Middleton,  tus.  Elles  prennent  leur  nom  X 
Cambridge  , -4 , ,  m.8*.  III.  Epi*  Tosculum ,  où  CiccronTs  œmposa 
toUrumtd  Quinctumfratremlibri  depuis  l'usurpation  de  César.  L'ettUon 
très.  Gceion  y  donne  à  son  frère  des  princeps  est  de  Rome ,  Ulric  Han 
conseils  et  des  règles  pour  se  conduire  1 469,  m.40.  et  de  ,  ,  ' 
dans  son  gouvernement.  La  plus  un-  Paradoxa,  Lœlius ,  Cato  mawr  et 
portante  de  ces  lettres  estla  première  Somnium  Scipionis.  11  y  a  eu  beau- 

uï^}  ''tf'^^^  C°UP  de  fessions  Ls  le  5". 

tredu  de  modèle  au  traité  de  S.  Ber-  siècle.  IV.  Dé  natura  deorum  libri 

nard ,  De  la  considération  (  Forez  très.  L'édition  vriZL  IT\  ' 

l^nn  ).  Les  épîtres  à  Wtus  .  ^«fc^SS^^^  ~ 

ont  ete  très  souvent  réimprimées  avec  bliéà  Bologne  (  Berlin  )  181 1  in-f£ 

celles  a  Atucus  et  celles  à  Brutus.  IV.  un  prétendu  quatrième  Ùvre  de  cet  oû- 

EpistoUrum  ad  M.  Brutum  liber  ;  Trace;  dans  ce  quatrième  jivre  après 

il  y  a  vingt-cinq  lettres,  mais  il  y  en  a  avoir  établi  la  nécessité  d'une  relirioT 

sept  dont  on  conteste  l'authenticité,  l'auteur  établit  la  nécessité  L  scs  Zl 

ont  eteunpnmees  séparément  cum  no-  pose  un  dogme  :  la  conservation  31 

^^o^,  la  Haye,  ,7.5,in-8o.  ceT  dogmes         des  ^™  des 

-Les  ouvrages  philosophiques  de  ministres,  ou,  pour  tAnX le  mot 

Cicéron  sont  :  I.  Academicœ  quœs-  desconciles;  dans  les  concUes,  comme 

niïW       T5^'  aC<lde'  ^nst0ute"^Wee,ilfautu'nPrési. 

à?uxl?™  m  n      ^  î  ^V"  ^ 5  et  >  en  cas  de  division 

deux  livres ,  qu  ,1  avait  intitules  :  Ca-  dans  les  opinions,  c'est  le  chef  qui  doit 

œî?3^î  vJ   e"  q^lre  hvreS'  îf  K«  est  M.  Buchhok. 

m  e  ibT-i         D'  DC  S0D,pre"  *  T  e5tP^certain,c'estqu'il n'est 

toier  travail,  il  ne  nous  reste  que  lèse-  pas  de  Cicérou.  Uctance  a  dans  ses 

Vllt 
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Institutions  divines^  imite  le  traité  De 
naturd  deorum.  V.  De  divinatione 
libri  dm ,  dont  la  ir*.  édition  est  de 
Venise,  1 470,  in-fol. ,  avec  les  traités 
VefatoetbeUgibus.  VI.  De  fato. 
Gceron  avait  écrit  deux  livres  sur  ce 
sujet;  nous  n'avons  que  le  second; 
encore  est-il  imparfait.  J.  C  Bremius 
en  a  donné  une  édition  séparée,  avec 
des  notes,  Leipzig,  1795,10-8°.  VII. 
De  le  gibus  libri  ires.  Morabin  croit 
que  Cicéron  en  avait  compose  six  ;  il 
y  en  avait  au  moins  cinq ,  puisque 
Jlfacrobe  cite  le  >  cinquième  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Saturnales.  VllL 
De  officiis  libri  très  ,  adressés  par 
Cicéron  it  son  fils  Marcus ,  aiors  à 
Athènes.  C'est  un  extrait  de  Pauaetius 
le  jeune ,  philosophe  grec  stoïque ,  et 
dfîécaton  ,  son  disciple  ,  qui  tous 
les  deux  avaient  composé  des  ouvra- 
ges sous  le  même  titre;  mais  cet  ex- 
trait est  tellement  arrangé  et  orné 
par  Cicéron  ,  que  c'est  le  plus  beau 
corps  que  Ton  ait  des  préceptes  du 
droit  naturel ,  et  il  est  permis  de  croi- 
re que  c'est  à  l'imitation  de  Cicéron 
que  S.  Ambroise  composa  ses  trois 
livres  des  Offices.  Ce  traité  de  Ci- 
céron est  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  ait  été  imprimé.  Cette  édition  prin- 
ceps  parut  à  Maycncc,  chez  Fiist, 
i465,  in-fol.;  la  V.  édition  parut 
dans  la  même  ville,  chez  Fust  et 
Schoefier,  i4*j6,  in-fol.  ;  la  3e.  ,  à 
Rome,  chezSweynheim  et  Pannartz, 
1469,  in-4°.  Parmi  les  innombrables 
réimpressions,  il  suffit  de  citer  celles 
de  Venise,  1470,  in-fol.,  1472,  in-fol. 
Toutes  les  notes  de  Lambin,  de  F. 
Ursinus,  deCb.  Langius,  de  F.  Fa- 
bricius,  d'Aide  Manuce,  et  un  choix 
des  notes  de  Muret,  de  S.  ilachel, 
etc. ,  se  trouvent  dans  la  très  bonne 
édition  donnée  par  Graevius,  Amster- 
dam ,  1 688  ,  in  -  8°.  ;  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  17 1.0:  ou  es- 
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time  beaucoup  l'édition  de  Londres , 
Pearce,  1745,  in- 8  '.  L'édition  pré- 
parée par  J.  -  F.  Heusinger,  fut  pu- 
bliée par  son  fils,  Brunswick,  1783, 
in-8".  L'édition  donnée  par  M.  Re- 
nouard,  Paris,  1796,  in-4".,  n'a  été 
tirée  qu'à  i65  exemplaires.  IX.  Cato 
major,  sive  de  Senectute,  ad  T. 
Pomponium  Atticum,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1469,  à  la  sui- 
te de  la  3*.  édition  du  De  officiis: 
dans  quelques  éditions ,  on  trouve  une 
version  grecque,  par  Théodore  Gaza. 
X.  Lœlius ,  sive  de  amicitid,  adressé 
au  même  Atticus,  et  presque  toujours 
imprimé  avec  le  Coton.  Denis  Petau 
en  donna  une  version  grecque,  Paris, 
1 65a,  in -8°.  XI.  Paradoxa,  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Offices ,  1 465.  Théodore  Gaza  avait 
aussi  traduit  les  Paradoxes  en  grec 
La  traduction  de  J.  Morisot,  dans  la 
même  langue,  parut  à  Bâle,  i547  ; 
celle  de  Turncbe  se  trouve  au  tome 
II  de  ses  œuvres.  D.  Petau  en  donna 
nne  à  Paris,.  1649,  in-8'\  F.  l'Honoré 
a  donné ,  in  usum  Delphini ,  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  des  œu- 
vres philosophiques.  Ce  premier  volu- 
me contient  Academica,  De finibus, 
Tusculanoe  auœstiones  ,  De  naturd 
deorum ,  et  les  deux  premiers  livres 
De  officiis  y  1689,  in-4°.  :  la  mort 
de  l'éditeur  empêcha  de  continuer 
cette  édition.  Davisius  (  Davies  )  avait 
aussi  commencé  une  édition  des  Ope* 
ra  philosophica  ;  il  n'en  a  donné  que 
six  volumes ,  plusieurs  ibis  réimpri- 
mes, qui  comprennent  les  Académi- 
ques, le  traité  De  Jinibus,  les  Tus- 
culanes ,  De  naturd  deorum  ,  De 
divinatione  et  fato ,  et  De  legibus. 
C'est  d'après  Davies  que  les  œuvres 
philosophiques  ont  été  réimprimées  à 
Halle  par  les  soins  de  R.  G.  ttath  , 
1804-1808,  6  vol.  in-8°.  Outre  ces 
ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  Ci* 
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eéron,  i°.  S  omnium  Sàpionis ,  qui 
faisait  partie  du  .sixième  et  dernier  li- 
vre De  republicd.  Ce  fragment  et 
quelques  autres  qui  nous  restaient  de 
cet  ouvrage  de  Cicéron  ont  été,  dit 
M.  de  Sainte-Croix,  habilement  mis 
en  œuvre  par  M.  Bernardi ,  qui  a  pu- 
blie :  De  U  république ,  ou  Du  meil- 
leur gouvernement ,  outrage  traduit 
de  Cicéron ,  et  rétabli  d'après  les 
fragments  et  ses  autres  écrits ,  1 798 , 
in-80.;  1607,  2  vol.  in-ia.  M.  Ber- 
nardi a  lié  les  fragments  qui  existaient 
encore  de  la  République  de  Cicéron , 
pr  des  passages  analogues  tirés  de 
ses  autres  écrits ,  sans  autre  secours 
étranger  que  des  fragments  de  Salltis- 
te,  et  quelques  passages  très  courts  de 
Titc-Live  et  de  Florus ,  que  In  liajson 
des  faits  l'a  oblige'  d'employer.  Th.- 
Cbr.  Ilarles  a  fait  aussi  l'éloge  du  tra- 
vail de  M.  Bernardi.  a°.  Une  par- 
tie de  la  traduction  du  Timée,  dia- 
logué de  Platon  ;  3".  quelques  passa- 
ges de  sa  traduction  en  vers  du  poè- 
me d'Aratus  (  Voy.  Aratus  ).  —  Les 
ouvrages  de  Ciceron  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  sont:  i°.  vingt- 
six  oraisons  ;  i°.  Commenlarii  eau- 
s  arum;  3°.  des  lettres  grecques  et  la- 
tines; 4°.  deux  livres  De  glorid.  Cet 
ouvrage  existait  peut-être  encore  au  1 6e 
siècle  (  F.  Alcyonius  et  Philelphe); 
5J.  Economie  a,  en  troLs  livres,  d'après 
Xcnophon;  6".  Protagoras ,  trad.  de 
Platon  ;  70.  une  traduction  des  Orai- 
sons d'Eschinc  et  de  Démos  thènes  sur 
la  couronne  ;  8  *.  Laus  Catonis ,  qui 
donna  lieu  à  Y  Anti-Coton  de  César;  90. 
De  philosophid  liber ,  appelé  aussi 
J/ortensius  ;  1  o°.  De  jure  civili  ;  1 1  °. 
Liber  de  suis  consiliis  ;  1 1".  De  au- 
guris;  i3°.  Consolatio  sive  de  luctu 
minuendo;  i4°.  Choroeyaphia  ;  i5". 
des  poèmes  héroïques,  Alcyones ,  Li- 
mon, Marius,  et  De  consulatu  suo  si- 
ve de  suis  temporibus,  libri  1res;  1G0. 
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Tameîastis ,  élégie;  17°.  on  poème 
(  Jocularis  libellas  )  dont  Quintt- 
lieu  rapporte  deux  vers;  18".  Pon- 
tius  Glaucus ,  poème  qu'il  avait  com- 
posé daus  sa  jeunesse;  19*.  Anecdo- 
ta,  dont  il  parle  lui-même  dans  ses 
lettres  à  Atticus.  Il  paraît  qu'il  avait 
traduit  en  vers  latins  les  passages  les 
plus  remarquables ,  et  peut-être  même 
des  livres  entiers  d'Homère.  —  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  été  attribués  ou 
contestés  à  Cicéron.  A  ceux  qui  ont  déjà 
été  nommés,  il  faut  ajouter  :  1  °.  Res- 
ponsio  ad  inveetwam  C.  SallustU 
Crispi,  dont  l'auteur  est  M.  Aorcius 
Latro  ;  a".  Oratioadpopulum  et  équi- 
tés mntequam  iret  in  exilium ,  3°. 
Epistola  ad  Octavium ,  que  Paul  Ma- 
nnce  a  imprimée  à  la  suite  des  épîtres  à 
Quinctus  :  4°«  Oratio  de  pacef  que 
Mérouvillc  a  fait  entrer  dans  son  édi- 
tion des  oraisons  ;  5".  Oratio  adver- 
sus  Valerium ,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Ph.  Bé- 
roalde,  avec  les  antres  oraisons  de  Ci- 
céron ,  i499,  ûi-fo!.  '  elle  fourmille 
de  solécismes  ;  aussi  est-elle  retran- 
chée des  éditions  de  Cicéron  ;  6".  Con- 
solatio, à  l'occasion  de  la  mort  de 
Tullie,  imprimée  à  Venise  par  F.  Via- 
nello,  i583,  que  Ton  a  attribuée  à 
Vianello  lui-même,  mais  qui  est  de 
Sigonius,  et  qui  a  cependant  été  tra- 
duite eu  français  par  Benoit  Dutron- 
cy ,  Lyon  ,  1 584  (  ^oy.  auss*  Me- 
RâBirr  )  ;  70.  Liber  de  synonymis  , 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Pa- 
doue,  i48a ,  in-4°.;  réimprimé  en 
1 48>,  sans  nom  de  ville,  sous  ce  ti- 
tre: De  dictionum  proprietalibus , 
et  à  Augsbourg  en  1488,  sous  celui- 
ci  :  De  proprietatibus  terminorum  ; 
Érasme  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
autre  chose  qu'un  extrait  des  mots  de 
Cicéron  ;  8J.  De  re  militari  ;  90.  Or  * 
pheus ,  sive  de  adolescente  studioso , 
qu'on  suppose  adressé  au  (ils  de  Gcé- 
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ron,  pendant  qu'il  était  à  Athènes; 
i  o".  De  memorid,  que  l'un  croit  être 
de  Tirou ,  affranchi  de  Gccron  j  1 1  °. 
Notœ  tackyçraphicœ ,  que  Trithème 
attribue  à  Cicéron,  mais  qui  sont  plutôt 
du  même  Tiron;  120.  De  petitione 
consulatus ,  qui,  quoiqu'imprimé  dans 
les  œuvres  de  Gccron ,  n'est  pas  de  lui, 
mais  lui  fut  adresse  par  son  frère.  11  se- 
rait impossible  d'énumérer  tous  les  édi- 
teurs, commentateurs  ou  traducteurs 
de  Cicéron;  il  suffira  de  citer  les  princi- 
pales éditions  de  ses  œuvres  complètes. 
On  divise  en  sept  âges  ou  époques  les 
éditions  des  ouvrages  de  Cicéron.  Le 
premier  âge  comprend  les  premières 
éditious  faites  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, des  traités  séparés.  Avec  le  second 
âge  commencent  les  éditions  des  œu- 
vres complètes;  la  plus  ancienne  de 
toutes  est  celle  de  Milan ,  1 498-1 499, 
.  4  vol.  in-fol.  C'est  de  cet  âge  que  sont 
l'édition  de  Venise,  Aide,  1 5 19-23, 
9  vol.  in-8°.,  et  celle  de  Bâlc,  Cra- 
tandre,  i5a8,  3  vol.  in-fol. ,  réim- 
primée dans  la  même  ville  chez  Her- 
vagius,  1 534>  4  tûm- en  2  vo^  in-lbl. 
Le  troisième  âge  date  de  l'édition  de 
P.  Vettori  (  Victorius),  Venise ,  L.-A. 
Junte,  1 534- 1537,  4  vol.  in-fol., 
réimprimée  à  Paris,  chez  Robert  Es- 
tienne,  1 528-1 539,  4  vol.  in-fol.)  à 
Lyon,  chez  les  Gryphes ,  i54o,  9 
vol.  iu-8  .  ;  et  avec  des  notes  de  J. 
Camerarius,  Bâle, Hervagius,  i54o, 
4  vol.  in  fol.  Le  quatrième  âge  com- 
prend l'édition  de  Paul  Manuce ,  avec 
ses  scholies  ,  Venise,  i54o-i54i, 
1  o  vcl.  in-8°. ,  et  celles  que ,  d'après 
Paul  Manuce,  donnèrent  R.  Estienne, 
1 543- 1 514 , 8  voL  in-8°. ,  et  Ch.  Es- 
tienne, i555,  2  vol.  in-fol.  C'est  au 
cinquième  âge  que  se  rapporte  l'édi- 
tion de  Denis  Lambin,  critique  sa- 
vant, interprète  habile,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris,  i5G6,  2  tom, 
en  3  vol.  in-fol.  J.  Grutex,  antagoniste 
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de  Lambin  ,  et  respectant  quelquefois  < 
jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  ma- 
nuscrits ,  ouvrit  le  sixième  âge  en 
donnant  son  édition  avec  des  notes 
critiques,  Hambourg,  1618,4  v0,« 
in-fol.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'ont 
suivie  J.  Gronovius,  dans  celle  qu'il 
donna  à  Leyde  ,  1692,  2  vol.  in-4°.; 
Isaac  Verburg ,  dans  celles  qu'il  publia 
à  Amsterdam,  1724?  '6  vol.  iu-8". ,  • 
4  vol  in-4°«,  ou  a  vol.  in-fol.  (réim- 
primée à  Venise  en  ij3i,  12  vol. 
in-8°.  );  et  Ernesti,  dans  ses  deux 
premières  éditions.  Dans  l'intervalle 
avaient  paru  les  éditions  de  Leyde  , 
Elzevir,  1642,  10  vol.  petit  in-12; 
d'Amsterdam,  Blaeu,  i658,  10  vol. 
in- 1  2  ;  et  par  les  soins  de  C  Schreve- 
lius,  celle  d'Amsterdam,  L.  Elzevir, 
1661,  2  vol.  in -4°.  Ce  fut  d'après 
toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d'Olivet  donna  sa  belle  et  pré- 
cieuse édition ,  Paris,  1 740*42, 9  vol. 
in-40.,  réimprimée  à  Padouc,  1753, 
et  à  Genève ,  en  1758,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volu-  . 
mes  ;  mais  dans  celte  dernière  édition 
les  notes  se  trouvent  au  bas  du  texte. 
L'édition  de  d'Olivet  a  été  reproduite  - 
encore  à  Glasgow,  1 749,  20  vol.  in-  . 
I2,età  Padoue,  1772,  16  vol.  in-. 
8°.  ;  et  avec  quelques  retranchements 
et  quelques  additions ,  Oxford ,  1 783, 
1  o  vol.  i u-4° .  Lallemand  donna  son 
édition  de  Cicéron ,  Paris ,  Barbou , 
1 768 ,  1 4  ToL  in  - 1 2.  Le  septième 
âge  des  éditions  de  Cicéron  date  de  la 
troisième  édition  donnée  par  Ernesti, 
Halle,  1774-1777,  7  vol.  in-8°.  On 
y  trouve  le  Claris  Ciceroniana,  swe 
indices  rerum  et  verborum  philolo-  > 
gici  critici  in  opéra  Ciceronis  (  Voy . 
aussi  H.  Estienne  et  Nizolius  ).  Ce 
Çlavis ,  qui  avait  déjà  été  imprimé  en 
1739,  1757,  1765,  fait  aussi  partie 
de  l'édition  des  œuvres  de  Cicéron , 
donnée  à  Deux-Ponts,  1780,  i3  vol. 
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in-8".  On  avait, 'on  1 777 ,  commence 
à  Naplcs  une  réimpression  des  œuvres 
de  Cicéron ,  cum  nolis  variorum  ; 
elle  devait  avoir  trente-trois  volumes, 
il  n'en  a  paru  que  dix-sept.  Les  ou- 
vrages de  Gcéron  qui  sont  traduits  en 
français  l'ont  été'  par  divers  auteurs  , 
cl  sont  imprimés  en  différents  formats. 
Cassagne  a  traduit  les  Trois  livres  du 
dialogue  de  l'orateur  (  f  .Cassagne). 
Le  Dialogue  des  orateurs  illustres , 
1809,  in-8'.,  a  eu  pour  traducteur  M. 
Ch.  Dallicr ,  qui  avait  eu  des  prédéces- 
seurs (  V.  GlRY  et  VlLLEFORE  ).  L'O- 

rateursi  été  traMuit  par  MM.  Daru  et 
Nougarède,  Amsterdam  (  Lyon  )  1 787, 
in- 12.  Il  l'avait  déjà  été (  V.  Colin). 
Cliarbuy  a  traduit  les  Partitions  ora- 
toires (  V oy .  Charbuy  )  ;  les  Quatre 
livres  à  Ilerennius  ont  été  traduits 
par  Jacob,  avocat ,  sous  le  titre  de 
Rhétorique  de  Cicéron,  1 65 2,  in-8". 
Villeforc a  traduit  les  Oraisons,  1 75a, 
8  vol.  ia-'Tl  ;  d'Olivet ,  les  Catilinai- 
res  (  Voy.  d'OuvET  et  Bellet  ).  Des 
Oraisons  choisies  ont  été  traduites 
par  Éliennc  Philippe,  1725,2  vol.  in- 
1 2 ,  et  par  M.  Bousquet,  1 8o5 , 2  vol. 
in- 12,  1812,1  vol.  in-8". Des  Orai- 
sons choisies,  de  la  traduction  de 
Villcfore,  revue  par  Wailly,  ont  été 
imprimées  chez  Barbou,  1786  ,  3 
vol.  in-12,  et  1801  ,  4  iiHHU 
A  th.  Augcr  a  donné  une  traduction 
des  Oraisons  clwisies  ;  sa  traduction 
de  toutes  les  oraisons  fait  partie  de  ses 
Œuvres  posthumes  (  Voy.  Ath.  Au- 
ger  ).  M.  Truffer  a  traduit  les  Ha- 
rangues de  Cicéron  contre  Verres , 
intitulées  des  Statues  et  des  Suppli- 
ces, 1808,  2  vol.  in- 12.  M.  Henri  a 
publié  :  Discours  de  Cicéron ,  tra- 
duits et  analysés,  1808  ,  in- 12.  Les 
Lettres  familières  ont  eu  plusieurs  tr  1- 
ducteurs(  J^.Dolet,  Dubois,  Godouin 
et  Prévost).  Les  Lettres  à  Atticus  ont 
été  traduites  par  St.-Réal  et  par  Mont- 
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gault  (V.  Saint-Re'al  et  Mongault). 
Lecomte  a  publié  :  Lettre  politique 
de  Cicéron  à  son  frère  Quintus , 
1 697 ,  in- 1 2  (  V .  aussi  Prévost  )  ;  le 
Livre  unique  des  Lettres  à  Brutus, 
traduit  par  de  Laval ,  fut  imprimé  à 
Paris,  1731,  2  vol.  in-8".;  une 
nouvelle  traduction  parut  en  1744 
(  V oyez  Prévost  ).  M.  Le  Deist  de 
Botidoux  a  traduit  les  Lettres  de  Ci- 
céron à  Brulus  et  de  Brutus  à  Cicé- 
ron ,  1812,  in- 1 2.  M.  Morellet  a  tra- 
duit une  Lettre  de  Cicéron  à  Brulus , 
Paris,  Barbou,  i783,inÔ2  tirée  à 
vingt-cinq  exemplaires.  Il  existe  aussi 
des  traductions  des  Académiques  (V. 
Castillon  et  D.  Durand)  ;  Des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux,  et  De  la 
divination  (  Voy.  Régnier -Dej3ma- 
RAis);des  Tusculanes{  ^.Bouuier, 
Dolet  et  Maucroix  )  ;  des  Entre- 
tiens  sur  la  nature  des  dieux  (  V oy. 
d'Olivet  ,  Lefèvre  de  la  Boderie  ci 
le  Masson  )  ;  des  Lois  (  V oy.  Mora- 
bin  )  ;  des  Offices  (  V vy.  Dubois  et 
Barrett  ).  M.  Brosselard  a  donné 
une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage- 
sous  ce  titre  :  Des  devoirs  de  l'hom- 
me, 1792,  in-80.,  réimprimé  en  1798, 
2  vol.  in- 1 2.  M.  Gallon  la  Ba.stide  en 
a  publié  une  •u^velle  traduction,  2 
vol.  in- 12.  LerVvres  De  la  vieil- 
les  se ,  de  V amitié ,  les  Paradoxes , 
Je  Songe  de  Scipion  et  la  Lettré 
politique  à  Quinctus  ,  ont  été  souvent 
traduits  ensemble  {Voy  Barrett, 
Dubois  ,  Mignot  ,  Geoffroy  ).  La 
Traduction  du  Traité  de  V amitié , 
par  Langlade,  est  de  1764,  in- 12. 
Les  Traités  de  la  vieillesse  et  de 
Vamitié  ont  été  traduits  par  le  Bailli 
de  Resseguier ,  Marseille ,  1 780 ,  in- 
8°.  M.  Gallon  la  Bastide  a  donné  une 
Traduction  nouvelle  des  Traités  à: 
la  vieillesse  et  de  Vamitié  ,  et  des 
Paradoxes ,  1 804.  Les  Pensées  de 
Cicéron  ,  traduites  par  d'Olivet  , 
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1 764 ,  in-  Ta ,  souvent  réimprimées, 
ont  été  traduites  de  nouveau  par  M. 
Louis  Leroy,  180'J,  3  vol.  in- \  3.  On 
a  imprime ,  en  1 782 ,  in-8  '.  les  Pen- 
sées morales  de  Ciceron  ,  recueillies 
et  traduites  par  Lévesque  ,  faisant 
partie  de  la  collection  des  moralistes 
anciens.  Les  meilleures  traductions  des 
ouvrages  philosophiques  ont  été  re- 
cueillies sous  le  titre  d'OEuvres  phi- 
losophiques de  Ciceron  ,  1  -jq5  ,  1  o 
vol.  in- 18.  La  traduction  de  Ciceron 
par  Du  Ryer,  la  seule  complète,  ne 
mérite  pas  d'être  mentionnée.  MM. 
Dcmeunier,  Clémént  et  Guéroult  ont 
fait  paraître  les  huit  premiers  volumes 
d'une  traduction  nouvelle  :  quelques 
ouvrages  y  sont  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  (  Foy.  J.  M.  B.  Clément  ). 
M.  ae  Lally-Tptend.il  s'occupe  depuis 
long-temps  d'une  traduction  des  dis- 
cours d<  Cicéron  (1).  MM.  Pericaud 
aîné  et  C.  Brcghot  ont  publié  un  Cice- 
romanay'i)\\  Recueil  des  bons  mots  et 
<ipophlhegmes  de  Cicéron ,  suivi  d' a- 
necdotes  et  de  pensées  tirées  de  ses 
ouvrages  1  et  précédé  d'un  abrégé 
de  son  histoire  ,  avec  des  notes , 
Lyon ,  1 8 1  a,  in-8°. ,  tiré  à  cent  exem- 
plaires. Parmi  les  biographes  de  Cicé- 
ron, on  doit  remarquer  Plutarque, 
Middleton  et  Morabin.  Ce  dernier  a 
aussi  composé  Y  Histoire  de  l'exil  de 
Cicéron,  17^5,  in- 13.  Ma'cé  a  donné 
Y  Histoire  des  quatre  Cicéron  (  c'est- 
à-dire  ,  de  l'orateur  romain ,  de  son 
fils,  de  son  frère  et  de  son  neveu  ),. 
1715,  in-12.  L'une  des  tragédies  de 
Crébillon  est  intitulée  :  le  Triumvi- 
rat, ou  la  Mort  de  Cicéron  (2).  V — w. 


(1)  M.  de  La  Harpe  désigne  M.  deLally 
comme  celui  des  orateurs  modernes  qui 
a  le  plus  de  qualités  propreB  à  faire  re- 
vivre parmi  nousl'éloqucuce  de  Cicéron. 

(a)  Le  buste  authentique  de  Cicéron  , 
qui  faisait  partie  de  la  Collection  Mai  tri , 
et  qu'on  trouve  gravé  dans  plusieurs  ou- 
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CICÉRON  (  Quintus  ) ,  frère  du 
précédent,  et  beau-frère  de  Pompo- 
nius  Atlicus.  Après  avoir  été  préteur, 
il  obtint,  en  l'année  692,  le  gouver- 
nement de  l'Asie.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome,  pendant  IVxil  de  Cicéron ,  tou- 
te la  ville  alla  au-devant  de  lui,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d'intérêt.  Les  fureurs  do 
Clodius  mirent  sa  vie  en  danger.  Des 
gladiateurs  à  la  solde  de  ce  fougueux 
tribun  poursuivirent  Quintus  l'épéc 
à  la  main  :  il  aurait  été  .tué  s'il  ne  se  fût 
caché  sous  un  monceau  de  citovens  et 
d'esclaves  massacrés  Autour  de  lui,  et 
n'y  fut  resté  jusqu'à  la  fin  de  l'émeute. 
Quand  Cicéron, après  son  rappel,  se  fut 
lié  avec  César-,  qui  commandait  alors 
dans  les  Gaules,  Quintus  devint  le  lieu- 
tenant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  cette 
qualité  dans  son  expédition  en  Bretagne 
(  l'Angleterre  ) ,  et  ne  le  quitta  que  pour 
être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Cilicie. 
Dans  la  guerre  entre  César  et  Pompée, 
lorsque  ce  dernier  abandonna  l'Italie, 
Quintus  s'embarqua  avec  Cicéron  pour 
se  rendre  à  son  camp;  mais  après  la 
bataille  de  Pharsale,  il  s'enfuit  en  Asie 
avec  son  fils,  et  sollicita  son  pardon  du 
vainqueur,  en  mettant  tous  les  torts 
sur  le  compte  de  son  frère.  Proscrit 
par  le  triumvirat ,  il  se  tint  caché  dans 


Trapus  d'antiquités,  est  aujourd'hui  dans 
la  galerie  de  S.  E.  M.  le  cardinal  l'c.sch  , 
à  Paris.  La  ville  de  Magnésie  en  f,v- 
die  a  fait  frapper  des  médailles  sur  les- 
quelles on  trouve  le  portrait  de  Cicéron. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet,  1».  l'ou- 
vrage suivant  du  P.  Sanclemente  :  De 
nummo  M.  lui  lit  Ciceronis  à  Magne- 
tiùus  Lydiœ ,  cum  ejus  imagine  signa— 
to,  disscrtalio ,  etc.  ,  Rome,  i8o5,  in- 
4°.  :  1  auteur  y  fait  mention  des  écrivains 
qui  ont  traité  le  même  sujet;  Lettre 
de  M.  Cousinery ,  à  M '.  Sanclemente  , 
au  sujet  d'une  médaille  sur  laquelle 
on  a  cru  voir  la  tête  de  Ciceron  Elle 
cal  insérée  dans  le  Magasin  ency  clope'— 
ui<jue:  tome  Ier.,  année  1808.  T—  >  . 
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Borne,  ainsi  que  son  61s  ;  mais  lés 
émissaires  de  Marc-Antoine  les  y  dé- 
couvrirent ,  et  les  inirenfcà  mort. 
Qiimtus  Cicéron  avait  un  talent  marque' 
pour  la  poésie  :  il  avait  eu  le  projet 
d'uu  poëme  sur  l'expédition  de  César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  avait  in* 
vile  son  frère  à  concourir  à  son  exécu- 
tion. On  avait  de  lui  plusieurs  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  du  grec,  des- 
quelles il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il 
se  trouve  de  Quintus  dix-huit  vers  en 
deux  pièces  dans  le  Corpus  poëtarttm 
de  Maitiaire.  11  est  auteur  du  livre  De 
}>eliùone  consulatus  inséré  dans  les 
œuvres  de  son  frère.      Q— R— r. 

CICÉRON  (  Marcus  ),  seul  fils  de 
M.  T.  Cicéron  et  de  Térenlia ,  naquit 
Tan  688  de  Rome.  La  guerre  civile  le 
força  à  prendre  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes.  Il  n  avait  que  dix-sept  ans 
quand  il  fut  conduit  par  son  père  au 
camp  de  Pompée:  il  se  fit  remarquer 
par  son  habileté  aux  exercices  mili- 
taires ,  et  mérita  de  commander  à 
Pharsale  une  aile  de  cavalerie.  Après  la 
mort  du  général,  il  fut  envoyé  à  Athè- 
nes pour  y  passerquelquesannécsdaus 
,  l'étude  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
M.  Brutus  le  vit  dans  cette  ville,  et  fut 
surpris  de  lui  trouver  tant  de  talents , 
de  belles  qualités ,  et  de  haine  contre 
la  tyrannie.  Il  le  fit  son  lieutenant ,  et 
lui  donna,  en  Macédoine,  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie,  quoiqu'il  n'eût 
que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion  :  dans  un  engagement 
qui  eut  lieu  contre  C  Antoine,  frère  du 
triumvir,  il  battit  ce  général ,  et  le  fit 
prisonnier.  Après  la  bataille  de  Philip- 
pes,  il  se  retira  en  Sicile,  auprès  du 
jeune  Pompée,  et  continua  à  défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Il  profita  ensuite 
de  l'amnistie  qui  fut  accordée  aux  exi- 
Mk  de  son  p;trti  pour  retourner  à  Ro- 
jpdfte ,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  condition  privée.  Auguste  ne  fut 
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pas  plutêt  seul  maître  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  le  prit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  ce  fut  à  lui, en 
qualité  de  consul,  qu'il  écrivit  pour 
lui  annoncer  sa  victoire  d'Actium ,  et 
sa  conquête  d'Egypte.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  le  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statues  et 
tous  les  monuments  élevés  à  Marc- An- 
toine fussent  abattus.  Après  son  con- 
sulat ,  il  fut  nommé  au  gouvernement 
de  l'Asie  ou  de  la  Syrie.  A  partir  de 
cette  époque,  l'histoire  ne  parle  plus 
de  lui.  11  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé. On  lui  a  reproche*  d'être  adon- 
né à  la  dissipation  et  à  l'ivrognerie.  U 
paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de 
vin  qu'il  jeta  une  coupe  à  la  tête  de 
Vipsanius  Agrippa ,  et  qu'il  fît  saisir  et 
battre  de  verges  un  certain  Cestius 
-(  depuis  préteur  ) ,  qui  se  trouvait  â 
sa  table,  et  qui  était  connu  pour  parler 
insolemment  de  son  père.  Sénèque  ac- 
corde au  jeune  Cicéron  de  l'urbanité; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  eut  que  le  nom 
de  son  père  qui  le  porta  au  consulat. 
On  peut  opposer  à  ses  détracteurs  les 
éloges  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains ,  les  Lentulus ,  IcsTrébouiuS;  et, 
ce  qui  est  du  plus  grand  poids,  le  suf- 
frage de  M.  Brutus ,  qui  l'avait  eu  au- 
près de  lui  dans  son  armée.  Par  ses 
lettres  publiques  et  particulières,  il 
Joue  sou  habileté,  son  courage  et  son 
élévation  d'ame.  Il  dit  à  Cicéron  que 
son  fils  n'aura  pas  besoin  d'emprunter 
de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes 
honneurs  que  lui.        Q-— R— v. 

CICOGNA  (Pasqual)  ,  doge  de 
Venise,  succéda,  en  i585,  à  Nicolas 
de  Ponte  :  c'était  le  second  doge  choisi 
parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sons  sou 
règne ,  le  sénat  de  Venise  donna ,  le 
premier,  l'exemple  aux  états  catholi- 
ques, de  reconnaître  Henri  IV  com- 
me roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Les  Vénitiens  r 
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toujours  fermes  dans  la  foi  catholique, 
ont  presque  toujours  fait  cause  com- 
mune avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce florissant ,  pendant  le  règne  de 
Pasqual  Cicogna  ,  accumulait  dans 
Venise  d'immenses  richesses;  Ion  en 
fit  usage  pour  embellir  cette  ville  :  le 
pont  au  Rialto  fut  bâti  en  pierre  et 
d'une  seule  arche  au  travers  du  grand 
canal  ;  le  palais  ducal  fut  restauré ,  et 
les  superbes  bâtiments  de  la  place 
St.-Marc  furent  achevés.  En  même 
temps ,  la  forteresse  de  Palma-Nuova 
fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioui ,  et 
arrêter  les  ravages  des  Turcs.  Pasqual 
Gcogna  mourut  le  i  avril  1  5q5  j  il 
eut  pour  successeur  Marin  Grimani. 

S.  S— i. 
CID  (  Rodrigue  Diaz  de  Bivar  , 
surnommé  le  ) ,  héros  castillan ,  na- 
quit à  Burgos  vers  Tan  io4o,  et  fut 
armé  chevalier  à  l'âge  de  vingt  ans  , 
par  Ferdinand  Ier. ,  roi  de  Léon  et  de 
Castille.  Attaché  ensuite  à  Sanche  II , 
successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua sous  ses  yeux  en  io63,  à  la  ba- 
taille de  Graos ,  où  périt  Ram  ire  1er. , 
roi  d'Arragon*  Rodrigue  servit  encore 
don  Sanche  dans  la  guerre  contre 
Alphonse  son  frère ,  roi  de  Léon ,  et 
se  trouva  au  siège  de  Zamora,  où 
Sanche  fut  tué  par  trahison.  Il  prit 

{>art ,  après  cet  assassinat,  à  la  dé- 
ibération  des  seigneurs  castillans  qui 
donnèrent  pour  successeur  au  mal- 
heureux Sanche,  son  frère  Alphonse 
VI  ;  mais  Rodrigue  osa  exiger  du  nou- 
veau roi  le  serment  de  n'avoir  pas 
trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche  : 
ce  fut  à  l'autel  même  où  Alphonse  al- 
lait être  couronné,  que  Rodrigue  le 
lui  fit  prononcer ,  en  y  ajoutant  lui- 
même  des  malédictions  contre  les  par- 
jures. Dès  ce  moment,  il  fut  à  jamais 
exclus  des  conseils  et  de  la  faveur  du 
nouveau  monarque.  Il  quitta  alors  la 
Castille,  eœmeuant  avec  lui  plusieurs 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis  ;  mais 
tout  en  s'éloignant  de  son  souverain  , 
il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois 
maures  s'étaient  ligués  pour  ravager 
la  province  de  Rioja  ;  Rodrigue  mar- 
che à  leur  rencontre,  suivi  de  ses 
amis  et  de  ses  vassaux,  remporte  une 
victoire  complète,  et  leur  impose  un 
tribut  au  nom  du  roi  de  Castille.  Rap- 
pelé à  la  cour ,  il  reçut  en  présence 
d'Alphonse  les  députés  maures ,  qui 
le  qualifièrent ,  en  le  saluant,  du  titre 
à'Elseid,  qui,  en  langue  mauresque, 
veut  dire  seigneur,  d'où  lui  vint  le 
surnom  de  Cid.  Appelé  au  siège  de 
Tolède,  en  1086,  il  contribua  par  sa 
valeur  à  la  prise  de  cette  ville.  Banni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même 
Alphonse  qui  ne  lui  pardonna  jamais 
d'avoir  été  forcé  de  céder  à  la  géné- 
reuse fermeté  de  son  caractère,  il  ras- 
sembla une  foule  de  chevahers  ,  tant 
espagnols  qu'étrangers,  et,  suivi  de 
ces  braves,  il  s'empara  du  château 
d'Alcacer ,  et  se  rendit  encore  redou- 
table aux  Maures.  Ce  second  exil  fut 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du 
Cid.  Aidé  seulement  des  braves  che- 
valiers que  sa  réputation  attirait  sous 
ses  drapeaux ,  il  remporta  sur  les 
Maures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L'avantage  qu'il  tirait  des  lieux 
escarpés  lui  fit  donner  la  préférence 
aux  quartiers  de  Téruel ,  où  il  se 
maintint  long-temps  dans  une  forte- 
resse, appelée  depuis,  la  Roche-du- 
Cid.  Après  la  mort  de  Hiaga  ,  roi 
maure  de  Tolède ,  qui  s'élait  retiré 
à  Valence,  le  Cid  se  rendit  maître  de 
cette  ville ,  et  s'y  établit  avec  ses  com- 
pagnons d'armes  en  1  oq4*  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi ,  il 
n'oublia  jamais  qu'il  était  né  sujet  du 
roi  de  Castille,  et  il  ne  cessa  de  rendre 
hommage  au  monarque  qui  l'avait 
exilé.  11  mourut  à  Valence  en  t  099. 
Tels  sont  les  exploits  qui  fondent  la 
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gloire  du  Gd  ;  il  a  fallu  les  débarrasser 
du  merveilleux  que  les  romanciers  et 
même  les  historiens  espagnols  ont 
mêlé  à  leurs  récits.  Le  judicieux  Fer- 
reras a  été  notre  guide.  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  sur  ce  héros  castillan', 
dans  les  autres  historiens ,  est  fabu- 
leux, sans  en  excepter  sa  querelle 
avec  le  comte  de  Gormas  et  son 
amour  pour  la  belle  Ghimènc,  qui  a 
fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  des 
plus  célèbres  tragédies  du  théâtre  fran- 
çais. Rodrigue  eut  un  fils  et  deux 
filles  de  son  mariage  avec  dona  Ximène 
Diaz,  fille  de  don  Dièguc  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans 
nn  combat;  ses  deux  filles,  dona 
Elvire  et  dona  Sol ,  épousèrent  deux 
princes  de  la  maison  de  Navarre,  et , 
par  une  longue  suite  d'alliances,  elles 
se  trouvent  les  aïeules  des  Bourbons 
qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gue.  Les  exploits  du  Cid  sont  consi- 
gnés dans  un  manuscrit  qui  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lence. Général  habile,  loyal  cheva- 
lier ,  il  fut  le  modèle  des  guerriers  de 
son  siècle.  On  a  imprimé  a  Sévi  lie ,  en 
1716,  une  vie  du  Cid  ,  sous  le  titre 
à'ffisloria  del  famoso  Cavallero 
Cid  RuiDiaz;  et  en  1734,  José 
Pereya  Bayara  publia  à  Lisbonne 
une  autre  vie  du  Cid ,  en  portugais , 
sous  le  titre  à'Historia  del  famo- 
sissiom  heroe  et  invencivel  Cavaî- 
heiro  hespandol  Rodrigo.  B — p. 

CIK.ÇA  DE  LÉON  (  Pierre),  né 
à  Scville  au  commencement  du  16". 
siècle,  n'était  âgé  que  de  treize  ans 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  les  Indes 
occidentales.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes  sous  Pizarre,  et  passa  dix-sept 
ans  dans  le  Pérou.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fit  imprimer  la  première 
partie  de  sa  Chronica  de  Piru ,  Sé- 
ville,  i553,  in-fol.;  Anvers,  i554, 
iii-8°.  Cieça  de  Léon,  dans  cet  cuvra- 


CTE  555 

ge  estimé,  donné  une  description  des 
provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette 
chronique  devait  être  composée  de 
quatre  parties  :  la  première  a  seule  été 
publiée.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  la  commença  dans  la  pro- 
vince de  Popayan,  en  1 54 1  ,  et  qu^l 
la  termina  dans  la  ville  de  Lima,  en 
i55o,  étant  alors  âge  de  trente-deux 
ans.  La  chronique  du  Pérou  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Augustin  di  Gra- 
valiz ,  Rome,  1 555 ,  in-8°.  V — ve. 

CIENFUEGOS  (  Bernard),  bo- 
taniste espagnol ,  né  a  Tarragone  dans 
le  16e.  siècle,  fut  professeur  de  l'u- 
niversité d'Alcala.  Il  s'occupa  princi- 
palement de  la  recherche  des  plantes 
qui  croissent  en  Espagne,  et,  dans 
ce  but ,  il  en  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces. Il  a  laissé  en  manuscrit  uue 
Histoire  des  plantes  en  7  volumes, 
avec  d'excellentes  figures,  et  enrichie 
de  notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  de- 
posé  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial , 
et  n'a  jamais  été  publié.  Environ  deux 
cent  après,  sur  la  fin  du  18e.  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cienfuegos,  com- 
mença à  tirer  son  nom  de  l'oubli,  et 
Cavanilles  y  réussit  ensuite  complète- 
ment, en  publiant  une  notice  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  botaniste ,  dans 
les  Annales  d'histoire  naturelle  es- 
pagnole, N°.  ,  page  1 16,  et  en 
donnant,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Cienfuegpsia  à  un  nouveau  genre 
qu'il  a  établi  dans  la  famille  des  mal- 
vacces.  D-— P — s. 

CIENFUEGOS  (  Alvarez),  jésuite 
espagnol,  né  en  1 657  à  Aguerra ,  dans 
les  Asturies,  professa  la  philosophie  à 
Gompostelie,  la  théologie  à  Sa'ainan- 
qnc  j  s'attacha  à  l'amirauté  de  Castillc, 
suivit  avec  lui  le  parti  de  l'archiduc 
Charles  contre  Philippe  V;  se  retira 
en  Allemagne;  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  à  Sa 
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cour  de  Portugal,  par  les  empereurs 

Josepb  r\  et  Charles  VI;  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  1720,  fut 
nomme'  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Vienne  à  Rome  en  1  yii,  évê- 
que  de  Catane',  ensuite  archevêque  de 
Mont-Béal  eu  Sicile,  et  mourut  à  Bo- 
rne le  12  août  1709.  Genfucgos  a  pu- 
blie' plusieurs  ouvrages  :  I.  la  Vida 
del  venèrabile  P.  Juan  Nieto ,  1 6g5 , 
in-8°.  ;  II.  la  Vida  del  grande  santo 
Francisco  Borgia,  Madrid,  170a, 
in-fol.;  III.  JEnigma  theologicum, 
seu  Quœstiones  de  Triniiate divind , 
Vienne  en  Autriche  ,1717,  a  vol. 
in-fol.  Quelques  docteurs  romains 
ayant  trouve'  dans  cette  énigme  théo- 
logique  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  Genfue- 
gos  éprouva ,  pour  être  élevé  au  car- 
dinalat, des  difficultés  dont  l'empe- 
reur Charles  VI  eut  peine  à  triompher. 
IV.  Fila  abscondita  sub  speciebus 
Eucharisticis ,  Borne,  1728,  in-fol. 
Genfuegos  avait  dédié  la  Vie  de  S. 
François  Borgia  à  l'amirantede  Castii- 
le.  L'épître  dédicatoirc  offre  cette  sin- 
gularité remarquable ,  qu'elle  est  plus 
longue  que  la  vie  du  saint  ;  ce  qui  fit 
dire  que  Cienfuegos  avait  dédié  à  S. 
François  Borgia  la  vie  de  l'amirauté 
de  Cas  tille.  On  trouve  l'éloge  du  car- 
dinal Cienfuegos  à  la  tête  du  tome  X 
des  Rerum  italicarum  scrîptores. 

V— VE. 

CJGALA  (  Lanfranc  ),  ne  à  Gè- 
nes, homme  noble  et  savant ,  fut  l'un 
des  troubadours  les  plus  célèbres  du 
i3*.  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s'a- 
donna surtout  à  la  première  de  ces 
professions.  Il  se  livra  beaucoup  aussi 
à  la  galanterie  et  à  la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons , 
dont  une  jeune  dame  de  Provence , 
nommé  Berlanday  de  l'ancienne  mai- 
son de  Cybo,  fut  l'objet  principal. 
Ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  la 
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dc'votion  remplaça  l'amour  dans  le 
cœur  de  notre  poète ,  et  il  ne  chanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  C'était  au 
temps  où  les  chrétiens  venaient  de 
perdre  Jérusalem,  le  Saint-Sépulcre, 
et  où  St.-Louis  voulait  une  seconde 
fois  reconquérir  les  lieux  saints.  Ggala 
composa  deux,  sirventes  pour  exeiler 
le  même  zèle  parmi  tous  les  souverain  s, 
et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c'est-à-dire, 
furieux  contre  le  parti  des  papes,  il 
fut  indigné  de  la  défection  de  Boniface 
le  jeune,  marquis  de  Mont-Ferrat, 
qui,  après  avoir  traité  avec  l'empereur 
Frédéric  II,  en  ia3g,  avait  reçu  de 
l'argent  pour  se  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa 
un  sirvente  contre  le  marquis ,  et  lui 
renrocha  60n  parjure.  Lanka  ne  de  Ci- 
gala  fut  assassiné  près  de  Monaco  en 
1378,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  de 
Provence  à  Gènes.  Millot  rapporte  que 
ce  troubadour  a  composé  viugt-six 
pièces;  la  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  contiennent 
quelques-uues ,  mais  en  petit  nombre. 

B — t.- 

CIGALE  (  Jean-Michel  ) ,  autre- 
ment dit ,  Maliomet-Bey ,  prince  du 
sang  olhoraan ,  bâcha ,  plénipotentiaire 
souverain  de  Jérusalem,  Chypre,  Tré- 
btzonde,  etc.  Tels  sont  les  litres  pom- 

Eeux  que  se  donnait,  au  1 7e.  siècle,  un 
omme  que  Bocoles  a  compris  parmi 
les  imposteurs ,  sans  qu'il  soit  facile 
aujourd'hui  de  prendre  parti  sur  cette 
assertion.  Mahomet-  Bey  parut  à  Pa- 
ris en  1670,  y  fit  imprimer  son  his- 
toire, et  la  dédia  au  roi  de  France.  U 
prétendait  descendre  de  Scipiou  ,  fils 
du  fameux  vicomte  de  Cigale ,  fait  pri- 
sonnier par  les  Turks  en  i.06i.Ce 
Scipiou  prit  le  turban ,  épousa  uué 
fille  du  sulthân  Achmct ,  ety  de  cette 
union ,  naquit  celui  qui  fait  le  sujet  de 
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cet  article.  11  fut  élevé  en  prinee  dom- 
ine successivement  vice-roi  de  la  Ter- 
re-Sainte,  gouverneur  de  Chypre, 
souverain  de  IJabvlonc  ;  mais  des  vi- 
sions miraculeuses  et  le  cri  de  sa 
conscience  le  pressaient  de  changer  de 
religion.  Apres  divers*)  tentatives  in- 
fructueuses,  il  confia  une  immense 
quantité  de  pierreries  à  un  nomme 
Charonsé ,  qu'il  devait  rejoindre  en 
IVlolda  v  ie.  Ce  dépositai  re  in  fidèle ,  pour 
.se  dispenser  de  la  restitution ,  voulut  le 
faire  périr.  Cigale  6'eufuit  a  pied,  dé- 
guisé en  berger,  arrive  à  l'armée  des 
Opaques,  où  il  est  reconnu  par  des 
soldats  qui  l'avaient  vu  en  Orient. 
Bientôt  il  les  quitte  pour  se  rendre  en 
Pologne,  où  la  reine  Marie  de  Gon- 
zague  l'accueille  avec  respect  (ce  sont 
ses  propres  termes  ),  lui  persuade  de 
recevoir  le  baptême,  le  tient  elle-mê- 
me sur  les  fonts,  le  fait  confirmer  ,  et 
lui  donne  les  prénoms  de  Jean-Mi- 
chel. Cigale  fit  ensuite  un  voyage  à 
Hotre-Dame  de  Lorette,  puis  à  Ro- 
me, revint  à  Varsovie,  prit  parti  pour 
l'empereur  contre  les  Turks. Ce  prince 
le  combla  de  biens ,  et  le  nomma  garde 
de  son  artillerie.  Mahomet  le  quitta 
pour  retourner  à  Lorette,  d'où  il  se 
rendit  en  Sicile  x  où  le  vice-roi  l'ac- 
cueillit comme  un  prince  de  l'illustre 
maison  des  Cigale.  De  Sicile,  notre 
voyageur  revint  à  Home  ,  où  il  fit  une 
entrée  publique ,  et  fut  présente  au 
pape  Clément  XI. Cigale  voulutensuitc 
visiter  la  cour  de  France.  Il  y  reçut  le 
racine  accueil  :  le  roi  envoya  au-de- 
vant de  lui  le  duc  de  St.-Aignan,  avec 
ses  plus  riches  équipages,  le  logea 
dans  un  palais ,  cl,  lorsqu'il  partit ,  lui 
fit  présent  de  deux  magnifiques  chaî- 
nes d'or.  A  cette  brillante  histoire, 
racontée  par  Cigale  lui-même,  Itocolcs 
substitue  les  faits  suivants  :  a  Cet 
aventurier  était  né  de  parents  chré- 
tiens ,  à  Taj  govisti,  ville  de  la  Vala- 
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chic.  Dans  sa  jeunesse ,  il  entra  au  m  r 
vit  e  de  Mathias,  vaïvode  de  Moldavie, 
qui  l'envoya  à  Constantinople.  De 
retour  dans  sa  pairie,  une  aventure 
scandaleuse  qu'il  eut  avec  la  femme  et 
la  fille  d'un  prêlrc  grec,le  fit  dénoncer 
au  vaïvode,  qui  donna  l'ordre  de  l'ar- 
rêter. Gg  de  se  sauva  à  Conslantinople, 
où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Mathias. 
Il  revint  alors  en  Valachic  ,  mais , 
n'ayant  pu  réussir  à  s'y  produire  ,  il 
retourna  une  troisième  fois  à  Constan- 
tinople, où  il  se  fit  turk.  Il  se  mil  alors 
à  courir  de  pays  en  pays,  débitant  *es 
merveilleuses  aventures.  Au  sortir  de 
la  France,  il  finit  par  échouer  en  An- 
gleterre, où  il  lut  reconnu  par  des 
gens  qui  l'avaient  vu  à  Vienne  ,  dans 
une  condition  fort  misérable.    D.  I/. 

CIGALINl  (  François),  médecin 
et  littérateur,  qui  savait  plusieurs 
langues.,  et  se  mêlait  d'astrologie  ,  na- 
quit à  Corne  en  Italie,  où  il  mourut 
en  )53o.  On  a  de  lui  deux  lettres  sut- 
la  médecine ,  imprimées  avec  les  Epis- 
tolœ  de  Thadéc  Duni ,  à  Zurich ,  eu 
1 59a,  in-8\  ,  sous  ce  titre  :  De  oxj- 
metlitis  usu  et  viribus  maxime  in 
pleuriiide.  —  Cigalini  (  Paul  ),  né  à 
Corne  en  i5'28,  et  parent  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  et  fut 
reçu  docteur  à  Pavic,  où  il  devint  en- 
suite premier  professeur.  Il  se  distin- 
gua par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  dans  renseignement  de  sou  art,  et 
mourut  en  1598.  11  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  estimé  sur  Pline,  intitulé: 
Prœleclioncs  duœ  ;  una  ,  de  verd 
patrid  F  Unit  ;  altéra  ,  de  fide  et 
auctorilate  ejus ,  Corne  ,  iGo5,  in- 
4.  D— P — s. 

CIGNANI  (  Charles  )  ,  peintre  f 
né  à  Bologne  en  irj'28,  fut  élève  de 
l'Albane  ;  mais  il  agrandit  le  style  de 
ce  maître  ,  et  passe  même  pour  l'avoir 
surpassé  dans  quelques  points.  Charles 
culrepreuait  facilement  de  nouveaux. 
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travaux  ;  mais  ii  en  était  rarement 
assez  content  pour  les  regarder  com- 
me termines.  Sa  Fuite  en  Egypte , 
que  possèdent  les  comtes  Bighini ,  fut 
l'ouvrage  de  six  mois.  Il  sut  composer, 
comme  les  Carrachc,  et  distribuer  ses 
figures,  de  manière  que  ses  tableaux 
paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont 
eu  effet.  Ses  plus  belles  fresques  sont 
à  St.-Michel  in  Bosco ,  dans  des  ova- 
les soutenus  par  des  anges,  et  dans  la 
salle  du  palais  public,  où  il  représenta 
François  Ier.,  roi  de  France,  guéris- 
sant les  c'crouellcs.  Ciguani  peignit  à 
Parme,  dans  le  jardin  du  palais  ducal, 
diverses  allusions  à  la  puissance  de 
l'amour.  Les  peintures  d'Augustin  Car- 
rachc (  /xo^,CARRACHE)qui  sontdans 
ce  palais ,  ne  font  rien  perdre  à  celles 
de  Cignani.  Celui-ci  ne  surpassa  pas 
Augustin  ,  mais  il  l'égala  en  quelques 
parties  assez  difficiles.  Les  tableaux  de 
Charles  sont  rares.  Le  musée  n'en 
possède  qu'un.  On  y  cherche  en  vain 
sa  correction  habituelle,  mais  on  y 
remarque  des  idées  charmantes ,  qui 
rappellent  l'Alban»;.  Cette  production 
présente  Adam  et  Ève  dans  le  paradis 
terrestre.  Ou  voit  un  lion  qui  lèche 
un  agneau.  Les  teintes  des  chairs  sont 
très  variées  et  bien  senties.  Ce  n'est 
cependant  pas  dans  un  semblable  ou- 
vrage qu'il  faut  chercher  à  se  faire  une 
idée  juste  des  talents  de  Charles.  11  est 
nécessaire  de  connaître  son  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  à  Forli.  Dans  cette 
fresque,  Cignani  copia,  il  est  vrai,  le 
beau  S.  Michel  que  le  Guide  a  laissé 
à  la  coupole  de  Ravenne ,  et  quelques 
«mires  idées  du  même  maître  ;  mais 
partout  ailleurs ,  il  est,  par  le  dessin, 
l'émule  du  Corrègc;  il  n'emploie  pas 
les  raccourcis  autant  que  les  Lom- 
bards, et  dans  ses  contours,  dans  ses 
draperies ,  il  a  un  fini  qui  lui  est  pro- 
pre. Sa  pâte  est  forte,  son  coloris  est 
vif,  comme  celui  de  l'école  de  Parme, 
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et  it  y  a  mêle  une  suavité  exquise ,  qu'H 
avait  reçue  du  Guide.  Charles  était  d'un 
caractère  doux,  modeste  et  obligeant. 
Clément  XI  le  nomma  chevalier  de 
l'éperon  d'or ,  et  lui  donna  les  titres 
de  comte  du  palais  et  de  prince  de 
l'académie  de  Bologne.  Ses  ouvrages 
ont  été  gravés  par  différents  auteurs  , 
tels  que  Liotard ,  et  Crespi ,  son  élève. 
Il  mourut  à  Forli  le  ()  septembre  1719. 
Ses  principaux  élèves,  après  Crespi, 
furent  Marc  -  Antoine  Francesehini  , 
Louis  Quaini,  le  comte  Félix  Cignani , 
son  fils,  et  le  comte  Paul  Cignani ,  son 
neveu.  Ces  deux  derniers ,  qui  avaient 
aidé  Charles  dans  son  Assomption  de 
Forli ,  ne  continuèrent  pas  de  travjil- 
ler  après  sa  mort,  parce  que  diverses 
circonstances  les  avaient  enrichis  ,  et 
ils  n'accrurent  pas  leur  réputation. 

A— D. 

CIGOLI.  Fox.  Civoli. 

CILANO  (  George-Chrétien  Ma- 
ter nus  de  ) ,  né  à  Presbourg  en  Hon-  ,  - 
grie ,  le  1 8  décembre  1  tiefi  ,  étudia , 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les 
diverses  branches  de  la  philosophie , 
et  principalement  la  médecine.  Peu  de 
temps  après  avoir  obtenu  le  doctorat . 
il  fut  nommé  médecin-physicien  d'Al- 
tona ,  puis  professeur  de  médecine,  de 
physique  et  d'antiquités  grecques  et 
romaines,  au  gymnase  de  la  même 
ville  ;  enfin,  conseiller  royal  de  justice 
de  Danemark.  11  mourut  le  9  juillet 
1773.  I,a  plupart  de  ses  écrits  con- 
nsteBieo  dissertations  et  programmes 
sur  différents  points  de  philosophie , 
de  médecine  et  d'archéologie,  tous  im- 
primés à  Alloua,  dans  le  format  in- 
4°.  :  I.  De  prœslanlid  philosophiez 
naturalis,  1739;  II.  De  corrupti'Us 
totem  medicam  hodie  dcpravanli- 
bus ,  1 740  ;  1 1 L  De  incrementis  a  ui- 
tomice,  17^0;  IV.  De  vi  centripeid 
corporum  subhmarium ,  1744?  V. 
De  aimwersarià  Romanorum  fo* 
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bruntione ,  1 7  49  î  VI.  De  cousis  eo  1 4*  o ,  etVoi  de  Bohême  en  1 4 1 9* 

grandinum  nocturnis  horis  deciden-  Elle  n'eu  eut  qu'uuc  fille ,  nommée 

tmm ,  1 755  ;  VII.  De  gigantibus  no-  Elisabeth ,  qui  épousa ,  en  1 4a  1 ,  Al- 

va  disquisitio  historica  et  criùca  bert  d'Autriche  ,  depuis  empereur 

(  sous  le  nom  d'Antoine  Sangatelli ,  et  sous  le  nom  d'Albert  IL  Sigismond 

avec  une  préface  de  l'éditeur,  Gode-  désirait  laisser  à  son  gendre  ses  cou- 

fçoi  Scbiiize),  i756;  VIII.  De  his-  ronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême; 

torïd  vitœ  magistrdf  1757;  IX.  De  mais  Barbe,  quoique  âgée  de  soixante 

Saturnalium  origine  et  ceUbrandi  ans,»voulait  épouser  le  jeune  Uladis- 

ritu  apud  Romanos,  1759;  X.  De  las,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 

motu  humorum  progressif  o ,  veteri-  dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  les 

bus  non  ignoto,  1762.  Gilano  avait  Hussites,et  gagna  leurs  chefs,  leur 

composé  un  ouvrage  beaucoup  plus  peignant  Albert  comme  l'ennemi  dé- 

étendu,  qui  fut  recueilli,  mis  en  or-  claré  de  leur  cause  :  elle  se  vantait 

dre,  et  publié  par  George-Chrétien  d'avoir  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 

Adler,  sous  ce  titre  :  Ausfuhrliche  Hongrois  pour  qu'ils  lui  déférassent  la 

Abhandlung, etc., c'est-à-dire,  Trai-  couronne;  mais  Albert,  appelé  au 

té  détaillé  des  ^antiquités  romaines ,  trône  par  le  testament  de  Sigismond, 

Altona  et  Hambourg ,  1 775  et  1776 ,  qui  mourut  à  Znaïm  ,  le  9  décembre 

4  parties  in-8°.  C  1 457 ,  la  fit  garder  à  vue,  et  s'étant 

CILLICON,  dont  le  véritable  nom  fait  couronner  â  Albe-royale,  ne  lui 

était  Achœus ,  né  à  Milet,  livra  par  rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'elle 

trahison  aux  Priéniens  une  Ile  qui  fai-  lui  livrerait  quelques  places  fortes 

sait  partie  de  la  ville  de  Milet.  Quel-  qu'elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna 

qu'un  s'en  étant  aperçu ,  lui  demanda  un  douaire  convenable,  et  elle  se  retira 

ce  qu'il  faisait  :  «Tout  pour  le  mieux,»  à  Gratz,  en  Bohême  (  appelé  depuis 

répondit-il ,  ce  qui  passa  en  proverbe*  Kônigingratz)y  où  elle  mourut,  le  1 1 

Il  alla  ensuite  demeurer  à  Samos,  et  juillet  i45i  ,  avec  la  réputation  de  la 

étant  un  jour  allé  acheter  de  la  viande  plus  méchante  princesse  de  son  siècle, 

chez  un  certain  Théagènes ,  son  corn-  Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins 

patriote ,  également  réfugié  à  Samos ,  de  maguiûques  funérailles  à  Prague ,  et 

celui-ci  qui  le  reconnut,  lui  dit  de  mar-  la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs 

quer  L'endroit  où  il  voulait  qu'on  cou-  rois.  jEnéas-Sylvius  et  Bonfini  font  le 

pat  la  viande;  Cillicon  y  ayaut  porté  plus  hideux  tableau  de  ses  débauches 

la  main ,  Théagène  la  coupa ,  en  di-  et  de  son  caractère  :  la  protection  que 

sant  :  «  Cette  main  ne  trahira  plus  cette  princesse  accordait  aux  Hussitcs 

»  d'autre  ville.  »  On  raconte  la  même  les  a  peut-être  engages  à  charger  le 

histoire  d'un  nommé  Colliphan.C — r.  portrait  .  Z. 

CILLY  (  Barbe  de  ),  appelée  la       CIMA  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre, 

Messaline  de  l'Allemagne,  était  fille  dit  il  Conegliano ,  du  nom  de  cette 

deliermann,  comte  de  Ciily  ou  Cillei,  ville  de  la  Marche  trévisane  où  il 

sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  naquit  naquit.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa 

en  1077.  ^e  ePousa>  en  '4°8  >  Si-  naissance.  Ridolfi  dit  qu'il  continua  de 

gisraond ,  margrave  de  Brandebourg ,  peindre  jusqu'en  1 5 13 ,  et  qu'il  mou- 

qni,  par  la  mort  de  Marie,  sa  première  rut  encore  jeune.  Il  ëk  alors  probable 

femme  v  arrivée  en  1 39* ,  se  trouvait  qu'il  naquit  vers  1480.  Il  fut  élève  de 

roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  élu  empereur  Jean  Bellini.  On  reconnaît  assez  faci- 
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ment  ses  ouvrages  à  des  vues  mon- 
tueuscs  de  Conégliano,  qu'il  répète 
très  souvent  dans  ses  compositions. 
Du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à  son 
maître.  H  est ,  comme  lui,  exact,  gra- 
cieux, vif,  coloriste,  mais  moins  dé- 
licat. Un  de  ses  meilleurs  tableaux,  qui 
était  à  Parme,  est  maintenant  au  mu- 
sée Napoléon  ;  il  représente  la  Vitrgc 
et  son  fils ,  recevant  les  hommages  de 
S.  Jean-Jtaptiste,  de  S.  Gôme,  de  S. 
Daniien,  de  Ste.  Apolline,  de  Ste. Ca- 
therine d'Alexandrie,  et  de  S.  Paul  ; 
un  ange  qui  va  jouer  du  violon,  est 
au  pied  du  trône.  Un  autre  tableau  du 
même  artiste  est  à  Santa-Maria  dcll' 
Orto,  à  Venise;  il  est  préférable  à 
celui  du  Musée,  pour  la  perspective 
et  le  relief  des  figures.  Le  P.  Fcdcrici 
observe  que  Ci  ma  eut  un  (ils  nommé 
Charles,  On  ne  distingue  pas  aisé- 
ment les  ouvrages  du  fils  de  ceux  du 
père.  Cima  eut  pour  élève  Victor  Bel- 
liniano,  que  Vasari  appelle  Bellini, 
et  qui  a  peint  à  Venise  un  Martyre  de 
S,  Marc.  A — d. 

CIMABUÉ  (  Giovawïii  ) ,  peintre 
d'histoire ,  né  à  Florence  d'une  famille 
noble,  en  rj/jo,  mort  en  i5io,  est 
considéré  comme  le  restaurateur  de  la 
peiulure  dans  les  temps  modernes. 
Ses  parents  le  destinaient  aux  sciences, 
lorsqu'il  abandonna  tout  à  coup  ses 
professeurs  pour  suivre  un  penchant 
naturel  qui  lui  faisait  préférer  l'étude 
du  dessin.  Il  en  reçut  les  premiers 
principes  de  deux  peintres  grecs ,  ap- 
pelés à  Florence  par  le  sénat ,  pour 
peindre  une  des  chapelles  de  l'église 
souterraine  de  «S.  Maria  Novella.  Ses 
maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce 
qu'on  appelle  maniement  du  pinceau  , 
lui  indiquèrent  néanmoins ,  d'après 
une  ancienne  tradition ,  les  mesures 
et  les  proport ion#ej ne  les  artistes  delà 
Grèce  avaient  consacrées  dans  l'imi- 
tation des  formes  humaines.  Attentif  à 
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leurs  leçons ,  Cimabué  s'adonna  plar 
particulièrement  à  l'étude  des  belles 
statues  antiques.  Lié  d'amitié  avec  les 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps , 
il  se  remit  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, qu'il  avait  beaucoup  trop  né- 
gligée dans  son  enfance.  Devenu  hué- 
rateur  habile,  autant  que  peintre  célè- 
bre, il  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande 
réputation.  Charles  d'Anjou  ,  frère  de 
S.  Louis,  après  avoir  été  couronné 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  par  le 
pape  Clément  IV,  allant  en  Toscane  , 
où  il  favorisait  le  parti  des  guelfes 
contre  les  gibelins ,  passa  à  Florence, 
et  voulut  voir  Cimabué.  Le  roi ,  ac- 
compagné de  sa  cour,  se  rendit  à  l'a- 
telier du  peintre,  et  lui  prodigua  les 
éloges  les  plus  flatteurs  à  fa  vue  de  ses 
beaux  ouvrages.  Gmabué  peignait 
alors  une  Vierge  pour  l'église  Santa- 
Maria-Novclla.  Le  tableau  étant  ter- 
miné, il  excita  l'enthousiasme  général. 
Le  peuple  se  rendit  en  foule  chez  le 
peintre,  et  s'emparaot  du  tableau,  le 
porta  en  pompe,  au  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  de  joie,  jusqu'au  lieu 
où  il  devait  être  placé.  11  était  juste 
sans  doute  de  rendre  homtna&c  à  Car- 
tistc  qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux: 
peintres  qui  devaient  lui  succéder  les 
éléments  du  beau  idéal,  dont  le  sou- 
venir s'était  effacé  à  travers  plusieurs 
siècles  de  troubles  et  de  malheurs; 
cependant,  on  ne  trouve  point  dans 
les  ouvrages  de  Cimabué  cette  entente 
harmonieuse  dans  la  distribution  de  la 
lumière  et  de  l'ombre,  qui  constitue 
ce  qu'on  appelle  le  clair-obscur;  sa 
couleur  est  sèche  ,  plate  et  froide;  les 
contours  de  ses  figures  durement  ac- 
cusés, se  découpent  sur  un  fond  bleu', 
vert  ou  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  vou- 
lait obtenir.  Cimabué  n'avait  aucune 
idée  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; ses  tableaux ,  à  bien  prendre, 
ne  sont  que  des  peintures  monochro- 
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mates ,  autrement  dit  camaïeux  ;  mais 
ces  défauts,  qui  appartiennent  à  l'en- 
fance de  Part ,  sont  rachetés  par  des 
beautés  du  premier  ordre.  Un  grand 
style,  un  dessin  sévère,  naïf  et  vrai; 
des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vi- 
vant ;  des  groupes  nobles  et  des  dra- 
peries bien  jetées  :  voilà  ce  qui  consti- 
tue généralement  le  mérite  de  ce  grand 
maître.  Bien  ne  rappelle  mieux  les  cé- 
lèbres peintures  de  l'antiquité  que 
celles  de  Cimabuc.  On  pourrait  donc 
considérer  sou  talent  comme  le  chaî- 
non qui  lie  la  peinture  antique  avec  la 
peinture  moderne.  Gmabué,  de  même 
que  plusieurs  peintres  qui  parurent 
après  lui,  était  dans  l'usage  de  faire  sor- 
tir de  la  bouche  des  figures  qu'il  repré- 
sentait, des  inscriptions  contenant  les 
discours  qu'elles  étaieut  censées  tenir, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  caricatures  anglaises.  Cet  usage,  ri- 
dicule aujourd'hui ,  offrait  alors  quel- 
ques avantages.  Gmabué  a  cultivé  la 
peinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'ar- 
chitecture, avec  un  égal  succès.  Ses 
productions  sont  très  rares.  Cependant, 
on  possède  de  ce  maître  quelques 
peintures  à  fresque,  ou  à  l'eau  d'œuf, 
manière  de  peindre  pratiquée  avant  la 
découverte  de  la  peinture  à  l'huile, 
dont  l'invention  est  attribuée  à  Jean 
de  Bruges.  Enfin,  c'est  en  suivant  la 
route  que  ce  grand  homme  avait  tra- 
cée, que  les  peintres  qui  lui  succédè- 
rent parvinrent  a  la  perfection  de 
l'art.  Après  lui,  on  vit  successivement 

Joraître  Massacio,  Piètre  Pérugin , 
ean  Bellino,  Léonard  de  Vinci,  Ti- 
tien, Michel-Ange  et  Raphaël,  dont 
les  brillantes  productions  n'auraieut 
peut-être  jamais  existé  sans  lui.  I, — h. 

CIMARELLl  (  Vincent-Marie  ), 
né  à  Coriualto,  dans  le  duché  d'Ur- 
bin,  au  commencement  du  i  7  e.  siècle, 
entra  dans  Tordre  des  dominicains, 
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professa  la  théologie  dans  différentes 
villes,  et  parut  avec  applaudissement 
au  chapitre-général  assemblé  à  Tor* 
tone  en  16*8.  Nommé  inquisiteur  de 
la  foi ,  il  en  remplit  successivement 
les  fonctions  à  Eugubio,  Mantoue, 
Aucune,  et  enfin  à  B  rescia ,  où  il 
mourut  en  1 1 3  Go.  On  a  de  lui:  l.Resa* 
lutiones  physicœ  et  morales ,  in- 4°.; 
II.  Istoria  dello  stato  d'Urbino  da* 
Senoni  delta  Umbria  Senonia  e  da 
lor  gran  fatti  in  Ilalia  ,  Brescia , 
164a,  iu-4  '. ,  ouvrage  curieux  et 
rare,  même  en  Italie.        W — s. 

CIMAROSA(  Dominique  ),  célèbre 
compositeur,  né  à  JNaples  eu  1754. 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
de  musique  de  Sacchini ,  il  entra  au 
conservatoire  de  Loretta,  où  il  puisa 
les  principes  de  l'école  de  Durante. 
On  raconte  encore  avec  Un  vif  intérêt , 
dans  ce  conservatoire,  les  moyens 
ingénieux  que  Gmarosa  employait 
pour  étudier  la  nuit,  sans  troubler  le 
sommeil  des  élèves  qui  couchaient 
dans  le  même  dortoir;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu'il  ait  atteint,  jeune 
encore,  a  la  perfection  de  son  art ,  et 
qu'il  ait,  dans  la  suite,  montré  une 
si  grande  supériorité  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  principalement 
dans  le  sacrifice  d'Abraham  et  I'0- 
lympiade  :  c'est  à  cette  aptitude  à 
l'étude,  autant  qu'à  son  heureux  génie, 
qu'il  dut  la  réuniou  si  rare  des  qualités 
qui  brillent  dans  ses  productions.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  que  déjà" 
il  avait  obtenu  de  nombreux  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie. 
Sa  réputation  s'accroissant  de  jour  en 
jour,  il  fut  successivement  appelé  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne, pour  y  composer  des  opéras 
sérieux  ou  bouffons  ;  mais  quoiqu'on 
puisse  citer  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre de  tragédies  lyriques  remarqua- 
bles ,  on  peut  dire  que  c'est  surtout 
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dans  Topera  buJJ'a  qu'il  s'est  distingue 
par  la  verve,  l'originalité  et  la  fraî- 
cheur des  idées,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  scène.  Peu  de  compo- 
siteurs ont  crée'  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  motifs  heureux,  qui,  sui- 
vant l'expression  des  Italiens,  sont 
di  prima  intenzione ,  et  cette  fécon- 
dité d'imagination  faisait  dire  commu- 
nément qu'un  finale  de  Gmarosa  pou- 
vait fournir  matière  à  un  opéra  entier. 
A  ces  qualités  brillantes,  il  joignait 
les  connaissances  musicales  qui  dis- 
tinguent les  grands  harmonistes ,  et 
plusieurs  de  ses  opéras  ne  brillent 
pas  moins  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements que  par  la  pureté  et  la 
grâce  du  chant.  Gimarosa  a  composé 
plus  de  cent  vingt  opéras ,  dont  une 
trentaine  reparaissent  fréquemment 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  nombre  on  doit  nom- 
mer ,  parmi  les  opéras  sérieux ,  il 
Sacrijizio  diAbramo,  la  Pénélope, 
gli  Orazii  e  Curiazii,  V  Olimpiade  , 
VArtaserse  et  VArtemizia  di  Fene- 
zia  ;  ce  dernier  ouvrage  était  presque 
terminé  lorsque  la  mort  vint  surpren- 
dre son  auteur  ;  le  grand  air  à'Arle- 
mise  avec  des  chœurs  au  premier 
acte ,  et  la  dernière  partie  du  finale  au 
second ,  sont  les  seuls  morceaux  qui 
ne  soient  pas  de  Gmarosa,  et  c'est 
à  tort  que  Von  a  imprimé  qu'il  n'en 
avait  fait  que  le  premier  acte.  Parmi 
les  opéras  bouffons ,  on  revoit  souvent 
Yltauana  in  Londra,  XAmor  coi- 
tante,  le  Trame  deluse,  Y  Imprésario 
in  angustie,  il  Pitlor  parigino,  J 
Nemici  generosi ,  X Imprudente  for- 
tunato,  il  Credulo,  la  B aller ina 
amante,  Gianina  e  Bernardone ,  et 
il  Matrimonio  per  raggiro ,  qui  est 
son  dernier  opéra  bujfa  ;  mais  aucun 
de  ces  ouvrages  n'excita,  dans  la  nou- 
veauté, un  enthousiasme  plus  général , 
et  n'a  eu  un  succès  plus  constant  que 
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il  Matrimonio  segreto.  On  raconte  k 
ce  sujet,  qu'à  Vienne,  l'empereur 
Léopold  ayant  entendu  la  première 
représentation  de  cet  opéra ,  nt  inviter 
les  chanteurs  et  les  musiciens  à  un 
banquet ,  et  voulut  entendre  cette 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois. 
Gmarosa  n'était  pas  moins  recherché 
pour  la  pureté  et  la  douceur  de  ses 
mœurs  que  pour  ses  talents.  A  l'époque 
où  il  partageait  avec  Guglielmi  et 
Pacsiello  l'empire  de  la  musique  en 
Italie,  les  partisans  les  plus  chauds 
de  ses  <ieux  rivaux  ne  furent  jamais 
ses  ennemis.  Un  peintre ,  croyant  lui 
plaire ,  le  plaçait  au-dessus  de  Mozart, 
a  Que  diriez-vous  à  un  homme  qui 
»  vous  placerait  au-dessus  de  Ha- 
it phaël ,  lui  dit  le  compositeur  ?  » 
L'esprit,  la  vivacité ,  la  gaité  qui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  se  remarquaient 
aussi  dans  ses  manières  enjouées  et 
dans  ses  saillies.  Sa  voix  était  très 
agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d'expression  que  de  grâce  les  beaux 
morceaux  de  ses  opéras;  mais  c'est 
surtout  dans  le  bouffon  qu'il  excel- 
lait, et  il  est  impossible,  dit-on,  de 
mettre  plus  de  chaleur  et  d'origi- 
nalité qu'il  en  mettait  en  chantant 
les  airs  de  ce  genre.  Gmarosa  est 
mort  à  Venise  le  n  janvier  1801. 
Les  musiciens  de  cette  ville  lui  firent 
élever  un  magnifique  catafalque,  et 
exécutèrent  une  grand'messe  en  mu- 
sique. A  Rome ,  les  musiciens  exé- 
cutèrent une  messe  de  Requiem  que 
Gmarosa  avait  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  le  style,  la  simplicité  et 
la  mélodie  rappellent  le  fameux  Sla- 
bat  de  Pergolèse.  P — x. 

CIMINELLO.  F oy*  Gardons. 

CIMON,  peintre  grec, né  à  Cléone, 
est  rangé  par  Pline  au  nombre  des 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peinture  antérieurement  à  la  20e.  olym- 
piade. On  les  appelait  Monochromes , 
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parée  qu'ils  ne  se  servaient  que  d'unè 
seule  couleur.  De  ce  nombre  e'taieut 
Hygiœnon ,  Dinias  ,  Charmas ,  Eu- 
niarus  d'Athènes,  qui,  le  premier, 
dans  ses  tableaux  imparfaits ,  parvint 
à  faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Gimon  de  Cléone  fut  disciple 
de  ce  dernier ,  et  fit  faire  à  l'art  des 
.pas  plus  importants;  il  varia  les  traits 
du  visage,  donna  des  directions  dif- 
férentes aux  regards,  et  imagina  les 
raccourcis  ,  si  toutefois  l'on  doit 
^traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  ca- 
tagrapha  hoc  est  obliquas  imagines. 
Giinon  parvint  également  à  exprimer 
les  articulations  de^  membres  et  les 
veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants 
et  rentrants  des  draperies.  Suivant 
Pline ,  Cimou  aurait  fleuri  long-tem  ps 
avant  le  règne  de  Romulus.  C'est  ce 
même  peintre  dont  Elien  parle  sous 
le  nom  de  Conon ,  et  dont  il  dit  qu'en 
.raison  des  progrès  qu'il  fit  faire  à 
l'art  .il  eut  soin  d'augmenter  le  salaire 
qu'il  tirait  de  ses  élèves.  Il  y  ent  un 
autre  Gmon ,  statuaire ,  qui  fit  dans 
la  ville  d'Athènes  des  chevaux  d'ai- 
rain ,  sans  doute  à  une  époque  bien 
plus  avancée  (  Fojr,  Cléoprante  ). 

CIMON ,  fils  du  célèbre  Miltiade 
et  d'Hégésipyle,  fille  d'Olorus,  petit 
roi  de  la  Thrace.  Son  éducation  ,  dit 
Plutarque ,  avait  été  très  négligée  ;  il 
se  livra  à  toutes  sortes  de  débauches 
dans  sa  jeunesse,  et  on  l'accusa  d'en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec 
Elpinice,  sa  sœur  de  père.  D'autres 
disent,  d'après  le  même, Plutarque, 
que  n'ayant  pas  de  quoi  la  doter  sui- 
vant sa  naissance,  il  l'épousa,  lui- 
.  même ,  et  qu'il  la  céda  ensuite  à  Cal  lias 
le  riche ,  qui ,  en  étant  devenu  amou- 
reux ,  se  chargea  de  payer  l'amende  à 
.laquelle  Milliade  avait  été  condamné. 
Diodore  de  Sicile ,  Cornélius  Népos 
et  d'autres  auteurs  prétendent  même 
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que  Cimon'  était  en  prison  pour  cette 

amende  ;  mais  toutes  ces  anecdotes , 
semblables  à  la  plupart  de  celles  que 
Plutarque  a  ramassées  ,  ne  peuvent 
pas  supporter  un  examen  sérieux.  Mil- 
tiade  avait  des  biens  immenses,  com- 
me on  le  verra  à  son  article ,  et  une 
amende  de  5o  talents  (270,000  liv.  ), 
ne  pouvait  pas  le  ruiner;  aussi  Hé- 
rodote dit-il  seulement  que,  Miltiade 
étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cimon  paya  l'amende  pour 
lui ,  ce  qui  ne  le  ruina  pas  ;  car  il 
possédait  de  très  grands  biens.  11  ne 
faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi 
à  ce  qu'un  raconte  de  son  commerce 
ou  de  son  mariage  avec  Elpinice ,  sa 
sœur  (  voy.  Klpinice  ).  Il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  la  guerre 
des  Perses  ;  et ,  lorsque  Thémistocles 
eut  proposé  d'jbaudonncr  U  ville  pour 
se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  mer ,  on  vit  Cimon ,  suivi 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge , 
monter  à  la  citadelle  d'un  air  délibéré, 
tenant  à  la  main  un  mors  de  bride 
qu'il  déposa  dans  le  temple,  comme 
inutile  pour  le  moment ,  et ,  ayant  pris 
un  des  boucliers  suspendus  aux  murs 
de  ce  temple,  il  descendit  du  côté  de 
la  mer.  U  montra  beaucoup  de  valeur 
à  la  bataille  de  Salami  ne ,  et  se  fit  re- 
marquer par  Aristide  ,  qui  s'attacha 
dès-lors  à  lui ,  le  croyant  propre  à 
balancer  le  dangereux  ascendant  que 
Thémistocles  prenait  sur  le  peuple. 
Les  Athéniens ,  de  concert  avec  les 
autres  Grecs ,  voulant  envoyer  des 
vaisseaux  en  Asie  pour  délivrer  les 
Grecs  de  cette  contrée  du  joug  des 
Perses ,  en  donnèrent  le  commande- 
ment à  Aristide  et  à  Cimon.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'attacher  tous  les 
chefs  de  l'armée  par  leur  affabilité 
et  la  simplicité  de  leurs  manières,  que 
faisait  ressortir  davantage  l'insolence 
de  Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  chargé 
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du  commandement  général.  Quelques 
actes  arbitraires  que  se  permit  ce  der- 
nier ,  ayant  achevé  de-  soulever  tous 
les  esprits ,  les  alliés ,  d'un  commun 
accord  ,  ôtèrent  le  commandement 
eux  Lacédémoniens  pour  le  donner 
aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  re- 
tourné peu  de  temps  après  à  Alhènes, 
Cimon  se  trouva  général  en  chef  dé 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Il  se  signala  par  plusieurs  actions 
brillantes  dans  la  Thrace ,  défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Strymon  , 
et  s'empara  du  pays  où  les  Athéniens 
fondèrent  Amphipolis.  11  prit  111e  de 
Scyros,  dont  les  habitants  se  livraient 
à  la  piraterie ,  et  y  établit  une  colonie 
d'Athéniens.  11  y  trouva  les  os  de 
Thésée,  et  les  apporta  eu  pompe  à 
Athènes ,  où  on  érigea ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  temple  à  ce  héros*. 
Étant  reparti  avec  des  forces  consi- 
dérables ,  il  se  rendit  dans  l'Asie  mi- 
neure, et,  après  avoir  soumis  toutes 
les  villes  de  la  côte  ,  il  alla  défier 
l'escadre  perse  commandée  par  Ti- 
thaustrès ,  et  stationnée  vers  l'em- 
bouchure de  l'Euryraédon ,  fleuve  de 
la  Pamphylie.  Les  Perses ,  quoique  su- 
périeurs en  nombre ,  n'osant  pas  ac- 
cepter le  combat ,  entrèrent  dans  le 
ileuve  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  armée  de  terre.  Qmon 
les  ayant  suivis ,  les  attaqua  et  leur 
prit  ou  détruisit  plus  de  deux  cents 
vaisseaux.  Il  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée, 
qu'il  mit  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Ces  deux  victoires ,  remportées 
dans  le  même  jour  sur  deux  éléments 
différents,  portèrent  la  consternation 
à  la  cour  de  Perse ,  et  Xerxès  se  crut 
trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à  l'article  Cal- 
lias.  Cimpn  étant  revenu  à  Athènes , 
ne  se  montra  pas  moins  grand  en 
temps  de  paix  qu'à  la  tête  des  armées. 
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Il  Gt  ôter  les  clôtures  de  ses  champs 
et  de  ses  jardins ,  pour  que  chacun 
pût  y  cueillir  ce  qu'il  voudrait.  Sa 
table  ,  qui  était  abondante  et  non 
somptueuse ,  était  ouverte  pour  tous 
les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  sortait 
jamais  sans  être  accompagné  de  deux 
ou  trois  esclaves  bien  vêtus;  et,  lors- 
qu'il trouvait  quelques  vieillards  cou- 
verts de  haillons ,  il  leur  donnait  ces 
vêtements.  Il  orna  la  ville  de  prome- 
nades magnifiques  ,  fit  planter  des 
platanes  sur  la  place  publique ,  amena 
des  eaux  à  l'académie,  et  y  planta  des 
arbres ,  ce  qui  fit  d'un  lieu  sec  et 
malsain  le  jardin  le  plus  agréable 
d'Athènes ,  et  tout  cela  à  ses  dépens. 
Cette  libéralité  était  d'autant  plus 
louable ,  qu'on  ne  pouvait  pas  l'at- 
tribuer au  dessein  de  flatter  la  multi- 
tude 'y  car  il  s'opposa  constamment  aux 
entreprises  de  Tbémistocles ,  et  en- 
suite de  Péridès  et  d'Éphialtes,  pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il 
employa  toujours  son  ascendant  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
dont  il  était  aimé,  et  qu'il  cherchait 
à  imiter.  Les  Thasiens  s'étant  révol- 
tés vers  Tan  466  avant  J.-C. ,  il  les 
défit ,  prit  leur  ville  ainsi  que  les  mi- 
nes d'or  qu'ils  avaient  sur  le  conti- 
nent voisin ,  et  fonda  la  ville  d'Am- 
phi polis.  A  peine  fut-il  de  retour  à 
Athènes ,  que  Périclès  et  d'autres  dé- 
magogues l'accusèrent  de  s'être  laissé 
corrompre  par  les  présents  du  roi 
de  Macédoine,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé l'occasion  qui  s'était  offerte  de 
dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de 
ses  états ,  quoique  les  Athéniens  fus- 
sent en  paix  avec  lui  ;  mais  le  peuple 
qui  n'avait  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent de  pudeur,  rejeta  cette  accusa- 
tion. Les  Ilotes,  principalement  ceux 
de  la  Messénie ,  s'étant  révoltés  contre 
les  Lacédémoniens  pendant  l'expédî- 
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tion  de  Thasos ,  ces  derniers  eurent 
recours  aux  Athéniens,  que  Ci  mon  de'» 
cida  à  leur  envoyer  des  troupes ,  dont 
on  lui  donna  le  commandement  ;  mais 
le  siège  d'ithome,  où  les  Ilotes  s'étaient 
fortifiés ,  traînant  en  longueur ,  les 
kicédémoniens,  craignant  l'esprit  in- 
quiet des  Athéniens,  les  renvoyèrent, 
ce  qui  les  offensa  beaucoup.  D'un  autre 
côté,  Périclèset  Ephîaltes  avaient  pro- 
fité de  l'absence  de  Cimon  pour  enle- 
ver une  grande  partie  des  jugements 
à  l'aréopage  et  les  attribuer  au  tribunal 
bébaque,  ce  qui  donnait  une  puis- 
sance immense  aux  dernières  classes 
du  peuple,  qui  composaient  presque  en 
entier  ce  tribunal.  Cimon  voulut  à  son 
retour  faire  rétablir  les  choses  sur  l'an- 
cien pied  ;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir, et  les  chefs  du  parti  populaire ,  ■ 
profitant  du  mécontentement  que  le 
peuple  témoignait  contre  Cimon  au 
sujet  des  Lacédémoniens,  parvinrent 
à  le  faire  exiler  par  l'ostracisme.  An- 
docides,  ou  plutôt  celui  qui  a  pris 
son  nom,  prétend,  dans  le  discours 
contre  Alcibiade ,  que  le  prétexte  de 
cet  exil  fut  le  commerce  que  Cimon 
entretenait  avec  Elpinice,  sa  sœur]; 
mais  les  orateurs  athéniens  étaient  en 
général  trop  ignorants  en  histoire  et 
de  trop  mauvaise  foi,  pour  qu'on  puisse 
s'appuyer  de  leur  témoignage;  et,  pour 
en  donner  un  exemple,  celui-ci  ne  parle 
que  des  victoires  olympiques  de  Mil- 
tiade  et  de  Cimon  son  fils ,  et  semble 
oublier  leurs  autres  exploits.  Cimon  se 
.retira  dans  la  Béotie,  et  les  Athéniens , 
peu  de  temps  après ,  s'étant  rendus  à 
Tanagre  pour  disputer  le  passage  aux 
Lacédémoniens  qui  revenaient  de  dé- 
livrer Delphes  dont  les  Phocéens  s'é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour 
combattre  avec  sa  tribu  ;  Péridès 
l'ayant  fait  retirer,  il  recommanda  à 
ses  amis  de  faire  voir  par  leur  con- 
duite combien  était  injuste  le  reproche 
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qu'on  lui  faisait  de  favoriser  les  La- 
cédémoniens, et  ils  se  fin-nt  tous  tuer 
en  combattant  avec  la  plus  gr  mde  va- 
leur. Cette  bataille,  quoique  désavanta- 
geuse aux  Athéniens,  ne  le  fut  pas 
assez  pour  les  empêcher  de  continuer 
la  guerre ;  mais  les  Lacédémoniens 
ayant  soumis  entièrement  les  Ilotes . 
Tan  456  avant  J.-C,  les  Athéniens  , 
craignant  sans  doute  qu'ils  ne  tournas- 
sent toutes  leurs  forces  contre  eux, 
rappelèrent  Cimon  ,  qui  rétabli t  la 
paix  entre  les  deux  peuples;  et,  vou- 
lant donner  un  aliment  à  l'activité  des 
Athéniens ,  il  fit  décider  uue  expé- 
dition contre  l'Egypte  et  l'île  de  Chy- 
pre. Ayant  armé  une  escadre  de  deux 
cents  vaisseaux,  il  se  rendit  dans  l'île 
de  Chypre ,  d'où  il  en  envoya  soixante 
en  Égypte.  Il  forma  ensuite  le  siège 
de  la  ville  de  Citium  ;  mais  il  mourut 
île  maladie  avant  d'avoir  pu  parvenir 
à  la  prendre ,  et  les  Athéniens  furent 
obligés  de  se  retirer.  Cest  au  moins 
ce  que  dit  Thucydide,  qui  était  presque 
contemporain ,  et  à  portée  d'être  bien 
instruit.  11  ne  faut  donc  pas  croire 
Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  Cimon 
prit  Citium  et  une  autre  ville ,  et  rem- 
porta ensuite,  dans  le  même  jour,  une 
victoire  par  mer  et  une  sur  terre  sur 
les  forces  des  Perses.  Ce  fut ,  ajoute- 
t-il ,  à  la  suite  de  ces  deux  victoires 
que  les  Athéniens  conclurent  avec  Àr- 
taxercès,  et  non  avec  Xerxès ,  la  paix 
si  honorable  dont  nous  avons  parlé; 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe. 
L'orateur  Lycurgue,  dans  son  dis- 
cours contre  àoerate,  dit  positivement 
que  ce  traité  fut  conciu  après  la  ba- 
taille sur  l'Rurymé.lon,  et  il  est  d'ac- 
cord avec  Plutarque ,  qui  cite  le  traité 
lui-même  qu'il  avait  vu  dans  le  re- 
cueil des  plébiscites  f,iit  par  Craterus  ; 
et,  pour  peu  qu'on  examine  dans 
Diodore  le  récit  de  ces  deux  batailles , 
il  est  aisé  de  voir  que  c'est  la  même 
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qu'il  a  placée ,  par  une  inadvertance  à 
laquelle  il  est  assez  sujet,  à  deux  épor 
ques  différentes.  Il  faut  donc  rectifier, 
d'après  ceci ,  ce  qu'on  a  dit  dans  le 
second  volume  de  cette  Biographie , 
où ,  induit  en  erreur  par  L««rcher,  on 
a  placé  cette  paix  sous  le  règne  d'Ar- 


une  grande  quantité  en  Europe,  on 
lui  donna  aussi  le  nom  d<  poudre  des 
jésuites,  Sébastien  Badus,  médecin  du 
cardinal  Lugo,  a  fait  connaître  ces 
particularités  dans  un  excellent  traité 
publie  sous  ce  titre:  Ânastasis  cor- 
ticis  Peruviani  seu  Chinœ  dçfensio, 


taxercès-Longue-Main.  Le  corps  de  Ci-  Gènes,  1661  ,  in-4".  Depuis,  Linné 

mon  fut  reporté  dans  l'Attique,  où  on  voulant  perpétuer  le  souvenir  du  ser- 

lui  érigea  un  monument  nommé  le  vice  important  rendu  par  cette  dame , 

Cimonium.  Il  laissa  deux  (ils ,  Eléus  a  donné  le  nom  de  cinchona  au  genre 


mé  Thessalus ,  et  leur  donnent  pour  CINCINNATO  (  Bomulo  ) ,  né  à 

mère  Isodice,  Clic d'Euryptolémus,  fils  Florence  en  i5oî,  fut  élève  de  Sal- 

de  Megaelès.  Il  est  question  de  Laoé-  viati,  un  des  peintres  de  Philippe  II, 

démonius  dans  Thucydide  ;  les  autres  et  contribua  à  illustrer  cette  époque 

sont  absolument  inconnus.  La  mort  fameuse  pour  les  arts  et  les  sciences , 

de  Ciraon  fut  une  perte  irréparable  par  une  résidence  de  plusieurs  années 

pour  la  république  d'Athènes,  où  le  en  Espagne.  M  y  fit  beaucoup  de  ta- 

parti  populaire  n'ayant  plus  de  contre-  bleaux  excellents ,  particulièrement  à 

poids,  prit  entièrement  le  dessus  et  fresque,  non  seulement  à  l'Escurial, 

entraîna  bientôt  l'état  vers  sa  ruine.  mais  encore  à  Guadalaxara ,  dans  le 

G— r.  palais  du  due  de  l'Infantado.  Une  par- 
CINCHON  (  la  comtesse  de  ),  da-  tie  du  grand  cloître  de  l'Escurial  est 
me  espagnole,  femme  du  vice-roi  dn  peinte  par  Bomulo  Ginciunato.  Il  y  a 
Pérou ,  se  trouvant  attaquée  dans  ce  dans  l'église  plusieurs  de  ses  tableaux, 
pays  d'une  fièvre  opiniâtre,  se  dé-  particulièrement  celui  qui  représente 
termina  à  faire  usage  d'un  remède  qui  S.  Jérôme  lisait,  et  un  autre,  de  ce 
jusque-là  n'avait  été  connu  que  des  même  saint,  dictant  à  ses  disciples;  et 
indigènes  :  c'était  l'écorce  d'un  arbre  dans  le  chœur,  deux  tableaux  à  fres- 
qui  croissait  dans  les  montagnes  ;  elle  que,  représentant  des  actions  de  la  vie 
en  obtint  une  prompte  guerison.  De  de  S.  Laurent.  Dans  l'église  des  jésui- 
rctour  en  Europe,  en  i632,  elle  s'em-  tes,  à  Guença,  il  y  a  de  lui  une  Circon- 
pressa  de  fîûre  connaître  ce  médica-  cision  très  célèbre,  surtout  pour  l'effet 
ment  ,  dout  elle  avait  apporté  une  admirable  du  raccourci  d'une  des  figu- 
grande  provision;  elle  le  communiqua  res  qui  tourne  le  dos  au  spectateur, 
entre  autres  au  cardinal  Lugo. Celui-ci  Cincinnato  en  connaissait  si  bien  le  mê- 
le porta  à  Rome  en  1649.  bientôt  son  rite,  qu'il  déclara  qu'il  estimait  plus 
efficacité  fut  reconnue,  malgré  les  ef-  nue  jambe  de  cette  figure  que  tous  les 
forts  de  quelques  contradicteurs,  et  tableaux  de  l'Escurial.  Il  mourut  à 
son  usaçe  se  répandit  rapidement  dans  Madrid  en  1  5q3.  —  Diego  Romulo 
toute  l'Europe ,  sous  le  nom  d'écorce  Cincinnato  ,  fils  et  élève  du  précé- 
du  Pérou  et  de  quinquina  ;  et  comme  (lent,  entra  au  service  de  don  Fernan- 
les  jésuites,  profitant  du  crédit  qti'ac-  do  Henriquez  de  Ribera,  troisième 
quei  ait  cette  drogue ,  en  firent  passer  duc  d'Alcala,  et  alla  avec  loi  à  Rome , 


et  Lacédérnonius,  qu'il  avait  eus  d'une 
femme  de  Clitore  dans  l'Arcadie  ;  d'au- 
tres auteurs  en  ajoutent  un  3'*. ,  nom- 


de  plantes  qui  renferme  ce  végétal 
précieux.  11  fait  partie  de  la  famille  des 
rubiacées.  D — P— s.  * 
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quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
Philippe  IV  ,  pour  faire  hommage  à 
Urbain  VI Tï.  Diego  peignit  ce  pape 
trois  fois  différentes  ,  et  le  satisfit  tel- 
lement, qu'il  reçut  de  très  beaux  pré- 
sents, et  fut  fait  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ  de  Portugal,  en  décembre 
i6i5.  L'année  suivante,  cet  arliste 
mourut  à  Rome ,  et  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  de  St .-Laurent. 
Philippe  IV  pria  le  pape  de  transpor- 
ter la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à 
François ,  frère  de  Diego  ,  ce  que  ce 
pontife  lui  accorda.  D— t. 

CINCINNATUS  (  Luaus  Qum- 
rus,  dit  ),  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avait  des  cheveux  bouclés ,  sénateur 
romain ,  et  père  de  Quintus  Céson 
(  V oy.  CÉson  ) ,  avait  été  riche  ;  mais 
obligé  de  payer ,  pour  son  fils ,  une 
amende  considérable,  il  se  retira  dans 
une  cabane  au-delà  du  Tibre ,  et  s'a- 
donna à  la  culture  de  quelques  ar- 
pents de  terre  ,  seul  reste  de  sou 
ancienne  fortune.  Le  consul  P.  Valé- 
rius  ayant  été  tué  lors  de  l'attaque  du 
Capitolc,  où  le  sabin  Appius  Herdo- 
îiius  s'était  retranché ,  et  le  peuple , 
excité  par  ses  tribuns ,  menaçant  la 
tranquillité  de  l'état,  on  nomma  Cin- 
cinnatus  cousul  (  l'an  de  Rome  296  , 
av.  J.-C.  ).  Il  labourait  alors  son 
petit  champ ,  et  se  rendit  à  l'invitation 
des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à  sa 
femme,  en  partant  :  «  Je  crains  bien , 
»  ma  chère  Acilie,  que  notre  champ 
»  ne  soit  mal  labouré  cette  année.  »  11 
rétablit  le  calme,  et  rendit  la  justice  de 
manière  à  faire  généralement  chérir  sa 
bonté.  Ensuite ,  se  refusant  à  ce  que 
ses  fonctions  fussent  prolongées,  il  re- 
tourna à  sa  chaumière.  Deux  années 
plus  tard,  le  consul  Minutai  s ,  chargé 
de  combattre  les  Volsqucs  et  les  Èques , 
se  laissa  enfermer  dans  uu  défilé  avec 
son  armée:  le  second  consul ,  Q.  Fa- 
bius ,  chargé  de  uommer  un  diclatet  r, 
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choisit  Cincinnatus,  qui  sacrifia  de 
nouveau  ses  goûts  simples  et  son 
amour  de  l'obscurité  à  la  situation 
malheureuse  de  son  pays.  11  arma  tous 
les  citoyens  en  état  de  servir ,  et  les 
conduisit  contre  les  ennemis,  qu'il 
enferma  à  son  tour,  comme  ils  avaient 
enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et  lui 
firent  en  même  temps  une  attaque  sur 
le  camp  des  Èques,  et  leur  chef, 
Gracchus  Duilius,  prit  le  parti  de  se 
mettre  à  la  merci  du  vainqueur.  Cin- 
cinnatus consentit  â  leur  laisser  la  vie , 
mais  il  voulut  avoir  en  sa  puissance  le 
général ,  ainsi  que  les  principaux  offi- 
ciers ,  et  il  les  obligea  à  passer  sous  le 
joug.  Il  força  ensuite  Minutius  de  se 
démettre  du  consulat,  et  ne  permit  pas 
que  les  soldats  de  ce  général  eussent 
part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  un 
vif  plaisir,  que  la  reconnaissance  l'em- 

Eorta  chez  eux  sur  le  resseutiment  de 
i  mortification  qu'il  leur  faisait  éprou- 
ver, et  qu'ils  décernèrent  une  cou- 
ronne à  celui  qui  leur  avait  conservé 
l'honneur  et  la  vie.  Ce  trait  d'un  con- 
sul dégradé  par  un  dictateur  peut  être 
regardé  comme  unique  dans  l'histoire 
de  Rome.  Cincinnatus  revint  alors  dans 
la  ville,  et  fut  honoré  du  triomphe. 
Quiuzc  jours  lui  avaient  suffi  pour 
terminer  cette  expédition  glorieuse,  et 
il  abdiqua  la  dictature ,  qu'il  pouvait 
garder  six  mois.  11  persuada  ensuite 
au  sénat  de  porter  à  dix  le  nombre 
des  tribuns  du  peuple ,  afin  qu'il  y  eût 
moins  d'union  dans  cette  puissance 
rivale  des  pères  conscrits.  Dans  la 
suite ,  Spurius  Mélius  ayant  été  accusé 
d'avoir  formé  le  dessein  de  se  faire  roi 
(  Vojr.  Mélius  ),  Cincinnatus,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  nou- 
veau créé  dictateur,  quoiqu'il  désirât 
se  dispenser  de  remplir  cette  charge. 
Ce  fut  Quintius  Capitolinus ,  son  frère , 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui 
le  choisit,  sur  l'invitation  du  sénat.  Il 
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nomma  aussitôt  général  de  la  cavale- 
rie Servilius  Ahala,  et  le  chargea  de 
citer  Mélins  devant  son  tribun*!.  Mé- 
lius,  au  lieu  d'obéir,  piit  la  fuite,  d 
Servilius  le  tna.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore 
à  la  main  sou  épée  sanglante,  Cincin- 
natus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien  fait,  Ser- 
»  vilius;  tu  viens  de  sauver  la  répu- 
»  blique.  »  Alors,  ii  convoqua  le  peu- 
ple ,  et  lui  donna  connaissance  de  la 
couspiiatmii.  La  maison  de  Mc'lius  (ut 
rasée,  et  un  distribua  à  vil  prix,  aux 
indigents  tout  le  grain  qui  s'y  trouvait. 
Tel  fut  le  dernier  acte  admiuisti  ,iiit 
d'un  des  plus  illustres  personnages 
de.s  premiers  siècles  de  la  république 
rom  line.  Û — T. 

CIJNC1US-ALIMKNTUS  (Lucius), 
historien  romain,  dont  les  ouvrages 
se  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.lt 
fut  préteur  en  Sicile ,  cent  cinquante- 
deux  ans  avant  J.-C.  linvoyc,  lors  de 
la  mort  du  consul  Marcellus,  vers 
Crispinus  ,  collègue  de  ce  général , 
pour  lui  annoncer  une  si  lâcheuse 
nouvelle ,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  d'Annib  d.  Titc-Live  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  recom- 
mandable,  et  vante  sa  sagacité  à  re- 
cueillir les  faits  historiques.  Quoique 
romain ,  il  écrivit  l'histoire  d'Annibal , 
et  composa  encore  celle  de  Gorgias  de 
Léontium ,  probablement  d'après  les 
matériaux  qu'il  recueillit  pendant  sa 

Îiréliirc.  Il  publia  aussi  uu  traite  sur 
art  militaire,  dont  Aulu-Gclle  fait 
mention.  Arnobe  a  aussi  parlé  de  Qu- 
cius.  D — t. 

ClPîÉAS,  tliessalicn,  orateur  et  né- 
gociateur célèbre ,  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  leçons  de  Démostbèucs; 
il  alla  ensuite  dans  l'Epire  ,  et  devint 
l'ami  intime  de  Pyrrhus,  qui  disait  que 
l'éloquence  de  Cinéas  lui  avait  ouvert 
les  portes  de  beaucoup  plus  de  villes 
que  ses  propres  armes.  Cinéas  n'ap- 
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prouvait  cependant  pas  toujours  ses 
projets  de  conquêtes,  et  tout  le  inonde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prin- 
ce, que  Boilcaii  a  mise  en  vers  dans 
sa  première  épitre  au  roi.  Il  savait 
Kissi  commander  les  armées,  et  Pvr- 
rhus  voulant  conquérir  l'Italie ,  l'en- 
voya devant  lui  à  Tarenle,  avec  trois 
mille  hommes.  Ce  prince,  loin  de  se 
laisser  aveugler  par  sa  première  vic- 
toire, ayant  reconnu  la  supériorité  des 
Romains  dans  l'art  militaire,  et  dési- 
rant les  avoir  pour  alliés,  leur  envoya 
Cinéas  comme  ambassadeur.  Il  con- 
duisit sa  négociation  avec  infiniment 
d'adresse,  et  il  avait  presque  fait  en- 
trer le  sénat  dans  ses  vues,  lorsque  le 
vieux  Appius  Claudius,  aveugle  de- 
puis long-temps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions, et  on  lui  ordonna  de  quitter 
Rome  dans  la  journée.  C'est  au  retour 
de  cette  ambassade  qu'il  dit  à  Pyr- 
rhus que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thcssalic ,  que  nous 
n'avons  plus.  On  lui  attribue  l'abrégé 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur  la  t  u  ti- 
que d'Énée  de  Slyraphale. — On  con- 
naît deux  autres  Cineas,  le  premier 
était  roi  de  la  Tbcssalie,  et  conduisit 
mille  hommes  de  cavalerie  au  secours 
des  Pisistratides,  lorsque  les  Lacédé- 
moniens  entreprirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  les  chasser  d'Athènes  ; 
le  second  était  aussi  thessaiien  .  et 
Démosthènes,  son  contemporain,  le 
range  parmi  les  traîtres  qui  vendirent 
leur  patrie  à  Philippe  ;  mais  Polybc 
le  justifie  très  bien  à  cet  égard.  G— -ri. 

C1NELL1  CALV0L1  (  Jean  ),  mé- 
decin italien,  savant  dans  sou  art, 
mais  qui  doit  sa  réputatiou  à  un  ou- 
vrage qui  n'y  a  aucun  rapport ,  naquit 
à  Florence  le  a6  lévrier  i6a5.  Il  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  Pise ,  où 
l'un  de  ses  professeurs  fut  le  célèbre 
Torricclli.  Reçu  docteur  eu  pliilosophie 
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et  en  médecine,  il  se  maria  et  retourna 
dans  sa  patrie  efl  l65t«  Il  fut  appelé 
cinq  ans  après  àPorto-Longoue,  petite 
ville  dr  l'île  d'Elbe,  et  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession. 
La  perte  qu'il  y  fit  de  sa  femme .  qui 
lui  laissait  quatre  enfants  ,  le  força 
d'en  sortir  et  d'aller  s'établir  au  bourg 
St.-Se'pulcre  ,  près  de  Floreuce.  11 
s'y  remaria,  et  ses  enfants  croissant 
en  âge ,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à  Florenre  même.  Il  y 
forma  des  liaisons  intimes  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres ,  et  entre  autres  avec  le  fa- 
meux Antoine  Magliabeccbi.  Ce  sa- 
vant, qui  était  alors  garde  de  la  biblio- 
thèque du  grand-duc ,  prit  en  lui  une 
telle  confiance,  qu'il  mit  à  sa  dispo- 
sition une  clef  de  ce  riche  dépôt.  Ci- 
nelli  s'y  ensevelit ,  pour  ainsi  dire , 
et  s'y  livra  aux  recherches  les  plus 
assidues  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
Toscaue,  et  sur  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  cet  heureux  pays.  Ce  fut 
là  qu'il  conçut  aussi  l'idée  de  recueillir 
les  titres  de  certains  opuscules  qui  ne 
laissent  pas  d'être  utiles,  malgré  leur 
peu  d'étendue ,  mais  qui  u'out  souvent 
qu'une  existence  éphémère  ,  que  la 
petitesse  de  leur  volume  fait  dispa- 
raître en  peu  de  temps ,  et  que  l'on  a 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  retrouver. 
A  mesure  qu'il  en  eut  recueilli  un  cer- 
tain nombre ,  il  les  publia  par  cahiers, 
sous  le  titre  de  Biblioleca  volante , 
scanzia  1'.,  Ila.,lllm.y  IFn.,  etc., 
in-8'.  Le  premier  cahier,  ou  la  pre- 
mière tablette  (  scanzia  ) ,  parut  à 
Florence  en  16-77  ï  'a  deuxième,  ibid.  ; 
la  même  année ,  la  troisième  et  la 
quatrième  à  Naples,  en  168.1  et  iG85. 
L'auteur  joignait  quelquefois  des  notes 
critiques  au  titic  des  ouvrages.  Il  lui 
en  échappa  une  dans  ce  quatrième 
cahier,  au  sujet  d'une  discussion  qui 
t,  était  élevée  entre  deux  médecins  de 


C I N  5G7 

Florence;  celui  des  deux  contre  qui 
elle  était  dirigée ,  et  qui  était  médecin 
du  grand-duc  Cosme  111,  accusa  Ci- 
nclli  de  calomnie,  obtint  l'ordre  de  son 
arrestation,  l'attaqua  devant  les  tribu- 
naux, et  eut  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner à  retirer  l'édition  de  ce  quatrième 
cahier,  à  en  donner  une  seconde  ,  où 
serait  effacée  la  note  injurieuse,  et 
à  déclarer  même  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  avait  été  insérée  sans 
son  aveu,  etc.  Le  cahier  fut  brûle  pu- 
bliquement par  l'exécuteur  de  la  jus- 
tice. Cinclli  se  soumit  à  tout  pour  ob- 
tenir sa  liberté  ;  dès  qu'il  fut  libre ,  il 
se  mit  en  état  de  réclamer  contre  la 
violence  et  l'injustice.  Il  ne  le  pouvait 
faire  à  Florence;  il  résolut  d'en  sortir, 
de  quitter  sa  patrie  ,  sa  femme ,  ses 
eufants ,  ses  amis  ;  il  partit ,  se  rendit 
à  Venise ,  et  y  fil  imprimer  peu  de 
temps  après,  un  écrit  intitulé  :  Giusti- 
Jîcazione  di  Giovanni  Cinelli,  sous 
la  date  deCracovic,  i585,  in- fol.  de 
?4  pag*  Il  y  donna  une  libre  carrière 
à  son  ressentiment,  et  n'épargna  pas 
un  ennemi  dont  il  n'avait  plus  rien  à 
craindre.  De  Venise,  il  revint  à  Bo- 
logne, où  il  fut  accueilli  de  tous  les 
savants ,  et  reçu  de  l'académie  des  Ge- 
lati  ;  il  alla  ensuite  à  Modène  ,  rem- 
plir une  chaire  de  langue  toscane, 
que  ses  amis  y  avaient  fait  créer  pour 
lui  ;  mais  cette  chaire  ne  fournissant 
pas  suffisamment  à  son  existence,  il 
reprit  l'exercice  de  son  état  de  méde- 
cin ,  et  fut  appelé  successivement  dans 
plusieurs  petites  villes  de  l'état  de 
Modène,  de  la  Marche  et  des  envi- 
rons. Il  continuait  cependant  de  pu- 
blir  des  tablettes ,  ou  cahiers  de  sa 
Bibliothèque  volante  ,  et  il  saisissait 
de  temps  en  temps  l'occasion  de  re- 
pousser dans  des  notes  les  attaques 
de  ses  ennemis.  La  plus  violente  lui 
fut  portée  en  même  temps  qu'à  sou 
fidèle  ami  Magliabccchi  ,  dans  un 
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libelle  latin ,  où ,  sous  le  titre  de  Vie 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  sa- 
vants, on  répandait  contre  eux  les 
plus  impudentes  calomnies.  Cette 
prétendue  Vie  donna  à  Gnelli  l'idée 
d'écrire  la  sienne,  et  d'y  répondre  à 
toutes  les  fausses  imputations  dont  il 
avait  été  l'objet;  il  le  fit,  mais  avec 
tint  de  fiel  et  d'emportement,  qu'ayant 
confie  son  manuscrit  à  l'un  de  ses  fils 
«ni  était  moine ,  ce  bon  religieux , 
dans  un  mouvement  de  charité  chré- 
tienne, déchira  le  manuscrit  de  son 
père.  Gnelli  fut  choisi,  en  1 699,  par  le 
cardinal  Bichi,  évêqued'Ancône,  pour 
être  son  premier  médecin.  11  alla  donc 
se  fixer  auprès  de  ce  prélat ,  et  comp- 
tait y  passer  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
le  cardinal  mourut,  et  son  premier 
médecin ,  obligé  de  se  pourvoir  ail- 
leurs ,  fut  placé  avec  le  même  titre ,  à 
la  Santa  (  asa  de  Lorctte.  Ce  fut  un 
port  où  il  respira  enfin;  il  reconnut 
qu'il  avait  lui-même  aigri  ses  maux  en 
s'y  montrant  trop  sensible  ;  il  reprit 
même  sa  Justification ,  y  corrigea  ce 
qu'elle  avait  de  violent  et  d'amer  contre 
son  premier  persécuteur,  et  voulut 
qu'elle  ne  fût  jamais  réimprimée  que 
dans  cet  état  après  sa  mort.  Une  ma- 
ladie de  peu  de  jours  le  conduisit  à  ce 
dernier  terme,  le  18  avril  a  706.  11 
avait  alors  public  seize  cahiers,  ou 
scanzie  de  sa  Bibliotlièque  volante  , 
et  rédigé  le  1  7'.  et  le  1 8e.  Le  docteur 
Sancassano ,  son  ami ,  les  publia  et 
en  forma  deux  autres  des  matériaux 
recueillis  par  Cinelti.  Ces  vingt  cahiers, 
imprimés  à  différentes  époques,  dans 
l'espace  de  pies  de  trente  ans,  étaient 
devenus  très  difficiles  à  rassembler. 
Le  même  docteur  Sancassano  les 
réunit,  en  disposa  tous  les  articles  par 
ordre  alphabétique  ,  et  donna  une 
édition  générale  de  la  Bibliotheca  vo- 
lante, Venise,  Albrizzi,  1754,  4  vo'« 
in-4°«  »  ouvrage  dans  lequel  les  pas- 
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sionsde  l'auteur  prennent  trop  souvent 
la  place  de  la  justice,  mais  cependant 
utile  pour  l'histoire  littéraire,  et  où 
l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
faits  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Les  matériaux  du  premier 
ouvrage  que  Gnelli  avait  projeté ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  s'occuper  toute  sa 
vie  ,  formaient  une  masse  considé- 
rable ,  sous  le  titre  de  Biblioteca  de- 
eJi  scrittori  jîoreniini  e  Toscanu 
Ces  matériaux  passèrent  enlreles  mains 
du  chanoine  Biscioni ,  qui  les  réduisit 
à  1  a  vol.  in-fol.  ;  ils  sont  restés  en  cet 
état  a  Florence,  dans  la  bibliothèque 
Magliabecchienne,  où  ils  sont  encore. 

G — é. 

CINGAROLI  (Mimn),  peintre, 
naquit  à  Vérone  en  1667.  Il  était  fils 
d'un  peintre  médiocre  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ;  les 
rares  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données  firent  le  reste  :  aidé  des 
cous*  ils  de  Jules  Carpioni ,  il  sut  pein- 
dre en  peu  de  temps  des  sujets  d'his- 
toire en  petit,  avec  un  taleut  qui  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'admiration 
des  nombreux  amateurs  de  ce  genre 
de  peiutnre.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  Milan ,  où  il  fut  appelé  par  le 
baron  Mortino ,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Ces  tableaux  trou- 
vaient d'autant  plus  d'amateurs ,  que 
peu  d'artistes  italiens  s'étaient  attaches 
à  peindre  l'hi&toircdans  d'aussi  petites 
proportions,  et  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait apporté  dans  ce  genre  de  compo- 
sition autant  de  talent  que  Cingaroli. 
Tout  le  monde  voulait  avoir  de  ses 
ouvrages;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d'ailleurs  très 
laborieuse,  pour  peindre  tous  ceux 
qu'où  lui  demandait,  ils  sont  encore 
aujourd'hui  fort  recherchés.  Cingaroli 
est  mort  à  Milan  en  1 739.  A  le  juger 
d'après  ses  ouvrages ,  ou  croirait  plu- 
tôt qu'il  s'était  formé  sur  les  bons  mo- 


CIN 

deles  des  écoles  flamande  et  hollan- 
daise que  d'après  les  riches  compo- 
sitions des  écoles  d'Italie.      A— s. 

CINNA  (  Lvcivs  ('orwelius  )  était 
de  la  noble  famille  dis  Cornéliens. 
Sans  avoir  de  grands  talents  militaires 
et  sans  beaucoup  de  courage,  mais 
avec  nu  esprit  iuhigant  et  factieux ,  il 
joua  un  rôle  considérable  (Lins  la 

Soerrc  entre  Sylia  et  M  .mus.  Il  se 
éclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souffrit 
qu'il  fut  porté  au  consulat.  A  peine 
fut-il  eu  possession  de  cette  dignité 
(  l'an  de  Borne  665  ),  qu'il  intrigua 
pour  éloigner  Sylla  qui  lui  faisait  om- 
brage. Maître  dans  Home ,  il  s'occupa 
du  rappel  de  Mari  us  et  deses  partisans. 
Pour  arriver  à  son  but,  il  loi  fallait  du 
désordre  et  do  l'anarchie  :  il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  du  tribun 
Snlpicius,  laquelle  donnait  aux  nou- 
veaux citoyens  l'entrée  dans  les  an- 
ciennes tribus.  Cette  tentative  fut  re- 
ussée  avec  la  plus  grande  force  :  les 
ux  partis  coururent  aux  armes  ;  il 
y  eut  un  carnage  dans  Borne.  Cinna 
fut  chassé  de  la  ville  et  déclaré,  par 
le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  cette 
situation,  il  débaucha  une  armée  qui 
était  en  Campanie,  aux  ordres  d'Ap- 
piusClaudius,  et  en  prit  le  commande- 
ment* Pour  grossir  ses  forces,  il  re- 
mua dans  toutes  les  villes  de  l'Italie , 
et  avec  tant  de  succès ,  qu'il  parvint 
à  réunir  trente  légions.  Il  menaçait 
Home  :  la  circonstance  était  favorable 
pour  Marius  qui ,  jusque-là ,  s'était 
tenu  en  Afrique.  Il  repassa  la  mer,  et, 
se  trouvant  à  la  tête  d'une  petite 
armée,  il  fit  offrir  ses  service* . à 
Cinna  (  Voy.  Manros).  Ces  deux 
chefs,  réunis  à  Sertorius  et  à  Carbon , 
marchèrent  contre  Borne.  Quatre  ar- 
mées l'assiégeaient  :  elle  était  mal  dé- 
fendue par  les  forces  du  consul  Oc- 
tavius,  de  Mttelius  et  de  Crassns.  Le 
sénat,  pour  sauver  la  ville ,  crut  devoir 
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capituler  avec  Cinna  :  il  fallut  le  re- 
connaître pour  consul ,  quoiqu'il  re- 
fusât de  jurer  qu'il  épargnerait  la  vie 
de  ses  concitoyens.  Marius  et  lui  ar- 
rêtèrent dans  un  conseil,  tenu  avec 
les  principaux  de  leur  parti  ,  qu'il 
serait  fait  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette 
résolution ,  les  fit  inviter  à  entrer  dans 
Borne  ;  ils  n'y  furent  pas  pins  tôt  qu'ils 
la  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  à  toutes  les  fureurs  de  la 
vengeance.  Ciuna  se  revêtit  d'un  se- 
cond consulat;  il  parvint  ainsi  jusqu'à 
un  quatrième  :  ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès.  Sy'la ,  absent  depuis  trois  ans , 
revenait  de  l'Asie  en  vainqueur.  Il 
écrivit  au  sénat  une  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  reproches,  et  la  termi- 
nait en  annonçant  qu'il  venait  venger 
la  république  et  les  siens ,  et  punir  les 
injustices  et  les  cruautés  de  ses  enne- 
mis. Le  sénat  entra  en  négociation  avec 
lui;  mais  Cinna  et  Carbon  son  col- 
lègue osèrent  marcher  à  sa  rencontre. 
Un  mécontentement  de  l'armée  de 
Ciuna ,  aigrie  par  ses  emportements  , 
donna  lieu  à  une  séditiou ,  dans  la- 
quelle ce  général  fut  tué  par  un  cen- 
turion, l'an  de  Borne  668,  ou  85  avant 
J.  C.  Q— B— y. 

CINNA  (  Helvius  ),  fut,  suivant 
Plutarque  et  Appieu ,  tribun  du  peu- 
ple et  ami  de  César.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  meurtre  de  ce  grand  hom- 
me ,  il  crut  le  voir  en  songe  qui  l'invi- 
tait à  souper,  et  l'entraînait  avec  lui , 
malgré  sa  résistance.  Ciuna  était  retenu 
dans  son  Ut  par  la  Cèvre,  lorsque  ap- 

Srenant  qu'on  allait  brûler  le  corps 
e  César  sur  la  place  publique ,  il  sor- 
tit pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu'il  parut,  son  nom  pro- 
noncé courut  de  bouche  en  bouche , 
et  fut  comme  le  signal  de  sa  mort. 
Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était 
un  autre  Cinna,  nommé  L.  Corné- 
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lius ,  qui  fut  préleur  Tan  de  Borne 
708  (1).  Le  peuple  piit  l'ami  de»Cé$ar 
pour  celui  qui  avait  été  uu  de  ses  as- 
sassins ;  il  se  jeta  sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  dans  sa  fureur.  Hclvius  Cinna 
était,  suivant  PI  Marque,  un  poète,  et 
peut-être  le  même  que  C.  Hclvius  Cin- 
na ,  dont  parle  Quiutilicn,  et  qui., 
dans  :iu  poëine  en  vers  hexamètres , 
intitulé  Smj  rnœ,  avait  chanté  l'amour 
incestueux  de  Myirha.  Servius  et 
Piiscieu  citent  quelques  vers  de  ce 
poème,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mal  à  propos  une  tragédie.  Le  P.  Briet, 
dans  son  livre  intitule  :  Acutè  dicta 
veterum  poëtarum  latinorum ,  et  P. 
Pithou ,  dans  son  recueil  d'anciennes 
epigrammes,  publié  en  i5go,  attri- 
buent à  Helvius  Cinna  cinq  epigram- 
mes ,  De  Achille,  De  Telepho ,  ln 
Xercem  (  bis  ) ,  in  L.  Crassitium.  Ce 
Crassitins ,  grammairien ,  avait  publié 
un  mauvais  commentaire  sur  le  poème 
obscur, et  difficile  de  Cinna.  Vossius , 
De  Poëtis  latinis,  rapporte  l'épigram- 
me  contre  Oassitius  ,  et  nne  autre  in 
Cn.  Pompeium.  Voyez  aussi  Suétone , 
dans  son  livre  des  Illustres  gram- 
mairiens, Isidore,  et  Mailla  ire,  dans 
le  Corpus  poëtarum.        V — ve. 

CINNA  (  Chéius  Corkélitjs  ) ,  était 
arrière-pctit-fils  de  Pompée ,  et  fut 
comblé  de  bienfaits  par  Auguste.  Sé- 
nèque,  et  après  lui,  Dion  Cassius, 
rapportent  que  cet  empereur ,  dans 
la  36e.  année  de  son  règne ,  ayant  dé- 
couvert un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui,  eut  la  générosité  de 
lui  pardonner,  en  se  contentant  delui 
reprocher  son  ingratitude ,  et  qu'en- 

(i)  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Cé- 
sar ,  L.  Corn.  Cinna  se  dépouilla  publi- 
quement des  ornements  de  sa  magistra- 
ture ,  disant  qu'il  les  rejetait,  comme  les 
ayant  reçus  d'un  tyran ,  contre  les  lois  j 
nais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  soustraire , 
par  la  fuite ,  à  l'indignation  du  peuple , 
qui  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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suite  il  le  nomma  consul.  Cet  excès  de 
bonté  toucha  tellement  Cinna,  qu'il  fut 
depuis  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
fidèles  partisans  de  l'empereur.  Ce 
trait  de  clémence  de  la  part  d'Auguste 
a  souvent  été  rois  en  doute,  et  il  est 
sûr  que  Tacite  et  Suétone  n'en  font 
aucune  mention.  De  plus,  Sénèque 
met  la  scène  dans  les  Gaules ,  et  Dion 
à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité 
de  ce  récit,  il  a  fourni  à  Corneille  le 
sujet  de  l'une  de  ses  meilleures  tragé- 
dies. Z. 

CINNAMUSC  Jean  ) ,  notaire  de  la 
cour  de  Constantinople ,  suivit  l'em- 
pereur Manuel  Comnène  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Ce  prince  étant 
mort  l'an  1 180  de  J.-C,  il  entreprit 
d'écrire  son  histoire ,  qu'il  publia  en 
six  livres,  qui  vont  jusqu'à  1  an  1 1 76. 
L'ouvrage  n'est  pas  terminé ,  soit  que 
l'auteur  n'en  ait  pas  en  le  temps ,  soit 
qu'on  en  ait  perdu  une  partie.  Cette 
histoire  a  été  publiée  pour  la  première 
fois ,  par  Corn.  Tollius ,  grec  et  latin  , 
Utrecht,  iG5i,  in-4°.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  du  Cange  a  donnée 
avec  ses  notes  sur  cet  auteur,  ainsi 
que  sur  Nicéphore  Bryennc  et  Anne 
Comnène,  Paris,  1670,  in-fol.  Elle 
fait  parue  de  la  Byzantine.  Cinnamus 
est  un  des  meilleurs  historiens  de  cette 
collection;  mais  quoiqu'il  ait  quelques 
talents ,  il  n'est  nullement  comparable 
à  Xénophon ,  ni  à  aucun  des  historiens 
anciens.  C — n. 

CINQ  da  Pistoia  ,  jurisconsulte 
célèbre  et  poète  italien ,  naquit  à  Pis- 
toia en  1270,  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Le  nom  de  cette  famille 
était  Sinibuldi  ou  Sinibaldi,  et  son 
nom  propre  Guittone ,  d'où  vint  le 
diminutif  Guittoncino,  et  par  abré- 
viation, à  la  manière  des  Florentins, 
Cino.  Il  commença  ses  études  dans  sa 
patrie,  et  les  finit  à  l'université  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
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Ce  grade,  qui  précédait  le  doctorat , 
suffisait  pour  remplir  des  places  de 
judicature.  Cino  en  occupait  une  à 
Pistoia  en  1 3o^  ,  lorsque  les  querelles 
sanglantes  entre  les  Blancs  et  les  Noirs 
y  prirent  uu  degré  de  violence  qui  le 
força  d'en  sortir.  Il  se  retira  d'abord 
sur  des  montagnes  qui  bordent  la 
Lonibardie,  chez  un  de  ses  amis,  qui 
était  comme  lui  du  parti  des  Blancs,  et 
dont  la  fille,  nommée  Selvaggia,  lui 
avait  inspiré  une  passion,  ou  réelle, 
ou  simplement  poétique.  Il  avait  tou- 
jours joint  aux  études  de  son  élat  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie  ,  et 
c'était  la  belle  belvaggia  qu'il  célébrait 
dans  ses  vers.  Kîle  mourut  vers  ce 
temps-là  même  ;  il  descendit  alors  eu 
Lombardic,  en  parcourut  plusieurs 
villes,  passa  en  France,  et  vint  à  Pa- 
ris, où  il  Gt  quelque  séjour.  Il  était  de 
retour  en  Italie  avant  1 5 14  ;  car  ce 
fut  cette  année-là  même  qu'il  acheva  et 
publia  à  Bologne  son  commentaire 
sur  le  code.  Il  n'avait  été  que  deux  ans 
à  l'écrire,  ce  qui,  d'après  le  volume 
de  cet  ouvrage,  la  dilliculté  des  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  et  le  profond 
savoir  que  l'auteur  y  déploie,  excita 
une  surprise  et  une  admiration  géné- 
rale. Ce  fut  après  le  succès  éclatant  de 
cette  publication  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  droit,  le  9  décembre  i3i4«  Plu- 
sieurs universités  se  disputèrent  alors 
l'avantage  de  l'avoir  pour  professeur. 
Il  occupa  pendant  trois  ans  uneebaire 
il  T révise,  et  professa  plus  long-temps 
à  Pércuse ,  où  il  eut  pour  disciple  le 
célèbre  Bariole.  Ou  prétend  aussi, 
mais  sans  preuves  ,  qu'il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bologne,  de 
Sienne,  et  même  de  Paris.  11  est  cer- 
tain qu'en  i534  ,  il  était  un  des  pro- 
fesseurs de  celle  de  Florence.  Cétait 
toujours  du  droit  civil  qu'il  donnait 
des  leçons;  les  auteurs  qui  ont  cru 
qu'il  eu  avait  donné  de  droit  canon , 
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l'ont  confondu  avec  Cino  Tcbaldi,  qui 
était  comme  lui  de  Pistoia ,  et  qni  rem- 
plissait, dans  ce  temps-là  même,  & 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté. 
D'autres  se  sont  aussi  trompés  ca 
assurant  que  Cino  avait  eu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace  ;  cela  n'est 
vrai  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cino  était 
de  retour  à  Pistoia  en  i33(i;il  y 
tomba  malade ,  fit  son  testament  le  a5 
décembre ,  et  mourut,  soit  avant  la  fin 
du  même  mois,  soit  au  commencement 
de  janvier  1 337.  Son  commentaire 
sur  le  code  effaça  tout  ce  qui  l'avait 

{) récédé  dans  ce  genre,  et  a  conserve 
ong-temps  après  la  mort  de  l'auteur 
une  grande  réputation  ;  il  fut  imprimé 
dans  le  i5".  siècle,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  suivant.  Les  trois 
principales  éditions  sont:  l.  Lectura 
Domini  tyni  de  Pistorio  super  co- 
dice ,  Pavie,  1 483 ,  in-fol.  ;  II.  Cyni 
de  Pistorio  famosissimi  legum  ex- 
planatoris ,  etc. ,  super  Digesti  ve- 
teris  lectura  ,Lyon ,  i5rô;lll.  Cyni 
Pistoriensîs  jurisconsulte prœstantis- 
simi  in  Codicem  et  ait  quoi  titulos 
primi  Pandeclarmn  tomi  ,  id  est 
Digesti  veleris  doctissima  commen- 
tant! ,  etc. ,  rnidto  diligentiùs  et 
emendatiùs  quam  antea  excussa  à 
jureconsulto  celeberrimo  Domino 
JVicolao  Cisnero  ,  etc. ,  Francfort- 
sur-le-Mcin  ,  1578.  Cette  édition, 
donnée  par  Gsnéi  us ,  est  la  plus  esti- 
mée. Comme  poète  italieu,Cino  est 
un  des  meilleurs  de  ces  premiers 
temps;  c'est,  de  tous  les  poètes  qui 
précédèrent  Pétrarque ,  celui  dout  la 
manière  approche  le  plus  de  la  sienue, 
et  dont  les  vers  ont  le  plus  d'élégance 
et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  re- 
cueillies et  publiées,  pour  la  première 
fois,  sous  ce  titre  :  Rime  di  messer 
Cinoda  Pistoja  jureconsulto  e  poeta 
celebratissimo ,  noi>eUamenle  poste 
in  luce  da  Niccolo  PiM,  Rome, 


57a  C  i N 

i55q.  in- 8"., réimprimées,  avec  une 
seconde  partie,  à  Venise,  t589,  par 
les  soins  de  Fanstino  Tasso  ;  mais  on 
soupçonne  que  cette  seconde  partie 
n'est  pas  de  la  même  main  que  la 
première.  On  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  Gno  parmi  Les  poésies  du 
Dautc,  qui  était  son  ami ,  et  elles  for- 
ment une  partie  considérable  de  tous 
les  recueils  d'anciennes  poésies  ita- 
liennes, G — i. 

CINQ- ARBRES  ,  on  GINOU AR- 
BRES (  Jean  ) ,  en  latin ,  Quinquar- 
boreus,  né  à  Aurillac,  d«ns  l'Auver- 
gne, au  commencement  du  16'.  siècle, 
étudia  les  langues  orientales  à  Paris, 
sous  François  Valable,  fut  professeur 
d'hel>rcu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  1 554*  mourut  doyen 
des  professeurs  royaux  en  1587.  Il 
publia  en  1 546  sa  Grammaire  hé- 
braïque ,  à  laquelle  il  joignit  un  petit 
traité  De  notis  hebrœorum.  Elle  fut 
réimprimée  en  i549,  i556,  i58i; 
à  Venise  en  i588,  et  en  1609  et 
1621 ,  in-4°. ,  sous  ce  titre  :  Linguœ 
hebraica*  institutiones  absolutissi- 
mœ.  L'édition  de  1609,  in- 4".,  est 
due  à  P.  Vignal,  qui  y  ajouta  des  no- 
tes ,  l'explication  latine  des  mots  hé- 
breux, l'alphabet  rabbinique,  le  Trai- 
té de  la  syntaxe  et  de  la  poésie  des 
Il ébreux ,  de  Génebrard ,  et  l'analyse 
grammaticale  du  psaume  XXXUI  dn 
cardinal  Bellarmin.  Celte  édition  est 
en  outre  remarquable  par  la  beauté 
des  caractères,  qui  avaient  été  gra- 
vés et  fondus  par  G.  Lebé.  Gnq- 
Arbres  traduisit  aussi  en  latin ,  avec 
des  notes  ,  le  Targum  (  ou  para- 
phrase cha'daïquc  )  de  Jonathan ,  61s 
d'Uziel,  sur  Jérémie.  Cette  version 
parut  en  i549  et  en  i556,  in-4'., 
avec  le  Targum  du  même  Jonathan 
sur  le  prophète  Osée ,  qu'il  avait  don- 
né en  1 554 ,  et  il  y  ajouta  les  para- 
phrases sur  Joël,  Amos,Ruth,etc, 
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sous  le  titre  suivant  :  Targum  itt 
Osean ,  Joëlem ,  Amosum ,  Ruth 
et  Threnos.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  i55ï,in-8  . ,  V Evangile  de  S. 
Mathieu,  en  hébreu ,  avec  la  version 
et  les  notes  de  Scb.  Munster.  H  a  aussi 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrage» 
d'Aviccnne.         V — ve  et  J — w. 

CINQ-MARS  (  Hewri  Coiffter  dé 
RrzÉ ,  marquis  de  ) .  second  fils  d'An- 
toine Coiffier ,  marquis  d'Effiat,  maré- 
chal de  France  et  surintendant  des 
finances,  et  de  Marie  de  Fourci ,  na- 
quit en  1620.  Ce  favori  de  Louis  XIII 
fiit  grand-écuyer  de  France  dès  l'4ge 
de  dix-nruf  ans.  Celait  un  des  plus 
beaux  hommes  et  un  des  esprits  les 
plus  agréables  de  la  cour.  Il  dut  au 
cardinal  de  Richelieu  la  grande  faveur 
à  laquelle  il  parvint  et  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  la  suivit  Ce  ministre 
n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  honneurs 
que  pour  s'en  faire  un  instrument  qui 
lui  soumît  de  plus  en  plus  le  faible 
successeur  de  Henri  IV,  aussi  ennemi 
des  pLisirs  et  de  la  galanterie  que 
ce  roi  y  avait  été  porté.  Les  goûts  et 
le  caractère  de  Cinq- Mars  étaient  bien 
différents;  tout  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne 
précédent ,  et  il  disait  en  parlant  de 
Louis  XIII  :  «  Je  suis  bien  malheu- 
»  reux  de  vivre  avec  un  homme  qui 
»  m'ennuie  depuis  le  matin  jusqu'au 
»  soir;  »  mais  il  supportait  cette  con- 
trainte dans  l'espoir  de  s'emparer  de  - 
l'esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  se  plia  en- 
tièrement aux  goûts  et  à  l'humeur  de 
Louis ,  avec  lequel  auparavant  il  ne 
craiguait  point  de  se  brouiller  par  de 
fiéquentes  di»pu!<«s.  ttirhelieu  s'aper- 
çut qu'au  Heu  d'un  instrument,  il  s'é- 
tait donne  un  rival ,  et  c«$  deux  hom- 
mes coi  çurcut  l'un  pour  l'autre  une 
haine  iuvimible.  Cinq  Mars  conseilla 
plusieurs  luis  au  roi  de  faire  assassiner 
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son  ministre,  et  il  est  certain  que 
le  roi  ciitra  un  moment  dans  ce  pro- 
jet ,  duut  le  caidiital  ne  tarda  pas 
à  être  informé.  Il  en  fit  parler  au 
roi  par  le  maïquis  de  Mortemart.  «  Le 
»  roi,  dit  le  pere  Cm 'lit,  affecta  d'en 
»  paraître  ëtouné.  »  11  écrivit  depuis 
une  lettre  au  chancelier  Seguier  peur 
se  justifier ,  non  d'avoir  écouté  les 
propositions  de  Cinq-Mars,  niais  d'a- 
voir jamais  donné  le  un  nuire  assen- 
timent à  une  pan  l'e  action. Cette let 
tre  est  très  remarquable;  e'est  la  pre- 
mière, la  seule  peut-être  qu'un  roi 
puissant  ait  écrite  pour  justifie»  sa  <*on- 
diùte  envers  un  de  ses  sujets.  Cinq- 
Mars  entra  dans  les  intérêts  de  Gas- 
ton ,  depuis  long-temps  ennemi  décla- 
ré d;i  premier  ministre,  et  contribua 
au  traité  que  ce  prince  fit,  par  l'inter- 
médiaire de  Fontrailles ,  avec  les  Es- 
pagnols. Richelieu ,  informé  de  cette 
alliance ,  en  donne  avis  au  roi.  Ce  prin- 
ce hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre 
eufin  les  yeux,  dit  Millot,  et  Cinq- 
Mais  est  arrêté  :  il  était  alors  avec  la 
cour  à  Narbonne.  Ou  l'enferma  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  subit 
un  premier  interrogatoire.  Il  fut  en- 
suite conduit ,  escorté  de  six  cents  ca- 
valiers ,  au  château  de  Pierre  -  Eneise 
près  de  Lyon ,  où  il  arriva  le  4  sep- 
tembre i  <  >  \  >. ,  et  l'instruction  du  pro- 
cès commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Séguicr,  son  ennemi  per- 
sonnel ,  s'était  rendu  à  Lyon  dès  le 
5  août  pour  faire  le  procès  de  ce  fa- 
vori, que  le  roi ,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  parlement  de  Paris  ,  peignait 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Le 
cardinal,  qui  se  trouvait  à  Montpel- 
lier ,  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Va- 
lence, dans  un  bateau,  traînant  à  sa 
suite,  dans  un  autre  bateau,  le  fils  du 
célèbre  historien  de  Tin  m ,  entouré  de 
gardes.  Ce  lut  à  Valence  qu'on  ima- 
gina, pour  transporter  le  cardinal 
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dont  la  situation  était  désespérée  , 
de  faire  avec  des  planches  uur  cham- 
bre portative ,  assez  grande  pour 
contenir  un  lit,  une  chaise  et  une 
table.  Cette  espèce  de  chambre  était 
couverte  d'un  damas  cram  isi ,  sur 
lequel  on  mettait  une  toile  cirée 
quand  il  pleuvait  II  arriva  ainsi  à 
Lyon  le  3  septembre,  porté  par  ses 
gardes,  pour  y  diriger  la  procédure, 
et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  ses  avis,  l'activité  du  tribunal ,  ou 

[mitôt  de  la  commission.  Il  en  repartit 
e  i 2  au  matin ,  tellement  certain  de  la 
condamnation ,  que ,  dès  la  veille  ,  il 
avait  ordonne  les  préparatifs  de  l'exé- 
cution. Les  preuves  eussent  été  insuf- 
fisantes, si  le  faible  Gaston  n'eût  tout 
révélé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi 
disait  de  ce  prince  :  «  Ne  me  parles 
»  pas  de  la  fidélité  de  mon  frère;  ou 
»  sait  assez  qu'd  n'en  a  point  et  qu'il 
»  n'en  a  jamais  eu  pour  moi.  »  La 
maréchale  d'Effiat  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à  son 
fils  ;  elle  en  reçut  une  réponse  très 
dure ,  mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  ses  ressentiments  person- 
nels ,  et  cherchait  à  justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l'é- 
tat; prétexte  banal  qui  a  servi,  en 
tant  d'occasions ,  à  masquer  l'exerci- 
ce de  vengeances  particulières.  Cinq- 
Mars  ,  qu'on  appelait  M.  le  Grand , 
fut  condamné  à  mort  avec  de  Thou ,  et 
exécuté  sur  la  place  des  Terreaux ,  le 
12  septembre  1642.  Son  corps  fut 
porté  dans  l'église  des  Feuillants ,  et 
enterré  devant  le  grand  autel.  11  n'était 
âgé  que  de  vingt -deux  ans.  Cinq- 
Mars  avait  été  condamné  il  subir,  avant 
son  supplice,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  11  témoigna  sa  surprise 
qu'un  homme  de  son  rang,  qui  n'a- 
vait rien  dissimulé ,  fût  soumis  à  cette 
cruelle  formalité.  Le  P.  Malavalctte, 
son  confesseur,  le  rassura ,  et  lui  dit 
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qu'il  avait  obtenu  qu'on  le  présenterait 
seulement  à  la  question ,  mais  qu'il  n'y 
serait  point  appliqué  ;  cependant  il  eut 
nue  grande  frayeur  lorsqu'il  entra  dans 
la  chambre  et  qu'on  l'eût  attaché  an 
banc.  Il  mouta  sur  l'échafaud  et  reçut 
le  coup  de  la  mort  avec  un  grand  cou- 
rage. Le  bourreau  s'était  cassé  la  jam- 
be quelques  jours  auparavant,  et  ce 
fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui 
fit  son  office  ce  jour-là  ;  il  reçut  cent 
écus  pour  cette  exécution.  On  lit  dans 
beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans 
quelques  historiens,  que  le  jour  de 
l'exécution  le  roi  regarda  plusieurs 
fois  à  sa  montre  pour  voir  l'heure ,  et 
qu'il  disait  :  «  M.  le  Grand  fait  actuel- 
»  le  ment  uuc  vilaine  grimace.  *  11 
n'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce  mot 
atroce  soit  échappé  à  ce  prince ,  qui 
était  alors  à  St.-Germain-eu-Laye ,  et 
qui  ne  pouvait  savoir  dans  cet  éloi- 
gne ment  le  jour  et  bien  moins  en- 
core l'heure  du  supplice  de  sou  fa- 
vori.—  La  sœur  du  marquis  de  Ginq- 
Nars,  Marie  d'EvriAT,  fut  la  fonda- 
trice du  monastère  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg SL-Autoine,  à  Paris,  et  elle 
y  mourut  le  i5  août  1692,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans  (  V.  F.  A. 
de  Tnop  ).  M— t. 

CINTRA  (  Pierre  de  ),  navigateur 
portugais,  gentilhomme  ordinaire  dn 
roi,  fut  envoyé  en  1 462 ,  avec  deux 
caravelles,  pour  continuer  les  décou- 
vertes le  long  de  la  côte  de  Guinée. 
Après  être  arrivé  aux  îles  situées  à 
l'embouchure  du  Hio-Grande,  terme 
.♦des  voyages  précédents,  il  ne  put  ti- 
rer aucune  information  des  habitants , 
dont  Jes  iuterprètes  ne  connaissaient 
pas  la  laugue.  Il  prolongea  la  côte  jus- 
qu'au cap  Mcsurade  par  les  7"  de  la- 
titude N. ,  reconnaissant  les  bouches 
des  fleuves  et  les  caps  auxquels  il  don- 
na des  noms.  Au-delà  de  Mesurade , 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  m- 


CIN 

mense  if  arbres  vei  ts,  le  bois  de  Ste<* 
Marie.  Quelques  'auots  des  naturels 
s'approchèrent  d  s  vaisseaux;  troi» 
nègres  vinrent  à  bord  d'uue  caravelle; 
on  en  Lissa  aller  deux ,  et  l'on  en  re- 
tint tin,  conformément  aux  ordres  du 
roi  de  Portugal ,  qui  espérait  que  par- 
rai  les  nègres  très  nombreux  dans  son 
royaume ,  il  s'en  trouverait  quelqu'un 
qui  comprendrait  le  langage  de  ceux 
que  Ton  amènerait.  En  effet,  Cintra 
rayant  amené  en  Portugal,  une  fem- 
me esclave  vint  à  bout  de  le  compren- 
dre par  un  idiome  qui  n'était  pas  le 
leur ,  mais  que  tous  deux  avaient  ap- 
pris ;  •  n  le  traita  fort  bien ,  et  l'année 
suivante  on  le  renvoya  dans  son  pays. 
Gntra  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  par  un  Portugais  qui  avait 
servi  de  secrétaire  à  Gida-Mosto ,  et 
qui,  à  son  retour,  le  présenta  à  sou 
ancien  maître  ;  tous  deux  Ini  racontè- 
rent les  détails  de  leurs  découvertes , 
et  Cada-M osto  en  écrivit  l'histoire  qu'il 
a  publiée.  On  la  trouve  dans  le  tome 
Ier.  du  recueil  de  Ramusio,  dans  le 
tome  1er.  du  recueil  de  Temporal,  in- 
titulé :  HisloriaU  description  de  VA- 
frique,  plus  cinq  navigations  au 
pays  des  Noirs ,  Lyon ,  1 556 ,  2  vol. 
in-fol.;  enfin  dans  le  Novus  Orbis, 
de  Grynaeus,  où  Cintra  est  appelé 
Zinzia.  Sa  relation  est  succincte, 
mais  exacte  ;  il  n'a  pas  assez  d'expres- 
sious  pour  louer  la  belle  végétation  de 
la  rote  qu'il  a  suivie.  Il  donna  le  nom 
de  Sierra  Leona  à  une  montagne, 
parce  que  le  choc  des  nuages  qui  "eu 
couvraient  la  cime  produisait  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre.  Cintra 
retourna  en  Afrique  en  1482,  sur  uu* 
flotte  commandée  par  Diego  d'Azara- 
buja,  qui  poussa  sa  course  jusqu'à  la 
Mina,  où  Von  bâtit  un  fort.  <—  Gon- 
zalès  de  Cintra,  autre  navigateur  por- 
tugais ,  Gt,  en  1 44 1  »  "»  voyage  à  la 
côte  d'Afrique  avec  fluno  Tristan,  et 
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courut  de  grands  dauber  s  dans  une 
hicursion  qui  eut  Lieu  à  l'endroit  nom- 
mé Puerto  del  Cavallero.  Renvoyé  a 
la  côte  d'Afrique  en  i/|45,  un  More 
qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin,  et  s'enfuit  pen- 
dant la  nuit  avec  un  de  ses  compa- 
triotes. Cintra  s'embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  hommes , 
pour  punir  le  More  de  sa  perfidie. 
Ayatit  négligé  d'observer  l'heure  de  la 
marée,  il  échoua  ;  attaqué  au  point  du 
jour  par  deux  cents  Mores,  il  fut  tué 
avec  sept  de  ses  compagnons  ;  les  cinq 
autres  rejoignirent  leur  vaisseau  h  la 
nage.  Ou  donna  le  nom  d'Angra  de 
Gonzalès  de  Cintra,  a  la  baie  où 
les  premiers  Portugais  furent  tués. 
Cette  baie,  désignée  sous  le  même 
nom  sur  la  carte  d'Afrique  de  d' An- 
ville,  est  à  quatorze  lieues  au  sud  du 
Rio  do  Ouro.  £ — s. 

CIOFANO  (  Hercule  ),  orateur  et 
poète ,  ne  à  Sulmoue  au  commence- 
ment du  16".  siècle,  fut  le  disciple  de 
'Muret ,  et  profita  des  leçons  de  cet 
habile  maître.  On  a  la  preuve  de  son 
savoir  dans  ses  Commentaires  sur  Us 
Métamorphoses  d"  Ovide ,  son  com- 
patriote, où  le  désir  de  se  montrer 
érudit  ne  nuit  point  à  l'élégance  et  à 
la  pureté  du  style.  Ils  furent  impri- 
més à  Venise ,  par  Aide  le  jeune , 
en  1575,  in-83.  Le  succès  qu'eu- 
rent ces  Commentaires  engagea  l'au- 
teur à  continuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d'Ovide.  Toutes  ses 
noies  sur  cet  ingénieux  poète  ont  été 
imprimées  avec  la  vie  d'Ovide  et  la 
description  de  Sulmone,  à  Anvers, 
PIantiifpfe85,  in-8".  j  on  les  a  réim- 
primées dans  l'édition  d'Ovide,  avec 
les  observations  d'autres  savants , 
Francfort,  i6or,  in-fol.,  et  enfin 
dans  la  licite  édition  donnée  par  Bur- 
naann  eu  1727,  4  vol.  in-40.  On  a 
encore  de  Gofani,  Adrerbia  heatia, 
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Sulmone,  1 584 »  tn-40«»  quelques 
autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. Scaliger,  Scioppios,  Manuce, 
s'accordent  également  à  louer  son  ta- 
lent, son  érudition  et  sa  modestie, 
ainsi  que  son  désir  contiuuel  d'obli- 
ger. W— s. 

CIONACCI  (  François  ),  prêtre  et 
littérateur  florentin  du  17e.  siècle, 
n'est  connu  que  par  une  édition  qu'il 
a  donnée  des  Poésie  sacre,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  surnommé  le  Ma- 
gnifique; de  Lucrèce Tornabuoni,  sa 
mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à 
Florence,  1 680 ,  in-4°.  Les  poésies  de 
Laurent  forment  la  plus  grande  partie 
du  volume;  c'est  une  Représentation , 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Paul ,  suivie  de  prières ,  ora- 
zioni ,  et  d'hymnes  ou  cantiques ,  lau- 
de  ;  le  tout  est  précédé  d'observations 
-savantes  et  curieuses  de  l'éditeur ,  sur 
ces  différentes  espèces  de  poésies  sa- 
crées ,  sur  les  drames  appelés  Repré- 
sentations ,  sur  les  Oraisons  et  sur 
les  cantiques  ou  laudes.  Comme  lauda, 
qui  signifie  en  italien  hymne  ou  can- 
tique ,  ressemble  au  mot  latin  laudes, 
(  louanges  ou  éloges  ) ,  les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  universel, 
historique  et  critique  ,  qui  savent 
peut-être  un  peu  de  latin,  ayant  trou- 
vé, dans  un  petit  dictionnaire  ita- 
lien, que  l'éditeur  avait  joint  à  ces 
poésies  des  observations  sopra  le 
Laude  in  générale,  etc.,  nont  pas 
manqué  de  mettre  dans  leur  article, 
qu'il  avait  enrichi  ce  recueil  de  plu-* 
sieurs  notes  et  observations  sur  les 
louanges  en  général,  ce  qui  a ,  com- 
me on  peut  le  voir,  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  poésies  sacrées  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  sa  famille.  G— É. 
CIONE.  V oy.  Orcagna. 
Cl  PIERRE,  ou  SIPIERRE  (  Phi- 
libert de  Marsillt,  seigneur  de), 
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gouverneur  de  Charles  IX,  distingue' 
par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa 

Srobité,  naquit  d'une  famille  noble 
ans  le  Micounais;  obtint  une  compa- 
gnie de  cinquante  hommes  d'armes, 
et  dut  aux  Guise  son  élévation.  En 
1 55 1 ,  il  fut  fait  prisonnier ,  avec  Dau- 
delot ,  sous  les  murs  de  Parme.  Il  fai- 
sait alors  partie  d'une  troupe  de  volon- 
taires français  qui  étaient  venus  cher- 
cher en  Italie  la  gloire  au  milieu  des 
dangers.  En  1 56o ,  il  était  lieutenant- 
général  de  la  ville  d'Orléans,  lorsque 
François  II  fit  son  entrée  dans  celle 
Tille,  à  la  tête  de  douze  cents  lances 
et  de  sept  à  huit  mille  domines  de 
vieille  infanterie.  Cipierre  avait  or- 
donné, sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
les  habitants,  de  déposer  leurs  armes 
a  l'hôtel  de  ville.  Il  leur  ordonna  de 
les  reprendre  pour  la  cérémonie  de 
l'entrée  du  monarque ,  et  de  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  elle  fut  terminée. 
Deux  ans  après,  la  guerre  civile  était 
déclarée;  Dandelot,  frère  de  Coligni, 
commandait  daus  Orléans,  et  Cipierre 
assiégeait  celle  ville  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  dirigea  si  heureusement  une 
attaque  sur  le  faubourg  du  Portereau , 
que  la  ville  eût  été  emportée  si  l'ar- 
mée royale  n'avait  manqué  d'artillerie  : 
«  Mon  bon  homme,  écrivit  le  soir 
m  même  le  duc  de  Guise  à  Gonuor ,  je 
»  me  mange  les  doigts ,  quaud  je  pense 
»  que  si  j'eusse  eu  six  canons  de  plus, 
»  cette  ville  était  à  nous.  »  Cipierre 
avait  été  nommé,  a  la  recommanda- 
tion des  Guise ,  gouverneur  de  Char- 
ges IX,  lorsque  ce  priuce  n'était  en- 
core que  duc  d'Orléans.  En.  i56o,  il 
assista  aux  états  d'Orléans,  debout 
derrière  le  troue  de  sou  disciple  et  de 
son  maître.  Sa  vigilance  et  son  austé- 
rité avaient  dû  déplaire  dans  une  cour 
livrée  aux  intrigues  et  à  la  corruption, 
lies  calvinistes  voyaient  avec  dépit 
qu'il  élevât  le  monarque  dans  un  rcs- 
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pect  soutenu  pour  la  religion  catholi- 
que j  ils  osèrent  s'en  plaindre  à  l'as- 
semblée de  Pontoisc,  et  désigner  l'a- 
miral de  Coligni  pour  surintendant  de 
l'éducation  du  jeune  roi.  La  reine 
mère,  qui  penchait  alors  vers  Coligni, 
n'osa  cependant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon ,  prince  de  la  Ko- 
che-sur-Yon ,  et  frère  du  duc  de  Mont- 
pensier.  En  l'établissant  surintendant 
de  l'éducation  de  son  fils,  elle  pen- 
sait que  Cipierre  donnerait  sa  démis- 
sion ;  mais  il  ne  se  trouva  point  humi- 
lié de  se  voir  subordouué  a  un  prince 
du  sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  en- 
core abandonné  l'aucienne  religion, 
servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux 
qui  la  professaient  ne  furent  plus 
écartés  de  la  fami'iarité  du  jeune  roi. 
On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
ainsi  qu'à  sa  sœur,  les  livres  de  la  ré- 
forme, et  l'on  joua  devant  Charles  IX 
des  farces  indécentes ,  qui  avaient  pour 
but  de  tourner  en  dérision  les  cérémo- 
nies de  l'église  romaine.  Cependant, 
en  1 56i,  le  parti  catholique  reprit  le 
dessos  à  la  cour,  et  Cipierre  recouvra 
la  confiance  de  son  élève  et  l'estime 
de  Catherine.  11  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Orléauais  et  du  Berri  :  il 
était  depuis  deux  ans  conseiller  d'état. 
En  voyant  au  conseil  de  Catherine 
Cipierre  et  l'Hôpital ,  et  dans  l'éduca- 
tion de  Charles  IX,  Atnyot  et  Gpier- 
re,  on  s'étonne  de  trouver,  à  cette 
époque  de  l'histoire ,  un  prince  si  fai- 
ble et  si  dissimulé,  un  gouvernement 
si  versatile  et  si  malheureux:  a  Ce 
»  fut,  dit  Brantôme,  le  marchai  de 
»  Retz,  florentin ,  qui  pfqnrtit  ce 
»  priuce,.  et  lui  fit  oublier  la  bonne 
»  nourriture  que  lui  avait  donnée  le 
»  brave  Cipierre.  »  Se  sentant  at- 
teint d'une  maladie  mortelle,  Cipierre 
donna  à  Charles  IX  et  à  Catherine  da 
sages  avis  pour  la  réconciliation  de» 
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Guise  avec  ks  Coligni.  Il  partit  ensuite 
peur  les  eaux  de  Spa  ;  mais  il  mourut 
en  route,  à  Liège,  sur  la  fin  de  sep- 
tembre 1 506  :  *  C'était,  dit  l'historien 
»  de  Thou ,  un  homme  de  bien  et  un 
»  grand  capitaine,  qui  n'avait  ricu  plus 
»  à  cœur  que  la  gloire  de  sou  élève  et 
»  la  tranquillité  de  l'état.  »     V — ve. 

Cl  PI  ERRE  [  i  ]  (  René  de  Savoie  , 
communément  appelé  ),  fils  de  Claude 
de  Savoie ,  comte  de  Tende ,  gouver- 
neur et  grand-sénéchal  de  Provence , 
prit  parti  pour  les  calvinistes  dans 
les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  En  iSô^, 
il  s'empara  de  Sisteron ,  et  leva  des 
troupes  en  Provence  par  ordre  du 
prince  de Condé.  En  même  temps,  de. 
semblables  levées  s'exécutaient  dans  le 
Dauphiné,  le  Languedoc ,  la  Guienne, 
l'Auvergne  et  le  Bourbonnais.  Ci- 
pierre,  réuni  à  Crussol  d'Acier,  à 
Mouvans,  au  barou  de  Bar,  à  Céreste 
et  à  plusieurs  autres  chefs ,  s'empara , 
conjointement  avec  eus,  des  citadelles 
de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Il  re- 
tourna ensuite  vers  Sisteron  pour  ob- 
server Simiane  de  Gordes  et  Maugi- 
ron.  Cipierre  était  un  esprit  modéré 
dans  un  temps  d'effervesceucc  et  d'exal- 
tation. 11  devint  suspect  à  tous  les 
partis,  et  même  son  frère  aîné,  le 
comte  de  Sommcrive,  se  déclara  son 
ennemi.  Cipierre  revenait  de  Nice,  où 
il  était  allé  voir  le  duc  de  Savoie , 
son  parent;  il  avait  une  suite  de  trente- 
cinq  personues  ;  arrivé  près  de  Fréjus, 
il  est  averti  qu'une  troupe  est  em- 
busquée pour  l'attendre  daus  un  bois 
qu'il  va  traverser.  11  se  détourne,  et 
se  hdle  de  gagner  Fréjus  par  un  autre 

(»)  Cette  famille  existait  encore  en 
Provence  au  1 8' .  siècle ,  dans  la  personne 
de  Bruno  de  Cipierre  ,  chevalier  de  St. 
Louis,  capitaine  d'une  des  galèros  du  roi, 
et  qui  avait  deux  fils  officiers  de  maria* 
«u  déparUnMut  de  Toulon. 
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chemin  ;  mais  les  trois  cents  hommes 
dont  l'embuscade  était  composée  cl  qui 
l'avaient  poursuivi,  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villeneuve, 
seigneur  des  Arcs,  qui  commande  cette 
troupe,  fait  à  l'instant  sonner  les  clo- 
ches ,  soulève  le  peuple ,  et  marche 
à  la  maison  où  Cipierre  s'est  ren- 
fermé. Les  consuls ,  craignant  pour  sa 
vie,  ne  négligent  rien  pour  arrêter 
le  désordre.  Ils  obtiennent  cnGn  que 
la  populace  se  retire ,  à  condition  que 
Cipierre  et  les  gens  de  sa  suite  ren- 
dront les  armes.  Cette  condition  rem- 
plie ,  la  populace  s'éloigne.  Des  Arcs 
enfonce  alors  les  portes  de  la  maison  , 
et  fait  massacrer  tous  ceux  qui  s'y 
trouvent  ;  mais,  ne  voyant  point  parmi 
les  morts  le  jeune  Cipierre  que  les 
magistrats  avaient  fait  évader ,  il  feint 
d'êm  iuquiet  pour  sa  vie,  et  demande 
avec  instance  qu'on  le  remette  entre 
ses  mains ,  seul  moyen ,  disait-il ,  de 
le  sauver  des  fureurs  populaires.  Les 
consuls ,  trompés  et  tremblants ,  font 
paraître  Cipierre,  et  aussitôt  il  ex- 
pire percé  de  coups.  On  crut  dans 
le  temps  que  Sommcrive ,  son  frère  r 
ne  fut  point  étrauger  à  cet  horrible 
assassinat ,  et  qu'il  avait  été  secrète- 
ment ordonné  par  la  cour.  Ce  qui  for-, 
tifia  cette  dernière  conjecture,  c'est 
que  dans  le  même  temps  un  des  gens 
de  Cipierre ,  envoyé  en  mission  à  Pa- 
lis, fut  assassiné  auprès  du  Louvre, 
sans  autre  motif  présumable  que  ce- 
lui de  s'emparer  des  lettres  et  des 
ordres  secrets  qu'il  pouvait  avoir  pour 
son  maitie.  De  Thou  raconte  que  les 
protestants,  calculant  les  meurtres  qui 
lurent  commis  en  1567  et  en  trois 
mois,  portaient  à  plus  de  dix  mille 
le  nombre  de  leurs  frères  qui ,  dans 
ce  court  espace  de  temps  ,  étaient 
tombés  en  France  sous  le  fer  des  as- 
sassins ;  et  cet  historien ,  qui  ne  paraît 
pas  toujours  impartial ,  se  contente 
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d'ajouter  :  «  Je  crois  qu'ils  exagé- 
»  raient.  »  V — ve. 

CI  PRI  AN!  (  Jeak-Baptiste  ),  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau  forte,  naquit  à 
Pistoia  en  1 702,  et  mourut  à  Londres 
en  1785.  Ou  ignore  de  quel  maître 
il  fut  élève;  seulement,  ou  sait  qu'il 
▼int  à  Rome  à  l'âge  de  dix-huit  ans  , 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
et  que  ses  talents  lui  acquirent  bien- 
tôt une  briilautc  réputation.  Quelques 
Anglais,  amis  des  arts,  qui  s'y  trou- 
raient,  l'engagcreut  à  venir  à  Londres. 
Il  se  rendit  à  leurs  instances ,  et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie royale,  fondée  en  cette  ville  en 
1 769.  Les  Anglais  ont  toujours  beau- 
coup goûté  la  manière  de  peindre  de 
Cipriani.  Son  dessin  a  de  la  correc- 
tion ,  ses  airs  de  tète  sont  pleins  de 
grâce  et  d'agrément.  Cipriani  avait 
beaucoup  étudié  les  ouvrages  du  Cor- 
rège.  On  voit  dans  tous  ses  tableaux 
qu'il  cherche  à  imiter  l'inimitable  can- 
deur que  ce  grand  maître  sait  si  bien 
donner  à  ses  figures  ;  son  coloris  est 
harmonieux ,  et  l'effet  général  de  ses 
compositions  séduisant.  Il  a  dessiné 
pour  l' Orlando  furioso  de  l'Arioste 
une  suite  de  petites  compositions ,  où 
Fon  trouve  toute  la  grâce  et  l'esprit 
de  son  talent.  Celle  du  35e.  chant  re- 
présente des  cygnes  qui  sauvent  du 
Létbé  les  noms  des  grands  poètes  ;  au 
bec  d'un  de  ces  oiseaux,  Cipriani  a  mis 
son  nom  dans  un  médaillon  si  petit , 
qu'il  faut  un  microscope  pour  distin- 
guer les  lettres.  Il  a  encore  gravé  avec 
le  même  esprit  plusieurs  pièces ,  tant 
de  sa  composition  que  d'après  diffé- 
rents maîtres ,  et ,  entre  autres ,  une 
Descente  de  Croix,  d'après  Van  Dick, 
qui  est  extrêmement  rare.  Plusieurs 
jolies  estompes  de  Bartolorai  sont  gra- 
vées d'après  les  compositions  de  Ci- 
priani. A — s. 
CIRCIGKANO  (  Nicolas  ) ,  dit  Po- 
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merancio ,  parce  qu'il  naquit  à  Po- 
inrrancia  eu  Toscane  en  i5it>,  était 
déjà  assez  bon  peintre  lorsqu'il  vint 
à  Rome.  Les  nouvelles  études  qu'il 
fit  dans  cette  capitale  le  placèrent  en 
peu  de  temps  au  rang  des  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  était 
grande  et  hardie,  son  dessin  pur  et 
correct.  Il  fut  jugé  digne  de  travailler 
aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican.  Il 
savait  travailler  la  fresque  dune  ma- 
nière grande ,  et  il  entendait  surtout 
parfaitement  l'art  de  peindre  de  vas- 
tes compositions  d'appareil.  On  voit 
de  lui  de  très  "grands  ouvrages  dans 
St.-Laurent  in  Damaso,  tel  que  le 
martyre  de  ce  saint.  Circiguano  mou- 
rut à  Rome  en  1 588 ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans ,  laissant  un  fils  surnommé 
comme  lui  il  Pomerancio  (  Antoine  )  T 
qui  fut  son  élève  et  qu'il  associa  à 
Ses  principaux  ouvrages.  On  trouve 
dans  les  tableaux  d'Antoine  la  même 
franchise  dans  le  dessin  ,  une  manière 
de  peindre  grande  et  décidée.  Ces  deux 
peintres  ont  fait  en  commun  presque 
toutes  les  grandes  compositions  que 
nous  avons  citées.  Antoine  fit  pour  des 
thèses  plusieurs  dessins  qui  furent 
gravés  de  son  temps  ;  oir  y  retrouve 
le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  peintures.  Antoine  Circi- 
gnano  mourut  à  Rome  en  1Ô19,  âgé 
de  soixante  ans.  A— s. 

CIREY  (  Jean  de  ),  né  à  Dijon  t 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Gâ- 
teaux, dont  il  fut  nommé  abbé-gé- 
néra!  en  1476,  et  mourut  le  27  dé- 
cembre i5o3.  On  a  de  lui  :  I. 
CoUectio  privilegiorum  ordinis  Cis~ 
terciensis  ,  Dijon,  1491  ,  in- 4"-» 
réimprimée  par  Plantin  d'Anvers,  eu 
i65o;  IL  Capitulant  générale  Cis- 
terciense ,  Dijon ,  1 490.  II  a  laissé  en 
manuscrit  un  Chronicon  brève  rerum 
iii  /iitrgundùe  ducalu  gestarutn,  4 
1475  ad  i48oj  Chronicon  Cister- 
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êiense,  qui  ne  va  que  jusqu'au  i4*. 
siècle ,  et  un  Catalogue  des  manus- 
crits que  possédait  Tordre  de  Citeaux. 
C'est  à  tort  qu'Oudin  lui  attribue  un 
Compendium  Cisterciense.    D.  L. 

CHU  1X0  (  Hernardin  ) ,  d'Aquila , 
dans  l'Abruzze,  fut  secrétaire  de  la 
chambre  royale  à  Naples  ;  il  passa  en- 
suite a  Rome ,  y  devint  protonolaire 
et  secrétaire  apostolique,  archi-prêtre 
de  la  Santa-Casa  de  «Loretle,  cha- 
noine de  Ste.-Marie-Majeure ,  et  en- 
fin, sous  Paul  IV ,  commandeur  du 
fameux  hôpital  du  St.-Esprit  in  Saxid. 
U  mourut  à  soixante-quinze  ans  ,  le 
i3  juillet  1575  ,  selon  son  épitfphe, 
rapportée  par  le  Toppi ,  dans  sa  bi- 
bliothèque napolitaine.  11  n'était  donc 
pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de 
Naples  en  1487 ,  comme  le  marque  le 
même  Toppi,  quoiqu'il  cite  avec  beau- 
coup de  soiu  la  pièce  tirée  des  grandes 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prou- 
ve. Ce  soht  là  de  ces  difficultés  qui 
pourraient  arrêter  long-temps ,  si  l'on 
avait  le  moindre  intérêt  à  les  résou- 
dre; mais  tout  ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir de  ce  Cirillo,  c'est  qu'il  a  laissé  un 
ouvrage  historique  intitulé  :  Gli  An- 
hali  deUacittà  dell'siquda  con  fhis- 
toria  del  suo  tempo,  Rome  ,  1570, 
ru-4°«j  ou  Von  trouve  sur  cette  petite 
tille  ,  qui  a  été  sujette  à  beaucoup  de 
révolutions  ,  quelques  détails  intéres- 
sants. (  Voy.  l'article  Salvator  Mas- 
sonio,  ou  plutôt  Mausonio.    G— e. 

CIRILLO  (  Nicolas  ),  médecin  et 
physicien  ,  né  près  de  Naples  ,  en 
167 1 ,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à  l'université  de  cette  ville ,  en 
1705,  et,  l'année  suivante,  second 
professeur  de  médecine-pratique,  lin 
1 7 1 8,  il  fut  associé  à  la  société  royale 
de  Londres,  dont  Newton  était  alors 
président.  Il  mourut  à  Naples  en 
1 734 ,  âgé  de  soixante-trois  ans.  11  fut 
chargé d'vbserverct  d'écrire  les  Èpké- 
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mérides  météorologiques  de  Naples, 
et  publia  successivement  :  I.  une  Dis- 
sertation sur  r  usage  de  l'eau  froide 
dans  les  fièvres ,  insérée  dans  le  36". 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques ;  IL  Mémoire  sur  les  trem- 
blements de  terre  ,  à  l'occasion  de 
celui  que  l'on  avait  ressenti  à  Naples, 
en  1731  (  Transactions  philosophi- 
ques ,  vol.  38e.  )  ;  III.  deux  disserta- 
tions, dont  l'une  sur  le  vif-argent , 
et  l'autre  sur  le fer.  D — P — s. 

CIRILLO  (  Dominique  ) ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  en 
1 734,  à  Grugno ,  dans  la  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples,  montra 
dès  sa  Rendre  jeunesse  une  passion 
ardente  pour  l'étude,  et  surtout  pour 
la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes  les 
branches  avec  un  égal  succès.  Le  pro- 
fesseur de  botanique  Pedillo  étant 
mort,  un  concours  fut  ouvert  pour  lui 
désigner  un  successeur  ;  Cirillo,  très 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la 
chaire.  Quelques  années  après,  il  ac- 
compagna lady  Walpole  en  France  et 
en  Angleterre,  et  profita  de  son  sé- 
jour à  Paris  pour  visiter  les  hommes 
célèbres  et  les  établissements  utiles  de 
cette  capitale.  Il  s'attacha  par  les  liens 
(Tune  estime  réciproque  à  Nollct ,  à 
B<ifTon,à  d'Alembert,  et  plus  parti- 
culièrement à  Diderot.  L'Angleterre  lui 
fournit  les  moyens  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  et  les 
arts.  Il  suivit  a  Londres  les  leçons  de 
Guillaume  Hunter,  et  la  société  royale 
l'accueillit  parmi  ses  membres.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine-pratique, 
puis  de  médecine- théorique.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  malheureuse- 
ment trop  rares.  Quoique  médecin  de 
la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  \es 
palais  des  riches,  il  volait  avec  autant 
et  peut-être  plus  de  xèle  à  la  chau- 
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mièredu  pauvre,  qu'il  aidait  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut 
nomme,  en  1779,  pensionnaire  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Naples,  il  obtint  d'être  trans- 
féré parmi  les  membres  honoraires  : 
cependant  personne  ne  fut  plus  assidu 
aux  séances  de  l'académie  j  personne 
ne  prit  une  part  plus  active  à  ses  tra- 
vaux. Les  révolutions  politiques  vin- 
rent troubler  le  repos  que  goûtait  ce 
Vénérable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples 
le  23  janvier  1 799 ,  y  établirent  une 
constitution  républicaine,  et  Cirillo 
fut  proclamé  représentant  du  peuple. 
Il  refusa  d'abord  cette  nouve^e  digui- 
lé  •  mais  lorsque  la  tempête  révolution- 
naire fut  un  peu  calmée,  elle  nouveau 
gouvernement  fixé 'sur  des  bases  en 

S>parence  plus  solides ,  Cirillo  crut 
îvoir  répondre  à  la  confiance  géné- 
rale. Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dès  le  second 
mois,  élu  président.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  sa  conduite , 
c'est  que,  lancé  tout  à  coup  dans  une 
carrière  aussi  épineuse,  il  s'occupa 
constamment  à  faire  le  bien  et  à  em- 
pêcher le  mal.  Quoique  force  d'aban- 
donner l'exercice  de  la  médecine 
pour  se  livrer  aux  fonctions  de  légis- 
lateur, il  ne  voulut  point  en  accepter 
les  émoluments.  Six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés ,  et  la  république 
parthénopéenne  n'existait  déjà  plus. 
Le  roi  Ferdinand  rentra  à  Naples  le 
i3  juillet  1799,  et  son  retour  fut 
signalé  par  des  supplices.  Cirillo ,  qui , 
en  vertu  d'une  capitulation  ,  s'était 
embarqué  pour  Toulon,  fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portait ,  et 
renfermé  dans  un  cachot.  Lord  Nelson 
et  Guillaume  Hamilton  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  sauver ,  et  se 
flattaient  d'avoir  réussi  ;  car  il  ne  s'a- 
gissait que  de  manifester  des  signes  do 
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repentir ,  et  d'implorer  la  clémence  du 
souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  à 
cet  acte  de  soumission ,  qu'il  regarda, 
comme  une  rétractation  humiliante. 
Fort  du  témoignage  d'une  conscience 
irréprochable,  il  termina  sur  l'écha- 
faud  une  existence  consacrée  tout 
entière  au  bonheur,  au  soulagement 
dt  ;i  l'instruction  de  ses  semblables.  Si 
l'on  réfléchit  que  ce  médecin  avait 
une  pratique  très  étendue,  et  remplis- 
sait divers  emplois  qui  absorbaient 
une  grande  partie  de  son  temps  ,  on 
sera  étonné  du  nombre ,  de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  de  ses  ouvrages  : 
I.  Ad  botanicas  institutiones  inlro- 
ditclio,  Naples,  1771,  in-4°.  (  a*, 
édition  );  II .  Fundamenla  boUmim  7 
sive  philosophie  botanicœ  explica- 
iio.  Cet  ouvrage,  dont  la  3e.  édition 
a  été  publiée  à  Naples  en  1 787 ,  a 
vol.  iu-8\,  Cg.,  est  un  excellent  com- 
mentaire de  la  philosophie  botanique 
de  Linné.  L'auteur  y  déploie  de  vas- 
tes connaissances  sur  la  physiologie 
végétale.  Le  second  volume  contient 
des  observations  précieuses  sur  les 
vertus  des  plantes.  UI.  De  essenlia- 
libiis  nonnullarum  planlarum  cha- 
racteribus  ,  Naples,  1 784 ,  in-8°.j 
IV.  Nosologice  methodicœ  rudimen- 
ia  ,  Naples,  1780,  in-8°.j  V.  Osser- 
vazioni  pratiche  intorno  alla  lue 
venerea,  Naples,  1783,  in-8'.;  Ve- 
nise, 1786,  iu-8°.  Cet  ouvrage  a  été' 
traduit  en  français  parle  docteur  Au- 
ber,  sous  un  titre  aussi  fastueux  que 
celui  de  l'original  est  modeste  :  Traité 
complet  et  Observations  pratique? 
sur  les  maladies  vénériennes ,  ou 
Nouvelle  Méthode  de  guérir  radica- 
lement la  syphilis  la  plus  invétérée  y, 
Paris,  i8o3,in-8\  J.  G.  Damne  l'a- 
vait déjà  traduit  en  allemand  eu  1790, 
Leipzig ,  in-8".  VL  Bijlessioni  intorno 
alla  qualita  délie  acque  adoperatd 
per  la  cuncia  de'  cuoj,  Naples,  1 78G, 
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in-8\  (  V.  édition  )  ;  VIL  le  Firtà 
morali  delV  asino ,  Discorso  acca- 
tUmico  del  signor  dottor  IV.  N., 
Nice,  1786,  in-8".,  esquisse  philoso- 
phique tracée  avec  beaucoup  d'esprit 
et  une  graude  pureté  de  style;  VIII. 
la  Prigione  e  tospedale  ,  Discorsi 
accafemici  del  dottor  D.  C. ,  Nice , 
1 787 ,  in-8".  Frappé  du  spectacle  hi* 
deux  dont  il  venait  d'être  témoin , 
Cirillo  exhale  son  indignation  ;  il  for- 
me des  vœux ,  et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  ie  sort  des  malheu- 
reux renfermés  dans  les  prisons  et 
dans  les  hôpitaux.  IX.  Plantarum 
rariorum  regni  Neapolitani  Fasci- 
culus  primiis,  cum  tabulis  œneis , 
Naples  ,  1 788  ,  in-fol.  ;  Fasciculus 
secundus ,  1 793.  Chaque  fascicule  de 
celte  Flore  est  orné  de  douze  planches 
superbes.  On  y  trouve  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  rares ,  et  quelques- 
unes  entièrement  nouvelles  :  Scaliiosa 
erenata  ;  Lamium  bijidum  ;  Convoi- 
vulus  stoloniferus  ;  etc.  X.  Entomo- 
logie Neapolilarue  Spécimen  pri- 
mum,  Naples,  1787,  in-fol.  Les  douze 
planches  magnifiques  dont  ce  bel  ou- 
vrage est  orné  ont  été  dessinées  par 
l'auteur ,  et  gravées  par  Clcncr.  L'im- 
mortel Linné  déclare,  dans  son  Sys- 
tema  natures ,  qu'il  est  redevable  a 
Cirillo  de  la  connaissance  de  plusieurs 
insectes ,  tels  que  le  gryllus  nasutus 
turritus  ,  la  phalœna  roreUa,  etc. 
Xl.Metodo  di  amminislrare lapoU 
vere  antifebbrile  del  dottor  James , 
Naples,  1794,  in-8°.  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les 
fièvres.  On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (  tome  LX  )  deux 
mémoires  de  Cirillo,  l'un  sur  la  manne 
deCabbrc,  l'autre  sur  la  tarentule: 
ce  dernier  a  été  traduit  en  allemand 
par  Biisching.  Le  chevalier  Banks  a 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  de 
Grilto ,  intitulé  :  Institutions  bota- 
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nicœjuxtà  methodum  Tuurntfortùi- 
num,  in-folio  de  1 19  pages.  Son  der- 
nier ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cy- 
perus  papyrus ,  imprimé  à  Panne.  A 
cette  notice  bibliographique ,  on  pour- 
rait ajouter  des  discours  académiques 
en  latin  et  en  italien ,  qui  se  distinguent 
par  une  élégance  soutenue ,  par  des 
vues  fines ,  par  des  idées  souvent 
neuves ,  et  toujours  lumineuses.  C. 

C1RINO  (  André  ),  ecclésiastique 
de  Messine,  né  en  1618,  d'une  fa- 
mille noble ,  entra  chez  les  clercs  ré- 
guliers en  if>34«  et  mourut  à  PaJerme 
le  6  septembre  1664.  11  a  publié  :  I. 
F ariarum  lectionum,  sive  de  vena- 
tione  heroum  libri  II ,  Messine  , 
i65o,  in-4°. }  IL  De  naturd  et  so- 
lertid  canum  liber ,  Païenne,  1 655 , 
in  4°.  Ce  dernier  ouvrage  traite  parti- 
culièrement de  l'histoire  naturelle  des 
chiens  «t  de  la  manière  de  les  dresser 
pour  la  chasse.  III.  De  naturd  pis- 
eium,  Palcrme,  i653  ,  in»40«  IV. 
lstoria  délia  peste,  Gènes,  i656, 
in  -  4°.  ;  V.  Antiquarunx  lectionum 
de  urbe  Romd  ejusque  rege  Romulo 
liber,  Palerme,  i6Ô5,  in-fol.,  réim- 
primé dans  le  N09.  Thesaur.  de  Sal- 
lengrc.  D— P — s. 

CIRO-FERRI.  F.  Fx&Ri. 
CIRON  (  Ihwoceht  ) ,  chancelier  de 
l'église  et  de  l'université  de  Toulouse, 
où  il  était  professeur  en  droit,  publia , 
en  1 645,  Opéra  in  jus  canonicum,  in- 
fol.  ,  réimprimé  par  les  soins  de  Rieg- 
ger,  Vienne,  1761,  in-4°.  (  V*  aussi 
Brunqueli,.  )  Il  mourut  vers  Fan 
i65o. — Ci  roi*  (Gabriel  de  )  fut  aussi 
chancelier  de  l'église  et  de  l'université 
de  Toulouse,  et  se  signala  par  son  sa- 
voir. Député  à  l'assemblée  du  clergé , 
en  i656,  il  y  proposa  de  faire  impri- 
mer, aux  dépens  du  clergé,  les  Ins- 
tructions de  S.  Charles  Borromèe, 
ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  les  dé- 
sordres que 'causait  la  morale  relâchée 
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contre  laquelle  cette  assemblée  s'éleva 
avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
Mmc.  de  Mondonville  à  l'institution  de 
la  congrégation  d«>s  Filles  de  l'enfance. 
Ce  fut  entre  ses  bras  que  mourut  à 
Pézénas  le  prince  Armand  de  Conti. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Toulouse 
en  1609,  Gabriel  de  Gron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer 
aux  malades  les  secours  spirituels  et 
temporels.  Le  P.  Dumas,  prêtre  de  la 
doctrine  chrétienne  ,  a  fait  en  latin 
l'éloge  de  Ciron.  A.  B — t. 

CIRUELO  (Pierre  ),  né  dans  le 
i5e.  siècle ,  à  Daroca ,  dans  l'Arragon, 
fut  nommé,  par  le  cardinal  Ximenès, 
professeur  de  théologie  et  de  philoso- 
phie à  l'université  d'Alcala,  nouvelle- 
ment fondée  ,  et  acquit  dans  l'exercice 
de  cet  emploi  une  réputation  très  éteifc 
due.  11  y  prononça,  en  1 5 1  7,  l'orai- 
son funèbre  de  ce  cardinal ,  «t  il  fut 
l'un  des  instituteurs  de  Philippe  11. 
Gruelo  obtint,  en  récompense  de  ses 
services ,  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Salamanquc,  et  mourut  en  cette 
ville  vers  i58o,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  f.  une  édition  du  traité  de 
Bradwardiu  ,  De  arilhmetied  specu- 
lativd  ,  i/|Q5,  in-4°.;  H.  Liber 
arWimeticœ  practicœ  qui  dicilur  al- 
eorithmus ,  1 4<p ,  n>4°-,  goth.  Il  pu- 
blia ces  deux  ouvrages  à  Paris ,  où  il 
■  fut  reçut  docteur.  III.  Cursus  quatuor 
mathematicarutn  artittm  Hbcraliiim, 
Alcata,  i5  iG,  iu-fol.  Ciruclo  est  l'édi- 
teur de  ce  recueil ,  qui  contient  deux 
petits  traités  de  mathématiques  de 
iiocce,  les  cléments  degé<>mélric  d'Eu- 
dide  ,  et  la  perspective  d'Alhazcn  :  il  a 
ajouté  des  notes  à  ces  différents  ou- 
vrages. IV.  Exposilio  libri  jnissalis 
peregre^ia  ;  adilita  sunt  de  arle 
prœdicandi  ;  de  arle  memorandi  ; 
et  de  correctione  kalendarii ,  Alcali, 
i5u8,  in-fol.,  ouvrage  d'uuc  grande 
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érudition.  Dans  sou  traité  de  la  mé- 
moire ,  Ciruclo  avertit  qu'on  ne  doit 
se  servir  que  modérément  des  règles 
qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  DM  grande 
mémoire  qu'aux  dépens  du  jugement, 
et  de  l'imagination  ,  exemple  de  bonne 
foi  qui  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs  (  V. 
Jean  Bf.iot  ).  V.  Qucstiones  para- 
doxe A  ,  Cte. ,  SalatiMiique,  l  5  38  , 
in-4".  U  y  traite  des  dictions  gramma- 
ticales ,  de  la  raréfaction  des  corps ,  du 
paradis  terrestre,  de  la  cabale,  etc.  VI. 
Jpotolesm>ila  AsVrologiœ  humanœy 
hoc  est  de  mulalionibus  temporum , 
Alcala,  i5ai  t  livre  estimé  des  com- 
patriotes de  l'auteur.  André  Scliolt  dit 
qu'il  y  répond  aux  arguments  de  lJic 
de  la"  Girandole,  contre  les  astrolo- 
gues. VII.  Hexameron  théologal  so- 
bre el  regimienlo  médicinal  contra, 
pestilencia ,  Alcala,  i5iç),  in-4°- 
V— vEetW— s. 
CIS1NGE(  Jean  de),  ou  Janus 
Pannonius ,  poète  latin  du  1 5''.  siècle, 
né  le  ag  août  1454,  dans  un  village 
de  Hongrie ,  près  de  l'embouchure  de 
la  Dravc.  Ses  parents,  quoique  nobles, 
étaient  pauvres,  et  sa  mère  consacra 
la  majeure  partie  de  ce  qu'elle  gagnait 
par  le  travad  de  ses  mains  à  payer  les 
premiers  maîtres  qu'elle  lui  donna. 
Lorsqu'il  cul  atteint  sa  |3«.  année, 
l'évêquc  de  Varadin ,  son  oncle  ma- 
ternel ,  l'envoya  à  ses  frais  en  Italie , 
où  se  rendaient,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  ceux  qui  voulaient  obtenir 
quelque  réputation  dans  les  sciences 
et  les  arts,  .leau  s'arrêta  à  l'crrare,  cù 
Goarioa  de  Vérone  enseignait  avec 
une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ;  il  y  fit  de* progrès  si 
rapides,  qu'à  .«crée  ans  il  était  regardé 
dans  cette  ville  comme  un  prodige,  et 
s'etait  attiré  l'admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y  régnait,  ainsi 
que  de  l'évêquc  de  Moiièue.  Ge  der- 
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nier  surtout  lui  en  donna  des  preuve* 
louchantes,  en  payant  de  ses  deniers 
une  petite  dettequc  Jean  avait  contrac- 
tée envers  Guariuo,  et  qu'il  voulait 
voir  acquitter  avant  de  retourner  en 
Hongrie,  où  sa  mère  ,  devenue  veuve, 
le  rappela  quatre  ans  après  s'être  sépa- 
rée de  lui.  Son  oncle  qui  le  revit  alors, 
fut  ravi  du  développement  de  sou  es- 
prit, et  le  renvoya  bien  vite  en  Italie, 
pour  qu'il  y  profitât  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  encore  y  apprendre.  Jean  y 
resta  jusqu'en  i458,  époque  à  laquel- 
le il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  Pie  11  le  nomma, 
quoiqu'il  n'eût  que  viugt-six  ans,  évê- 
quedela  ville  de  Cinq-Eglises,  dans  la 
basse  Hongrie.  Il  fut  ensuite  oblige 
de  porter  ks  armes  contre  les  Turks, 
♦  on  vertu  des  lois  de  1  état,  qui  forçaient 
tous  les  hommes  à  prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  I.i  patrie.  Il  ne 
se  montra  pas  très  braye  dans  les 
combats  ;  lui-même  avoue ,  dans  une 
de  ses  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir 
pas  6exposer  au  péril ,  par  la  raison 
que,  si  les  poètes  se  faisaient  tuer,  il 
ne  resterait  personne  pour  chanter  les 
exploits  des  héros  : 

Qugd  ai  pugnaotera  rapiat  ton  alla  p»eUm  , 
yni»  «lirai  uorlra,  fuaera  vêtira  canet? 

Le  roi  de  Hongrie  (  Mathias  )  pigea 
qu'il  valait  mieux  l'envoyer  au  pape 
pour  obtenir  des  secours  contre  les 
Turks  ;  et  dans  cette  ambassade,  Jean 
se  conduisit  beaucoup  mieux  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Ce  monarque  lui 
céda  le  privilège  de  faire  exploiter  à 
son  prolit  les  mines  d'or  et  d'argent 
qui  se  trouvaient  dans  le  diocèse  do 
Cinq-Eglises  :  ce  qui  valut  à  ce  jeune 
prélat  un  revenu  de  20,000  sequins 
(  a5o,ooo  fr.  ).  Les  magnats  de  Hon- 
grie ayant,  en  1 47  1  ,  tramé  uoe  cons- 
piration pour  détrôner  Mathias,  Jean , 
soupçonné  d'être  entre  dans  <:c  com- 
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lot,  prit  la  fuite ,  et  sa  complexion 
élicate  lui  rendant  insupportables  les 
fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  la  fin  de  1 472  ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Le  bon  roi  Mathias  ,  s'étant 
laissé  persuader  ensuite  que  Jean  était* 
innocent ,  permit  qu'on  apportât  son 
corps  dans  son  diocèse ,  et  qu'on  lui 
rendit  les  bonueurs  funèbres.  Ses  amis 
écrivirent  sur  sa  tombe  une  épilaphe , 
où,  le  représentant  comme  une  victime 
de  l'envie,  ils  disaient  que  c'était  lut 
qui  le  premier  avait  amené  les  muses 
dans  leur  pays,  ta  plupart  de  ses  poé- 
sies sont  très  licencieuses ,  et  il  y  fait 
même  suspecter  sa  croyance  religieuse 
en  parlaut  des  choses  sacrées  avec  peu 
de  respect.  Son  nom  de  baptême  lut 
ayant  paru  ignoble  ,  et  son  nom  de 
famille  trop  auli-poétiquc ,  il  changea 
le  premier  en  celui  de  Jamis ,  et  le 
second  en  celui  de  Pannonius.  Il  fut 
lié  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus 
doctes  de  l'Italie,  tels  que  François 
Arélin,  iEneas  Sylvius  Pic  'lomini,ctc, 
etc. ,  qui  tous  parient  de  lui  avec  éloge 
dans  leurs  écrits;  et  en  i458,  le  célè- 
bre peintre  André  Mantegna  voulut 
faire  son  portrait ,  en  le  peignant  à 
table  avec  son  ami  Galeotto  Marzio , 
qui  lui  avait  communiqué  le  goût  de 
là  poésie  latine.  On  imprima  à  Ve- 
nise ,  en  1 555  ,  un  recueil  de  ses 
poésies;  elles  se  retrouvent  ensuite 
dans  les  Velitiœ poëtarum  ffungaro- 
rum ,  vol.  in- 1 6 ,  Francfort ,  1 6 1 9.  H 
en  a  été  fait  à  Utrrcht,  en  1 784 ,  une 
édition  plus  complote,  sur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  sous  le  titre  de  Jani  Pan- 
nanti  operum,  etc.,  a  vol.  in-8u.  ;  c'est 
d'après  cette  édition  que  Mercier  de  St.- 
I.éger  en  a  donné  une  notice  tirée  de 
sou  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  latins 
modernes;  mais  il  manque  encore  au 
recueil  d'Utrecbt  plusieurs  morceaux 
de  poésie  de  Jamis  Pannonius ,  qui 
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se  conservent  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Brescia.       G — y. 

CISJNER  (  Kicolas  ) ,  savant  luthé- 
rien, ué  en  i5.i9  à  Morbach,  petite 
ville  du  Palatinal ,  fît  ses  études  à 
Heidelberg ,  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
bourg ,  où  il  étudia  la  théologie  sous 
le  célèbre  Martin  Bucrr,  son  parent , 
et  de  là  à  Wittemberg ,  pour  y  en- 
tendre Mélanchthon,  dont  la  réputa- 
tion s'étendait  déjà  dans  toute  l'Eu- 
rope. I/ûffrc  d'une  ch.tirc  de  profes- 
seur extraordinaire  de  morale ,  avec 
des  appointements  considérables,  le 
rappela  à  Heidelberg  en  i  55j  ;  mais 
la  peste  qui  désola  cette  ville  l'année 
suivante,  le  détermina  à  passer  en 
France ,  où  il  étudia  le  droit  à  Bour- 
ges, Angers  et  Poitiers.  Il  visita  en- 
suite l'Italie,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Pise.  L'éleeieur  palatin  ,  Fré- 
déric 111,  le  rappela  une  seconde 
fois  à  Heidelberg,  pour  succéder  à 
Baudouin  dans  la  chaire  de  droit  ci- 
vil. Nommé  rccfcnr  de  l'nniversité  en 
1 565 ,  il  quitta  crtte  place  pour  celle 
de  conseiller  à  la  chambre  impériale 
de  Spire,  qu'il  conserva  quatorze  ans. 
A  sou  retour,  l'électeur  lui  donna  le 
titre  de  son  lieutenant  civil  et  de 
professeur  extraordinaire  de  droit  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
nouvelles  dignités  ;  une  attaque  de  pa- 
ralysie, après  l'avoir  tourmenté  deux 
années,  termina  ses  jours,  le  6  mars 
i583,  comme  il  achevait  sa  54'  .  an- 
née. Les  études  sérieuses  auxquelles 
Cisner  s'adonna  particulièrement  tic 
l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les  let- 
tres ,  et  on  a  de  lui  de  bons  vers  latins, 
entre  aunes  un  pocaiesurla  naissance 
de  Jésus-Christ ,  estimé  des  connais- 
seurs ;  mais  ses  travaux  historiques 
sout  plus  généralement  connus  et  ap- 
préciés. On  lui  doit  de  bonnes  édi- 
tions des  Annales  de  Bavière  d'A- 
Ycirtin  {F.  Avejitlnvs  ),  de  K  Histoire 


CIS 

de  Saxe  de  Krantz ,  cl  do  Recueil  des 

historiens  allemands  de  Schardius. 
11  en  promettait  une  nouvelle  de  ce 
recueil,  dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
des  additions  considérables;  mais  ses 
occupations  et  sa  mort  prématurée  ne 
lui  permirent  pas  de  dégager  sa  pa- 
role. Les  opuscules  historiques  de  Cis- 
ner, les  discours  qu'il  avait  pronon- 
cés dans  plusieurs  occasions,  et  ses 
poésie»,  ont  été  publics  par  Juste 
Reiiber,  son  parent ,  avec  un  éloge  de 
l'auteur,  en  i  vol.  in-8".,  Francfort, 
i(>i  i  ,  sous  ce  titre  :  Nie.  Cisner i 
jurisconsul.  pofyhist.  orator.  et  poèt. 
celeberr.  opuscula  historien  et  po- 
lilico-philologica,  distribula  in  libros 
IF.  On  trouvera  le  détail  des  pièces 
qui  y  sont  renfermées  dans  le  t.  XXII 
des  Mémoires  de  Nicéron.    W — s. 

CITA IUUS  ,  grammairien  ,  né  à 
Syracuse  au  4e.  siècle,  professa  la 
langue  grecque  à  l'école  de  Bordeaux , 
alors  très  célèbre.  Ausone ,  dans  une 
de  ses  epigrammes,  le  compare  à  Zé- 
nodote  et  à  Aristarque ,  comme  criti- 
que, et  le  met,  comme  poète,  au-dessus 
de  Simonide.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu'à quel  point  l'amitié qu' Ausone  |>or- 
tait  à  Citarius  lui  a  fait  exagérer  son 
mérite  ,  puisq d'aucun  des  ouvrap.es 
qu'il  avait  composes  n'a  été  conservé. 
Scaliger  et  V  inct  pensent  que  ce  gram- 
mairien est  le  même  que  l'orateur  Cy- 
therius ,  mais  ils  ne  s'appuient  que 
sur  la  ressemblance  des  noms.  On  a 
sous  relui  de  Cylbcrins  une  épigramme 
latine  sur  trois  bergers ,  où  l'antithèse 
est  beaucoup  trop  prodiguée ,  et  qui 
est  imprimée  daus  plusieurs  des  édi- 
tions <r  Ausone.  W— s. 

C1T0IS  (  Fhikçois  ),  en  latin  Ci- 
tesius ,  né  à  Poitiers  en  ib^'i  ,  étudia 
la  médecine  à  Montpellier  en  1 5g3 , 
et  y  reçut  le  doctorat  en  1 5<j6.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années- 
sa  profession,  à  Poitiers ,  il  se  rendit  à 
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Paris,  et  te  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit  pour  son  médecin  { V.  Boisro- 
bert).  La  réputation  qu'il  s'acquit  dans 
la  capitale  ne  put  l'y  fixer,  et  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  iG5a, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine.  Il 
s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  diverses  productions  utiles  ou 
curieuses  :  1.  Abstinens  Confolenta- 
nea;  cui  obiter  adnexa  est  apolo- 
gia  pro  Jouberto  ,  Poitiers ,  1C02, 
iu-ia;  Berne,  1C04  ,  in-4".,  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Histoire 
merveilleuse  de  f abstinence  trien- 
nale d'une  fille,  Paris,  ifioa,  in- 17. 
II.  Abstinenlia  puellœ  Confolenta- 
neœ ,  ab  Israclis  Harveli  confuta- 
tione  vindicata  ;  citi  prœmissa  est 
ejusdem  puellœ  ava£t&>;i; ,  Genève , 
160a,  in-8".;  trad.  en  anglais,  Lon- 
dres, t(>o5,  in -8".  :  l'observation 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  opus- 
cules est  regardée  comme  très  sus- 
pecte par  Il.-illcr  et  par  d'autres  habi- 
les médecins.  III.  De  novo  et  popu- 
lari  opiui  Piclones  dolore  colico  bi- 
lioso  diatiiba,  Poitiers  ,  1616,  in- 
ia  :  cet  excellent  ouvrage,  publié 
depuis  deux  siècles,  est  encore  au- 
jourd'hui consulte.  L'auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  cu- 
rative  judicieuse  de  la  colique  du  Poi- 
tou. On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelques  erreurs  chronologiques  et 
l'emploi  immodéré  de  la  saigné**.  IV. 
Advis  sur  la  nature  de  la  peste, 
et  sur  les  moy  ens  de  s'en  préserver 
et  guérir,  Paris,  i6a5,  iu-8°.  :  cet 
opuscule  ne  tient  pas  ce  que  le  litre 
promet  ;  il  pèche  tout  à  la  lois  par  la 
théorie  et  par  la  pratique.^'.  Opus- 
culamedica,  Paris,  if>5<),  «n-4 • 
ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules 
déjà  cilcs,  mal  à  piopos  surcharges 
d'un  cinquième,  intitulé:  De  tempes- 
tivo  phleboto:nuv  ac purgationis  usu, 
advenus  lusmophobos.  C 
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CITRI  DE  LA  GUETTE  (  S.  )♦ 
auteur  du  17e.  et  du  18e.  siècle,  dont 
ou  ne  connaît  i>i  la  patrie ,  ni  les  dates 
de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diver- 
ses circonstances  de  la  vie.  Il  ne  méri- 
tait pas  cet  oubli,  qu'on  ne  peut  attri- 
burr  qu'au  voile  de  l'anonyme  dont  il 
s'est  toujours  couvert.  Les  ouvrages 
et  les  traductions  qu'on  lui  attribue 
sont  estimés  et  recherches  :  I.  His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem 
sur  les  chrétiens  par  Saladin ,  Paris , 
1 679,  in- 1 a.  C'est  une  prétendue  tra- 
duction d'un  manuscrit  gaulois ,  dont 
on  a  révoqué  en  doute  l'authenticité. 
IL  Histoire  des  deux  triumvirats  , 
Paris,  1681  ,3  vol.  in-ia,  réimpri- 
mée souvent  depuis.  «  Cet  ouvrage  , 
»  dit  J.-N.  Moreau,  m'a  toujours  paru 
»  un  chef-d'œuvre;  il  expose  avec  la 
»  plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
»  chaleur ,  une  des  plus  importantes 
»  révolutions  de  l'histoire  romaine,  la 
»  chute  de  la  république ,  etc.  »  Dans 
les  éditions  de  1 7 1 5 ,  de  1 7 1  g  ,  de 
1741,  4  v0'*  în-ia,  on  a  ajouté  la 
Fie  d'Auguste,?»*  Larrcy.  III.  His- 
toire de  ta  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Solo,  Paris,  1 685, 
in-12;  i(icj<),  in- 12,  traduction  du 
portugais;  IV.  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  trad.  de  l'espa- 
gnol d'Antonio  de  Solis,  Paris,  1691 , 
in-4°.;  Amsterdam,  169a,  a* vol. 
in-ia,  réimprimée  plusieurs  lus  :  la 
5'.  édition  est  de  Paris,  1730,  a  vok 
in-12,  figures.  11  y  a  une  édition  de 
1774,  a  vol.  in-ia.  V.  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou ,  trad.  de  l'espagnol  d'Augustin 
deZaratc,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
17 16,  a  vol.  iu-ia,  fig.,  réimprimée 
en  174a  et  1774,  a  vol.  in-12. 

C.  T— t. 

CITTAD1NI  (Celse),  l'un  des 
plus  savants  auteurs  italiens  du  i6l\ 
et  d'une  partie  du  17e.  siècle,  était 
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né  à  Rome  en  1 555 ,  d'une  famille  nom  ) ,  con  alcune  brevi  sposizioni 
noble  siennoisc.  Il  vécut  à  Borne  uu  dello  stesso  atttore ,  etc. ,  Venise, 
graud  nombre  d'années;  il  fut  en-  i585,  in-ia;  II.  une  édition  des 
suite  appelé  à  Sienne  par  le  grand-  Rime  di  Guido  Cavalcanti ,  précé- 
duc  pour  y  professer  publiquement  dees  du  commentaire  du  cardinal  Ep- 
ia langue  toscane,  et  il  y  mourut  en  dioCoionna  sur  la  Canzone  d'amore 
1617.  Il  possédait  non  seulement  les  de  ce  poète,  avec  des  observations  de 
langues  grecque  et  latine,  mais  il  sa-  l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une 
vait  aussi  l'bébreu.  Sou  érudition  dans  Vie  abrégée  de  Cavalcanti,  Sienne, 
les  antiquités,  les  inscriptions,  les  160a,  in -8°.;  III.  tre  Orazioniy 
médailles,  était  immense.  Il  avait  fait  Sienne,  i6o3,  in-8*. ;  IV.  Partho- 
nue  étude  particulière  et  approfondie  nodoxa  ,  ovvero  esposizione  delta 
des  antiquités  de  sa  patrie ,  et  les  ti-  Canzone  del  Petrarca  alla  Vermine 
très,  les  armes,  les  généalogies  de  madré  di  Dio,  Sienne,  1604  et  1607, 
toutes  les  familles  de  Sienne  lut  in-4".  ;  V.  Traltato  délia  vera  ori- 
étaient  aussi  connues  qu'à  un  généa-  gine  e  del processo  e  nome  délia  nos- 
logiste  de  profession.  11  possédait  tra  lingua,  scrttto  involgar  sanese, 
aussi  plusieurs  sciences,  telles  que  la  Venise,  1601 ,  in-8".;  VI.  Origini 
géographie  ancienne  et  moderne,  la  délie volgar  toscanafavella,  Sienne^ 
cosmographie,  et  même  la  botanique;  1604,  iu-8°.  ;  1*.  édition,  d'après 
mais,  surtout  dans  ses  dernières  an-  un  manuscrit  revu  et  corrige  par  l'au- 
nc'es,  la  langue  toscane  fut  l'objet  le  teur,  ibid. ,  i6a8,  in-8°.  Le  savant 
phrs  constant  de  ses  travaux.  Les  ex-  philologue  Girohmo  Gigli  a  tait  réun- 
ifications qu'il  donnait ,  dans  ses  le-  primer  ces  deux  derniers  trailés ,  et 
çons,  sur  les  origines ,  les  tours  pro-  y  a  joint  quelques  opuscules  inédits 
près ,  les  règles  fondamentales  et  If  s  de  Cittadini ,  tels  que  des  notes  sur 
anomalies  de  cette  langue,  étaient  les  Prose  del  Bembo  et  sur  la  Gùrn* 
toujours  appayées  d'eXcmplcs ,  et  il  ta  del  Castelvelro ,  et  un  Traltato 
ne  s'en  rapportait  pas  aux  éditions  degl'  idîomi,  sous  ce  titre:  Opère  di 
des  bons  «-tuteurs.  A  force  de  soins,  Celso  Cittadini sanese ,  etc.,  Rome, 
de  recherches  et  de  dépenses ,  il  était  1721,  in-8°.  Ses  œuvres  y  sont  pré- 
parvenu  à  rassembler  jusqu'à  cinq  cédées  d'une  vie  de  l'auteur  très  éten- 
cents  manuscrits  autographes  de  Pc'-  due ,  et  écrite  avec  beaucoup  de  soin, 
trarque,  de  Boccacc,  du  Bembo  et  VII.  Cittadini  avait  laissé,  entre  autres 
d'auofts  auteurs  classiques ,  et  c'était  ouvrages  manuscrits  ,  un  Discorso 
là  seulement  qu'il  puisait  ses  autorités.  delT  antichità  délie famiglie ,  résulr 
Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son  tat  de  toutes  les  recherches  qu'il  avait 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était  faites  sur  ce  sujet  dans  sa  patrie  ;  Jean 
orné.  Son  oraison  funèbre  fut  pro-  Jérôme  Carli  l'a  fait  imprimer  avec  do 
noncéc  dans  l'académie  philomatique ,  savantes  notes ,  Lucques,  1741» m  8  '. 
ou  de*  filomati ,  dont  il  était  membre ,  #                    G— É. 
par  Jules  Piccolomini ,  son  successeur  CITTADINI  (  Pierbe-Fhançois  ) , 
à  l'université  de  Sienne.  Les  ouvrages  dit  il  Milanese,  peintre,  mort  à  Bu- 
imprimés  de  Celso  Cittadini  sont  :  I.  logtie  en  ititii  ,  âgé  de  soixante-cinq 
Mime  platoniche  del  sig.  Celso  Cit-  ans ,  suivant  Crespi ,  et  de  soixante- 
tadini  dell' Angiolieri  (  c'est  le  seul  huit,  suivant  Oretti ,  naquit  à  Milan, 
de  ses  ouvrages  où  il  ait  pris  ce  sur-  et  alla  étudier  sous  le  Guide.  Quel- 
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qucs-  unes  de  ses  compositions  annon- 
cent qu'il  pouvait  entreprendre  de 
grauds  ouvrages  ;  mais  l'exemple  de 
plusieurs  artistes  qu'il  avait  vus  à 
Rome  ic  détourna  de  ses  premières 
études ,  et  il  se  borna  à  peindre  des 
tableaux  de  cbevalet,  des  fruits,  des 
(leurs >  des  oiseaux  morts,  accompa- 
gnés quelquefois  de  petites  figures  très 
agréables.  On  voit  à  Bologne  beau- 
coup de  ses  ouvrages.  Ce  maître  laissa 
trois  fils  qui  s'adonnèrent  au  même 
genre  d'éludés,  et  que  l'Albauc  appe- 
lait en  conséquence  t  Fraltajuoli  et 
iFioranti.  L'aine,  Jean-Baptiste,  né 
en  1G57,  mourut  eu  i(kp  ;  le  se- 
cond-, Charles,  mourut  en  1 7 4 4  > 
de  soixante-quinze  ans.  On  ne  sait  la 
date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d'Ange-Michel,  qui  fut  le  troisième. 
Charles  eut  deux  lils,  Gaétan  et  Jean 
Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les  vues 
de  campagne,  où  il  distribuait  habi- 
lement la  lumière  et  des  épisodes  d'un 
effet  heureux.  C'est  eu  Itomagnc  et  à 
Bologne  que  l'on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier. 

A— D. 

CIVILE  (  Fiunçois  de  ),  gentil- 
homme normand  ,  commandait  une 
compagnie  de  la  garnison  protestante 
de  Rouen ,  lorsque  l'armée  royale  vint 
assiéger  cette  ville  en  \5(h.  Jl  était, 
selon  de  Tliou ,  tics  brave  à  la  fleur 
de  l'âge  et  d'une  santé  vigoureuse. 
Ayant  été  atteint  d'une  balle  qui  pé- 
nétra par  la  jonc  droite  jusque  dans 
le  cou,  il  tomba  du  rempart,  et  fut 
aussitôt  dépouillé  et  couvert  d'un  peu 
de  terre  par  les  travailleurs  qui  le  cru- 
rent moi  t.  Sur  le  soir ,  le  combat 
étant  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
venu  le  clicrcbcr,  on  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  et  enterré,  (ic  zélé 
serviteur  ayant  alors  prié  eu  grâce 
qu'on  lui  montrât  la  fosse  où  était  le 
cadavre,  Monîgommcry  l'y  lit  con- 
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duiré ,  et  le  valet ,  après  avoir  long- 
temps remué  la  terre  et  considéré 
l'un  après  l'autre  tous  les  cadavres 
défigurés  par  leurs  blessures ,  reconnut 
enGii  celui  de  Civile  à  un  diamant  qu'il 
avait  au  doigt.  k'étant  aussitôt  jeté  sur 
lui  pour  l'embrasser,  il  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  et  le  fit  transporter 
à  l'hôpital  militaire ,  ou  les  chirurgiens 
refusèrent  de  le  panser,  disant  qu'il 
était  mort.  Le  valet  le  porta  alors  a 
son  auberge,  où  il  fut  quatre  jours 
sans  boire  ni  manger ,  et  ne  commença 
à  desserrer  les  dents  et  à  prendre  du 
bouillon  que  le  5*.  Le  malheureux  Ci- 
vile avait  passé  dix  jours  dans  cet 
état ,  lorsque ,  la  ville  ayant  été  empor- 
tée d'assaut ,  des  furieux  l'arrachèrent 
de  son  lit,  et  le  jetèrent  par  la  fenêtre 
dans  une  cour  où  il  se  trouva  heu- 
reusement un  tas  de  fumier,  sur  le- 
quel il  resta  pendant  trois  jours  aban- 
donné, jusqu'à  ce  que  du  Croisset , 
son  parent,  le  fit  transporter  secrè- 
tement dans  une  maison  de  campa- 
gne, où  il  reçut  tous  les  soins  né- 
cessaires, et  recouvra  une  sauté  si 
parfaite  qu'il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.   Il  était  octogénaire 
lorsqu'il  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qu'il  avait  gagnée  en  passant  la 
nuit  sous  les  fenêtres  d'une  dame  dont 
il  était  épris.  Il  a  écrit  lui-même  son 
histoire ,  que  Missun  a  publiée  à  la 
suite  de  son  Voy  âge  d'Italie,  Utrecbt, 
1 72a,  4  vol.  in-8\  Z. 

C1V1LIS  (  Claudtcs  ),  chef  des 
Jîataves,  issu  des  rois  de  cette  nation , 
qui,  protégée  par  les  bras  du  Rhin  et 
par  ses  marais,  n'était  point  soumise 
aux  tributs  que  les  autres  parties  des 
Gaules  payaient  aux  empereurs  ro-< 
mains,  et  leur  fournissait  seulement 
des  armes  et  des  soldats.  Julius  Pau^ 
lus  et  Claudius  Civilis  se  distinguaient 
entre  tons  les  Kataves  par  l'éclat  do 
leur  naissance  et  par  leur  iufluence 
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sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens.  Dès- 
lors,  ils  devinrent  suspects  aux  Ro- 
mains, qui  firent  mourir  le  premier, 
après  une  accusation  que  Tacite  avoue 
avoir  été  fausse.  Civilis,  chargé  de 
fers ,  fut  conduit  à  Néron,  absous  par 
Galba ,  et  près  de  périr  sous  Yilelliits , 
parce  que  l'armée  demandait  son  sup- 
plice. De-là  sa  haiue  implacable  contre 
les  Romains.  On  rapporte  qu'il  sem- 
blait se  glorifier  de  la  perte  d'un  œil , 
parce  qu'elle  lui  donnait  un  degré  de 
ressemblance  do  plus  avec  Annibal  et 
Sertorius.  II  résolut  de  soustraire  son 
pays  au  jo/ig  de  ceux  qu'il  abhorrait  ; 
une  occasion  favorable  se  présenta,  il 
la  saisit.  Vitellius  et  Vespasien  se  dis- 
putaient l'empire;  les  légions  que  Vi- 
tellius avait  commandées  voulaient 
demeurer  fidèles  à  cet  empereur; 
quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasicn ,  et  enga- 
geaient Ci  vilis  à  se  révolter  et  à  opérer 
une  diversion ,  pour  qu'on  ne  les  obli- 
geât point  à  ramener  à  Rome  les  trou- 
pes qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres  ; 
il  paraît  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Balavcs,  pour  le  j>ricr  de 
tenir  les  légions  en  échec  par  un  sou- 
lèvement apparent.  Vitellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves. 
Le  luxe  et  l'avarice  des  préposés  ren- 
dirent encore  plus  oppressive  l'exécu- 
tion de  cette  mesure.  Des  vieillards , 
des  infirmes,  étaient  coutraints  de  se 
racheter;  des  jeunes  gens,  remarqua- 
Mes  par  leur  beauté ,  non  encore  ar- 
rivés à  l'âge  du  -service,  mais  qui 
avaient  la  taille  requise,  étaient  enle- 
vés dans  des  vues  criminelles.  Gvilis 
profita  habilement  de  ces  rircoiistan- 
tanecs.  Sous  prétexte  de  donner  un 
repas,  il  assemble  dans  un  bois  sacre 
les  chefs  de  la  noblesse  et  les  plus 
braves  des  plébéiens;  il  les  excite  à  la 
révolte  ;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
exactions  des  officiers  romains;  il 
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leur  montre  la  division  dans  Rome, 
les  Germains,  dont  ils  liraient  leur 
origine,  prêts  à  combattre  pour  eux , 
et  les  Gaules  disposées  à  se  soulever. 
La  conjuration  se  forme;  tous  les  con- 
jurés prêtent  serment;  on  envoie  de 
toutes  parts  des  députés.  Les  Canniné- 
fates,  des  bords  de  ta  mer,  les  Fri- 
sons, d'au-delà  du  Rhin,  se  joignent 
aux  Bataves,  et  mettent  à  leur  tête  un 
nommé  Brinnon,  fils  d'un  chef  qui 
avait  long-temps  bravé  la  puissance 
des  empereurs.  Les  cohortes  romaines 
sont  attaquées  et  dispersées;  les  com- 
mandants des  différents  forts  ne  pou- 
vant se  défendre ,  y  mettent  le  feu ,  se 
retirent ,  et  la  Balavie  est  libre.  Gvilis, 
dissimulant  encore,  blâme  les  com- 
mandants romains  d'avoir  abandonné 
leurs  postes ,  et  s'offre  de  tout  paci- 
fier ;  mais  les  Germains ,  transportés 
de  joie  d'avoir  trouvé  un  chef  digne 
d'eux,  trahissent  son  secret,  et  on 
apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n'est  pas  Brinnon ,  mais 
Gvilis.  Ce  dernier  se  met  donc  alors  à 
la  tête  des  Bataves ,  se  prépare  à  la 
guerre ,  et  parvient  encore  à  déguiser 
ses  projets  et  à  faire  croire  à  ses  en- 
nemis qu'il  ne  combat  que  pour  Ves- 
pasien. Il  marche  enfin  contre  les  Ro- 
mains, leur  débauche  uue  cohorte  de 
Tongrois ,  qui  se  range  de  son  côté  , 
met  le  reste  de  leur  armée  en  fuite ,  et 
s'empare  de  la  flotte  qu'ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  parvicut  encore  à  per- 
suader à  une  légion  de  vétéraus  bata- 
ves ,  qui  étaient  en  garnison  à  Mayen- 
cc ,  de  se  joindre  à  lui  ;  il  fait  soulever 
les  Trévirois ,  les  Langrois ,  les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  les  armées , 
sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Classi- 
ons et  de  Sabinus,  viennent  grossir 
ses  troupes  victorieuses.  Avec  ces  for- 
ces réunies,  il  entreprend  le  siège  de 
Vétéra ,  camp  situé  près  de  Budcrich, 
extrêmement  fort  par  sa  position  et 
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par  les  travaux  qu'Auguste  y  avait  fait 
Lire.  Les  -vieilles  bandes  renfermées 
dans  ce  camp  font  des  prodiges  de 
valeur;  pourvues  de  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  et  de  tous  les  moyens 
de  défense,  elles  s'en  servent  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage.  Civi- 
lis n'espe'rant  pas  s'emparer  de  Ve'téi  a 
de  vive  force,  en  forme  le  blocus;  il 
se  ménage  des  intelligences  dans  l'ar- 
mée romaine,  et  y  sème  la  division. 
Les  chefs  commandent,  et  ne  sont 

Elus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement  ; 
:  général  Houorius  Flaccus  est  assas- 
siné; Vocula,  qui  lui  succède,  subit 
le  même  sort  ;  cependant  le  courage  et 
le  sentiment  de  l'honneur  militaire 
subsistent  encore  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  qui  ont  violé  leurs  serments, 
les  règles  de  la  discipline  et  les  lois  de 
l'humanité.  Ils  se  défendent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Civilis  les  force  enfin 
a  jurer  obéissance  à  l'empire  des  Gau- 
les ,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;  mais 
il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de 
massacrer  les  plus  braves  d'entre  eux. 
La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  sur  le  Khin 
par  les  Romains ,  à  la  réserve  de  Co- 
logne et  de  Mayencc,  que  les  vain- 
queurs conservèrent ,  fut  le  résul- 
tat de  celte  victoire.  Civilis  est  regar- 
dé comme  le  libérateur  de  la  Ii.it a  vie. 
Les  nombreuses  tribus  de  la  Germanie 
célèbrent  en  lui  le  héros  digne  de  les 
commander;  les  dieux  mêmes  sem- 
blent, aux  yeux  des  peuples,  confir- 
mer le  succès  de  son  entreprise  et 
proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine ;  le  Capitolc  est,  a  cette  épo- 
que, presque  détruit  par  un  incendie, 
et  les  Druides  publient  que  cet  événe- 
ment est  le  présage  de  la  colère  céleste, 
et  annonce  que  les  nations  d'au-delà 
des  Alpes  sont  désormais  destinées  à 
régner  sur  l'univers  :  le  Rhin ,  une  des 
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barrières  de  l'empire  romain  t  est  ré- 
duit à  un  faible  ruisseau  par  une  sé- 
cheresse long-temps  prolongée  :  la 
vierge  Vclcda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés où  elle  réside,  a  fait  entendre 
aux  Germains  ses  oracles  révérés; 
elle  a  prédit  le  massacre  des  légions 
romaines  et  les  succès  des  Bataves , 
et  enfin  Civilis ,  qui,  dès  te  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  laissé  croî- 
tre sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
signe  de  réjouissance,  et  pour  annon- 
cer que  son  vœu  était  rempli  :  il  se 
trompait.  Vitcllins  est  tué,  et  Vespa- 
Mcn ,  partout  victorieux,  envoie  Céréa- 
lis  commander  dans  les  Gaules.  Plus 
de  cause  de  discorde  dans  les  légions- 
romaines;  plus  de  dissimulation  pos- 
sible de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  cou- 
fédérés,  qui  d'abord  disaient  n'avoir 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  le 
parti  de  Vespasieu.  D'un  autre  coté, 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  le» 
Bataves ,  et  une  secrète  jalousie  entre 
leurs  chefs.  Sabinus ,  qui  commandait 
les  Langrois  et  se  disait  descendant  de 
Jules-César ,  se  fait  déclarer  empereur 
par  ses  troupes ,  et  refroidit  ainsi  le* 
autres  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient 
disposés  à  prendre  les  armes.  Les  Ré- 
mois, qui  s'étaicut  assemblés  pour 
proclamer  leur  indépendance,  chan- 
gent d'avis;  les  Séquanois,  restés  fi- 
dèles aux  Romains,  marchent  contre 
Sabinus,  et  mettent  son  armée  en 
fiutc.  Civilis  et  Qassicus ,  sommés  par 
Céréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes,  ne  répondent 
au  général  romain  qu'en  lui  présent 
tant  la  bataille  s  ils  sont  défaits.  Gvilis 
livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats ,  êt ,  après  une  suite  de  suc- 
cès et  de  revers,  il  passe  le  Rhin,  se 
retire  dans  l'île  des  Bataves,  y  attire 
Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture 
d'une  digue  qui  retenait  les  eaux  du 
fleuve,  et  se  voit  dans  la  position  de 
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faire  périr  presque  en  entier  l'armée  bien  compris.  On  peut  faire  aussi  ce 
romaine;  il  ne  le  Gt  pas,  et  prouva  reproche  au  marquis  de  St. -Simon , 
dans  cette  circonstance  que  sa  pru-  qui  a  e'erit  sur  ce  seul  sujet  un  volume 
dence  était  égale  à  son  habileté  et  à  in-fol.,  intitulé  :  Histoire  de  la  guer- 
son  courage.  En  effet,  tout  était  chan-  re  des  Bataves  et  des  Romains , 
gé  autour  do  lui.  Les  Gaulois  avaient  Amsterdam ,  1 7^0,  accompagnée  d'un 
été  défaits  et  s'étaient  soumis;  les  graud  nombre  de  gravures,  de  plans 
agents  secrets  de  Géréalis  avaient  ga-  et  de  cartes.  W— b. 
gné  des  partisans  même  parmi  les  Ba-  Cl  VIT  ALI  (  Mathieu)  ,  né  à 
taves,  désespérés  de  voir  leurs  champs  Lucques  au  i5*.  siècle,  après  avoir 
ravagés  ;  des  envoyés  romains  s'étaient  exercé  l'état  de  barbier  et  de  chirur- 
fait  écouter  favorablement  delà  vierge  gicn  pendant  quarante  ans,  devint 
Véléda ,  avaient  gagné  ses  parents  et  tout  a  coup  un  sculpteur  si  habile,  que 
ceux  qui  l'entouraient  ;  par  conséquent  l'on  comparait  ses  ouvrages  à  ceux  de 
les  Germains  paraissaient  peu  dispo-  Michel-Ange.  On  en  voit  dans  la  ca- 
sés a  continuer  la  guerre.  Knfin,  le  thédralc  de  Gênes,  et  dans  l'Église  de 
général  romain  promettait  au  général  St. -Michel,  à  Lucques.  Il  florissait  en 
balave  un  oubli  complet  du  passé.  Ci-  xfâo.  La  singularité  d'un  homme 
vilis,  influencé  par  ces  circonstances,  qui ,  de  simple  barbier  pendaut  qua- 
et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  cet  rante  ans,  devint  tout  de  suite  un 
amour  de  la  vie  qui  quelquefois  amol-  sculpteur  aussi  célèbre,  donna  lieu  à 
Ut  les  plus  grands  courages,  consen-  cet  épitaphe  : 


fit  à  une  entrevue  avec  Géréalis ,  et  la  H\c. 
paix  fut  conclue.  Depuis,  l'histoire  ne  /«  tinu  naturœ  quiescit 

fait  plus  mention  de  Civilis;  mais  le  _  M*ulu*us  Ciuitali,  Luceruis; 

dernier  acte  de  cette  sanglante  tragé-  Qu^aë^  fJn,^atannot  »  Utntor 
die  se  termine  par  l'immortel  dévoue-       Sculpturœ  subiiTamore  captas , 
ment  de  la  généreuse  Eponine ,  épou-  Et  foetus  subità  sculpter , 

se  de  Sabinus  (  V.  Epomkk  ).  I  ,c  sup-  écuïptores  protinùs  totondit 

plice  de  ce  dernier  eut  lieu  neuf  ans  y'x  "mn"'  Z' 

après  les  événements  que  nous  ve-      CI  VOLT,  ou  CIGOLI  (  Louis  ), 

rions  de  racouter,  dont  la  date  se  s'appelait  Cardi,  et  était  né  en  i559, 

rapporte  aux  années  70  et  7 1  de  l'ère  au  château  de  Cigoli  en  Toscane, 

vulgaire.  La  guerre  de  Civilis  a  été  Quoiqu'il  fut  élève  d'Alexandre  Allori, 

écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux  il  a  toujours  copié  les  ouvrages  do 

détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  ici;  Michel- Ange  ,  du  Corrége  ,  d^Vndré 

elle  remplit  presque  en  entier  les  deux  dcl  Sai  to,  du  Pontorme  et  du  Barro- 

demiers  livres  de  son  histoire.  Nulle  rhe  ;  il  consultait  cependant  Santi  d* 

part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre  Tito  ,  qui  tenait  à  Florence  un  rang 

plus  vif,  plus  brillant,  plus  animé;  distingué  parmi  les  peintres.  Civoli 

mais  comme  le  théâtre  de  cette  guerre  voyagea  dans  toute  la  Lornbardie,  et 

se  trouve  dans  un  pays  «mqnel  la  main  y  fit  des  études  assidues  ;  il  travailla 

des  hommes  et  les  irruptions  de  i'O-  ensuite  pour  le  grand-duc  de  Toscane, 

eéan  ont  fait  subir  de  nouvelles  for-  qui  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu'il 

mes,  il  en  est  résulté  que  les  traduc-  1  honora  d'une  chaîne  d'or ,  et  l'envoya 

leurs  et  les  commentateurs  de  Phisto-  à  home  continuer  ses  études  et  faire 

rien  romain  ne  l'ont  pas  toujours  un  tableau  pour  l'église  de  St-Pien  e. 
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Il  fit,  en  concurrence  avec  Barroche 
et  Ml  lu  I- Ange  de  Caravagc,  un  Ecce 
homo  tort  supérieur  aux  tableaux  des 
antres  ruaîties.  A  son  retour  à  Floreu- 
ce,  il  fut  chargé  des  principaux  ou- 
vrages qui  s'y  trouvèrent  à  faire.  Il  fit 
connaître  son  goût  pour  l'architecture 
dans  plusieurs  fêtes   publiques,  et 
<t.ms  les  décorations  de  théâtre  faites  à 
l'occasion  du  mariage  de  Marie  de 
Mcdicis  avec  Henri  IV.  Le  piédestal 
et  la  BtatM  de  ce  monarque  ,  que  l'on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont- 
Neuf,  a  Paris ,  ont  été  faits  sur  ses  des- 
'  sins.  Civoli  fut  toujours  malheureux , 
envié,  persécuté,  et  souvent  mal  ré- 
compensé. La  facilite*  de  son  pinceau 
et  son  génie  fécond  furent  les  seules 
armes  qu'il  employa  contre  ses  enne- 
mis. Le  Martyre  de  S.  Etienne  passe 
pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste; 
ce  fut  ce  tableau  qui  fit  appeler  Civoli 
le  Corrége florentin.  Paul  V  lui  donna 
un  bref  pour  le  dire  recevoir  chevalier 
servant  dans  Tordre  de  Malle  j  il  re- 
çut cet  honneur  à  Home,  au  lit  de  la 
mort,  en  i6i5,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Jean  Biliverti,  son  élève, 
a  achevé  plusieurs  de  ses  tableaux. 

A — s. 

CIZEMSKY  (  Awdrk-Remi  ),  reli- 
gieux polonais,  de  l'ordre  des  francis- 
cains, a  vécu  dans  le  t*J*>  siècle,  et  a 
fait  un  ouvrage  singulier  ,  ayant  pour 
titre  :  Laurus  triumphalis  sanguine 
Franciscanorum  provinciœ  Polonœ  à 
Suecis ,  Cosacis  et  ffungaris  recen- 
ter  prof  usa  ,  e  mérita  ,  Cracovie  , 
1  t)6o.  C — AU. 

CIZERON  RIVAL  (  Fbançois- 
Louis) ,  né  à  Lyon ,  le  1".  mai  1 72G, 
V  mourut  vers  l'année  1  -jqS.  On  a  de 
lui  :  1.  Zéphire  et  le  Ruisseau,  fable 
allégorique;  II.  Lettre  critique  sur  le 
livre  intitulé  :  le  Dessinateur  pour  les 
étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie  (  1 765); 
111 .  Récréations  littéraires,  ou  Anec- 
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dotes  et  remarques  sur  différéhts  su- 
jets ,  1  -c>ri ,  in- 1  ■). ,  recueil  tttcstà" 
ricux.  Ou  trouve  à  la  suite  un  Mémoire 
historique  sur  Des  touches ,  et  un 
Mémoire  historique  sur  Rrossette 
(  Voy.  Rrossette  ).  IV.  Remarques 
historiques,  critiques  et  mythologi- 
ques sur  les  oeuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau;  V.  la  Répétition,  comédie; 
VI.  il  a  été  éditeur  des  Lettres  fami- 
lières de  Boileau  et  Brossette  {  Voy. 
BjMMinru  ).  On  lui  attribue  des  Let- 
tres diverses  ,  \\\-\  x  ,  et  des  Poésies 
diverses  ,  in-/|°.  A.B— t. 

CLAG.  Foy.  Zéros. 
CLAIR,  où  CLAIRS (  S.  ),  premier 
évéque  de  Nantes,  et  apôtre  de  la  côte  < 
méridionale  de  Bretagne ,  vivait  soui 
le  règne  de  Probus,  et  fut  envové  de 
Rome  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre 
Ailcodat,  vers  l'an  180  de  J.-C.  C'est 
une  ancienne  tradition  dans  le  diocèse 
de  Vannes  que  S.  Clair  y  termina  sa 
vie,  et  y  fut  enterré.  Ses  reliques  fu- 
rent transférées,  en  878,  à  l'abbaye 
de  St.-Aubin  d'Angers.  Sa  fête  est 
marquée  dans  les  martyrologes  au 
1  *T. ,  au  1  o  et  au  1 5  octobre.  — 
Plusieurs  agiographes  ne  distinguent 
]K)int  S. Clair,  évêque  de  Nantes,  de 
S.  Claib  ,  ou  Clairs  ,  martyr  ,  afri- 
cain d'origine,  qui  fut  envoyé  de  Rome 
en  Aquitaine,  et  prêcha  l'Évangile 
il  1 11  s  le  Limousin,  le  Périgord  et  l'Al- 
bigeois. La  ville  de  Lectourc  prétend 
avoir  été  le  théâtre  de  son  martyre. 
Son  culte  est  célèbre  dans  le  Berri  et 
dans  plusieurs  provinces  méridionales 
de  l.i  France.  Henschénius  a  cherché 
à  éclaircir  l'histoire  de  ce  saint  dans 
son  commentaire,  De  S.  Claro ,  epi&- 
copo  martyre  Lectorœ  in  Novem- 
populanid  ;  mais  cette  histoire  est 
restée  incertaine.  —  S.  Claiii,  prêtre 
en  Tourainc,  qui  vivait  sur  la  Un  du 
4e.  siècle  ,  était  ne ,  dit-on ,  dans  l'Au- 
vergne, d'une  famille  distinguée.  11  fut 
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élevé  par  6.  Martin  de  Tours, dans 
son  monastère  de  Marmoutier,  et 
mourut  trois  jours  avaut  son  maître. 
S.  Sulpicc-Sévèrc,  qui  lut  particuliè- 
rement lie'  avec  lui,  en  fait  un  grand 
éloge.  Il  fit  transporter  son  corps  dans 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Primu- 
liac.  S.  Paulin  composa  trois  c'pitaphes 
en  son  honneur,  et  les  envoya  à  Sul- 
pice-Sévère ,  qui  les  lui  avait  deman- 
dées. S.  Clair  n'est  poiut  nomme  dans 
les  anciens  martyrologes  ;  mais  sa  fetc 
est  indiquée  au  8  novembre  dans  le 
martyrologe  romain  moderne.  V — ve. 

CLAIR,  ou  CLER  (  S.  ) ,  abbé  de 
St.-Marcel  de  Vienne  en  Dauphiné, 
naquit  vers  les  commencements  du 
règne  de  Clotaire  II,  sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  mainte* 
mot  son  nom.  Il  était  encore  eu  bas 
âge  lorsqu'il  perdit  son  pères.  Quelques 
années  après,  sa  mère  entra  dans  le 
monastère  de  Stc.-Blandine ,  qui  ser- 
vait de  retraite  à  vingt-cinq  veuves ,  et 
le  mit  dans  le  monastère  de  St.-Fer- 
rt'ol.  Il  gouverna  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  monastère  de  St.-Mar- 
cel ,  où  vivaient  un  grand  nombre  de 
religieux.  On  prétend  qu'il  prédit 
dans  sa  dernière  maladie  les  ravages 
que  les  Sarrasins  et  les  barbares  d  A- 
frique  devaient  exercer  long-temps 
après  dans  sa  patrie.  Baillet  dit  qu'il 
ne  ferait  pas  difficulté  de  rapporter 
plusieurs  miracles  opérés  par  S.  Clair , 
«  si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
s  avaient  laissé  de  quoi  les  garantir.  » 
Se  sentant  près  de  sa  fin ,  S.  Clair 
se  fît  porter  dans  l'église  de  Sainte- 
Blandiue.  Onl'ctendit  sur  un  ci  lice,  et 
pendant  trois  jours ,  il  ne  cessa  de 
prier  et  de  chanter  le  psautier  avec  ses 
religieux.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
ce  saint  exercice,  vers  l'an  660.  Ses 
reliques  furent  dispersées  par  les  cal- 
vinistes dans  le  16e.  siècle.  Sa  vie, an- 
ciennement écrite  par  un  anonyme,  « 
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été'  publiée  par  Boliaudus  et  par  Ma- 
biilon.  .     V— ve. 

CLAIR  (S.),  prêtre  et  martyr din» 
le  9".  siècle,  naquit  à  Rochcstcr,  en 
Angleterre,  y  fui  ordonné  prêtre,  et 
passa  dans  les  Gaules.  Il  s'établit  dans 
le  Vcxin,  et  mourut,  dit-on,  victime 
de  sa  chasteté.  Une  femme  n'ayant  pu 
faire  chanceler  sa  vertu,  *e  crut  outra- 
gée, et  commit  le  soin  de  sa  vengeance 
a  deux  assassins  qui  le  ma.ssacièrent, 
vers  l'an  8y4>  dans  un  bourg  qui 
prie  son  nom,  situé  sur  L'Epte,  â 
neuf  lieues  de  Ponloisc ,  et  à  douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  pr  le 
traite  qui  accorda  A  Rotlon  ,  duc  des 
Normands,  la  province  de  Norman- 
die et  la  princesse  Gisille  pour  épouse. 
On  voit  encore  aupiès  du  bourg  un 
ermitage  où  l'ou  ci  cil  que  S.  Clair  fai- 
sait sa  demeure ,  et  uù  l'on  va  en  pèle- 
rinage de  tous  les  lieux  voisins.  11  y  a 
dans  le  diocèse  de  Coutances  un  autre 
bourg  qui  porte  le  nom  de  S.  Clair,  et, 
suivant  une  ancienne  tradition ,  le  saiut 
y  vécut  quelque  temps  avant  de  se  re- 
tirer dans  le  Vcxin.  Plusieurs  églises 
de  France  sont  dédiées  sous  son  invo- 
cation. Son  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Rouen  ,  de  Paris  et  de 
Beauvais.  11  est  nomme  le  4  novem- 
bre dans  le  martyrologe  de  France  et 
dans  le  romain,  a  L'histoire  de  S.  Clair, 
»  dit  Baillet,  est  couverte  de  nuages 
»  qui  ont  paru  jusqu'ici  impénétrables 
»  à  ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer. 
»  La  variété  des  fictions  dont  on  l'a 
»  obscurcie  a  été  cause  que  l'on  a 
»  supposé  deux  saints  de  ce  nom  sur 
»  la  rivière  d'Eple.  »  Mais  celle  opi- 
nion n'est  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Le  S.  Clair  imaginé  par 
quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  S.  Ni- 
caise  de  Rouen  ,  et  martyrisé  sur 
l'Epte  (  V op.  Trigan ,  Histoire  ecclé* 
siaslUpt*  à*  Normandie,  tome  11  ). 
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Oh  a  la  Vie  de  S.  Clair ,  par  Robert 
Deniau, en  lalin,  Paris,  i6î3 ,  i«-4Q-î 
et  en  français,  Rouen,  i645,  in-8\ 
La  vie  du  même  saint  a  été  publiée 
par  Mathieu  le  Bon ,  chantre  régulier 
de  St.-Victor,  Paris,  i65o,  in-8".; 
et  par  Jacques  Boyrcau ,  jésuite , 
1 656 ,  in*  i  st.  V— vx. 

CL  AIR  Ad  (  Lovis- André  db  la 
Mamie  de  )  servit  d'abord ,  pendant 
six  ans,  dans  l'infanterie,  fut  reçu  in- 
génieur en  1712, et  se  trouva  la  même 
année,  en  cette  qualité,  aux  sièges  du 
Quesnoi  et  de  Bonchain.  11  quitta  le 
génie  après  la  paix,  y  rentra  en  l'r.iS 
avec  le  grade  de  capitaine  réformé, 
servit  au  siège  de  Kchl ,  en  1 733  ,  et  h 
celui  de  Philisbourg ,  où  il  fut  blessé 
au  bras.  Il  devint  successivement  in* 
géuicuren chef,  colonel,  et  enfin  bri- 
gadier des  armées  du  roi  en  1 748.  Il 
avait  servi  aux  sièges  de  Meuin  ,  dT- 
pres  ,  de  Fumes,  de  Namur  et  de 
Bcrg-op-Zoom.  11  mourut  a  Bergue  le 
6  mai  1 753.  On  a  de  lui  :  I.  Y  Histoire 
des  révolutions  de  Perse  ,  1 750 , 
5  vol.  in- ri  :  cette  histoire  va  jusqu'en 
1750;  II.  l'Ingénieur  de  campagne, 
ou  Traité  de  la  fortification  passa- 
gère, 1 750,  in-4  '.,  fig. ,  ouvrage  fort 
estimé ,  et  qui  est  encore  le  meilleur 
que nous  ayons  sur  celle  matière.  J.  L. 
Lecointe  en  a  donné  un  extrait  sous 
ce  titre  :  la  Science  des  postes  mili- 
taires, 1 759,  in-i a.       D.  L.  C. 

CLAIRAUT  (  Alexis  Claude  ), 
né  à  Paris  le  7  mai  1713  ,  fils  de 
Jean- Baptiste  Clairaut ,  maître  de  ma- 
thématiques distingué  et  associé  de 
facadémie  de  Berlin ,  fut  Fun  des  trois 
géomètres  qu'on  peut  regarder  comme 
les  successeurs  immédiats  de  Newton 
dans  la  découverte  des  lois  du  systè- 
me du  monde.  Son  entrée  dans  la 
carrière  des  mathématiques  suivit  de 
près  celle  d'Euler ,  et  précéda  celle  de 
d'Alembert,  à  la  suite  desquels  il  se, 
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place  sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut 
l'un  des  enfants  les  plus  précoces  qu'on 
ait  remarqué  jusqu'ici.  A  dix  ans,  il 
lisait  les  Sections  coniques  du  mar» 
quis  de  l'Hôpital,  l'ouvrage  le  plus  sa- 
vant qu'il  y  eût  alors  sur  l'application 1 
de  l'algèbre  à  la  géométrie  et  sur  les 
courbes  ;  presque  aussitôt ,  il  dévora 
faualysc  des  Infiniments  petits ,  du 
même  auteur.  En  17  AG,  âgé  seule- 
ment de  douze  ans  et  huit  mois ,  il 
présenta  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  un  mémoire  sur  quatre  courbes 
douées  de  propriétés  remarquables. 
L'académie  douta  d'abord  que  ce  mé- 
moire fût  entièrement  de  lui;  mais  les 
réponses  qu'il  fit  aux  questions  qu'on 
lui  adressa  dissipèrent  tout-à-fait  ce 
doute.  Le  coup  d'essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à  la  suite  d'un 
mémoire  de  son  père,  dans  le  tome 
IV  des  Miscellanea  Berolinensia , 
accompagné  d'un  certificat  d'authenti- 
cité donné  par  Fontenelle  an  nom  de 
l'académie  des  sciences.  Pascal  s'est  * 
également  annoncé  de  bonne  heure  ; 
00  a  dit  qu'il  était  parvenu  seul  jusqu'à 
la  3a' .  proposition  du  I".  livre  d'Eu- 
clidc  ;  mais  ce  fait ,  indiqué  d'une  ma- 
nière assez  vague ,  n'a  point  le  degré 
de  certitude  et  de  notoriété  des  pre- 
miers succès  de  Clairaut.  Cependant, 
nous  nous  garderons  bien  d'établir  un 
parallèle  entre  l'un  et  l'autre  ;  car  il 
est  permis  de  croire  qoe  les  progrès 
du  dernier  étaient  dus  en  grande  par- 
tic  aux  leçons  excellentes  de  son  père, 
et  suitout  à  l'ingénieuse  adresse  avec 
laquelle  ce  père,  aussi  sage  qu'éclairé, 
avait  su  exciter,  diriger  et  modérer 
quelquefois  l'ardeor  de  son  fils.  L'in- 
fluence de  l'éducation  doit  paraître  ici 
d'autant  plus  probable,  que  le  frère 
puîné  d'Alexis  Clairaut  avait  égale- 
ment fait  des  progrès  assez  rapides 
pour  être  en  état ,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  de  lire  à  l'académie  des  sciences 
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iin  mémoire  Je  sa  composition.  Les 
espérances  qu'il  donnait  ne  purent 
malheureusement  se  réaliser,  la  petite- 
vérole  l'ayant  emporté  en  deux  jours, 
à  l'âge  de  seize  ans,  un  an  après  qu'il 
eut  publié  un  Traité  des  quadratu- 
res circulaires  et  hyperboliques, 
approuve  par  l'académie.  On  nous  a 
conservé  dans  l'éloge  académique  <  l'A- 
ie xis  Clairaut,  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  sa  première  éducation.  Son 
père  l'initia  de  bonne  heure  à  la  scien- 
ce qu'il  professait;  il  y  fut  engagé  par 
la  justesse  d'esprit  que  fît  paraître 
l'x'nfàut,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  put 
parler,  et  il  commença  par  exciter  sa 
curiosité  pour  la  géométrie ,  en  lui 
enseignant  à  connaître  les  lettres  de 
l'alphabet  sur  les  figures  des  éléments 
d'Euclide.  Par-là ,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d'en  tracer  de  pareilles,  et  d'en 
apprendre  les  propriétés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lois  de  leur  cons- 
truction ,  ou  qui  dérivent  de  ces  lois. 
Il  paraît,  en  effet,  que  la  géométrie, 
dont  l'objet  est  sensible,  convient 
mieux  au  premier  âge  que  les  opéra- 
tions de  calcul,  et  doit  être  préférée 
pour  faire  commencer  de  bonne  heure 
l'étude  des  mathématiques;  mais  il 
faut  d'abord  que  ce  soit  une  géomé- 
trie pratique ,  où  la  vérité  des  proposi- 
tions se  manifeste  à  l'œil  ou  se  prou- 
ve par  l'expérience,  et  que  la  cons- 
tante répétition  des  mêmes  faits  con- 
duise enfin  au  désir  de  chercher  dans 
l'enchaînement  des  opérations  la 
cause  de  la  certitude  de  leur  résultat. 
Le  père  de  Clairaut  fit  marcher  de 
front  l'enseignement  des  langues  avec 
celui  des  mathématiques,  et  sut  trou- 
ver le  temps  de  faire  entrer  dans  l'es- 
prit de  son  élève  beaucoup  de  connais- 
ssnees  accessoires.  A  neuf  ans,  il  sa- 
vait assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  opérations  d'un 
simulacre  de  siège  qu'un  fit  au  camp 
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de  Montreuil,  près  de  Paris,  formé*, 
en  itii,  pour  l'instruction  du  jeune 
roi.  Il  montrait  alors  un  grand  dé' 
sir  d'entier  au  service,  et  son  père 
tira  plus  (Tune  fois  parti  de  ce  pen- 
chant pour  l'exciter  aux  études  ma- 
thématiques. Enfin,  à  treize  ans,  il 
était  en  état  de  tenir  sa  place  dans 
une  société  de  savants  et  d'artistes  où 
se  trouvai*  nt  la  Condamine,  Nollet, 
Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le  firent 
connaître  d'un  grand  nombre  de  per- 
sontn  s  distinguées  par  leurs  places  et 
leurs  lumières,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  fût  entraîné  dans  une  carrière, 
plus  brillante  ou  plus  lucrative  que 
celle  des  sciences;  mais  il  demeura 
fidèle  à  la  géométrie ,  et  ses  premiers 
travaux  furent  bicu  récompensés  par 
les  suffrages  honorables  qu'il  ITCMM- 
lit,  lorsqu'il  fil  paraître  ses  Recherches- 
sur  les  courbes  à  double  courbure ,  le 
premier  traité  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu'il  avait  commence 
à  l'îgc  de  treize  ans.  Les  approbations 
dont  cet  ouvrage  est  revêtu  montrent 
qu  i  I  était  en  état  de  paraître  dès  i  -29, 
I  auteur  n'ayant  encore  que  seize  ans. 
En  1731,  Clairaut  fut  pigé  digne 
d'entrer  à  l'académie  ;  mais  comme 
il  n'avait  nue  dix -huit  ans,  on  fut 
obligé  de  demander  au  roi  une  per- 
mission spéciale  pour  lui  présenter 
le  jeune  cindidat,  le  règlement  de  la 
compagnie  portant  qu'on  n'était  pas 
éligible  au-dessous  de  vingt  ans.  Cette 
dispense  fut  accordée  alors  pour  la 
première  fuis;  il  n'y  eut  pas  lieu  à  la 
solliciter  depuis.  Uu  accueil  aussi  em- 
pressé ne  fit  qu'augmenter  l'ardeur  de 
Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  le  détail  des  nombreux 
mémoires  d'analyse ,  de  mécanique  et 
d'optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clai- 
raut s'étant  lié  avec  Maupertuis,  dont 
la  réputation  commençait  à  s'établir , 
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ils  altèrent  ensemble  visiter  à  B\\e 
Jeau  Bernonlli ,  qui  avait  eu  uue  part 
m  brillante  dans  l'invention  des  nou- 
veaux calculs,  et  qui,  par  son  âge 
comme  par  son  savoir ,  e'tait  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  à  Paris, 
Clairaut  et  Maupcrtuis  se  retirèrent 
au  mont  Valérien  pour  se  livrer  plus 
entiè rement  à  l'étude.  La  marquise  du 
Cbastelet,  l'amie  de  Voltaire,  voulant 
acquérir  des  connaissances  en  mathé- 
matiques ,  allait  souvent  à  cheval  visi- 
ter Clairaut  dans  sa  retraite ,  et  pren- 
dre de  lui  des  leçons  qui  ont  été  l'oc- 
casion des  Eléments  de  géométrie 
qu'il  a  publiés  depuis.  La  question  de 
la  figure  de  la  terre,  qui  occupait  alors 
l'académie,  offrait  trop  d'attrait  aux 
recherches  d'un  géomètre,  pour  que 
Clairaut  ne  s'y  dounât  pas  tout  entier  ; 
il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  ;  cette  mesure  fut 
l'objet  de  plusieurs  mémoires  ;  et  son 
Traité  de  la  figure  de  la  terre,  le 
premier  écrit  de  quelque  étendue  où 
un  géomètre  français  ait  ajouté  aux 
découvertes  de  Newton,  le  premier 
aussi  où  l'on  trouve  l'expression  ana- 
lytique des  conditions  de  l'équilibre 
des  fluides ,  est  regardé  comme  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques du  siècle  dernier.  On  peut  voir, 
à  l'article  cFAiembert  ,  le  sujet  et  l'im- 
portance du  problème  des  trois  corps , 
et  queCairaut  s'en  était  également  oc- 
cupé. Ces  deux  géomètres  présentè- 
rent le  même  jour  leurs  «olutions  à 
l'académie  des  sciences;  Clairaut  ren- 
dit compte  de  la  sienne  dans  la  séance 
publique  du  1 5  novembre  1 747  (  F. 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.)  Il  en  tira  une  Théorie  de 
la  lune,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Pétersbourg  en 
17^0,  et  d'après  laquelle  il  publia, 
en  1754,  des  tables  bien  plus  exactes 
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que  celles  que  Flamstead  avait  cons- 
truites en  s'appuyant  sur  les  recher- 
ches de  Newton.  Cette  solution  n'étant 
qu'approximative,  comme  toutes  celles 
qu'on  a  obtenues  depuis  du  même, 
problême,  elle  ne  donna  d'abord  que 
la  moitié  du  mouvement  dè  l'apogée 
de  la  lune  ;  Clairaut  se  pressa  trop 
d'en  conclure  qu'il  fallait  modifier  la 
loi  de  l'attraction.  Buffon,  qui  était 
alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  cette  idée,  mais  par  des  rai- 
sons fondées  sur  un  abus  de  mots.  Ce- 
pendant Clairaut  revint  sur  ses  cal- 
culs ,  et ,  les  ayant  poussés  plus  loin  , 
trouva,  dans  une  nouvelle  correction , 
le  dénoûment  de  la  i  l  acuité;  ainsi  la 
loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse  un 
moment  que  pour  recevoir  ensuite 
une  confirmauon  plus  éclatante.  Clai- 
raut eut  encore  l'honneur  de  lui  pro- 
curer un  nouveau  triomphe.  Le  retour 
de  la  comète  de  1682,  prédit  par 
Halley  pour  1757  ou  1758,  pouvait 
être  retardé  par  l'action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels 
elle  devait  passer  avant  de  redevenir 
visible.  Clairaut  appliqua  sa  solution 
du  problême  des  trois  corps ,  à  l'éva- 
luation de  ce  dérangement ,  et  trouva 
que  la  révolution  de  la  comète  serait 
alongée  de  cinq  cent  onze  jours  par 
l'action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours 
par  celle  de  Saturne.  L'erreur  de  ce 
résultat  ne  fut  que  de  vingt  -  deux 
jours ,  et  M.  de  Lnpluce  a  remarqué 
qu'elle  n'eût  été  que  de  treize,  si  Clai- 
raut avait  connu  plus  exactement  la 
masse  de  Saturne.  Cette  belle  applica- 
tion exigeait  des  calculs  immenses , 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
Lalandc ,  et  même  par  quelques  da- 
mes; mais  il  avait  préparé  toutes  les 
formules  avec  cette  simplicité  et  celte 
clarté  qui  caractérisent  tous  ses  ouvra- 
ges. Comme  il  tournait  ses  efforts  et 
ses  vues  vers  les  application?;,  il  Bt 
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chercha  d'abord  qu'à  simplifier  les 
e'.iuations  du  problème  des  trois  corps, 
et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  la  foruie  symétrique  sous 
laquelle  elles  se  présentent,  lorsqu'on 
envisage  le  problème  daus  toute  sa 
généralité.  11  essuya  quelques  criti- 
ques à  ce  sujet;  et,  pour  y  répondre 
et  montrer  que  ce  n  était  pas  la  diffi- 
culté d'obtenir  ces  équations  qui  l'a- 
vait arrêté,  il  lut  à  l'académie,  à  l'oc- 
casion d'un  prix  proposé  par  M.  de 
Lauraguais ,  un  mémoire  où  il  tira  de 
ces  mêmes  équations  des  conséquen- 
ces qui  sont  devenues  fécondes  entre 
lés  mains  de  ses  successeurs;  mais  ne 
Voyant  toujours  que  la  difficulté  d'iu- 
tégrer,  c'est-à-dire ,  d'obtenir  une  so- 
lution exacte,  il  termine  son  calcul 
par  ces  mots:  «  Intègre  maintenant 
»  qui  pourra.  »  Et,  jusqu'ici,  per- 
sonne n'a  pu  le  faire. Ce  morceau,  cu- 
rieux pour  l'histoire  de  la  science,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (  août  1 759  ).  On  trouve  aussi 
dans  le  même  journal  (  décembre 
1760,  et  janvier  1761  )  les  premiers 
essais  de  Clairaut  sur  celte  matière , 
tels  qu'ils  avaient  été  présentés  d'abord 
à  l'académie  des  sciences;  mais  ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine  qu'on  voit  les 
journaux  scientifiques  de  ce  temps, 
occupés  d'une  discussion  très  animée , 
et  presque  d'une  dispute,  entre  d'A- 
lembcrt  et  Clairaut,  suscitée  en  grande 
partie  par  les  éloges  indiscrets  de  ces 
nommes  qui  ne  montrent  tant  de  zèle 
pour  la  gloire  d'un  savant ,  que  dans 
la  vue  d'en  déprécier  un  autre ,  et  ne 
marquent  leur  existence  que  par  les 
querelles  qu'ils  excitent.  Les  travaux 
de  Clairaut,  sans  cesse  rapprochés  du 
public  par  des  applications,  frappè- 
rent davantage  les  yeux  de  ce  public 
que  les  recherches  abstraites  de  d'A- 
lembcrt,  qui  n'eut  jamais  assez  de  pa- 
tience pour  entreprendre  de  longs 
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calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  on 
ne  voulut  pas  se  procurer  l'aide  de 
ces  hommes  capables  de  soutenir  long- 
temps un  travail  presque  mécanique , 
et  sans  le  secours  desquels  'es  plu* 
belles  formules  seraient  demeurées 
stériles.  C'est  peut-être  le  défaut  d'un 
tel  secours  qui  a  rendu  d'Alerabcrt 
moins  soigneux  de  perfectionner  ses 
résultats;  ajoutez  à  cela  que  les  nom- 
breux détracteurs  de  ses  succès  litté- 
raires formèrent  un  parti  pour  exal- 
ter son  rival,  qui,  sans  leur  exagéra- 
tion, n'eût  été  que  son  émule.  Clairaut 
s'élant  reufenné  dans  la  culture  de» 
mathématiques ,  ce  n'était  que  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  pouvait  le  compa- 
rer à  d'Alembcrt  ;  et.  si  l'astronomie  a 
de  plus  graudes  obligations  au  pre- 
mier qu'au  second,  celui-ci  a  résolu 
des  problèmes  non  moins  important* 
et  peut-être  plus  difficiles,  dont  il  ne 
partage  l'honneur  avec  personne.  S'il 
a  moins  bien  réussi  dans  les  applica- 
tions, il  a  plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent 
honneur;  de  ce  uombre  était  l'illustre 
et  malhcureuxBailly.  Lorsque  celui-ci, 
dessinant  à  grands'  traits  le  tableau 
des  progrès  que  l'analyse  a  fait  faire 
à  la  physique  céleste ,  rend  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  sou  maître, 
iU  trace  avec  autant  de  justesse  que 
d'éloquence  le  portrait  du  véritable 
géomètre,  et  montre  quelles  doivent 
être  les  qualités  éminci.tes  de  l'esprit 
d'un  savant ,  digne  de  ce  litre.  Ce  mor- 
ceau, que  sajongueurnous  empêche  de 
rapporter  ici,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  à 
faire  apprécier  les  déclamations  vagues 
que  des  esprits  superficiels  ne  cessent 
de  reproduire  contre  les  sciences  exac- 
tes et  ceux  qui  les  cultivent  (  Histoire 
de  r  astronomie  moderne,  tom.  III, 
PaS-  UJ1  )•  Pour  ne  pas  interrompre. 
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rémunération  des  recherches  de  Clai- 
raut sur  le  système  du  inonde,  nous 
avons  différé  de  parler  des  deux  ou- 
vrages élémentaires  qu'il  a  composés, 
et  qui ,  par  leur  élégance  et  leur  clarté, 
sont  au  premier  rang  des  livres  de  ce 
genre  ;  ce  sont  ses  Eléments  de  géo- 
métrie, résultat  des  leçons  qu'il  donna 
à  M"",  du  Chastelet,  et  ses  Éléments 
d'algèbre.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, il  n'a  voulu  faire  entrer  que 
les  propositions  fécondes  qui  servent 
de  base  aux  théories  plus  élevées ,  et 
qu'il  faut,  par  cette  raison,  avoir  sans 
•cesse  présentes  à  l'esprit.  Pour  facili- 
ter la  tâche  de  la  mémoire  autant  que 
celle  du  jugement ,  il  a  cherché  à  faire 
naître  ces  propositions  les  unes  des 
autres ,  dans  un  ordre  qui  parût  celui 
de  l'invention.  Par  ce  moyen,  il  a 
rendu  son  livre  très  propre  à  faire 
goûter  l'élude  des  mathématiques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloignant  les  dif- 
ficultés et  l'appareil  par  lesquels  la 
méthode  des  anciens  fait  acheter  la 
rigueur  qu'on  lui  attribue  exclusive- 
ment. Cependant,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  éléments  de  Clairaut  soient 
inexacts  ;  l'enchaînement  qu'ils  pré- 
sentent peut  encore  satisfaire  an  esprit 
juste  qui  veut  arriver  aux  applica- 
tions par  le  chemin  le  plus  court.  S'il 
était  utile  de  ramener  à  la  méthode 
d'invention  la  forme  des  éléments  de 
géométrie  ,  cette  heureuse  innova- 
tion était  indispensable  pour  les  élé- 
ments d'algèbre ,  dont  les  commen- 
cements n'offraient  aucune  prise  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  veulent  apercevoir  le 
but  de  leurs  études.  En  revenant  sur 
les  pas  des  inventeurs,  Clairaut  fit 
disparaître  l'espèce  de  mécanisme  que 
la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l'algèbre.  Le  vé- 
ritable objet  des  règles  fut  mis  en  évi- 
dence, et  la  raison  eut  sa  part  dès  l'eu- 
ti ee  d'une  carrière  où ,  auparavant ,  il 
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fallait  en  suspendre  l'usage  pendant 
assez  long-temps.  I>e  livre  de  Clairaut 
ne  pouvait  donc  manquer  d'avoir  un 
grand  succès.  La  marche  qu'il  y  avait 
tracée  ne  fut  pourtant  pas  suivie  par 
ses  contemporains;  on  trouva  que  le 
passage  trop  insensible  d'une  vérité  à 
une  autre  empêchait  la  mémoire  de 
s'en  saisir  aussi  fortement,  et  que  l'o- 
bligation de  tout  amener  par  des  pro- 
blèmes occasionnait  de  ta  prolixité; 
mais  ces  inconvénients  étaient  faciles  a 
faire  disparaître,  en  restreignant  l'or- 
dre d'invention  anx  développements 
nécessaires  pour  faire  apercevoir  le 
but  de  la  science,  et  lier  ensemble  les 
grandes  théories.  Avec  ces  modifica- 
tions, il  semble  que  la  marche  de 
Clairaut  doit  être  généralement  adop- 
tée. Ce  géomètre  est  un  des  savants 
dont  on  peut  dire ,  avec  le  plus  de  vé- 
rité, que  l'histoire  de  leur  vie  n'est 
que  celle  de  leurs  travaux.  Clairaut  ne 
s'est  point  marié.  Quoique  très  répan- 
du dans  le  monde,  il  s'était  imposé 
la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville; 
il  l'observa  long- temps;  mais  cédant 
enfin  aux  importuuités  de  ses  amis, 
il  y  manqua;  son  estomac  fut  dérangé, 
et  cette  indisposition ,  jointe  à  un  gros 
rhume,  l'enleva  aux  sciences  le  1} 
mai  1 765 ,  âgé  seulement  de  cinquan- 
te-deux ans.  Son  père  eut  le  malheur 
de  lui  survivre,  peu  de  temps  sans 
doute;  car  l'historien  de  l'académie, 
qui  a  fait  l'éloge  de  Clairaut,  dit  que, 
de  la  nombreuse  famille  de  ce  géomè- 
tre, dont  le  père  avait  eu  vingt  en- 
fants, il  ne  restait  qu'une  fille,  à  la- 
quelle le  roi  fit  une  pension  de  1  aoo 
Jivrcs,  en  considération  du  mérite  dè 
son  frère.  Il  fut  membre  des  premiè- 
res académies  de  l'Europe.  Sou  éloge 
se  trouve  dans  l'histoire  de  celle  des 
sciences  de  Paris,  dans  le  Journal 
des  savants,  dont  il  était  uo  des  ré- 
dacteur», et  auquel  il  a  fourni  beau- 
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c  oup  d'articles  intéressants.  On  y  loue 
l.i  netteté  de  son  esprit,  i'affabiiité  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  Ses  ou- 
vrages, publics  séparément,  sont:  L 
Recherclies  sur  les  courbes  à  double 
courbure,  Paris,  1^31  ,  i"-4°'J  U. 
Éléments  de  géométrie,  in-8'.;  la 
i".  édition  est  de  17 \i ,  et  la  der- 
nière de  i^GS;  III.  Tliéorie  de  la 
figure  de  la  terre,  P;iris,  1  743 ,  in- 
'8'.;  on  l'a  réimprimée  en  ibo8j  IV. 
Éléments  d'algèbre,  in-8'.;  la  ir". 
c'Jition  est  de  1 746  ;  la  3'. ,  imprimée 
en  1760,  est  très  estimée  •  en  1797, 
il  en  a  paru  une  avec  des  additions 
tirées  en  partie  des  leçons  données 
à  l'école  normale  par  Lagrange  et 
haplace,  et  précédée  d'un  Traité 
élémentaire  tt arUJuné tique  }  a  vol. 
in-8°.;  V.  Théorie  de  la  lune  dé- 
duite du  seul  principe  de  l'attrac- 
tion, in-4°.,  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie de  Pétcrsbourg  en  1  "]5i  ;  clic 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris  en 
17GJ,  accompagnée  de  tables  de  la 
lune,  dont  la  1".  édition  a  paru  in- 
8".  en  1  754  ;  VI.  Théorie  du  mouve- 
ment des  Comètes ,  Paris,  17G0,  in- 
8  Clairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet 
une  pièce  qui  a  partagé  un  prix  à  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg.  L'écrit  inti- 
tulé :  Solution  anal}  tique  des  princi- 
paux problèmes  qui  concernent  le 
système  du  monde ,  et  mis  par  Mme. 
Du  Chastclet  à  la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  de  New- 
ton ,  a  été  rédige  par  cette  dame  sous 
la  direction  de  Clairaut.       L— x. 

CL  AIRE  (  Ste.  ),  vierge  et  abbesse, 
fondatrice  des  religieuses  de  S.  Fran- 
çois, dites  Clarisses,  naquit  à  Assise, 
a  la  fin  du  1  ■>.''.  siècle.  Ses  parents 
étaient  distingués  par  leur  naissance  1 1 
par  leurs  richesses.  Son  père  se  uom- 
luail  Phavorino  Sciffa;  sa  mère,  Ilor- 
tulane.  Claire  avait  le  caractère  doux , 
l'esprit  docile,  le  coeur  droit.  Elle 
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montra,  dès  son  enfance,  une  piétc 
extraordinaire.  A  l'exemple  de  Paul , 
ermite  des  déserts  de  Scété,  qui  comp- 
tait avec  de  petits  cailloux  les  trois  cent 
soixante-six  prières  qu'il  répétait  cha- 
que jour,  Claire  comptait  les  siennes 
avec  de  petites  pierres  qu'elle  portait 
dans  son  sein.  S.  François  d  Assise 
était  déjà  célèbre  en  Italie ,  lorsque 
Claire  alla  le  consulter  sur  le  desir 
qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu , 
et  de  ne  point  accepter  l'époux  que 
sa  famille  voulait  lui  donner.  Bientôt 
après,  elle  se  sauva  de  la  maison  pa- 
ternelle, et,  suivie  d'une  jeune  com- 
pagne, elle  se  présenta  au  couvent  dit 
de  la  Portioncule ,  où  François  vivait 
avec  ses  disciples.  Le  saint  vint  la 
recevoir  i  la  porte  de  son  église.  U 
était  accompagné  de  ses  religieux  ,  te- 
nant des  cierges  à  la  main.  Claire, 
conduite  devant  l'autel  de  la  vierge, 
quitta  ses  riches  vêtements  ;  François 
lui  coupa  les  cheveux,  et  la  revêtit 
d'un  sac  serre  d'une  corde  :  elle  avait 
alors  dix  huit  ans.  S.  François,  n'ayant 
point  encore  établi  des  religieuses  de 
sou  ordre ,  plaça  la  jeune  vierge  dans 
un  couvent  de  bénédictines.  C'est  de 
cette  époque  (  l'an  i5ia  )  que  date 
l'institution  de  l'ordre  des  clarisses. 
Sciffo,  qui  se  crut  déshonoré  par  la 
conduite  de  sa  ûlle,  vint  avec  d  autres 
parents  pour  l'arracher  de  sa  solitude. 
Elle  embrassa  l'autel  avec  force,  ses 
habits  furent  déchirés  ;  mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainte  du 
sacrilège  :  Claire  triompha.  Bientôt 
Agnès,  sa  sœur,  âgée  de  quatorze 
ans,  vint  la  joindre.  S.  François  lui 
donna  l'habit ,  et  mit  les  deux  sœurs 
dans  une  petite  maison  ,  où  leur  mère 
Hortulane  et  plusieurs  dames  distin- 
guées vinrent  se  réunir.  Cette  commu- 
nauté naissautc ,  dont  Caire  était  su- 
périeure avec  le  titre  d'abbesse,  comp- 
tait déjà  seize  personnes,  dont  trois 
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appartenant  à  l'illustre  maison  dés 
Lbalditii  de  Florence.  IjC  nouvel  ordre 
prît  dis  accroissements  rapides.  II  eut 
{n'eu  tôt  des  monastères  a  Pérouse,  à 
An  uo,  à  Padouc,  à  Home,  à  Venise,  à 
Mautoue,  à  Bologne,  à  Spolète,  à  Mi- 
lan, à  Sienne,  a  Pise,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Agnès,  fille  du  roi 
de  Bohême,  fonda  uo  couvent  de  cla- 
risses  à  Prague ,  et  y  prit  elle-même 
le  voile  religieux.  Cet  ordre  était  prin- 
cipalement fondé  sur  la  pauvreté.  S. 
François  avait  voulu  que  les  clarisses 
ne  possédassent  aucun  revenu  fixe  : 
elles  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Hé- 
ritière d'une  fortune  considérable, 
Claire  n'en  retint  rien  pour  son  mo- 
nastère, et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  voulu  doter  le  monastère  de 
St.-Damien ,  Claire  le  conjura  de  n'ap- 
porter aucun  changement  à  la  règle  ; 
et ,  tandis  que  les  autres  corps  reli- 
gieux demandaient ( on  ti5 t  )à  Inno- 
cent IV  qu'il  leur  fût  permis  de  pos- 
séder des  biens,  elle  présenta  a  ce 
pontife  une  requête  pour  le  prier  de 
-conserver  a  son  ordre  le  privi  ége  de' 
la  pauvreté  évangélique.  Innocent  con- 
firma ce  privilège  singulier  par  une 
bulle  qu'il  écrivit  de  sa  main ,  et  qu'il 
arrosa  de  ses  larmes.  Cependant ,  Ur- 
bain IV  permit  dans  la  suite  à  plu- 
sieurs maisons  de  cet  ordre  de  pos- 
séder des  rentes.  Les  religieuses  qui 
reçurent  cette  mitigalion  furent  appe- 
lées Urbanistes.  On  a  continué  de  dé- 
signer par  le  nom  de  pauvres  claris- 
ses celles  qui  suivent  la  réforme  de 
Ste.  Colette.  Les  capucines,  les  an- 
nonciades,  les  cordelières  ou  sœurs 
grises,  les  récollcttcs,  les  religieuses 
de  l' Ave  Maria  et  de  la  Conception , 
devinrent  des  branches  de  l'ordre  de 
Ste.  Claire,  qui  comptait,  à  la  fin  dû 
i8\  siècle,  plus  de  quatre  mille  mai- 
sons. Claire  et  ses  compagnes  prati- 
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(puaient  des  austérités  jusque-là  incon- 
nues parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 
Elles  inarchaieut  nu-pieds,  coucliaient 
sur  la  terre  nue,  et  gardaient  un  si- 
lence presque  continuel.  Claire  por- 
tait un  cilice  de  crin ,  serré  d'une  corde 
de  treize  nœuds.  Des  fagots  de  sar- 
ment formaient  sa  couche;  un  trono 
d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeû- 
nes étaient  effrayants,  sa  prière  pres- 
que <  outinuelle,  ses  austérités  à  peine 
concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée, 
surtout  dans  les  vingt-neuf  dernières 
années  de  sa  vie.  On  rapporte  que,  la 
ville  d'Assise  avant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins,  Ste.  Caire,  alors  ma- 
lade, se  présenta  à  la  porte  de  son 
monastère ,  tenant  dans  ses  mains  ua 
ciboire ,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Serait  il 
»  possible ,  ô  mon  Dieu  !  que  vos  scr- 
»  vantes,  que  vous  avez  rasscnib'ées 
»  ici ,  et  que  vous  avec  nourries  dans 
»  votre  amour,  tombassent  entre  les 
»  mains  des  infidèles?  Sauvez-les,  Sel- 
»  goeur,  et  moi  avec  elles!  •  L'his- 
torien de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarra- 
sins escaladaient  déjà  les  murailles  du 
couvent  ;  mais  que ,  frappés  d'une  ter- 
reur subite ,  ils  se  précipitèrent  en  tu- 
multe de  leurs  échelles ,  et  s'enfuirent 
rapidement.  Lorsque  Claire  fut  près 
de  sa  fin ,  elle  bénit  ses  compagnes 
qui  fondaient  en  larmes,  se  fit  tire 
la  passion  du  Sauveur  pendant  son 
agonie,  et  mourut  le  11  août  ia53, 
dans  la  60".  année  de  son  âge.  In- 
nocent I V,  qui  était  venu  la  visiter  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  revint  pour 
assister  à  ses  funérailles,  et,  lorsque 
les  franciscains  entonnèrent  l'office  des 
morts,  le  pontife  voulut  d'abord  faire 
chanter  l'office  des  vierges  saintes,  et 
commencer  ainsi  la  canonisation.  Il 
en  fut  empêché  par  les  représenta- 
tions des  cardinaux ,  qui  jugèrent  qu'il 
ne  fallait  rien  précipiter.  Deux  aaa 
après,  Claire  fut  canonisée  par  Alezan- 
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dre  IV,  qui  avait  prononce  son  orai- 
son funèbre  n'étant  encore  que  cardi- 
nal d'Ostic  (  Fqjr.  les  Acla  sanclo- 
rum  dos  Bollandistcs ,  les  Annales 
des  franciscains  par  YVadding ,  et  la 
vie  de  Me.  Claire  en  anglais). — Claire 
(  Ste.  ) ,  née  à  Montefalco ,  piès  de 
Spolette ,  vers  i  'X 7  5 ,  fut  abbesse  d'un 
monastère  de  vierges  qui  suivaient  la 
règle  de  S.  Augustin ,  et  mourut  le 
18  août  i3o8.  Le  pape  Jean  XXII 
ordonna  le  procès  de  sa  canonisation. 
Elle  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain.  V— ve. 

CL  AI  RÉ  (  Martin  ),  jésuite,  na- 
quit, en  iOn,  à  St .-Valéry-sur- Mer, 
cultiva  les  muses  latines  avec  succès,  se 
distingua  dans  le  ministère  de  la  chai- 
re, occupa  divers  emplois  dans  sa 
compagnie,  et  mourut  à  la  Flèclie  en 
1  <»;;.">.  On  a  de  lui  un  recueil  latin  in- 
titule :  ffymni  ecclesiastici ,  Paris, 
167J,  in- 4 ".;  il  en  donna  une  autre 
édition,  augmenté'  d'une  seconde  par- 
tie, Paris,  in- 12.  Un  remar- 
que dans  les  hymnes  de  l'ancienne 
église  une  latinité  barbare,  des  ter- 
mes ambigus,  obscurs,  et  une  proso- 
die vicieuse.  Le  P.  Claire?,  voulant  re- 
médier à  ces  défauts ,  a  souvent  réussi 
à  rétablir  dans  ces  hymnes  l'élégan- 
ce, la  pureté  et  la  clarté.  Il  a  cherché 
surtout  a  ne  point  s'écarter  des  origi- 
naux; plusieurs  de  ses  odes  sacrées 
paraissent  ressembler  aux  anciennes, 
et  ce  sont  celles  qui  lt|i  ont  le  plus 
coûté.  On  ne  doit  poi»tl  oublier,  et 
c'est  ce  qui  rend  son  travail  plus  re- 
commandable,  que,  loin  d'avoir  des 
modèles  à  imiter,  il  n'avait  poiut 
d'exemple,  en  matière  d'iiwnncs  ec- 
clésiastiques, qu'il  ne  dût  éviter.  En- 
fin, U  ouvrit,  non  Sans  honneur,  la 
voie  où  les  Santeuil  et  les  Coffin  ont 
obtenu  tant  de  H» eès.  V— -ve, 
CLA1RION.  f  'oy.  Cllrion.  ■ 
CLAIRON  (Claire- J ose-pue- Ley ris 
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de  la  Tude  ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  M11".  ) ,  1  une  des  plus  grande» 
comédiennes  qui  ayent  paru  sur  la 
scène  française,  naquit  en  \yib  dans 
les  environs  dt  Coudé  en  Flandre.  Ses 
parents,  quoique  pauvres,  lui  don- 
neicut  une  éducation  assez  soigner 
pour  qu'a  l'âge  de  douze  ans  ,  elle  pût 
obtenir  un  ordre  de  début  à  la  comé- 
die italienne  ;  elle  y  joua  les  soubrettes 
jusqu'à  l'année  suivante,  époque  où 
elle  s'engagea  dans  la  troupe  de  Rouen, 
pour  y  remplir  des  rôles  convenables 
à  son  âge ,  chanter  daus  l'opéra-comi- 
que et  danser  dans  les  Italien*.  Elle  joua 
ensuite  successivement  sur  les  théâtres 
de  Lille,  de  Dunkcrquc,  de  (îaud,  et 
sa  voix  ayant  acquis  beaucoup  d'éten- 
due, elle  reçut  un  ordre  pour  venir  dé- 
buter à  l'Opéra  (  mars  1 743  ),  afi"  d'y 
doubler  M"',  le  Maure,  célèbre  can- 
tatrice. Cependant  le  véritable  talent 
4e  M"r.  Clairon ,  perçant  à  travers  les 
vaines  tentatives  que  l'on  faisait  pour 
la  borner  aux  pièces  chantées ,  clic 
obtint  un  nouvel  ordre  de  début  à  la 
comédie  française ,   pour  doubler 
•  M"'".  Dangevillc  dans  les  soubrettes. 
Les  comédiens  l'ayant  prévenue  qu'elle 
n'en  serait  pas  moins  tenue  de  jouer 
de  petits  mit  s  dans  la  tragédie,  de 
chanter  et  de  danser  dans  les  pièces 
.à  agréments,  elle  consentit  à  tout; 
mais  elle  prouva  dès-lors  qu'elle  avait 
Je  sentiment  de  sa  force  et  une  sorte 
d'orgueil  qui  la  mettait  au-dessus  de 
.la  crainte  ;  car  elle  demanda  à  débuter 
par  le  rôie  de  Phèdre  ,  dans  lequel 
M"r.  Dumesnil  produisait  un  çffçt 
difficile  à  rendre.  Cette  demande  ,  de 
la  part  d'une  actrice  qu'on  n'avait 
encore  vue  que  dans  les  soubrettes, 
étonna  les  comédiens  ;  elle  avait  le 
droit  de  choisir,  elle  insista,  et  l'on 
crut  généralement  qu'elle  allait  rece- 
voir du  public  une  leçon  qui  la  remet- 
trai 1  à  sa  véritable  place....  Elle  de- 
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Luta  le  19  septembre  1 745 ,  et  son 
triomphe  tut  a  autant  plus  complet 
qu'il  était  plus  inattendu.  Par  uue 
singularité  assez  remarquable,  il  pa- 
raît que  les  succès  de  M11'.  Clairon, 
-dans  les  soubrettes,  furent  moins  bril- 
.lanis  ;  mais  le  talent  qu'elle  déploya 
successivement  dans  les  rôles  de  Zè- 
jtûbie , <T Ariane,  d'Electre ,  fixèrent 
sa  réputation  et  son  emploi.  Elle  fut 
reçue  a  la  comédie  française  dès  le 
mois  suivant.  Tous  les  journaux  et 
mémoires  du  temps  sont  remplis  de 
témoignages  de  la  sensation  que  firent 
les  brillants  débuts  de  M1U.  Clairon. 
Voltaire  lui  adressa  des  vers ,  dans  les- 
quels il  la  plaça  au-dessus  d'actrices 
qui  avaient  teuu  ou  tenaieut  encore 
le  premier  rang.  Mllc.  Dumesnil  ne 
cessa  poiut  cependant  d'être  applaudie 
à  côté  de  sa  jenue  rivale;  le  talent  de 
ces  deux  comédiennes  était  trop  dif- 
■féreut  pour  être  compare:  Tune  offrait 
le  triomphe  de  l'art ,  l'autre  celui  de 
la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta -si 
loin  que  M"".  Clairon  la  connais- 
sance de  cet  art ,  aucune  n'étudia  ses 
rôles  avec  plus  de  profondeur.  Dorât 
l'a  dit  : 

Sei  t<»»  mot  me  tarée  ,  ttt  yeux  remplit  d'audace , 
Kl  ton»  •<••  iMmtmtnU  déployai  avec  gricr. 
Accent» ,  geelei ,  ulcncc  ,  clie  »  toal cvmbiad. 


Oat  I  augutte  maintien!  quelle  noble  fierté  I 
'lout ,  jutija'»  l'art ,  chee  elle  a  de  la  veriU. 

Cependant  M"*.  Clairon  était  petite  et 
plutôt  jolie  que  belle;  mais  au  théâtre 
sa  taille ,  sa  ligure  ,  sa  voix  avaient  une 
noblesse ,  une  dignité  avec  laquelle 
elle  finit  par  se  familiariser,  an  poiut 
que,  dans  le  monde  et  dans  sa  propre 
maison,  elle  paraissait  toujours  péné- 
trée des  sentiments  de  grandeur ,  de 
majesté  qui  brillaient  dans  les  rôles  de 
son  emploi.  C.'lte  exagération ,  vue 
de  près ,  jeta  quelquefois  du  ridicule 
sur  sa  personne  ;  et  ses  camarades , 
.qu'elle  traitait  habituellement  avec 
celte  hauteur  dédaigneuse  4  ne  pou- 
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vaient  ignorer  que  sa  vie  privée  avaft 
été  l'objet  de  censures  assez  graves. 
V Histoire  de  Fréiillon ,  publiée  eu 
1 (  F-  Caylus  J,  ne  contribua  pa* 
peu  à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
mœurs  ;  mais  ce  livre,  qui  lui  causa  tou- 
te la  vie  de  vifs  chagrins,  contient  peu 
d'anecdotes  vraies  et  beaucoup  de  Ca- 
lomnies. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  ca- 
ractère altier  se  peignit  tout  entier  dans 
le  refus  qu'elle  fit,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  acteurs,  de  paraître  avec 
le  comédien  Dubois ,  dans  la  tragédie 
dix  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  affichée.  Le  public 
indigné  ne  voulut  entendre  aucune 
excuse,  et,  parmi  les  cris  de  Calais  / 
Calais!  on  distingua  bientôt  ceux  de 
Fréiillon  à  l'hôpital  !  Clairon  au 
Fort  tEvéque!  Un  exempt  de  police 
vint  en  effet  le  lendemain,  16  avril 
1765,  l'inviter  à  se  rendre  dans  celte 
prison.  L'épouse  de  fin  tendant  de 
Paris ,  qui  était  alors  chez  elle ,  ou- 
bliant son  rang ,  l'y  conduisit  dans  sa 
voilure,  et  M  .  Clairon  conserva  en- 
core son  caractère  dans  cette  circons- 
tance. Tout  en  se  soumettant  aux  or- 
dres de  S.  M.,  elle  fit  observer  k 
l'exempt  que  son  honneur  restait  in- 
tact ,  et  que  le  roi  lui-même  n'y  pou- 
vait rien.  «  Vous  avez  raison ,  lui  dit 
»  l'exempt,  où  il  n*y  a  rien,  le  roi  perd 
»  ses  droits.  »  Celte  aventure  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  il  était  facile 
de  prévoir  que  MUc.  Clairon  ne  con- 
sentirait jamais  à  reparaître  devant  ce 
public  qui  avait  voulu  l'humilier.  Elle 
eut  l'air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti ,  et  ne  signifia 
sa  retraite  qu'au  renouvellement  de 
l'année  théâtrale  ;  mais  elle  ne  se  laissa 
point  fléchir ,  et,  quoique  son  brevet 
de  pension  porte  la  date  de  1766,  elle 
quitta  réellement  le  théine  au  mois 
d'avril  1765,  à  une  époque  où  elle 
pouvait  eucorc  embellir  la  scène  fraie- 
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çaise.  Pendant  les  vingt-deux  années 
que  cette  actriee  >i  fait  partie  de  la  so- 
ciété des  comédiens  français,  elle  a 
créé  plusieurs  rôles  importants  et  en 
a  fait  valoir  de  très  faibles;  on  peut 
mêmcdiie  que  c'est  à  son  talent  su- 
périeur que  quelques  ouvrages  ont  dû 
leur  succès,  pui -qu'a  près  sa  retraite, 
ils  sont  lombes  dans  l'oubli.  La  pein- 
ture ,  la  gravure  cl  la  sculpture  se 
sont  efforcées  do  reproduire  les  traits 
de  M"e.  Cl  h. mi.  Un  certain  nombre 
de  ses  adnriiateurs  se  sont  réunis  et 
lui  out  fui  frapper  une  médaille;  mis 
ces  hommage.-. ,  et  surtout  le  ton  avi  c 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent 
l'objet  de  sanglantes  épigrarames. 
Mlu. Clairon  avait  acquis  une  fortune 
assez  considérable;  mais  les  opéra- 
tions de  I  abbé  l'crray  l'ayant  diminuée 
d'environ  un  quart,  elle  se  trouva 
"trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  ca- 
pitale ,  et  alla  se  fixer  a  la  cour  du 
margrave  d'Arspnch;  elic  y  passa  dix- 
sept  ans  ,  et  revint  au  bout  de  ce 
temps  se  fixer  à  Paris.  Parmi  les  élè- 
ves qu'elle  a  formes,  ou  doit  nommer 
M.  Luivc  et  Mlu.  itoucourt.  Cette 
acti  ice  a  publie' en  1 799,  un  vol.in-8  \ , 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  d'IIippo- 
Ij'te  Clairon,  et  réflexions  sur  la 
déclamation  théâtrale ,  dont  on  a 
donné  une  seconde  édition  la  même 
année.  Ce  sont  des  morceaux  déta- 
chés ,  dans  lesquels  elle  a  toujours 
soin  de  se  p<  indre  d'une  manière  fort 
avantageuse,  et  qui  contraste  avec  la 
plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  M  1  .  Dumesuil  et  les  principaux 
acteurs  de  son  temps  (f.  Dumesisil); 
cependant,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  qu'elle  a  suivie  avec 
tant  de  succès,  et  sur  laquelle  elle  avait 
profondément  réfléchi  ,  liront  avec 
fruit  ses  observations  sur  Part  drama- 
tique. On  y  remarque  aussi  une  his- 
toire nia  veilleuse  qui  prouve  qu'elle 
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avait  la  faiblesse  de  croire  aux  reve- 
nants. Quoi  qu'd en  soit,  ce  n'est  point 
dans  ces  mémoires  que  l'on  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  sa  vie 
privée.  Cetl*  actrice  est  morte  a  Paris 
le  18  janvier  180Ô.  P — x. 

CLAlKOiN  (  Maillet  du  >  Foy. 
Maillet. 

CLAiSSENS  (  Aictoine  ) ,  pein- 
tre flamand  de  la  fin  du  i5\  siècle, 
fut  élève  de  (Juintin  Messis  ,  dit  le 
Maréchal  a"An%'ers  ,  parce  que  cet 
artiste  avait  fait  ce  métier  jusqu'à  l'â- 
ge de  vingt  ans  ,  avant  de  manier  le 
pinceau.  C'aissens,  dont  les  ouvrages 
sont  très  rares ,  avait  autrefois  à  l'hôtel 
de  ville  de  Bruges  trois  tableaux , 
dont  l'un  représent  il  le  Repas  d'Es- 
ther;  les  deux  autres,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui au  musée  .Napoléon,  retra- 
cent le  Jugement  de  (lambyse:  c'est 
le  trait  fameux  de  justice ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  cruauté  de  ce  barbare 
fils  de  Cyrus,  qui  fit  écorcher  vif  un 
juge  cou  vaincu,  dit-on,  de  prévarica- 
tion, et  qui  donna  sa  place  au  fils  de  >  c 
malheureux,  en  le  faisant  asseoir  sur 
le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son 
père.  Les  deux  tableaux  de  Claissens 
se  ressentent  du  goût  flamand  et  de 
l'époque  où  ils  furent  composés.  Rien 
n'y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où 
l'action  se  passa,  et  il  serait  difficile 
que  des  compositions  pittoresques  fus- 
sent plus  défectueuses  sous  le  rapport 
du  coslumc.  Le  pinceau  en  est  sec ,  le 
dessin  de  mauvais  goût;  la  couleur 
vigoureuse,  il  est  vrai,  mais  dure  et 
sans  aucune  entente  du  clair-obscur 
ni  de  la  perspective.  Kn  remarquant 
ces  définis,  aussi  nombreux  que  cho- 
quants, on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression, cette  partie  essentielle  de 
l'ait,  y  est  portée  au  plus  haut  degré. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux ,  où 
Cambyse  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal ,  l'anxiété,  les  terreurs  du  nu- 
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gistrat  coupable ,  sont  parfaitement 
rendue?.  Le  secoud  tableau  est  en- 
core plus  remarquable ,  c'est  même 
un  chef-d'oeuvre,  mais  un  chef-d'œu- 
vre où  la  vérité  de  l'imitation  est 
portée  jusqu'à  l'horreur.  Les  convul- 
sions du  malheureux  que  l'on  ëcor- 
che  contrastent  d'une  manière  a  la 
fois  admirable  et  affreuse  avec  le  cal  nie 
imperturbable  des  bourreaux;  mais 
au  lieu  d'atteindre  le  but,  le  peintre 
-l'a  dépasse' ,  et,  après  la  première  im- 
pression ,  cette  horrible  scène ,  si 
giquement  rendue,  n'inspire  plus  que 
le  dégoût ,  surtout  à  ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le 
.génie  céleste  des  Grecs ,  nos  maîtres 
-dans  tous  les  arts,  et  qui  ont  si  bien 
«u  exprimer  la  douleur  sans  jamais 
s'écarter  de  la  grâce.         D — t. 

CLAJUS.  V.  Clat. 

CLAMENGES  (  Mathieu  -  Nico- 
las de),  en  latin  Clemangius ,  ou  de 
Clemangiis,  naquit  vers  le  milieu  du 
1 4'»  siède,  époque  où  les  noms  n'é- 
taient pas  encore  invariablement  fixés 
dans  chaque  famille.  11  était  né  dans 
Je  village  de  Clamenges ,  près  de  Ch£- 
Jons  en  Champagne ,  et  en  prit  le  nom. 
«  C'était  alors,  dit  Mezcray ,  la  coutu- 
»  me  des  gens  de  lettres  qui  étaient  is- 
»  sus  de  bas  lieu.  »  Le  père  de  Clamen- 
ges exerçait  la  profession  de  médecin  à 
Châlons.  il  avait  un  frère  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre,  et  qui  mou- 
rut en  i43o.  Mathieu-Nicolas  fit  tou- 
tes ses  études  dans  ce  même  collège, 
et  d'une  manière  très  brillante.  Ou  voit 
qu'il  était  recteur  de  l'université  en 
1 3g3.  L'antipape  Benoît  XII I  le  choi- 
si l  pour  secrétaire ,  et  ce  fut  cette  faveur 
du  pape  qui  donna  lieu  de  soupçonner 
que  Clamenges,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps,  avait  dressé  la  bulle  d'ex- 
eommum cation  contre  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  VI.  11  chercha  à  se  justi- 
fier de  cette  accusation,  et  détruisit  en 
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partie  les  préventions  que  sa  conduite 
avait  fait  nailre;  elles  furent  si  fortes, 
qu'il  jugea  prudent  de  se  retirer  à  Gè- 
nes. A  son  retour  en  France ,  il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  Langres.  De 
nouvelles  préventions  l'obligèrent  à 
quitter  une  seconde  fois  sa  patrie,  et 
il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère 
de  Vallombreuse  en  Toscane ,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Le  roi  lui  accorda 
son  pardon  ;  il  lui  rendit  ses  béné- 
fices, et,  à  son  retour,  il  fut  nommé 
chantre  et  archi-diaerc  de  Baïeux.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière ,  il  revint  au  col- 
lège de  Navarre,  dont  il  fut  proviseur, 
et  il  y  mourut.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie,  enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  sous  la  lampe, 
devant  le  grand  autel.  Il  choisit  iui- 
mè me  cet  endroit,  parce  qu'ayant  été 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  col- 
lège, il  était  venu  souvent  la  nuit  étu- 
dier à  la  lueur  de  cette  lampe ,  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  inscription ,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à  cette  épo- 
que: 

Qui  Umpai  fait  ccchtic  lub  limpadc  jacet. 

On  lisait  encore ,  avant  la  révolution, 
sur  sa  tombe ,  l'cpitaphc  qui  suit  : 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Clamenges;  mais  il  vivait  encore  au 
t  em  p  s  du  concile  de  Bâle  (  1 4  3 1  ) ,  ainsi 
qu'un  le  voit  par  trois  lettres  insérées 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ce  re- 
cueil ,  qui  fin  imprimé  â  Leyde ,  1 6 1 5 , 
in-4". ,  par  les  soins  de  Lydius,  con- 
tient les  ouvrages  suivants:  \.De  cor* 
rupto  ccclesiœ  statu  :  ce  traité  est  lo 
plus  considérable  ;  il  avait  paru  sépa- 
rément à  fielmstadt,  1620,  in-8".  ; 
édition  qui  passe  pour  la  plus  am< 
pie.  II.  De  fructu  eremi  ;  111.  Do 
J'ruciu  rerum  adversarum  ;  TV '.  Dc 
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novis  cœîebritatibus  non  instilucndis; 
V.  De  prœsulibus  simoniacis;  VI. 
De  filio  prodigo;  VU.  un  discours 
aux  princes  français  contre  la  guerre 
civile;  VIII.  cent  trente-sept  Lettres 
sur  différents  sujets;  la  dernière  est 
adressée  à  Henri,  roi  d'AngIctprre; 
plusieurs  le  sont  à  Jean  Gcrson  ,  d'au- 
tres à  des  pre'Iats  et  à  des  cardinaux. 
IX.  De  lapsu  et  reparatione  justi- 
tiœ:  il  dédia  ce  traite  à  Philippe,  duc 
de  Bourgogne;  X.  De  annatis  non 
solvendis;  XI.  Super  materid  conci- 
lii  gêner alis  ;  XII.  une  pièce  de  cent 
vingt-huit  vers  latins,  sur  le  schisme 
qui  divisait  l'Eglise.  L'auteur  de  cet 
article  possède  un  manuscrit  date'  du 
commencement  du  i5*.  siècle,  qui 
contient ,  outre  les  ouvrages  ci-dessus, 
plusieurs  autres  écrits ,  et  notamment 
un  mémoire  que  Clamenges  rc'digea 
par  ordre  de  l'université',  pour  ra- 
mener les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand 
scandale  dans  la  chrétienté".  Ce  mé- 
moire, dont  les  matériaux  avaient  été 
fournis  par  P.  d'Aillylet  par  G.  Des- 
champs (  Foy.  X Histoire  de  l'uni- 
versité, par  Crevier  ,  tome  III,  page 
1 1 5  ) ,  fut  d'abord  Lien  reçu  du  roi  ; 
mais  les  intrigues  du  cardinal  P.  de  Lu- 
ne, dit  uneancienne  note  jointe  au  ma- 
nuscrit ,  empêchèrent  que  les  projets 
de  Clamanges  ne  fussent  exécutés.  Sa 
latinité  est  remarquable  ;  son  style  est 
orné,  sans  affectation  ;  il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses  appli- 
cations des  auteurs  sacrés  et  profanes; 
mordant  dans  ses  satires ,  il  est  agréa- 
ble dans  ses  descriptions.  Cet  auteur , 
qu'on  ne  lit  plus ,  a  joui  de  son  temps 
d'une  étonnante  réputation.  11  était 
en  commerce  de  lettres  avec  les  mi- 
nistres et  les  souverains ,  et  son  nom , 
si  souvent  proclamé  immortel  dans  le 
«  i  ■  siècle,  est  à  peine  connu  aujour- 
d'hui de  quelques  érudits.  Lacroix 

j  ,  estiez , 
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du  Maine  et  Duvcrdier  prétendent  que 
le  roman  ou  plutôt  l'histoire  tragique 
intitulée  :  Floridan  et  la  belle  EUin- 
de. ,  qui  a  paru  à  la  suite  de  1' 'Histoire 
du  petit  Jehan  de  Saintré ,  Paris, 
1 5 1  «y ,  petit  in -fol.,  et  Paris,  1724- 
3o,  in- 1  '.>.  ,  a  été  traduite  du  latin  de 
Nicolas  de  Clamenges ,  par  Rasse  de 
Urinchame).  Jacques  Hommey,  reli- 
gieux auguslin  ,  paraît  appuyer  cette 
assertion,  eu  insérant  tout  au  long,  en 
latin ,  la  lettre  qui  contient  cette  his- 
toire de  Floridan  ,  tirée  du  manuscrit 
de  Nicolas  de  Clamenges  ,  dans  son 
Supplementum  patrum ,  Paris ,  1 685, 
in-8°.  ;  mais  il  est  bon  d'observer  que 
la  traduction  de  Rassc  de  Brinchauiel 
est  une  paraphrase  plutôt  qu'une  sim- 
ple traduction ,  puisque  la  lettre  latine 
originale  n'est  que  de  5  pag.  in-8°.  ; 
elle  u'est  pas  dans  l'édition  de  i  G 1 3 , 
et  le  P.  Hommey  se  proposait  d'en 
donner  une  édition  plus  complè;e  in- 
fol.  On  trouve  la  Vie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  de  Du- 
pin  ,  et  dans  le  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Constance,  don- 
né par  van  der  Hardt  (  Francfort , 
ii  <)- ,  in-fol. ,  ou  Helmstadt,  1700, 
7  vol.  in-fol.  ) ,  avec  des  lettres  choisies 
de  Clamenges  au  sujet  de  ce  concile , 
une  notice  de  ses  œuvres  qui  se  gar- 
dent dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe ,  et  son  traité  De  corrupto 
ecclesiœ  statu ,  donné  d'une  manière 
plus  exacte.  M — t. 

CLAMORGAN  (  Jean  de  ),  sei- 
gneur de  Saane,  ou  Saave  ,  premier 
capitaine  et  chef  de  la  marine  du  Po- 
nent ,  servit  sur  mer  pendant  quaran- 
te-cinq ans,  sous  François  Henri 
II ,  François II  et  Charles  I X.  Il  dédia 
à  ce  dernier  la  Chasse  au  loup ,  en 
laquelle  est  contenue  la  nature  des 
loups  et  la  manière  de  les  prendre , 
tant  par  chiens ,  filets ,  pièges  qu  au- 
tres instruments.  Cet  ouvrage,  qui 
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pornt  pour  la  première  fois  à  Kl  suite 
de  la  Maison  rustique,  de  Ch.  Et" 
tienne,  Paris,  1566,  iu-4°->  fig- >  c* 
qui  se  trouve  joint  au  même  ouvrage 
dans  les  éditions  données  à  Rouen , 
Paris,  Anvers,  etc. ,  a  été  traduit  eu 
italien  sous  ce  titre  :  la  Caccia  del 
luppo ,  Turin,  i583,  in-8\  L.-J. 
VVolf  le  traduisit  en  vers  rimés  alle- 
mands en  1 58*i  ;  on  en  conserve  le 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Dresde.  Clamorgan  avait  étudié  l'his- 
toii  c  naturelle  dans  les  meilleurs  livres 
connus  de  son  temps;  mais  cette 
science  n'avait  point  fait  encore  en 
France  de  grands  progrès.  11  traite  de 
la  nature  du  loup,  de  la  manière  de 
dresser  les  chicus  pour  la  chasse  de 
cet  animal ,  et  des  remèdes  que  l'un 
peut  tirer  de  ses  différentes  parties. 
Clamorgan  rapporte ,  d'après  Isidore , 
que  le  loup ,  en  voyant  l'homme  le 
premier,  lui  ôte  la  voix,  parce  qu'il 
infecte  l'air  de  son  haleine,  etc.  Cette 
opinion  vu'gaire  est  très  ancienne. 
Virgile  dit  dans  ses  Bucoliques  :  Lu- 
pi  Mœrim  videre  priores,  et  de  là 
est  venu  le  proverbe  :  Lupus  in  fa- 
bula. Glaniorgan  avait  aussi  composé 
une  Carte  universelle,  en forme  de  li- 
vre, sur  un  point  non  accoutumé  de 
la  figure,  et  plan  de  tout  le  monde, 
en  laquelle  sont  les  mers  et  terres 
assises  en  longitude  et  latitude.  Il 
la  dédia  au  roi  François  Ier.,  qui  la 
plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Clamorgan  f  ut  mention  de 
cette  carte  dans  son  épître  dédicatoire 
de  la  Chasse  au  loup.  Il  y  parle  aussi 
d'un  livre  De  la façon  et  manière  de 
construire  les  grands  navires,  les 
aimer  et  viclailler,  dresser  le  com- 
bat par  mer ,  faire  les  navigations 
lointaines ,  par  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  fixes ,  autrement  que  on  a 
accoutumé  ;  mais  ces  deux  ouvrages 
n'ont  point  été  publiés.     V — v i. 
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CLANCY  (  Micnti.) ,  auteur  anglais 
du  18'.  siècle,  étudia  la  médecine  au 
collège  de  la  Trinité.  Fiant  allé  à 
Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il 
s'y  lia  avec  Montesquieu,  et  ils  vécu- 
rent ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Montesquieu  le  recommanda  au 
comte  de  Chestcrfield,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande;  mais  Claney  perdit  la 
vue  avant  d'avoir  commencé  à  exer- 
cer la  inedetiue.  Le  comte  lui  fit  obte- 
nir une  pension  assez  considérable  > 
et  il  ouvrit ,  peu  de  temps  après  , 
une  école  de  latin  à  Kilkennv.  Ou  a 
île  lui  :  I.  l'Escroc  (  the  S/iarper  ), 
comédie,  1737;  II.  lier  mon ,  prin- 
ce de  Chonea  ,  ou  le  Zèle  extra- 
vagant ,  tragédie ,  représentée  à  Du- 
blin ,  imprimée  à  Londres  en  1  -  ',<>; 
111.  Templum  Veneris  ,  seu  Amo- 
ntm  rhapsodiœ  ,  p>  etne  ;  IV.  des 
Mémoires  sur  sa  propre  vie,  1  vol. , 
i^4^«  ke  theâtie  de  Drury  -  Lanc 
donna  ,  à  son  bénéfice ,  une  représen- 
tation de  la  tragédie  d'OEdipe,  dans 
laquelle  il  remplit  avec  succès  le  rôle 
de  Paveuetc  Ttmias.  X — s. 

CLANR1GARD  (Ulick  ,5".  comte, 
puis  marquis  de  ),  chef  de  l'illustre 
famille  anglo-irlandaise  des  Uurgho , 
(  fqy,  Bukgho)  ,  et  fils  du  fameux 
comte  de  St. -Alban  (  froy.  Sr.-Ai.- 
ban),  naquit  à  Londres  eu  1C04,  hé- 
rita de  sou  père  en  i655,  siégea  aux 
parlements  de  i63<>  cl  de  1646  ,  et 
retourna  en  Irlande  en  1641  ,  gou- 
verneur particulier  de  la  ville  et  du 
comté  de  Gallway.  Tous  les  gentils- 
hommes ,  tous  les  propriétaires  les 
plus  considérables  relevaient  de  lui 
dans  ce  comté.  A  la  première  nouvelle 
de  l'insurrection  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  il  convoqua 
tous  les  feudataires  directs  de  la  cou- 
ronne. N'ayant  d'autre  force  que  son 
régiment  en  garnison  à  Lougbréa,  il 
fit  résoudre  par  le  comté  la  levée  de 
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deux  corps,  les  arma  à  ses  frais ,  en 
imposa  par  son  pouvoir  sur  ropinion , 
plus  que  par  la  réali'.é  de  ses  forces  , 
conserva  la  paix  dans  sa  province , 
lorsque  depuis  long  temps  (lie  n'exis- 
tait plus  ailleurs,  et  secourut  même 
les  provinces  voisines.  Malheureuse- 
ment ses  projets  pacifiques  ne  furent 
l  ien  moins  que  secondes  par  les  lords 
justiciers  Parsons  et  Uoilasc,  qui ,  au 
nom  du  roi ,  mais  au  gré  du  parlement 
factieux  de  Westminster,  gouvernaient 
alors.  Par  commission  du  1 1  janvier 
)(>.J  - .  Cliarlcs  l  \  nomma  Clanricard 
le  second  de  ses  commissaires  pour 
recevoir  les  remontrances  des  confé- 
dérés catholiques.  Les  comtes  d'Or- 
niond  et  de  Clanricard  eussent  tout 
concilie'  ;  les  lords  jusiieiers  brouil- 
lèrent tout ,  en  donnant  le  nom  de 
rebelles  à  ceux  qui  ne  voulaient  être 
que  pétitionnaires,  o  Ni  peines  (  cciï- 
»  vait  Clanricard,  à  Charles  Ier.),  ni 
»  menaces,  ni  protestations,  ne  peu- 
»  vent  empêcher  ces  peuples  de  croire 
»  fermement  que  tous  ceux  qui  en- 
»  tient  daus  la  confédération  sont  les 
»  vrais  serviteurs  de  V.  M.  Si  mes 
»  serments  ,  si  mes  protestations 
»  pouvaient  être  crues  ,  ils  me  sui- 
»  vraient  par  milliers  pour  servir  leur 
»  roi  partout  ailleurs  ;  mais  dans  l'état 
s  actuel  de  ce  royaume  ,  ils  sont  si 
«profondément  convaincus  et  de  la 
»  connivence  de  leurs  gouverneurs 
»  actuels  avec  les  factieux  de  votre 
«parlement  anglais,  cl  de  l'injustice 
»  avec  laquelle  on  les  gouverne  et  du 
»  projet  de  dévouer  tuule  l'ancienne 
»  race  irlandaise  à  une  destruction  gé- 
»  nérale,  que  presque  toute  la  nation 
»  s'est  uuie  en  corps ,  ou  pour  cou- 
»  quérir  son  salut  à  la  pointe  de  IV- 
v  pée ,  ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus 
»  cher  possible.  »  Le  comte  de  Clanri- 
card suivit  toujours  la  ligne  pacifique, 
renoua  la  conférence  entre  les  com- 
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missaires  royaux  et  les  commissaires 
catholiques ,  reçut  en  forme  les  re- 
montrances de  ceux-ci ,  et  les  fit  passer 
au  roi.  Le  comte  d'Ormond  s'écarta  un 
peu  de  cette  ligue  (  V oy.  Ormond  )  ; 
il  y  fut  ramené  par  des  ordres  positifs 
du  roi,  et  conclut  enfin  une  trêve 
d'un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa 
demande  et  sur  celle  de  ClanricarJ  , 
ils  votèrent  pour  le  roi  3o,ooo  liv. 
stcrl. ,  et  demandèrent  à  s'embarquer 
pour  aller  sous  l'étendard  royal  com- 
battre les  Écossais  rebelles.  On  prit 
leur  argent;  leurs  bras,  trop  redoutés 
par  les  uns,  furent  dédaignés  par 
les  autres  :  la  trêve  qu'ils  obser- 
vaient fut  vmlc'r  à  leur  égard.  Le  comte 
de  Clanricard,  qui  avait  la  confiance 
des  catholiques  ,  quoiqu'il  fut  attaché 
au  gouvernement,  voyait  toutes  ses  me- 
sures traversées  par  les  gouvernants , 
parce  qu'il  était  catholique.  Les  deux 
justiciers  furent  destitués.  Orraond  et 
Clanricard,  créés  tous  deux  marquis, 
furent  nommés ,  le  premier,  lord  lieute- 
nant d'Irlande  ;  le  second ,  commandan  t 
sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie 
et  membre  du  conseil  privé.  L'un  et 
l'autre  servirent  de  leur  mieux  la  cause 
royale  :  Onnond  plus  timide ,  plus  em- 
barrassé entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  les  Irlandais  et  les  Écos- 
sais, les  royalistes  et  les  parlemen- 
taires; Clanricard  plus  ferme,  mar- 
chant plas  diiertcment  à  son  but  , 
décidant  avec  plus  de  promptitude 
ce  qu'il  fallait  appuyer  ou  combat- 
tre ,  défendre  ou  sacrifier.  Pendant 
les  négociations  pour  ce  qu'on  a 
appelé  la  paix  de  1648,  entre  les 
confédérés  et  le  gouvernement,  lors- 
que celui-ci ,  contre  l'avis  même  du 
loi,  refusait  aux  catholiques  l'cxer-' 
cice  de  leur  culte  et  la  révocation  des 
lois  pénales,  le  comte  de  Clanricard 
déclara  hautement  «  que  refuser  à 
»  tant  Je  milliers  de  sujets  loyaux  des 
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»  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pou- 
»  vaicnl  vivre  avec  liberté  de  eous- 
»  cience,  honneur  el  sécurité,  c'était 
»  se  déclarer  ennemi  du  roi.  »  Lors- 
q  n'a  près  la  conclusion  du  traité,  le 
fanatique  Owen  ô  Ni  ill  et  le  turbu- 
lent noucc  Rinucrini  s'opposèrent  à  la 
ratification  des  articles,  comme  in  suf- 
fisants pour  la  sûreté  dps  intérêts  reli- 
gieux ,  Clanricard  prit  sur  à  Neill  le 
château  d'Athlone,  les  plaresde  Jamcs- 
Town  et  de  Moote.  Il  assiégea  le  nome 
dans  Ga'lway,  força  la  ville  à  ouvrir 
ses  portes,  à  proclamer  la  paix,  en 
dépit  des  censures  que  Rome  elle- 
même  désavoua  ,  et  à  payer  de  fortes 
contributions  pour  le  service  du  roi. 
d- tic  paix,  qui,  plus  tôt  conclue,  aurait 
pu  être  si  utile  a  l'infortuné  Charles 
1'  '■ ,  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu'il  recevait  le  coup  mortel  en  Angle- 
terre. Le  marquis  d'Ormond  ,  après 
av  ir  lutté,  cédé,  capitule,  s'embar- 
qua pour  la  France,  laissant  à  Clan- 
ricard, avec  le  titre  de  lord  député, 
le  gouvernement  de  ce  qui  restait  en- 
core en  Irlande  de  sujets  fidèles  au 
roi  Charles  II.  Le  nouveau  gouverneur 
se  distingua  encore  par  son  dévoue- 
ment. Il  s'épuisa  en  efforts  pour  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  royaliste, 
dût- il  même  ne  faire  qu'une  guerre 
malheureuse,  mais  qui  opérerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des 
royalties  d'Angleterre  et  d'Écossc. 
Même  après  que  Gallwiy  s'était  ren- 
du aux  troupes  de  Crorawtll,  Clan- 
ricard ,  n'ayant  p|us  que  cinq  mille 
hommes ,  perça  dans  l'Uitonie,  conquit 
sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballvshan- 
iion  et  de  Donegall.Cc  fut  son  dernier 
succès  et  son  dernier  effort.  Abandon- 
né, trahi ,  il  envoya  lord  Castlehaven 
prendre  les  ordres  du  roi  Charles,  alors 
descendu  eu  Écosse.  Le  roi ,  en  le  re- 
merciant de  sou  inébranlable  lovante, 
lui  conseilla  de  capiruler,  et  d'obtenir 
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pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  p  arti- 
sans les  meilleures  conditions  possi- 
bles. C'auricard  n'en  voulut  aucune 

f>ersonnel!c  à  lui  seul.  Une  rapitu- 
alion  lui  permit  d'abord  de  rester 
avec  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers 
de  l'ennemi  tout  le  temps  ne  <  suaire 
à  l'arrangement  de  leurs  affaires,  et 
sans  |  rê  cr  aucun  serment  aux  auto- 
rités nouve  les.  Un  passeport  lui  ptr. 
mit  ensuite  de  s'embarquer  avec  trois 
mille  hommes  armés  ,  de  traverser 
l'Angleterre,  et  de  lis  conduire  sur 
le  continent,  au  service  de  tout  prince 
en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d'Irlande,  où  il  laissait  en  proie 
aux  confiscations  un  revenu  territo- 
rial de  5c).ooo  liv.  sterl.,  il  fut  arrêté 
en  Angleterre  par  des  infirmités,  glo- 
rieuse et  déplorable  suite  de  ses  tra- 
vaux !  Quoique  le  parlemeut  de  Crom- 
wcll  l'eût  excepté  de  tout  pardon  et 
mis  hors  de  la  loi ,  sa  capitulation  ne 
fut  point  violée.  On  le  laissa  mourir 
tranquillement  dans  sa  terre  de  Sum» 
mcr-Hill ,  où  il  espéra  toujours, à  la 
première  lueur  de  santé,  aller  rejoindre 
son  maître  exilé.  Clarendon  place  cette 
mort  dans  l'année  i655,  Léland  en 
i65ç),  etPIrish  Pcerageen  1657.  Le 
marquis  de  Clanricard  a  laissé  de  pré- 
cieux Mémoires  concernant  les  af- 
faires d'Irlande,  depuis  16^0  jus- 
qu'à tfi53.  Clarendon  en  faisait  beau- 
coup de  cas,  et  ils  ont  été  imprimés 
à  Londres  eu  1711.  On  y  trouve  une 
dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d'Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard 
et  nt  mort  sans  enf  uis  mâles,  soi» 
titre  de  marquis  s'éteignit  avec  lui  ; 
ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron 
de  Dunkellin  ,  etc.,  passèrent  succes- 
sivement à  son  cousin-germain  Ri- 
chard ,  proscrit  par  Cromwel  en  1 057, 
et  réhabilité  en  16G1  ;  puis  à  Guil- 
laume, frère  de  Richard,  qui,  après 
une  capitulation  aussi  honorable  que 
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celle  du  marquis ,  alla  rejoindre  Char- 
les 11  dans  sou  exil,  revint  avec  lui 
ru  Angleterre,  fut  lord  lieutenant  du 
»omté  de  Gallway  en  1680,  et  de 
toute  l'Irlande  en  «687.  Il  est  le  5'. 
aïeul  du  comte  de  Cianricard  aujour- 
d'hui vivait.  L — r>— l. 

CLAPIFRS  (  François  ), seigneur 
de  Vauvcnargucs  ,  jurisconsulte  du 
16*.  siècle,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aides  de  Provence, 
mort  en  1  585. 11  a  recueilli  et  publié 
les  arrêts  de  sa  compagnie  sous  le  titre 
de  Centurice  causarum  ,  imprimés 
pour  la  seconde  lois  à  Lyon,  i58r», 
in-4"-  1'  a  impose  aussi  un  abrège 
De  provincice  phocensis  connu  lut  s  , 
Aix,  1 584,  i"-8'.;  Lyon,  1  OuG ,  iu- 
4". ,  et  à  la  fiu  de  son  premier  ouvrage 
cité  ci-dessus  ;  cet  abrégé  a  été  traduit 
en  français  par  Fr.  Duibrt,  angevin  , 
sous  (c  litre  suivant  :  Généalogie  des 
comtes  de  Provence,  depuis  l'an 
577  jusqu'au  règne  d'Henri  1 V,  Aix, 
1 5t)jB ,  in-8".  L'ouvrage  est  peut  xact , 
et  le  traducteur  n'a  fait  qu'auginenicr 
ks  fautes  de  l'original,  eu  le  tradui- 
sant d'une  manière  infidèle.  C.  T — y. 

CL  AP1LS  (de)  ,  ingénieur  et  astro- 
nome français,  naquit  a  Montpellier  en 

I  <>-  1 ,  (l'une  famille  noble  de  Béziers. 

II  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  <  et- 
te  dernière  ville ,  et  y  fit  connaître  ses 
talents  pour  la  versification  par  un  pe- 
tit poème  sur  l'art  de  la  verrerie.  La 
lecture  des  Éléments  d'Euclide,  qu'il 
fit  avec  un  de  ses  amis ,  dévoila  ses 
dispositions  pour  les  mathématique-;, 
et  il  se  livra  exclusivement  à  celte 
science.  Sa  naissance  l'appelant  au 
service  militaire  \  il  fil  quelques  cam- 
pagnes, et  se  trouva  à  la  bataille  de 
riei  wiude.  Revenu  à  Montpellier  peu 
de  temps  après ,  il  y  deviul  le  géomè- 
tre à  la  mode,  et  fut  le  premier  asso- 
cie de  la  société  royale  qu'd  établit 

.     obv      <^ans  celîc  >     avCC  ^'auta^c  el  'c  P1^" 
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sident  Bon.  Il  fut  aussi  nommé,  en 
170a,  correspondant  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  à  laquelle  il 
avait  adressé  quelques  mémoires.  Il 
a  le  premier  applique  la  trigonométrie 
recliligne  à  la  construction  graphique 
de  cadrans  solaires,  que  Picard  n'<  xé- 
cutait  qu'au  moyen  de  la  trigonomé- 
trie sphérique  (  Voy.  Académie  des 
sciences,  année  17 on  ).  Il  avait  fait 
le  calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  12 
mai  170G.  et  avait  trouvé  plaisant  d'eu 
tracer  la  marche  dans  la  forme  et  le. 
style  des  ordres  de  route  en  usage 
pour  les  troupes.  C'est  la  première 
éclipse  totale  qui  ail  clé  observée  de- 
puis le  renouvellement  de  l'a-trouo- 
mie.  L'obscurité  ne  fut  complète  à 
Montpellier  q up  pendant  4'  10".  Cla- 
piès  en  publia  l'observation  à  Mont- 
pellier, 1  70O,  in-4 ".,  et  lit  paraître  peu 
de  temps  après  les  Ephèmérides ,  ou 
Journal  du  mouvement  des  astres 
pour  Vanné*  1708,  au  méridien  de 
Montpellier y  in-8  .  de  io5  pages.  Il 
avait  aussi  calculé  celles  de  1707, 
mais  elles  ne  furent  pas  imprimées. 
Les  états  de  Languedoc  lui  cffnfièn  ni 
en  i  7  1  \>.  la  direction  des  (  haussées  du 
llhôue,et  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  en  17;  H.  La  ville  de 
Tarascou  ,  sur  le  point  d'être  submer- 
gée par  le  bhône  en  17^.  \  ,  lui  fut  re- 
devable de  sa  conservation.  11  a  tra- 
vaillé avec  PI mtade  et  d'Anisyy  à  la 
description  géographique  de  fa  pro- 
vince de  Languedoc.  Après  plusieurs- 
autres  travaux  ,  relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  routes  du  Lauguedoc, 
etc.,  il  mourut  le  19  lévrier  1740, 
âge  de  soixante-neul  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  de  l'académie  des  scien- 
ces, ou  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  la  société  royale 
de  Montpellier,  ainsi  que  son  Éloge 
par  de  Ratte ,  dont  on  voit  uu  extrait 
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dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  fé- 
vrier i  -  \  7.  C.  M.  P. 

CLAPIÉS  (  Charles),  docteur  en 
médecine,  ne  a  Atets',  le  a(î  octobre 
1  7^4  >  publia  ,  sous  |e  hîlre  «le  Para- 
doxes sur  les  femmes ,  où  l'un  tâche 
de  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  de 
l'espèce  humaine,  in-n,  la 

traduction  du  livre  singulier,  Mulieres 
hommes  non  esse  (  V.  Acidamus  et 
GtniK  ).  Le  traducteur  l'a  enrichi  de 
notes,  et  en  a  retranche'  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  ne  portaient  que  sur 
les  opinions  des  socinicns  et  des  ana- 
baptistes. Il  est  mort  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  1  septembre  1801.  V.  S  — L. 
CLARA  (  Didia  \  Voy.  Didia. 
CLARA  D'AN  DU  SE,  issue  d'une 
famille  illustre  qui  posse'dait  la  sei- 
gneurie de  la  ville  dont  elle  portait  le 
nom,  est  mise  au  rang  des  trouba- 
dours du  l  'A*,  siècle.  Nostr.idamiis  ni 
Grcscimbeni  ne  font  cependant  au- 
cune mention  de  celte  femme  poète  ; 
mais  Sainte-Palaye  a  recueilli  la  seule 
pièce  qui  soit  restée  d'elle,  et  Millot 
en  a  publié  un  extrait.  On  voit  par  ce 
petit  ouvrage  que  Clar<i  fut  liée  à  un 
mari  jaloux;  qu'elle  eut  un  amant; 
que  son  époux  soupçonna  cette  intri- 
gue; qu'il  obligea  l'objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à  s'éloigner,  et 
qu'elle  fut  au  désespoir  de  cette  sepa- 
!  !iii>u.  Les  vers  dans  lesquels  elle  a 
exprimé  ses  regrets ,  sa  douleur  et  son 
amour,  respirent  la  passion  la  plus 
vive,  et  n'ont  pii  être  inspirés  que  par 
un  cœur  profondément  touché  et  un 
esprit  d'un  naturel  ingénieux  et  plein 
de  délicatesse.  V.  S— L. 

CLARENDON  (  Édouard  Hyde, 
comte  de  ),  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, naquit  à  Dinton,  dans  le  Wilt- 
shire,  le  i(>  février  1O08.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Oxford  ,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  ,  il  étudia  les  lois  sous 
ja  direction  de  sou  oncle  Nicolas  Hyde, 

vui. 
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président  du  tribunal  du  Banc  du  roi. 
A  vingt-un  ans,  il  épousa  h  (Ole  de  sir 
George  \ylift",  d'une  beauté  remar- 
quable, et  il  eut  le  malbeur  de  h  per- 
dre six  mois  api  <'•>.  A  vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de 
sir  Thomas  Aylcsbury,  maître  des  re- 
q'n&éS,  et,  pendaut trente-six  ans  que 
la  mort  respecta  cette  union ,  Edouard 
Hyde  vécut  avec  sa  femme  dans  le  plus 
parfait  accord,  et  en  eut  plusieurs  cn- 
fanis.  Il  recherchait  dans  sa  jeunesse 
les  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que 
jamais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux 
et  plus  content  que  quand  il  pouvait 
ilue  de  lui  :  «  Je  suis  le  pire  de  tons 
»  ceux  ici  présents.  »  II  s'était  déjà 
distingué   comme  juri>consulte  par 
quelquesactes  importants,  lorsqu'à)  ant 
été  remire  >  i^itc  à  son  père  ,  dans  le 
WYitvhite, celtti-ci lui  dit:  «  Mon  Gis, 
»  les  hommes  de  votre  profession  out 
»  coutume  de  travailler  à  étendre  la 
»  prérogative  royale,  et  je  vous  recom- 
»  mande,  si  vous  parvenezà  une  j  lace 
»  éminente,  de  ne  jamais  sacrifier  les 
»  lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à  la 
»  volonté  du  prince og  à  votre  propre 
»  intérêt.  »  Après  avoir  répété  d<  ux 
fois  ces  mêmes  paroles ,  ce  vieillard 
respectab'c  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  et  mourut  subitement. 
Ces  conseils  d'un  père,  et  l'événement 
terrible  qui  les  suivit ,  eurent  sur  l'es- 
prit d'Edouard  Hyde  une  influence 
que  l'on  remarqua  dans  les  premiers 
discours  qu'il  prononça  au  parlement, 
où  il  fut  admii  de  bonne  heure.  Dans 
l'un  d'eux,  il  compare  les  ministres 
d'un  roi  à  ces  lions  qui  soutenaient  le 
trône  de  Salomon  :  «  Oui  (  ajoute-t-il  ) 
»  ils  doivent  être  sous  le  trône  de  l'o- 
»  béissance  ,  mais  ils  doivent  s'y  tenir 
»  dans  l'altitude  qui  convient  à  des 
»  lions.  »  .Ses  talents   l'avaient  fait 
distinguer  dans  le  long-parlement ,  et 
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sou  habileté  lui  avait  attiré  la  confiance 
de  tous  les  membres  qui  le  compo- 
saient. La  pureté  de  ses  principes  et 
son  attachement  pour  les  lois  de  son 
pays  la  lui  firent  perdre.  Dès  que  la 
guerre  civile  fut  déclarée ,  il  suivit  le 
parti  du  roi ,  et  fut  créé ,  par  Charles 
I*'.,  chancelier  de  l'échiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  accompagna 
ensuite  le  prince  Charles  (  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  )  à  l'île 
Jersey.  Le  prince  étant  parti  pour  la 
France ,  Édouard  Hyde,  qui  désap- 
prouvait ce  voyage,  obtint  la  permis- 
sion de  rester  dans  l'île,  où  il  séjourna 
deux  ans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  son  Histoire  de  la  rébel- 
lion. 11  composa  aussi  pendaut  son 
séjour  à  Jersey  les  divers  écrits  qui 
furent  publiés  au  nom  du  roi,  eu  ré- 
ponse aux  manifestes  du  parlement. 
Après  l'assassiuat  de  Charles  1". ,  il 
fut  appelé  en  France  par  le  nouveau 
roi  ,  et  le  joignit  à  Dunkerque.  Eu 
tC>$8,  il  fut  envoyé  a  Madrid  avec  lord 
Cottington ,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
secours  de  la  cour  d'Espagne.  Au  re- 
tour de  cette  ambassade,  il  se  rendit  à 
Paris ,  et  chercha  à  réconcilier  la  reine- 
mère  avec  le  duc  d'York.  Il  se  rendit 
ensuite  à  la  Haye,  où  était  Charles  II  ; 
mais  des  motifs  d'économie  le  forcèrent 
à  se  retirer  à  Anvers ,  avec  toute  sa 
famille.  La  princesse  d'Orange ,  fille  de 
Charles  Ier.,  voulut  l'engager  à  se  fixer 
auprès  d'elle ,  a  Ifreda ,  et  prit  pour 
dame  d'honneur  sa  fille  aînée .  Anne 
Hyde  ,  circonstance  remarquable  , 
puisqu'ainsique  nous  le  dirons  bien- 
tôt, clic  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre 
deux  des  petites  -  filles  d'Edouard 
Hyde.  En  i  Ô5*j ,  Charles  II ,  qui ,  au 
défaut  d'argent,  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner à  ses  sujets  restés  fidèles,  était 
prodigue  de  titres,  le  nomma  grand- 
chancelier  d'Angleterre.  Plus  que  tout 
autre,  après  la  mort  de  Cromwcll , 

a'Anggi. 
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Édouard  Hyde  contribua  au  sucrés 
des  négociations  qui  placèrent  Qiai  1rs 
Il  sur  le  trône.  11  obtint  dès-lors  la 
confiance  entière  de  ce  monarque, 
qui  le  combla  de  faveurs.  Son  titre  de 
grand-chancelier  fut  confirmé;  ou  y 
ajouta,  en  1G60,  celui  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford  ;  l'an  née  sui- 
vante ,  il  fut  créé  pair  et  baron  de  Hyde 
dans  le  Wiltshirc,  et,  en  avril  16O1 , 
on  lui  contera  les  titres  de  vicomte  de 
CornburydansOxfurdshire,etde  com- 
te de  Clarcndondans  leWiltshire.  Uno 
si  haute  prospérité,  tant  d'honneurs, 
de  richesses  et  de  mérite  devaient  exci- 
ter l'envie  ;  un  événement  singulier 
contribua  à  éveiller  toutes  ses  fureurs. 
Le  duc  d'York,  frère  du  roi ,  se  trouvait 
à  la  cour  de  sa  sœur ,  à  lire  Ja  ,  lorsque 
cette  princesse  y  attira  Anne  Hyde ,  do 
la  manière  dont  nous  l'avons  raconté. 
Belle  et  spirituelle,  la  fille  du  chance- 
lier inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  la  séduire  ; 
il  ne  put  rien  obtenir  d'elle  qu'en  l'é- 
pousant. La  cérémonie  eut  lieu  le  4 
novembre  i(ijt),  à  l'insu  du  roi  et  du. 
grand  chancelier.  Cette  union  resta 
ignorée  jusqu'au  rétablissement  de 
Charles  II;  mais,  peu  de  temps  ajui-s 
le  retour  de  toute  la  famille  royale  4 
Londres,  Anne  Hyde  devint  enceinte, 
et  exigea  que  son  mariage  fût  rendu 
public.  Dès  que  lord  Clarcndon  en  fut 
instruit,  soit  qu'il  fût  aveuglé  par  la 
colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se 
comporta  d'une  manière  indigne  de 
sou  grand  caractère.  Le  langage  qu'il 
tint  dans  cette  circonstance  est  celui 
d'un  visir  qui  tremble  de  paraître,  de- 
vant son  maître,  le  complice  d'une  ac- 
tion qui  lui  déplaît,  cl  qui  ne  craint 
pas, pour  écarter  les  soupçons,  d'ap- 
peler sur  son  nom  le  déshonneur ,  et 
d'étoutTer  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fille,  au  con- 
traire ,  et  celle  du  roi  méritent  les  plus 
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grands  éloges.  Ce  fui  en  vain  que  le 
duc  d'York  menaça  Anne  Hyde  des 
plus  durs  traitements  si  elle  rendait 
son  mariage  public:  a  Je  suis  enceinte, 
»  répondit-elle  avec  fierté  ;  qu'il  soit 
»  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis 
»  votre  épouse  légitime ,  «traite z-m ni 
»  ensuite  comme  il  vous  plaira.  «  Le 
roi  fit  examiner  les  preuves  du  mariage 
par  une  assemble'c  d'évêques.  Ils  pro- 
uoncèrent  que  cette  union  avait  été 
contractée  selon  la  doctrine  de  PKvau- 
gilc  ,  avec  toutes  les  formes  exigées 
pat  les  lois  d'Angleterre ,  et  qu'ils  n'y 
trouvaient  aucune  cause  de  nullité. 
Alors  Charles  II,  non  seulement  re- 
connut Anne  Hyde  comme  ductiesse 
d'York,  mais  il  engagea  son  frère  à  lui 
rendre  tout  son  amour,  et  il  déclara 
que  cet  événement  n'altérait  en  rien 
ses  sentiments  pour  son  chancelier  (  i  ). 
Depuis  cette  époque,  tous  les  intrigants 
et  les  ambitieux  se  réunirent  pour 
abattre  cette  grande  puissance  de  lord 
Clarendon.  Lord  Bristol ,  qui  avait  été 
son  ami,  se  déshonora,  en  proposant 
contre  lui  un  acte  d'accusation  telle- 
ment absurde,  que  le  parlement  refusa 
de  l'admettre  ;  mais  des  intrigues  furent 
employées  pour  ruiner  la  réputation 
du  grand  chancelier  dans  I  opinion 
publique.  D'un  autre  côté ,  il  perdait 
de  jour  eu  jour  son  influence  dans  le 
ministère.  Charles  II  n'était  plus  ce 
monarque  dépossédé  qui  avait  besoin 
dans  l'adversité  d'un  ami  fidèle  pour 
l'aider  à  monter  les  marches  du  trône, 
et,  lorsqu'il  y  fut  assis,  d'un  habile  mi- 
nistre pour  l'y  affermir.  Après  quelques 
années  de  possession  tranquille  ,  il  ne 
lui  fallait  que  des  flatteurs  qui  l'aidas- 
sent à  jouir  de  tous  les  plaisirs  atta- 
chés à  la  souveraineté,  et  qui  trouvas- 

(i)  De -ce  mariage  du  duc  d'York  avec 
Anne  Hyde,  sont  nées  deux  filles ,  Anne 
et  Marie,  qui  ont  siicce&sivcrueut  monté 
sur  le  u-ôue  d'Angleterre. 
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senties  moyens  de  subvenir  à  ses  pro- 
digalités. Il  prit  en  aversion  le  sévère 
et  vertueux  C'arciidon,  que  le  duc  de 
Buckmgham  tournait  perpétuellement 
en  ridicule,  et  qui,  ayant  le  premier  rang 
dans  le  ministère,  était  responsable, 
aux  yeux  du  peuple,  de  toutes  les  fau- 
tes commises  par  une  administration 
prodigue,  extravagante,  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de 
Hollande  et  la  vente  de  Dunkerque 
avaient  porté  au  plus  haut  point  le  mé- 
contentement du  peuple;  un  hôtel  que 
lord  Clarendon  fit  construire  avec 
prodigalité  dans  un  moment  de  disette 
accrut  encore  l'animadversiou  publi- 
que ;  enfin,  une  intrigue  de  cour  con- 
vertit l'antipathie  que  le  roi  avait  pour 
lui  en  haine  déclarée.  Une  demoiselle 
Stnarl ,  d'une  beauté  éblouissante, 
p  u  ente  éloignée  du  roi ,  en  fut  aimée , 
au  point  de  bannir  de  sa  pensée  toutes 
celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  les 
objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l'étrange  résolution  de  di- 
vorcer ,  et  d'épouser  MM'  .Smart.  I,orti 
Clarendon,  soit  qu'il  fût  frappé  des 
inconvenances  d'un  tel  parti ,  soit 
qu'il  en  redoutât  les  suites  pour  ses  pe- 
tits-enfants, qui  avaient  des  droits  att 
tiônc,  réussit  à  faire  échouer  le  pro- 
jet du  roi,  eu  arrangeant  le  mariage 
de  M"*.  Smart  avec  le  duc  de  Ri* 
chmond.  Le  roi  devint  furieux  con- 
tre le  grand  chancelier  ,  et  résolut 
de  le  perdre.  Rien  n'était  plus  l"a<  ile. 
Le  parlement  croyait  lord  Claren- 
don l'auteur  des  mesures  désastreu- 
ses qu'il  avait  corabatlnrs  dans  le 
conseil.  Le  grand  trésorier  Southamp- 
tou  et  d'autres  hommes  puissants  qui 
avaient  gouverné  avec  lui  n'existaient 
plus  ;  ceux  qui  les  .ivaient  remplacés 
voulaient  la  ruine  de  l'état.  Leroiôta 
les  sceaux  a  lord  Clarendon ,  le  dé- 
pouilla de  toutes  ses  places ,  et  fut  re- 
mercié de  cette  injustice  par  sou  parlc- 
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ment.  On  accusa  ensuite  le  chancelier 
de  naiite  trahison;  il  s'enfuit  sur  le 
continent  ,  et  envoya  de  Calais  i  U 
chambre  des  lords  un  mémoire  justifi- 
catif. Les  deux  chambres  assemblées 
ordonnèrent  que  cet  écrit  serait  brûle 
par  la  main  du  bourreau.  D'après  un 
autre  hill  du  parlement,  qui  fut  ap- 
prouvé  par  le  roi,  lord  Cl.nvudon  fut 
banni  a  perpétuité,  et  déclaré  incapa- 
ble de  remplir  aucun  emploi  publie. 
La  haine  que  le  peuple  lui  portait  le 
poursuit  it  jusque  sur  le  eontinent.  A 
Èvxçox,  des  matelots  anglais  l'assailli- 
rent dans  sa  maison  ,  le  blessèrent 
dangereusement,  et  ce  ne  lut  qu'avec 
peiné  qu'on  l'arraclia  des  mains  de  ces 
assassins.  11  survécut  là  ans  à  son 
exil,  et  dura  ut  ce  temps,  il  résida .  M,it 
à  Montpellier,  son  à  Moulins  ,  soit  à 
Rouen,  où  il  mourut,  le  9  décembre 
16^4-  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  et  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  Lord  Clarendon  fut 
toute  M  vie  l'ami  et  le  soutien  de  son 
roi  contre  1rs  complots  des  fielleux  ,  et 
le  défendeur  des  libertés  de  son  pays 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Ce- 
pendant, il  fut  la  victime  de  l'ingratitu- 
de de  son  souverain ,  qu'il  a>  au  m  bien 
servi,  et  des  préjugés  du  peuple,  dont 
il  avait  obtenu  et  mérité  la  confiance. 
Sans  vouloir  excuser  les  coupables  pro- 
moteurs d'un  sort  aussi  rigoureux,  on 
peut  en  trouver  les  causes  dans  l'hu- 
meur grave  et  altière  du  grand  chan- 
celier, et  dans  son  orgueil,  qui  se  pro- 
duisait.trop  à  découvert.  A  la  vente", 
cet  orgueil  lui  était  inspiré  parla  cons- 
cience de  ses  moyens  et  la  pureté  de 
ses  intentions,  mais  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  et  surtout  dans  les  cours,  un 
sentiment  de  ce  genre,  quelle  que  m  ut 
la  noblesse  de  sou  origine ,  ne  se  mon- 
tre jamais  avec  avantage.  Lord  Claren- 
don, indépendamment  de  quelques  bro- 
chures politiques,  a  écrit  les  ouvrages 
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suivants  :  I.  Histoire  de  la  rébellion. 
depuis  iC^i  jusqu'au  rétablissement 
de  Charles  II;  170a,  5  vol.  in-fol.,  et 
1717,6  vol.  in-«0.  En  1 759,  ou  en 
publia  uuc  continuation  en  1  vol.  in- 
fol.  ,  ou  en  a  roi.  in-8". ,  contenant 
aussi  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par 
lui-ni.  me,  et  imprimée  snr  ses  manus- 
crits. U  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage,  la  Haye,  1704,6 
vol.in-b  .La continuation  ne  s'y  trouve 
point,  et  n'a  pas  été  traduite.  Quoique 
lord  Clarendon  se  déclare  dans  son 
histoire  l'apologiste  du  parli  royaliste 
qu'il  avait  embrassé,  il  s'c»t  montre  im- 
parti..! dans  fexposilion  des  faits.  La 
vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impri- 
ment à  son  ouvrage  un  caractère  qui 
en  rend  la  lecture  attachante.  Il  peint 
les  hommes  avec  vérité,  et  les  portraits 
qu'il  trace  sont  colorés  avec  vigueur; 
sou  style  ne  manque  ni  d'énergie  ni 
dediguilé,  unis  d  est  incorrect ,  sou- 
vent diflhs  et  cmbiriassé.  II.  Contem- 
plaliuus  et  réflexions  sur  les  psau- 
/  i<  >  m.  Jicmanjues  sur  le  livre  de 
M.  Crosy,  d ans  la  Controverse  sur 
la  religion  callwlLfue  ;  IV '.  Tableau 
abrêotides  erreurs  contenues  dans 
le  Ln  itilhaude  M.  Hobbes.  W  — a. 

CLAHllS,  ou  DE  CLARIO  (  Isi- 
d  jil  j,  eveque  de  Foli'^no,  naquit, 
l'an  149.J,  près  de  JJrescia,  duns  un 
petit  cli.Ucju  nommé  Chiari,  dont  il 
piit  le  nom.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  reçut  l'Iiabit  de  St.-Benoît  dans  le 
monastère  du  Mont-Cassiu.  Il  éludi.i 
les  langues  anciennes,  et  se  distingua 
par  ses  talents  et  par  son  éloquence  en 
plusieurs  occasions,  principalement 
au  concile  de  Trente  (  if»46),  dans 
les  disputes  sur  l'autorité  du  texte  et 
des  versions  de  l'Écriture  -  Sainte. 
Louis  de  Gitane,  s'appuyant  de  l'au- 
torité de  S.  Jérôme,  prétendait  qu'en- 
tendre seulement  la  vulgate  latine ,  ce 
n'était  pas  entendre  la  parole  divine, 
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mais  colle  du  traducteur ,  qui  pouvait 
faillir.  Après  avoir  parle  des  versions 
grecques  de  V Ancien  Testament,  re- 
cueillies par  Origènc,  en  six  colonnes , 
sous  le  nom  d'f/exap les;  de  la  princi- 
pale  de  ces  versions ,  qui  est  celle  des 
Septante ,  d'où  sont  venues  différen- 
tes traductions;  de  la  version  latine 
appelée  Y  Italique;  du  Nouveau  Tes- 
tatnent  grec;  de  la  traduction  de  l'An- 
cien Testament,  faite  par  S.  Jcrdme 
sur  l'hébreu ,  et  de  la  correction  qu'il 
fit  sur  le  texte  grec  de  la  version  la- 
tine du  Nouveau  Testament  ;  enfin , 
de  l'édition  connue  sous  le  nom  de 
Vulgate,  (Il  i  H  us  conclut  qu'aucune 
traduction  de  l'Ecriture  ne  pouvait 
être  équivalente  au  texte  de  la  langue 
originale,  etc.  ;  mais  que  l'édition  vul- 
gatc,  qui  est  presque  toute  de  S.  Jé- 
rôme ,  et  qui  avait  plus  de  mille  ans 
d'antiquité  dans  l'Eglise,  devait  être 
préférée  par  le  concile,  comme  ayant 
été  corrigée  sur  le  texte  original.  Cet 
avis  fut  suivi ,  et  le  concile  déclara  la 
vulgate  authculiqnev  On  rius  fut  bien- 
tôt après  nommé,  par  Paul  111 ,  évê- 
que  ae  Foligno  en  Ombn'e.  Il  gouver- 
na sagement  son  église  pendant  sept  à 
huit  ans,  et  mourut  le  -28  mai  1 555. 
C'était  un  écrivain  savant  et  laborieux. 
Il  entreprit  la  réforme  delà  Vulgate, 
et  publia  ce  travail  considérable  sous 
le  titre  suivant  :  Vidgala  edilio  vcle- 
ris  etNovi  Teslamenti,  quorum  alte- 
rumadhebraicam,  alterum  ad  gree- 
cam  veritatem  cmendatum  est  quant 
diligentissimè  ut  nova  edilio  non  fa- 
cile desideretur;  et  vêtus  tamen  hic 
agnoscatur;  adjectis  ex  eruditis 
scriptoribus  scholiis ,  quee  multis  cer- 
tè  locorum  millibus ,  prœsertim  dif- 
Jicilioribus ,  lumen  aff'erunt,  Venise , 
i543,  1 55"7  et  1 564  y  in-fbl.  La  pre- 
mière édition  (  i54a  )  fut  mise  à  ['in- 
dex, parce  que  l'auteur  disait,  dans 
sa  préface,  avoir  réformé  huit  mille 
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passages  dans  la  Vulgate;  mais  les  dé- 
putes  du  concile,  charges  de  l'examen 
des  livres,  levèrent  l'interdiction,  et 
l'ouvrage  fut  permis ,  à  l'exception  de 
la  préface  et  des  prolégomènes.  On 
suivit,  dans  L'édition  de  i564,  les 
corrections  et  les  retranchements  in- 
diqués dans  Y  Index  expurgalorius. 
Melchior  Cauo  et  Richard  Simon  ont 
vivement  attaqué  i'ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d'avoir  prin- 
cipalement cherché  à  critiquer  S.  Jé- 
rôme; le  second  prétend  qu'il  n'en- 
tendait pas  l'hébreu.  Le  savant  Huetet 
le  sage  Flcnry  lui  sont  plus  favorables. 
Ce  dernier  trouve  les  travaux  de  Cla- 
rius, savants,  solides  el  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  une  version 
du  Nouveau  Testament ,  en  italien  ; 
IL  des  scholics  sur  le  Cantique  det 
Cantiques  ;  III.  des  scholies  snr  lé 
Nouveau  Testament,  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions  :  celle  d'Anvers, 
i544»  in-8°.,  est  la  plus  ample;  IV. 
plusieurs  discours  en  latin  sur  des 
sujets  de  piété;  V.  un  recueil  de  Let- 
tres publiées  par  D.  Maur  Piaizi ,  ab- 
bé du  monastère  de  Parme ,  Modène, 
i«jo5,in-4°.  V — ve. 

CL  ARK.  (  Jeaw  ),  médecin  écossais, 
fils  d'uu  riche  fermier,  naquit  à  Rox- 
burghen  1744,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  fit  son  cours  de 
théologie  à  l'université  d'Édimbourg , 
entra  ensuite  chez  un  chirurgien  ,  puis 
fut  envoyé,  pour  continuer  ses  études 
médicales,  à  l'université,  où  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  acquirent  la 
bienveillance  de  son  professeur,  le 
docteur  Grégory.  Bientôt  Clark,  tour-  ' 
mente  de  violeuts  maux  d'estomac  , 
suite  d'un  accident  qu'il  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse,  après  avoir  essayé 
en  vain  tons  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  protecteur,  reçut  de 
lui  le  conseil  d'aller  vivre  dans  un 
climat  plus  chaud.  On  lui  fit  obtenir 
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une  place  d'aide -chirurgien  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes ,  et  il  s'em- 
barqua en  1 768.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ges dans  lesquels  il  eut  occasion  d'être 
utile ,  et  de  faire  des  remarques  qu'il 
consigna  dans  un  ouvrage  imprimé  en 
1773,  in-8".,  sous  ce  titre:  Observa- 
tions sur  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  durant  les  voyages  aux  pays 
chauds.  Ce  livre  Ht  connaître  avanta- 
geusement Clarke  ;  mais  sa  santé  ne 
s 'étant  pas  améliorée,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  de 
St.-Andié,  et  s'établit  à  Kelfs,  qu'il 
quitta  pour  Ncwcastle,  en  1775. 
Frappe  des  maux  que  la  privation  de 
soins  et  de  remèdes  faisait  souffrir  à  la 
classe  indigente  de  cetie  ville ,  il  par- 
vint à  y  faire  établir  un  dispensaire  ; 
mais  le  défaut  de  fonds  empêcha  pen- 
dant quelque  temps  que  cette  institu- 
tion bienfaisante  ne  produisît  tout  le 
bien  que  l'on  devait  en  attendre.  Clark 

Sublia,  en  1783,  un  traité  posthume 
u  docteur  Dugald-Leslie ,  sur  le  ca- 
tarrhe contagieux  qui  avait  fait  de  si 
grands  ravages  durant  Pété  de  cette 
année,  et  y  ajouta  une  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  l'auteur  sur  le  traitement  le 
plus  convenable  dans  cette  maladie. 
Malgré  ses  nombreuses  occupations  et 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  Clark 
trouva  le  temps  de  faire  réimprimer, 
en  1  79  2,  ses  observations  sur  les  ma- 
ladies des  pays  chauds  ,  et  parmi  les 
additions  importantes  que  cette  édi- 
tion contenait,  on  remarqua  ses  ob- 
servations sur  les  fièvres ,  qui  ont 
fondé  sa  réputation  comme  auteur  mé- 
dical. Toujours  occupé  de  soulager  les 
malheureux,  Clark  avait  fixé  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  l'hôpital  de 
fJewcastle.  Uu  comité,  nommé  en 
1800,  fit  adopter,  sur  le  rapport  de 
Clark,  un  règlement  qui ,  sans  remé- 
dier à  tous  Tes  abus,  produisit  une 
amélioration  générale.  Les  soins  qu'il 
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s'était  donnes  pour  réussir,  et  1rs 
contrariétés  qu'il  avait  éprouvées  al- 
térèrent tellement  sa  santé  qu'il  fut 
obligé  de  suspendre  ses  occupations , 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Hath  , 
où  il  mourut,  le  '\.\  avril  i8o5.  On  a 
encore  de  lui  :  I.  Recueil  de  mémoi- 
res sur  les  moyens  de  prévenir  let 
fièvres  contagieuses  à  Newcastle  et 
dans  les  autres  villes  très  peuplées , 
1 8o  i ,  a  parties  in- 1  a  ;  1 1 .  Observa' 
tions  sur  les  fièvres  en  général ,  et 
sur  la  fièvre  continue  en  particulier, 
1 780,  m-8u.;  III.  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des 
médecins  d'Édimbourg.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  en  anglais.        E — s. 

CLAHKE  (  Samuel  ) ,  savant  orien- 
taliste, naquit  à  Urackley,  dans  le 
Nortbamptoushire,  eu  ifj?3.  Élèvfl 
du  collège  de  Merton  à  Oxford ,  il  y 
prit  en  1648  le  degré  de  maître-ès- 
arts ,  et ,  l'année  suivante,  fut  nommé 
archi-typograplic  de  l'université'  de 
cette  vdle.  En  i656,  il  prit  la  direc- 
tion du  pensionnat  d'Islington,  près 
de  Londres,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  donner  ses  soins  et  de  contribuer, 
par  ses  travaux ,  à  la  confection  de  la 
Bible  polyglotte  de  Walton.  Au  bout 
de  huit  ans  d'exercice  de  cette  place, 
il  retourna  à  l'université,  y  exerça  sou 
emploi  d'arclii-typographe  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  17  décembre  1GO9. 
Clat  ke  était  également  versé  dans  la 
connaissance  du  grec  et  du  latin ,  et 
dans  celle  des  langues  orientales.  On 
a  de  lut  :  I.  /  aria;  lectiones  et  <>b- 
servationes  in  chaldàicam  para- 
phrasim,  dans  le  6*.  volume  de  la 
Polyglotte  de  Walton  ;  IL  Scientia 
meirica  etrythmica ,  seu  Trac  talus 
de  prosodid  arabica  ex  autoribus 
probatissimis  erula ,  Oxford,  1G61 , 
in- S".,  à  la  suite  de  l'édition  du  Car- 
men Tograï,  donnée  par  Pococke. 
III.  Septimum  Bibliorum  polyglot- 
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Aim  volumen  cum  vtrsionibus  anti- 
quissimis  non  chdldàicà  tantum, 
sed  syriacis,  œthiopicis,  copticis , 
arabicis  ,  persicis ,  coritextum  ;  IV. 
Paraphrases  chaldœus  in  librum 
paraupomenon.  Castell  s'est  servi  de 
cet  outrage  pour  la  composition  de 
son  Lexicon  heptaglotton.  V.  Mas- 
seceth  Boracoth.  Titulus  talmudi- 
cus  in  quo  agiter  de  benedictionibus, 
preecibus  et  actionibus  gratiarum, 
tidjectd  versione  latindin  usum  slu- 
diosorum  litterarum  lalmudicarum. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  res- 
tes manuscrits.  Clarke  a  encore  revu 
les  épreuves  des  textes  originaux  de 
la  Bible  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  J — i». 

CLARKE  (  Jeaw),  graveur,  né  en 
Écosse  vers  i65o,  acquit  de  bonne 
heure  une  telle  réputation,  que  les 
personnages  les  plus  distingués  des 
trois  royaumes  voulurent  avoir  leurs 

Sortraits  graves  par  lui.  La  collection 
e  ces  portraits  forme  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'iconogra- 
phie  moderne  ;  on  y  voit  Guillaume , 
prince  d'Orange ,  et  Marie,  son  épou- 
se, gravés  dans  un  médaillon  en 
1690  ;  plusieurs  portraits  historiques, 
tels  que  ceux  de  Haies,  Goertz,  Pri- 
deaux ,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  Clarke  est  une  grande  plan- 
che dans  laquelle  on  voit  représentés 
Charles  II  et  la  reine  son  épouse,  le 
prince  Robert ,  le  duc  d'York ,  le 
prince  duc  de  Montmouth ,  et  le  gé- 
néral Monk;  la  ressemblance  de  ces 
différents  portraits,  jointe  au  taleut 
avec  lequel  ils  sont  gravés,  donne  à 
cette  estampe  un  caractère  vraiment 
historique.  Clarke  a  gravé,  dans  un 
autre  genre,  trois  morceaux  d'une 
originalité  très  piquante,  et  où  l'on  re- 
trouve toute  1  humeur  gaie  et  facé- 
tieuse de  l'auteur  à'IIudibras  ;  ce  sont 
ks  douze  pièces  intitulées  :  Ihe  ffu- 
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mors  of  harlequin.  Leburin  de  Clarke 
parodie  avec  une  gaîté  franche  et  li- 
bre, qui  n'a  rien  d'affecté.  Jean  Clarke 
mourut  à  Londres  en  1 72 1 .  —  Un 
autre  Clarke  (  William  ) ,  né  en  An- 
gleterre en  i65o,  s'était  distingué 
comme  graveur  dans  le  même  temps 
que  Jean.  Il  a  gravé  au  burin  et  en 
manière  noire.  Walpole  ne  eue  de  lui 
que  deux  portraits ,  dont  l'un  repré- 
sente George,  duc  d'Alberraale,  d'a- 
près uue  peinture  de  Fr.BarJow.  A— 9, 

CL ARJŒ  (Samuel  ),  théologien 
anglican ,  sous  le  protectorat  de  Crom- 
w cil  et  le  règne  de  Charles  II ,  mourut 
le  *jt5  décembre  168a,  avec  la  réputa- 
tion d'un  excellent  prédicateur  et  d'un 
homme  plein  de  probité  et  de  talents. 
Ses  nombreux  ouvrages  edrent  beau- 
coup de  vogue  dans  leur  nouveauté,  et 
sont  encore  lus  aujourd'hui  ;  les  plus 
estimés  sont  :  I.  Fies  des  théologiens 
puritains;  II.  le  Martyrologe;  III.  la 
Moelle  de  Vhistoire  ecclésiastique  , 
iu-fol.  et  in-4".  ;  IV.  Fies  de  quel- 
ques personnages  éminents  du  siè- 
cle passé,  Londres,  i683,  in -fol. 
Saxius  lui  attribue  aussi  une  His- 
toire de  la  vie  de  la  reine  Elisa- 
beth, Londres,  168a,  in-ia,  en  an- 
glais ,  ainsi  que  les  précédents.  —  Son 
fils ,  Samuel  Clarke  ,  a  publié  de 
bonnes  Annotations  sur  la  Bible,  im- 
primées avec  le  texte  sacré,  une  con- 
cordance de  la  bible,  un  traité  de  l'au- 
torité divine  de  l'Écriture,  etc.  Il  mou- 
ru  t  le  1  \  février  1 7  o  1 ,  âgé  de  soixante* 
quatorze  ans.  X — s. 

CLARKE  (  Samuel)  ,  célèbre  théo- 
logien anglais,  né  à  Norwich  le  1 1  octo- 
bre 167S,  fut  élevé  à  l'université  de 
Cambridge.  Quoique  les  découvertes  de 
Newton  fussent  déjà  connues,  elles  n'é- 
tiicut  répandues  que  parmi  un  petit 
nombre  d'hommes  versés  dans  les  ma- 
thématiques; la  philosophie  de  Descar- 
tes  était  celle  qft  on  enseignait  dans  les 
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écoles.  Mécontent  d'un  système  qui 
ne  présentait  à  son  esprit  rien  d'assez 
solide,  il  s'appliqua  a  la  philosophie, 
qu'il  commença  à  introduire  dans  les 
exercices  qu'il  eut  à  soutenir  publi- 
quement. La  physique  de  Rohault,  en- 
tièrement fondée  sur  les  principes  du 
cartésianisme ,  et  traduite  en  mauvais 
latin ,  était  celle  qu'on  employait  dans 
l'enseignement  Clarke  ,  âgé  alors  de 
vingt-un  ans,  entreprit  une  nouvelle 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  conformes  aux  principes 
qu'il  avait  adoptés.  Celte  entreprise 
eut  un  grand  succès ,  relativement  an 
but  qu'il  s'en  était  propose.  Les  erreurs 
de  l'ancienne  doctrine  furent  insen- 
siblement écartées,  et  cette  traduction 
est  en  général  aujourd'hui  le  texte  des 
leçons  de  l'université  j  elle  fut  publiée 
en  1697,  iu"8°.,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis,  et  ensuite  traduite 
en  anglais.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude 
delà  théologie,  et  étudia  les  livres  sa- 
crés dans  les  originaux  grecs  et  hé- 
■  breux.  1 1  entra  dans  les  ordres ,  et ,  s'é- 
tant  lié  avec  le  docteur  Winston,  cha- 
pelain de  l'cvequc  de  Norwich,  il  fut 
recommande' à  cet  cvêque,  ami  zélé  de 
la  science,  et  nommé  bientôt  son  ch.i- 
pelain  ,  à  la  place  de  Whiston  ,  qui  ve- 
nait d'être  promu  à  un  bénéfice.  Clarke 
fut  traité  03ns  la  maison  de  l'évcque 
de  Norwich  comme  un  ami  et  comme 
un  frère,  et  vécut  douze  ans  avcc.lui 
dans  la  pins  grande  imimité.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  l'eveque,  en  mou- 
rant, remit  toutes  les  affaires  de  sa 
famiHe.  Il  avait  joint  à  ses  fonctions 
de  chapelain  quelques  bénéfices  de 
peu  de  valeur.  En  1 704  ,  il  fut  choisi 

Sour  prononcer  les  sermons  fondés 
ans  la  paroisse  de  Sl.-Palil ,  par  Ro- 
bert Boyle ,  et  connus  en  Angleterre- 
sous  le  nom  de  Boyle's  Lectures.  11 
choisit  pour  sujet  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu,  et,  dans  huit  ser- 


mons, imprimés  pour  la  première  fois 
en  1  •  <>") .  traita  cette  grande  questiou 
avec  une  force  de  logique  extraordi- 
naire ;  il  y  réfute  les  opinions  de  Hob- 
bes  et  de  Spinosa ,  en  employant  con- 
tre eux ,  avec  un  grand  avantage ,  la 
forme  de  raisonnement  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  adoptée.  Les  discours  de  Sa- 
muel Clarke  sont  regardés  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  démonstra- 
tion qui  ait  jamais  été  faite  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Celte  méthode ,  pure- 
ment métaphysique,  n'est  pas,  il  est 
vrai ,  à  la  portée  des  esprits  ordinaires, 
qui  sont  plus  frappés  des  preuves  de 
cette  grande  vérité,  tirées  de  la  beau- 
té, de  l'ordraet  de  l'enchaînement  des 
diverses  parties  de  l'univers  ;  mais  elle 
n'eu  prouve  pas  moins  un  esprit  supé- 
rieur. Ou  a  ciu  que  Pope  avait  vou- 
lu critiquer  la  méthode  abstraite  de 
Clarke  dans  ces  vers  de  la  Dunciade  : 

Wc  nol.lv-  takr  tb<r  bieb  priori  ro»d 

And  rr*»ou  down  vwrd,  tilt  ne  doubt  of  God. 

«  Nous  prenons  noblement  la  grande 
»  route  du  priori  ,  et  nous  descen- 
»  dons  de  raisonnements  en  raisonne- 
»  neufs  1  jusqu'à  ce  que  nous  parve- 
»  nions  à  douter  de  Dieu.  »  Ce  trait 
est  ingénieux ,  mais  peu  philosophique. 
Pope  ne  mm. Lit  pas  apparemment 
qu'on  pût  prouver  l'existence  de  Dieu 
autrement  qu'il  ne  crovait  l'avoir  fait 
dans  son  Essai  sur  l'Homme.  Whis- 
ton blâma  I3  manière  trop  métaphysi- 
que de  Clarke ,  en  disant  a  que  les 
»  anges  pouvaient  bien  raisonner  à 
»  priori  sur  la  nature  des  choses  , 
»  mais  non  pas  les  hommes.»  Cepcu- 
daut  l'utilité  de  ce  genre  de  raisonne- 
ment a  été  prouvée  par  le  succès. 
Clarke  fut  encore  nommé  l'année  sui- 
vante pour  le  mcinc  cours  de  leçons, 
et  acheva  son  ouvrage  dans  huit  a  un  es 
sermons  sur  les  preuves  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion  ré- 
vélée. Ces  scrutons ,  imprimes  pour 
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la  première  foi?,  en  i  70G ,  ont  été  en- 
suite réunis  aux  huit  premiers ,  dans 
un  même  volume,  qui  a  obleiiu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Ricotier  a 
traduit  cet  ouvrageen  français,  àjDSte  r- 
dam,  17UI ,  3  vol.  in-8'.;  l'édition 
d'Avignon,  1766,  5  vol.  in-i'2,  est 

5 lus  complète.  Kn   170G,  l'cvèque 
e  Nonvich  lui  fit  donner  la  cure 
d'une  paroisse  de  Londres ,  puis  le 
présenta  à  la  cour ,  où  il  fut  bientôt 
nomme  chapelain  de  la  reine  Anne, 
et,  en  1709,  recteur  de  St.-Janies. 
Il  avait  publié,  durant  cet  intervalle, 
différents    écrits   théologiques.  En 
1712,  parut  sou  ouvrage  intitulé  : 
De  la  Doctrine  de  l'Ecriture  con- 
cernant la  Trinité.  Ou  crut  y  «l<  i ou- 
vrir une  forte  uinte  de  la  doctiine  des 
auti-lrinitaires,  professée,  par  ses  amis 
Newton  et  le  docteur  Whiston.  Celui- 
ci,  sans  assurer  que  ce  fussent  les  opi- 
nions du  docteur  Chuke,  nous  ap- 
prend ,  dans  les  Mémoires  sur  sa  Vie , 
1 73«. ,  in-8°. ,  que,  depuis  quelques 
années ,  il  avait  cru  remarquer  que  les 
études  du  docteur  Clarke  sur  l'Écriture 
sainte  l'avaient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité ,  qu'il  ne 
croyait  pfls  appartenir  à  la  primitive 
église.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chambre 
basse  de  rassemblée  du  clergé  porta 
plainte  contre  l'ouvrage  de  Ciarke, 
comme  attaquant  la  doctrine  reçue,  et 
tendant  à  inquiéter  les  esprits;  mais 
la  chambre  des  éveques ,  désirant  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  causer  quelque 
trouble,  obtint  de  Clarke  une  expli- 
cation ,  que  beaucoup  de  personucs 
ont  regardée  comme  une  rétracta- 
tion ,  et  que  Whiston  en  particulier 
accuse  de  n'être  pas  tout-a-fait  aussi 
sincère  et  aussi  conforme  au  sens  des 
Écritures  qu'il  l'aurait  désire  de  son 
ami  Clarke;  mais  si  clic  ne  satisfit  ni 
ses  amis ,  qui  la  trouvèrent  trop  posi- 
tive ,  ui  la  chambre  basse  du  clergé , 
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qui  la  trouva  insuffisante,  elle  fut 
adoptée  par  les  évêques ,  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  prévenir  des  disputes , 
toujours  nuisibles  à  la  religion.  Avant 
la  publication  de  l'ouvrage,  le  lord 
Godolphin  et  quelques  autres  ministres 
de  la  reine  Aune  avaient  voulu  enga- 
ger Clarke  à  ne  point  le  faire  paraître; 
il  s'était  refusé  à  leurs  sollicitations , 
et  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  résulté 
pour  lui  aucun  inconvénient  ;  mais 
dans  son  Explication,  il  promit  de 
ne  plus  écrire  ni  prêcher  sur  le  sujet 
de  la  ti  buté.  Ku  1 7  1 5  et  1 7  1 G ,  il  sou- 
tint contre  Leibnitz  une  dispute  sur  la 
philosophie  naturelle  et  la  religion ,  et 
en  particulier  sur  la  liberté  et  la  né- 
cessité, dans  laquelle,  appuyé  par  la 
doctrine  de  Newton,  il  eut  tout  l'avan- 
tage. Leur  correspondance  à  cet  égard 
a  été  publiée  en  1717.  En  1 7-17  ,  on 
lui  offrit  la  place  de  directeur  des  mon- 
naies, vacante  par  la  mort  de  Newton. 
Il  la  refusa,  comme  trop  étrangère  a 
ses  fonctions  ecclésiastiques;  mais  ce- 
lui qui  fut  nommé  à  sa  place  donna ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  mille  liv.  sterl.  pour 
faire  passer  à  un  de  ses  fils  une  plac« 
d'écrivain  du  roi.  Clarke  mourut  le  1 7 
mai  1729,  âgé  de  cinquante  -  quatre 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  des 
hommes  les  plus  savants,  et  d'un  des 
philosophes  les  plus  profonds  de  son 
siècle ,  qui  en  a  produit  plusieurs  du 
premier  ordre.  Son  caractère  était 
doux ,  lucii veillant ,  facile  et  modeste, 
mais  un  peu  trop  disposé  à  céder  aux 
circonstances.  Whiston  l'a  accusé  d'a- 
voir eu  plusieurs  complaisances  con- 
traires à  ses  opinions,  et,  lorsqu'il  les 
lui  reprochait, Clarke  répondait  :  «  Qui 
»  est-ce  qui  fait  mieux  que  moi  ?  »  Et 
Whistou  ajoute  :  «  je  ne  pouvais 
»  guère  lui  nommer  personne.  »  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  ,  il  en  a  laissé 
un  grand  nombre  d'autres ,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  trois  essais  prati- 
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qncs  sur  le  baptême ,  Ut  confirma- 
tion et  le  repentir y  1699;  il.  des 
Paraphrases  des  quatre  évangiles  , 
1  701  ;  III.  une  traduction  en  latiu  du 
Traité  d'optique  de  Newton ,  1 7  ot> , 
in-40.;  IV.  une  magnifique  édition  la- 
tine des  Commentaires  de  César ,  où 
il  s'est  particulièrement  applique  à  ré- 
tablir la  ponctuation ,  Londres ,  171a, 
iu-fol.,  fig.  (  Foy.  Butiwi  et  César): 
on  l'a  réimprimée  eu  1700,  in-81., 
à  l'usage  des  étudiants;  V.  soixante- 
dix  Sermons,  1724»  in -8°.;  VI. 
une  lettre  à  Benjamin  Hoadly,  sur 
le  Rapport  fie  la  rapidité  et  de  la 
force  dans  les  corps  en  mouvement , 
1728;  VII.  il  publia  par  ordre  du 
roi ,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Cumbcrland ,  les  douze  premiers  li- 
vres de  Y Iliade ,  avec  des  notes  et 
une  traduction  latine  presque  enlic- 
n ment  nouvelle  ,  Londres,  1729, 
in-4".  Son  fils,  Samuel,  publia  le  se- 
cond volume  en  1 7X2 ,  et  V  Odyssée 
t'n  1 740 ,  2  vol.  in-4".  >  sur  'cs  notes 
laissées  par  son  père.  Celte  édition 
riant  d'un  prix  considérable ,  on  réim- 
prima les  deux  ouvrages  en  format 
in-8".,  1 735  et  1758.  L'enthousiasme 
de  Clarke  pour  Homère,  extraordi- 
naire dans  un  caractère  naturellement 
froid,  allait  presque  jusqu'à  l'adora- 
tion. Son  Explication  du  catéchisme 
de  l'église  et  dix  volumes  de  Sermons 
ont  été  publics,  après  sa  mort,  par 
son  frère,  le  docteur  Jean  Clarke,  avec 
une  préface  de  Benjamin  Hoadley,  évê- 
que  de  Salisbury,  qui  contient  une 
idée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. On  a  aussi  donné  une  édition  de 
ses  Œuvres  complètes  ,  Londres  , 
1742,  4  v°l«  in-fol.  S— d. 

CLAitKE  (  Guillaume)  .  théolo- 
gien anglais,  né  en  1696,  à  Haghmon- 
Abbey,  dans  le  comté  de  Shrop ,  étudia 
principalement  à  Cambridge.  Etant 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé 
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successivement  recteur  de  Buxted  en 
Essex ,  en  1 7:14  »  prébendier  et  ré- 
sident de  la  cathédrale  de  Chirhester 
en  1768,  chancelier  de  cette  église , 
et  vicaire  d'Ara  port  en  1770.  II  mou- 
rut l'année  suivante  ;  c'était  un  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  que  des  études 
arides  n'empêchaient  pas  de  cultiver 
avec  succès  la  littérature  et  la  poésie 
légère.  Il  était  humain  et  très  charita- 
ble, et  quoique  son  revenu  ait  toujours 
été  assez  borné,  il  avait  coutume  de 
donner  aux  pauvres  un  schelling  sur 
chaque  guinée  qu'il  recevait.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Le  rapport 
qui  se  trouve  entre  les  monnaies 
romaines ,  saxonnes  et  anglaises  , 
1 767  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  très 
estimé;  on  y  trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses; 
c'est  tout  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  sa- 
vant et  d'un  homme  de  goût.G.Clarkè 
avait  épousé  une  fille  du  docteur  Wot- 
ton  ;  son  fils  Edward ,  qui  avait  ac- 
compagné comme  chapelain  ,  en  1 760 
et  1 761 ,  le  comte  de  Bristol ,  ambas- 
sadeur à  Madrid  ,  a  publié  en  1 763  , 
des  Lettres  concernant  la  nation 
espagnole ,  et  quelques  opuscules. 

X  s. 

CLARUS(JcLtus),  naquit  à  Alexan- 
drie de  la  Paille  ,  dans  le  Milanais , 
vers  l'an  i525.  11  était  le  quatrième 
jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa 
famille  avait  produit.  Son  frère  suivait 
b  même  carrière.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  rempli  des  places  distinguées 
dausla  magistrature,  l'un  en  Sicile,  l'au- 
tre à  Milan.  A  peine  eut-il  pris  lui-mê- 
me le  grade  de  docteur,  qu'il  fut  fait 
sénateur  dans  cette  dernière  ville.  11 
avait  commencé  alors  l'ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  ;  il 
employa  cinq  ans  à  l'achever.  Après 
qu'il  eut  occupé  plusieurs  emplois  im- 

{)ortants  dans  le  Milanais,  Philippe  II 
e  fil  venir  en  Espagne  pour  y  diriger 
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les  affaires  de  ses  états  d'Italie  ;  mais 
des  divisions  s' étant  élevées  entre  les 
principales  familles  de  Gènes ,  ce 
prince  l'envoya  dans  cette  ville  pour 
tacher  de  les  calmer.  Il  mourut  en  che- 
min à  Sarragosse,  le  i3  avril  1 575 , 
âge  de  cinquante  ans.  Ce  jurisconsulte 
s'était  appliqué  à  approfondir  plutôt  la 
pratique  que  la  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rap- 
port. Il  avait  donné  des  1 55ç)  son 
livre  ,  Receptantm  sententiàrum  , 
dans  lequel  il  traite  des  testaments , 
donations,  droits  féodaux,  jurispru- 
dence criminelle ,  etc.  On  a  encore  de 
lui  cent  questions.  Plusieurs  juris- 
consultes ont  fait  des  additions  à  ses 
ouvrages,  réimprimés  successivement 
à  Francfort  en  16  «5  «t  i636,  et  à 
Genève  en  1637  et  1666.  La  der- 
nière édition  est  de  cette  dernière  ville, 
1739,  in-fol.  11 — 1. 

CLASSICUS.  For. Cimts. 

CLAUBEllG  (  Jean  ) ,  né  à  Solin- 
grn,  dans  le  duché  de  llerg,  en 
mort  à  Duisbourg  le  3i  janvier  if>65, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait 
auparavant  professées  à  Herborn. 
L'un  des  premiers,  il  enseigna  en  Alle- 
magne la  doctrine  de  Descartes,  qu'il 
avait  étudiée  sous  Jean  Ray,  à  Leyde. 
Ses  OEuvres  philosophiques  (  Gpct* 
anima  phUosophica ) ,  recueillies  k 
Amsterdam ,  par  les  soius  de  Jean- 
Théodore  Schalbrucb  ,  en  1  toI. 
in-4". ,  et  précédées  de  sa  vie  ,  par 
Jean  -  Chrétien  Hennins  ,  prouvent 
combien  il  était  digne  d\-?p prêt  ier  le 
philosophe  français ,  et  de  marcher  sur 
6es  traces.  On  estime  surtout  sa  Logica 
vetus  et  nova.  Ou  n'a  pas  admis  dans 
cette  collection  nn  petit  opuscule  que 
Claubcrg  avait  publié  à  Diiubourg,  en 
i663 ,  iu-8°. ,  sous  le  titre  d %Ars  ely~ 
mologica  Teutonum  è  philosophiœ 
fontibus  dérivât*.  Morhof  en  fait 
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tin  grand  éloge  dans  son  Polyhistor, 
Leibnitz  Fa  recueilli  dans  ses  Collée- 
tan.  etymol.  Clauberg  préludait  par 
cette  brochure  à  un  grand  ouvrage 
^u'il  avait  projeté,  mais  qui  est  de- 
meuré eh  projet  :  De  causis  lingute 
çermanicœ.  On  a  réuni  /.  Clauber- 
gii  et  Martini  Hmdii  àUsertationes 
seleclœ  ,  quibus  controversiœ  jiàei 
adversus  munis  generis  adversarios 
explicantur ,  et  /.  Clauberpi  et  To- 
biœ  Andreœ  exercilaliones  et  epis- 
tolte  varii  argumenli.  M- — ort. 

CL  AUDE  {  Tibebttts  Datrscs  ),  fil* 
de  Drusns  et  d'Antonia  la  Jeune,  rèçrit 
le  jour  li  Lyon,  l'an  de  Home  744  ; 
il  porta  d'abord  le  surnom  de  Germa- 
nicus ,  si  illustré  par  son  frère  aîné. 
Son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
se  passèrent  dans  les  maladies  et  les 
infirmités  :  son  corps  en  fut  affaibli  ; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore 
davantage.  Toute  sa  vie ,  il  lui  resta 
une  timidité  et  une  faiblesse  qui  allait 
jusqu'à  l'imbécillité.  Sa  mère,  qui  était 
aussi  sévère  que  vertueuse  ,  le  re- 
poussait comme  indigne  d'elle  par 
sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours 
de  l'exposer  aux  regards  du  public  : 
aussi  il  n'arriva  au  consulat  qu'à  l'â- 
ge de  quarante-six  ans.  Le  sangui- 
naire Caligula  le  laissa  vivre,  parce 
qu'il  n'en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  La  terreur  le  fit 
fuir  ;  il  alla  se  cacher  derrière  des  ta- 
pisseries :  un  soldat  l'y  découvre ,  l'en 
retire  tremblant ,  et  le  salue  empereur. 
D'autres  soldats  suivent  cet  eXehrple . 
et  l'entraînent  au  camp  des  prétoriens, 
où  il  *sl  proclamé  successeur  de  Cali- 
gula. Au  premier  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  le  nénat  s'était  assemblé  ;  il 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  ré- 
tablir l'ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ;  mais  ses  délibérations  se  pro- 
longeant sans  qu'il  y  eût  rien  d'arrêté, 
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le  peuple  se  joignit  aux  soldais  char- 
gés de  la  garde  de  Borne,  et  tous  en- 
semble demandèrent,  à  grands  cris 
an  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder, 
et  nommer  celui-là  même  que  les  trou- 
pes avaient  choisi.  Agrippa ,  roi  de  Ju- 
dée, conti  ibua  beaucoup,  par  ses  con- 
seils et  sa  fermeté ,  à  cette  élection. 
Claude,  à  son  avènement  à  l'empire, 
avait  cinquante  ans.  Son  premier  acte 
d'autorité  l'ut  de  faire  mettre  à  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  meurtre  de  Ciligula  ,  entre  autres, 
Chéréa,  chef  de  la  conspiration.  Les 
commencements  de  son  règne  furent, 
comme  les  commencements  de  beau- 
coup d'autres,  marqués  parla  clémence 
et  la  justice.  Il  abolit  la  loi  de  lèze- ma- 
jesté, diminua  le  poids  des  impôts,  et 
rappela  tous  ceux  qui  avaient  élé  exi- 
lés ou  déportés ,  particulièrement 
Agtippine  et  Julie,  ses  nièces.  Il  ren- 
dit aux  rois  Mithridate,  et  Ânliochus 
de  Commagèue ,  leurs  états,  dont  ils 
avaient  été  injustement  dépouilles.  Il 
donna  le  Bosphore  à  un  autre  Mith ri- 
da te  et  la  Cibcie  à  Polémon.  Il  aug- 
menta les  états  d'Agrippa ,  roi  de  Ju- 
dée ,  et  donna  le  royaume  de  Chalcis 
à  Hérode,  frère  de  ce  prince.  Mais, 
dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, il  fut  assez  faible  pour  se 
mettre  à  la  discrétion  de  ses  affran- 
chis Pallas,  Marcisse  et  Calixte,  et 
surtout  de  Messaliue ,  sa  femme,  qu'il 
aimait  épcrdùmcnl.  Plusieurs  per- 
sonnages de  la  famile  impériale  et 
deux  Julies ,  furent  les  premières  vic- 
times de  cette  femme  impudique  et 
cruelle.  Le  danger  auquel  les  grands 
se  trouvaient  exposés  par  l'imbécillité 
de  l'empereur,  donna  lieu  à  une  ré- 
volte ,  dont  Viuicien  et  Scribonien(  F. 
ScaiBoni£if  )  furent  les  chefs.  La  mort 
de  ce  dernier ,  tué  par  ses  soldats  , 
mit  fin  à  ce  soulèvement.  L 'événement 
militaire  le  plus  remarquable  du  règne 
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de  Claude  fut  une  descente  en  Bre- 
tagne. Les  Boma ÏM  n'y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César.  L'empereur, 
déterminé  à  faire  la  conquête  de  cette 
île,  ordonna  à  Plaulius,  qui  comman- 
dait daus  la  Basse-Germanie ,  d'y  pas- 
ser avec  toutes  ses  troupes.  Ce  général 
s'étant  avancé  jusqu'à  la  Tamise,  sans 
rencontrer  beaucoup  d'obstacles ,  écri- 
vit à  Claude  qu'il  y  aurait  du  danger 
à  aller  plus  loin.  Sur  celte  lettre,  le 
prince  se  mit  aussitôt  en  marche  à  la 
tête  de  plusieurs  légions ,  et  alla  join- 
dre Plautius.  Il  passa  la  Tamise ,  bat- 
tit les  Bretons,  et  se  rendit  maître  de 

!)lusieurs  places.  Après  avoir  désarmé 
es  vaincus ,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre ,  et  se  rembarqua 
pour  retourner  à  Home.  Le  sénat- lui 
décerna  un  triomphe,  dont  la  magni- 
ficence fut  extraordinaire,  et  ou  lui 
donna  le  nom  de  Britannicus ,  que 
son  fils  prit  en  même  temps  (  Voyez 
Britakmccs  ).  On  vit  le  palais  de 
l'empereur  surmonté  d'une  couronne 
navale  ,  comme  marque  de  victoires 
gagnées  dans  une  expédition  par  mer. 
Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la 
honte  dor.t  l'impératrice  le  couvrit  par 
son  dernier  excès.  Le  fait  serait  in- 
croyable s'il  n'était  attesté  par  tous  les 
historiens.  Messaline  (  Voy.  Messa- 
liue )  passionnémeut  éprise  de  Silius, 
le  plus  bel  homme  qu'il  y  eût  à  Kome , 
avec  lequel  elle  vivait  publiquement 
dans  un  commerce  criminel ,  compta 
assez  sur  la  stupidité  de  son  mari  pour 
oser  épouser  son  amant,  avec  les  so- 
lennités ordinaires,  en  présence  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et 
des  soldats.  Claude  était  à  Ostie.  Nar- 
cisse le  fit  informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Il  fut  si  effrayé,  qu'il  s'écria 
c  qu'il  allait  cesseï  d'être  empereur.  » 
L'affranchi ,  qui  menait  tout ,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  camp  des 
prétoriens,  où  il  lit  un  discours  qui  lui 
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avait  été  dicte  par  Narcisse.  Tons  les 
soldats  s'écrièrent  qu'il  fallait  punir  les 
coupables.  L'ordre  en  fnl  donné.  Aus- 
sitôt Silius  et  ptastenn  atitrâa  aimnts 
de  Messaline  fuient  mis  à  mort.  Ces 
exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les 
frayeurs  de  Claude;  il  revint  dans  son 
palais,  où  il  se  livra  une  paitie  de  la 
unit  suivante  à  la  débauche  avec  ses  af- 
franchis, et  donna  ordre  ensuite  qu'on 
dît  à  la  misérable,  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
pelait Messaline,  de  paraître  le  lende- 
main devant  lui  pour  se  justifier.  Nar- 
cisse, impatient  de  la  faire  périr,  no- 
tifia au  tribun  et  aux  centurions  char- 
gés du  message  de  l'empereur,  que 
l'ordre  était  de  la  mettre  ,i  mort,  et 
il  les  Gt  accompagne!  d'un  affranclii 
qui  lui  était  dévoué,  pour  en  assurer 
l'exécution.  Messaline,  ayant  essayé 
vainement  de  se  frapper  d'un  poi- 
gnard, le  tribun,  sans  dire  un  MMtl 
mot,  la  tua  d'un  coup  d'épéc  qui  lui 
traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa 
femme  n'était  plus.  Il  ne  s'informa  pas 
de  quelle  manière  elle  avait  péri;  mais 
il  demanda  à  boire,  et  resta  à  table 
sans  manifester  alors,  ni  les  jours  sui- 
vants, aucun  sentiment  de  joie  ni  de 
tristesse ,  quoiqu'il  vît  ses  enfants  pleu- 
rer. Suétone  dit  même  que  quelques 
jours  après,  soupant  avec  ses  amis ,  il 
demanda  pourquoi  Messaline  ne  se 
trouvait  pas  à  table.  Claude,  sentant 
qu'il  avait  été  malheureux  dans  toutes 
les  unions  qu'il  avait  contractées  ,  an- 
nonça au  sénat  qu'il  resterait  veuf,  et 
il  alla  jusqu'à  consentir  qu'on  lui  ôtât 
la  vie ,  s'il  manquait  à  ce  vœu  ;  mais 
bientôt  il  changea  de  résolution.  Plu- 
sieurs femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d'impératrice.  Agnppine, 
nièce  de  Claude,  l'emporta  sur  ses  ri- 
vales. Il  n'y  avait  pas  encore  d'exem- 

Ele  d'un  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce. 
>'empcrcur  voulut  que  son  uniou  fût 
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autorisée  par  décret  du  sénat.  Cédant 
bientôt  aux  iuiportnuités  de  la  nou- 
velle impératrice,  il  donna  Octavie,  sa 
fille,  fiancée  à  Silauus,  en  mariage  à 
Domitius  (  Néron  * ,  fils  d'Agrippine  , 
et  adopta  même  cet  enfant ,  qai  devait 
êtie  >i  fatal  à  Bi  itannicus  ,  son  propre 
fils.  Comme  ce  malheureux  empereur 
n'était  pas  cependant  sans  esprit  ni 
sans  ame,  il  sentit  enfin  1«  faute  qu'il 
avait  faite  en  épousant  Agrippiue  et  en 
adoptant  Néron  ;  il  en  vint  jusqu'à 
s'attendrir  sur  fjritannicus,  et  dit,  en 
l'embrassant,  «  qu'il  sotibai'art  de  le 
voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe 
virile ,  pour  que  les  Kom  iins  pussent 
un  jour  être  gouvernés  par  un  vérita- 
ble César.  »  Mais  retombant  dans  ses 
frayeurs,  ou  dans  son  apathie,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par 
Agrippiue  et  par  ses  affranchis.  Il  por- 
ta ,  à  l'égard  de  ces  derniers ,  l'aveu- 
glement jusqu'à  égaler  leur  pouvoir 
au  sien  dans  l'administration  des  affai- 
res. Les  regrets  que  Claude  avait  ex- 
primés, ce  qu'il  avait  dit  une  fois, 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les 
désordres  de  ses  femmes  et  de  les  pu- 
nir à  la  fin  ,  tout  cela  donna  des  alar- 
mes àAgripprne;  elle  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l'empereur  ,  qui 
tomba  malade  à  cette  époque.  Elle 
n'était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu'elle  emploierait;  elle 
craignait  un  effet  ou  trop  prompt  ou 
trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoison- 
neuse, fut  l'agent  qu'elle  employa. 
Cette  femme  prépara  le  poison  qu'un 
eunuque,  officier  de  la  bouche,  servit 
à  l'empereur  dans  un  ragoût  de  cham- 
pignons. L'effet  ne  répondant  point  à 
l'attente  d'Agrippine,  cette  princesse 
eut  recours  à  un  certain  Xénophon , 
médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel, 
sons  prétexte  de  faciliter  les  vomisse- 
ments de  l'empereur,  lui  mit  d.ns  la 
gorge  une  plume  imprégnée  d'uu  vc- 
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ni»  qiri  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est 
le  récit  de  Tacite.  D'autres  historiens 
racontent  le  fait  avec  des  circonstan- 
ces différentes.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  Claude  mourut  à  Home  ,  eut» 

Soisonnépar  Agrippine,  le  i3 octobre, 
e  l'an  808  (  54  de  J.-C.  ),  dans  sa  64'. 
aimée ,  après  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans*  Nous  n'avons  pas  parlé  de 
guerres  qui  curent  lieu ,  soit  en  Ger- 
mauie,  soit  eu  Bretagne,  parce  qu'elles 
ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments; mais  nous  allons  consigner 
ici  encore  quelques  faits  personnels  a 
Chude.  Comme  il  restait  peu  d'ancien- 
nes familles  romaines,  et  qu'U  y  avait 
des  vides  à  remplir  dans  le  sénat,  cet 
empereur  avait  fait  rendre  un  décret 
pour  y  admettre  des  Gaulois  de  dis- 
tinction. Tacite  lui  met  dans  la  bou- 
che, à  ce  sujet,  uq  discours  qui  n'est 
pas  sans  éloquence.  Il  agrandit  la  cir- 
conférence de  Rome ,  ce  qu'il  n'était 
permis  de  faire  qu'à  ceux  qui  avaient 
agrandi  l'empire.  Suivant  Tacite ,  Sylla 
et  Auguste  étaient  les  seuls  qui  eussent 
reculé  les  li  mites  de  la  capitale.  Clau- 
de, pour  assurer  l'importât  1011  des 
subsistanpes  dans  Rome ,  fit  construire 
un  port  considérable  à  l'embouchure 
du  Tibre,  avec  un  phare  :  entreprise, 
difficile,  où,  s'il  faut  en  croire  Sué- 
tone, Jules-César  avait  échoué.  Cali- 
çula  avait  laissé  un  aqueduc  imparfait: 
Claude  le  lit  achever  par  des  travaux 
incroyables,  ce  qui,  suivant  les  ex- 
pressions, de  Pline  l'ancien,  rendit; 
cetft  construction  le  monument  le  plus 
étonnant  qu'il  y  eut  en  ce  genre.  Pline, 
semble  mettre  encore  au-dessus  l'ou- 
vrage qui  fut  fait  par  l'ordre  de  cet 
empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y  creuser  un  canal,  afin  de  faire 
écouler  dans  la  rivière  de  Lyris  les 
eaux  du  lac  Fucin ,  et  de  le  mettre  à 
sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que 
Claude  donna  en  spectacle  aux  Ro- 
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mains  dix-neuf  mille  criminels  com- 
battants en  gladiateurs  sur  cent  galères. 
Ce  prince  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion :  sa  première  jeunesse  avait  été 
cultivée  Da|  l'étude.  Il  cou  1  posa  des 
mémoires  de  sa  vie,  et  éeiivit  Phi)* 
toire  du  temps  d'Auguste.  Verse  dans 
la  langue  grecque,  ii  ta  parlait  fa<  ilc- 
nicnt.  L'alphabet  latin  reçut  de  lut 
trois  lettres,  qui  cessèrent  d'être  em- 
ployées, quand  il  ne  fut  plus.  Tarife 
dit  positivement  que  Claude  mettait  do 
l'élégriuce  dans  ses  productions  quand 
il  les  travaillait.  Cet  empereur ,  malgré 
l'extrême  faiblesse  de  son  caractère, 
aurait  pu,  dan>  une  condition  privée  , 
être  uu  homme  estimable.  Il  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  généro- 
sité, et  il  en  donna  des  preuves  dans 
le  cours  de  son  règne.  11  est  impos- 
sible cependant  de  ne  pas  le  mettre 
au  rang  des  mauvais  princes ,  pour 
le  mal  qu'il  fit,  et  pour  toutes  le)  cruau- 
tés qu'il  laissa  exercer  par  ses  fem- 
mes et  ses  affranchis.  11  peut  y  avoir 
de  l'cxagératiou  daus  Suétone,  qui  dit 
que  Claude  sévit  contre  trenle-ciuq  sé- 
nateurs, et  contre  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romains.  Très  probable- 
ment ii  y  a  de  la  passion  dans  la  sa- 
tire que  le  philosophe  Sénèque  fait  de 
cet  empereur,  qui  l'avait  tenu  en  exil 
pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à  six  femmes ,  ne  lais- 
sa pour  héritier  que  Néron.  Il  fut  mis 
a  pies  sa  mort  au  rang  des  dieux  ;  et' 
comme  c'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment 
lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin  :  «  Je 
»  sens  que  je  deviens  dieu.  »  Ou  a  des: 
médailles  grecques  et  romaines  de  cet 
empereur  :  il  en  fit  frapper  plusieurs 
en  l'honneur  de  ses  ancêtres,  de  Dru- 
sus,  d'Antonia  ,  de  Germauicus,  son 
frère,  etc.  Q — R — y. 

CLAUDE  (  M  arcus  Aurjexius  Fla- 
vivi  ),  surnommé  le  Gothique,  nu- 
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qui t  en  Ulyrie  ou  en  Dalmatie ,  de  pa- 
rents inconnus.  H  était  d'une  grande 
taille  et  d'une  force  athlétique.  Sous 
Dècc,  il  servit  en  qualité  de  tribun 
de.s  soldats.  Cet  empereur,  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  chargea  de  gar- 
der le  passage  des  Thcrmopiles,  et 
de  défendre  le  Péloponuèse  contre  les 
barbares.  Valérien  fît  plus  :  il  le  com- 
bla de  présents,  et  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toute  l'illy- 
rie.  Gallien  qui  ne  l'aimait  pas ,  l'em- 
ploya cependant,  et  le  chargea  con- 
jointement avec  Marcien,  l'un  de  ses 
lieutenants  ,  de  la  guerre  importan- 
te contre  les  Goths.  Cet  empereur 
étant  devenu  insupportable  par  sa 
tyrannie  et  ses  dissolutions  ,  Mar- 
cien et  d'autres  chefs  conspirèrent 
contre  lui,  et  le  firent  tuer  par  des 
assassins  qu'ils  apostèrent.  Après  que 
le  trouble  excité  dans  l'armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé,  les  soldats 
proclamèrent  empereur  Claude,  com- 
me étant  l'homme  le  plus  digne  de  la 
pourpre.  Il  n'est  pas  constant  qu'il 
ait  eu  part  à  l'assassinat  de  Gallien. 
Aussitôt  après  son  élection,  Claude 
écrivit  au  sénat  pour  l'en  informer.  La 
nouvelle  arriva  le  a4  mars  de  l'an 
2G8.   Le  sénat  s'assembla  sur-le- 
champ  ,  et  ratifia  le  choix  de  l'armée 
par  des  acclamations  qui  se  répétaient 
jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts  fois. 
Il  faut  voir  cette  forme  étrange  de 
senatus-consultes  dans  quelques  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
marcher  contre  Auréole ,  qui ,  révolté 
coutre  Gallien  et  poursuivi  par  lui, 
s'était  retiré  dans  Milan.  Il  refusa  fiè- 
rement de  consentir  à  aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle;  le  força 
de  combattre,  et  le  défît  (  voy.  Au- 
béole).  Claude,  après  cette  expédi- 
tion, se  rendit  à  Rome,  où  il  paraît 
qu'il  resta  jusqu'à  la  fia  de  l'année. 
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Au  commencement  de  la  suivante,  il 
fit  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L'empire  se  trouvait  alors  dans  une 
crise  violente.  Tétricus,  général  ro- 
main révolté,  occupait  la  Gaule  et 
l'Espagne;  Zénobie,  la  fameuse  reine 
de  Palmyre,  étendait  sa  domination 
jusque  sur  l'Egypte  ;  les  provinces  de 
l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  Ne  pouvant  faire 
la  guerre  à  la  fois  à  tous  ces  ennemis  de 
l'empire  m  Claude  s'attacha  d'abord  à  le 
délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
des  Goths  qu'il,  s'agissait.  Sous  Gal- 
lien ,  ils  avaient  été  vaincus,  mais  non 
pas  défaits.  Marcien  s'était  opposé  à 
ce  que  Claude  les  poursuivît  dans  leur 
fuite.  Ils  reparurent  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Toutes  les  peuplades  de 
cette  nation  s'étant  réunies  formèrent 
une  armée  de  trois  cent  vingt  mille 
combattants.  Leur  flotte  était  de  deux 
mille  voiles.  Après  s'être  portes  sur 
plusieurs  points,  avoir  fait  les  sièges 
de  Cassandrée  et  de  Tbessalonique 
qu'ils  levèrent  à  l'approche  de  Claude, 
ils  gagnèreut  la  Macédoine.  L'empe- 
reur les  suivit,  mais  ne  put  les  at- 
teindre qu'à  Naïssus ,  aujourd'hui  Nis- 
sa ,  dans  la  Servie.  Là ,  il  leur  livra 
une  bataille  qui  fut  très  sanglante. 
Les  Romains  plièrent  en  plus  d'un 
end  mit  ;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins 
jugés  impraticables,  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à  dos.  Cette  attaque 
inopinée  décida  de  la  victoire.  Les 
Goths  lâchèrent  pied  et  prirent  la 
fuite ,  laissant  cinquante  taille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois, 
Claude  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à, 
ce  qu'd  les  eut  détruits  ou  dispersés. 
Les  Goths  rallièreut  leurs  débris ,  et 
firent  tête  aux  Romains.  11  fallut  que 
ceux-ci  fissent  plus  d'une  fois  encore 
des  prodiges  de  valeur  pour  abattre 
leurs  ennemis.  Les  restes  se  réfugie- 
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ml  dans  les  gorges  du  mont  Hacmus , 
où  la  famine  et  les  maladies  les  ex- 
terminèrent. Leur  flotie  e'prouva  tou- 
tes sortes  de  désastres,  et  disparut. 
Claude  écrivit  lui-même  à  Boccbus , 
•  un  m  induit  de  l'illyrie,  qu'il  avait 
détruit  trois  cent  vingt  mille  Goths , 
*t  coulé  à  fond  deux  mille  navires. 
Il  survécut  peu  de  temps.  La  conta- 
gion ,  qui  avait  achevé  la  ruiue  des 
barbares  ,  se  mit  dtns  l'année  ro- 
maine :  l'empereur  en  fut  atteint.  Il 
mourut  à  Sirmium ,  vers  le  mois  de 
mai  270,  dans  la  5*.  année  de  son 
règne,  âgé  de  cinquante-six  an*.  Il 
paraît  que,  pendnnt  le  peu  de  temps 
qu'il  gouverna ,  sans  être  absorbé  par 
les  soins  de  la  guerre  ,  il  fit  de  lion- 
nes lois  et  des  actes  d'une  sage  admi- 
nistration. Il  était  cher  au  sénat ,  au 
peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vi- 
vement regretté.  On  lui  rendit  des 
honneurs  qui  lui  furent  particuliers. 
Le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  un  bouclier  sur  lequel  était 
on  buste  en  or.  Le  peuple  lui  éri- 
gea une  statue  d'or  (  c'est-à-dire  do- 
rée )  de  dix  pieds  de  haut  dans  le 
Capitole,  en  face  du  temple  de  Ju- 
piter. 11  lui  fut  élevé  dans  le  Rostrum 
une  colonne  surmontée  de  sa  statue 
en  argent  du  poids  de  quinze  cents 
livres  romaines.  Trébellius  Pollio,  qui 
est  plutôt  son  panégyriste  que  son 
historien,  dit  qu'il  avait  la  valeur  de 
Trajan ,  la  piété  d'  An  ton  in ,  la  modé- 
ration d'Auguste.  On  ne  connaît  point 
ic  nom  de  la  femme  de  Claude.  Il  eut 
deux  frères,  Quintillus  qui  lui  succé- 
da ,  et  Crispus ,  père  de  Claudia  ,  la- 
quelle fut  mère  de  l'empereur  Cons- 
tance Chlore  (  1  ).         Q— R— -t. 

(1)  Jusqu'au  régne  de  Claude,  les  ville* 
grecques  et  les  colonies  avaient  conservé 
le  pmilége  de  frapper  des  médailles; 
mais  ces  monuments,  peu  commun* sous 
Gallicn ,  très  rares  sous  Claude ,  dispa- 
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CLAUDE  (  S.  )  est  l'un  dos 
plus  illustres  prélats  qui  aient  gou- 
verné féglise  de  Besançon  ;  mais  la 
chronologie  des  cvêques  de  cette  ville 
est  si  obsenre,  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  certaine  l'ordre  dans 
lequel  S.  Claude  en  a  ocei:pé  le  siège. 
Il  fut  le  vingt-cinquième  évêquede  Be- 
sançon, suivant  Chifflet ,  et  le  vingt- 
neuvième  suivant  Dunod.  I)  descendait 
d'une  tics  familles  les  plus  anciennes 
de  h  hanta  Bourgogne ,  et  il  vivait 
Vers  le  milieu  du  n'.  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse,  il  se  retira 
dans  une  célèbre  abbaye  du  mont 
Jura ,  connue  sous  le  nom  de  St.-Oyan, 
son  fondateur.  Sa  j  iété  et  sa  douceur 
le  firent  chérir  de  ses  confrères ,  qui 
le  choisirent  pour  succéder  à  l'abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la 
tranquillité  entre  ses  religieux ,  leur 
prescrivit  des  règles  de  conduite ,  et 
tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  dps 
bonnes  études  ,  alors  négligées  de 
toute  l'Europe.  Nommé  évêque  de 
Besançon,  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
consentit  à  quitter  sa  solitude;  mais 
enfin  ,  forcé  de  se  rendre  aux  vœux  du 
clergé  et  du  peuple,  il  montia  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  son 


raisseut  après  ce  prince.  L'Égypte  seule 
continua  d'en  frapper  avec  le  tvpc  des 
empereurs,  jusqu'à  Constance  Chlore  ; 
mais  la  fabrication  des  médailles  qui  nous 
resleut  de  ce  temps-là  se  ressent  des  vi- 
cissitudes auxquelles  l'empire  romain  fut 
exposé.  Claude  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur. Les  incursions  des  barbares,  les 
dissolutions  de  Gallien,  les  guerres  intes- 
tines, avaient  liàlé  la  décadence  des  arts.' 
C'est  néanmoins  une  chose  digne  de  re- 
marque, que  loi  si  j  h' ils  se  replongeaient 
ainsi  dans  la  barbarie,  ils  se  soient  main- 
tenus alors  dans  la  Gaule  avec  un  certain 
éclat.  Les  médailles  de  Posthume  et  de 
Télricus  sont  d'un  style  qui  contraste  in- 
finiment  avec  l'eut  déplorable  des  arts  à 
çelte  époque.  T — s. 
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administration  :  il  fit  de  nouveaux  ré- 
gi met)  t9  ,  rétablit  l'ancien  ne  disci- 
pline ,  et  lit  fleurir  partout  les  lettres 
et  les  vertus  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  se  démit  de  l'épiscopatct  re- 
tourna dans  son  abbaye,  où  il  mourut 
dms  un  âge  fort  avancé,  vers  in)--. 
Son  corps,  retrouvé  dans  le  1 3".  siècle, 
encore  intact,  fut  éttoaé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Le  concours  des  pè- 
lerins était  si  grand  ,  qu'il  se  forma 
bientôt  dans  les  environs  de  l'abbaye 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom  de 
St.-Claude.  Le  pape  Benoît  XIV,  sécu- 
larisa les  moines  de  cette  abbaye  en 
1 -  ct  >*  érigea  un  évêché  qui  a  été 
supprime  par  le  concordat.  Le  corps 
de  S.  Claude  a  été  brûlé  en  1794. 
Nous  avons  plusieurs  Vies  de  ce  pré- 
lat. Le  jésuite  Picrre-Franç.  Clùfflct  a 
fait  imprimer  ses  IUustrationes  San- 
Claudianœ  dans  le  recueil  de  Bollan- 
dus,  sous  la  date  du  6  juin.  Boguet 
(  Voy.  Boguet)  a  aussi  écrit  sa  v:r, 
imprimée  à  Lyon,  in-ia,  1609.  Le 
P.  dom  François  Coquelin  en  a  publié 
une  autre,  d'abord  eu  latin ,  ct  ensuite 
en  italien,  Rome,  i65a,  in-.J".  et 
in-8\  W— s. 

CLAUDE,  évêquede  Turin,  était 
espagnol  d'origine,  et  disciple  de  Fé- 
lix d'Urgcl.  Il  expliqua  l'Écriture- 
Stinte  dans  l'école  que  Cbarlemagne 
avait  établie  à  Aix-la-Chapelle,  dans 
son  palais,  et  qui  fut  gouvernée,  après 
Alcuin,  par  un  nommé  Clément,  ir- 
landais. Claude  servit  en  qualité  de 
piètre  dans  le  palais  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Il  était  verse' dans  la  connais- 
sance des  livres  saints.  V Exposition 
de  l'Epilre  aux  Galates csllc  seul  de 
ses  commentaires  qui  soi»  imprimé; 
mais  on  conserve  manuscrits ,  dans  di- 
verses bi  bl  1 01  hèques,  ses  cora  me  n  ta  ires 
sur  le  Lévitique  ,  sur  le  livre  de  Rulh, 
etc.  Louis  fit  ordoum  r  Claude  évêque 
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de  Turin.  Ce  prélat  trouva  dans  sou 
diocèse  le  culte  des  images  porté  jus- 
qu'à la  superstition;  mais,  pour  répri- 
mer cet  abus ,  il  tomba  dans  un  autre; 
il  fit  effacer ,  briser  ou  enlever  des 
églises  toutes  les  images  et  toutes  les 
croix.  The\>domir  lui  reprocha,  dan1* 
une  lettre,  cette  conduite,  et  l'évêque 
iconoclaste  lui  répondit  par  un  écrit 
plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu'il  in- 
titula :  Apologie  contre  Théodomir. 
Il  y  attaquait  principalement  le  culte 
de  la  croix  (  Flcury,  Hist.  ecclès., 
liv.  XLV1I,  N°.  10  ).  Claude  osa 
adresser  ce  livre  à  Louis-le-Dcbou- 
naire,  qui  le  fit  examiner  par  les 
théologiens  de  sou  palais,  le  désap- 
prouva, et  en  envoya  un  extrait  à  Jo- 
uas, évêque  d'Orléans,  pour  qu'il  le 
réfutât.  Dungal,moiue  de  St-Dcnis, 
attaqua  les  erreurs  de  Claude;  Jonas 
en  fit  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à  celte  époque. 
Il  fut  condamné  dans  le  concile  de  Pa- 
ris. On  croit  qu'il  avait  aussi  renouvelé 
l'ariauisme  dans  sesderniers  ouvrage . 
Vers  ce  même  temps ,  l'hérésie  des 
iconoclastes  prit  fin  dans  l'Orient,  en- 
viron cent  vingt  ans  après  qu'elle  eut 
été  introduite  par  l'empereur  Léon 
Isaurien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint 
cette  erreur  dans  l'Occident.  -—  Un 
autre  Clacoe,  que  le  P.  Labbc  croit 
avoir  été  évêque  de  Turin,  écrivit  en 
714  une  chronique  Juxtà  hebra:- 
cam  sacrortim  codicum  veritatem , 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1G57 ,  dans  le  ar.  vol.  de  la  Nova 
Bibliotheca  manuscript.  V — ve. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur  verre, 
naquit,  vraisemblablement  dans  une 
de  nos  provinces  méridionales  ,  vers 
l'an  1 465  ou  1470.  Jules  II  ayant 
ordonné  au  Bramante  ,  son  archi- 
tecte,  d'orner  quelques  fenêtres  du 
Vatican  de  vitraux  de  verre  peint  au 
feu,  où  seraient  représentés  des  su- 
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jets  historiques ,  le  Bramante  ,  qui 
avait  vu  chat  l'ambassadeur  de  France 
à  Rome,  une  peinture  de  ce  genre 
d'une  beauté  merveilleuse  ,  suivant 
l'expression  de  Vasari  ,  appela  au- 
près de  lui  Claude ,  qui  demeurait  alors 
à  Marseille  4  et  qui  lui  fut  désigné 
comme  jouissant  en  France  d'une 
grande  réputation.  Claude  emmena  a 
Rome  le  frère  Guillaume  ,  de  l'ordre 
des  dominicains,  né  à  Marseille  en 
i47^  .  et  qui  excellait  dans  le  même 
art.  Les  deux  maîtres  français  exécu- 
tèrent d'abord  ensemble  dans  le  Vati- 
can plusieurs  vitraux ,  qui  furent  bri- 
sés par  les  impériaux,  en  1^27  ,  et 
ensuite  deux  autres  dans  l'église  de 
Santa-Maria  del  Popolo ,  où  ils  peigni- 
rent six  sujets  puisés  dans  l'histoire 
de  la  Vierge.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encore, et  le  coloris,  qui  faisait 
dire  que  ces  peintures  paraissaient  di- 
vines et  descendues  duciel ,  a  conservé 
toutes  a  vivacité.  Claude  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  terminé  cet  ouvrage. 
Guillaume  lui  survécut,  et  s'illustra 
par  de  nouveaux  travaux  (  Foy.  Guil- 
laume ).  Il  ne  faut  pas  croire  avec  un 
de  nos  écrivains  modernes ,  que  ces 
artistes  eussent  appris  leur  art  en  Ita- 
lie :  Vasari  dit  formellement  que  Guil- 
laume en  avait  reçu  les  principes  en 
France.  L'art  de  peindre  au  feu  sur 
le  verre  paraît  avoir  été  inventé  par 
les  Français  ;  du  moins  est  -  ce  en 
France,  et  au  9''.  siècle,  qu'on  en  peut 
remarquer  les  premiers  essais.  L'éton- 
nementdu  Bramante,  à  la  vue  du  beau 

E anneau  de  vitres  que  lui  montra  l'a  ru - 
assadeur  de  France,  l'appel  de  Claude 
et  de  Guillaume  à  Rome ,  et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspi- 
rèrent aux  Romains  et  aux  Florentins , 
contribueraient  à  prouver,  s'il  en  était 
besoin ,  que  cet  art  vraiment  français 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens 
du  v  ivant  de  Raphaël.;  E — c  D — ». 
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CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  de 
François  I". ,  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  ,  naquit  à  Romo* 
rantin  en  1499-  Anne  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à  Charles 
d'Autriche;  Louis  XI 1  avait  même 
consenti  à  cette  alliance  ;  mais  soit 
qu'il  n'eût  pas  le  projet  qu'Ole  s'ac- 
complît ,  soit  qu'il  cédât  aux  représen- 
tationsdes  grands  de  l'état  qui  voyaient 
avec  peine  le  riche  héritage  d'Aune 
de  Bretagne  passer  dans  une  maison 
étrangère  et  rivale,  et  préparer  de  lon- 
gues guerres  à  la  France ,  Claude  fut 
fiancée  en  1 5o6,  à  François  de  Valois, 
héritier  présomptif  de  la  couronne , 
Louis  XII  n'ayant  pas  de  fils.  Cette 
princesse  ne  comptait  encore  que  sept 
ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa 
mère  à  ne  point  s'opposer  à  cette  cé- 
rémonie; car  elle  n  aimait  pas  Fran- 
çois de  Valois,  et  persistait  à  lui  pré- 
férer Charles  d'Autriche.  Le  mariage 
ne  s'accomplit  qu'a  près  la  mort  d'Anne 
dv  Bretagne ,  et  fut  célébré  à  St.-Ger- 
inain-en-Layc ,  le  1 4  mai  1 5 1 4-  Claude 
apportait  en  dot ,  à  son  époux ,  le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  de  Blois , 
de  Coucy,  de  Montfort,  d'Etampes  , 
d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  taille  était  médiocre;  elle 
boitait  uu  peu ,  défaut  qu'elle  tenait  de 
sa  mère,  et  sa  figure  ne  ressemblai! 
à  celle  de  son  père  que  par  un  grand 
air  de  douceur;  mais  elle  possédait 
des  vertus  si  éminentes ,  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  parlé  d'elle 
comme  d'une  sainte,  tandis  que  le 
peuple  ,  la  jugeant  par  les  qualités 
qui  sont  à  son  usage  ,  l'appelait  la 
Bonne  reine.  Sa  douceur ,  sa  patience 
et  la  justesse  de  son  esprit  justifièrent 
la  prédiction  de  Louis  XII  qui,  vou- 
lant rassurer  Anne  de  Bretagne  contre 
l'inconstance  de  François  de  Valois, 
lui  disait:  a  La  vertu  de  notre  fille 
»  touchera  le  comte  ;  il  ne  pourra 
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»  s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  »  lïordeaux ,  lorsqu'il  fut  attache'  à  celui 

En  effet,  il  eut  toujours  pour  elle  les  de  Cliareiiton,  en  166G.  Depuis  cette 

plus  grands  égards  ;  il  la  consultait  époque  jusqu'à  celle  de  la  révocation 

sur  les  affaires  les  plus  importantes,  de  ledit  de  Nantes,  en  iG85,ses 

et  n'eut  point  de  maîtresse  déclarée  controverses  avec  liossuet ,  Nicole, 

tant  qu'elle  vécut.  En  dix  années  de  Arnauld,  et  son  intelligence  dans  les 

,  elle  donna  le  jour  à  sept  affaires  ,  le  firent  regarder  comme  le 


enfauls,  trois  princes  et  quatre  priti-  chef  et  I  arae  de  son  parti  en  Francct 
cesses ,  et  mourutau  château  deBlois ,  Jamais  ministre  ne  parut  plus  propre 
le  30  juillet  1 5?4  »  âgée  de  vingt-  à  diriger  un  consistoire ,  et  à  présider 
cinq  ans.  Elle  fut  enterrée  à  St-Denis  ;  un  synode.  Il  prêchait  avec  une  gran- 
die avait  été  couronnée  dans  la  même  de  facilité;  il  avait  une  éloquence  mâle, 
abbaye  eu  1 5i 7.  Sa  devise  était  une  un  raisonnement  solide,  quelquefois 
lune  en  plein ,  avec  ces  mots  :  Can-  subtil  ;  son  style  était  simple  et  peu 
dida  candidis.  L'usage  des  devises  fleuri;  sa  voix  n'avait  rien  d'agréable;  ce 
a  fini  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  qui ,  lorsqu'il  fut  question  de  l'attacher 
on  peut  le  regretter;  lorsqu'il  ne  au  consistoire  de  Chai  en  ton,  fit  dire  à 
peignait  pas  le  caractère ,  il  donnait  Morus  ;  a  II  aura  toutes  les  voix  pour 
au  moins  une  idée  des  prétentions.  »  lui,  hormis  la  sienne.  »  En  1678, 

F— E.  M11*,  de  Duras,  sœur  des  maréchaux 

CLAUDE  (  Jean  ),  né  en  1(119,  ^  ^e  Duras  et  de  Lorgcs,  voulut,  avant 

la  Sauvetat ,  dans  l'Agénois,  était  fils  d'abjurer  la  religion  de  Calvin,  faire 

de  François  Claude,  ministre  proies-  disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi* 

tant,  mort  à  Bergerac ,  âgé  de  soixan*  nistre  de  Charenton  et  l'illustre évêque 

»te-quatorze  ans.  Il  étudia  la  philoso-  de  Meaux  (  Voy.  Bossuet  ).  Bossuet 

phie  et  la  théologie  à  Montauban ,  fut  et  Claude  composèrent  chacun  leur 

reçu  ministre  en  164  5,  à  l'âge  de  relation,  et  l'un  et  l'autre  s'attribuèrent 

vingt-six  ans,  et,  après  a  voir  gouverné  la  victoire  ;  mais,  écrivait  Bossuet, 

les  églises  de  la  Teyne  et  de  Sainte-  «  partout  où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a 

Afrique ,  il  fut  pasteur  pendant  hait  »  pas  avoué  ce  que  je  lui  fdis  avouer 

ans  a  Nîmes,  où  il  ouvrit  une  école  de  »  dans  le  récit  de  fa  conférence ,  je 
théologie,  et  forma  les  proposants  à    »  m'engage,  dans  une  seconde  confé- 
rait de  la  prédication.  Il  s'était  marié    »  reuce ,  à  tirer  encore  de  lui  le  même 
à  Castres ,  avec  la  fille  d'un  avocat ,  en    »  aveu  ;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est 
1648.  Ayant  été  accusé  de  s'opposer  à    «pas  demeuré  sans  réponse,  je  le 
un  projet  de  réunion  des  calvinistes  à    v  forcerai ,  sans  autres  arguments  que 
l'église  catholique ,  le  ministère  lui  fut    »  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs ,  à  des  répon- 
toterdit  par  un  arrêt  du  conseil  dans    »  ses  si  visiblement  absurdes,  que  tout 
tout  le  Languedoc.  11  se  rendit  à  Pa-    »  homme  de  bon  sens  avouera  qu'il 
ris  pour  faire  lever  cette  défense,  ne    »  valait  encore  mieux  se  taire  que  de 
put  y  réussir,  et  partit  pour  Moutau-    »  s'en  être  servi.»  Claude  n'accepta 
ban ,  où  il  prêcha  le  lendemain  de  son   point  cette  espèce  de  défi.  L'université 
arrivée:  il  y  remplissait  les  fonctions    de  Groningue  lui  avait  offert  la  chaire 
de  pasteur  depuis  quatre  ans  lorsqu'il   de  professeur  de  théologie  ,  et  il  IV 
se  vit  frappé  d'une  nouvelle  interdic*    vait  refusée,  lorsque,  le  octobre 
tion.  Il  revint  à  Paris ,  et  il  était  prêt  à    (  i<385  ) ,  jour  où  fut  enregistré  l'édit 
se  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de   de  révocation  de  celui  de  Nantes ,  il 

4e«. 
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reçut  ordre  de  sortir  du  royaume,  et 
de  partir  dans  vingt-qiwtrc  heures; 
mais  il  fut  distingue'  des  autres  minis- 
tres. Un  valet  de  pied  de  Louis  XI V 
eut  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux 
frontières.  A  son  passage  à  Cambrai , 
il  fut  visité  par  le  recteur  des  jésuites, 
qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchisse- 
ments ,  et  eut  pour  lui  les  égards  dus 
aux  talents  et  au  malheur.  Claude  se 
retira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils, 
qui  était  pasteur  à  la  Haye  ;  il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  le  prince 
d'Orange,  qui  lui  douua  une  pension 
considérable ,  dont  il  ne  jouit  pas  loug- 
trmps.  Il  mourut  le  i3  janvier  1687  , 
dans  la  68e.  année  de  son  âg*?.  a  Sa 
»  mort ,  dit  Bayîe,  affligea  tout  le 
»  parti.  Plusieurs  ont  dit  que,  s'il  eût 
»  vécu  plus  long-temps ,  on  n'aurait 
»  pas  vu  éclater  tant  de  querelles 
»  scandaleuses  qui  ont  réjoui  les  ca- 
»  tholiques  ;  mais  plusieurs  autres 
»  croient  et  disent  que  rien  n'eût  été 
»  capable  d'arrêter  le  branle  que  cette 
»  roue  avait  déjà  pris  avant  que  M. 
»  Claude  mourût.  Je  ne  saurais  dire 
»  laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la 
v  plus  juste.  »  Faydit  prétend,  dans 
ses  Remarques  sur  Virgile^  que  Clau- 
de reconnut,  avant  de  mourir,  la  véri- 
té de  la  religion  catholique,  mais  qu'il 
craignit  la  honte  d'une  rétractation. 
Le  môme  écrivain  rapporte  qu'après 
)a  mort  de  Claude ,  on  lui  érigea ,  en 
Hollande,  une  statue,  au  bas  de  la- 
quelle les  réfugiés  de  France  firent 
mettre  ces  vers  de  l'Enéide  : 

 Qtio  totpite  nunquàm 

Raa  eqtiidcw  Trojar  vidai  ut  ragot  fatebor. 

Isaac,  fils  de  Claude,  et  Bavlc,  ont 
réfute  ce  qu'on  avait  avancé  de  la  con- 
férence secrète  demandée  par  Claude 
à  l'archevêque  de  Paris,  pour  faire  sou 
abjuration.  Bossiiet observe,  dans  son 
Histoire  des  variations ,  que,  selon 
les  principes  de  Claude ,  toutes  les 
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choses  nécessaires  au  salut  sont  dans 
l'église  romaine  ,  qu'il  ne  conteste 
point  la  visibilité  de  l'Église,  qu'il 
n'adopte  point  toutes  les  opinions  théo- 
logiques  des  calvinistes.  «  M.  Claude , 
»  dit-il ,  était  le  plus  subtil  de  tous  les 
»  hommes  à  éluder  les  décisions  de  son 
»  église  lorsqu'elles  l'incommodaient.» 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  nous 
citerons:  I.  Répons%aux  deux  trai- 
tés intitulés  :  la  Perpétuité  de  la  foi 
de  t église  catholique  touchant  V Eu- 
charistie ,  Charenlon ,  i6f>5 ,  in-8'.  ; 
Saumur,  1667,  in-17.  En  répondant 
au  traite  de  Nicole,  Claude  accuse  les 
jansénistes  de  souffler  le  froid  et  le 
chaud.  II.  Réponse  an  livre  du  P. 
Nouet{  jésuite  )  sur  l'Eucharistie , 
Amsterdam  ,  i(K>8,  iu-B^.  ;  III.  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  Arnaidd,  inti- 
tulé: la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'é- 
glise catholique ,  Quévilly  ,  1670, 
in-4n.  ;  1671,  a  vol.  in-83.;  IV. 
Défense  de  la  réformation  contre 
le  livre  intitulé  :'  Préjugés  légiti- 
mes contre  les  calvinistes ,  Quévilly , 
1673,  in-4°-  ;  la  Haye,  1680- 
i683,2  vol.  in- 18.  Claude  répoud 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par 
Nicole  et  par  le  P.  d'Antecoort ,  à  l'ob- 
jection des  controversées  romains  sur 
la  fameuse  dispute  que  Luther  rap- 
porte avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet 
de  la  messe  ;  il  prétend  que  ce  que  dit 
Luther  n'est  qu'une  figure  de  rhétori- 
que. V.  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Meauxy  intitulé:  Conférence  avec 
M.  Claude ,  ministre  de  Charenlon , 
la  Haye,  iG85,  in-iu.  La  relation  de 
Bossuet  avait  paru  l'année  précédente. 
Les  deux  relations  circulaient  en  ma- 
nuscrit depuis  1678.  VI.  Les  plaintes 
des  protestants  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France , 
Cologne,  1686,  in- 121  ;  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  Basnage,  avec  une 
préface  plus  longue  que  le  texte,  Co- 
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logne,  1 7 13,  in-8'.  Ces  plaintes  sont 
adressées  à  tous  les  états  et  princes  de 
l'Europe,  et  au  pape  lui-même.  VII. 
Œuvres  posthumes  ,  Amsterdam  , 
1688-1690,  5vol.in-8°.On  y  trouve 
un  bon  Traité  de  la  composition  à? un 
sermon.  Le  5*.  volume  comprend  les 
lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Nicéron  pour  ses  autres  ouvrages ,  qui 
consistent  en  sermons,  en  traités  de 
théologie  ou  de  controverse  ;  mais  Ni- 
céron  ne  cite  point,  i °.  la  Réponse  à 
un  Traité de  t Eucharistie ,  attribué 
à  M.  le  cardinal  le  Camus,  Amster- 
dam, 1687,  in-8°.  ;  a°.  Lettre  écrite 
de  Suisse,  Dordrccht,  1G90.  Claude 
y  attaque  S.  Augustin,  qui  «  changea, 
»  dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans  les 
»  contestations  qu'il  eut  avec  les  dona- 
•  tistes,  et  soutint  hautement  qu'il  fal- 
»  lait  persécuter  les  hérétiques.  » 
Bayle  observe  à  ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans, 
«  il  eût  été  censuré  d'avoir  censuré 
»  S.  Augustin.  »  3°.  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l'Écriture-Sainte , 
Genève,  f]i^yin-S°.  j  4".  Réponse 
à  V  Office  du  S.  Sacrement ,  Charcn- 
ton,  1 660 ,  in-  8°.  ;  5°.  Y  Ouverture  de 
VÉpitre  de  S.  Paul  aux  Romains, 
et  une  lettre  en  forme  de  traité,  tou- 
chant la  justification  et  la  lecture  des 
Pères ,  Amsterdam ,  1 683,  in- 1  a.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à  Allix  ;  Bayle  le 
croit  du  sieur  Lecènc ,  mais  M.  Bar- 
bier l'attribue  au  ministre  Claude.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  suivant  Bayle,  entre 
autres  :  la  Lettre 'de  quelques  protes- 
tants pacifiques  au  sujet  de  la  réu- 
nion des  religions,  i685,  iu-ia,  et 
Y  Histoire  dragonale.  «  M.  Claude 
»  était  un  trop  grand  auteur,  dit  Bayle, 
»  pour  adopter  un  pareil  titre.  »  Mais, 
suivant  le  même  écrivain ,  il  travaillait, 
quand  la  mort  le  surprit,  à  Y  Histoire 
des  princes  tt  Orange.  Abel  Rotolpb 
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deLadevcze,  pasteur  des  réformés  à 
la  Haye,  a  fait  imprimer  un  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  Claude ,  Amsterdam, 
1687,  in- 1  a.  V — ve. 

CLAUDE  (Isaac),  fils  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Sainte-Afrique ,  le  1 5 
mars  i655.  Il  étudia  dans  les  aca- 
démies calvinistes  de  France  sous  les 
meilleurs  maîtres.  Son  père  acheva  de 
le  former  dans  les  sciences  théologi- 
ques ,  et  il  fut  ordonné  ministre  (le 
l'Évangile  à  Sedan,  en  1678.  Après 
avoir  gouverné  l'église  de  Clerraont 
en  Beauvoisis ,  il  fut  nommé  ministre 
de  l'église  wallonne  à  la  Haye,  et 
mourut  dans  celte  ville  le  29  juillet 
i6g5.  Il  fut  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue 
le  Comte  de  Sois  sons,  nouvelle  ga- 
lante, Cologne,  1699,  'n",a  ;  quel- 
ques autours  prétendent  que  c'est  l'his- 
toire véritable  du  comte  de  Soissons  , 
tué  à  la  bataille  de  Sédan  en  1641» 
— -  Claude  (  Jean-Jacques  ) ,  fils  d'I- 
saac,  né  à  la  Haye,  le  16  janvier 
1 684  >  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il 
publia  une  bonne  Dissertation  latine 
sur  la  salutation  des  anciens;  trois 
ans  après ,  il  en  fit  paraître  une  au- 
tre, aussi  en  latin,  sur  les  nourrices 
et  sur  les  pédagogues  :  ces  dcux*dis- 
sertations  ont  été  réunies  et  impri- 
mées à  Utrecht,  en  170a,  in-ia* 
Claude  se  livrait  entièrement  aux  let- 
tres profanes ,  lorsque  David  Marliu, 
ministre  à  Utrecht,  son  parent  et  son 
tuteur,  étant  tombé  dangereusement 
malade ,  lui  dit  :  »  Voyez ,  mon  cher 
»  enfant ,  à  quoi  servent  les  bclks- 
v  lettres  à  uu  homme  réduit  dans  l'c- 
s  tat  où  je  suis,  »  Ces  paroles  firent 
une  vive  impression  sur  le  jeune  sa- 
vant. Dès-lors ,  la  théologie  devint  sa 
principale  élude.  11  fut  nommé  pas- 
teur de  l'église  française  de  Londrc» 
en  1710,  et  mourut  le  a7  février 
t.7  ta  ,  n'étant  âjé  que  do  vingt-huit 


63o  C  L  A 

ans.  On  a  de  lui  uu  volume  de  Ser- 
mons que  son  frère  fit  imprimer,  et 
qui  sont  plus  solides  que  brillants.  Il 
écrivit  la  Fie  de  David  Martin,  mi" 
nistre  :  Nicéron  l'a  insérée  dans  ses 
mémoires,  tome  XXI.  V-^-ve. 

CLAUDE  D'ABBEVILLE ,  capu- 
cin, dont  le  nom  de  famille  était  Sil- 
vère,  fut  envoyé  comme  missionnaire 
au  Brésil ,  oii  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  h  former  un  éta- 
blissement. Il  partit  de  Cancale  avec 
trois  de  ses  confrères,  le  ig  mars 
1 6 1  '2.  lia  flotte  était  composée  de  trois 
vaisseaux,  et  commandée  par  Razilly, 
lieutenant- général  du  roi  aux  Indes 
occidcutales.  Ils  passèrent  le  ~  mai  en- 
tre Fortaventure  et  la  grandeCanarie, 
puis  longèrent  la  côte  d'Afrique  pres- 
que jusqu'à  l'équateur.  Le  P.  Claude 
décrit  bien  l'aspect  aride  de  la  côte  aux 
m  virons  du  cap  Blanc,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  S  Arabie  déserte.  Arri- 
vée à  4°  de  latitude  australe,  l'expédi- 
tion fit  voile  à  l'ouest ,  al>orda  à  l'île 
de  Fcrnand  de  Noronha ,  dont  le  P. 
Claude  donne  une  description  assez 
détaillée,  en  l'appelant  Fernand  de 
la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moucouru  ,  sur  la  côte  du 
.Brésil,  et,  le  6  août,  on  descendit 
dans  l'île  de  Maraguan,  Après  avoir 
planté  des  croix ,  et  organisé  ce  qui 
concernait  la  mission  et  le  nouvel  éta- 
blissement français,  qui,  dit  le  P. 
Claude,  n'était  que  l'objet  accessoire , 
on  bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait 
que  le  nombre  des  missionnaires  et 
des  colons  n'était  pas  assez  considéra- 
ble ,  on  décida-que  Razilly  retourne- 
rait en  France  pour  amener  des  ren- 
forts. Il  donna  ordre  au  P.  Claude  de 
l'accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse ,  ils  arrivèrent  au  Hâvre  le  1 7 
mars  161 3,  amenant  avec  eux  six 
Brasiliens,  dont  trois  moururent  en 
peu  de  temps.  LeP,  Claude  mourut  eu 
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i63i.  Il  a  publié  :  I.  Histoire  de  la 
mission  des  PP.  capucins  à  l'île  de 
Maragnan  et  terres  circonvoisines  , 
où  U  est  traité  des  singularités  admi- 
rables et  des  mœurs  merveilleuses 
des  Indiens ,  etc. ,  Paris ,  1 6 1 4 ,  in- 
13,  fig.  L'auteur  se  montre  assez  bon 
observateur ,  mais  très  crédule  ;  il  attri- 
bue au  démon  toutes  les  contrariétés 
que  l'expédition  a  éprouvées.  Tout  ce 
qu'il  rapporte  du  climat  et  des  produc- 
tions de  l'île  de  Maragnan  est  exact  et 
judicieux.  Le  livre  est  terminé  par  des 
lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires ,  et  par  . 
un  laïque  restés  dans  le  pays.  Elles 
donnent  des  détails  sur  l'état  de  cette 
colonie  jusqu'au  milieu  de  161 5.  IL 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  Colette ,  vierge  ,  de 
l'ordre  de  Ste-  Claire  ,  Paris ,  1 6 1 9 , 
in- 12;  ibid. ,  1638,  in-8°.    E — s. 

CLAUDER (  Gabriel  ),né  le  28 
août  i633,  à  Altcnbourg, en  Saxe, 
fit  dans  cette  ville  de  très  bonnes  hu- 
manités. Eu  i65a,  il  alla  étudier  U 
médecine  à  Jcna.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  ans  les.  leçons  de  l'uni- 
versité, et  soutenu  une  thèse  De  ne- 
palis  atque  bilis  usu,  il  se  rendit  à 
Leipzig,  où,  en  ifj56,  il  soutint  une 
seconde  thèse  De  miscellaneis  curio* 
sis  medicis,  et  en  it>5g,uoe  troisième 
De  phthisi.  Deux  fois,  il  interrompit 
le  cours  de  ses  études  académiques 
pour  voyager  dans  les  pays  célèbres 
par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par 
des  établissements  scientifiques.  B  vi- 
sita d'abord  les  mines  fameuses  et  les 
sources  bienfaisantes  de  la  Misnie,  de 
la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Puis ,  il  par- 
courut la  Hollande  ,  l'Angleterre  et 
l'Italie  ,  séjournant  plusieurs  mois 
dans  les  universités  les  plus  florissan- 
tes, telles  que Leydc, Oxford ,  Padoue. 
L'atmosphère  humide  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre  portèrent  uncatteiote 
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profonde  à  sa  santé,  que  le  beau  ciel 
d'Italie  ne  put  rétablir ,  ce  qui  le  força 
de  rcuouccr  au  projet  qu'il  avait  for- 
me de  venir  <  n  France.  De  retour  à 
Leipzig,  il  y  reçut  le  doctorat,  en 
1GO1,  après  avoir  disserté  sur  les 
philtres,  lin  i6G5,  la  duchesse  de 
Saxe  le  choisit  pour  son  médecin ,  et  il 
fut  décoré  du  inouïe  titre  par  les  ducs 
Frédéric  -  Guillaume  et  Ernest  -  Pic. 
Très  attaché  à  sa  patrie,  il  revint  goû- 
ter le  bonheur  au  sein  de  sa  famille, 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les 
offres  du  marquis  de  Brandebourg  et 
de  i'clcctcur  de  Saxe ,  qui  désiraient 
l'avoir  auprès  d'eux.  En  1686,  il  per- 
dit sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beau- 
coup d'intelligence  dans  ses  travaux 
chimiques  et  auatomiques.  Il  mourut  le 
9  janvier  1691 ,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  une  preuve  de  son 
xèle  infatigable  ,  plutôt  que  d'un  juge- 
ment éclairé  :  I.  Disserlalio  detinc- 
lura  univcrsali ,  vulgb  lapis  philoso- 
phorum  dicta  ;  in  qud  quid  hœc  sit, 
quod  il  dur  in  rerum  naturd,  an 
chrisliano  consultant  sit  immédiate 
in  hanc  inquirere ,  è  qud  malerid  et 
quomodo  prœparetur ,  per  rationes 
et  variorum  expëtïetdiam  perspicuè 
proponitur ,  aliaque  curiosa  et  utilia 
huic  analoga  adnectuntur  ,  Alten- 
.  bourg,  1678,  in-4°.  ;  II.  Methodus, 
balsamandi  corpora  laimana  alia- 
que majora,  sine  evisceratione  et  sec- 
iione  hucusque  solda  ;  ubi  non  modo 
de  condituris  veterum  sEgrptiorum, 
Arabum,  Ebrœorum  ,  ac  in  specie 
4:orporis  Christi ,  ut  et  modernorum 
dwersa  propoimntur,  sed  eliam  mo- 
dus  subjungitur  quo  cadavera  inté- 
gra sine  exenteralione  possinl  con- 
diri ,  etc. ,  Alteubourg,  1679,  in-4°. 
Clauder  indique  une  manière  d'embau- 
mer, qu'il  dit  supérieure  à  celle  de 
Bils.  La  facilité  de  se  procurer  des  ca- 
davres frais,  et  le  bel  art  des  injec- 
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tions,  ont  rendu  inutiles  la  méthode 
du  médecin  saxon,  et  celle  du  char- 
latan hollandais.  III.  Inventum  citma- 
barinum ,  hoc  est ,  Dissertatio  de 
cinnabari  nativd  Ilungaricd  longd 
circulatione  in  majorem  ejficaciam 
jixatà  et  exaltatd  ,  Iéna  ,  1 684  » 
iu-4°-  L'auteur  blâme  à  tort  le  mer- 
cure ordinaire.  Il  se  donne  une  peine 
umî  longue  que  superflue  pour  le  dé- 
naturer ,  et  préparer  un  médicament 
inerte  :  voilà  ce  qu'il  appelle  sa  décou- 
verte. Clauder  a  grossi  d'une  foule 
d' Observations  les  Éphémcridrs  men- 
songères de  l'académie  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  était  membre.  Les 
titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  toute  envié  de  connaître  les  au- 
tres :  i°.  De  diabolico  delirii  remé- 
dia ;  •x".  Melancholica  imaginariè 
sibi  visa  gravida .  et  postea  puer- 
pera  ;  5°.  De  coitu  diaboli  per  i5 
annos  frequenti  cum  muliere ,  nulld 
veneficii  operd  ;  4°.  De  effigie  su- 
dante.  La  vie ,  ou  plutôt  l'éloge  de  ce 
médecin,  a  été  écrite  par  son  gendre  et 
neveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau-père,  de 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  observa- 
tions ,  insérées  dans  ses  Éphémerides  : 
De  lumbricilati  historid  ;  De  cervo 
venatorem  modo  subitaneo  et  raro 
accidente;  De nanorum gêner atiune, 
etc.  —  Clauder  (  Jean-Chrétien  ) , 
fils  de  Gabriel,  fut  aussi  médecin,  et 
publia  quelques  opuscules:  Physiolo- 
gia  pulsds,  Iéna,  1C89,  in-4°.  — 
Ci  u  m  r  Cbrétien-Erncst),  membre 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
a  inséré  dans  les  Éphémérides  diver- 
ses observations  :  De  vomitu  san- 
guineo-carnoso  rarissimo  lethali  ; 
De  lapide  vesicce  admirandœ  mag- 
niludinis  excreto ,  supersthe  muliere, 
etc.  Il  a  publié  en  outre  :  I.  Gorgonea 
mctavwrphosis ,  seu  mirabilis  cal- 
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culihumani  historia,  etC.,Chemnitz, 
1 728 ,  iii-4".  H  s'agit  d'uu  calcul  qui , 
ayant  percé  l'urèthre,  était  tombé  dans 
le  scrotum.  H.  Praxis  medicolegalis, 
oder  XXf  ausgelesene  cas  us,  etc., 
Altenbourg  ,  17  36  ,  iu-4°.  C. 

CLAUDIA  était  Glle  de  Néron  et 
de  Poppée.  Sa  naissance  causa  une 
joie  immodérée  à  cet  empereur,  qui 
lui  donna,  aiusi  qu'à  Poppée,  le  titre 
<£Augusta  ;  il  ordonna  des  fêtes ,  des 
jeux,  et  l'érection  d'un  temple  à  la 
Fécondité  ;  mais  tout  resta  en  projets. 
Claudia  mourut  au  bout  de  quatre 
mois  ;  Néron  fut  aussi  extrême  dans 
son  affliction  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
joie  11  décerna  uu  temple  à  sa  fille,  lui 
donna  un  prêtre ,  et  la  mit  au  rang  des 
déesses.  Ce  récit  de  Tacite  nous  expli- 
que le  sujet  d'une  médaille  où  l'on 
donne  à  Claudia  et  à  Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque 
côté  un  temple  de  forme  différente ,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  statue.  Ce 
sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Cette 
médaille  est  gravée  daus  Pcllerin ,  Mé- 
langes ,  tome  I ,  pag.  199.  T — 1*. 

CL  AUDI  EN  (  Claudius  ) ,  poète 
latin  qui  illustra  le  règne  de  Théo- 
dose  ,  et  particulièrement  celui  de 
ses  fils  Arcadius  et  Honorius  ,  était 
incontestablement  d'Alexaudrie  en 
Égypte ,  quoique  les  uns  aient  voulu 
le  faire  naître  en  Espagne,  et  d'au- 
tres à  Florence.  Ses  poésies  lui  avaient 
acquis  tant  de  célébrité ,  qu'à  la  de- 
mande du  sénat  t  les  empereurs  Ar- 
cadius et  Honorius  lui  firent  ériger 
une  statue  sur  le  Forum  dcTrajan,  avec 
une  inscription  dont  le  sens  est  que 
Ciaudien  réunissait  en  lui  seul  tout  le 
génie  de  Virgile  et  la  muse  d'Homère  : 
éloge  outré,  sans  doute,  mais  qui 
prouve  que ,  même  à  cette  époque  de 
décadence,  le  talent  trouvait  encore  des 
admirateurs  et  des  récompenses.  Clau- 
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dien  a  reçu  depuis  des  éloges  et  des 
critiques  qui  ont  également  passe  la 
mesure.  Personne  ne  l'a  plus  sainement 
apprécié  que  Thomas,  a  Uneimagiua- 
»  tion ,  dit-il ,  qui  a  quelquefois  l'éclat 
»  de  celle  d'Homère  ;  des  expressions 
»  de  génie,  de  la  force  quand  il  peint, 
»  de  la  précision  quand  il  est  sans  ima- 
v  ges;  assez  d'étendue  dans  ses  ta- 
»  blcaux,  et  surtout  la  plus  grande 
»  richesse  dans  ses  couleurs,  voila  ses 
■  beautés.  Peu  de  goût,  souvent  une 
»  fausse  grandeur  ,  une  majesté  de 
»  sons  trop  monotone , et  qui,  à  force 
»  d'être  imposante,  fatigue  bientôt  et 
»  assourdit  l'oreille  ;  et  surtout  aucune 
»  de  ces  beautés  douces  qui  reposent 
»  l'aine ,  voilà  ses  défauts  »  (  Essai  siar 
les  Eloges  ).  Les  poèmes  qui  nous 
restent  de  Ciaudien  sont  en  partie 
des  ouvrages  de  circonstance  ,  con- 
sacrés à  chanter  les  événements  du 
jour,  ou  à  célébrer  la  gloire  de  ses 
maîtres  et  de  ses  protecteurs  ;  quelque- 
fois aussi  à  démasquer  et  à  flétrir  le 
vice,  témoin  ses  deux  poèmes  satyri- 
ques  contre  Eutrope  et  Rufin ,  rivaux 
malheureux  deStilicon,  sou  héros.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages, 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu  en 
entier ,  est  son  poème  sur  X Enlève- 
ment de  Proserpine,  dont  M.  Mi- 
chaud  nous  a  donué,  en  vers  fran- 
çais, une  imitation  fort  embellie.  On 
distingue  parmi  les  nombreuses  édi- 
tions des  poésies  de  Ciaudien ,  celles 
de  Vicence,  in-fol. ,  148a;  de  Hein- 
sius,  Elzévir,  in-ia,  iG5o  j  celle  de 
Barlhius,  Francfort,  i65o,  in-  i  1 
le  commentaire  en  est  fort  important; 
celle  des  Fariornm,  in-88.,  iOU5; 
ad  usum  Delphini  ,  m -4  ".  ,  1677 
(  rare  )  ;  mais  la  plus  recherchée  de 
toutes  aujourd'hui ,  est  celle  de  Gess- 
ner,  a  vol.  in-8°. ,  Leipzig,  1 759;  il 
est  fâcheux  seulement  que  l'exécution 
typographique  ne  réponde  pas  mieux 
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a  l'excellence  du  travail.  Celle  de  Bur- 
mann  ,  iu-4°.  ,  Amsterdam ,  1 760 , 
est  préférable  à  cause  des  nombreux 
secours  qu'elle  ofl're  pour  l'interpréta- 
tion. (  Foy.  Etienne  de  Claviers  ). 
Nous  ayons  en  prose  française  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Claudien ,  par  M.  Souquet  de  la  Tour, 
ancien  doctrinaire,  Paris,  1798,  a 
vol.  in-8».  A — D— h. 

CLAUDIEN  MAMERTIN.  Foy. 
Mamertiw. 

CLACJDINI  (  Jclm-César  ),  ou 
CH10D1M,  selon  Tiraboschi ,  exerça 
long-temps  la  médecine  à  Bologue,  sa 
patrie ,  fut  un  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'université,  et  mourut 
le  a  février  1618.  Il  s  est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  ouvrages  ;  voici  les 
principaux  :  I.  Responsionum  et  con- 
sultationum  medicinalium  tonxus 
unicus,  in  duas  sectiones  partihis, 
Venise,  1606,  in-fol.  ;  Francfort, 
1607,  in-8". ;  Turin ,  1628,  in-^u.  ; 
IL  De  crisibus  et  diebus  criticis  trac- 
tatus ,  in  quo  cùm  de  cœleris  om- 
nibus quœ  ad  horum  pertinent  co- 
gnidonem ,  tàm  de  cousis  prœcipuè 
accuratè  et  ordine  disseritur,  Bolo- 
gne ,  1612,  in-fol.  ;  Bâte  ,  1620  , 
in-8°.  ;  III,  De  ingressu  ad  infir- 
mos  libri  duo  :  in  quibus  medici  omne 
ex  tempore  medteinam  facturi  mu- 
nus  ,  sive  per  se  curet,  sive  cum  aliis 
de  curando  consultât ,  accuratissi- 
mè ,  tanquam  in  tabula ,  delinealum 
continetur  :  cum  appendice  de  re- 
mediis  generosioribus ,  et  quxstione 
philosophicd  de  sede  principum  fa- 
euhatum  :  adjectiis  coronidis  loco 
tractatus  de  catarrho:  mue  otnnia, 
cùm  ab  ipso  auctore,  dum  viVeret, 
copiosissimè  aucta  et  studiosissimè 
recognita  fuerint,  nunc  secundo  opé- 
ra et  studio  Francisco  Claudini,  auc- 
torisjuu,  philosophi  *  medici  > 
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édita  sttnt,  Turin,  1617,  in-4°.  Les 
divers  traités  qui  composent  cet  ou- 
vrage avaient  été  publies  isolément 
par  l'auteur  à  différentes  époques.  Tous 
renferment  des  préceptes  utiles  ;  mais 
on  estime  surtout  celui  daus  lequel 
est  tracée  la  marche  que  doit  suivra 
le  médecin  dans  ses  visites  et  dans 
ses  consultations.  IV.  Empirica  ra* 
tionalis ,  libris  sex  absoluta ,  et  in 
duo  volumina  divisa  ,  in  quorum 
primo  universi  corporis  humani  af- 
fectas pênes  totum  et  partes,  in  al- 
téra verb  penès  speciem ,  indivi- 

du  il  //A  •  f  f*f t^xX €S  y  C£U&£^&$  y  ^H^E/H  ^cs^as 

reconditasque ,  swe  practicis  omni- 
bus noti ,  sic*  novi  et  peregrini  t 
rauonabiliur  et  absoluussimè  cu- 
rantur,  etc.,  Bologne,  i653,  1  vol. 
in-fol.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage , 
mis  en  ordre  par  François,  ûls  de 
fauteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jean* 
Chartes  Mattcsiani ,  a  été  publié  par 
J.-C.  Qaudini,  le  jeune.  On  voit  à 
regret  que  l'auteur ,  très  prolixe  dans 
l'éuumération  des  remèdes,  n'a  ,  pour 
ainsi  dire,  qu'effleuré  l'histoire  Vicn 
plus  intéressante  des  maladies.  C. 

CLAUDIUS  (Appuis).  V.  Appius. 

CLAUD1US  (  Appius  ),  consul,  l'ait 
de  Borne  488,  fut  surnommé  Caudex 
à  cause  d'une  espèce  de  navires  eh 
radeau  dont  il  fut  probablement  l'in- 
venteur, et  qu'il  employa  pour  faire 
passer  à  son  armée  le  détroit  de  Mes- 
sine ,  et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mamerlius.  11  battit  le  roi 
Hiéron,  leur  ennemi,  attaqua  eusui;e 
les  Cartbagiuois  dans  un  camp  inac- 
cessible ,  parvint  à  les  en  faire  sortir 
par  une  retraite  simulée ,  et  les  défi  t 
complètement.  Il  retourna  à  Borne,  où 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
universels,  et  triompha  avec  d'autant 
plus  de  gloire,  qu'il  était  le  premier 
général  romain  qui  eût  été  vainqueur 
au-delà  de  la  mer.  Q— 11— y. 
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CLAUDIUS  PULCHER  (Publito) 
eut  celte  fierté  et  ce  despotisme  qui 
étaient  héréditaires  dans  la  maison 
Claudia ,  et  porta  même  ces  défauts 
jusqu'à  Hnsolencc.  Étant  consul ,  Tan 
de  Rome  5o3 ,  dans  la  première  guerre 
punique,  il  commandait  une  flotte  de 
plus  de  deux  cents  vaisseaux,  et  avait 
fii  tête  Asdrubal  ,  amiral  carthagi- 
nois. Quoique  les  auspices  ne  lui  fus- 
sent pas  favorables,  il  se  disposa  à 
attaquer  l'ennemi,  et,  par  un  mépris 
irréligieux ,  sur  ce  qu'on  lui  dit  que 
les  poulets  sacres  ne  mangeaient  pas  : 
«  Qu'on  les  jette  à  la  mer ,  répondit-il , 
»  afin  qu'ils  boivent  s'ils  ne  veulent 
»  pas  manger.  »  Dans  l'idée  que  les 
Carthaginois  ne  s'attendraient  pas  à 
wnc  agression  sur  mer  par  les  Ro- 
mains, le  consul  espéra,  en  les  atta- 
quant ,  les  prendre  au  dépourvu.  As- 
drubal fut  en  effet  étonne ,  mais  non 
lias  déconcerté.  Il  se  prépara  au  com- 
bat ,  et  eut  bientôt  l'avantage  de  l'of- 
fensive. L'action,  une  fuis  engagée,  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  C'était 
auprès  de  Drepano.  La  flotte  cartha- 
ginoise était  inférieure  en  nombre  ; 
mais  «es  vaisseaux  étaient  meilleurs 
et  ses  équipages  plus  exercés.  L'en- 
droit où  se  donnait  le  combat  lui  était 
aussi  favorable  qu'il  était  désavanta- 
geux pour  la  flotte  des  Romains, 
d'ailleurs  effrayée  du  sacrilège  que  ve- 
nait de  commettre  son  général.  Ctau- 
dius  ,  voyant  la  déroute  de  sa  flotte, 
usa  de  stratagème  pour  se  sauver.  Il 
prit  avec  lui  trente  de  ses  vaisseaux , 
les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire , 
et  arriva  ainsi  en  sûreté  à  Lilvbée. 
Les  Romains  curent  huit  mille  hom- 
mes tués  et  vingt  mille  prisonniers. 
Quatre-vingt-treize  de  leurs  vaisseaux 
furent  pris  :  un  plus  grand  nombre 
périt  dans  l'action.  Les  Carthaginois 
ne  perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat 
rappela  Claudius  de  la  Sicile,  et  loi 
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ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de 
consul,  un  dictateur.  Son  iusolcnce 
en  cette  occasion  alla  jusqu'à  la  folie. 
Il  nomma  M.  Claudius  Glicias  son 
scribe ,  ou  son  appariteur.  L'iudigna- 
tion  fut  générale  ;  on  força  le  consul 
d'abdiquer,  et  de  comparaître  pour 
subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron ,  Ù  fut  condaraue'  ;  suivant 
d'autres ,  il  échappa  à  la  condamna- 
tion par  un  heureux  hasard.  Une  pluie 
qui  tomba  tout  à  coup  obligea  l'as- 
semblée à  se  séparer.  Glicias  fut  forcé 
d'abdiquer.  On  ne  trouve  plus  rien 
dans  la  suite  de  l'histoire  touchant  ce 
Claudius  Pulcher.  G* — R— T. 

CLAUDIUS  PULCHER  (Apkus), 
frère  de  Ctodius,  consul  en  €99,  fut 
le  collègue  de  Cicéron  comme  augure , 
et  son  prédécesseur  dans  le  gouver- 
nement de  Cilicie.  Cette  dernière  cir- 
constance établit  entre  eux  des  rap- 
ports désagréables.  Claudius,  qui  au- 
paravant était  ami  de  Cicéron ,  prit  de 
Porabragc  des  premiers  édits  que  pu- 
blia son  successeur,  et  fut  blessé  de 
sa  manière  d'administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la 
province.  Il  se  plaignit ,  annonça  des 

beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui 
écrivit  pour  s'expliquer.  Ces  lettres 
forment  un  des  livres  des  Épîtres  di- 
tes familières.  Cicéron,  qui  cherchait 
à  regagner  son  amitié,  fut  rais  dans  un 
grand  embarras  par  Dolabclla ,  sou 
gendre,  qui  accusa  Claudius  d'exac- 
tions et  de  malversations  dans  son 
administration  de  Cilicie.  Cicéron,  qui 
était  tout-à-fait  étranger  à  cette  accu- 
sation ,  fit  a  Claudius  des  offres  de  ser- 
vices. Pompée  et  Hortensius  s'em- 
ployèrent à  sa  défense.  Lui,  plus  di- 
ligent que  son  accusateur ,  se  présenta 
aux  juges,  et  fut  acquitte.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  élu  censeur,  et  en 
exerça  les  fonctions  avec  une  rigidité 


CL  À 

qui  contrastait  singulièrement  avec 
ses  mœurs  relâchées.  11  était  orateur, 
versé  dans  les  antiquités,  dans  le  droit 
augurai  et  publie  II  s'était  fort  occupé 
de  divination,  de  nécromancie ,  et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  Il 
périt  dans  la  guerre  civile.  Q-—R— y. 

GLAUDIUS  MARIUS  VICTOtt. 
F.  Victoe. 

CLAUSBRRG  (  Ghristlieb  ),  ma- 
thématicien juif,  né  le  1 7  décembre 
K589,  fut  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne, et  baptisé  dan»  le  Clausthal 
par  Gaspard  Calvocr.  Il  se  retira  d'a- 
bord à  Dantzig,  où  il  donna  des  leçons 
d'hébreu  rabbinique,  et  y  joiguit  bien- 
tôt des  leçons  de  calcul  qui  curent  le 
plus  grand  succès.  En  1  "]5oy  il  se  ren- 
dit à  Hambourg  et  à  Lubck  ,  où  il  don- 
na des  leçons  d  arithmétique  appliquée 
au  commerce.  Il  tes  conlinitait  en 
1 733  à  Leipzig,  où  il  faisait  imprimer 
quelques  ouvrages ,  lorsqu'il  fut  appe- 
lé à  Copenhague  ponr  l'éducation  du 
prince  royal.  Il  y  obtint  les  charges 
de  réviseur  (  ou  contrôleur  )  de  la 
caisse  particulière  du  roi  et  de  con- 
seiller d'état.  11  conserva  ces  emplois 
pendant  tout  le  règne  de  Christian  VI, 
et  mourut  le  6  juin  1751 ,  regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son 
temps.  11  a  publié  en  allemand  :  I.  La 
lumière  et  le  droit  du  commerce, 
Dantzig,  i7a4-  '7^6,  3  parties  iu- 
fol.  L'exactitude  des  calculs  de  cet  ou- 
vrage, rempli  de  tableaux,  fut  atta- 
quée mal  à  propos  par  quelques  arith- 
méticiens, et  occasionna  une  querelle 
de  plume  qui  dura  quelques  années. 
II.  Manuel  d'arbitrages  du  change 
d'Hambourg,  Hambourg,  1 730 ,  in- 
ia,  obtong;  111.  Réfutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relative- 
ment au  problème  de  Lubek,  ibid., 
1731 ,  in-8°.  ;  IV.  Dialogues  sur  le 
projet  du  renouvellement  des  mon- 
naies à  Hambourg,  sans  lieu  d'iro- 
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pression,  1735,  in-4°. ;  V.  Règles 
universelles  du  change  de  Leipzig, 
ouvrage  posthume,  Leipzig,  1781, 
in-8'*.;  VI.  V Arithmétique  démons- 
trative, ibid.,  173-2,  in-8°.;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée 
d'une  préface  par  C.-A.  Hausen ,  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Une 
édition  ayant  paru  en  1749»  in-8"., 
sans  la  jwrticipation  de  l'auteur ,  il  en 
prépara  une  3".  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  1 76».  La  5*.  édition ,  Leipzig , 
1795,  est  en  4  vol.  in-8".  Cet  ouvra- 
ge, qui  est  classique  en  Allemagne, 
et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais ,  donne  pour  tontes  sortes  d'opé- 
rations une  multitude  de  méthodes 
abrégées  et  siexpéditives,  que,  quand 
on  en  a  une  fois  bien  saisi  l'usage , 
on  n'a  souvent  &  écrire  que  le  résultat 
de  l'opération ,  et  qu'on  peut  regarder 
ces  méthodes  comme  un  excellent 
cours  pour  apprendre  à  calculer  de 
tête  avec  rapidité.  Clausberg  emploie 
rarement  le  calcul  décimal,  faisant 
aussi  rapidement  les  opérations  de 
fractions ,  jusqu'à  la  dernière  rigueur, 
avec  ses  méthodes  abrégées  ;  il  en  fait 
la  preuve  par  la  règle  de  onze ,  aussi 
expéditiveet  aussi  commode  que  celle 
de  neuf,  mais  qui  n'offre  pas,  comme 
cette  dernière,  l'inconvénient  de  ne 
pas  indiquer  une  erreur  provenue  de 
transposition  de  chiffres.  La  4e  partie 
de  cet  important  ouvrage  renferme 
plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs, 
tels  qn'un  procédé  pour  trouver  le 
dernier  terme  d'un  intérêt  compose 
sans  tables  de  logarithmes,  ni  forma- 
tion de  puissances,  et  sans  calculer 
les  termes  intermédiaires,  et  la  solu- 
tion, par  la  seule  voie  de  l'arithméti- 
que ,  de  plusieurs  problêmes  indéter- 
minés, ou  autres,  qui  sont  difficiles 
même  en  se  serrant  de  l'algèbre. 
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CLAUSIEB  (  Jean-Louis  ),  mé- 
decin, né  à  A li nui,  en  Bavière,  fut 
reçu,  en  i  ^38 ,  bacbelier  à  la  faculté 
de  Paris,  et  continua  d'exercer  la 
médecine  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  1 8*.  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  opuscule  intitulé:  Princi- 
pes généraux  de  la  titéorie  et  de  la 
pratique  de  la  pharmacie,  où  l'on 
voit  les  affinités  des  corps ,  et  une 
explication  de  la  nature  et  de  fac- 
tion du  feu,  Paris,  i"j47  >  iu-4".  La 
théorie  chimique,  qui  fait  la  base  de 
ce  travail ,  est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse invraisemblable ,  et  complète- 
ment abandounée  de  nos  jours.  Clau- 
sicr  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l'allemand  et  de  l'anglais  :  L  Introduc- 
tion à  la  chimie,  accompagnée  de 
deux  traités  ,  l'un  sur  le  sel  des  mé- 
taux ,  et  l'autre  sur  le  souphre  ano- 
dj'n  du  vitriol,  par  G.  Rothe  ;  avec 
une  analyse  raisonnée  de  l'anti- 
moine, et  un  traité  sur  les  teintures 
anti  moniale  s ,  par  Meuder ,  traduit 
de  l'allemand  (  avec  quelques  notes 
et  corrections  ),  Paris,  1 74 <  »  iu-iaj 
IL  Pharmacopée  universelle  rai- 
sonnée, où  l'on  trouve  la  critique  des 
principales  préparations  qui  sont 
dans  les  boutiques  des  apothicaires , 
la  manière  de  découvrir  celles  qui 
sont  sophistiquées ,  et  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  composer  des  for- 
mules destinées  à  titre  gardées  ou 
mises  en  usage  sur-le-champ ,  par 
Quincjr  ,  médecin  de  Londres  ; 
traduite  de  l'anglais  sur  la  onzième 
édition ,  augmentée  de  beaucoup  et 
corrigée,  Paris,  1749,  in-4".  Celte 
Pharmacopée,  eu  tête  de  laquelle  le 
traducteur  a  placé  ses  Principes  gé- 
néraux, et  qu'il  a  enrichie  d'une  pré- 
face et  de  très  bonnes  tables  latines  et 
françaises  des  maladies  et  des  remèdes, 
est  sans  contredit  ce  que  Gausier  a 
publié  de  plus  utile.  Z. 
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CLAYE  (  Etienne  de),  médecin 
français  qui  a  vécu  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle 
qu'on  la  cultivait  alors,  c'est-à-dire, 
consistant  plutôt  en  raisonnements 
obscurs,  qu'en  opérations  et  observa- 
tions des  phénomènes  de  la  nature; 
aussi  toutes  ses  productions  sont-elles 
tombées  dans  l'oubli.  Cependant,  à 
travers  le  fatras  dont  elles  sont  rem- 
plies, on  y  trouve  quelquefois  des  idées 
neuves  et  saines.  Il  attribue  la  généra- 
tion des  minéraux  à  un  feu  central  ; 
il  attaqua  vigoureusement  la  philoso- 
phie d'Aristotc ,  qui  dominait  alors  ;  il 
se  déclara  aussi  contre  les  alchimistes, 
quoiqu'à  l'obscurité  de  son  style  on 
soit  tenté  de  le  confondre  avec  eux. 
Malgré  cela,  il  ne  jouit  point  pendant 
sa  vie  d'une  grande  considération  , 
comme  on  peut  en  juger  par  ce  pas- 
sage du  Sorbériana  :  «  Jean-Baptiste 
»  Morin  a  écrit  un  fort  sot  livre  con- 
»  tre  un  pins  grand  sot....  de  Gave , 
»  chimiste  qui  avait  proposé  des  thè- 
»  ses  contre  toute  la  philosophie  d'A- 
»  ristole.  »  Il  n'est  resté  aucune  parti- 
cularité sur  la  vie  de  cet  écrivain ,  ce 
qui  a  fait  penser  que  c'était  un  nom 
imaginaire  ;  d'autres  ont  cru  que 
c'était  le  même  que  Gaston  Lcdoux 
(  F oy.  Dulco  )  ,  qui  a  écrit  à  peu 
près  dans  le  même  genre  ;  mais  de 
Gave  a  attaqué  vivement  les  opinions 
de  ce  Ledoux ,  et  le  titre  de  docteur 
en  médecine  qu'il  prend  dans  une  épi- 
Ire  dédicatoire  adressée  au  chancelier 
Scguier ,  est  une  preuve  non  éqnivo.- 
que  de  son  existence.  Les  principaux 
ouvrages  de  de  Gave,  sont  :  1.  Pa- 
radoxe, on  Traité  philosophique  des 
pierretet  pierreries  contre  l'opinion 
vulgaire....  Ensemble  la  génération 
de  tous  les  mixtes,  savoir  est  ani- 
maux ,  végétaux  et  minéraux ,  Pa*. 
ris ,  i655,  in-8°.  Dans  la  préface, ik 
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■annonce  une  longue  suite  de  traités 
prêts  à  paraître;  un,  entre  autres, 
contre  la  philosophie  hermétique.  IT, 
liouveUe  lumière  philosophù/ue  des 
vrais  principes  et  éléments  de  na- 
ture et  qualités  d'iceux  contre  l'o- 
pinion  commune.  Le  privilège  de  cet 
ouvrage  est  de  1 036,  e.t  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  est  au  nom  de 
Lcgras,  chapelain  du  duc  d'Orlcaus, 
et  qu'il  le  cède  à  Éticnue  de  Clavc ,  et 
celui-ci  au  libraire  de  Varcnnc  ;  il  uc 
pnrul  qu'en  i(>4 1  •  in-8'.llLZe  Cours 
de  chimie  d'Estienne  de  Claire,  doc- 
teur en  médecine ,  qui  est  le  second- 
livre  des  principes  de  nature ,  1 646. 
L'éditeur  annonçait  d'autres  ouvrages 
de  de  Gave ,  mais  qui  n'out  pas  paru. 
On  peut  croire,  d'après  la  manière 
dont  il  s'exprime,  que  cet  auteur  était 
mort  à  celte  époque.     D — P— s. 

CLAVENA  (  Nicolas  ) ,  né  à  Bel- 
lnno  dans  l'état  de  Venise,  vers  la  fin 
du  16*.  siècle,  exerça  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale,  b'étant  livré  à  la 
recherche  des  plantes ,  il  parcourut  les 
Alpes  et  les  montagues  de  l'Italie;  il 
trouva  sur  le  mont  Ccrva  une  plante 
qu'il  crut  être  une  absynlhe,et  qui  lui 
parut  avoir  de  grandes  propriétés.  U 
en  Ht  une  confection,  pour  le  débit  de. 
laquelle  il  obtint  un  privilège,. et  il 
composa  un  petit  traité  à  ce  sujet ,  sous 
ce  titre  :  Historia  de  absjrttthio  um- 
helliferOy  dont  il  donna  la  figure ,  Cc- 
neda ,  1609,  in- 4e.;  il  fut  réimprimé 
à  Venise  en  itiioct  en  161 1 ,  in«4u.; 
l'auteur  ajouta  a  ces  dernières  éditions 
un  traité  sur  une  autre  plante  :  Histo- 
ria scorzonerœ  italiçœ.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  prétendait  que  cette  absyn- 
the  n'avait  encore  été  découverte  par 
personne.  Sprechi  attaqua  cette  pré* 
tention  dans  un  livre  auquel  il  donna 
le  titre  d' '  Ântabsynthium  ;  il  y  dé- 
montre, mais  très  durement ,  qu'elle 
avait  déjà  été  décrite  et  figurée  par 
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L écluse.  Celte  niante  n'est  pas  du  gen- 
re des  absynthes  ;  elle  fait  partie  de 
celui  des  achillées,  ou  mille-fi-nilles  ; 
oa  la  nomme  aujourd'hui  Àclùllea 
Clavenœ ,  pour  rappeler  les  travaux 
que  cet  auteur  a  faits  à  son  sujet,  et 
qui  ont  toujours  un  certain  mérite.— 
Glavjmva  (  Jacques-Antoine  ),  ecclé- 
siastique ,  protonotaire  apostoliqno , 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Trévise,  a  vécu  vers  le 
milieu  du  17'.  siècle.  Il  a  composé  sur 
les  vertus  des  plantes  un  gros  volume 
iti-fol. ,  qui  parut  à  Trévise  en  i64tf , 
et  que,  par  une  espèce  de  jeu  de  mots, 
il  a  intitulé  :  Clavis  Clavenœ  aperiens 
natures  thesauros ,  etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  YHistoire 
des  plantes ,  dite  de  Lyon ,  commen- 
cée par  Dalcchamp ,  et  ne  consiste  que 
dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs 
vertus ,  raugées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique des  maladies  auxquelles  on 
croit  qu'elles  sont  utiles.  Séguicr,  dans 
.sa  Bibliothèque  Itolanique ,  a  confon- 
du cet  auteur  avec  Nicolas  Clavcna. 

D — P — s. 
CLAVER  (Pœiuie),  missionnaire 
catalan ,  prit  l'habit  de  jésuite  à  Tar- 
ragooe ,  en  1 602 ,  fut  envoyé  en  1 6 1  o 
aux  Indes  occidentales  pour  y  prêcher 
la  foi,  et,  arrivé  à  Carthagène,  se 
voua  an  service  des  nègres  avec  une 
telle  ardeur  ,  qu'on  l'eût  pris  pour 
l'esclave  des  esclaves ,  occupé  nuit  <  t 
jour  à  les  comolcr,  à  les  soulager 
dans  leurs  maux  spirituels  et  corpo- 
rels. U  exerça  avec  un  zèle  également 
louable  la  charité  chrétienne  envers 
les  pauvres  et  les  prisonniers ,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  8  septembre  i654> 
lin  décret  de  Benoît  Al  V ,  du  4  sep- 
tembre 1747 ,  déclare  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  a  possédé  «  les  vertus 
»  théologales  et  cardinales  dans  un 
»  degré  héroïque.  »  La  vie  de  ce  saint 
homme  a  d'abord  «té  donnée  en  es- 
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pagnol  et  en  italien,  et  depuis  en 
français  par  le  P.  Fleuriau  ,  jésuite , 
ii5i ,  in-ia.  C.  M.  P. 

CLAVERET  (Jean),  avocat  à  Or- 
léans sa  patrie,  au  17*.  siècle,  vint 
a  Paris,  y  renonça  au  barreau  pour 
se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
1666.  On  a  de  lui  :  L  l'Esprit  fort, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
ifÎJT  ,  in-8'.  (  et  non  l'Esprit  follet, 
qui  est  de  Hautcroche  )  ;  W.l'Ecuyer, 
on  les  Faux  Nobles  mis  au  billon , 
comédie  du  temps ,  dédiée  aux  vrais 
nobles  de  France ,  1 065 ,  in- 1  -x.  On 
ohligea  à  cette  époque  beaucoup  de 
gens  à  montrer  leurs  parchemins. 
Bussv-Rabutin  a  fait  une  chanson  sur 
le  même  sujet.  III.  Le  Ravissement 
de  Proserftine ,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, i63j),  iu-4°-  J  IV.  quelques  au- 
tres pièces  qui  n'ont  point  été  impri- 
mées :  le  Pèlerin  amoureux ,  la 
Place  Royale,  le  Roman  du  Ma- 
rais ,  la  Visite  différée  et  les  Eaux 
de  Forges  ;  V.  V alère-Maxime , 
traduit  en  français,  Paris,  «65g, 
•x  vol.  in -ri.  Lors  de  son  arrivée  a 
Paris,  Claveret  s'était  lié  avec  Pierre 
Corneille  ;  il  en  devint  bientdt  jaloux , 
et  fut  son  ennemi.  Ce  n'est  pas  l'action 
la  plus  honorable,  mais  c'est  la  plus 
remarquable  de  sa  vie.    A.  B— -t. 

CL  A  VERGER  (  Jean  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  lit  paraître  en 
i6î4>  >"-8". ,  «n  recueil  de  poé- 
sies françaises  ,  contenant  l'Euthy- 
mie,  ou  du  Repos  d'esprit;  la  Thé- 
mis ,  ou  des  Loyers  et  peines ,  avec 
des  sonnets  et  des  quatrains  moraux. 
Ce  recueil ,  assez  médiocre,  fut  réim- 
primé la  même  année  avec  des  addi- 
tions. L'auteur  avoue  qu'après  avoir 
cultivé  pendant  quelque  temps  la  poé- 
sie, pour  laquelle  il  ne  sentait  qu'un  as- 
sez faible  penchant ,  il  y  avait  renoncé 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sérieu- 
ses ,  la  jurisprudence  et  l'histoire. 
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Il  se  fit  estimer  de  la  rrine  Nargue 
rite  ,  qui  lui  donna  le  litre  de  son 
conseiller,  maître  des  requêtes.  Son 
zèle  pour  le  service  du  roi  lui  avait 
attiré  des  ennemis  ,  et  sa  maison 
fut  pillée  pendant  les  troubles.  Il  se 

Elaint  surtotit  de  la  perte  de  sa  bi- 
liolhèque  et  de  ses  manuscrits , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  Fie 
d'Aristomène,  général  des  Messé- 
niens,  et  une  de  Saladin.    W— s. 

CLAVES  (  Gaston  Ledoux  de). 
Voyez  Dulco. 

CLAYIÈRE  (  Étienne  de);  en  la- 
tin, Claverius  et  Claviger.  La  Biblio- 
thèque historique  de  France  l'appelle 
Clavier  ;  mais  c'est  une  erreur.  La 
préface  de  la  Figure  emblématique , 
etc.,  de  notre  auteur  est  siguée  Etienne 
de  Clavière.  Il  était  de  Uourges ,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  21  avril  162?. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  son  édi- 
tion de  Claudien,  Paris,  1602,  in  4"' 
Les  notes  qu'il  y  a  jointes  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  mais  le  style  en  est  sou- 
vent de  fort  mauvais  goût.  Elles  ont 
été  réimprimées  dans  le  Claudien  de 
Burmaun.  On  a  encore  de  lui  :  I.  une 
édition  de  Perse,  avec  un  long  com- 
mentaire .  qu'il  assure  n'être  qu'un 
abrégé  d'un  travail  beaucoup  plus 
étendu  ,  Paris ,  1607,  in-8\  IL  /m» 
venalis  périphrases  prope  œnigmati- 
cœ  à  St.  Claverio  enodatœ ,  Pari» , 
1607,  in-8n.Ce  petit  ouvrage  contient 
l'explication  de  quatre  passages  diffici- 
les de  Juvénal.  III.  Figure  embléma- 
tique en  trois  langues  ,  et  seulement 
en  une  visible  de  soi ,  etc.  ,  Paris  , 
1 607 ,  in-8".  Le  contenu  du  livre  n'est 
pas  plus  clair  que  le  titre.Cest  on  éloge 
du  roi ,  de  la  reine,  du  dauphin,  du 
duc  d'Orléans.  Cet  éloge  est  compris 
dans  un  carré  qui  a  trente-cinq  lettres 
en  tous  sens  j  et  ces  lettres,  disposées 
d'après  des  combinaisons  bizarre*, 
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forment,  selon  l'ordre  dans  lequel  on 
les  prend,  dos  phrases  françaises,  la- 
tines et  grecques.  A  la  suite  de  cette 
énigme  laborieuse  et  puérile,  on  trou- 
ve un  Panégj  rique  (  en  vers  français) 
à  la  clémence  et  prospérité'  du  roi 
très  chrétien ,  et  des  préceptes  pour 
l'instruction  d'un  prince.  IV.  Flori- 
dorum  liber  singularis ,  undè  plera- 
<7«e,ctc,  Paris,  i6ii,  in-8'.  Cla- 
vière  y  traite  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce et  de  celles  du  Dauphiné.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  paradoxes  et  de  fa- 
bles ,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
quelques  détails  curieux.  V.  Panegy- 
ricus  in  adventum  Andrece  Fremiot- 
ti,  Bourges  ,  1604  ,în*4°<  André  Fré- 
KtyoJ  était  archevêque  de  Bourges ,  et 
ourle  de  la  mère  de  Chantai,  aïeule  de 
M  "".  de  Sévigné.  VI.  ilelatio  tolius 
Calliarum  cleri  nornine  habita  co- 
ràm  Henrico  ir,  Paris,  1608,  iu- 
4".  ;  c'est  la  traduction  d'un  discours 
français  de  l'archevêque  de  Bourges. 
VIL  De  cœde  nefarid  Henrici  Ma- 
gni,  Paris,  iGiô,  in-8".  VIII.  Ceres 
légiféra,  etc.,  Paris,  1619,  in -4". , 
poème  dans  le  style  de  Claudicn  ,  et 
destiné  à  servir  de  supplément  au 
Raplus  Proserpince  de  cet  auteur. 
Clavièrc  y  a  joint  douze  inscriptions 
latines  qu'il  a  faites,  en  161 4,  pour  la 
y,  a  t  u  e  éq  uestr  e  de  Hen  r  i  q  ua  t  re.  I X.  Des 
notes  sur  Mai  liai,  dans  l'édition  de 
Paris,  1617,  in-fol.  X.  Une  lettre 
latine  à  Joseph  Scaligcr,  dans  le  t.  II 
du  recueil  de  Burmann ,  p.  Cette 
lettre  accompagnait  le  manuscrit  d'une 
Vie  de  Cujas,  qu'il  voulait  soumettre 
à  la  critique  de  Scaligcr.  Nous  ne  peu- 
sons  pas  que  cette  Vie  ait  jamais  été 
publiée.  Clavièrc  avait  annoncé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu'il  n'a  point 
donnés,  au  sujet  desquels  on  peut  voir 
la  préface  de  Burmanu  sur  Claudien. 
Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
se  trompe,  quand  il  s'imagiue  que  Cla- 
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vière  voulait  faire  une  édition  des 
Panegyrici  veteres.  Clavièrc  dit,  it 
est  vrai,  à  Scaliger  qu'il  a  le  projet  de 
joindre  à  sa  vie  de  Cujas,  Panegjricos 
et  elegias  cum  aliquol  epigrammatis, 
libella ,  si  \ta  res  ferat ,  singulari  ; 
mais  il  paraît  évident  qu'il  s'agit  des 
panégyriques  composés  par  Clavièrc 
lui-même,  de  ses  élégies  et  de  ses  épi- 
grammes  ;  et  effectivement  Clavière 
les  a  publiées  sous  re  titre  :  Panegr- 
rici  y  elegixet  epigrammata  è  pluri- 
bm  aliis  delibata,  Paris,  1607,  in- 
8  '.  Le  catalogue  (  imprimé)  de  la  bi- 
bliothèque du  rpt  met  cet  ouvrage 
sous  la  date  de  1 5f)7  ;  fuite  d'impres- 
sion répétée  par  Adelung ,  dans  son 
Supplément  au  dictionnaire  de  Ju- 
cher.  B— ss. 

CLAVIÈRE  (  Etienne  ),  naquit  lo 
27  janver  1^35,  à  Genève,  où  il  fut 
banquier.  Ce  petit  pays,  rempli  d'hom- 
mes à  talents,  était  alors  une  sorte 
d'école  de  politique,  où  chacun  dis- 
sertait et  écrivait  sans  cesse  sur  la 
meilleure  manière  de  constituer  1rs 
étals  et  de  gouverner  les  peuples.  On 
sait  quelle  fut  dans  le  18e.  siècle  l'in- 
fluence des  écrivains  de  Genève  sur 
les  opinions  des  Français.  Clavière  prit 
une  part  très  active  aux  débats  qui 
agitaient  sa  patrie ,  et  en  fut  expulsé 
par  les  discordes  civiles  que  de  pa- 
reilles discussions  n'amènent  que  trop 
souvent  à  leur  suite.  11  vint  se  ré- 
fugier à  Paris ,  où  il  s'occupa  d'abord 
d'opérations  de  banque  avec  quelques 
fonds  qu'il  avait  apportés  de  son  pays. 
C'est  à  lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leur  savoir  dans  le  jeu  de 
la  bourse  et  l'art  de  trafiquer  sur  les 
effets  publics.  Sans  doute,  à  cette 
époque ,  ce  qu'on  appelle  agiotage 
n'était  point  inconnu  en  Franre;mais  , 
avant  les  leçons  de  Clavière ,  il  s'y 
fesait  avec  peu  d'assurance  et  de  suc- 
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«os.  Lors  de  la  révolution ,  Clavière 
rrut,  comme  tous  les  étrangers  ,  que 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était 
de  prendre  parti  parmi  les  réforma- 
teurs ,  qui  avaient  besoin  d'auxiliaires 
et  s'empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient ,  de  quelque  pays 
qu'ils  arrivassent  :  un  Genevois  sur- 
tout ne  pouvait  être  qu'une  acqui- 
sition excellente.  Mirabeau  qui,  pour 

•faire  réussir  ses  projets,  avait  besoin 
d'hommes  adroits  et  réfléchis,  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  se  l'atta- 
cha comme  coopératcur ,  et  en  fit 
plusieurs  fois  le  plus  grand  éloge 
dans  les  premières  séances  de  l'as- 
semblée constituante.  Alors  un  mot  de 
cet  homme  célèbre  suffisait  pour  faire 
une  réputation  ,  présent  dangereux 

-  qui  a  pu  faire  la  fortune  de  quelques 

Crrsotwes ,  mais  que  d'autres  ont  payé 
ien  cher.  Clavièrc  ne  fut  point  ingrat 
envers  son  panégyriste  ;  il  lui  fut  utile 
toutes  les  fois  qu'il  eut  à  traiter  quel- 
que importante  question  de  finances, 
ci  particulièrement  dans  ses  attaques 
contre  le  ministre  Ncckcr ,  son  com- 
patriote, qui,  comme  on  sait,  fut 
précipité  par  Mirabeau  du  faîte  de 
la  grandeur.  Clavièrc  se  lia  ensuite 
avec  Brissot,  qui  ne  cessa  aussi  d'en 
faire  l'éloge  dans  son  journal  et  à  l'as- 
semblée législative,  et  l'entraîna  dans 
son  parti  et  dans  toutes  ses  associa- 
tions politiques.  Quoique  étranger,  il 
fut,  en  I^flli |  nommé  député  sup- 
pléant a  l'assemblée  législative  par  les 
électeurs  du  déparlement  de  Paris. 
.  La  démission  de  Monneron  ,  député 
titulaire,  lui  laissa  la  faculté  d'y  pren- 
'  dre  place-  ;  mais  il  préféra  le  ministère 
des  finances,  auquel  il  fut  porté  au 
mois  de  mars  1 79a ,  par  le  parti  de 
Brissot ,  qui ,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Dclessart ,  força  le  roi  de  ren- 
voyer tous  ses  ministres  et  de  rece- 
>oir  ceux  qui  lui  furent  désignés  par 
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la  faction  triomphante.  Il  ne  put  ce- 
pendant conserver  cette  place  que  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant ,  époque 
à  laquelle  les  constitutionnels  reprirent 
uniment. moment  le  dessus ,  et  formè- 
rent un  nouveau  ministère;  mais, 
après  la  révolution  du  10  août,  à  la- 
quelle on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part,  Clavière  rentra  en  pleine 
faveur,  et  devint  membre  du  conseil 
exécutif,  qui  fut  substitue  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI.  Tant  que-  le 
parti  républicain  de  la  convention  put 
faire  face  à  ses  adversaires ,  Clavièrc 
resta  courageusement  au  poste  difficile 
où  ses  amis  l'avaient  placé,  malgré 
les  attaques  de  Robespierre  et  de  sa 
terrible  facliou,  qui  le  dénonçaient 
tous  les  jours  avec  fureur.  Clavièrc 
fut  frappé  un  des  premiers  après  les 
événements  du  3 1  mai  1  -  ç  >~i .  Il  fut 
arrêté  le  a  juin  ,  lorsque  les  députés 
républicains  essayaient  encore  de  dis- 
puter la  victoire ,  et  décrété  d'accu- 
sation le  9.  Des  considérations  poli- 
tiques firent  cependant  différer  son 
jugement,  ou  plutôt  son  supplice,  jus- 
qu'au 9  décembre  suivant.  Le  8,  un 
des  valets  de  la  prison  lui  apporta  la 
liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  de- 
vaient déposer  et  prononcer  dans  sa 
cause.  N'y  voyant  que  des  révolution- 
naires furieux  et  ses  plus  mortels 
ennemis,  il  fut  convaincu  qu'il  u'y 
avait  poiut  de  rémission  à  espérer,  et 
il  aima  mieux  se  donner  lui  -même  la 
mort  que  de  la  recevoir  sur  l'écha- 
faud.  il  s'enfonça  pendant  la  nuit  un 
large  couteau  dans  le  sein ,  et  fut  trou- 
vé mort  le  lendemain  dans  son  lit. 
S'il  faut  en  croire  M"'c.  Rbllaud  ,  qui 
fut  à  portée  de  le  connaître,  le  mi- 
nistre genevois  était  opiniâtre ,  iras- 
cible et  d'un  caractère  difficile.  Il  était 
travailleur  et  homme  de  cabinet ,  et  ne 
se  mettait  point  en  scène  comme  la 
plupart  de  ses  amis.  On  lui  a  reproché 
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des  <  vi -nation s  comme  à  lous  les 
hommes  qui  ont  joué  quelque  raie  dans 
ces  temps  extraordinaires;  mais  on  ne 
connaît  point  de  faits  qui  puissent  flé- 
trir sa  mémoire.  Les  |H'isonncs  qui 
l'ont  connu  dans  son  intimité  certifient 
qu'il  était  bon  époux  et  bon  père. 
Sa  femme  s'empoisonna  deux  jours 
après  sa  mort.  Quoiqu'à  portée  d'ac- 
quérir de  grandes  richesses ,  il  a  laissé 
sa  fille  unique  a  peu  près  daus  le 
besoin  ;  elle  s'est  retirée  à  Genève. 
Il  a  composé  divers  mémoires  sur  les 
finances ,  qui  se  sont  perdus  dans  l'é- 
norme masse  d'écrits  publiés  à  cette 
époque;  cotre  autres,  un  plan  de  ton- 
tine, une  brochure  contie  rétablis- 
sement des  loteries ,  et  une  autre  in- 
titulée :  Du  numéraire  métallique. 
Il  a  fourni  des  articles  aux  jonin  mx. 
appelés  patriotiques,  et  particulière- 
ment à  la  Chronique  de  Paris ,  et  il  a 
eu  beaucoup  de  pan  au  livre  intitulé: 
De  la  France  et  des  Etals-Unis, 
qui  forme  le  5'.  volume  du  Nouveau 
P'oyage  dans  les  Etats-Unis,  etc. 
(  V »>'.  Brissot.  )  B — u. 

CLAVIGERO(Frakçois-Xavier), 
jésuite,  ne  au  Mcxiqucvers  l'an  17:10, 
s'occupa  toute  sa  vie  du  projet  d'écrire 
une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les 
sens  pendant  trente-six  ans ,  dans  le 
coùrs  de  ses  missions,  il  fut  obligé, 
lors  de  la  suppression  de  sa  société  , 
de  revenir  en  Europe,  où  il  apporta 
les  matériaux  précieux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  ses  voyages.  Retire  à  Cé- 
sène,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
jésuites  de  l'Amérique  espagnole  aux- 
quels le  pape  avait  donné  un  asyle,  il 
profita  de  cette  oecasiou  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  dif- 
férentes provinces  du  Mexique,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  enri- 
chit sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Storia  anlùa  del  Mes- 
VU  t. 
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sico  ,  cavata  da'  migliori  storici 
spagnuoli  ,  e  da'  manoscritti ,  e 
pitlure  anliche  degli  Indiani ,  Césè- 
ih1,  1780  et  81 ,4  vol.in-8°.  Le  tome 
1  ' .  de  cet  important  ouvrage,  orné  de 
trois  planches,  oflrc  la  description  du 
pays,  l'histoire  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  celle  de  l'empire  mexicain 
jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Es- 
pagnols. Le  tome  a*.,  enrichi  de  16 
planches,  donue  le  détirt  des  meeurs 
et  coutumes  de  ces  peuples,  fait  con- 
naître leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
donne  une  idée  de  leur  langue.  Le  3". , 
orné  d'un  plan  de  la  ville  de  Mexico  ' 
de  ses  lacs  et  des  environs,  est  consa- 
cré à  l'histoire  de  la  conquête  de  cet 
empire,  exécutée  par  Cei  te*  dans  l'es- 
|>«  c  de  trois  ans.  On  n'y  dissimule 
point  les  cruautés  et  les  injnsfiees 
des  Espaguols.  Le  4'.  volume  est 
composé  de  neuf  dissertations  ,  dans 
la  plupart  desquelles  Faut,  ur  s'alla-  . 
clic  à  réfuter  les  paradoxes  avancés 
par  de  Pauw,  dans  ses  Recherches 
sur  les  Américains,  La  critique  de 
l'abbé  CLvigero ,  quelquefois  exacte, 
paraît  trop  souvent  subtile  et  outrée. 
Dans  la  dernière  de  ces  dissertations, 
il  cherche  a  prouver  que  la  siphylis 
ne  vient  pas  de  l'Amérique  (  V oy.  Car- 
aorroALA  ).  L'ouvrage  de  Clavigero  a 
été  traduit  en  anglais,  par  K.Cullen, 
Londres,  1787,  a  vol.  in-4».  Uu 
abrégé  de  cette  traduction  a  paru  en 
allemaud,  Leipzig,  1789,  a  vol.iti-8". 

C.  M.  P. 

CLA VIGNY  (  Jacques  de  la  Ma- 
Riouse  de),  abbé  de  Gondan,  cha- 
noine de  Bayeux,  sa  patrie,  mort  en 
cette  Mlle  en  170a  ,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  L  rie  de  Guil- 
laumc-le- Conquérant ,  duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  Bayeux, 
1675,  in-i  a  ;  IL  Prières  tirées  des 
psaumes  que  David  a  faits  pour  lui 
comme  roi,  1690  ,  in-ia  ;  III.  Du 
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luxe  selon  les  sentiments  de  Tertul- 
lien,  S.  Hazile  et  S.  Augustin,  in- 
12;  IV.  l' Esprit  des  psaumes  dont 
l'Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  di- 
manche. W — s. 

CLAVIJO  (  Rut  Gonzalez  de  ).  Le 
bruit  des  victoires  de  Tamerlan  avait 
engagé  Henri  III ,  roideCastiile,  à  lui 
envoyer  une  ambassade,  en  1594. 
Tamerlau  renvoya  ces  députés  char- 
gés de  riches  présents  ;  ce  qui  porta 
Henri  à  faire  partir,  en  i4o3,  une 
seconde  ambassade,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Clavijo.  Il  s'embarqua  le 
2 1  mars  à  Cadix ,  pour  Constatilino- 
!>[<• .  où  il  aborda ,  après  avoir  touché 
en  Sicile  et  à  Rhodes.  11  fit  un  long 
séjour  dans  la  capitale  de  l'empire 
grec ,  et  traversa  la  mer  Noire  pour 
aller  a  Trébisonde ,  où  il  entra  le  1 1 
avril  1 4o4< Il  visita  ensuite  l'Arménie, 
le  nord  de  la  Perse,  le  Khorâçân,  et 
.irriva  à  Samarcand  le  8  septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  à  Tamer- 
Ian,qui  campait  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  Es- 
pagnols  furent  très  bien  accueillis , 
comblés  de  présents,  et  retournèrent 
dans  leur  pays ,  en  s'écartant  un  peu 
de  la  route  qu'ils  avaient  suivie  eu  ve- 
nant ;  ils  furent  de  retour  eu  Castille  en 
1  juii.  Clavijo  avait  tenu  un  journal 
exact  de  son  voyage.  U  fut  imprimé , 
pour  la  première  fois  ,  sous  ce  titre  : 
f/istoria  del  gran  Tamerlan  e  Iti- 
nerario  y  enarracion  del  viage  y 
relation  de  la  embajada  que  Rujr 
Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo ,  por 
Mandadodel  Reydonffenriquez  ter- 
ceiro  de  Castilla ,  Sé  ville ,  1 58a.  Ce 
livre  étant  devenu  extrêmement  rare, 
fut  réimprimé  à  Madrid  en  1781. 
L'auteur  raconte  «*n  détail  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé  ,  et  ce  qu'il  a  observé 
diiiï  les  divers  pays  qu'il  a  vus.  11  se 
montre  partout  ami  de  la  vérité,  et  ne 
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rapporte  aucun  de  ces  prodiges  fabu- 
leux qui  remplissent  les  relations  des 
voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de 
l'état  où  se  trouvaient,  au  commence- 
ment du  i5\  siècle,  les  contrées  par- 
courues par  Clavijo  ;  -les  documents 
qu'il  contient  sur  quelques  lieux  de 
l'Asie  sont  même  les  seuls  que  nous 
possédions.  Lorsque  cette  relation  pa- 
rut, plusieurs  personnes,  et  entre  au- 
tres l'historien  Mariana ,  doutèreut  de 
sa  véracité  ;  mais  partout  on  trouve 
Clavijo  d'accord  avec  les  voyageurs  de 
la  même  époque.  fc — s. 

CLAVIJO  Y  FAXARDO  (  don  Jo- 
seph ),  espagnol .  qui  a  été  le  héros  ou 
plutôt  la  victime  de  la  première  aven- 
ture par  laquelle  Beaumarchais  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  vivait 
paisiblement  à  Madrid  avec  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  lettres  éclairé  ;  et 
il  avait  publié  avec  succès  un  journal 
intitulé  :  el  Pensador ,  et  quelques 
autres  bons  ouvrages,  lorsque  ses  rap- 
ports avec  une  des  tt&urs  de  Beau- 
marchais, qu'il  avait  aimée  et  qu'il 
n'aimait  plus,  kii  attirèrent  une  affaire 
d'honneur  avec  le  frère,  plus  redou- 
table par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage. Celte  affaire  pensa  lui  coûter  la 
vie ,  mais  lui  coûta  en  effet  la  perte  de 
ses  places  et  de  l'espèce  de  crédit  dont 
il  commençait  à  jouir.  Il  survécut 
long  temps  à  cette  fatalité;  mais,  livré 
au  ridicule,,  et  presque  au  mépris  au- 
quel l'avait  condamné  son  dangereux 
antagoniste.  Un  auteur  allemand  ima- 
gina de  faire  de  son  aventure  le  sujet 
d'un  drame,  sous  le  titre  de  Clavijo  ,- 
et  comme  il  fallait  à  son  plan  un  dé- 
nouaient tragique ,  ij  fit  mourir  sur  la 
scène  celui  que ,  sur  la  foi  de  Beau- 
marchais, il  y  avait  présenté  comme 
un  infâme  séducteur.  M.  Marsollier  des 
Vivetières  et  M.  Cubières-Palmcztaux 
ont  aura  fait  chacun  un  diame  sur 
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l'aventure  de  Clavijo.  Celui  du  dernier, 
ialituie:  Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de 
Beaumarchais,  est  en  trois  actes  et  eu 

i)ros<",  Paris,  i  806,  in-8°. Clavijo  vécut 
oug-terop*  après  ce  coup  de  poignard, 
assené  de  la  maiu  de  Thalic.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  encore  il  a  continue 
la  rédaction  du  Mercurio  historicoy 
politico  de  Madrid ,  dont  il  ct-ut 
chargé  depuis  1775.  11  a  traduit  en 
espagnol  l1 Histoire  naturelle  de  Buf- 
fou  ,  Madrid,  Ibarra,  1 783-90,  iu 
vol.  iu-8°. ,  et  il  était  vice-directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de- 
puis plusieurs  années  lorsqu'il  mou- 
rut en  1 806.  Loin  de  ressembler  au 
portrait  hideux  qu'on  en  a  tracé, 
Clavijo  avait  des  mœurs  douces ,  1111 
cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclairé; 
son  seul  crime  est  de  n'avoir  pu  brûler 
d'un  amour  éternel.  Clavijo  lut  direc- 
teur du  théâtre  de  Los  SUios.  (  Fqy* 
note  de  l'éditeur  des  œuvres  de  D. 
Juan  de  Yriartc,  tome  II,  page  /«<>  \ , 
Rome,  a  vol.  iu-H  .)  B— o. 

CLAV1U5  (  CuaisTOPHE  ),  savant 
mathématicien  du  iG*.  siècle ,  naquit 
à  bamberg,  entra  chez  les  jésuites,  qui 
l'envoyèrent  à  Rome ,  où ,  eu  1 58 1 ,  il 
fut  employé  par  Grégoire  XU1  à  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite 
de  justifier  cette  .réforme  contre  les 
vives  attaques  des  protestants.  Il  ré- 
futa Scaliger,  Maestlm,  Viele,  Lydiat  ; 
fut  appelé  l'Kuclidc  de  son  siècle  ,  et 
mourut  à  Rome  ,  le  6  février  1G1 1 , 
âgé  de  soixante-quinze  aus.  Pag.m. 
Gaudenzius  prétend,  daus  sou  discours 
De  philosophorum  quorundam  luc- 
tuoso  exila,  qu'il  fut  tue  par  uu  bœuf 
sauvage ,  tandis  qu'il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ;  mais  uu  genre  de  mort 
si  extraordinaire  eût-il  été  omis  par 
Alegambc,  Sotwel.  Lorcnzo  Crasso, 
Bufail  et  hossi  ?  Ce  dernier  dit  for- 
mellement que  Clavius  mourut  m 
collegio  suœ  socielalii.  H  jouit  pen- 
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dant  sa  vie  d'une  grande  réputation  ; 
elle  était  telle,  suivant  Ribadcneira  , 
que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux 
être  censurés  par  lui  que  loués  par 
d'autres  ;  mais  il  eut  des  adversaires 
dout  les  injures  peuvent  servir  à  tùre 
connaître  quels  étaient  de  sou  temps 
le  genre  et  la  politesse  de  la.  critique 
littéraire,  a  Cl  mus  est  une  bête,  disait 
»  Scaliger;  c'est  un  gros  ventre  d'Aile- 
9  magne ,  Asinus  qui  prœter  Eucli- 
»  den  nUiil  scil ,  un  esprit  lourd  et 
»  patient ,  et  laies  debent  esse  ma- 
v  themalici.  »  On  voit  que  Scaliger 
ue  faisait  pas  grand  cas  des  mathéma- 
ticiens, et  il  ajoute:  Prceclarum  in- 
genium  non  potest  esse  magnus  ma- 
Uiernaticus.  Le  cardinal  Duperron 
n 'était  pas  plus  favorable  à  Clavius;  il 
l'appelait  un  esprit  pesant,  lourd,  un 
gros  cheval  d'Allemagne.  Gérard- 
Jcau  Vossius  lui  rend  plus  de  justice; 
il  le  loue  souvent  dans  son  livre  De 
scientiis  mathematicis  ,  et  le  regarde 
comme  l'auteur  du  calendrier  grégo- 
rien. Le  savaut  Railly  dit  que  Clavius 
avait  été  chargé  de  tous  les  calculs  né- 
cessaires à  la  perfection  de  ce  calen- 
drier, et  qu'il  combattit  victorieuse- 
ment tous  ses  adversaires  (  Yoy.  Uist. 
de  l'astron.  mod. ,  t.  I ,  p.  Srjti  ).  Ou 
a  plusieurs  ouvrages  de  Clavius  ;  uous 
citerons  les  suivants  :  I.  Euclidis  ele- 
mentorum  libri  XVI ,  cum  sclwliis, 
i5t4  »  ouvrage  fuit  estime,  et  sou- 
vent réimprimé  :  le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  tra- 
duction du  i<>".  livre  est  de  Foix- 
Caudale.  IL  Gnomonices  libii  h'ill, 
Rome,  1 58 1 ,  in-fol.  de  054  pag-  C'est 
le  traité  le  plus  volumineux  qui  exiite 
sur  l'art  de  faire  les  cadrans  solaires  ; 
mais  il  y  règne  uu  tel  cinbairas  daus 
les  démonstrations  ,  qu'au  jugement 
du  père  de  Cballes  ,  il  n'est  guère 
moins  facile  à  un  bou  çspril  de  créer  la 
gnomonique  ,  que  de  l'apprcudrc  dans 
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Clavios.  IIT.  Calendarii  romani  gre- 
goriani  explicatif) ,  jus  su  démentis 
FUI,  Rome,  i6o3,  in-fol.  C'est  le 
plus  vaste  et  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  fait  sur  le  calendrier  romain.  IV. 
Computus  ccclesiasticus  per  digito- 
fum  articulas  et  tabulas  traditus , 
Home,  i6o3  ,  in-8".  ;  V.  Opéra, 
Mayeuce,  1612,  5  vol.  in-fol.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  précédents, 
on  y  trouve  ceux-ci  :  Comment,  in 
Sphœram  Joann.  de  Sacro-Bosco  , 
imprimé  à  Lyon ,  en  1  5q4  ;  Epilome 
arilhmeticœ  praclices  ,  publié  à  Co- 
logne ,  en  1 60 1 ,  in-8°.  ;  Geomelrica 
praclica  ;  elle  avait  paru  à  Rome  en 
iÔo4,  in-/,  .  ;  Algebra ,  publié  à 
(ienève  en  16*19,  in-4".  ;  Astrola~ 
bium  Theodosii  spheerica  ;  Epkomc 
ds  horologiis  ;  De  Jinibus  et  de  li- 
neis  tangmtibus  ;  Castigatio  casti- 
gationis  Josephi  Scaligeri,  etc. 

V— VE. 

CLAY  (  Jean  ),  en  latin  Cl  a  jus , 
philologue  allemand  ,  né  vers  l'an 
i553,  à  Herzberg,  dans'l'éleetoratde 
Saxe.  Après  avoir  étudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués ,  et  s'être  ac- 
quis la  protection  et  l'amitié  de  Mé- 
lanchthon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  fut  successi- 
vement professeur  de  latin ,  de  grec  et 
d'hébreu ,  de  musique  et  de  poésie  dans 
divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu'en 
Silésie ,  et  fut  enfin  nommé  pasteur 
du  bourg  de  Bendeleben ,  ru  Thurin- 
ge,  où  il  mourut  le  1 1  avril  i5g?.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Castita- 
tis  et  pietatis  prœmium  in  Josepho 
et  Susannd ,  poëma,  Leipzig ,  1 555 , 
in-4a.  ;  11.  Poëmatum  grœcorum 
libri  sex,  Wittemberg,  1 570,  in-8°. ; 
III.  une  traduction  allemande  de  l'ou- 
vrage d'Hésiode ,  Des  œuvres  et  des 
jours  ;  IV.  Prosodiœ  libri  très , 
Wittemberg,  iS-jo,  in-8°.  11  y  ex- 
plique la  prosodie  latine,  grecque  et 
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hébraïque.  V.  Une  traduction  hébraï- 
que du  petit  catéchisme  de  Luther-,  et 
des  évangiles  de  toute  l'année,  avec  le 
texte  allemand  ,  latin  et  grec.  VI. 
Grammatica  germanicœ  linguœ  ex 
Bibliis  Lulheri  germanicis  et  aliis 
ejus  libris  collecta ,  Leipzig,  1578, 
in-8°.  de  379  pages;  idem ,  1 1*.  édi- 
tion, Nuremberg,  1720,  in- 1  a. Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  tra- 
vail ,  était  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure qui  eût  parti  ;  elle  a  même  en- 
core joui  long-tem.ps  de  cette  supério- 
rité, surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
on  elle  a  eu  beaucoup  de  succès,  parce 
qu'elle  est  écrite  en  latin  ;  la  6r.  édition, 
qui  est  de  1617,  et  les  suivantes  ne 
font  plus  mention,  sur  le  titre,  des 
ouvrages  de  Luther ,  portant  seulement 
Ex  optimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  VII.  Jlkumistica ,  Erfurt, 
1 566 ,  in-4°.  ;  idem ,  Ainbcrg ,  1 598 , 
in-4°.  Ce  petit  poème,  en  vers  alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes 
et  faiseurs  d'or,  est  plein  de  gaitc,  et 
forme  iiu  des  plus  précieux  monuments 
de  la  poésie  allemande  du  i6r.  siècle. 
On  doit  regardér  J.  Clay  comme  un. 
des  premiers  qui  aient  travaillé  avec 
succès  à  épurer  et  perfectionner  la 
langue  allemande.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Jean-Eustache  Goldhageu ,  Nord- 
hausen,  1751,  iu-4°.  —  Clay  (  Jean  ), 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  né  à  Meisscii  en  1616, 
étudia  la  théologie  à  Wittemberg.  La 
guerre  qui  agitait  la  Saxe  l'engagea, 
en  i644>  à  se  retirer  à  Nuremberg, 
où,  de  concert  avec  Philippe  Hars- 
dorf,  il  fonda  l'ordre  des  Fleurs  de 
la  Pegnite,  académie  littéraire  pour  le 
progrès  de  la  poésie  allemande.  Il  fut 
aussi  reçu,  sous  le  nom  de  V Etranger, 
comme  membre  de  la  société  des 
beaux-esprits  allemands  (  Deutschge- 
sinnte  Genossenschaft  )  ,  établie  à 
Hambourg,  par  Philippe  de  Zcscn.  11 
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mourut  en  i65t>,  à  Kitzingen  ,  en  ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  de  la 
Franconie,  où  il  était  pasteur.  Ses  chronologie  de  la  Bible  hébraïque, 
poésies,  qui  consistent  principalement  ouvrage  plein  d'érudition.  Sa  Disser- 
eii  tragédies  sacrées .  cantiques  et  talion  sur  les  prophéties  parut  en 
•pastorales ,  ont  toutes  les  défauts  qu'on  i  yfo.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prou- 
a  reprochés  à  l'académie  de  la  Pegnitz,  ver,  par  la  comparaison  des  prophé- 
uu  manque  de  naturel  et  une  afféterie  ties  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  de 
qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  trouve  de  S.  Jean,  que  le  terme  final  de  la  dis- 
grands  détails  sur  ce  poète  dans  le  persion  des  juifs  doit  coïncider  avec 


Dictionnaire  de  Jordeus  ,  Leipzig,  la  ruine  de  h  papauté,  et  avoir 

i8oO,in-8°.                 CM: P.  vers  l'an  aooo.  Il  publia,  en  17^1, 

CLAYTON  (  Robert  ) ,  ué  â  Du-  in-8". ,  YEssai  sur  le  St.-Esprit  { qui 

blin  en  ifj95  ,  étudia  au  collège  de  excita  alors  une  attention uéocrale,  et 

Westminster  et  à  l'université  de  Du-  dont  le  principal  objet  est  d'établir 

blin,  et  voyagea  ensuite  en  France  et  l'infériorité  du  Fils  et  du  St.- Esprit  ; 

en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  mais  ce  livre,,  quoique  attribué  au 

y  obtint  quelques  bénéfices  ,  et  se  docteur  Clayton  ,  était  l'ouvrage  d'un 

maria.  11  était  d'une  disposition  chari-  jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  point 

table  et  généreuse,  et  ce  fut  un  exem-  osé  en  hasarder  lui-même  la  pubiira- 

plc  remarquable  de  celte  disposition,  tion,  parce  que  ,  tout  en  lui  faisant 

qui  contribua  le  plus  à  accélérer  son  une  réputation  ,  clic  pouvait  être  très 

avancement  dans  l'Église.  Pendant  un  nuisible  à  son  avancement,  comme 

séjour  qu'il  fit  à  Londres,  après  sou  elle  le  fut  à  celui  de  l'éditeur;  car  le 

mariage,  uu  infortuné  vint  réclamer  duc  de  Dorset ,  vice-roi  d'Irlande , 

son  assistance,  en  disant  qu'il  était  ayant,  en  i-j>.  demandé  pour  loi 

connu  du  docteur  Clarkc.  Clayton,  l'archevêché  de  Tuam ,  il  lui  fut  refuse 

'  1  crainte  d'être  dupe  d'un  de  ces  par  la  seule  raison  qu'il  était  regardé 


artifices  si  communs  dans  les  grandes  comme  l'auteur  de  V  Essai  sur  le  St.- 
villes,  érigea  un  certificat  de  la  main  Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  an- 
même  du  docteur:  cet  homme  l'ayant  née  la  première  partie  de  la  Défense 
apporté,  reçut  de  Clayton  un  présent  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
dc  5oo  liv.  sterl.  Le  docteur  Clarke  ,  veau-  Testament ,  en  réponse  aux  ob- 
qui  en  fut  informé  ,  conçut  la  plus  j celions   du  lord   Bolingbrokc  j  la 


deuxième  partie  parut  en  1 754n lt  'r' 

si  généreuse,  et  en  fit  part  à  la  reine  troisième  eu  «737.  Les  trois  parties 

Caroline,  qui  résolut  de  demmder  ont  été  réimprimées  par  Biwycr , 

pour  lui  le  premier  évéché  vacant.  Il  avec  V Essai  sur  le  St.-Esprit,  des 

fut  en  effet,  en  1750,  sacréévêque  de  notes,  etc.,  eu  17^9,  1  vol.  in-S  i 

KiUafo  ,  d'où  il  fut  transféré,  en  .1 73s,  Sesat  laques  répétées  contre  la  doctrine 

à  f  évéché  deCork,  qu'il  quitta  dix  ans  de  la  trinité  soulevèrent  enfin  contre 

après  pour  celui  de  Clogher.  Homme  lui  les  grands  dignitaires  de  l'Église.  Il 

du  monde,  aimable  et  poli,  son  savoir  futsonuué  de  comparaître  devant  une 

avait  clé  jusqu'alors  presque  ignoré  et  assemblée  d'eveques ,  convoquée  pour 

rarlié  par  sa  modestie ,  lorsqu'il  publia  examiner  ses  opinions.  Sa  protectrice, 

son Introduction  h  Hiistoire  des  juifs,  la  reiuc  Caroline,  n'existait  plus,  et 

qui  fut  bientôt  traduite  en  français  ]  et  l'on  craignait  beaucoup  pour  lui  lors- 

impriracc  à  Leydc,  17^7,  iu-40.  Cet  qu'une  lièvre  nerveuse,  qui  était  sans 
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doute  lVfTet  de  l'agitation  de  son  es-  néral.  Il  y  exerça  la  médecine ,  et  fut 
prit,  vint,  en  1758,  l'enlever  aux  secrétaire  du  comté  de  Glocester  de- 
censur  es  de  l'Église.  Ses  ouvrages  sont  puis  1712,  jusqu'à  sa  mort  arrives 
pleins  de  savoir  et  d'imagination,  en  1 773.  Il  fit,  surjl'hisloire  naturelle 
mais  d'un  jugement  peu  sûr.  Il  était  de  cette  contrée ,  quelques  observq- 
membre  de  la  société  royale  et  de  celle  fions  qu'il  envoya  à  la  société  royale 
des  antiquaires.  Ou  a  de  loi ,  outre  les  de  Londres;  elles  sont  insérées  dans 
ouvrages  cités  ci-dessus  :  I.  Bêcher-  les  volumes  XV 11 ,  XV  11  1  et  XLI  des 
che  impartiale  sur  le  temps  de  la  Transactions  philosophiques.  Il  re- 
venue du  Messie ,  en  deux  lettres  à  cueillit  en  même  temps  des  plantes, 
un  juif  de  distinction,  imprimées  d'à-  dont  il  forma  un  herbier,  qu'il  fit 
bord  séparément,  et  ensuite  ensemble  parvenir  à  Gronovius  ,  magistrat  et 
en  1 75 1  ;  II.  Journal  d* un  voyage  botaniste  hollandais.  Celui  ci  rédigea, 
du  grand  Caire  et  au  mont  Sinaï,  et  avec  le  secours  de  Linné ,  un  ouvrage 
retour ,  traduit  d'un  manuscrit  corn-  qu'il  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Flora 
posé  par  le  préfet  d'Egypte,  conjoin-  /' irginica  exhibens  plantas ,  quat  in 
tem eut  avec  les  missionnaires  de  la  Virginia  J.  Clayton  collegit  .  Leyde, 
Propagande  au  grand  Caire,  avec  des  1739  et  1743,  in-H  . ,  eu  a  parties, 
remarques  sur  l'origine  des  hiérogly-  réimprime  dans  la  même  ville  ,  en 

f bes  ,  etc.,  1753 ,  in-4".  et  in-8'.;  1 76a ,  in-4". ,  avec  une  carte  géogra- 

1L  quelques  lettres  entre  l'évêque  phique.  J.-F.  Gronovius  préparait  la 

Clayton  et  Guillaume  Penn  sur  le  Bap-  3'.  partie  lorsqu'il  mourut  ;  0?  fut  son 

téme,  publiées  en  1 755  ;  1 V.  Pensées  fils  Jean-Théodore  qui  la  mit  au  jour. 

sur  l'amour-propre ,  les  idées  innées,  Les  additions  et  corrections  de  l'au- 

le  libre  arbitre,  le gojît,  le  sentiment,  tcur  périrent  avec  le  vaisseau  qui  le» 

la  liberté  et  la  nécessité,  etc. ,  occa-  apportait  en  Europe.  Cette  Flore  est 

sionnc'es  par  la  lecture  des  ouvrages  de  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  publie 

Hume  et  du  petit  traite  sur  la  Pitié ,  sur  les  plantes  de  la  Virginie.  Il  s'y 

écrit  en  français  par  Bolingbroke  ,  trouve  plusieurs  genres  nouveaux. 

1754,  in-H".  On  trouve,  dans  les  Gronovius  en  nomma  un  Clarlonin , 

Transactions  philosophiques  ,  N".  en  mémoire  du  botaniste  qui  l'avait 

1 46,  p.  81 5,  une  lettre  du  docteur  découvert  :  il  fait  partie  de  la  famille 

Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante-dix  naturelle  des  portuûcées.  Clayton  était 

ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son  infatigable,  et,  l'année  qui  précéda  sa 

diocèse,  qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune  mort,  il  fit  encore,  dans  le  comté  d'O- 

enfant.  X — s.  range,  un  voyage  botanique.  Il  laissa 

CLAYTON  (  Jeai»),  botaniste  an-  quelques  ouvrages  inédits  qui  furent 

filais,  né  dans  le  comté  de  Kent,  en  brûlés  pendant  la  guerre  de  la  révo- 

1693,  alla  vers  1705  dans  la  Virgi-  lufiou.  D— P— -s. 

aie,  où  son  père  était  procureur-gé- 


FIN  DU  HUITIEME  VOLUME. 
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